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PROJET   DE  PRÉFACE 

TROUVÉ    DANS    LES    PAPIERS    DE    JEAN    JANSSEN 


Jusqu'à  présent  les  historiens  ont  presque  toujours  écrit 
l'histoire  d'après  les  faits  qu'ils  communiquaient,  et  chacun 
selon  sa  Façon  particulière  d'envisager  le  passé.  Mon  plan  a 
été  différent;  je  me  suis  proposé  d'amasser^de  tous  cdtés  et  sur 
toutes  les  questions  intéressant  l'Iiistoire  et  la  civiUsation,  le 
plus  de  documents  possible,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  con- 
clure et  d'en  dégager  les  enseignements.  Tout  ce  que  je  rap- 
porte, je  l'ai  jugé  nécessaire  à  la  pleine  intelligence  de  la 
situation  intérieure  et  politique  du  peuple  allemand  depuis  la 
Un  du  moyen  âge  jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans.  Ma  méthode 
n'est  pas,  assurément,  sans  inconvénient;  elle  impose  à  l'his- 
torien beaucoup  de  sacrifices,  un  labeur  considérable,  et  peut, 
je  le  prévois,  fatiguer  l'attention  du  lecteur;  mais  l'intérêt  de 
la  vérité  objective  était  en  jeu,  et  j'ai  tenu  pour  secondaire 
toute  autre  considération. 

Pour  procéder  aussi  objectivement  que  possible,  j'ai  fait 
parler  le  plus  que  j'ai  pu  les  sources  et  les  contemporains,  bien 
que  leur  langage  soit  parfois  d'une  crudité  rebutante. 

Quant  à  la  passion  confessionnelle,  elle  n'a  point  eu  de  part 
à  ce  travail,  j'en  ai  ta  pleine  conscience.  Je  m'attends  à  bien 
des  attaques,  à  bien  des  critiques  ;  toutes  les  fois  qu'elles  pour- 
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ront  mYclairer  el  m'insiruire  je  les  recevrai  avec  reconnais- 
sance; dans  le  cas  contraire,  elles  ne  troubleront  en  rien  la 
sérénité  de  mon  esprit. 

Magna  est  vetitas,  et  puevalebil.  La  vérité  est  puissante,  el  elle 
vaincra  ' . 

'  Dans  les  papiers  de  Janseen,  j'ai  trouvé  ces  lignes  rapidement  tracées 
au  crayon.  Elles  ont  probablement  êlê  écrites  A  Oberwesel  pendant  l'été 
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PRÉFACE  DE  LA  DOUZIÈME  ÉDITION 

Après  avoir  achevé  le  sixième  volume  de  son  grand  ouvrage, 
Janssen  inLerrompît  l'exposé  de  l'histoire  politique  pour  tracer 
un  vaste  tableau  de  la  civilisation  du  peuple  allemand  depuis 
la  Un  du  moyen  dge  jusqu'au  commencement  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Avec  la  même  ampleur  que  l'art  et  la  littéra- 
ture populaires  avaient  été  traités  dans  ce  sixième  volume, 
il  se  proposait  de  rapporter  tout  ce  qui  concerne  les  écoles, 
les  Universités,  les  lettres,  les  sciences,  la  vie  populaire, 
sociale,  religieuse  et  morale  de  l'Allemagne  du  seizième  siècle, 
enfin,  ce  qui  a  rapport  aux  sorcières  et  aux  procès  de  sor- 
cières. 

Vers  le  milieu  de  novembre,  le  grand  travail  fut  entrepris,  et 
Janssen  le  poursuivit  avec  une  ardeur  persévérante,  malgré  les 
nombreuses  difficultés  qu'il  présentait.  Au  printemps  de  1891, 
one  première  interruption  s'imposa.  Janssen  ressentait  les  pre- 
mières atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter,  et  dès  lors  il  eut 
la  douloureuse  conviction  qu'il  ne  pourrait  même  pas  achever 
cette  partie  de  son  œuvre.  Le  mois  suivant,  son  état  ne  s'étant 
pas  sensiblement  amélioré,  il  appela  auprès  de  lui  son  ami 
Alexandre  Baumgarten,  qui  déjà,  à  plusieurs  reprises,  s'était 
montré  l'auxiliaire  actif  et  dévoué  du  grand  historien.  Grâce 
au  précieux  concours  de  ce  savant  ami,  qui  resta  près  de 
lui  pendant  tout  un  mois,  le  travail  avança  rapidement;  mais 
Janssen  comprit  alors  que  les  très  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  amassés  ne  pourraient  être  employés  en  un  seul 
volume,  et  cédant  aux  instances  de  Baumgarten,  il  se  décida 
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à  n'en  rien  sacrifier,  mais  plutdt-à  donner  au  public  deux 
volumes  au  lieu  d'un.  Pendant  un  séjour  à  Oberwesel,  le  tra- 
vail fut  activement  repris,  et  de  retour  à  Francfort,  son  pays 
d'adoption,  l'infatig^ablc  écrivain  put  encore  le  poursuivre. 
C'est  à  Francfort  que  le  14  novembre  1892,  il  se  sentit  mor- 
tellement frappé.  L'avant-veille  de  sa  mort  (24  décembre),  il 
travaillait  encore,  et  passa  un  quart  d'heure  à  classer  des  docu- 
ments '. 

Héritier  de  son  manuscrit,  chargé  par  lui  d'achever  son 
œuvre,  la  tâche  quim'incombait  n'était  pas  facile;  mais  je  saisis 
avec  le  plus  vif  empressement  l'occasion  f|ui  m'était  offerte 
d'acquitter,  bien  que  très  faiblement,  la  dette  de:  reconnaissance 
contractée  envers  mon  inoubliable  maître  et  ami. 

L'examen  du  manuscrit  démontra  clairement  qu'il  n'était 
nullement  prêt  à  être  livré  à  l'impression  comme  on  l'avait 
cru  g;énéralement.  Plusieurs  chapitres,  présentant  de  grandes 
difficultés,  faisaient  complètement  défaut.  En  un  tel  état  de 
choses,  publier  était  impossible;  il  fallut  se  résoudre  à  mettre 
à  l'épreuve  la  légitime  impatience  du  pubUc. 

Janaseo  n'avait  indiqué  comme  complètement  préparées  pour 
l'impression  que  les  soixante-neuf  premières  pages  de  son 
manuscrit;  tout  le  reste  réclamait  une  revision  attentive.  De 
plus,  pendant  sa  maladie,  le  désordre  s'était  mis  dans  ses 
papiers,  ce  qui  augmentait  encore  la  difficulté  du  travail. 
Beaucoup  de  citations  étaient  vaguement  indiquées;  souvent 
il  fallait  feuilleter  tout  le  volume  où  se  tronvait  un  passage 
avant  de  l'y  découvrir;  cela  prit  encore  beaucoup  de  temps, 
Janssen  nommait  en  outre  comme  devant  encore  être  con- 
sultés de  très  nombreu.\  ouvrages,  et  je  ne  pouvais  m'abstenir 
de  suivre  ses  indications.  J'en  ai  tenu  compte  dans  les  notes, 
et  je  les  fait  précéder  de  deux  astérisques;  j'ai  fait  de  même 
pour  mes  remarques  personnelles.  Pour  l'insertion  d'extraits  et 
de  documents  supplémentaires,  je  me  suis  dirigé  le  plus  exacte- 

'  Yoj.  ma  biograpliie  de  Janssen,. p.  139-147.  (Kriboiirg-en-Bri&gau. 
1892).  J'ai  indiqué  dans  le  présent  voluine,  p.  297,  le  passage  que  Janssen 
a  corrigé  en  dernier  lieu. 
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ment  possible  d'après  les  notes  écrites  au  crayon  sur  les 
marges. du  manascrit.  J'ai  également  fait  mention  dans  les 
notes  de  récentes  et  importantes  publications  historiques. 

Au  texte  lui-même,  abstraction  faite  de  la  corrcclion  de 
légères  inexactitudes  ou  négligences  de  style,  rien  n'a  été 
changé. 

De  celte  manière  je  crois  avoir  satisfait  à  ce  que  récla- 
maient l'intérêt  de  la  science  et  mon  filial  respect, 

La  seconde,  partie  de  ma  tâclie  consistait  à  rédiger  les  cha- 
pitres qui  manquaient  :  Sciences  naturelles,  médecine,  théo- 
logie et  philosophie  chez,  les  catholiques,  traduction  de  la 
sainte  Écriture  en  langue  vulgaire  chez  les  catholiques  et 
chez  les  prolestants,  dépravation  générale  des  mœurs,  accrois- 
sement de  la  criminalité,  et  justice  criminelle.  Les  quatre 
premiers  chapitres  complètent  le  présent  volume;  les  der- 
niers appartiennent  au  tome  VIII,  qui  retrace  avec  détail  la 
situation  économique,  sociale,  religieuse  et  morale  de  l'Alle- 
magne du  seizième  siècle,  et  se  termine  par  un  chapitre  sur 
les  sorcières  et  les  procès  de  sorcières;  il  paraîtra  prochai- 
nement. 

En  complétant  ce  qui  manquait  au  grand  ouvrage,  j'ai  eu 
constamment  devant  tes  yeux  et  avant  toute  chose  la  volonté 
du  bien-aimé  défunt.  De  son  lit  de  douleur,  il  m'avait  encore 
donné  de  précieux  avis;  les  nombreuses  notes  manuscrites 
trouvées  dans  ses  papiers  m'ont  été  aussi  du  plus  précieux 
secours. 

Puiese-t-il  m'avoir  été  donné  d'offrir  au  peuple  allemand 
le  dernier  travail  de  Janssen  dans  une  forme  digne  de  mon 
illustre  maître  ! 

Quant  &  ta  continuation  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  chute  du 
vieil  empire  (1806),  tant  de  documents  et  de  notes  sont 
tombés  entre  mes  mains  dans  l'héritage  littéraire  de  Janssen 
que  le  complément  de  l'Histoire  du  peuple  allemand  peut  être 
considéré  comme  assuré,  si  Dieu  m'accorde  la  vie  et  la 
santé. 

Dès  que  j'aurai  achevé  mon  Histoire  des  Pa/ies,  dont  les 
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parties  les  plus  (lifflciles  sont  déjà  termioées,  je  me  propose 
de  me  consacrer  tout  entier  à  l'histoire  d'Allemagne.  Je  me 
mettrai  avec  d'autant  plus  de  joie  à  ce  travail  qu'il  corres- 
pond au  désir  que  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  a;  daigné 
m' exprimer. 


iDspnick,  31  juillet  4893. 
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Ce  volume,  auquel  je  viens  de  mettre  la  dernière  main^  com- 
plète la  publication  de  tout  te  que  Jansscn  a  laissé  d'inachevé. 
J'ai  Hé  (idj^'le,  en  les  préparant,  à  la  règle  que  je  m'étais  tracée 
pour  la  publication  des  volumes  précédents  :  tout  en  rospec-. 
tant  scrupuleusement  l*a>uvre  de  l'illustre  historien  qui  fut  mon 
maître,  j'ai  tiré  profit  des  progrès  de  la  science  liistorique; 
en  cela  j'ai  été  approuvé  par  tous  les  juges  compétents. 
J'ai  tenu  compte  de  ce  que  cette  science  olTrail  de  vraiment 
important  dans  tous  les  chapitres,  et  cela  dans  le  texte  même, 
puisque  c'était  la  seule  manière  de  mettre  le  grand  ouvrage  au 
niveau  de  découvertes  récentes.  J'ai  soumis  à  un  remanie- 
ment complet  le  chapitre  septième  du  second  livre  :  la  phi- 
losophie et  la  théologie  chez  les  protestants.  Jansscn  se  propo- 
sait de  le  compléter,  et  surtout  d'entrer  en  plus  de  détails  sur 
quelques  théologiens  protestants.  En  189:1,  pour  la  publica- 
tion du  septième  volume,  j'avais  cru  devoir  m'ahstenir  d'exé- 
cuter ce  plan,  parce  qu'il  supposait  un  remaniement  complet 
du  texte,  et  contredisait,  par  conséquent,  ce  que  j'avais 
dit  dans  ma  préface  relativement  h  mon  intention  de  ne  rien 
changer  à  l'oeuvre  dû  maître.  J'ai  satisfait  à  ce  devoir  en 
publiant  intégralement  tout  ce  que  Jansscn  a  laissé  entre 
mes  mains;  mais  frappé  du  grand  contraste  qui  existait  entre 
l'expose  sommaire  ile  la  philosophie  et  de  la  théologie  chez 
les  protestants  et  l'ampleur  donnée  au  même  sujet  du  côté 
catholique,  j'ai  cru  devoir  mo  rendre  à  l'avis  de  plusieurs  cri- 
tiques qui  regrettaient  que  des  deux  cdtés  la  mesure  ne  fiH 
pas  égaie. 
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J'exprime  ici  toute  ma  reconnaissance  au  docteur  Laubert, 
qui  pour  ce  chapitre,  comme  du  reste  pour  tout  l'ouvrage, 
m'a  prêté  sa  précieuse  assistance.  Je  remercie  également  le 
docteur  Paulus  et  M.  Braunsberger-Fatk  de  leur  concours 
obligeant. 

Louis  Pastor. 


iQBpnick,  39  août  1903. 
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des  écoliers,  en  particulier  les  CoUoqvet  d'itrasme,  44-47.  —  Écoles 
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mœurs,  SO-57.  —  Décadence  des  écoles  à  Zwickau  et  à  Bninsvrick.  — 
Hosurs  licencieuses  des  écoliers  et  des  maîtres,  97. 
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L'histoire  ecclésiastique  chez  les  protestants.  —  Les  Cenîwiei  de  Magde- 
fxturg,  470.  —  Les  Pères  de  l'Église  jugés  par  Luther.  —  La  palristique 
et  le  droit  canon  sont  abandonnés,  470-472. 

La  théologie  morale  chez  les  protestants,  472  —  Mystiques  et  ascètes 
protestants,  473-474. 

Exégètes  protestants,  —  Luther  exégète  —  Mélanchthon  exégéte.  — 
Autres  eiégétes  luthériens,  474-487.  —  Ëiégétes  de  l'Église  réformée, 
487-488,  —  L'enseignement  tbèologique  dans  les  universités,  particu- 
lièrement ft  Wittemberg,  à  Heidelberg  et  à  Helmstâtt,  422-489. 

Mépris  dont  les  études  tbèologiquea  sont  l'objet.  —  Les  contemporains  sur 
ce  sujet.  —  Laïcisation  des  études  théologiques,  489-495  —  «  Plus  de 
libre  examen  •.  —  La  prétendue  réforme  n'est  pas,  comme  on  l'a  af- 
firmé, un  mouvement  eu  faveur  de  la  liberté  de  conscience.  —  La  cen- 
sure chez  les  protestants,  499-498  —  L'unité  de  ia  science  détruite  — 
Comment,  au  dire'd'un  contemporain,  pouvait  se  résumer  toute  la  théo- 
logie évangélique  de  son  temps,  498-500. 

CHAPITRE  VIII 

.    f.A    THÉOLOGIE    BT    LA    PHILOSOPHIE    CHEZ    LKS    CATHOLIQUES 

L  La  théologie  chez  les  catholiques  avant  le  Concile  de  Trente.  —  Son 
caractère  apologétique  et  polémiste.  —  Un  grand  nombre  d'écrivains 
catholiques  ont  eu  a  cœur  de  défendre  l'Église  contre  les  violentes  atta- 
ques dont  elle  était  l'objet.  —  DéTenseurs  laïques  de  l'ancienne  foi, 
501-502  —  Les  ermites  augustins  et  leurs  travaux  d'apologétiques  — 
Bartbélemi  Usingen  et  Jean  Hoffmeister  —  écrits  irénique»  et  polé- 
mistes de  ce  dernier  —  point  de  vue  dogmatique  où  il  se  place,  502-50S. 
^  Augustin  Marius  et  Kilian  Letb,  506.  —  Écrivains  polémistes  cister- 
ciens et  bénédictins,  507-S08.  Les  franciscains  et  leur  lèle  ardent  pour 
la  défense  de  l'Église.  —  Augustin  d'Alfeldl.  —  Nicolas  Herbom,  Henri 
Helmecius,  Conrad  Kling  et  autres  conlroversîstes  franciscains,  508- 
910.  —  Le  franciscain  Jean  Wild  et  son  fécond  apostolat.  —  Autres 
polémistes  de  l'ordre  de  Saint-François,  SlO-912,  —  Les  franciscains 
Gaspard  Schatzge^er  et  Thomas  Mumer,  512-514. 

Les  dominicains  et  ta  défense  de  l'Église.  —  Tetzet,  Hochstratten,  Guil- 
laume llammer,  Jean  Fabri,  Michel  Vebe  et  Barlhélemi  Kleindicnst, 
514-516.  —  Le  dominicain  Jean  Dietenberger,  ses  écrits  polémistes, 
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son  Catiehitme.  ÂuLrea  c&téchîsmes  catholiques,  5(tt-S19.  —  Ambroise 
Pelargus  el  Jean  Hensing,  f(19~9S0. 
DëfenseurB  de  l'Église  daas  le  clergé  Béculier.  —  Jean  Femelius  d'Erfurt. 

—  Rôle  important  de  runivereilé  de  Leîpsick.  —  Le  duc  Georges  de 
Saxe  et  les  défeaseurs  de  l'Ëgliae  catholique,  520-531.  —  Jérôme  Emser 
et  ses  écrits  contre  le  luthéranisme,  S21-923. 

Le  polémiste  Jean  Cochlée;  défauts  et  qualités  de  ses  écrits;  ses  relations 
avec  le  duc  Georges  de  Saie.  —  Le  Lttther  aux  lepl  léte$,  Ut  PkHippiques 
(contre  HéUnchtiioa).  Plaintes  de  Cochlée  sur  les  difficultés  qu'ont  les 
écrivains  catholiques  pour  faire  imprimer  leurs  ouvrages.  —  Cochlée 
loué  el  encouragé  par  lecardinal  Pôle,  923-527.  —  Georges  Wizet  ;  d'abord 
protestant,  il  se  convertit,  et  entre  au  service  du  duc  Georges  de  Saxe; 
ses  efforts  pour  rétablir  l'union,  527-531 .  — Théologiens  catholiques  qui  se 
groupent  autour  de  Georges  de  Saie,  —  Le  polémiste  Petrus  Sjlvius, 
931-532.  —  Les  théologiens  catJioliques  protégés  par  Joachim  I",  Élec- 
teur de  Brandebourg.  —  Conrad  Wimpina,  532-533.  —  Tiedemann 
Giese  sur  la  doctrine  de  la  justification.  —  Autres  Ihéologiens  rhénans  : 
Conrad  Br&un.  —  Majence.  centre  de  l'imprimerie  catholique,  534. 

Jean  Gropper  et  les  théologiens  de  la  conciliation,  535-536.  —  Erasme, 
chef  du  parti  du  «  juste  milieu  >.  Pourquoi  ses  efforts  iréniques  trou- 
vèrent tant  de  partisans,  536-537.  —  Gropper  et  la  doctrine  de  la  justi- 
fication, ses  efforts  pour  rétablir  l'unité  de  doctrine.  —  La  conférence 
religieuse  de  Ratisbonne.  —  Défaite  du  parti  du  juste  milieu,  537-538. 

—  Ecrits  de  controverse  de  Gropper,  538-539.  —  Michel  Buchinger, 
Jean  Heigerlin,  dit  Faber,  évêque  de  Vienne,  sa  vie  et  ses  ouvrages  polé- 
mistes, 539-542  —  Frédéric  Nauséa,  évéque  de  Vienne,  ses  ouvrages 
polémistes,  son  Catéehùme,  542-343. 

Théologiens  bavarois  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  —  La  Théo- 
logie allemande  de  Berthold  Pirstinger  de  Chiemsee,  S43-545.  —  Jean  Eck  ; 
SB  jeunesse,  ses  études  théologiques,  ses  écrits  polémistes;  Le  Pelil 
manuel,  le  Recueil  de  termoiu.  —  Attaqué  dans  sa  vie  privée,  Eck  se 
décide  à  se  défendre.  —  Éloge  de  Jean  Eck,  1'  «  Achille  des  catholiques  ■, 
Wft552. 

II.  Renaissance  de  la  théologie  catholique  à  dater  de  l'apostolat  des 
jésuites  et  de  la  clôture  du  Concile  de  Trente.  —  On  ne  saurait  exagérer 
l'importance  du  Concile  général  de  Trente  au  point  de  vue  théologique, 
552-556.  —  Dans  cette  seconde  période,  la  polémique  et  la  controveree 
occupent  encore  une  place  considérable.  —  L'apostolat  des  jésuites.  — 
Grégoire  de  Valence  sur  riofaillibilité  du  Pape,  536-558.  —  Pierre  Ca- 
nisius  sur  la  polémique  religieuse,  S59-560.  —  Les  jésuites  Georges 
Scherer,  Jacques  Gretser,  Adam  l'anner  et  Conrad  Vetter,  560.  — 
Convertis  polémistes;  André  Fabricius,  Jean-Baptiste  Fickler,  560. 

Les  polémistes  catholiques  en  Bavière,  Jean  zum  Wege,  Rodolphe  Klenck, 
Pierre  Stevart,  Oswald  Fischer,  Martin  Eisengrein,  Gaspard  Franck, 
Jacques  Feucht. — Ingolstadt,  centre  de  la  défense  catholique  en  Alle- 
magne, 560-562. 

Controversistes  de  Cologne  et  de  Wunbourg.  —  François  Coster,  Nicolaa- 
Sérorius.  —  Martin  Becanus.  —  Balthasar  Uager,  Adam  Contzen  et  autres 
théologiens  rhénans.  —  Gaspard  Ulenberg,  962-564. 

Polémistes  autrichiens.  —  La  résidence  des  jésuites  à  Gralz.  —  Chris- 
tophe Mojer,  Jean  Zehender,  564-569.  —  Polémistes  franciscains  et 
dominicains,  565.  —  La  défense  catholique  à  Braunsberg,  —  Les  évéqucs 
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Stanislai  Hosius  et  M&rtîn  Cromer.  —  Leui-s  écrits.  —  Cromer  sur  l'au- 
torité doctrinale  du  Saint-Siège,  K66-56T.  —  Enseignement  théologique 
des  jésuites  et  son  heureuse  influence.  —  Itenaissance  de  la  scoIasUque. 

—  Les  jésuites  professeurs  de  théologie  dans  les  universités  catholiques. 

—  Théologiens  scolasliques.  —  Collège  germanique  —  La  théologie 
positive.  —  Le  Livre  du  lenttneet  de  Pierre  Lombard  définitivement 
rajé  des  programmes  universitaires.  —  Les  théologiens  de  l'ordre  de 
saint  Ignace  fermement  attachés  à  la  doctrine  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  —  Grégoire  de  Valence,  Arriaga  et  Becanus,  S70-373. 

Progrès  des  études  bibliques  -  Les  exégètes  André  Masius,  Serarius  et 
Delrio,  573-874. 

LtL  théologie  morale  :  Conrad  Collin.  —  Les  jésuites  Hage)  et  La;man, 
574-575.  —  Ouvrages  de  droit  canon  et  d'histoire  ecclésiastique,  — 
Henri  Canisius.  —  Editions  patristiques  et  autres  ouvrages  remarquables 
d'hisloire  ecclésiastique.  —  Surius,  Rinius.  —  Pierre  Canisius  et  ses 
nombreux  écrits.  —  Théodore  Peltanus,  Gretser,  575^78. 

III.  La  philosophie  au  déclin  du  moyen  âge,  978-S79.  ^  Jean  Eck  res- 
taurateur des  études  philosophiques  en  Allemagne,  579-580,  —  Kenais- 
sance  de  la  philosophie  à  dater  de  la  clôture  du  Concile  de  Trente.  — 
Combien  les  jésuites  y  ont  contribué.  —  Thèses  et  disputes,  580-5S3.  — 
Les  Dix  lipret  politiquet  d'Adam  Contzen.  —  11  combat  le  machiavé- 
lisme et  les  •  politiques  •  ou  <  alhéistes  >,  583-584. 

CHAPITRE  IX 

TRADUCTION     DE    LA    SAINTE    ËCRITUtlK    EN   LANGUE    VULGAIRE 
CHEZ  LES  CATHOLtQliES  ET  CHEE   LES  PROTESTANTS 

'  I.  L'l<:glise  du  roojen  Age  et  la  Sainte  Ecrilure,  Schatzgejer  et  autres  écri- 
vains catholiques  sur  l'estime  qu'il  en  faut  faire.  —  La  Sainte  Écriture 
connue  et  appréciée  au  mojen  Age.  —  ËijilionB  de  la  vulgate  latine, 
586-587,  —  Les  plus  anciennes  traductions  allemandes  de  laBible.  —  Deux 
périodes  de  traduction,  587-589.  —  La  Bible  allemande  se  répand  rapi> 
dément  à  dater  de  la  découverte  de  l'imprimerie,  589-591.  —  La  tra- 
duction de  la  Bible  en  basse  Allemagne,  591 .  —  D'où  provenaient 
les  traductions  de  la  Sainte  Ecriture  au  moyen  ége.  —  Les  Vaudois 
«t  la  traduction  de  la  Sainte  fc.criture  avant  Luther.  —  Ce  que  se  propo- 
saient les  traducteurs,  591-593,  —  L'autorité  ecclésiastique  et  les  tra- 
ductions de  la  Bible.  —  Jamais  la  lecture  de  la  Bible  n'a  été  formelle- 
ment interdite.  —  Ordonnances  de  Charles  IV  et  de  l'archevêque  de 
Hajence  Berlold.  —  Geiler  de  Kaisersberg  sur  la  lecture  de  la  Sainte 
Écriture,  593-597. 
II  Traduction  de  la  Hîble  par  Luther;  son  origine  et  son  but,  597-599.  — 
Il  n'est  pas  prouvé  que  Luther  se  soit  servi  d'une  ancienne  traduction 
de  la  Bible.  —  La  Bible  dite  BibU  de  uptembre.  ~  Traduction  de  l'Ancien 
Testament.  —  Bibles  combinées.  — La  Bible  de  Luther  et  son  immense 
diffusion.  —  Luther  corrige  son  premier  travail  aidé  de  ses  savants  amis, 
599-606.  —  Ce  que  la  langue  allemande  doit  à  Luther,  606.  —  Exagéra- 
tions de  ses  partisans  sur  ce  sujet.  —  Luiher  et  la  langue  littéraire.  — 
L'allemand  des  chancelleries  Opposition  faite  à  l'allemand  delà  Bible 
luthérienne.  ~  L'unité  de  notre  langue  littéraire  se  serait  faite  sans 
Luther,  606-608.  —  Termes  grossiers,  Ineiactitades  et  contresens  de  la 
Bible  de  Luther,  608-613,  —  Libertés  que  prend  Lutberavec  leteite  sacré. 
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tl  en  fauMe  le  sens  dans  l'intérêt  de  sa  polémique  contre  l'aDciennA 
Egliu,  61î^4.  —  Il  l'interprète  toujours  de  manière  à  fortifier  le 
dogme  luthérien  de  la  Justiflcation,  614^16.  —  Falsifications  manifestes 
de  passages  dogmatiques  importants,  principalement  dans  les  versets 
33-26  du  chapitre  m  de  l'ÉpItre  aux  Romains.  —  Le  Teraet  39  du 
chapitre  xrii,  608.  —  Gloses  de  Luther,  609.  —  Trois  falsiCcations  dans 
un  seul  verset  de  l'Epttre  aux  Romains.  —  Ulrich  Zasius  sur  la  trv 
duction  de  Luther.  —  Comment  Luther  apprécie  certaines  parties  de  la 
Sainte  Écriture.  —  L'ÉpIlre  de  saint  Jacques  est,  selon  lui,  une  •  épitre 
de  paille  >,  610-618. 

Les  catholiques  et  la  traduction  de  Luther.  —  Emser,  Dietenberger  et 
Wiiel  sur  la  traduction  luthérienne,  61â-6tS.  —  Traductions  de  la  Bible 
par  Emser,  Dietenberger,  Jean  Eck  et  Wiiel,  613.  —  Traduction  de 
la  Bible  en  bas  allemand  par  Nicolas  Blanckardt,  616.  —  Emser, 
Dietenberger,  Jean  Eck,  Wizel,  HolTmeister  et  Mensing  sur  la  traduc- 
tion et  la  lecture  de  la  Sainte  Écriture,  616-619.  —  Canisius  sur 
l'inestimable  prix  de  la  Sainte  Écriture,  619-620.  —  Le  Concile  de  Trente 
sur  la  traduction  et  la  lecture  de  ta  Sainte  Écriture,  63f)-621. 

Polémique  catholique  contre  la  Bible  de  Luther,  —  Staph^lus,  —  Traub, 
Helchior  Zanger.  —  La  Traduction  de  la  Bible  de  Gaspard  Ulenherg, 
620-683.  —  Cochlée  sur  cette  question  :  Est-il  prudent  de  mettre  la  Bible 
entre  tontes  leS  mains?  —  Hoffmeister  sur  la  manière  dont  les  nouveaux 
croyants  interprètent  la  Itible,  622-6U.  —  La  Bible  chez  les  nouveaux 
crojauts,  624.  —  Sébastien  Franck  sur  l'obscurité  de  la  Sainte  Écriture. 

—  Les  contemporains  sur  les  dangers  que  peut  avoir  la  lecture  de  la 
Bible.  —  Querelles  sur  les  termes  authentiques  de  la  traduction  lu< 
thérienne,  624-62S. 

Les  contemporains  protestants  sur  le  peu  d'attrait  de  leurs  coreligion- 
naires pour  la  leeture  de  la  Sainte  Écriture,  —  Luther,  Krell,  Hjperius 
et  Evenius  sur  ce  sujet.  —  La  Bible  dans  les  écoles,  625-636. 

CHAPITRE  X 

Lï    PnÉDICATIOn    CHEZ    LBS    CATHOLIOUSS    ET    CHEZ    LES    PROTESTANTS 

I  Prédicateurs  en  renom  du  siècle  de  la  scission  religieuse,  630.  —  Comment 
te  franciscain  Jean  Wild  comprend  la  mission  du  prédicateur.  631-632. 

—  IligU$  ehvétimnn  qui  doivml  guiihr  U  pridieateur,  ouvrage  de  Georges 
Scherer.  —  Exhortation  adressée  par  Jean  Wild  aux  hauts  dignitaires 
de  l'Église,  632-634.  —  Jacques  Feucht  évÈque  suffragant  de  Bamberg, 
sur  le  malheur  des  temps.  —  La  grande  potliiU  ealhoiique  de  Feucht, 
634-635.  —  Stanislas  Hosiue,  évéque  d'Ermland,  ses  prédications  sur 
la  doctrine  de  la  foi  et  des  bonnes  œuvres,  635-636.  —  Les  sermons  de 
EiseDgrein  et  de  Frédéric  Nauséa,  636-637.  —  Défaut  de  la  prédication 
à  cette  époque-  —  Ceoi^es  Scherer  et  Georges  Wiiel  sur  c«  sujet. 


II.  Importance  du  prêche  dans  le  nouveau  ajstème  religieux,  639.  —  Ca- 
ractère polémiste  du  prêche  dans  l'Église  protestante,  640.  —  La  polé- 
mique de  la  chaire  au  service  des  diverses  sectes,  641.  —  Influence 
Bëfaste  des  prédications  sur  la  doctrine  de  la  grdce.  —  Les  contempo- 
rains protestants  sur  ce  sujet,  641-645.  —  Les  prédicants,  pour  rendre 
le  prêche  plus  attrayant,  j  mêlent  le  merveilleux  et  l'extraordinaire; 
les  noavellei  de  la  ville  mêlées  au  sermon,  645-Ç47.  —  Mesure  prise 
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contre  les  dormeurs.  —  Le  prédicuit  Strigenidus;  intérêt  de  ses 
■ermoQs  au  point  de  vue  de  l'histoire  contemporaine.  —  Ce  qu'il 
dit  de  l'aversion  du  peuple  protestant  pour  les  prêtres  mariés,  647-648. 
Sermons  interminables.  —  Sermons  bizarres  de  Strigeniciue,  de  Span- 
genberg,  de  Hatbesiua  et  de  Heeren-Schmidl,  648-630. 
Sermons  savants.  —  Oraisons  funèbres  de  grands  perBonnages,  t^.  — 
Sermons  doucereux  ou  plaisaots.  —  Valérlus  Herberger,  651-6S2.  — 
Autres  défauts  de  la  nouvelle  éloquence  de  la  chaire,  6S3-K(3.  —  Zèle 
sincère,  fervente  piété  d'un  certain  nombre  de  prédicants.  —  Ce  qu'îb 
disent  des  anciens  prédicateura  catholiques,  653-654.  — ■  Vie  édifiante, 
léle  persévérant  d'nn  grand  nombre  de  prédicants.  —  Valerius  Her- 
berger, Jean  Gerhai-d,  Jean  Valentin  Andréa,  654-655.  —  Un  véritable 
béroi  chrétien  :  Jean  Amdt.  —  L«  vrai  Christianisme.  —  Le  Vrai  Chris- 
tianisme et  l'Imitation  —  Arndt  suspect  aux  luthériens  et  orthodoxes, 
655-659.  —  La  censure  employée  comme  mo;en  de  défense  contre  le 
t  p&pisme  occulte  et  les  exaltés  ■,  660. 

CHAPITRE  XI 

LA  GBNSUHB.   —  IliPBIUERIB  BT  LIBBAIBIR.   —  LB  lOUaKALISMB 

Premières  lois  de  censure  en  Allemagne.  —  L'édit  de  Wonns  —  La  cen- 
sure en  Bavière  el  en  Autriche,  661-663.  —  La  censure  chez  les  protes- 
tants, 664.  —  Luther  et  Mélanchlhon  sur  la  censure,  665.  —  Rigou- 
reuses lois  de  censure  dans  les  villes  protestantes,  665-668.  —  Le 
pamphlet  au  seizième  siècle  et  sa  diOusion.  —  Les  lois  de  censure 
objets  de  la  risée  populaire;  leur  totale  impuissance,  662-671. 

Librairie  et  colportage,  671.  —  La  librairie  et  l'imprimerie  au  seizième 
siècle.  —  Ruine  de  la  maison  Koberger,  67i-673.  —  La  librairie  à 
Cologne. 

Éditeurs  célèbres  :  Quentel,  Berckmann,  Malernus  Colinus,  Jean  Cjai- 
nich,  Franz  Deham,  Jean  Froben,  Jean  Oporinus,  Christophe  Froscb- 
auer,  673-674.  —  Éditeurs  de  l'Allemagne  du  Nord.  —  Editeurs  de 
Leipsick  et  de  Wittemberg,  675-676.  —  La  foire  de  Francfort  centre 
européen  du  commerce  de  librairie.  —  Premiers  catalogues  de  la  foire 
de  Francfort,  675-676.  —  Éditeurs  et  auteurs.  —  Dédicaces  intéressées, 
678-679.  —  Peu  de  soin  apporté  par  les  éditeurs  à  la  préparaUon  du 
livre.  —  Fautes  d'impression.  —  Décadence  de  l'art  de  l'imprimeur; 
l'imprimerie  devenue  un  métier  vulgaire,  679-681. 

Premières  gazettes.  —  Gazettes  semestrielles,  mensuelles  et  hebdoma- 
daires —  Gazettes  manuscrites.  —  Bureaux  de  correspondances  com- 
merciales, 681-685, 
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Lei  passages  cit^s  dans  le  l 
rrites  sont  mangues  d'uD  *.  Cei 
«onl  marquées  de  deuic  ". 

"  Ab*m,  m,,  Vita'  Gertnonoruni  ifcdiconim.  qtii  lateuto  mptriori  rt  quod  eicurril 

<(ani«runl.  Haidelberffae,  1620. 
AoRicoLA,  I.,  Hûtoria  PTOrinciat  Soeielaiïi  Je$u  Germaniof  Superiorù  ab  anno 

1511-1600.  a  lom,.  Auguslae  Vindel.  1727-1TÎ9. 
ALeanniNGif  Thfjh.  J.'A.,  Dt  la  titlérature  nierlanttaîte  d  la  différetila  ipogutt, 

AmsIei'daiD,  lS3t. 
Albbri,  1'^.  Lt  Rtlazioni  degli  Ambaieialori  Ymtli  al  Senalo  durantt  it  ttcoto 

dteimoteilo,  3  Eërios,  Pirenze.  1S39-I855. 
Albirtimis,  A..  Hauiipoiiety,  begrei'lft  rier  unteriehiedlùhe  Thtil,  Munith,  i6QS. 
PûalTler.  sechsier  und  siebenter  Ttieyl  der  llausspollcev  (voir  Gobdbig,  Crun- 
driti.  t.  Il,  580.  n.  15),  Munirh,  ISO!. 
ALBGtMBB.  Ph..  BUiliotheca  Scriptoram  Societatit  Jttu,  Anlverpiau,  1643. 
AiiBHOs.   A.-W.,   GetcliichU  der   Miuik.    Mit  lahlreiclieu    Notenbeispleleo    and 

MnaikbeilaigeD.  Douiième  édition  corrigée,  t.  III,  Leipsick.  1S81. 
Annalen  d«    Vcreint  far  nauauiirlie  Allerlumikunde  und   Gcickithltfonthung . 

l.  1-XX.  Wiesbadca,  lSi7-18BB. 
Arthic  fiir  OeuhùMt  du  deutiehen  Buckhattdeli.  Herauagegebeu  vod  der  Histo- 
riachen  Kommission  des  Boerseavereins  deutacher  Budih&ndler.  li  vol,  Leip- 
skk,  1878-1891. 
"  Arehiv.  Dfuticbu.  fiir  Getchiehti  der  Medizio  und  medi:initcke  Géographie, 
radigiert  uad  borausgegebon  vod  H.  und  G.  Roliir»,  l.  1-VIII,  Leipsick.  IS7>- 
18SS. 
Arcbiv  det  Hiitoriithen  Vrreim  fiir  dtn  Vatermainkreii  (von  Uaterfrankaa  und 

AschalTenburg).  30  vol.,  Witrzbourg,  1833-ISeT. 
ÀTchir,  Obtrbatjritehu,  fur  vatêrtàndiicht  Geichichie,  t.  I-XLIV,  Munich,  1839- 

l««7. 
Aunolo,  6..  Unparlheyiiflie  Kirrhen-  iind  Ket-tr-Hiitorit,  non  Anfang  det  ntiirn 

Te$ttti»enles  bii  1688.  nouvelle  éd..  i  vol.,  SchaHhouse,  1741. 
"  Ascnaaiu,  J.,  Allgemeinet  Kircheiiltxilum  oder  alphabtUuh  geordneU  DartUl- 
liing  du  WUitntiBiirdigilen  qui  der  geiamien  Théologie  und  ihren  Hilfiteintn- 
tthafltn.  4  vol.,  Prancfort  et  Mayence,  I84S<1SS0. 
AKiia<tCB,  J.,  Geichichte  der  Wiener  VnivertUdt.  3  vol.  Vienne,  1S65  et  auiv. 
**  AacHiiicH,  J,,  Gttehiehta  der  Wiener  UnivtriHùt.  NacbtrBge  zun  111,  Bd  von 

W.  HiRTL  nnd  K.  ScHaiop,  t.  I,  1»  partie.  Vienne.  1898. 
Avi.-iTiif,  voy.  ToHHAia,  J. 


T.  VII. 
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"  Baà5,  it..  Dit  gtichichtlicht  Entaicklung  del  àritichtii  Standt*  und  der  mtdiii- 

niicht»  Wtntnichaftea,  Berlio,  1896, 
"  Backeh  (db),  Bïbtiothéqut  d«t  ieriaiim  di  ta  Compagnie  dt  Jitut.  Nouv.  édit., 

3  voL.  Liège.  Paris,  Lyon,  Tournai,  1889-1870. 
BiKKii  J.,  GttthichU  dtr  Stadt  Friiburg  im  Brtitgau  Fribourg,  ISSi-lSSS. 
**  B*iiii(R,  K.  r.,  GrwKtlagtn  da  n«u/iocAd«ul(cA<n  Ltmltpittmt.  Strasbourg,  1890. 
'*  BxLiN,   P.,  Jfonumenla  rtformationii   Luthtranat  rr   tabitlariit  tterttioribm 

a.  Sêdi$,  iSSI-iS2S,  RitiBbonae,  1884. 
Balliuht  Sludim,  voy.  Sludim. 

IUntbold.  P.-W.,  Dtultehlarut  und  du  Hu.««nolIfn.   GeickichU  dtt  Ein/luuei  dtr 
Ututuhta  auf  Frankreichi  kirehiithe  und  bûrgtrlicht  VerhaltnîiM  von  Zeit  dtt 
SmatkaldUeIttn  Bundet  bit  :um  Gailît  von  yanitt  {1531-1598),  1. 1,  Brerop, 
1848. 
BADHûÀftTB.s,  H-,  Vtbtr  SIriitani  Lrbtn  und  BrUfictcbiet,  Strubourg,  1878. 
HAtiiiejiiiTEN.  H.,  Sieidaiu  Briefiotthitl,  berausgtgeben  vod,  Strasliourg,  1881. 
"  Bbcher.  F.  L.,  DU  Miniral<igea  dtorg  Agricola  und  A.  G.  Wemer,  Preiberg, 

181  a. 
"  Bkndeh.  II.,  G4tehitku  dei  GelehrlemtkultiEttmi  in  Deulsthtaiid  itit  der  Htfor- 

ffiato'an<m  K.  A.  Schhid,  Gaeh.  dtr  Ersithvng,  V,  1),  Stallgard,  1901. 
Bejscn  (r.-J.,  GaehUht*  da  Bitthmnt  Paderbom,  8  vol.,  l'aderborn,  1B20. 
Biauco  F.-J.  y..  Bit  atU  Vnirertilù't  Kâla  unit  die  tpàttrtn  GtlthrUnichulen  di*itr 

Sladt,  nath  archivaritcktn  und  andem  luverlâtiigen  QuilUn,  Cologne,  18S5. 
"  Biographie,  AUgemeint  deuttcht,  t.  I-XXXV,  Leipïîck,  1S7S-I8S3. 
BiBCBOP,  IL,  Sebaitian  Frantk  und  dit  deultehe  Gttehûhttchrtibitng,  Beitrag  zur 

KuUurgttthiehle  vorzûglith  dei  16.  JahrhiiKderlt,  Tubinguo,  1857, 
"  BiscHorp,  G.-W.,  Lehrburh  der  Botanik.  S  vol.  Stuttgarl,  1833-1830. 
Bldtter,  Hiiloritch-potititcht.  fiir  dai  kalholitrhe  DeuUehland  berausgegeben  voit 
G.  PuiLLiFFs  und  G.  GOniiBS.  *pâUr,  voa  tà.  JOrc  und  P,  Binder.  t.  I-CXXXtI. 
HuDich,  1S3S-19D3. 
"  Boos,  H.,  Thomat  undFétU  Platler.  Zur SHUngeichichle  da  IS.Jahrktmdertt, 

Leipsicb.  1878. 
"  Bbaum,  C.,  Geiehifhlt  der  Htrtnbildung  det  Klerut  in  der  Diôxiie  Warzburg 

leit  ihrer  Grtindttng  bit  lur  Gegenaiarl.  1"  partie,  Wurzboarg,  <  890. 
Bhâdn,  pi,,  Getehickle  dei  KoUegiunu  der  Jeiuilen  l'n  Augiburg.  Munich,  I82i. 
"  BaiBOBii,  Tti,.  Die  theotogiichen  ProRiofionan  auf  der  Vniveriitdt  Ltipiig  1428- 

1539.  Lalpiick,  1890. 
BarecHiB,  J.-N.,  Die  katkolitthen  Kan:tlfedner  DeulieMandt  teit  dru  drei  Ittzten 

Jahrhunderlen,  t   1  et  II,  Schallhouge,  1867. 
"  BitiiCHin,  K.  V.,Adam  Conlzan  S.  J.,  Wurzbourg,  1879. 
'*  BrocbhUller,  W.,  Beitràgt  sur  Gtttltiehte  der  Vnivtrtitdltn  Leipzig  und  Wi(- 

lemberg,  Leipzig,  1890, 
"  Bdcuihcbr,  J.-N,,  JtiUvl  Echler  von  Metpelbrunn,  Bitchof  von  Wiirzburg  und 

Herzog  voa  Franken.  Wurzbourg,  1843. 
**  BocHOLTZ.  F.-B.  V.,  Gt»ehichte  der  Begiernng  Ferdinandi  l.  H  vol.  et  I  vol.  de 

docuDoenU,  Vienot,  1831-1838. 
BClow,  g.  f..  Beitrâge  xur  Getehithte  dti pommertchen  Sehulweun*  im  16.  Jahr- 

kundtrt.  Mit  urkuDdlichan  Beilagen,  StetUn,  1880. 
"  BnKUkCH,  K..  Die  Einigung  d«r  neuKochdeulichen  Srtirifitpraehe,  Einleituag, 

Dai  16.  Jahrkundert,  Habllitatlorncbrift,  Halle,  a.  S,,  18B4, 
BvRiHARDT.  C.-A.-Q,.  Getchichle  der  làchtiiehen   Kirthenund  Sckalviiilaiionen 

coH  1SX4  bfi  1545.  Leipsick.  tSTS. 
BoattiN,  C,  GeecMehle  der  kla4n*chen,  Philologie  in  Beuttchland  von  dan  AnfUngen 
bit  sur  GtgeniBarl  H.  XIX,  de  la  GeichUhli  der  Wittenichaflen  t»  DtuUtMand). 
Mnnicb  et  Letpeleh,  1883. 
Bdticb,  a.  F.,  Dit  Bûchtromamintik  der  Benaittanee,  t.  I  :   Aui   dtr  Zeit  de 
FrUhrenaittanct  ;  t.  tl,  DieHoth  und  Spâlrtnaitianet.  Leipiick,  1878. 1S81. 
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"  CaniHi.  B.  Pitri.  S.  J..  BpiiMoe  et  Aéla.  Collagit  et  •dDoUUonibui  illuitrtTît 

Otto  Bmiiuiiasii  S.  J,  t.  [Il,  Prigvrgi  Briegoviu  I,  18M-lS0t. 
"  CiKTO»,  H.,  rorluunfMt  ftbrr  GcwAiehlB  der  Maîhemalik,  t.  II,  de  1100  à  IMS, 

Leipsiek,  iSti. 
"  CiRHZcHTBii,   B.,    Krûutterlnich,   darin»t*   beffri/ftn,   unttr  Kelthm    Zticheti 

Zodiaei,  omA  in  wtltlKm  Gradu  fia  jrda  MraiU  lUhc,  ait  tU  in  Leib-,  und  lu 

alltn  Sehàdt»  lu  btrHIe»,  %itd  zu  ireUhtr  ZHt  ti>  *u  codi^Mm  wtn. 
Dabiy  JoMt  ouch  Min<  Praetiea,  onu  i(«in  ^SnMiiulM  &cri[i(  .*  Von  alUrhand 

LtU>i  Krantkheilrti  :  Von  Vriprung  drr  offent»  Sthddm,  undjhrër  Htylung. 
Item.  So  leind  aucKjtUl  aulfi  n«tr  biniutoninra  nocfi  zwen  ich&iu  TraetattU  : 
D«r  m(«,  Sin  yrilndlùA«r  Bsri«M,  Clevii  odtr  SchllUitl,  Hb*r  obgtmtUêi  Berm 

CarrithUn  Kràutttr  ii»d  Arlintybùchiet». 
Der  andtr,  l'on  grïtndlielur  Htytuitg  ier  zaubtriehtn  Sehàden  and  virgiffU* 

Mttndentmt  iiuiand.  Strasboarg,  1617, 
Carmchtim,  B-,  Von  grûn^iehtr  Htf/lung  wic,  voy.  KrâvUerbiàeh. 
**  CiRDi.  J.  B.,  Gtichïckie  der  Zeologit  bii  atif  Joh.  MûlUr  und  CItarU»  D»ncin 

(t.  XII  de  iK  GeithiehU  der  Wiâtenâckaflen  in  DnMdilmd).  Munich.  1872. 
Crolkvids.  GttchieMe  rf«r  deuUchen  PottU  natk  ihrtn  aniiien  Elmmten.  i  vol. 

Leipitek.  18GV18S6 
Cl*meii,  j.,  Jakob  Mitylhu,  Rtetor  m  Frankfnrt  und  Proftuor  m  Htid*lbtrg 

cou  1 524  bit  1 558,  aU  Diehttr,  Sclmlmann  Hnd  GiUhrttr.  PraDcTort,  1859. 
Code^  Auguttcvl  od*r  nfnvtrmthrlet  Corpiujurû  Saxonici,  etc..  von  J.  Clir.  LUnio. 

I.  [  et  il.  Uipsich,  1TS4. 
Corput   Reformatorum...   Phitippi  Metamthlkonit  optra  quae  tvperëml   omnia, 

edidil  C.  G.  BtÊttthiuidtr.  Vol.  1  Hiq.  HalU  Saxontun,  1834  iq. 
**  CoTTA,  B.  V.,  Bntràgt  tUT  Getehûhl*  der  Géologie,  t.  I.  Lripsick,  1817. 
"  (Cdi*  j.  de),  KrenUrbtich  (Dea  heraaagegeben  durch  AdÀmam  Looicerum). 

Frucfort,  1587. 
Ceutib,  L.,  lieechirhU  and  Beichriibung  dei  FUreiattuitu  Waldeek.  Arolsen,  1830. 

DiaNUT,  J.  C,  Samattunç  gemtiner  und  beionderer  PomwuTtchaT  und  BUgitiher 

Lemdet  Vrkiatdtn,  Geielie.  Privilegit»,  Virtrâgt,  KotutUutione»  tind  Ordnvngen. 

3toI.  StnJiUDd.  17SI-176B. 
"  Denii.  Wient  Btukdmekergeeeltiditr.  Vinue,  1782. 
"  Dknzinueh,  h.  j.,   Vier  B&eher  von  der  religiSetn  Erk*nntnit.  i  vol.  Wurs- 

bonrg.  ies«-1857. 
DitvBRBAcH,  J-,  Die  lutheritche  Kanxel.  Btilràgê zur Geicbiehir  der  Ael^ion,  Polilik 

und  Kultur  im  i7.  Jahrhundert.  Uayenu.  1S87. 
OiTTRicH.  F..  Gaiparo  Contarini  (î4S3-t542).  Eino  Monographie.  Breunaberg, 

1S8S. 
DoLCH,  0.,  Guchi^t»  dti  diutteh*n  StudententMmt.  Eia  historischer  Verauch. 

Leiptlck,  1858. 
bùLkiNsc*,  J,,  Dit  BtfoematioïK.  ihrt  tnntr*  BntwieikMg  und  ihre  Wirkungen  im 

Vmfange  de»  lutkeriuben  Btkenntniun.  3  vol.   Ralisboone.   IBifl,  1848,  t.   I, 

fédit.,  coniRée  et  «uRmentëe,  48S1. 
**  DOLLixeBM,  J..  Kirtlutmd  Kirchen.  Munich,  1361. 
Doauiicoï,  Geickithtt  da  Kobleniir  Gj/mnatitimt.  Cobleni,  ISBi. 
DoMER,  J.  A.,  GnchichU  der  prolettanliKhen  Tkeologie,betondari  in  DtiiUthland, 

nack  iftnr  primipieUen  Bewegtaig  und  im  Zutammenha»g  mil  d«in  religion. 

tîMliefttn  und  inleÛtclue^Ien  Leban  bttrachtet  (t.  V  de  U  Otuhithlt  der  Wiuin- 

ukafttn  im  CeulieA/and).  Munich,  1867. 
"  Dhmuii.  j.,  Kôlner  KuUvr  im  16.  Jahrhundert.  Die  Handtehrifl  dti  Nermann 

(OU  Wtin^erg.  Uitteilungeo  und  ErliluteruDgen.  Cologne,  18M, 
"  DiiraaoND,  R.  B.,  Braemut,  hii  lift  and  tharatter  tu  ihown  in  hit  torretpon- 

dtntt  and  aork*.  S  vol..  LondoD,  1873. 
AtiK,  B.,  Die  atten  deuttehen  JriuUea  ait  Hieioriktr,  in  der  Zeitithrift  fur  kalho- 

titche  Théologie.  iiii-S7rr.  lUFiirrick.  1888. 
~  DoBi.  B.,  ^Muilew^ntieln.  Ein  Bfilrag  :ur  Kvllurgeteliitkli.  4*  Mit-,  Fribourg, 
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Ebelino,  Pr.  W.,  Fritdrieh  Taubmann.  tin  Kailurbild.  3'  édit.  Leipsick,  ISSt. 
"  ElctinoKi{.  A..,  Der  trmlàndi4clu  Biiehof  und  KardimtiStanùUiHi.  hoiiui  Koriû- 

glieh  niuh  itiium   kïrehliekan  iind   literariichen    Wirktn  gttchitdert.   S    vol. 

MayeDce,  1854-lSSB. 
EiCHHOHN,  K.  Fr.,  Geuhûhte  dtr  Litleraivr.  8  vo\.  GoetUngue,  IBSS. 
EicHifonN,  K.  Fr.  Deutuht  SlaaU  «twf  RêehttgttehiehU,  t.  IV,  4-  édit,,  Goaltiogue, 

1S36. 
"  KLLiNesn.  G  ,  DtuUeht  Lyrithtr  da  16.  Jahrhundtrtt.  Berlin.  1893. 
**  D'Elvekt,  Chr.,  Gttekiehte  dtr  Hàl-und  HnmaMtàHa^ttnlteit  in  Mdhren  und 

Otterrtichiieh  Schiaim.  BruQD,  ISSS. 
Emdihs,  E.  L.,  voy.  Ll-thm. 
EnitsK,  L..  Gachichte  dtr  Siadt  Kôln.  Mtiit  atu  dm  Qaellen  det  Stadlarcbivt,  t,  IV 

et  V.  Cologne  et  Du^seldorA  1ST5,  ISSO. 
"  EuBEL,   K-,   GtukicMt    itr   obtrdntttcltt»   (Slratibnrger)    Itinoritettprovinz. 

S  p»rt„  Wurîbourg,  1888. 
[EvEyius  B-l.  Spéculum  ialimat  cOTruptimùl,  dot  Ut  :  Spieget  dit   Vtrdrrbuiii. 

atten  und  jedtn  Slânden  drr  waltren  Chritltnheil  sur  grtindliehtn  0«i(/inioiiiij 

und  yachriMung  utio  (VorredB  :  Smpfum  potlAumum),  Lunebourg,  16f 0. 

"  FiLi.  P..  Bibtlttiidium,  Bibilhandichriften  und  Bibtidrueke  in  Maitiz  com  8. 

iahrhundtrt  bit  sur  Gtgenart.  Hsyence.  1901. 
"  P*Li.  F..  Dat  Corpiu  eathoUcorum  im,  ■  Kaiholik  1861  -,  I.  Mayence.  ISÎl. 

4*0  et  Ruiv. 
FiLiE.  J.,  Sis  Gttehiehtt  det  Kurflirilm  Avgutt  von  Sachttn  in  volktuiiiiichaftli- 

chtr  Btsiehuttg.  Gcknlote  PretEschriTt  der   fûrsU.   Jablonowgkischen   Gesell- 

Bchsrt  zu  Leipzig.  Leipsick.  1368. 
"  PiLEBiNV,  A.GrafSimon  VI  tur  Lippe  und  seine  ZeU.  Ersle  Période.  De  ISS4 

a  1M9.  Detmold,  18S9. 
F*vtH*NN.  C  llluitrierte  GettkiehU  drr  Buehdrurkertuntt.  Vienoc,  ISSS. 
Fbchteh.  0. -A.  GetchiehtedetSchuluieiênt  in  Base!  bit  sutaJabre  S 589.  Bâic.  1S37. 
••  Feitichrifî,  N&mbergeT.   der   6S    Vertammlang  dtutieher  Nalurfoncher   und 

Arzle.  Nuremberg,  189Î. 
"  FicïEH,  J.,  Dis  Konfutalion  dit  Augtburgitcbtn  Bekenntniuei.  ihre  enle  Gis- 

(a 11  und  Getthiehle.  Leipaick.  1891. 
Plathe.   TIi-,   St.   Klrt.  GiaehicMe  der   kiSniglieh  tnehtitehen  Fùnlentch'tle   zii 

Mtiiten  llii  ibrer  GrUndung  im  iabre  1 543  bit  su  ilirem  Seabau  in  den  Jahren 

1877  bit  1879.  Leipsick,  1879. 
Foukbeius,  Fr.,  Paruiplia  armaturae  Dei,  adeeriat  oinn«ni  lapeTttilionum ,  dii.'ii«i- 

lionum,  excantalionum  daenonotalriani.  et  aniaeriat  magoriim,  veneficorum  et 

lagarum  tt  iptiutmet  Sathanae  intidiat,  praettigiat  et  infetlationet,  concionibut 

Bambergat  habitit  inttraeta  et  adomala.  Ingotatadii,  1635. 
FoHarBMjkNN,  K.-E  ,  voy.  Nrut  Milleitungen, 
"  FmAS,  C,  Getchichtt  dtr  f.andbau  und  Forttwittentebaft.  Seit  dem  16.  Johr- 

ftunderi  bit  sur  Gegenaiitrl  (t.  III  de  la  Getehichte  der  Wiuenttbaftta  in  Deutieb' 

laad).  Muoich,  ISfîe. 
Frarck.  D.,  Allei  und  neuei  Meckienbiirg.  19  Bâcher.  GOatrow,  1TS3-175T. 
Frinch,  s..  Kotmographie  oder  Willbuck  :  Spiegel  und  Bildnit  det  ganseu  Erd- 

bodent.  Tubingue,  1534. 
pRANci:,  S.  von  WOnn.  Chraniea  :  Zegtbaeh  und  Geiehicktbibel  von  anbegia  biit 

in   diii  gtgenwàrlig  1565.  jar  verlengt.  In  drey  Clironick-oder  Hiuptbûcher. 

OhneOrt,  1563, 
Phancke.  0.,  Terni:  und  die  laliiniiehe  Sehulkomôdie  tn  Deuttchland.  Weimar. 

1877. 
**  Franc,  G,.  Gttchiehie  der  protetlanlitehtn  Théologie,  l,  1.  Leipaick,  186!. 
"  Pransbl,  h.,  Zur  Getehichte  der  Medizin  in  den  Anhatttebén  Heriogliimtrti. 

Deasau,  1358, 
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FniusTADT,  A.,  Gtictiiehtt  du  Gathlitktei  non  SchOnbtrg  miiuniiehtn  Stamma. 

i  f  ol.,  1  vol.  en  I  sectioDs.  Laipiick.  1878. 
FiBDBHFS,  Joh.,  Eint  kirehetthiitoriitht  Monographie,  i  HeUi^,  Stralaund,  1S3T. 
FniiBKii<:,  H.  V.,  PraçinatUelie  Gejehichtt  drr  bayritchm  Gtitligebung  und  SiOùtt' 

ictrinaUttng  itit  den  Ztiten  Maximiliant  I.  t.  I-Ill  et  IV*.  Leiptlck,  1S36  à  1839. 
**  pFCHS,   C.-H.,  JHe  âHtiten  SchrifUUll*r  ûbtr  die  Luitituche  l'n  DeuUchland. 

Goettiague,  48(3. 
"  PrcHi.  L.,  Nea  Krduterbvrh.  Bi\le.  1B43. 

GiLLois,  J,-G.,  Getrhichte  dtr  SladI  Hamburg.  Kaeh  den  btttm  Qvellen  btarbeilet. 

3toI.  Hambourg.  <833-l856. 
"  GiBS.  W.,  Gaehichle  der  proleilanliithen  Doi/matilc,  l.  I.  fkrlin,  1854. 
"  Gikl'UENTtDS,  P..  Beitrage  zur  Kirchtngetrhichte  il«(  16,  und  i7.  Jahrhunderll. 

Bidrutuitg  unrf   Verdimltr  dit  Fran:iikùtieTiiTdeni  im  Kamffe  gtgtn  dtn  Protêt- 

tanliimai.  1. 1.  Boteo,  188a. 
GciaKn.  L..  Johann  Beaehiin,  irin  Lebtn  und  teiae  Wtrke,  Leipaick,  1tl71. 
Gehbirdt,  C.-J-,  GruMehU  der  Mallumalik  in  Deulicktand  (Geickiehle  der  Wii- 

traiehaflat  m  DniUehland.  Neuera  Zelt.,  t.  XVII.  Munich,  1877. 
"  Gbhnet,  Physikus  Dr.,  Mitleilungea  nui  der  dlterm  Medîzinalgetthiehte  Ham- 

burgi.  KiiHarhiitoritehe  Sknse  auf  urkundliehetn   und  getchithlliehin  Grunde. 

Hambourg,  1869. 
"  Gess,  F.,  Johannet  Corhlàtit.  der  Gegaer  Lulheri.  Berlin,  1886. 
"Gjllet,  J.-P.-A.,  Crato  ron  Crafftheim  und  teint  Frrmide.  £in  Beilrag  xtirKir- 

chengetehickte,  Nach  handuhriflUehm  Qaelltn.  2  vol,  Francfort.  1860-18S1. 
GaKDEiB,  K..  Johannet  Biimoldl.  Ein  Beitrag  zur  Uetekithle  der  dtuUthen  dra- 

«tatiichen  Literalur  dn   16.  Jahrhanderti.  in  der  Zeitithrifl  dei  Hittoritehen 

Vereint  fur  fiiedtrtarhte».  Jshrgang.  186!,  S.  a93-*09,  Hanovre,  1855. 
GoiDSiE  K.,  Grtmdriii  zur  Getchiehit  drr  dtuUehen  Dtthlung  atu  den  (fuetltn. 

Zweile.  gaoz  aeu  bearbeiletc  AuMagc.  II.  Bd;  Dai  Refoiinalionszeitalte^'.DTtttle, 

1886. 
GOrobs,  W.,  Lukai  Lomiue,  rin  Srhiilmaun  dti  16.  Jahrliunilerli.  Programm  des 

JohaDDeums  lu  LOneburg.  Lunebourg.  188i. 
**  Ghiietzeii,  J.,  Daniel  Golil  und  Chriilian  Kuadmann.  Zur  Ge$chichle  dtr  Medi- 

linal  ttaltUik.   Brenl&u,  ISSi.  Dariii  ri.  83   (T.  H.  M*nKai(AP,   Die  ilâdtiêchtn 

Mediiinatcinrichlungtn  Breilaui  bit  stim  Beginn  uniir»  Jahrhunderti  : 
"  G»àr,  J.-II.,  Geirhichle  der  Malhemalik  und  der  Naturwiiienichafltn  in  bemii- 

rhtn  Landen  vom   Wiedtrauibliihen  der   Wiitenifhaflen  bit  in  die  neuêre  Zeit. 

ï  Hefte.  Berne,  1889. 
Gnape.  Z.,  Dot  iBangelUchr  Rotlock  ader  kiirlzer  Berieht  roii  der  StadI  Boilock 

RefoTjnalion  etc.  Roslock  et  [^ipsiik,  1T07. 
GnicTOFF,  P.-H.,  Hiiloriiehe  Schri/len.  3  vol.  Lubot-k,  1836. 
Gt,t7»eKvs, }.,  Optra  omniaanleharab  iptomtt  auttore  aeeurate  rreognila,  17  tom,, 

Rtlisbonae,  n3i-17t<. 
"  Gbi».  W.,   Getchiehit  der  lalheriiehen  Bibelûberittzung  bit  fur  Gtgenaart. 

léoa.  1S84. 
GRoaHANN,  J.-Clir.-A.,  Annalen  dtr  Unîvertilàt  Willenberg.  i"  et  S*  partie.  Meis- 

Een,  1801-180!. 
"  Gkdnuagb.'j,  C,  Getchiehit  Schletitni.  t.  II.  Gollia.  1886. 
"  Gl'ANlNONl.  H..  Dit  Greutel  dtr  Vtrwtàilung  mentehUthen  Gnfhleehltete  (Cf.  Goe- 

KEiB,  Grundriii,  II,  585,  n.  21).  logolstadt,  1610. 
Gddeki's.  V.-P.  de.  Codtx  diplomatieut  antcdolorum   rtt  Moguntinat  illuitran- 

tium.  S  lotoi.  Golting.,  Prancof.  ei  Lipsiae.  1743-1858. 
Gi'NTHBR.  s.,  Getekiehtt  det  mathematitrhtn  VnltrrichU  im  deultchen  Mitlelalltr 

(JfiHiiinmla  Germaniat  Paedagogiea,  t.  III).  Berlin,  188T. 

Bâbenlin.  Fr.-D.,  A>u«iI«  teulicht  Beithigeithichle,  rom  Anfange  dei  Smalkaldii- 
tktn  Kritgtt  bU  auf  nntert  Zeilen   (SO  vol.  Halle,  17T4-1T86. 

"  HjiaUi,H.,  Biiloriieh.palliolagilehe  Vnlerivehvngtn.  Alt  Beilràge  tnrGetehiehIf 
dtr  VoIktkrankheHen.  2  vol.  Dresde  et  Leipaick,  1839. 1811. 
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"  HABSBi,  H.,  Lehrbueh  der  GtKkiehU  dar  Medizin  und apidtmiichtn  KrankhtUen. 

Dritte  BearbeitiiDg.  3  vol.  Ii^aa,  lB75-t8g!. 
**  HiQEHiNN.  J.-G.,  Na«hricht  non  dtntK  finiehmiten  Vber$etiunfftn  dtr  heiiigfn 

Sehriffl  in  andert   Spraeluit,  lubit  'd<r««  triUn  iiniJ  funuhnutea  Atttgaben. 

()a«dlinboiiiK.  17iT. 
QiiGKN,  C,  DeuUcUandt  tUtrariieht  und  rtligiâit  VtrhàtlnUtt  im  Rtformalioni- 

teUaller.  3  vol..  !•  id,  Francfort.  ISSS. 
HtHMKR,  PurgBtall  V..  Khhill,  dtl  Kardinali,  Biralctori  det  gelieimen  Kabineli  Kai- 

un  MaltlUai,  Ltbtn,  AlU  btinaht  laïuênd  bûktr  uagedruekUn  Briffen,  Staatl- 

ichreibtn  une  i  vol.  Vienoe.  4SiT-18SI. 
"  HiNHAnT,  SonTod  Getntr.  Winterlhur,  18£i. 
Hans,  J.,  Beitràgt  zvr  Gtithichle  dtt  Àugtliurger  Seliulaeient,  in  der  ZtiUthrifl 

det  Hittoriichtn  Vtreint  fArSehwabenundNmtbuTg.  IV,  17-71.  Augibourg,  IS78. 
**  Hartfbldsii,  K.,  PhiUpp  Mtlanehlôn  ati  Praettptor  Htmaniae,  Beriio,  1889. 
IUrthann,  J.,  Geichithti  dtr  Brformation  Jn  Wlirilembfrg.  Stutigud,  1S3G. 
Hartmann,  J  ,  Matlhàul  Alb»r.  TubÎDgue,  1863. 
*'  Haiiteheim,  I.,  BîbHolhtca  Colontraiit,  >ii  qun  vîla  et  libri  amnium  archidiou- 

uoi  Colonieiuit  et  adjarentium  lerrarum  icriplomm  rfctmenlur,  Coloniae,  17fT. 
Hasr,  0.,  Din  Koberger.  Eine  Dartlttluns  du  buchkàndttriiekt»  Geiefuifltbttrifbei 

in  (ter  Zeil  d<i  Obergangtt  vom  Uittelallcr  zur  JVauE«i(.  2'  éd.  Leipsick.  1885. 
Haisbncahp,   F.-W.,  Httiiicht   KirehengaehieM»  im  Zeilaltrr  der  Riformatioa. 

Mil  neutn  Btilrâgen  zur  aUgemtinin  ReforiMHiontgesehiMt,  t.  I  el  II,  1"  sec- 
tion. Marbourg,  iSlî,  1855. 
Haut,  Gtichi(ku  der  Studienanttati  Dillingtn.  DillÎDgv  l'rogramoi  von  IBM. 
HAOn,   J.   Fr..    Gachicble   der   Univeriitât   HHdalberg,   naek   handtehrifllicktn 

OvelUn,  nebtl  den  wichtigtleH  Urlmnden,  i  vol.  ManDheim.  186S-l8ai. 
Haut/.  J.  Pr..  Gttehiehte  der  Netkartehule  in  Heidelbtrg.  Heidelberg.  1840. 
Hatbhanh,  W.,  Mitteitungen  mu  dem  Ltbtn  von  Miehael  Neandtr.  Ein  Btitrag 

znr  Beformaiiont-iind  Sitlengtuhithte  dei  iS.  lahrhundtrtn.  Goottio^e,  18il. 
Hatbmann.  W.,  Gttchieht*  dtr  Lande  Brauntchœtig  unrf  L&aeburg,  3  vol.  Goet- 

UngUB.  1837-1897. 
"  Hbckbk.  j.  p.  C,  Dit  grotttn  Volktkrankhtilen  det  Mittetatleri,  in  erweilerter 

BearbelluDg  vod  A.  Hirsch.  Berlin.  18KS. 
Hbqsl.  C.  Getehiehte  der  neeklenburgiiehen  Landtlànde  bit  :un  Jahrt   155B, 

mil  einem  Vrkundrn-Anhang.  IlDlclorats-Programm,  Roatock,  1BS6. 
•'  Hbinhich,  j.  B.,  Dogmatiieke  Théologie,  t.  I.  Majence.  1873. 
"  Hbllbr,  a,,  Getehiehte  der  rvangeliiehin  Gemeinde  in  CortinuiMl.  Dortmund. 

188E. 
HixiK,  E.  L.  Tb.,  Die  Vnivenitât  Helmilaill  im  i6.  Jahrhtindtrl.  Halle.  1833. 
Henie,  ë.  L.  Th..  Georg  Calixiat  und  leine  Zeit.  t.  1,  Halle,  1853:  t.  H,  1"  eec- 

lioD,  Halle.  185S. 
HsFPB,  B.,  Getehiehlt  dtt  draltchta  Proleitantiimut  in  dea  Jahren  1555-i.'i8l . 

4  vol.  Marbourg,  1852-1850. 
Him,  H  ,  r.iichiehte  dtt  deaUehtn  Votkiiehutictttm.  S  vol.  Gotlia,  18S8'18A0. 
Hbfpb,  H-,  Kircbengetchithte  beider  Hcuen.  i  vol.  Marbourg.  1876. 
"  Hbrobnrutheh-Hepble,  KonzHitngatkitklr,  nath  dtn  Qnellen  bearbeittl,  t.  9. 

Pribourg,  1890. 
"  Heriilinqer,  Dit  Thtologit  MelaneKtkont  in  ihrer  getthichfliclien  Entwickliing 

und  im  Zvtammtnhangt  mit  d«r  I.ehrgetehieltte  und  Kullurbetitegurtg  der  Rtfor- 

motion.  Qotha,  1879. 
**  HBRTitBRG.  G.  P.,  Getehiehte  derSiadt  Halle  on  dtr  Saale  icâhrend  det  16  «nd  17. 

Jahrkitndtrtt  (1513-1717).  RsIU,  1801. 
"  Hbriog.  j.  J-,  nnd  Plitt  G.  L.,  Rtatenryklopadie  fur  proltilantitche  Théologie 

und  Kireht.  »•  «dit.,  t.  1-18.  Leipaick,  1877-1888. 
**  HlH.  Kaipar  Bauhint  Lebenund  Charakttr.  D&le,  1860. 
HrLDiBRAND,  Br.,   Vrkundentammtung  itber  die   Verfaitung  und  Veraaltung  der 

Vnivertitàt  Marbwg  untcr  Philipp  dem  Grottmûtigen.  Marbourg,  1848. 
**  HiFLiR,  P.,  Beitrdge  lur  Gttthiebtt  det  Humanitmiu  aui  dem  Briefvreehttl  det 

Jokannet  Dantittit*.  Braunaberg,  1890. 
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"  lIiFLER,  p..  Bibliothrea  Varmùntiê  oder  LiUTalurgrtthkht*  det  Biilnmi  £rm- 

laad,  t.  1,  Briiiinsberg,  1873. 
llirLBK.  p..  Nikotam  Kopernikui  und  Martin  Luther.  Xaeh  ermldnititcktn  Arelii- 

ctttieit.  Brau[iBber(j,  186S. 
HiPLBR,  P..  Die  deultelttH  PrtdigUv,  itnA  Katerheleii  der  Ennlàndiiclien  Bitchàft 

Hotiia  und  Krimer.  Cologoe.  1885. 
Hi»N,  J.,   Erzherzog  Ferdinand  II  von   Tirol   Gttchichle  itiurr  Rfgierung  und 

seina-  Làuder.  t  vol.  losjiruck.  1885-1888, 
"  HlHicH.  A.,GathithU  der medisiailchen  WitÊtniehaflfn  inDeuUehland  |l.  XXII 

de   la    Gttckichtt  dtr    Witunuhafttn  m  Deutuhtand).   Munich   et    Luipsiik. 

t8»3. 
"  UiRscH,  A..  Uaadback  dtr  hiitoriich-gtoyTapliiichen  Pathologie.  I*  Adil.  3  vol. 

Slutlganl.  1881-11186. 
•*  HmscH.  A.,  und  Gchlt,  E.,  BiograplUtchtt  Ltxikon  dtr  hti-xorraginden  Atrzle. 

alUr  Ztiten  unrf  ViStker   S  vol.  Vicnns,  (884-1888. 
llorrifANN-.  C.  II.  L.,  Jifcr  ôkonomitehe  Ziufand  der  Tiibinger  Hoehtchaie  gegcn  die 

MilU  du  16.  JahrhuaderU.  Tubiogue,  1843. 
"  HùPLRR,  C-  V-.  Faptt  Adrion  VI  (lSii-lS!3).  Vienne,  1880. 
"  HOblbaux,  c.  Dm  Buch   Wtimberg.  Kâlntr  DtnkKltrdigkeittn  am  dem   16. 

JahrKundert,  bearbeitrl  von  C  H  [PublikalioDen  der  GeselIschatlCùr  rheînisclie 

GeEcliichlikuDde  III IV).  !  vol.  Lei[iBick.  1886-188T. 
**  IloLLWECK.  1.  N.,  (ieichiclile  dei  VolknchutirtiiHi  m  der  OherpfaI:.  Ratisbunnc, 

1895. 
HoLsTEr\,  H.,  Die  tteformalion  im  Spiegrlbilde  dtr  dramatiirhen  Literalur  du  16. 

Ja/irhunderli,  ^clirirtcn  des  Vi.'reïns  fQr  Rerormalionsgescliiclite,  D°  14, 15,  Ilalk'. 

1886. 
"  HoLiHSY,  K.,  Dm  Itttpiralioa  der  keitigen  Srhrift  in  drr  Anxhaaung  des  Mîttel- 

alleri.  Von  Karl  dem  Gruttan  bi$  :um  Konzit  ro»  Trient.  Munich,  1895. 
"  HoLzwiRTU.   P.  J.,  Der  Abfall  der   fliederlande,   Saeh  gtdruckleH  und  unye- 

dnuklfu  Qutlle»  (t.  Il  en  S  secliona).  Sclianiiouse.  lH65-18Tf. 
"  HorF.  G,   W.,   Wfirdiçmig  der  lutheriiehen  Bibeirerdeutiehung  mit  R^kiieht 

ouf  àlteie  und  nmere  l-bertetznngeit.  Nuremberg,  1S4T. 
lIoBiniTi.  Â,,  Bealut  RheTtaniu.  Eine  Biografibie,  Avi  dm  Sitsungtbfrickten  der 

k.  Atadnnit  der  Wiueniehaflen.  Vienne,  1ST2, 
UoHAwiTE,  A-,  Det  Beatu$  Rhenaaut  literariiehe  Tàtiykeit  in  deii  Jakren  1308  bis 

1 530  und  1530-1547 .  \isàBa  Sitzangiberichtender  k.  Akademie  der  VJiifni- 

thaften.  Vienne.  1873, 
lIoRtwiTi,  A,,  Kaipar  Brusehiut.  Eih  Beitrag  ziir  lleuhiehtt  det   llumaniivtui 

und  der  Reformalion.  Hcrausgegeban  vom  Veteine  fur  Qescliiclilc  der  Deutsulien 

in  B<îlimon.  teipsick,  1B74, 
"  HoM«*r;H,  W,,  Johann  Valentin  .indreà  und  sein  Zfilalicr.  Berlin.  1819, 
HiRER.  J.,  Der  JttuitenonltH  naeh  teiner   Verfatiuug  und  Doklrin,   Wirkiamkeit 

und  lleichiehle  rharakttritirt.  Bortin,  1873. 
Udrter,  Fr,.  Gttchichte  Kaittrt  Ferdinand»  II  and  teiner  Ellern,  l'manrn.  Haut 

und  LaiidrtgetchiMt,  t,  1-VII.  SchalTIiouso,  lSâD-18à4, 
"  llcRTER,  11.,  NovutnelatOT  litlerariu*  recentiorii  tbeologiae  eatholirae  theologoi 

exhibent  quiinie  a  Caneilio  Tridenlino  florverunt.  Edjlio  allers,  t.  I.OËDiponl'), 

18», 

>  su  HUachfa  lut  Jahrt  1559-1560. 


"JicoBi,  D^r  Mineralog  Georij  Agricola  and  uiii    Veihàllnii  :«r   Wi 

itiner  Zeit  Werdau,  1889. 
JiBHBucH.   Bitloritehet.   dtr  Gôrret-Geulltehafl,   herauegigeben   van  G. 

GaïaicH.  Gracbrt,  Pistor.  und  ScHMiinen,  t.  I  et  suiv,  Miinster  el  Hui 

etsuiv. 
Jakrbuch  ffir  Mûnthentr  Oeuhichie,  begrQndet  uud   herau^gcgeben  v 

RuNaiRDitùTTNBa  und  R,  Tradtkjmn.  t,  1  et  «uiv.  Hunicli,  1887  el  »i 
"  J*ND9,  voy.  Zeiliehrift  fiir  Getchiehu  der  Medizin. 
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*'  Jes>b:i,  K.  F.  W.,  Dit  Botanik  dtr  G'gtaieart  uitd  Vtrgangtnbeit  in  kultiirhMo- 

ritther  Eniaîekltmg.  Leipsick,  ISSt. 
JoACHiH.  Johann  Nttiulerut  und  i«in«  Chronilc.  GoeLUnfi;ue,  ISTt, 
"  JosTES,  P.,  Daniil  von  Sottl.  Ein  lenifàtiiehtr  Satiriker  dei  tK.  Jahrhundtrlt. 

Emler  Band   der   QatlUa   uniI   UnUrinthungen  zar  Gttekithie,    Knltvr   uni 

J.ittralur  WettlaUnt.  Puderborn.  18S8. 
Jr\DT,  A.,   Vit  dramalatlifa  Anffùhnmgtii  im  Gjrmiiaiium  :u  Slraiibiirg  (Pro- 

gramm  <lc8  (iroleslanl.  Gymnaeîuing).  Strasbourg,  ISBl. 

Kaeiiiibl.  h.  J.,  lieieliichte  de»  detilichrR  Sthultcestu»  im   Vbirgaai/r  mm  Millet- 
aller  sur  yruztit.  Leipsick,  ISSï. 
Kahms.  K.  p.  a.,  Dtr  iniifre  Gang  dti  deuUehen  ProUilanlisnini  (i  vol..  3-  édil. 

LeipEJck.  4874. 
KâhHël,  C,   Johaniiei  Haxa,  Sladlielireiber  und  Durgtrmiiiltr  zu  Utirlilz.  Ein 

Lebeiubild  on»  der  Btfortnaliomziil .  GefarôDle  PreiiiBrhrin.  Dresde,  1874. 
KAHrscRCLTi:,  F.  W..  Dit  Vniceriilàt  Er(nrt  in  ilirem  Vtrhtillnit  :u  d<m  Hiinia- 
nitmui  unit  dtr  tltformation.  Au»  'Ira  Quetlea  dargtiUlU.  2  paiiies.  Trives, 
1858,  1860. 
"  KiMPSCHi-LTi;,  F.  W..  Johann  Cakl».  leine  Kirehr  uiid  sein    SlanI   ia  Henf. 

t>'  (et  unique)  vol.  Leipsicb,  I86E>. 
Kahfpscbulti;.  F.  W..  UbirJot.  Ste.idnmit  ait  GfscUirhlichreibn-  dtr  Rrfuniialioit, 

in  -Itn  Foi'rhHHgrn  zar  dtuUrlieu  (i'sehiclilf  IV.  â6-S9,  Uoi'ltln{;ue.  1864. 
Kantiow,  Th.,  Pomtntrania  uder   i'rsprviitk,  Althiil  iind  iitxrliithtr  dtr   Viilker 
und  landt  Pommern,  Caïuben  iisir.  Publié  p&r  II.  li.  L.   Kosegartex.  3  vol. 
Greirsualde,  1816,  1817. 
Kaff.  Pr..  Ge^rhicbte  dtt  dtui'chen  Rurlihandtb  bit  l»  dat  17    Jalirhuaderl.  Aus 
deiii  Kachla^s  «les  VerfaBserg  tiers  ue^cgeben  von  der  Historiée  lien  Konimission 
des  Bùrsenvereios  der  druti<.-tien  Bucblirmdler,  Lcipskk,  'SSS, 
•■  Kalholik,  lier,  Znadirifl  fur  talliotwhe   Whse^-sehafl  iiad  kinUliehf  Uben. 

Jahrgaag  I  II.  Strasbourg  et  Mayence,  <8fa-1903. 
*'  Kawehai'.  Ci.,  Drr  Briefœeckttl  dt»  Jiisliit  Jonas  {HeschielitigutlUii  drr  Prorïii: 

fiaellun.  Bd  XVII).  2  vol.  Halle,  1898. 
"  KiwERAi-,  G..  Hitraugmai  Emitr.  Halle,  1808. 
Kehrein,  J..  lifteliirhle  drr  kalholUrhtn  Kauzelbertdiiimkiil  der  DtiiUclirn  run  drr 

âlittten  bit  :ur  neuetltn  ttil.  2  vol.  Kalieboiine,  1843. 
KïlL  RicB  l'Mi  Bon.,  (leichiclilt  dri  teaaiseheH  iludmliitai  non  der  Grûiidung  der 

Unirerlital  bit  ziir  Cegenitarl  (i548-l8:)8)  Lripzig,  1858. 
Kbk,  Th.,  Ambroiiut  Blarer.  der  tchwahischt   Keformalor.  Xacli  den  (^"tlUn. 

Stuilgard,  ISB». 
"  Kklieh,  L..  Die  Cegeiirefarmaliiiii  i»   Wttifahn  iiiirf  uni  Mtdrrrlitia,  Aklea- 

ttùelee  imrf  Erlaatemitgtn.  i  parties.  Leipsick,  1881,  1887. 
Kerneii  A-,  Die  bolanùehen  flârlen.  ilire  Aufyabe  in  der   \'ergiiiigeHhrit.  Ilegen- 

toarl  und  Xukiinit.  Inipruck.  1874. 
"  KES9I.EII,  H.-F.,  Landgraf  Wilbelm  IKalt  Bolmiiker.  Eia  Beitrag  ziir  tlttclii- 

rhtt  dtr  Botanik.  Prograrum  der  Realsclmle  zu  Kassel,  1839. 
KiNH.  B.,  (ieiehifhie  dtr  kaittrlirlieu  UiiivertiUit  ;m   W'itu.  M   I  in  zwei  Toilen. 
i.  Teil  :  l'rkundliulic  Bcilagcn;  Bd  II  :  Statutcnbudi  derl'niveraiirit.  Viennt, 
1854. 
Kïrehenlexikoii  oder  Knrijklop'idit  der  kallioliiflien  Théologie  uiiri  ihrer  HUftwis- 
leauhafltH.  Publia  par  H.  J.  Wetxeb  et  B.  Wei.te    IS  vol.  Fribourg,  1847- 
ISSS,  if  éd.  comnieiicéc  par  le  cardinal  Josepli  IIïhcemiutiikfi.  cootinuic  par 
\c  D'  Franz  Kaile.n,  t.  I-XIL  Fribourg,  18Bi-1S0l, 
KiHCHHOFF,  A..  Heilràiit  ,-iii-  Uttrhir.hte  ilet  driittchtit  Biichhaiidtli.i  vol.  Lciptick, 

1861.  1SS3. 
Kiii:t.  O.,  Ilot  SlipeBdialenweieii 
im  te,  Jahrhunderl,  in  Nieunef 
98-190.  GoUia,  ISSS. 

"  Klei  TiiES,  Jos.,  Tluologif  drr  Vor:eil  rerlfidigl.  l-  *d.  3  vol.  Munster,  18S3- 
1860. 
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Ki.iCKHOiiy,  A.,  BeilTûg»  :ur  GathUkti  dt*  Schulwtteui  in  Saiitrn  nom   i6.  fiii 

:um   18.  Jakrhtmdrrl,  ia  deo  Abhandt«ngen  tler  hûtoritthfa  Klaut  der  kbaij- 

rUthen  ÀkadtmUdrr  WUttntc/taf Int.  Xn.  kbl.  m.  m-ffil.  Munich,  1874. 
Klcohohn,  a.,  Dm  Jttuilta  in  Baytrn  mit  briondertr  Biicktiekl  auf  ihri  Lthrlâ- 

tigkeit,  io  v.  Stiielb,  Hitlor.  ZeiUchrifl,  XXXI  343-tli.  Munich,  ISTi. 
Kli'ub,  von  Lutrbr  tn  Lbssing,  SpraeligtiMehtlicht  AvffatH.  Strasbourg,  ISSS, 
KlOfel,  C.  und.  KirBHT  M..  Gttehicht*  und  Baehrtibung  der  SiadI  tind  Univer- 

lilàt  Tiibingea  jltd  II  :  Gttchirhtt  nnJ  Btichrtibung  d(T  17iiii;ri(iOil  Tiibingrn). 

Tubini^ue,  IS49. 
•■  KnEPPBB.   D'   Jo».,  Jjtot    WimpfiUag  II450-S5SS).   S«iu   Lfbf»   iinrf  leUr 

HVrte  nath  dm  QurUea  dUTutiMU    Fribourg,  1908  (Erliiiil.  uiid  Erginz.  zu 

JiMsENs.  Ilnehithte  dit  deiiltelitii  Votkei,  Pulilié  par  L.  l'&Blor). 
Knippfleh,  a.,  llie  Ketehbftcrguug  iii  Bagtrii  unltr  ilerzofi  Atbitehl  Y.  Ein  Beilrag 

:Hr  BtfoTiaalii/mgtir:htchtt  des  16.  Jahrhandtrh  naeh  arcliicaliKlieit  Qiielleii. 

Munich,  181)1. 
"  KOBOLT.  a. -M-,  Bagritehu  fltUlirtru-Lexiton.  LaD(l«l)Ut,  tT9â. 
KoHLEH,  J.,  Biifhblick  aiif  dit  Ealwirktiiag  dn  hôhtrrn  SchiilwtitHi  in  Ëinni(itVf>. 

Pestsclirirt,  Eniuiericli.  188i.  llnzu  NaeiilrriRe  und  Bcriciitiguntjen  im  OAer- 

progranim  des  Gymnasiums  zu  Emnierich,  1S83. 
K..IILER,  J,  I)..  Ilûloriiehe  Mùii:brluili'j«H.jtH.  ïî  vol.  Niirpmlierg,  nifl-1750. 
KoHLEn,  J.  F,,  LebeHKlirtibangi-HvltrkwardigerdrulichriliftfbrUn  und  Kiiaillrr. 

l'/'oiidert  dft  berûhatttn  Mahr%  L«kat  Kranaeb*.  Nebst  uiDigen  Abhandluit'jeit 

ûbcr  deutsclii.-  Lileralur  und  Kmist.  f  vol.  Leipsick,  17S4. 
-  t;oLi>E,  Tl>.,  Martin  Lulher.  Eiiie  HiegraphU.  i  vol.  Gottia,  1884-1853. 
KOLBEWKï   Kr.,   fkhalordituHgtH  der  SUtdt   Brauntchuiig  lom  Jahre  lS5i   (;i» 

ISSS  11.  I  von  Kbhriiacim  Monvia.  titrmaniat  Patdagogira).  Berlin.  1SH6. 
KuMp.  Dir  zarilt  Schute  l-'uldat  iiud  dat  jiaptiliehe  SmiaaT.V.Ût-il7i  Fuida,  IH~7. 
Kin.|.,  II.,  liU  Akbemie  iit  lUitT-'r  Hi<d  «eiitrrr  Ztit.  Ein  Bei'rng  :nr  A'u(Mrs«- 

thichlr.  i  vol.  Ilcidelhci'g.  IKNfi. 
Kocr,  H  ,  Di»  EntwieklHag  dtr  Chruiie  in  dtr  Heutrrn  Zeîl  (t.  10  Jo  la  tWiehirhlf 

'fer  Wn^ratchafUn  ia  DeutuhlaHd).  MuniRfi,  1«T3. 
'  KoFp.  Il  ,  lirtehUhtt  der  CkemU.  4  vol.  Brunswick.  l)it:t-tS4T, 
KosEfiintES.  J.-6.-L.,  lieichirhlr  dcr  Viiivirtitàt  Greiftiald.  Mit  urkuod  lie  lien 

B«ilagen   i  vol.  Greifavald,  ISaG,  1837. 
Ki'iKTLiN.  J.,  MarltH  I.uthtr.  i'  éd.  ElbeiTold,  1883. 

KoTELWANN.  L.,  DU  GeiundMlspPfjt  îm  Mittflatlei-  Itamiiourg,  1890. 
Kbabbe.  (),  Dir  Viiivertital  Botlork  im   15.   «ad    16.   Jahrlninderl.   l'rciuii-re 

punie,  Itoslock  et  Scbwcrin.  ISiil. 
KBirFi   C.  AufzeirbHvngtH   drt  tchiisAzirurUen  Befornatv.t  II.  BiilliH'jfr  -lU-r 

Kia  Sluduim  ;ii  Emmerieb  unii  A'Xn  (I516-I5SS)  und  dfisen  Briefteei-littl 

mit  FreiiadeH  tu  Kôlii,  Erzbiichof  Htrmann  roii  It'itd  tuiD.  Elberfeld,  1870, 
"  KRAfs,  Gregor,  Dti-  bolani'eht  (iartta  dtr  Unictrtilâl  Halle.  2  lleft,  Leipzick. 

1894. 
KmusB.  C.  Eurieiiii  Cordiit.  Einf  bioyi-aphUehe  Studie  awi  drr  Rtforaal,o.it:fit. 

ilanau.  1863. 
Kn.vsE.  C,  Eoti.Mii»  Hm««.  .SWi.  Lrbea  uad  triuf  Wtrkf   t  vol.,  Gotlia,  1879. 
KriEi,  Bernh.,  Brilrâgt  ;«c  Meetlniburgni-liru   Kiri-beii-  u.ul  llrlebTitKgtuhirhi,-, 

I.  I,  1-S  iitQeb.  Roslock,  18ii). 
"  Kriecer,  j.,  Btitrage  zur  lUtcliichtt  der  Volktlturht».  ziir  mtdi:i»iicliru  .Slolti- 

tik  uiid  Topographie  voa  Slrainburg  im  Eliaii.  1 .  Hell.  Strasbourg,  187». 
Khiegk,  g.  L  ,  Deuttelie$  Burgerlitat  im  MMelalttr.  Francfort,  1868. 
KniKi^K,   G,-L.,   Deutlehes   Hûrgertum   im    Mittflatttr,    i.uch    «rkuiidliclien   For- 

icbuagen.  Neiic  Potgc.  FraDcforl,  1871  (cilé  comme  t.  M). 
Kkones,  Fr.  V..  Ueiebichir  der  Karl  Fran:eiu-Vnirei$tlal  ia  C.raz.  Gm,  1S8B 
Ki'cKELHAHN,   L  .  JohoHiiet   .Sfuriii,    SlTOttburgt  enter   Srliulreklor.  bttoiidnt    in 

tfiner  Bedentung  fur  di»  (letchiehtt  der  Pàdagogik.  Leipsick,  1872. 
Ki'Hi-,  (ieiehiehle  de*  frùktren  Ggmniuiamt  :u  J&litb.  Zugleich  ein   Beilrag  :nr 

DrUgetchielite.  1.  Xlj«  ParfituliineAiilF.  1S7M664.  Julich,  1891. 
"  Ki-RN  J.,  Lthrbueh  der  Dogmatik.  i  vol.  S"  éd.  Tubingue,  ie3fl-186i. 
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"  LiEHiEn,  II.,  Moaumeixia  Valicaiia  hUtoriam  eeelcitailicam  saeruH  XVI  itlni- 

traHlia.  Fritjur({l  Brïsg,  iUfii. 
"  LagahiiK.  I'   (le,  fHe  revùtierti  Lutherbibrl  de»  Ualtel/hm  Waitenliaulfi.  Goet< 

tioguc,  1S8j 
•■  LîMHEii  H.,  IHi  rorlridentÎHitehe  kalholitclie  Tlicologie  dei  Btfurmnlioiiizeilal- 

tert.  Aut  dtu  QaelUn  ilaryalflll.  Berlin,  i85S 
"  LiHHKAT,  G.,  (luthiehU  àer  Sruche».  Ihingeri-  iind  Kriei/inot  ZHrZeït  lUi  Vr'it- 

tijtiàhtigtH  Krirgtt.  Wieabaden,  ISSU. 
LjtNGENN,  F. -A.  V.,  Dukior  MtMtior  loii  Otio.  Einc  VariUllmig   nui  dtm    16. 

JalirhuHdert.  Leîpsick,  1838, 
LtrPBMtEno  J,  M.,  HamburgUelw  Cliroaiten  in  nifdertàchtUcher  Sprachr,  Ham- 
bourg. 1S«1. 
*■  Lai:ok.  Ueoryvit  Aijrieola.  in  dan  Mitteitanijen  dei   Vereiin  fur  HeirhieliU.  Vrr. 

S)tnUck«u  in  Bôhmen.  vol.  IX,  Leijizig,  187t. 
LiDTEHBECK  G.,  CùmtUui.   /'rix  tcbi'iittr  iuilijer  tintl  yar  nul:liclier   Diatogni 

Fraucrorl,  lS6i. 
Lavze,  W-,  Ltbtn  und  Taten  Philippi  Maynanimi,  Lamlgrafta  zu  Ueutn.  la  drr 

^titiehrift  det  Vei'eim fiir  kttiiithe  Heichiebli  mid  Landrtkunde,iiu\i]il.  Il,  vol.  !•' 

undll.  CbsscI.  1811-1847. 
Lnjei  Aeadnvine  Wiltnbtr'jfniU  de  ilndiii  rt  morîbiii  aiidîtoi-um .  tic.  W'ittenberg, 

1ÔB7, 
Lënj:.  m..  Brieficecliifl  Laadgraf  Philippi  des  tlioisnitili'ji-n  fin  Hi-tlen  mil  Bveer. 

Z  parties  (l'ublikationon  ans  deii  k  preussiscliun  Slastsnrdiiven,  t.  'à.  is  et  iT). 

Leip»ick,  1680,  1887, 1S9I 
*'   Lg  Plat.  J..  Moaumenlomm  ad   kittoriaM  Candlii  Tndtnlini   ipyrlanliitm 

amptitiima  tolltetio.  T  tom.,  Lovonii,  1781-IT8T. 
Lersch,  B.-M.,  Ctttliithle  der  Yolktuuchtn.  Berlin,  ISSfi. 
Lersner,  A.-A.  t.,  Dit  aeitheriihutltu  freyen  Beiehi-Wahl- uud  Handeliladt  Frank 

furl  a.  M.  Chroniea.  i  vol.  Francfort.  1701  et  1734. 
"  LiGB,  L,,  Studien  sur  iltidiicble  dei  Snrnberyer  Fautnafhlipielet.  t.  I,  Nurem- 
berg, 1889  (Leipziger  Diisertation). 
LirowsiLï,  Pr.-J..  GtKkichle  der  Juaittn  in  Srhwabm.  i  vol.  Municli,  1810 
LiicH,  G.-C.-P.,  Jakrbiicher  dei  Vereini  filr  merklenbiirgiiche  (laehirhle  nnd  Aller- 

rtimituiiib  (Fortgeselzt  von  Archivrat  D'  Wi^gerbis  ISSH.)  l.  I-I.ll.  Sclivitriti. 

1838-1887. 
"  LoEscHE,  G,,  Analtda  Lutherana  et  MelancMlioniana.  Tiichrfden  l.ulliert  iind 

Aaiipruelui   Metanchlhon*.   UaupUàehlieh  nath   A>if:titl'>iimgtn  dei  Johtmnei 

Uathtiiai.   Aui  der  Nârnbergtr  Handiehrifl  de*  dermaaiielirn  M»imm$  mil 

Benuliunij  von  D'  J.  K.  .Seiuehi.nns.  Vorarbtilen  htrautyeyebeii  uiid  bearbeittl 

von  G.  L  ,  Gotha,  18SÎ- 
LiiscHRE.  K.  J,,  Bit  reiigiûie  Bildnny  der  Jayeixd  unit  der  litllitke  Zutlaiid  dtr 

SehuUn  im  16.  Jalirhiindert.  Brestau,  ISiii. 
Li'THEH,  M.,  Sàmmlliche  \t'erkt.  67  vol..  publié  par  J.  C.  I'lochhann,  uad  J.  A, 

Ihmischeh,  Erlangtn,  1826-1868. i' éd.  publiée  par  E.  L.  k.  E.'<i>eii3.  t.  )-\XVl. 

Francrort,  186I-1SS5. 
Li'TliBRS,  M..  Brieft,  Seiidtclireiben  und  Bedtnken,  publié  par  de  Wbttb,  ti  vol.. 

Berlin,  I8i5-I8i8.  sUiènie  partie.  publiLO  par  J.  K.  Siïiiiesann.  Berlin,  ISSii. 
LtTirsiis  Briefweckiet,  bearbeitet  vou  E.   L.  Emiers.  t.  I.  suiv.  Francfort,  I88i 

et  Buiv. 

(ii-ù>idun</  bii  :i'  iln-er  neneilen 


"  Mateb.  R..  Jobannet  Schtnk.  irine  Zeil,  itia  Ltbe»,  leine   Werke.  l'rotfranin 

der  AlberL-LudwIgs-Universiliit,  Pribourg,  1878, 
Mathesius  j.,  BergpottiUa  odtr  Sarepta  etc.  Nuremberg.  1SS7. 
Mathesid:!,  J.,  DHuviuin,  dat  ilt  Aviltgung  iind  Erkierung'..  ton  der  SûHdpulb  ii 
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TitntudfKnfiiH  Prtiiglet%.  in  SI  Joachimilhal  im  litbeu-  und  adittmdfûafzigtltn 

Jahr  gthalten.  Lsipsick.  (UT. 
MiTiBsivs,  J.,  Patlitla  fraplutica,  oder  SpruehpoilUl  da  Alita  TtttamtiUt.  Lei- 

|)sick.  tISS. 
"  UtuHRNBRBCHEK,  W.,   Ilttchichti  lier  kalholûcben   Hfformalion.   t.   l.  Nocrd- 

lingue.  ISBO. 
**  H<TB>,  A..  Gnekiehlt  der  gti$ligea  Kallar  iu  XiedenitUrrtith  tna  litr  âtleit4n 

Znt  bit  in  dit  Gtgtnwarl.  Ein  BeUrag  zu  tiner  GeithirMt  der  gcitfigoi  Ifullur 

in  SUdatlen  DruUchlandt.  t.  1  :  pio  Kullnr-l'nlcrrielit  und  Krzieliiing-die  Vt'i»- 

senschafton.  Vienne,  1878. 
Hkdbbm,  Joan.  Nepom,  Ànnalti  lagoUladietttii  Acadfmiae.  Inrhoarunt  VaUn- 

liHiu  RoTHinns  P.  L.  Oraloriat  Profettor  Ordinariut  #1  Johannis   ëngsudus. 

BmtttiavH,  auxit  tt   eodieem  diplomâlieam  adjeeit  J.  N.  MBuBUtiH-  i  vol.  Ingol- 

fUdii.  1T8£. 
Ubihem,   K.,  Giithiehlt  der  EnltUhung   und   Entu-icklung   der   hohtn   Schuliii 

«■Krst  ErdUiU.  i  vol.  Gocltingue.  ISOi-ISIIà. 
Mbinbus.  C,  Hiiloriithe   Vtrgleiehuag  der  Sittta  uad   Vtrfaainigeu.  der  GtseUt 

iwd  Gttuerbt,  det  Haadtlt  und  der  fleligioH.  der  Wititiitcliafleii  uitd  Lehraai' 

lailm    det   MilMalltri  mil   dt»en   anttr^i  Jarbunderlt  in   Bûektichî   aaf  die 

yêrliite  iiad  Xaehteile  der  Aupitârung.  3  vol.  Hanovre,  I7tt3-17nl, 
Hbimnbh,  j..  Dit  engiitchen  Komâdianltu  zur  Zeil  Skakeipraril  in  Oiterrtifli. 

Vienne.  138t. 
lis^CIEM.  J.  b.,  Stripîarti  rtrum  GeroiaHicaram,  praeeipur  Saxonitarani.  T.  Il 

et  III.  Lip^^Ue.  1723.1730. 
Hebibl.  K.  a.,  yeuert  C-irhieM»  der  Ùevitclien  leil  der  Reformalioa,  t-  édil-, 

L  I,  auiv.  Brcslau,  I85i  ("  Mas  i-itolions  d'après  la  première  édition.  6re»Uu, 

ISiSiuiv.) 
Mbmiel,  W.,  Gesrhiehle  der  deHttelieii  biclituag  vo»  deraltetleii  bii  auf  die  iieuttle 

Zeil.  L  11.  Leipsiek,  18TS. 
••  Hbtznbr,  j.   FriedrUh  Nautea  am    Waiiclunfeld.   lUitkoj   koi,    Wien    Itslis- 

bonne,  lS8i. 
"  Mbtbh.  E.  h,  V..  GeiehicMe  der  Bolanik,  t.  IV.  Knoiiig«borg,  1857. 
Ubtbb,  F   II.,  SlndenUea.  Leben  und  SiHen  deulsther  StudenteK  [nUierer  Jabrbua- 

ierie.  Leipatck,  1857. 
"  UiïBii,  G.  W.,  Getehiehlt  der  ikhrifUrklàruag.  3  vol.  Uoeltingue,  1803. 
**  HEieia.  J.  J..  Geitkîehle  der  deuUehen  Bibelabertrliungin  in  der  ichveizeriscb 

reformierten  Kirche  ton  der  RefomaliOH  bit  zur  Grgenirarl.  BUe,  1876. 
**  .VlCHiBL,  E.,  Geichichle  det  deuttchm  Volke*  irâkrend  du   13.  Jahrhuiiderlt. 

t.  11.  1.  —  3'èdit.  Fribourg.  IS03. 
'MiBKHEH,  P.,  Die  medizinitchf   Fatuitât  i»  Batri  iind  ihr  Aufichivtmg  iiitler 

F.  Plater  und  K.  Bauliin,  mil  dem  Lebenibildr  F.  Plaleri.  BAle,  1860. 
**  Mitteitujtgen   der  GetellicliafI   fhr   deiittehe   Er:ichungt   und   Schulgetchithlt. 

Iierauigegeben  non  Kkhhbach.  JaiirgaDg  l-X.  Berlin,  1891-1901. 
"  MilMlungen  d*i  Hiiloriithtu  Vrreiai  fur  Sleierfaark,  herautgegeliext  von  deisen 

Autithiute.  Ileft  1-tO   Graz.  ISSO-lSSi. 
"  UùHtER,  J.  A..  GetammelleSchriflea  unil  Aufiàlzr  i  vol.  RaUsbonne,  tS3»il8iD. 
HoESSEH,  J.  C.  W.,  Bftlràge  sur  Getchiehte dèr  Wiitentchaflr»  in  der  Uark  Bran- 

dembui-g  von  den  dttetlen  Zeiten  an  bit  :u  Ende  dee  i6.  JahrhuaderU.  Berlin 

et  Leipsiek.  1783. 
MoBL,  R.  V.,  Getehiehtiielie  fiaelueritungea  ûbei-  die  Siltett  und  dat  Btlragen  der 

Tabingtr  StudiereniltH  wàhrend  det  16.  Jarhu»derU.  2*  èdit.  Tubingue,  1871. 
*'  HosBN,  P.,  Uierouymui  Enter,  der  Vorkampfer  Bomi  geyen  dit  Helormalion . 

Lelpsiger  Inaugurnl-Diieertation.  Halls.  1890. 
"  MoNriNG.   Chr.,  Kaikoliich*  Kaltchitmen  det  16.  Jahrhundtrlt  irt  dtutielier 

Sproehe.  Mayence.  1881. 
Udck,  g  ,  Getdtiekle  non  KloUtr  Heilibronn  van  dtr  Vrfrit  bit  zar  NeuMÎt.  3  vol. 

Noerdiingue,  1879. 
"  Uëllbb.  A-,  Hikotaut  Koperatkut,  der  Allmeitler  der  aeuerf»  AilroHOmie.  Bin 

l.ebe«i-und  Kviturbild.  Fribourg,  1898. 
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"  UiLLED.  G..  Dm  kuriâthhiifhe  .Srhufti-fim  beim  Brlatt  dtr  Schniaritnung  ron 
1580.  Progrimini  dos  Woltiopr  Uymnaeiums  lu  liresdeo.  Dreede.  ISSS. 

"  Hi'il.Bn,  Joli.,  Qutlltmtkriftfn  zuc  tiachithU  dtM  deuUehipraehtichtn  l'nltrrKhli 

hit  ;ur  Mille  drt  iS.  lahrhundirU.  Gotha.  1%U. 
MiTlUfR,  Th.,  Aki  drm   VnirtriUnti-vnd  GrlehrlnUbea  im  Zeilaltrr  dfr  Befor- 

malion.  Yorli-àgr.  Erlaogen,  ISM. 
Htlid«,  Clir.  O-,  Corput  tonitiluHoaitm  JfartAiarum,  aàer  Kânigl.  Prrau.   uni 

ChurflirtU.  Brandenburgitflie...  Ordaungen,  Ediela,  Mandata.  Rtttripla,  elc. 

Teil.  1-6-  Berlin  et  Halle  <I737  eUuiv  ) 

"  Nabl,   J.    W..    and   Zkiiilen,   1.,   Deufteli-âtlrrrrieliiulit   Littralurgnchiehlt. 

Vipnne,  1839 
"  Tierr.  J..  Vdaliieui  Zaïiui.  Ein   Btilrag  zur  Gnehichir  lia  Hnmaniimui  am 

Obfrrhfin.  1.  Teil,  ProKromm.  Kribourg,  1S90. 
NsTTKKHEiH.  Fr.,  t'irtrhirlilt  dtr  Srftu/di  tm  allrn   Hrrzoïilam  Gtlilrrn  und  in  dm 

bmofhbai-tea  Lnndrileilfa.  t)ii8fieldort,  lS8t, 
.\tiif  Milltituiiiirn  aiii  dfin  lirliMe  hi'Iorudi-anliqHariulii-r  Fortrhiin'itH.  ifi  vol. 

Malle.  IS3t-m3, 
,\>.(fji  raltrtàHilitfhri    Arrhiv  odtr   tteUrag'   s«r   allMeili-if»  Krnntmt  det    Kûni- 

•irriehs  Hannerrr.  Publié  par  G.  K.  G.  Sficl.  contiDiii'  par  E.  Spangenberi;. 

ii  vol.  LuiiRbourg.  l*ii-iN3S, 
Nuiltisih.  G.  Daniel  ;  I>er  allcruimrilr  viid  liriligilr   Profet,  ausgrligl  in  fûafzig 

Pi-nliglrn.  l'rscl.  1574, 
•*  ^'untialurbtriehlf  av  Di-iiitrMamt  u'bilergnnzfiidi^  Atlrntlû<ken,  t533-l!iS9. 
t.  1  el  11  (bearb,  V.  W,  Knif  nKv-nuB'O   Troisième nc'clion  :  (57M585.  t.  l(bear- 

beilet  von  J,  HaB>™j,  Golba  et  Berlin,  18!hî, 

OcHï,  P..  Grtrhichît  dn  Sladl  nnd  U«dnbnfl  BiUfl   t.  V  -VI.  B.lle.  IBÏl. 
OPBT.,J  -0  .  Die  À«fa»a' drr  dpuliclii-n  Zeilungiprette.  tSO9-I6S0,  im  III   Bande 

des  Arrhiri  flir  GrtchieHf  dn  dfiilitbMi  BurkhandrU.  I.oipsicli,  1879. 
OsiiNHEB,  L..  Ein  Predig  ra«  hofffrtiger  >i«d  aiigrttfUdtr  Ktrid-mg  dfr  K'ribi-  und 

ManntpfTÊonen.  Tubingiie.  I.SHG, 
"  Otto.  C  JoAannn  Coehliiui  dir  Hainaniil,  Dreslau,   1874, 

Pachti.ed.  g  -H..  S.  J.,  Balio  iludionm  rt  luiUluliorift  trholatlieae  Saeielatii  Jttu 
perGermaninm  alim  rigrnln  roUertar.  ronrinnntnt.dHueUolOf,  Dcroliiii,18S7  fT, 
Tom.  I  ;  Ab  niinn  tTiH  ad  dniiNin  fH'.li).  Tarn.  II  :  Rafiu  tliiitiorum  ann. 
laSS.  1399,  tf>3S.  Tom.  III  ;  Hediantionn  Gtnfralium  ri  ordo  Sludiorum 
gfneralium  ab  annti  ftiOfi  ad  atinum  177 S.  Tom.  IV  :  Complrelmt  monumtnta 
qnaf  pn-linml  ad  giimnaiia.  rnnrirlal  !IOOO-1773t  ilmguf  nd  raliorum  ilii- 
diorum  (anno  t833)  rpcos'iilam  adornavit  odiditi|uc  B,  Dihr,  1894.  (Forme 
les  lome»  II.  V,  IX,  XVI  dn  :  Karl  Kkhriiace.  MorMinenla  Gennanvu  Patda- 
gogira.  SrhHlordanngfa.  SehulbUi-htr  und  pàdagogUehf  Mintllrnaut  dm  Landn 
drntuher  Zungr,  unler  Mitu'jrkunfc  oincr  Anxibl  Fai:bgelehrter  lierauogegeben.) 

P«i.LMANN,  il  .  Riginnnd  Friierabi-nd.  friri  Lrbtn  nnd  uinr  gtirhàftlùhtn  Verbitt- 
dungrn.  im  Arehir  fur  Frankfurlr  Gtithiehle  und  Kuntl.  Neue  Folge,  t.  VII, 
Francfort,  18X1. 

Pii.M.  H..  Drilnigt  zar  Getcliiehle  drr  driilsrlun  Lileralar  drt  16.  nnd  17  Jalirhnn- 
dtrlt.  Rreslau.  1R77. 

Pancbatiib,  a.,  Allgtaifinr.  immerœithrrnde  geitiliche  Praeliea.  (Publié  par  Salo- 
nion  CodomunDiis).  Francfort.  160!l. 

"  Pakzer.  G-W  .  Knlnurf  einrr  rolhinndigtn  Geichirhit  der  drultchm  Bibelfibrr- 
iHtung  Doktnr  Martin  l.iilhrrt  rom  Jahre  L'UT  an  bit  iSff /.  NiirembePU,  1783. 

*■  PANiBn.  G.-W..  Vtrmeh  finrr  kartm  Getchichie  drr  râmiaeh-ctaho(in:h>n  dniti- 
ifhea  Bibetabtrsrttang.  NiirembcrR.  nSf, 

■'  Pastoh,  t.,  ETlâalernngm  imd  Ergiiamiuien  su  Ja»ueni.  GachithU  dn  drult- 
cben  Volket.  \.  I  -IV.  Fhbourg,  IS9g.|U03. 

**  Pastor.  L.,  Dit  kirthUektn  Btuniontbeilrtbangfa  iràhrmi  dtr  Btgitning 
Karlt  V.  Atit  dm  Quetlea  dargeil'lll.  Fribourg,  1879. 
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P*UL*EN.  Fr..  Oackirhte  dn  gelekrien  Vnten'ichlt  auf  lUa  dtulithen  Schulen  unit 
Univertilâlm   vont   Auigaag    dei   MitUlallert    bit   sur   Otgtntoarl.   Laipaick. 
1885. 
*'  Pivtus,  N-,  Dtr  Avgutliarr  Battholomàui  Amoldi  vaa  Utingen,  Lullien  Lfhri-r 

Hnd  Gegner.  Bin  itbentbitd.  Friboorg,  IHâl). 
**  PitCLi'S.  N.,  Dtr  Auguitinermeneh  Johannti  HoffmeUUr,  Ein  Lehenibilil  avi  iltr 

Refomtalioniieit.  Fribourg,  1891. 
"  l'ADLca,  N..  Dit  dmliehtn  Oominitaner  im  Kampfe  gegtn  Luther  {15 18- 1563). 

Fribourg.  1903. 
"■  PiCLca,  N.,  Katpar  Sthaligefier,  ei»  Vorkàmpfer  dtr  Icalholitchtn  Kirehe  gegen 

Luther  III  Sfiddeultchtaud.  Fribourg.  1897. 
"  PtDLng,  N..  Katkotitcht  SchrifiittlUr  out  dcr  Brfoi-mationizeit,  iiu   Katholik, 

189i,  I-S4i  IT.  uad  Nachtrag  ebeada,  1S93  II-»S  IT.  Mayonce.  ISUS,  18»3. 
PiuH,  Tii.,  Juhann  SUittans  Kt/iiittieiitare  «b«r  die  Higirianjueit  Kaili  I'.,  lâilo- 

TÛrblirititck  bftraekttl.  Loipsick,  18i3. 
"  Pbinlicii,  R.,  Gachithttittr  Pett  in  Steitr^ark.  i  vol..  Graz,  1876-1877. 
pEKELLic:,  J.,  Ein  Gftpraeh  von  der  Jiiuiter  Uhr  unil  uieteit,  Ihun  und  laiien, 
wider  dit  lehmack  und  lâlilericori,  die  nin  Sakramtntïrer  au»  Heiten,  Wilhtlm 
Rodiag  genanni,  in  dtr  Frtmcitcantr  trhul  su  Haidelbtry  icohnhafftig,  mulwillig 
uud  mil  unwahrheil  ïHg«m«Meti  hal.  bureh  1.  P.  Xivbriëmeii  i»  laUmacher 
iprtuh  betthriben  and  darth  Jofumn  Gotztn,  der  Htehien  Dottorn,  aueh  Cardi- 
itàlitthfu  und  hùekop.  Cottautziichni  Ralh,  vtrttulichet.  Ingoliladt,  1S7S. 
Pbschei-,  0-,  GtKhiehtt  drr  Eràkunilt  bit  auf  Atexaudcr  von  Humboldt  und  Kart 
Bitttr,  S°  éd.  augoiealée  et  corrigtie,  publiée  par  le  Itr.  S.  Rdgb  (Bd.  IV  der  Get- 
chithtr  dfT  Witttiuthaftin  in  Deuttthlandj.  Munich,  1877. 
■•  PeTERs,  II.,  Aut  pharmazeutitcher  Vorzfilin  hilduad  Wort.t.  I,  S'ùd.,  BerIJD, 

1891.  Neue  Potge.  Berlio.  18Sa. 
"  Petehsbn,  t.,  Hauptmomente  tn  dtr  gesrhichilichen  Entiaicklung  dtr  medizi- 

uitchen  Thérapie.  Copeahague,  1377. 
Pràrr.  K.,  Gttchichte  der  Reichsiladl  Estlingen,  iiebul  Ergaazungihtft.  Essiingen, 

1»40,  iSâi. 
"  Ppeiffe».  L-,  und  RcttNO,  C,  Peitilencîa  in  iiiimmii.  GttchielUe  der  grotte» 

Vetkskrankheitin  in  numitmatiichea  Dokumtnten.  Tubingue,  iSSS. 
PrtsiBh,  J.-Ch.,  Heriog  CKritloph  zu  Wùrtlembtrg.  î  vol.  Tubingus,  1819-lSiO. 
"PlCHLlB,  A,.  Hippoigtut  Guariaonîut.  Sfparatabdruck  aui  dei'  Otterreich-anga- 

riteken  fleime.  Vienne,  1891. 
PoBLlll^N.    A.-W,,   und   St6fel,   A.,   Getchichie   drr   Stadt    Tangtrmûnde   aai 

Vrkunden  und  glaubwOrdigen  Xachriehtin,  Stendal,  18S9. 
PoHTOPPiDAN,  E.,   Annalet  EccUiiat  DanUae  diplomaiici.  oder  nach  Ordnuny  der 
Jakre  abgefatite  und  mit  Vrkunden  betegte  Kirckenhiitorie  det  Rtiche»  Dane- 
mark, t.  III  et  IV.  Copenhague,  17t7  (IT3i|. 
Pattilla  prophelita,  voy,  Mitheslus, 

"  PniNTL,  c..  Geickichte  der  Logik  ini  Abendtande.  t  vol.  Leipsick,  18ii3  el  suiv. 
pRANTL,  C,  Getehiehte  derLudiBig-Maximiliam-Vniceriildtinlagolttailt,  Landikiil 

und  Mtineht*.  1  vol.  Munich,  1872. 
PiUTL,  C.  Zur  Gettkiehte  der  Votktbildung  und  dei  l'alerriehli  in  Obtrbagtrn 

uitd  Niederbayem,  in  der  Bavaria'  h  S09-S86.  Munich,  1869. 
PuiTORini.  A..  Lippiano-Wtilpkalni.  Griindtitker  Berichi  ron  Zauberey  und  Zau- 
bertm.  deren   Unprung,   Unterieheid,    Vermôgen  und  Handlungen,  etc.  Màn- 
niglieh,   londtrlieh  abtr   den   kohen  und  nitdtrtn   Obrigkeittn,   Bichiem  und 
Gtriekttii  su  nohljetndigtr  Nackrichlmig  tekr  dienlUh  und  nûlsUch  tu  teten. 
(ErschieD  zuerst  im  J&hra,  1603).  *•  éd.  Francrort,  1629. 
"  Phitikl,  G-,  Tbetaurut  literaturœ  bolantcae,  Editi  S  rtform.  Lipsiœ,  1873. 
Piowe.  L.,  Niiolaut  Kopernikut.  i  vol.  Berlin.  1883  Buiv. 

•*  Pcscuif  INN,  Th.,  Geithiehle  dei  mtdizinitehen  Unterrtehit  von  dtn  âlleatta  Zeile» 
bit  tvr  Gegenuiart.  Leipsick,  1889. 
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"  Riche.  P.-B..  IH*  lUulKbe  Schaltomôdit  vint  dir  Dravun  tom  Scliut  und  iTiio- 

bmipiegel.  Leipzigor  Inaugiiral-DiSBerlation,  ii9i. 
"  Riu,  A.,  DU  KonvfrUttn  leil  dtr  RtfoTmation  «aeb  ihrtm  Ltben  und  aiu  ihreu, 

SehrifUn  darguIeW   13  vol   Fribourg,  18G6-1S8D. 
"  RiTiiNUER,  Georg.,  Geichiehit  der  kireklithen  Amtenpfifgt.  1*  éd.    Fritourg, 

1384. 
Raunbr,  K.  V.,  Geiekicklt  lier  Pddtu/ogik  voia  Witderaufbliihtn  klmtitchtr  Sl»dieti 

6w  atif  umtrt  Zeit.  4  vol.  Stul^ard,  lS43-tgS4. 

RiDUH,  B.  V.,  GachicliU  dfr  germaniiehtn  Philologie,  rortuytKeiu  in  Dt»titli- 

land  (t.  IX  do  la  lietcltichu  der   VUteaithaflat  in  Dtuttchtand).  Municli,  ISTO. 

BinPtCH,    B,,   Bvangtliicku  Outtmich.  Hambourg,   i^Zi\Dat   Ut,   kittorùcht 

Nackriehl  ton  dm  vornthmiten  Sekicktalm  dtr  evattgeliteh-lHlIteiittk'n  Kirehen 

m  dtm  ErliluTsogtkum  Oalerreick,  Hambourg,  173t. 

**  Rbb»s,  Vber  die  Pfl*gt  der  Uotanik  in  Franktn  von  der  MtUt  dei  1  li.  Jahrhun- 

derli  bit  zur  Mille  dei  1 9.  Jahr/iuHderlt.  Prorekloratirede,  Krlangen,  ISSl. 
*'  Rbimhabdstùttnier,  K.  V,,  Plaului,  Spdtere  Bearbeitungen  plauHiûtelier  LuM- 
piele.   Eiu  Beilrag    zur    vergleiehtnden    LiitratutgeëehiM*,   (bie    klatiiieken 
Schrifteletlir  det  AUtrtumi  m   ikrem  KinJlHUt  mtf  die  tpàlerem  Liltratarenj. 
Leipiick.  ISSfi. 
RtiNHARDsTiJTTNBii,   K.    V.,  Ztir  Guehiehu  dii  JMuiltndramai  in  Mânelieu,  irn 

JaKrbuek  far  Mlineheatr  Gaehiektt.  III  B^i-IIT.  Oambirg,  1SS9. 
"  Hbnninsbr,    Die    Weibiichôfe   von    WùrtbuTg,  im  Archia  fût    Vulerfranktn 

l.  XVIII.  Wvu-ibourg.  ili<5. 
Rbusgh,  Fr.-H.,  Dtr  Inde*  dtr  vtrbottmn  BUelitr.  Eïn  Beilrag  znr  Kirthe»  und 

LiteraturgiKhithte.  I  vol.  Bono,  1683-tMS. 
Rbvscubu,  A.-L.,   VoUttûndij/i,  hittoritth  und  krilUth  btarbeitete  Snminluu^  der 
xoûrlDmbergUiheti  Getetie..  I.  I.-XIX,  i9  vol,  titullgard  «l  Tubingue,  13iS-l891. 
Ricbaru,  A.-V.,  Litkl  und  Sthatlt»,  Jfm  Beitrag  znr  KuUurguthichte  von  Satlu*» 
und  Thiringta  int  i6.  JahrhundtrI,  Naeh  êeltenen  handtehrifllicken  Vrknndtn 
und  undcTH  Qtullen  bearbtiUt.  Lelpiick,  18S1. 
BicaiBR,    A.-L.,    Die    evAngtliichen    Sirektnordnmigen    dei    16.    Jahrhunderti 
VrkunUen  nui  Rtge*ten  fur  Gtttkiehte  <tet  Rtcblei  und  der  Yirfaiinng  dn-  evein- 
gtliieheu  Kircht  in  Dentukiand.  1  vol.  W«iniar.  184(i. 
**  RiCHTER,  W.,  Heichiehli  der  Paderbomer  Jtmiten.  4"  partie,  1STD-I6t8.  Padar- 

born,  1891. 
"  RiKBM,    Luther  ail  Bibelûbertetzer,    in   Theologitehtn   Studii»  tind   Krilikeii, 

&!•  ann^e.  Gotha,  1384 
"  RiEit,  FI.,  Dtr  lelige  Ptirut  Caniiiut  oui  der  GeietUchaft  Jttn.  An»  den  Quellen 

dargeiUllî.  Fribourg,  18SS. 
"  RiBiLBH.  Gttehiehtt  Bayertu,  t.  IV  nt  VI.  Gotlia,  1899  et  1903. 
"  RiKPBL.  C,  Chriitliehe  Kirehengetthicklt  dtr  nmeifm  Ztil»eil  don  Ànfmgedtr 

aiaubem-und  Kirchtntpaltuag.  3  vol.  Hajence,  1842-1848. 
HiouGNBACH,  B.,  Dai  Chronikon  dtt  Kanrad  Pellikan.  Zor  viarteo  Siikularfeier  der 

UniTersitiil  Ttlbingen  herausgegeben.  BdJe.  1377. 
RiTTBR,  H.,  Geichiehit  der  Philoiophie.  9*  partie.  Hambourg,  1850. 
RiTTBR,  H.,  Deuliebe  Geiehichte  im  Ztitalltr  dtr  Gtgenrefomalion  nnd  d<i  Drtit- 
tigjùhrigen  Kritgti  {1555-1648].  T.  1  :  lSS5-lï8li  (in  der  BibUotSek  deuliehtr 
Gacktehle).  Stiittgard,  1889 
RlTTEH,  H.,  Malhià  Flaeii  Itlyriti  Ltbm.  î'  6d.,  17iS. 
RocHOLL,  II.,  Die  Etnfahrung  dtr  Beformalion  in  Kolmar.  Colmar,  18T6. 
RoHaBi.,  Chr.  v.,  Neuere  Geiehiehie  von  Heuen.  T.  1-111,  Casïol.  1835,  183V. 
Rdscher,  W.,  Geiehùhte  der  NationaUtonomie  in  DtuUthland  (t.  XIV  de  l4  Gei' 

ehidtte  dtr  Wiiienieh«flen].  HuDicti,  1874, 
**  RoTH,  Pr.,  Der  Einftuii  dti  Humaniimni  und  der  Btforvuttion  auf  dm  gltickiei- 
tige  Erzitknngi-nnd  Sehniaeien  bii  in  dit  enttn  Jahrtehnle  naeh  Metunehlkoiu 
Tode.  Halle,  1898. 
RoTH,  K.-L.,  Zut  Geichirhle  dti  KûmbergiieheH  gelelirten  Schulatieni,  im  lli. 

und  17.  Jakrhundtrt,  Nuremberg,  1889. 
RoTH,  M.,  Andreoê  Veiatiui  Bruxelteniit.  Hit  30  Tafeln.  Berlin,  1892. 
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Rmiorr.  Pr.-E.,  G<ickûkf«  Att  Schul-  utid  Eriirhungncneni  in  DtuUeManA  von 

Arr  Einfahrung  dti  Chriittntumi  bU  auf  dit  ntuaten  Ztitm.  i"  partie.  Brème, 

ITM, 
'*  Rii'LtND.  Ant-,  Striti  tt  vilat  pToftuorvm  SS.  thtolayiat,  jai  Wirctbargi  a  fun- 

dala  aeademia  per  l}ii:iim  Jttlium  uffiM  IH  anituni  1334  daeutmnt.  Ex  authtn- 

lieit  montiiHMfii  eoUrelat.  Wircsburgi,  1835. 

•' Stem,  i.,  GetehiehU dtr  Botanit  rom    16.  Jahrhmderl  bit  f«60  (t.  ISde  la 

Gaekiehlt  der  WittenuhafttH  ih  btultchland).  MuDi<-h,  1873. 
**  SiCHSt,  Fr.,  Dit  Anfàugeder  BUchtiimiur  in  DtuUMand.  Leipsiek,  1B71. 
*'  KiiHT-LinER,  nintoire  de*  Berbiert.  Puis.  IHSô. 
StiTaowB,  B..  Mrrtoiaaun,  tSeburt  und  Lauf  ttinu giuttstn  Lêbtia.  autk  u>ai  tich 

in  dm  Dentkmerdigtt  -u  gttragrn,  (o  fr  mthrtnlhrili  tdblt  gttthtn  uad  gegtn- 

wdrtig  mil  ongtMnl  hat.  von  îAm  trlbfi   btuhriebtn.   Au*   dtr  Btmâ*ehrtfl 

htrautgtgeben  «nd  trlâutert  von  G  -Clir  -Pr.  MoNiiite    3  parties,  GrdTlvaldt, 

1823-1814. 
SatTLEIi,C.  P.j  (Sntkifhte  itrt  llerzogliimt  Wùrllt^nberg  uain-  ilrr  Brgirrtiag  lier 

Hmogr.  3  partir".  Ulni.  ^114-1768. 
StwH.  A.,  von  Kranlienherg.  Bhrtarira  odrr  EpiilelbÛeMin,  DruiKh  und Latriiiitch, 

ilarin  brgrigrn  aUtrhaad  Miitirrn  unrf  Sendbrirffm  u.  t.  w.  Praiitfru-l,  1590. 
"  SnHBKiBN.  M.  Jiia..  Handbuth  dtr  katkoliichrn  Dogmalik.  T.  I.  Priliour^.  18T3 

(lUn»  Tkeologitrht  Bibliolhrk). 
ScHKNK,  X.-Q.-P..  Gnchirhlf  iltr  ilrvttth-proînlantitthrn  KnnzMfrnliamkeil  en» 

Luthrr  bit  auf  dit  nruaim  Zrilfn.  Burlin,  1841. 
ScHcmii,  G.,  ChrUtlitht  PottitI  von  flrpligm  lammt  virrtfhn  Prfiiglen  ron  iter 

hfiligm  Cdmmunian,  KloatiT  Brurk,  ISIS. 
ScHiRBR,  G.,  Oprra  odrr  atte  BUther,  TracIdUein,  SfhrifUn  unif  Prtdigrn   rirn 

untenrhridllichen  Materien,  M  biilero  an  Tag  kommen  itindi.  Jetzo  aider  avfft 

nev  dem  gmeintn  .Vtitim  mm  bntm  zmainmgtiragtn.  S  \o\.  Munioli.  1613, 

1«4. 
ScHuiK,  G,,  Poîtilt  odrr  AuiileguHg  der  Fttt-und  Ftgrldglichea  Erangriira  dureh 

ia*  ganttt  Jakr.  Munich,  1607. 
ScBtHDLBli,  H.-B.,  hrr  Abirglanbr  dn  Mitlelatlert.   Ein  Beilrag  ;ni-  Kultiirgrt- 

ehichte.  Breslau,  1858. 
ScHiRiaicHBH.  Fr  -W.,  JohaHR  Àtbmht  I.,  Heriog  ron  Meetlrnbiirg.  1  vnl.  (I,  !  : 

Beilagen).  Wigniar,  1888. 
"  BCSLBB,  Ernnt.  Der  Slrrît  det  Uaniel  HofntaiiH  iibrr  dat  VerhâlInU  der  Phîlo- 

lophU  tar  Throingif.  MarbuurK.  188Ï. 
Sthlebel,  J.-K.-F.,  iirchen-  und  RtfomationigeiehichU  von  Noi-ddeutithland  unil 

dr%  Honnorrriiehen  Staattn.  t  vnl.  Hanovre.  ieS8.  1829. 
"  ScnaiD,  F. -A.,  Grorg  Agritotas   Bermanniii,  mil  rinrr   Eialeiluag.   Fn'iliorfr, 

1BDB. 
Si:8b:d.  G,.  Geiehiehie  der  Eriiehung   ron  Anfang  an  bii  auf  murrr  Zeil.  T.  S. 

neetion   S  (f.   Erziehung  nnd   Vnterrieht  tnt  Zrilalter  ilrt  Humaniimnt,  ron 

K.  HiBTrBLDiR;  £.  Die  Refarmation.  non  K.  Gundbht:  .?.  Vif  tirr  grotten  pro- 

(rtlm IttcAn  Bektorre»  art  16.  Jahrfiunderl*  und  ihrr  Srbnlfn).  Sluttgard,  1889. 
*'  ScnaiD,  3,'C.  iind  l'FKTBii.  J.-C,  Drnkwllrdigkrilnt  drr  Wiirllrmbrrgi/ftim  iinif 

Schteâbitchen  RrformationigrttKiehIe.  Tubinf{iii.-,  1817 
*'  ScHMiii,  Xavcr   Nikolaut  Tavrellvi.  KHutgen.  1860,  S*  ùd.,  1864 
ScHHiDL.  I.,  Hitloria  Soeiftalii  Irtu  Pratineiae  Bohrmiat.  3  vol.,  Pragno,  1747. 
ScniDT,  C.  Miehaet  Schau.  gntanni  Toxite$.  Lebeneina  Rumanitlm  and  Artiei 

ma  dem  18.  Jahrhmiderl.  Blrashourg,  1888. 
ScBlilDT.  CI.-II,,  Geirhitktf  der  Prrdigl  in  drr  riaiigrIiKhen  Kieehr  firnltehlnnili 

caa  Luther  bit  Spmrr.  -Gottia,  t87ï. 
*•  ScBaiDT,  W..  Franzitka*  Fabriciui  Marcoduranui  iSS7-1573.C'>lnnne,iiTi. 
ScBHiBiiBii.  K.-Chr..  Gnehichtt  der  Althrmit.  lldl»,  1831. 
ScannRaSR.  Ch.-Pr.,  Erlàuferungm  drr  leOrltembtrgiiehat  Kirehen-Befiirnialionii- 

mnd  GeUhrten-Geitkicbtr.  TobiRgiii!,  17H. 
**  ScHNcnaiR,  F..  Chronik  der  Sruchen.  t*  partie.  Tuliintnif,  1825. 
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"  SrvHOTT.  H.,  Cnchielile  Jrr  Ifiilichrit  BibeliibtiUuHg  II.  Murlin  Lullieri  imrf 

ilrr  (ortdautrudf  Wfrl  Heriflben    Lnipsirk,  IS^IS. 
'■  8cBiiilii>,  A..  Vbrr  dm  Einfluti  det  Bergtfyeat  auf  ilif  Entilrhung  lier  ininn-a- 

t'igîiehfu  Wiiemiehaft  ini  Anfang  drt  16.  Jahrlmniln-tt.  Viii-trag  in  dt't-  feirrl. 

Silzung  iliv  Akaàtmif  der  Wiumtchaftm  tu  WifH,  189k 
ScHRBtBGH.  H-,  Hrinrich  Lorili  Glarraiinn,  ««iir  Frfuaile  nhiJ  ifiai  Zeit,  Biogra- 

jibitehrr  Veriueh.  Pribuurg,  1S3T, 
ScHHEiBBii.  TA.,Gesrhiektr.dfT  Albrrl-Luilaiigt-l' HtrertiUit  zh  Firiburg  iiii  Breitgnu. 

«vol,  Fribourg.  1857,  1859, 
ScButBiiT.  E,  uiid  SuoHOFF,  K,,  Michart  Bapil  von  Bachlitz,  Pfarrrr  za  Mohorii, 

fin    popalàret    iitfliziaiicher    Schrifileller   dn    StS,    Jahrlinmlfrli,    in   ;   Sruft 

Archiv  fur  tarhtUrhr  Gfirhirhif  und  Allprliimskunili:  T.  XI,  p.  77-119.  Dl-ende, 

1S90. 
KiiBUtEB,    PU.-n..   Ilnehichlr  dcr    Vn-mvIi-m^i'ii'H   ihi   Gndaaact':    i;;i    Preâigen. 

ia$oadn-lttîl  vnirr  iltH  Profnlanlfn  in  Dmùrhland.  3  |>nrlii.'«,  Hallv,  179i-r9t. 
ScHULEn.  Pli. -H.,  BeUràgr  sur  Getchichtr  drr   Vf.rànderaitgfa  lin  Gttchmaekt  im 

Predigm.  Halii',  171)9. 
■■  t^inHiiLTli.  J,-F.  V  ,  GncUirMf  der  Qufllni  und  Uirratm-  dn  tanoiiUchm  Brrhlt 

roH  Gratian  bi>  auf  dir  C.egr.nwart.  T.  i(  fl  III.  Shillfçard.  1877.  1880, 
ScHL'LTHBIts,  W.-K,,  Gricbiehte  der  Srbulrn  in  Xurnbfrg.  Kun'iTihi'i'g.  1853. 
"  ScHi'LTZ,  HdHtIichn  Lfbfa.  Muiiirli,  1993. 
ScHiiSTER,  L.,  Johann  Keplrr  und  di'r  grot%nt  kirrhlicbm  SIrrilfragfa  leiurr  Zeit. 

Gl-bi.  1888- 
"  Sdlft-BUTSCMLi-iUB.  J,.  tier  bolauiirhe  Hartni   der  FiirstbiirUôfr  ron  Eirhilàll. 

Mit  i  Tubelli'ii  uni]  i  DililUfi-ln.  ICii-lisIfU'dt.  1890, 
ScHWKiscBïB,  G,,  Coder  NnndiHarias  Germ.  nder  Mftnjidirbiirher  des  deuhchea 

Bnchhandrls  xon  1564  bit  in65.  H:Mt:  I85U. 
Sebsbr,  h..  Bit  tU-a(rfebUiebta  Cansilia  Tubiagensia,  in  den  BeUrdgea  iar  Ges- 

rhirble  drr  Vnitertiîàl  T&bingeit.  Tiihiii^iiK-.  1877, 
"  Setiit,  W.,  SladIfH  zur  Kaiut-und   KuUiirgeaehithlf.  I.  Ifam   Sebald  Brham. 

Malfr  uud  Kup{ti>lerUfr.  und  Ùiehter.  der  Korrrkior  Si gm und  Frgeiab'Hd$.  III. 

Helldunktl  :  Von  de»  Grierben  bil  Corrfgro.  IV.  HelUlunkel  :  Adam   EUkei- 

meri  Leben  und  Wirkm.  VrinfUt\-t.  18t<i-INH3. 
SKLNElEiin,  N.,  Drei  Prediglm  root  reîelien  Mann  iiift  armen  Lazaro.  Ein  Biieh- 

Irin  fon  dot  Beltler»  u    t.  w.  Li-iiisîirk,  1S80, 
SeNkEnBero,  R,-K.  ï  .,  Fl'.,  Dominikai  llabeelint  neueslf  teuUcbe  Reitlugarhichle 

rom  Anfange  dn  Selmatkaldinchen   Krif/es  bi>  auf  nniere   Zeilen.   T.   XXI  à 

XXIV,  Halle.  I790-17B3 
*•  Serapeunt.    Zeitichrift   fur    BibliolhekKÎiientehafl.   Handiehrifleukundt    unii 

àlltre  Literatur,  htrauigegeb/n  ron  B..  .Vauniann.  31  vol,  Luipsick,  1S+0-1S70, 
■•  Sommer voGEL.  Carlos  S.  J..  Bibtiolkéqut  de  ta  Compagnie  de  Jisut.  Promiire 

parlie  :  Bibliographie,  par  les  Pèrca  Augualin  et  Aloyse  do  Backcr.  Seconde 

partie  :  Hiiloin.  parle  PÈreAugualeCarajon, Nouvelle èditiwi,  parC,  Sommer- 

TOgel.  publiée  par  la  province  de  Belgique,  BrmolleS'Paris,  1890,  Bibliographie, 

t.  I-IV;  1899-18113. 
"  Spahn  m.,  Johannes  Coclilàus.  Berlin,  1893. 
Spanoenbbiig.  Cyr,,  Adtlupiegel,  hittoritker  auifahrlielur  Beriehl  :  wat  Adel  trg 

und  htiiie  u,  (.  w.  Deigleichen  von  atltn  gffllUebtn,  gtittUehen  und  welllichtn 

SlOHdtn  auf  Erdtn.  S  vol.,  Smalcalde,  1S',<1,  ISSt. 
SpkNGEN'BEna,  Cyr,  Khnpitgel,  dat  itt  AUet.  uni  uni  dtn  kei)ligf.«  Ehettande 

nutiliehtt,  nôHgt*  und  trOtUiehtt  mag  gttagl  werden  in  LXX  Braulprediglen 

tHiammen  rarfaitct.  Strasbourg,  IS'O. 
"  Spb.ncler.  l'".,  Ber  vtrlorene  Sohn  im  Drama  dei  16.  Jakrbundtrll.   Zur  Gri- 

ehichle  il«  Bramai.  Inspruck,  1888. 
Spibkek,  Chr,,  W.,  GeichiehU  dtr  Stadl  Frankfurt  an  do-  Odtr  t'on  der  Grandung 

der  Sladt  bi*  zum  Kâniglum  der  Hohenzollem.  Francrorl-sur-l'Odcr.  1853, 
Spittleb,   Chr.,  W.,   Lebentgeithiehte  det  Andréa»  Muteului.   Ein  Beitrag   zvr 

Beformalioni  und  Sitleni/eichichle  dti  16.  JakrkunieTti.  Franc rurt-sur-l'Oder, 

1858. 
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,   L.,   T.,   Qeiehiehtt   de$   F&ritealumi    HannoBtr   $tit   den  Zeiltn    ita- 

Beformalion  bis  im  Endt  dts  S7.  Jahrhiinderti,  l.  I.  HiDorre.  1798. 
Spittleh,  L.  T.,  Gaehiehl«  Wirltmbtrgi  uitfer  rfer  Regitrung  der  Grafen  unil 

Herzoge.  Goetlingue.  1783. 
"  SrHBNSEL,  K.,  Gtêehichtc  der  Botanik.  Neu  bearbeitet,  1'*  pari.  Allenliourg  et 

Leipsick,  1SI7. 
"  Sprbnggi..  K.,  Vertueh  einer pragmatUcken  Gttchîektt  der  Arzneilamde,  3*  édit.. 

a  vol.  Halle,  18tl-18£S. 
"  Stikgi,  Alb..  Einfithrung  in  die  Gtuhichle  der  Cktmie.  Munster,  lEH)i. 
"  Stiodbnhaier,  Dr  Fr.  A.,  Die  chriillicbe  Dogmalik.  i  vol,  Fribourg.  lS44-lSi3. 
"  Stauubnmaibr,  Dr  Fr.  A,,  Zum  religiûien  Fnedta.  Pribourg.  IStG, 
âTHicHELE,  A.,  Dai  fiiitum  Augtburg  hiitoriith  und  itatilliich  beichrieben.  Aags- 

bourg,  ISftt  ot  auiv. 
Steinhacsen,  g.,  Gttehichle  dei  dtaUchen  Britfet.  Ziir  K HllurgttehichU  de»  deatt- 

chm  Volkei.  1"  part.,  Berlîo.  4889. 
Stettem,  IV  V.,  GeiehuMe  drrStadt  Augfpurg.  i  vol.,  Francrort  et  Leipzig,  1743. 
SriDBiND,   J.-H.,   Kirchm-  uitd  Reformaliomtgeîchichie  der  Oranien-SaiiauischiiB 

Lande.  Hadaniar,  1804. 
Stikvb,  F,,  Dtu  kirthlitlu  Poli:eirtgiment  in  Bayem.  «nier  MojrimHian  I.  1595- 

1651.  Munich.  IB76. 
Stievb,  F.,   liber  die  àHetleit  haibjàhrigen  Zeilangen  odtr  Mettrelationea  und 

ïnibelondere  iïber  deren  Begriinder  Freiherrn  Michae.l  von   Ailzing,    tn    rfen 

Abhandl.  derhiitor.  Klntte  der  bagr.  kkademit  der  Wiuemehaftea.  XVI,  177-S6S. 

Munk'h.  1881. 
Stiictiing.  R.,  Ulrich  Zattiu.  Eiu  Beilray  zar  Geiekichie  dtr  Bechttieiutaichafl 

int  Zeilaiter  der  Reformation.  Bile.  1857. 
SriNTicva,  R  ,  Vat  Spriehu.ûrt,  ■  Juritlen  bSse  Chriiten  >  unif  teine  getehiehtihchen 

Bedeutungen.  Bonn,  1875. 
Stobve,  0-,  Geithiehte  der  devltetten  Reehtiqaellen.  t  vol.  Brunawicb.  1SS0-18R4. 
Stocibr,  J.,  Spiegel  ehriitlieher  Haasesackt  Jeta  Hiraehi.  In  handerleiniindeie- 

benliig  Predigten  erkterel  und  aaigfltgl.  Jobna,  Idlti. 
"  StÔcil,  A.,  Getehiehté  der  Phitoiophie  dtt  MUtelalleri,  t.  Jll.  Mayence,  1866 
StClibl,  A.,  Dit  Entwiklimg  de*  getehrten  Richlerlums  in  deiitschea  Tei-rilorien. 

îvol.  Stuttgart,  187Î, 
Stkaci  K.,  Geichiehle  (ht  deultehen  Volksiclialuieiens.  Gutoreloli,  lS7i. 
Strai9.  g.,  Sekulverliàttnisie  zti  Meer$burj  im  15-17.  Jahrhundert.  Aui  Archi- 

Taliichea  Vrkunden,  Gooelance,  1883. 
Stradu,   D.   p..  Leben  und  Sthriflen  dei   Diehieri   unit   Philologen   Nitodemai 

Fritthlin.  Frourrort.  1856. 
"  Striceer,  W.,  Die  Getekiehle  der  HeiHi-uade  und  dtr  rerioandlea  WisientekafUn 

in  der  Stadt  Frankfnrl  am  Main.  Francfort.  1847. 
Strigbnicics,  g,.  Dilatiam,  da%  itt  Aiutlegung  dtr  schrecklichen  und  dorh  auc'i 

sugieich  IrâtUichen  Hiitorie»  der  SfinJ/Iul.  In  kunderl  Predigtea.  Leipsick,  lfl13, 
SiUGBNicitiï,  G.,  Jontu,  dai  l'il   Autiltgun:/  der  aunderbaren  und   doeh  ganl: 

lehrkalfligea  and  trottreirhen  Hîilorien  von  dem  Propbtltn  Jorux  (Vorrede  der 

er*Ien  Aufllage  vom  !3,  April  1595).  Ëdilé  pour  la  trolBiËme  fois.  Leipsick.  16IU. 
SiROSBL,  G,  Tti.,  Beilràge  zur  Lileralur  dei  16.  JahrhunderU,  t.  I  et  II.  Nurem- 
berg et  Altorf,  1784.  1786. 
Stboiel,  0.  Th.,  JVïUï  Beitrdge  mr  Lileralur,  betonden  dei  16.  Jahrkunderlt. 

5  vol.  Nuremberg  el  Airort,  1790-179i. 
âTÊtEL  B-,   Urkandenbueh  der  Univrriitàl  Leipzig  von  1409  bii   1555.  Codex 

diptomalieui  Saroniae  Regiae.  i.  Hauplleil,  t.  XI,  Leipiig.  1879. 
Siudim.  Batlitcke.  Uerausgegeben  voo  der  Geaellscliatt  lùr  l'ommersclie  GeS' 

thichle  und  Allertumskunde.  t.  I-XLI.  Sieltin,  1832-tt>ai. 
Shidim  und  Kriirten,  Theotogitehe.  Eine  Zeiltekrifl  fàr  dai  getamle  Gebiel  der 

Thiolagi»,  begrQndet  von  C.  Ullbamk  und  F.  W,  C.  Umbreit  und  in  Vorbin- 

dung  mit  K.  Achelis.  W,  Beyschlac,  P,  Klbi.weht  und  H.  Schulti  hcrausge* 

geben  von  J.  Kôstlin  und  J.  Kadtzmh  66  années,  Golba.  I8is  à  13B3. 
"  Siadien  und  Skizzen,  Mittoriiehe,  cur  Naturiciueniehafi.  Indattrit  und  Medizin 
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"  TiBEHHÂMONTAKDa,  i.  Th.,  NttB  KreuUrbvch.  2  parties.  Francfort,  1588  et  1581. 
Tkdtscb,   Pr.,   Dit  tiebenbUrgiich-tàchiiiclitn   Sehulordnungen    mil   EinUitung. 

Anmtrkiingen  und  Rtgiittr.  i  vol  :  lSf3-1TTS  (t.  S  de  KENnsAcna  Mo»um.  Germ. 

Patdagogiea).  Berlin,  1S8S. 
'-  Thel-ikh,  a..  Aeta  gtnuina  SS.  Oecamenici  Concilii  Trid$nlini  «ub  Paul»  ///. 

Julio  III  et  Pio  IV.  P.P.  MM.ab  Aagelo  Maiiarttto  epiicopo'Theletiao  eiutdem 

Conctfii  leertiario  coninipla, nutte  primum  inltgratdila.  Acceditiil  aeta  eiuidtm 

Coneitii  (ub  Pio  IV.  a  Cardinale  Gabriele  P^eolto  arehiepiieopo  Bononiemi 

digtila,  Mmndtieurii  txpolitiora.  T.  l-ll.  Zagrabioe  (Croaliae),  LipBl&e  1BT4. 
Theineh  a.,  Annalet  eccittiattiti  (i57S-l585).  'i  vol..  Romae.  ISSS. 
Tholuci    a.,    Dat   akadfmiteht   Liben   àet    17.    Jakrkundtrti,    mil   bt$oitderer 
■   BtzieKung  auf  dit  proltilantiich-lheologitchen  FakuUâltn.  2*  Section.   Berlin, 

1SS3. 185i. 
"■  Tholdck,  a.,  Dai  kirrhlîeht  Ltbea  det  il .  Jahr/iunderlc.  1"  Stdian  :  Dit  tntt 

Hàlftt  des  il.  JaftrAunii*r[i   Berlin,  1861. 
Tuoluck,  a,,  btr  Giiit  der  iuthrritrhtn  Thtalogin  Wittenbtrgi  im   Verlanft  det 

1 7.  Jahrhundtrls   Teilieette  tuieh  handithrifitiehen  Qaellett.  Hunbourg  et  Golha, 

185S, 
Tholoce  a.,  Lebtntzeugen  d/r   Intheritchfii  Kirche  nul  alltn  Slànden  i-ar  umf 

aàlvrtnd  der  ZtU  de»  Ureiuigjàhrigen  Kriegri.  Berlin.  18^9. 
Thohhen.  R,  Geuhiehte  dtr  Vnivertilàt  Batel  i53S-i632.  BAle,  1889. 
Thousecee,  a.,  Die  àlteitt  Zeil  der  VnivertHàt  Heidelberg  i3861449.  Ileidel- 

berg.  1SH6. 
**  THrRNUoi>iH,  Praoz  Haver,  Bernbard  Adtlmann  von  Adelmanmfetden.  Huma- 

Hitt   UHd  Lutheri   Freund  (1457-i523).   hm  Lebensbild  au»  der  Zeil  der 

beginocndea   KirchenBpallung  in   DeuUchland,    Fribourg,   1900  (lirlJUt«ruD' 

gen  u.  Ergùuzungen   zu   Janttetu  Oetch.  des  deutichea    Volket,  Publias   par 

L.  Pastob.) 
ToMSK  W.,  Getchiehti  der  Pragtr  Vmetriàl.  Prague,  1819. 
TÔPPEN  M..  Die  Gràiadung  dtr   Vnistrsitdt  zu   Kôiiigtberg  und  dat  Lebert  ikret 

triter  Rektart  Gtorg  Sabinta.  KoenigBberg.  181t. 
"  TiiEviRANus  L.  C.  Die  Anuieiidang  det  Holtichnitlet  tur  bildlichtn  Dartteltung 

der  Pflansen.  Leipsicb,  1855. 
TiiRHAïK.   Johannet,   jfcnAnnI   Avsntinus,  làmlliehe   Werke.   Auf   Vcranlassung 

8.  Majest^ll  des  KOoigs  von  Bayem  lierausgEg.  voQ  der  kûuigl.  Akademie  der 

WlaseDschirUD.  5  vol.  Munich,  ISSl-lHSG. 

"  Ubekwec,  Grunirrtii  der  Getehicble  der  Philotophit.  3  vol.  5'  lidit.  Leipsick, 

1880. 
*'  Uhlhorn,  U.,  Die  ckriilHtlte  Liebettûtigkeit.  T.  3  :  Dit  ehriillieht  Litbttlàîigkeil 

leil  der  Beformalîon.  StuUgard,  189u. 
l'ntibuldicbe  y'achrichlen  von  alltn  unit  neuin    theologîieben  Sachen,  Bûchem. 

Vrkunden  u.  t.  te.  De  l'annte  1701-1749.  Witteaberg  1701,  Leipsick  depuis  170!. 

"  Vehdiéhe.  p.,  Hiiloirt  dt  l'univertilé  d'ingoliladi.  2  vol.  Paris,  1888. 
VoRHBiii'ii,  R..  Die  trangelitcketi  Sehulordnungen  det  iO.  und  i  7.  Jahrhundtrti. 
i  vol.  GuU;rstoli,  I8tt0-I8)>3. 

WAcnsHUTH,  w.,  Europàiiehe  Siltengetchichlt.  FOnflen  Tcitea  erste  Abt«ilung  : 
Dat  Zrilaller  det  Kirehetuireiti.  Leipaîch,  1838, 

Waluad,  g.  li..  Ntut  Btitràge  zur  Geschichte  der  Stadt  NUrnbtrg,  t.  I.  Nurem- 
berg. 17110. 

"  Waltheb.  D'.  Witbtlm.  Die  drufirhe  Bibel&berielsung  det  Millelalteri  darge- 
slellt  von  Dr   W.  W.  Mit  18  KuDStbeilageD.  Bruuswiek.  1882. 

"  Weuewgh,  h.,  Johannti  Dietenbergtr.  i475-i537.  Sein  Lebea  uftd  Wirken. 
Mit  vier  TaTela.  Fribourg,  1888. 
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WiQBLR,  F.  X.,  GttthiehU  dtr  dtvltthtn  Hitlorîographit  igit  dem  AuftreUn  dei 
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CIVILISATION  EN  ALLEMAGNE 

DEPUIS  LA  FIN  DU  MOYEN  AGE 

JUSQU'AU  COMHENCEMK^T  DE  LA  GUERRE  DE  TRENTE  ANS 


INTRODUCTION 


La  littérature  allemande,  depuis  la  fin  du  moyen  Age  jusqu'à  la 
guerre  de  Trente  aos,  ofTre,  en  général,  un  tableau  peu  con&olant, 
souvent  même  d'une  indicible  tristesse. 

Dans  les  chants  religieux,  même  dans  le  simple  volkslied,  on 
entend  encore,  de  temps  en  temps,  l'accent  joyeux,  l'expression 
heureuse  d'un  sentiment  vrai,  souvenir  d'un  passé  plein  de  foi;  mais 
cette  note  isolée  est  bientôt  étoulTée  par  des  cris  de  guerre,  par  les 
clameurs  passionnées  et  rudes  de  la  haine  et  de  la  discorde  reli- 
gieuses. Jusque  dans  les  cantiques  spirituels.  Protestants  et  Catho- 
liques, Luthériens  et  Calvinistes  luttent  flprement  les  uns  contre  les 
autres;  même  chez  les  quelques  poètes  religieux  restés  pacifiques  au 
milieu  de  tant  de  discordes,  on  ne  rencontre  le  plus  souvent  qu'une 
morale  sèche,  qu'un  dogmatisme  glacial.  La  poésie  d'actualité, 
singulièrement  Téconde  à  cette  époque,  est  prétentieuse,  alambi- 
quée,  d'une  aridité  désolante  et  dépourvue  de  tout  intérêt,  soit 
qu'elle  injurie,  soit  qu'elle  flatte.  Les  boutiques  des  libraires 
sont  encombrées  par  les  insipides  productions  des  maîtres  chan- 
teurs ou  par  d'amers  libelles,  attestant  la  vitalité  de  haines  impla- 
cables. Le  sens  du  beau  se  perd  de  plus  en  plus;  on  ne  sait  plus 
exprimer  avec  simplicité  une  émotion  sincère.  Comme  presque 
toutes  les  productions  littéraires  de  ce  temps,  le  drame  spirituel 
ou  profane  reflète  les  luttes  acharnées  des  sectaires;  même  dans 
le  drame  biblique,  l'élément  de  la  controverse  tient  une  place  tou- 
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jours  plus  considérable.  Le  drame  populaire  devient  immoral  et 
grossier,  se  complaît  dans  la  description  ou  la  représentation  de 
crimes  atroces.  Les  romans,  les  livres  licencieux  corrompent  les 
imaginations.  Dans  le  genre  narratif,  des  contes  fantastiques,  de 
brillantes  et  troublantes  chimères,  la  superstitioa,  la  sorcellerie  ont 
toute  la  faveur  du  public.  Rien  n'a. plus  de  succès,  rien  n'est  plus 
applaudi  que  tout  ce  qui  se  rapporte  au  satanisme.  Le  démon  a  le 
rAle  principal  surla  scène  du  monde;  il  règne  dans  les  moeurs  comme 
dans  la  poésie. 

L'elTrayante  dégénérescence  de  la  littérature  allemande  en  l'espace 
d'un  siècle  a  étonné  et  égaré  la  critique  moderne,  a  du  moins  été  en 
grande  partie  cause  d'uoe  grave  erreur  :  on  s'est  habitué  à  considérer 
le  moyen  Age  à  son  déclin  comme  une  période  de  décadence  et  de 
ténèbres  profondes;  on  a  fait  remonter  jusqu'à  lui  les  déplorables 
erreurs  du  seizième  siècle,  et,  plus  ou  moios,  on  a  rendu  l'ancienne 
Eglise  responsable  de  l'effroyable  banqueroute  des  mœurs  populaires 
à  cette  époque. 

A  la  vérité,  le  moyen  Age  unissant  ne  supporte  aucune  compa- 
raison avec  les  deux  périodes  d'éclat  de  la  littérature  allemande. 
Pas  plus  que  le  seizième  siècle,  il  n'a  laissé  de  chefs-d'œuvre  poé- 
tiques dignes  de  vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes, 
comme  des  témoignages  immortels  de  sa  puissance  créatrice.  On  lui 
doit  des  chants  religieux  populaires  de  la  plus  délicieuse  délica- 
tesse; il  a  perfectionné  le  drame  spirituel,  et,  sans  les  troubles  vio- 
lents causés  par  la  scission  religieuse,  on  est  fondé  à  croire  que  le 
théâtre  serait  entré  dans  une  ère  de  progrès;  mais  on  ne  peut  nier 
qu'en  dépit  de  cette  fraîche  éclosion,  on  n'aperçoive  dès  lors  dans 
notre  littérature  d'inquiétants  symptAmes  de  décadence.  La  satire 
et  l'ironie  se  frayent  partout  passage;  le  malaise  qu'inspire  la 
situation  politique  s'exprime  d'une  façon  rude  et  grossière;  les 
pièces  de  carnaval,  jouées  dans  les  auberges,  sont  d'une  trivialité 
repoussante;  et  pourtant  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que,  dans 
l'ensemble  de  la  production  littéraire,  les  forces  vives  du  génie  alle- 
mand continuent  à  faire  contrepoids  et  conservent  leurs  énergies; 
on  peut  même  dire  qu'elles  dominent. 

liais  la  poésie,  même  dans  ses  plus  brillantes  créations  épiques 
ou  dramatiques,  ne  représente  qu'un  cAté  de  la  vie  intellectuelle 
d'un  peuple,  elle  n'en  est  jamais  la  pleine  et  complète  expression. 
Ud  mouvement  religieux  sincère  et  profond  peut  relever  les  Ames 
vers  Dieu,  la  philosophie  pousser  plus  avant  ses  investigations 
hardies,  les  mathématiques,  les  sciences  naturelles  faire  de  notables 
progrès,  la  connaissance  et  l'amour  de  la  littérature  et  de  la  poésie 
antiques  affiner,  dans  les  classes  supérieures,  le  sens  de  la  beauté; 
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du  sein  du  peuple  peurent  jaillir  les  sources  les  plus  pures  de  la 
poésie,  sans  que  le  génie  d'un  siècle  se  soit  pour  ainsi  dire  incarné 
dans  le  cbef-d'ceuTre  d'un  poète  de  premier  ordre.  En  un  mot,  un 
peuple  peut  aroir  une  vie  intellectuelle  inteose,  sans  que  les  diverses 
manifestations  de  cette  vie  viennent  se  condenser  dans  le  foyer  cen- 
tral d'un  poème  immortel. 

Or  la  vie  intellectuelle  du  peuple  allemand,  i  partir  de  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle  jusqu'au  commencement  de  la  révolu- 
tion sociale,  religieuse  et  politique  s'était  développée  de  la  manière 
la  plus  heureuse.  C'est  une  époque  d'activité  intellectuelle  féconde 
et  pleine  d'animation. 

Sous  les  aspects  les  plus  variés,  on  y  voit  se  manifester  le  puis- 
sant  génie  de  la  nation.  Le  zèle  pour  le  progrès  des  sciences,  le  goût 
de  la  culture  de  l'esprit,  le  besoin  d'ennoblir  la  pensée  ne  préoc- 
cupent pas  seulement  quelques  esprits  d'élite,  ne  se  renferment  pas 
dans  des  cénacles  fermés;  à  la  suite  des  grandes  découvertes  qui 
étonnaient  alors  le  monde  (en  premier  lieu  celle  de  l'imprimerie), 
l'ardeur  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres  gagne  toutes  les  classes, 
toutes  les  conditions,  et  provoque  tout  d'abord  un  progrès  sensible 
dans  la  vie  scolaire  et  universitaire.  Les  bommes  les  plus  distin- 
gués par  leur  savoir  cberchent  à  faire  bénéficier  les  jeunes  généra- 
tions de  la  culture  classique  nouvellement  remise  en  honneur.  Un 
sentiment  religieux  profond  et  sincère  anime  leurs  efforts,  et  les 
dirige  dans  une  voie  qui  semble  promettre  &  renseignement  supérieur, 
aux  écoles,  aux  sciences,  aux  lettres,  le  plus  large  développement. 

Alexandre  Hégius  mettait  l'étude  des  classiques  au  centre  de  l'en- 
seignement de  la  jeunesse;  il  répétait  à  ses  élèves  que  la  vraie 
liberté  de  l'esprit  s'acquiert  par  l'accomplissement  des  préceptes  du 
Christ,  et  que  la  vraie  culture  intellectuelle  est  inséparablement  liée 
i  l'imitation  du  Rédempteur.  Cette  culture,  il  ne  la  trouvait  pré- 
cieuse et  désirable  qu'autant  qu'elle  s'employait  au  service  de  Dieu  ■. 
Ses  disciples  et  continuateurs,  Rodolphe  von  Langen,  Louis  Drin- 
genberg,  Jean  Hurmellius,  mais  surtout  Jacques  Wimpbeling, 
que  des  ouvrages  pédagogiques  de  premier  ordre  avaient  fait  sur- 
nommer •  l'instituteur  de  l'Allemagne  •,  rendaient  hommage  au 
même  principe,  et  ni  la  science  proprement  dite,  ni  l'intérêt  général 
n'eurent  à  en  souffrir.  A  l'école  de  ces  maîtres  de  l'ancien  huma- 
nisme, la  jeunesse  s'adonnait  avec  enthousiasme  aux  sciences  et 
aux  lettres.  Le  respect  et  l'amour  des  études  se  répandaient  rapi- 

'  Hurmelliut  nous  a  cooserTé  sa  m&xime  Tavorito  :  <  Libertas  summa  est  tua, 
Chrisle,  hcessere  juBsa.  Nemo  eit  itigmuai.  aiil  qui  Ubi  servit.  Juiu.  Nemo 
est  ifai  regnet  famului  nisl  fidui,  Jeau.  >  Voy.  noU^  premier  volume,  1*  éd., 
p.  109-106,  note  1. 
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dément  daos  toutes  les  classes  de  la  Bociété,  à  la  cour  des  princes 
comme  dans  les  demeures  bourgeoises.  Prêtres  et  laïques  travail- 
laient dans  le  même  esprit  et  pour  les  mêmes  fins,  et  quiconque 
ne  prenait  aucune  part  à  ce  mouvement,  ou  semblait  s'y  opposer, 
se  voyait  plus  ou  moins  exposé  aux  railleries  et  au  mépris  de  ses 
contemporains. 

Dans  l'éducation  et  l'enseignement,  dans  la  science  et  dans  les 
mœurs,  dans  la  vie  religieuse  et  séculière,  une  même  foi  unissait 
clergé  et  laïques,  hommes  d'État  et  particuliers.  Cette  heureuse 
unité  préservait  les  savants  des  abstractions  vaines  et  de  la  pré- 
somption, et  donnait  une  base  inébranlable  à  tout  l'ensemble  de  la 
vie  intellectuelle.  L'amour  qu'on  portait  aux  études  et  aux  sciences, 
le  prix  qu'on  y  attacbait,  se  manifestaient  surtout  par  les  améliora- 
tions constantes  apportées  au  système  scolaire,  sous  le  rapport  maté- 
riel comme  au  point  de  vue  de  l'instruction.  D'année  en  année,  on 
constate  le  progrès  qui  s'accomplit  dans  les  écoles;  à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  s'ouvrent  de  tous  cAtés  de 
nouveaux  établissements  d'enseignement;  on  y  fonde  des  bourses, 
on  y  multiplie  les  moyens  de  s'instruire.  Quelques-uns  reçoivent 
des  dotations  considérables  et  sont  fréquentés  par  un  nombre  tou- 
jours croissant  d'écoliers'.  La  plupart  des  hommes  qui  se  distin- 
guèrent par  leur  savoir  durant  tes  orages  de  la  révoIutioD  religieuse 
y  avaient  puisé  le  fond  de  leur  culture. 

Dans  l'Allemagne  du  nord,  Brunswick,  outre  les  trois  écoles  diri- 
gées par  les  trois  congrégations  de  Saint-Biaise,  de  Saint-Cyriaque 
et  de  Saint-Egide,  possède  deux  écoles  latines  municipales  :  Saint- 
Martin  et  Sainte-Catherine*.  L'école  de  Zwickau  est  en  plein  épa- 
nouissement dès  la  fin  du  moyen  âge.  En  1590,  les  élèves,  au 
nombre  de  neuf  cents,  sont  divisés  en  quatre  classes.  L'école  est 
établie  dans  un  spacieux  bâtiment  à  trois  étages,  construit  aux  frais 
du  bourgeois  Martin  ROmer,  et  grâce  à  de  nombreuses  dotations, 
dues  â  des  membres  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie.  I^n  1518,  une 
confrérie  scolaire  se  forme  pour  le  soutien  de  l'école.  En  cette 
même  année,  le  conseil  donne  une  somme  importante  pour  que  le 
grec  et  l'hébreu  y  soient  enseignés'.  L'école  municipale  de  Gôrlitz, 
à  dater  de  1491,  possède  un  recteur,  quatre  maîtres  es  arts,  et  un 
chantre;  le  nombre  des  écoliers  varie  entre  cinq  et  six  cents. 

Le  gymnase  d'Emmerich  (Bas-Rhin),  réorganisé  depuis  1503,  est 

'  Voy.  noire  premier  vol.,  i'  éd.,  p.  6t-65. 

■KoLUEVET,  Liiietauiv. 

'  Weller.  Alla,  p.  482  ri  gulT.,  490;  Kâhxel,  Johann  Hau,  p.  47,  !1B,  d>  81  ; 
Friborich  Folke,  JUarlin  Râmtr,  dans  le  Mainzer  Kathotik,  t.  1,  1891,  p.  iO-TO; 
PlVLBGN,  p.  121. 
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divisé  en  six  classes;  il  compte,  eo  1510,  environ  quatre  cent  cin- 
quante élèves;  en  1521,  au  moins  quinze  cents  '. 

L'établissement  scolaire  de  Schlestadt,  en  Alsace,  devient,  sous 
la  direction  de  Louis  Dringen,  un  gymnase  de  premier  ordre. 
Outre  les  études  classiques,  on  y  fait  une  large  part  à  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  natiooale;  c'est  là  que  furent  élevés  Geiler  de 
Kaisersberg  et  Jacques  Wimpheling  :  en  1517,  il  compte  neuTcents 
élèves  '. 

Dans  les  trois  écoles  de  la  collégiale  de  Francrort-sui^le-Mein,  le 
nombre  des  écoliers  s'élève,  en  1478,  à  trois  cent  dix-huit.  A  l'une 
d'elles,  l'école  Saint- Léonard,  le  grec  et  l'hébreu  sont  enseignés*. 
A  Nuremberg,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  quatre  écoles  latines 
sont  dirigées  par  quatre  recteurs,  assistés  de  douze  maîtres.  En  1515, 
une  f  école  de  poésie  >  y  est  annexée  et  confiée  à  la  direction  de 
l'humaniste  Jean  Cochlée  *. 

Il  existe  à  Augsbourg,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
cinq  écoles  ecclésiastiques.  Une  relation  du  temps  nous  apprend 
que  les  cbanoioes,  vicaires  et  élèves  de  l'école  de  la  cathédrale  qui 
suivirent  la  procession  solennelle  de  1503  étaient  au  nombre  de 
cent  dix;  les  chanoines  et  vicaires  de  Saint-Maurice  et  leurs  élèves 
cent  trente-huit;  les  chanoines  de  Saint-Georges  et  leurs  élèves, 
soixante-six;  les  chanoines  de  Sainte-Croix  et  leurs  élèves,  cin- 
quante-cinq; les  religieux  de  Saint-Ulrich  et  leurs  élèves,  cent  six. 
L'humaniste  Ottmar  Nachtigall  (Lucinius)  fut  appelé  en  1520  à  pro- 
fesser le  grec  à  l'école  du  monastère  de  Saint-Ulrich;  le  moine  Gui 
Bild,  mathématicien  éminent,  très  versé  dans  les  sciences  natu- 
relles, s'y  appliquait  à  l'étude  de  l'hébreu.  En  dehors  de  ce  qu'on 
appelait  les  cinq  écoles  latines,  des  maîtres,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs d'un  mérite  reconnu,  donnaient  dans  la  ville  des  leçons  par* 
ticulières  de  latine 

Dans  les  collégiales  épiscopales  et  les  chapitres,  on  constate 
une  ardeur,  une  émulation  féconde  pour  le  progrès  des  études  à 
dater  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Parmi  les  Abbés, 
on  compte  plus  d'un  savant  de  réel  mérite.  D'autres,  moins  érudits, 
favorisent  de  tout  leur  pouvoir  l'instruction  dans  leurs  monastères, 
forment  des  bibliothèques,  procurent   aux  jeunes   religieux  tous 

■  KOEHLKR,  p.  19,  13, 

'Voy,  notre  premier  vol..  ^  éd.,  p.  CI. 

'EniBCi.  t.  Il,  p.  88  s    106. 

«PiOLSGN,  p.  105-106;  Otto.  p.li-U. 

'  Pour  plus  de  dèltùls  voy.  Jean  llios,  Beilràge  zur  Gt$chiehlt  det  Augiburgtr 
Sehutaeient  im  aitulalt  r,  dans  VBùloritebi  Vereint  fiir  Stkiaabm  und  NeubuTg. 
U  II,  p.  sa-lOi,  et  H.  A.  Lier,  Der  Augiburger  HunumitUnkreii,  t.  VU,  p.  70-80. 
Voj.  PtlILlEH,  p.  108,  lOi. 
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les  moyens  de  s'instraire,  et  les  enToient  étudier  aux  Universitâs. 
Ed  Bavière,  les  abbayes  de  Scheyern,  d«  Rohr,  de  Finsea,  de 
Te^rnsee,  d'Altaich,  de  Saiat-Emeraa,  de  Waldessen,  etc.,  se  font 
remarquer  par  leur  ardeur  pour  les  lettres  à  dater  des  premières 
années  du  seizième  siècle;  on  cultive  dans  un  grand  nombre  de  mo- 
Dastères  le  grec  et  l'hébreu,  et  l'Abbé  Wolfgang  von  Alderspach  peut 
attester,  dans  sa  chronique,  que  la  connaissance  du  latin,  du  grec,  de 
l'hébreu  se  répand  de  telle  sorte  que,  s'il  ne  la  possède,  nui  ne  passe 
plus  pour  savant'.  A  Hunster,  en  Westphalie,  le  prévftt  Rodolphe 
de  Langen  (t  1M9),  le  premier  dignitaire  ecclésiastique  qui,  par  des 
séjours  prolongés  en  Italie,  ait  acquis  une  connaissance  approfondie 
de  l'humanisme  italien,  est  lui-même  poète  latin,  et  devient  le  propa- 
gateur zélé  des  études  humanistes  en  Allemagne;  sa  ville épiscopale 
en  est  le  centre  et  le  foyer;  grand  nombre  de  villes  ont  pour  maîtres 
dans  leurs  écoles  de  jeunes  humanistes  formés  par  lui.  Sous  la 
direction  du  savant  Jean  Murmellius,  l'école  de  la  cathédrale  acquiert 
une  telle  réputation  que  les  élèves  y  viennent  en  grand  nombre  de 
pays  très  éloignés,  même  de  Poméranie.  En  1512.  lorsque  l'huma- 
niste Jean  Cesarius  y  commence  ses  cours,  les  élèves  sont  divisés 
en  six  classes  *.  Le  zèle  des  f  Frères  de  la  vie  commune  >  pour  te 
progrès  des  études  a  les  plus  heureux  résultats  dans  toute  l'Alle- 
magne du  sud;  ces  religieux  unissent  la  plus  admirable  pratique  de 
la  vie  chrétienne  à  l'amour  ardent  des  études  classiques.  De  leurs 
écoles,  surtout  celles  de  Deventer,  de  Zwolle,  de  Louvain,  de  Liège, 
sortent  des  multitudes  de  maîtres  qui  propagent  leurs  méthodes  dans 
toute  l'Allemagne;  Jean  Stunn,  le  célèbre  pédagogue  de  Strasbourg, 
avait  été  élevé  par  eux.  En  1521,  lorsque,  presque  &  la  même  date 
que  son  ami  Sturm,  le  futur  historien  Jean  SIeidan  étudiait  à  l'école 
latine  de  Liège,  celle-ci  comptait  seize  cents  élèves.  La  division  de 
l'école  en  huit  classes,  tout  l'ensemble  de  son  organisation  frappèrent 
Sturm  d'admiration,  et  plus  tard  il  la  proposait  pour  modèle*. 

Dans  presque  tous  les  territoires  allemands,  et  jusque  dans  les 
vallées  des  Alpes,  se  fondent  de  nombreux  établissements  scolaires, 
quelquefois  très  importants,  où  les  études  humanistes  sont  aimées 
et  encouragées.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  moment  de  la 
révolution  religieuse;  en  un  court  espace  de  temps,  tout  changea 
de   face   dans   l'empire'.    Parmi   les  maîtres    eux-mêmes,   beau- 

■Pàulssn,  p.  ilMlS. 

•Voy.  KtBHLin,  p.î3;  Piulsen,  p.  Hfl-H7. 

'  Chuistmn  Schwdt,  La  vie  el  la  travanx  de  Jean  Starm  (Strasbourg.  ISSS).  p.  i 
et  aniv.  —  Le  plan  d'éludés  de  Slurm  pour  Slraibourg  a  été  drettA  d'&prta 
celui  do  Liège,  Nous  y  revieodroDS  plui  tard. 

<  •  Au  comnienceinent  du  seizième  siècle  •.  dit  Paulsen  (p.  !S0),  •  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  in Quence,  quelque  rang  dans  l'éclielle  sociale,  quelque  énergie  ou 
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coup,  séduits  par  les  éblouissantes  promesses  de  la  prétendue 
<  liberté  évangélique  >,  Turent  entratuée  dans  le  torrent  révolution- 
naire.  D'autres,  plus  fermes  dans  la  foi,  plus  constants  dans  leur 
manière  d'agir,  s'efforcèrent  de  diriger  la  grande  œuvre  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  dans  l'esprit  et  dans  le  sens  du  passé;  mais 
lorsque  la  prédication  de  )a  nouvelle  doctrine  eut  déchatné,  pea  de 
temps  aprèSj  la  révolution  religieuse,  le  trouble,  le  désordre,  l'agi- 
tation des  esprits  se  manifestèrent  de  toute  part,  et  la  jeunesse  res- 
sentit le  contre-coup  de  celte  passion  d'indépendance,  de  cette 
horreur  pour  toute  discipline  qui  s'étaient  emparées  de  ses  alaés.  A 
uoe  époque  où  toute  autorité  était  discutée,  celle  des  instituteurs  ne 
pouvait  demeurer  intacte.  De  plus,  l'attention  publique  se  détour- 
nait toujours  davantage  de  la  culture  paisible  et  désintéresBée  des 
sciences  et  des  lettres  pour  se  porter  vers  des  disputes  tbéologiques 
bruyantes  el  stériles.  De  la  chaire,  ces  disputes  passèrent  dans  les 
chancelleries  princîères,  dans  les  hdtels  de  ville,  les  boutiques  de 
barbiers,  les  auberges  et  aussi,  au  grand  préjudice  des  études,  dans 
les  écoles.  La  haute  considération  dont  avaient  joui  les  savants  ne 
fut  plus  accordée  qu'aux  turbulents  orateurs  du  jour,  qui  ton- 
naient contre  le  Pape,  les  évéques,  ou  posaient  les  axiomes  tbéolo- 
giques les  plus  extravagants.  Presque  tous  se  montraient  hostiles 
aux  études,  s'élevaient  avec  violence  contre  le  gouvernement  tem- 
porel, et,  dans  leurs  prêches  comme  dans  leurs  écrits,  attaquaient 
sans  aucun  ménagement  tout  l'ordre  social  établi. 

Parmi  les  nouvelles  doctrines  qui  tous  les  jours  gagnaient  du 
terrain,  aucune  n'eut  une  influence  plus  néfaste  sur  la  vie  scolaire 
que  celle  de  l'inefficacité  des  bonnes  œuvres  pour  le  salut.  Par  elle, 
cette  source  inépuisable  d'offrandes  généreuses  qui  avait  jusque-là 
créé,  soutenu  et  favorisé  d'innombrables  établissements  charitables, 
et  provoqué  de  très  nombreuses  et  parfois  grandioses  fondations  sco- 
laires, fut  très  promptement  tarie.  Tout  respect  pour  Ira  pieux  legs 
des  ancêtres  disparut  :  petits  et  grands  firent  main  basse  sur  ce 
que  leurs  pères  avaient  destiné  au  soulagement  des  pauvres,  à  l'en- 
tretien des  écoles.  Les  novateurs  religieux  eux-mêmes  se  plaignirent 
souvent  avec  amertume  que  le  désir  de  faire  du  bien  aux  généra- 
tions présentes  et  futures  fût  complètement  éteint,  cédant  le  pas  à 
la  cupidité,  au  besoin  égoïste  de  se  procurer  de  l'argent  et  de  le 
dépenser  en  fastueux  plaisirs.  Le  pédagogue  avait  été  honoré  par 
les  générations  précédentes  ;  on  l'avait  regardé  comme  le  trans- 
metteur digne  de  tout  respect  des  précieux  biens  intellectuels  légués 

bODOe  voloDté  SB  tourn6r«Dt  vers  lea  nouvelles  éludes  :  lei  évéquea,  les  prince*, 
le*  cités,  et  surtout  la  jeunesse  studieuse.  >  Peu  de  temps  après  qu'eut  éclaté 
U  révolution  religieuse,  •  tout  changea  de  face.  • 
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par  le  passé;  on  avait  reconnu  ses  services;  sa  situation  était  con- 
venable, souvent  même  il  jouissait  d'une  certaine  aisance.  Hain- 
tenant  ies  Tonctions  de  l'instituteur  semblaient  viles  à  la  plupart 
des  hommes.  Pour  un  maigre  salaire,  on  lui  imposait  une  t&che 
au-dessus  de  ses  forces,  celle  de  contenir  ou  de  dompter  une  jeu- 
nesse insoumise  et  dissolue.  Autrefois,  bourgmestres  et  conseltierft 
avaient  tenu  à  honneur  d'encourager  et  de  favoriser  les  hautes 
études;  à  présent,  les  plus  instantes  prières  ne  parvenaient  pas  à 
décider  la  plupart  d'entre  eux  à  augmenter  tant  soit  peu  le  misérable 
salaire  des  maîtres  d'école,  souvent  réduits  à  la  plus  noire  misère. 
En  général,  ils  assistaient  avec  une  parfaite  indifférence  à  la  déca- 
dence des  écoles'. 

'  Sur  le  Iraitement  des  instituteurs  &  la  lin  du  moyen  âge,  vo;.  noire  premier 
volume.  Dans  le  chtpître  suivant  nous  donnerons  d'amples  détails  sur  les 
traitements  des  instituteurs  au  seizième  siècle. 
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CHAPITRE  PREMIER 

DÉCADENCE   DBS    AHCIBNNSS    ECOLES  A   DATER    DB    LA    SCISSION 
RELIGIEUSE 

Luther,  daDs  sa  leltre  circulaire  aux  bourgmestres  et  con- 
seillers des  villes,  écrivait  en  1524  :  <  Nous  faisons  de  plus  en 
pins  une  triste  constatation  dans  nos  pays  allemands,  c'est  qu'on 
laiue  partout  dépérir  les  écoles.  Les  Universités  diminuent  d'im- 
portance, les  couvents  disparaissent.  Là  où  les  abbayes  et  les 
collégiales  sont  relevées,  personne  ne  se  soucie  de  faire  instruire 
les  enfants.  Puisque  l'état  ecclésiastique  est  aboli,  entend-on  jour- 
nellement répéter,  nous  n'avons  que  faire  de  la  science,  nous 
ne  donnerons  rien  pour  elle.  »  Une  telle  manière  de  voir,  au  dire 
de  Luther,  était  inspirée  par  le  démon  :  •  Sous  le  papisme,  Satan 
tendait  ses  filets  dans  les  couvents  et  les  écoles;  aussi  inspirait-il 
anx  gens  la  pensée  d'en  fonder  un  grand  nombre  ;  il  était  presque 
impossible,  alors,  qu'un  jeune  garçon  lui  échappdt;  sans  un 
miracle  particulier  de  Dieu,  ii  ne  pouvait  se  tirer  de  ses  grilTes; 
mais  maintenant,  comme  le  démon  voit  ses  ruses  déjouées  par 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  il  ne  veut  plus  des  écoles,  il 
ne  souffre  plus  qu'on  s'instruise',  ii  détourne  les  âmes  de  la 
science;  dessein  odieux,  véritablement  infernal;  cependant  nul 
ne  le  pénètre,  et  Satan  en  vient  tranquillement  à  ses  lins  :  le 
mal  est  fait  avant  que  l'on  ait  eu  le  temps  de  le  prévoir  ou  d'y 
porter  remède.  On  redoute  les  Turcs,  la  guerre,  les  inondations, 
on  en  comprend  le  danger;  on  sait  comment  on  peut  se  pré- 
server du  péril;  mais  ce  que  le  diable  a  dans  l'esprit,  personne  ne 
le  soupçonne,  personne  ne  le  craint;  son  plan  n'est  pas  aperçu, 
et  pourtant,  si  l'on  donne  un  florin  pour  combattre  les  Turcs  qui 
sont  à  notre  porte,   on  en  devrait  donner  cent  pour  élever  un 

'  C.  TON  Radher,  qui  dans  son  Hùloire  de  la  pédagogie  (t.  [,  p.  130-163)  die  la 
littre  de  Luther,  omet  les  [lassagca  si  inléressants  qui  oot  trait  à  IVp&nouisst:- 
ment  et  à  la  ruioe  des  BDcicDDet  Écoles  catholiques. 
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enfant  de  manière  à  ce  qu'il  devieDoe  un  Jour  un  bon  chrétien.  • 
t  Lorsque  j'étais  jeune  ',  continue  Luther,  <  on  disait  souvent 
dans  les  écoles,  en  manière  de  proverhe  :  C'est  un  aussi  grand 
péché  de  négliger  l'instruction  d'un  eofanl  que  de  violer  une  jeune 
lille;  car  alors  on  ne  connaissait  pas  de  faute  plus  grave  que 
de  déshonorer  une  vierge.  Hais,  Seigneur  Dieut  combien  il  est 
moins  criminel  de  mener  à  mal  lille  ou  femme  qui  n'aurait  qu'à 
faire  pénitence  pour  un  péché  bien  commun,  suite  de  la  faiblesse 
de  la  chair,  que  d'abandonner  et  de  mépriser  le  salut  d'une  &me, 
cette  noble  créature  de  Dieu  t  Et  ce  péché,  on  ne  le  connaît  pas,  on 
ne  se  le  reproche  pas,  on  ne  l'expie  point*.  •  •  0ht  malheur  au 
monde,  maintenaot  et  à  jamais!  Tous  les  jours,  des  enfants  naissent; 
ils  grandissent  au  milieu  de  nous,  et  malheureusement,  il  n'est  per- 
sonne qui  s'intéresse  à  cette  pauvre  jeunesse,  et  qui  en  prenne  soin; 
on  laisse  les  enfants  pousser  comme  ils  peuvent.  Oh  I  mes  cbers 
seigneurs,  si  tous  les  ans  on  dépense  de  si  grosses  sommes  pour  des 
tirs  d'arquebuse,  pour  des  chemins,  des  passerelles  et  tant  d'innom- 
brables travaux  qu'on  estime  indispensables  au  bien-être  et  à  la 
prospérité  d'une  ville,  pourquoi  ne  ferait-on  pas  quelque  chose  pour 
la  pauvre  jeunesse?  Pourquoi  ne  pourvoirait-on  pas  i  l'entretien 
d'un  ou  deux  instituteurs  vraiment  capables  de  l'instruire?  Le 
nouvel  Évangile  a  délivré  les  bourgeois  d'une  masse  de  charges, 
de  toutes  les  offrandes  inutiles  qu'ils  avaient  &  payer  au  temps  du 
papisme;  pourquoi  ne  donneraient-ils  pas  la  dixième  partie  de  cet 
argent  pour  la  restauration  des  écoles?  Tout  bon  citoyen  est  tenu 
Â  ce  devoir.  Jadis  tout  honnête  bourgeois  dépensait  une  grosse  part 
de  son  bien  pour  des  indulgences,  des  messes,  des  vigiles,  des  fon- 
dations, des  anniversaires,  des  moines  mendiants,  des  confréries, 
des  pèlerinages  et  tout  ce  qui  pullulait  alors  dans  ce  genre;  et  si 
maintenant,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  est  délivré  de  ce  brigandage, 
ne  doit-il  pas,  pour  remercier  et  honorer  Dieu,  donner  aux  écoles 
au  moins  une  partie  de  ce  qu'il  prodiguait  jadis,  afla  que  les  pauvres 
enfants  soient  convenablement  élevés?  De  notre  temps,  tout  a  été 

'  Ce  paiiaft«  et  ::eluî  :  •  banque  j'6lata  Jeuce  •  ont  ité  omit  pir  Raumer. 

•Sâmmij  Wirlstn.  t  XXfl,  p.  172-199.  Lft  mime  ^naéti  (15i4).  Lutlier  écrivait» 
ses  disL-iplos  de  Riga  :  <  J'ai  beaucoup  dit,  beaucoup  écrit  sur  la  nt'cessiU 
d'établir  de  bonnes  écolct  dsos  lea  villes,  et  cependant  l'on  reste  A  cet  égard 
paresseux,  insoui.'iBnl,  comme  si  cliacun  dêscepéruit  de  pouvoir  faire  la  moindre 
aumàno  en  faveur  des  écolicri  Les  clioses  iront  si  loin  que  les  maitres  d'ècol* 
et  les  prèdicauts  seront  obligi^s  de  prendre  un  métier,  de  chercher  un  moyen 
quelconque  de  gagner  leur  vie,  dlîn  de  ne  paa  mourir  de  faim.  Tandis  qu'au- 
trefois on  avait  le  moyen  d'colrelenir  des  centaines  de  prêtres  et  de  moines, 
niaintcnant.  dans  les  psys  allemands,  les  revenus  des  communes  sont  si  mal 
administrés  qu'on  peut  &  peine  rassembler  cent  ou  deui  cents  florins  pour  les 
écoles  et  les  cbaires.  •  Sammfl.  tTtrkin,  t.  XLI,  p.  13M3t. 
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si  faieD  organisé  qu'il  aurait  jadis  donné  aux  susdits  bandits,  pour 
des  choses  de  nulle  valeur,  dix  fois  plus  d'argent  que  je  ne  lui  en 
demande;  il  donnait,  il  donnait  encore  et  sans  fini  La  lumière  de 
l'Évangile  a  brillé,  et  l'a  affranchi.  Or  il  n'y  a  rien  &  attendre  du 
pauvre  homme  pour  la  fondation  de  nouvelles  écoles  :  il  ne  fera 
rien,  il  ne  peut  ou  ne  veut  rien  faire;  les  princes,  les  seigneurs, 
qui  devraient  agir,  ne  pensent  qu'&  leurs  courses  de  traîneaux,  à 
boire,  à  jouer,  &  toutes  sorte*  de  sornettes  ;  ils  sont  accablés  d'affaires 
fort  importantes  :  ils  vont  à  la  cave,  à  la  cuisine,  et  ailleurs... 
Donc,  cela  vous  regarde,  chers  conseillers,  je  vous  le  mets  sur  la 
coDBcience;  vous  le  pouvez  plus  que  personne,  plus  que  les  princes 
et  que  les  grands'.  > 

Cinq  ans  plus  tard,  Luther  renouvelle  ses  plaintes  et  ses  exhor- 
tations : 

€  Les  conseillers  des  villes  et  presque  toutes  les  autorités  •, 
dit-il,  <  laissent  dépérir  les  écoles,  comme  s'ils  se  croyaient  débar- 
rassés à  tout  jamais  de  ce  souci,  et  qu'ils  aient  sur  ce  point  obtenu 
quelque  précieuse  indulgence.  Personne  ne  songe  que  Dieu  nous- 
fait  un  devoir  rigoureux  d'élever  les  enfants  pour  sa  gloire  et  son 
service.  Or  cela  ne  se  peut  faire  sans  le  secours  des  écoles;  mais 
de  DOS  jours  on  ne  recherche  que  l'avantage  temporel  dee  enfants; 
on  fait  tout  pour  leur  assurer  le  bien-être,  on  ne  voit  rien  au 
delà*.  > 

La  situation  des  écoles  dans  l'électoral  de  Saxe  prouve  à  quel 
point  ces  plaintes  étaient  fondées.  En  octobre  1525,  Luther  avait 
averti  l'Électeur  que  tout  allait  très  mal  dans  le  pays,  que  s'il 
n'intervenait  en  personne  pour  rétablir  d'une  main  ferme  l'ordre  et 
la  discipline,  il  n'y  aurait  bientôt  plus  en  Saxe  ni  cures,  ni  écoles, 
ni  écoliers'.  Au  mois  de  novembre  de  l'année  suivante,  il  insiste 
encore  davantage  dans  sa  lettre  au  prince  :  <  11  n'y  a  plus  chez 
nons  *,  écrit-îl,  <  ni  crainte  de  Dieu  ni  discipline;  depuis  que 
l'excommunication  papale  est  abolie,  chacun  ne  fait  plus  que  ce 
qui  lui  platt.  Or  la  pauvre  jeunesse  a  grand  besoin  de  discipline; 
elle  n'a  pas  moins  besoin  d'ioslituleurs  et  d'écoles.  Si  les  parents 
sont  d'un  autre  avis,  qu'ils  aillent  tous  au  diable  I  Quand  la  jeu- 
nesse est  négligée,  quand  on  ne  prend  pas  soin  de  l'élever  comme 
il  convient,  c'est  la  faute  de  l'autorité;  alors  le  pays  se  remplit  de 
brutes  sauvages,  de  sorte  que  ce  n'est  pas  seulement  l'obéissance 
que  nous  devons  au  commandement  de  Dieu,  mais  notre  propre 
péril  qui  nous  oblige  à  porter  remède  au  mal,  i  prendre  à  cœur 

■  Sdmmll.  Wtrim,  t.  XXXI,  p.  S«. 

■  Voy.  DB  WaTTB,  L  III.  p.  39. 
•  Ibid..  t  UI,  p.  13»-I31. 
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l'éducation  de  la  jeunesse.  •  «  Et  comme  tous  les  couvents  et  collé- 
giales sont  maintenant  la  propriété  de  l'Électeur  de  Sajie,  c'est  â 
lui  qu'incombent  le  devoir  et  la  charge  de  rétablir  les  écoles,  car 
en  dehors  de  lui,  personne  ne  peut  ni  ne  veut  s'y  intéresser. 
L'Électeur  est  le  patron  et  le  protecteur  de  la  jeunesse;  il  doit 
exiger  des  bourgeois  et  des  paysans  aisés,  fût-ce  par  la  force, 
qu'ils  relèvent  les  chaires  et  les  écoles.  Ne  les  oblige-t-il  pas  à 
donner  pour  la  construction  des  ponts,  des  passerelles,  pour  l'amé- 
tioralion  des  chemins,  ou  toute  autre  nécessité  publique?  Il  peut 
et  doit  aussi  les  contraindre  à  venir  en  aide  aux  établissements 
scolaires;  il  doit  subvenir  aux  besoins  des  pauvres  avec  les  biens 
confisqués  des  couvents;  car  sa  Grâce  doit  bien  se  persuader  qu'& 
la  fin  un  cri  d'indignation  s'élèverait,  el  qu'on  ne  peut  répondre 
de  ce  qui  arriverait,  si  les  cures  et  les  écoles  venaient  à  dispa- 
raître'. • 

Tous  ces  avertissements  demeurent  sans  eiïet,  et  Luther,  en 
1530,  fait  de  nouveau  entendre  à  toute  l'Allemagne  sa  puissante  voix. 
Dans  un  sermon  sur  l'obligation  qu'ont  les  parents  d'envoyer  leurs 
enfants  à  l'école,  il  dit  :  •  Satan  a  coutume,  et  c'est  une  de  ses  ruses  les 
plus  perfides,  de  persuader  aux  parents  qu'ils  n'ont  que  faire  d'en- 
voyer leurs  enfants  à  l'école,  qu'il  est  inutile  de  les  faire  instruire, 
de  leur  donner  de  l'éducation;  il  leur  inspire  ce  funeste  raisonne- 
ment :  Puisque  nous  ne  devons  plus  revoir  la  prétraille,  la  mona- 
caille  et  les  nonnes,  les  savants  ne  nous  sont  plus  nécessaires,  il 
est  inutile  de  tant  étudier,  il  faut  mettre  tout  son  effort  i  se  pro- 
curer de  quoi  vivre,  ta  seule  chose  nécessaire,  c'est  d'acquérir  la 
richesse.  Cependant  si  les  arts  et  les  lettres  périssent,  que  verra- 
t-on  d'ici  peu  dans  nos  pays  allemands?  Une  borde  féroce  de  Turcs 
et  de  Tartares,  peut-être  même  rien  que  des  troupeaux  de  porcs 
ou  de  bêtes  sauvages!  Mes  chers  amis,  puisqu'on  se  désintéresse 
entièrement  des  écoles^  qu'on  détourne  les  enfants  de  l'étude,  puis- 
qu'on n'estime  que  la  bonne  chère,  qu'on  ne  songe  qu'à  remphr 
son  ventre,  et  qu'on  ne  veut  ni  ne  peut  penser  à  autre  chose,  rentrez 
en  vous-mêmes,  voyez  combien  cette  conduite  est  abominable  et 
antichrétienne  et  quel  mortel  préjudice  on  porte  à  tous  au  proQt  du 
diable  •  C'est  pourquoi  je  me  suis  décidé  à  vous  donner  cet  avertis- 
sement, dans  l'espoir  que  quelques  bonnes  âmes  croient  encore  qu'il 
y  a  un  Uieu  dans  le  ciel,  et  que  l'enfer  existe  (car  presque  personne 
ne  se  comporte  comme  s'il  croyait  qu'il  y  ait  un  Dieu  au  ciel  et  un 
diable  en  enfer).  Peut-être  ces  bonnes  âmes  prêteront-elles  l'oreille 
â  mes  paroles,  et  alors  je  leur  expliquerai  le  bien  qu'elles  peuvent 

■  Sàmmtl   Wtrkin,  t.  XX,  p.  S-S,  43-i4. 
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faire  et  le  mal  qu'elles  doivent  éviter.  Aussi  longtemps  que  nous 
avons  été  plongés  dans  l'abomination  du  papisme,  toutes  les  bourses 
s'ouvraient,  on  donnait  sans  mesure  pour  les  églises  et  les  écoles. 
Alors,  au  prix  de  sacrifices  énormes  pour  les  pauvres  parents,  on 
contraignait  les  enfants  à  entrer  dans  les  couvents,  dans  les  abbayes; 
mais  maintenant  qu'il  s'agit  de  créer  de  vraies  églises,  de  vraies 
écoles,  et  encore,  non  de  les  créer,  mais  seulement  d'entretenir  des 
bâtiments  qui  existent,  toutes  les  bourses  se  ferment  avec  les 
chatnes  de  fer,  personne  n'a  rien  à  donner;  on  retire  les  enfants  de 
l'école,  on  ne  permet  même  pas  qu'ils  soient  nourris  par  l'Église  (et 
pourtant,  elle  ne  réclame  plus  rien  maintenant),  afin  qu'ils  puissent 
parvenir,  et  cela  sans  l'argent  des  parents,  à  des  charges  honorables 
qui  assureraient  leur  avenir,  i 

Pour  repeupler  les  écoles,  Luther  ne  craignait  pas  de  conseiller 
<  la  contrainte  scolaire  »,  et  se  fondait  en  cela  sur  l'exemple  des 
Turcs,  t  A  mon  sens  *,  disait-il,  •  l'autorité  doit  exiger  des  sujets 
qu'ils  envoient  leurs  enfants  à  l'école,  car  elle  est  rigoureusement 
obligée  de  maintenir  tous  les  emplois  et  toutes  les  conditions;  il  faut 
que  les  prédicant»,  les  hommes  de  loi,  les  curés,  les  écrivains,  les 
médecins,  les  mattres  d'école,  etc.,  continuent  à  exercer  leur  pro- 
fession, puisqu'on  réalité  on  ne  saurait  se  passer  d'eux.  Si  l'auto- 
rité croit  de  son  devoir  de  contraindre  les  citoyens  à  porter 
l'arquebuse  ou  la  pique,  â  courir  aux  remparts,  &  remplir  encore 
d'autres  devoirs  civiques  dès  qu'il  s'agit  de  faire  la  guerre,  de 
défendre  le  pays,  combien  plus  est-elle  obligée  de  contraindre  les 
parents  &  soutenir  les  écoles!  Car  il  y  a  en  ce  monde  une  guerre 
plus  terrible  à  livrer  que  toutes  les  autres,  Je  veux  parler  de  la 
guerre  à  Satan.  Si  le  Grand  Turc  a  le  droit  de  prendre  le  troisième 
enfant  dans  tout  son  empire  et  d'en  faire  ce  que  bon  lui  semble, 
combien  plus  nos  seigneurs  conseillers  auraient-ils  le  droit  de 
prendre  aux  parents  leurs  enfants  pour  les  faire  élever  aux  écoles, 
puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  les  leur  enlever,  mais  seulement  de  les 
instruire  pour  leur  plus  grand  avantage  et  profit,  afin  que  plus 
tard,  tout  en  servant  leur  pays,  ils  puissent  aussi  leur  venir  large- 
ment en  aide  ■  t  > 

Un  grand  nombre  de  prédicants  de  la  nouvelle  doctrine  avaient 
une  lourde  part  de  responsabilité  dans  la  ruine  des  écoles.  Beau- 
coup décriaient  la  science,  et,  du  haut  de  la  chaire,  détournaient  la 
Jeunesse  des  études.  <  II  est  triste  de  constater  • ,  disait  l'humaniste 
Éoban  llessus,  l'un  des  plus  ardents  partisans  de  Luther,  t  que  de 
semblables  aberrations  soient  accueillieset  applaudies  parmi  nous*.  » 
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HâlancbthoD  indigné  voulait  qu'on  coupât  la  langue  aux  prédicauts 
de  cette  espèce  '.  <  Très  peu  d'écoles  fonctionnent  encore  >,  écrivait 
en  1639  Antoine  Husa,  inspecteur  aeolaire  de  l'électoral  de  Saxe; 
<  ce  n'est  pas  seulement  le  manque  d'instituteurs  qui  en  est  cause; 
le  mal  est  plus  profond;  il  vient  de  ce  que  la  grande  majorité  des 
pères  de  famille  aiment  mieux  faire  entrer  leurs  enfants  dans  les 
ateliers  que  dans  les  écoles.  Des  prédicants  mal  inspirés  ont 
enseigné  en  chaire  que  la  langue  latine,  les  autres  langues  mortes 
et  les  arts  libéraux  ne  sont  d'aucune  utilité,  et  ce  qu'il  y  s  de 
plus  déplorable,  c'est  que  les  sympathies  de  tous  se  détournent 
pour  le  moment  des  savants,  et  surtout  de  l'état  ecclésiastique,  qui  a 
perdu  tout  prestige  '.  » 

On  constatait  le  même  fait  dans  beaucoup  d'autres  territoires. 
4  Nous  apprenons  avec  grand  déplaisir  >,  écrivait  le  margrave 
Georges  d'Anspach  en  1531,  •  que  personne  ne  s'intéresse  plus  aux 
écoles,  et  que  la  faute  doit  en  être  attribuée  aux  prédicants;  ils  ont 
mal  parlé  des  écoles,  ils  ont  enseigné  aux  parents  à  diriger  leurs 
enfants  plutAtversIemétier  que  vers  les  études*.  >  L'historien  bava- 
rois Aventin,  qui  ne  trouvait  pas  de  termes  d'injures  assez  forts  pour 
qualifier  les  adversaires  de  Luther,  de  leur  coupable  abandoD  des 
écoles,  ne  pouvait  assez  bl&mer  les  Luthériens  de  leur  coupable 
indifférence,  et  n'hésitait  pas  à  dire  :  <  Ils  restent  nuit  et  jour  enfouis 
dans  la  Bible  allemande;  ils  prétendent  l'entendre  parfaitement,  et 
disent  que  les  langues  latine,  grecque  et  hébraïque  sont  devenues 
inutiles,  puisque  Dieu  a  répandu  abondamment  parmi  ses  fidèles 
l'intelligence  de  sa  sainte  parole;  ils  méprisent  la  gr&ce  de  Dieu,  les 
dons  du  Saint-Esprit;  ils  abandonnent  les  écoles;  les  enfants  gran- 
dissent  dans  l'ignorance  des  langues  antiques;  les  arts  et  les  lettres, 
qai  serviraient  tant  à  leur  faire  entendre  la  Sainte-Écriture,  n'iaté- 
reseeot  plus  personne.  •  <  Le  chAtiment  de  Dieu  ne  tardera  pas  à 
atteindre  ceux  qui  ont  si  mal  conseillé  la  jeunesse.  >  <  Il  en  sera 
d'eux  comme  des  juifs  >,  disait-il  encore,  <  ils  seront  complètement 
aveuglés;  ils  ne  verront  et  ne  comprendront  rien  à  la  Sainte-Écri- 
ture, et  leurs  enfants  ne  seront  pas  élevés  par  des  maîtres  pieux  et 
instruits,  capable  de  leur  apprendre  &  bien  diriger  leur  vie.  Or, 
comme  le  dit  le  vieux  païen  Aristote,  c'est  de  la  bonne  discipline 
que  dépend  tout  l'avenir  de  l'enfant;  le  où  l'on  ne  se  soucie  pas 
des  écoles,  on  n'obtiendra  jamais  un  bon  gouvernement'.  > 

■  Bdrehahdt,  p.  TV-SO  :  •  Lei  écoles  perdirent  beaucoup  d'élèvei  et  dimiDnAmit 
d'importance.  •  •  Cette  époque  avait  perdu  tout  atlrolt  pour  la  icleDce  et  lei 
lettre!  >,  p.  105. 

*  DOllinsgr,  t.  I,  p.  itS. 

'  AïiMTiN.  1. 1,  p.  it6-ita. 

*Voy.  Hbkcun,  t.  III.  p.  741. 
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Éaocb  Widmann,  parlant,  dans  sa  CAnmiftM,  des  causes  de  la  déca- 
dence des  écoles,  écrirait  :  •  C'est  vers  1525  qu'elles  ont  commeDcé 
à  dépérir  ;  presque  personne,  alors,  ne  voulait  plus  faire  instruire 
ses  enfants.  On  avait  lu  dans  les  écrits  de  Luther  que  le  clergé  et 
les  savants  avaient  abusé  le  peuple,  et  tout  le  monde  était  hostile 
aux  prêtres;  c'était  à  qui  les  insulterait  et  les  tourmenterait  le  plus; 
on  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  leur  témoigner  du 
mépris  '.  •  De  l'avis  de  Widmann,  ce  mépris  était  une  des  causes 
principales  de  la  décadence  des  écoles.  Dans  l'édit  de  religion 
dressé  par  Jean  Brenz  pour  la  ville  de  Halle  (i526),  on  lit  :  •  Jusqu'à 
présent,  l'usage  était  d'envoyer  les  enfants  à  l'école  ;  mais  parce  que 
l'état  ecclésiastique  n'est  plus  en  honneur,  beaucoup  de  parents 
gardent  leurs  enfants  à  la  maison'.  •  —  •  On  ne  conduit  plus  les 
enfants  aux  écoles  afin  qu'ils  y  soient  instruits  >,  écrivent  les  surin- 
lendants  d'Ansbach  en  1531;  •  on  prétend  qu'on  n'a  plus  besoin 
de  prêtres,  de  docteurs,  de  maîtres  d'école,  de  maîtres  es  arts  ou 
de  savants,  ni  dans  l'Église  ni  dans  l'État,  et  qu'on  n'a  que  faire 
des  moines  et  des  prêtres  i  messe.  Qu'en  résultera-t-il  ?  C'est  que  la 
société  sera  bouleversée  de  fond  en  comble  ;  si  l'on  n'y  met  ordre, 
on  n'aura  bientdt  plus  ni  prédicaots,  ni  magistrats,  ni  savants  *.  * 
Comme  Luther,  le  prédicant  Adolphe  Clareobach  attribuait  au 
démon  la  mine  des  écoles  :  •  Le  diable  >,  dit-il  dans  une  lettre  au 
conseil  de  Lennep,  •  remarque  et  comprend  parfaitement  que  sans 
la  connaissance  des  langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  on  ne 
pourra  comprendre  ni  conserver  dans  leur  parfaite  intégrité  les 
saintes  Écritures.  Aussi  persuade-t-il  maintenant  aux  chrétiens 
d'abandonner  ces  écoles,  qu'autrefois  il  estimait  si  fort  et  qui  lui 
étaient  si  utiles,  puisque,  gr&ce  à  elles,  le  monde  était  gouverné 
par  ses  chers  amis  les  papistes'.  ■ 

A  quelque  cause  qu'on  attribuât  la  ruine  des  écoles,  le  fait  était 
certain. 

<  La  jeunesse  a  été  tellement  trompée  par  de  fausses  doctrines  *, 
écrivait  en  1527  le  chroniqueur  Wigand  Lauze,  t  qu'aujourd'hui 
bien  peu  de  jeunes  gens  font  leurs  études  :  en  général  ils  se  tournent 
vers  l'industrie  ou  le  métier.  Partout  s'éteint  l'ardeur  pour  la 
science  et  pour  les  lettres;  les  écoles  sont  désertes;  personne,  maio- 
tenant,  ne  se  soucie  d'y  envoyer  son  enfant,  et  ne  consent  à  faire 
quelque  sacrifice  pour  son  éducation.  Les  arts,  pourtant  si  néces- 
saires dans  une  société  polie,  sont  devenus,  en  même  temps  que  les 

■  Voy.  UsKctBH.  t.  m.  p.  741. 
*  VoaiiiUM,  t.  1,  p.  1,  note. 

*DfitXIItSBK,  t.  I.  p.  Ut. 

*lbid.,t.  I,  p.  S37. 
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sciences,  l'objet  de  l'aversion  et  du  mépris  du  peuple  '.  >  En  1530,  une 
ordonnance  ecclésiastique  protestante,  édictée  à  Hinden,  reproche 
aux  parents  •  la  damnable  négligence  qu'ils  apportent  à  l'instrucUon 
de  leurs  enfants'  >.  De  BAIe,  le  zwinglieo  OEcolampade  écrivait  en 
1529  :  <  Presque  toutes  les  écoles  sont  fermées;  celles  qui  étaient 
autrefois  le  plus  fréquentées  sont  maintenant  presque  abandonnées, 
et  seront  peut-être  fermées  demain.  De  nos  jours,  on  regarde  les 
choses  les  meilleures  comme  inutiles  et  méprisables'.  •  Dans  un 
écrit  sur  l'éducation  des  gardons,  le  suisse  Conrad  Glauser  écrirait 
en  1554  :  •  Si  l'on  venait  au  secours  des  écoles  et  des  académies,  si 
lamentablement  bouleversées  et  ruinées,  et  qui  ne  marchent  qu'en 
boitant,  les  charges  ecclésiastiques  seraient  de  nouveau  en  hon- 
neur '.  •  Dans  un  édit  de  religion  obligeant  tous  les  allemands  pro- 
testants de  Transjrlvanie  (1547),  on  lit  :  •  Les  écoles  que  nos  pères 
avaient  partout  établies  aux  dépens  communs  ont  été  presque  com- 
plètement ruinées  durant  les  longues  et  malheureuses  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  et  cela  par  suite  de  la  négligence  coupable  de 
certains  fonctionnaires.  C'est  pourquoi  noue  voulons  et  ordonnons 
que  les  écoles  de  Transylvanie  soient  reconstruites,  réorganisées,  et 
que  des  instituteurs  zélés  et  instruits  soient  chargea  d'y  relever  les 
études,  afin  que  notre  patrie,  qui  bien  qu'entourée  d'ennemis,  a  été  si 
magnifiquement  dotée  par  le  Seigneur,  ne  penche  pas  vers  le  paga- 
nisme par  la  faute  de  ceux  qui  ont  jnré  de  veiller  sur  elle*.  • 

Dans  les  territoires  gouvernés  par  des  autorités  catholiques,  la 
situation  scolaire  était  à  peu  près  la  même. 

Le  recteur  de  l'école  latine  de  Fribourg-en-Brisgau,  école  qui 
jadis  avait  été  fréquentée  par  une  centaine  d'écoliers",  se  plaignait 
au  conseil,  en  1580,  de  la  sensible  diminution  de  ses  élèves.  Il  attri- 
buait ce  fait  au  mépris  oil  était  tombé  le  culte  cathohque.  <  On  ne 
fait  plus  aucun  cas  de  la  messe  >,  disait-il  ;  i  les  parents  préfèrent 
maintenant  les  écoles  allemandes  aux  écoles  latines;  il  leur  suffit 
qu'on  apprenne  à  leurs  enfants  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer  en  alle- 
mand; à  leur  sens,  ils  n'ont  pas  grand  besoin  de  latin  ^.  •  En  Bavière, 
une  ordonnance  scolaire  constatait,  en  1553  que,  dans  les  villes 

1  LtcEi,  t.  1,  p.  111  :  VoMiiBADii,  t.  I,  p.  13,  note.  C'«et  toat  &  toit  h  tort  que 
VormtMum,  parlant  ilei  écoles  de  la  Hes*e  avant  la  r^ormation,  prétend 
qu'elles  Alaîent  •  dans  un  déplorable  ilat  >. 

*  Dâke,  Veriuck  tintr  Getekichtt  dét  GytiManum*  zu  Mindttt  (HiDdeo,  1S30), 
p  7. 

*  Tbohhin,  p.  303. 

'  D<(llih<ir>  t.  I,  p.  500,  note. 

'Voy.   TBDTlCH.p.    S. 

•Voy.  Badbb,  Gach.  dtr  Stadt  Frtiburg,  t.  I,  p.  Ï30. 

'  Zeitithrift  der  Gt4tUtchaft  fQr  dit  Gttclùchtt  von  Frtiburg,  t.  I,  p.  83.  <  U  ttat 
se  souvenir  »,  dil  Kriegk  (t.  II,  p.  3!iS),  >  qu'alort  pour  les  cbaots  religieux,  la 
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et  les  bour^,  les  4coles  avaient  cessé  de  fODctionner,  et  déci- 
dait qu'elles  seraient  rétablies  et  pourvues  de  maîtres  instruits 
«t  zélés  '.  Vingt  ans  auparavant,  le  roi  Ferdinand  1"  avait  écrit  : 
<  Les  écoles  communales  ou  particulières  dans  les  villes,  les  bourgs, 
les  convents,  les  hApitaux  de  la  Basse-Autriche  sont  presque 
partout  ruinées.  Il  faut  les  restaurer,  aân  qu'elles  foDCtionnent  de 
nouveau*.  >  Dans  le  projet  de  rérorme  envoyé  par  Ferdinand  an 
Concile  de  Trente  en  1562,  on  lit  :  <  Le  chiffre  des  élèves  de  tous  les 
gymnases  allemands  mis  ensemble  n'égalerait  pas  le  nombre  des 
écoliers  que  recevait  jadis  tel  ou  tel  établissement  en  vogue*.  > 
Les  exécuteurs  testamentaires  du  chanoine  Conrad  Braun  rap- 
portent, dans  la  lettre  de  fondation  d'une  maison  d'études  ouverte 
selon  les  intentions  et  avec  les  fonds  du  défunt,  que,  de  son  vivant, 
celui-ci  avait  toujours  déploré  que  les  philosophes,  les  théologiens, 
les  exégètes,  les  juristes  et  les  médecins  devinssent  de  plus  en  plus 
rares.  <  Cet  état  de  choses,  >  disent-ils,  <  s'aggrave  diaque  jour; 
peu  de  parents  consentent  encore  à  envoyer  leurs  enfants  anx 
écoles.  Ds  voient  bien  que  les  sciences  et  les  lettres,  autrefois  si 
fort  en  honneur,  sont  aujourd'hui  méprisées  ;  ils  estiment  qu'il  j 
a  bien  plus  d'avantages  et  de  profit  poor  leurs  fils  à  se  tourner 
vers  les  arts  industriels  que  de  se  consacrer  aux  lettres  ou  aux 
sciences.  Il  en  résulte  malheureusement  que  dans  les  écoles  autre- 
fois florissantes,  là  où  jadis  il  ;  avait  trois  cents  écoliers,  on  n'es 
trouve  que  vingt  ou  trente,  et  que,  dans  les  Hautes  Écoles,  U  oà 
venaient  autrefois  mille  étudiants,  maintenant  trois  ou  quatre  cents 
seulement  se  font  inscrire.  Personne  ne  veut  rien  faire  pour  les 
Universités,  de  sorte  que  les  autorités  et  les  seigneurs  ne  doivent 
pas  seulement  payer  les  professeurs,  maie  encore  salarier  tes 
moindres  maîtres,  que  faisait  vivre  autrefois  le  très  grand  nombre 
des  élèves.  Aussi  devient-il  très  difficile  de  soutenir  les  Univer- 
sités, car  on  n'a  pas  de  quoi  nourrir,  vêtir  et  entretenir  les  étu- 
diants qui  s'y  font  inscrire*.  ■ 

liogne  Ifttlne  dUit  seule  en  usage,  et  que  tous  ceux  qui  occupaient  des  emplois 
publics  devaient  entendre  le  lalio.  Alors  seulemeat  on  comprendra  loute  la 
portée  de  l'abandon  du  latin  par  la  classe  bourgeoise.  • 

■  Bayeriiehe  Landeiordnung,  p.  106.  Voy.  v.  PsBTSsas,  t.  III,  p.  S8S. 

'  KiNE,  t.  Il,  p.  33i. 

'  •  In  UDivenis  Germaniœ  gymnaaiis  vii  tôt  studios!  adolescentes,  quoi  oliui 
JD  siogulis  erant,  reperïuntur.  >  Lb  Plat,  t.  V,  p.  UO. 

•Wbre,  p.  190-197. 
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CHAPITRE  II 

ÉCOlSa  rOFDLAmU.  —  TtlAITKIfENT  DES  nSTTrUTBORS.  —   LA  JtUKlSSI   DIS 
iCOLU  n  L'iDDCATION   «d'kLU    SlfOIT. 
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Comme  les  établissemeats  d'enseignement  supérieur,  les  écoles 
populaires,  &  la  Qn  du  mojea  âge,  avaieDt  progressé  de  la  manière 
la  plus  heureuse  dans  la  plupart  des  territoires  de  l'Empire.  Tous  les 
manuels  d'iastruction  religieuse  recommandaient  aux  Qdèles,  dans 
les  tennes  les  plus  pressants,  de  les  soutenir,  et  le  nombre  des 
écoles,  m6me  dans  les  petites  villes  et  les  villages,  augmentait  sen- 
siblement de  dix  ans  en  dix  ans.  Aucun  instituteur  n'avait  à  se 
plaindre  de  l'insuifisance  de  son  traitement.  Nous  possédons  plus 
de  cent  ordonnances  ou  règlements  scolaires,  en  allemand  ou  en 
flamand,  édictés  entre  1400  et  1521  '. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  que  les  écoles  populaires  datent 
de  Luther.  Il  serait  plus  exact  de  dire  que  la  révolution  religieuâe 
eut,  en  beaucoup  de  territoires,  une  influence  néfaste  sur  l'ensei- 
gnement supérieur  comme  sur  renseignement  primaire. 

Les  enquêteurs  scolaires  envoyés  par  l'Électeur  de  Saxe  dans  plu- 
sieurs bailliages  en  152S,  suppliaient  le  prince  de  relever  les 
écoles,  qu'ils  avaient  trouvées  dans  le  plus  déplorable  état'.  L'enqutite 
de  1528  démontra  que,  dans  le  cercle  de  Wittemberg,  sur  145  pa- 

'  Pour  pln«  de<UUiU,  voy,  notre  premier  vol..  p.  Ii-3t.  L'humaniita  Luc  Loi- 
lini  roçul  i>  première  inttruction  dam  bod  village  natal,  &  Fack,  prés  HOd- 
deo  lur  la  Wcmt.  GOnaBB,  p.  i.  ■  Il  est  cerlain  -,  dit  GdrgsB,  •  qu'avant  la  rifor- 
nation  il  y  avait  beancoup  plus  d'écoies  ea  Allemagne  qu'on  n'ast  porté  i  le 
croire  de  nos  jours.  •  Sur  l'iiutrucUaQ  dei  ouvrière  au  quiiuième  aiicle,  Kriegk 
dit  (t.  II.  p.  SS)  :  •  On  trouve  i  la  Bn  de  beaucoup  de  regiitrea  de  mairies  des 
comptes  de  serruriers,  de  vitriara,  écrits  de  la  main  des  ouvriers.  On  trouve 
également,  dans  les  archives  dea  mairies  d«a  reoseignemaats  manuscrita  tournis 
par  lea  artisans  aui  cooaeils  municipaux  i  la  même  époque.  Dans  les  archives 
de  Prancfort-Bur-le-Mein  on  trouve  lea  noms  de  Ions  les  compagnon  s  serruriers 
qui  ont  appartean  K  la  corporation  de  UlT  à  15ïi.  Plusieurs  centaines  d'ouvriera 
da  toutes  les  parties  de  l'AUemagna  ont  écrit  leurs  noms  eux-mêmes,  témoignage 
irréfutable  de  l'instruction  primaire  qu'ils  avalent  re{ue.  • 

*  Bbhibahdt,  p.  U. 
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roisses  urbaines  ou  rurales,  j  compris  leurs  ceotaÎDes  d'annexés. 
Il  n'y  avait  en  tout  que  25  écoles;  en  Tburinge,  9  seulement;  en 
Hisnie  et  dans  leYoigtIand,  sur  87  paroisses  et  238  annexes,  une 
seule  école.  Dans  la  partie  franconienne  de  l'électoral,  les  écoles, 
avant  la  scission,  avaient  régulièrement  fonctionné;  m6me  dans 
les  villages  il  en  existait  un  grand  nombre  '.  Il  résulte  des  mémoires 
envoyés  par  les  enquêteurs  entre  1532  et  1535,  que  les  écoles 
urbaines  qui,  avant  la  scission,  avaient  été  en  état  de  fournir  parfois 
aux  enfants  dee  bourgeois  ou  des  paysans  nécessiteux,  outre  l'ins- 
truction, des  secours  matériels  d'une  certaine  importance,  ét^ent 
singulièrement  déchues  de  leur  ancienne  prospérité*.  Les  choses 
s'améliorèrent  ai  peu  que  les  enquêteurs  écrivaient  au  prince 
en  1573  :  i  Parmi  tous  les  maux  qui  menacent  les  paroisses  et  le 
bien  public,  la  disparition  des  écoles  populaires  des  villes  est  l'un 
des  plus  inquiétants  *.  * 

Luther,  à  diverses  reprises,  notamment  dans  sa  lettre  circulaire 
aux  bourgeois  et  conseillers  des  villes,  avait  exprimé  le  désir  de 
voir  se  fonder  de  tout  cdté  de  bonnes  écoles  primaires  pour  les 
filles  et  pour  les  gargons  '.  Dans  le  courant  du  siècle,  un  grand 
nombre  d'ordonnances  scolaires  protestantes  décident  que, non  sen- 
lement  dans  les  villes,  mais  dans  les  villages,  il  sera  pourvu  à 
l'instruction  des  garçons  et  des  filles.  •  Il  est  bien  à  désirer  •,  dit 
l'ordonnance  scolaire  de  Halle,  rédigée  par  Jean  Brenz  en  1S26, 
•  qu'une  maîtresse  sufDsamment  instruite  pilt  donner  tous  les  jours 
deux  heures  de  leçons  aux  petites  filles*.  >  Mais  en  Saxe,  en  1528, 
dans  le  plan  scolaire  préparé  par  Luther  et  Hélanchthon,  il  n'est  déjà 
plus  question  des  filles,  et  l'ordonnance  de  1S80  n'en  fait  pas  men- 
tion*. Les  écoles  de  village  qui  fonctionnaient  encore  étaient  si  peu 

■  BoMBitiiiiT,  p.  30-$fl.  La  letb'e  E  pl&cée  devant  le  nom  d'une  loctlitA  indique 
qu'uie  école  y  Mt  établie.  En  153S,  les  enquéteurt  ne  trouvent  qna  cinq  écolei 
daotle  territoire  de  ReuH;  p.  1B7. 

< /bid.,  p.  198. 

*  DOLUHem,  1. 1,  p.  MO. 

*Voy.  ploE  liant,  p.  IS.  •  On  ae  «aurait  usai  récompenier  un  maître 
d'école  laborieux  et  bon  chrétien,  qai  élève  et  inatmlt  eonsciendeuiemenl  les 
Boluits  •,  écrit  Lutlier  en  1530:  •  Aucun  argent  ne  pent  le  payer  de  ak  peine, 
esmma  le  dit  le  stge  Aristote.  Mais  cbei  noua  on  regarde  aoo  état  commp  Irél 
otépriaaiile.  On  a'«a  fait  paa  le  moindre  caa,  et  cepeudant  nous  Toolona  paaaer 
pour  chréliena.  •  Sàmmll    Werten,  t.  ZX,  p.  39-40. 

■VoaaBADH,  t,  i.  note  **;  Voy.  C.  Lilibnilaiib,  Zur  CtieUekte  du  Mâdehm- 
tiMtrrUkU  m  lakrhandtrt  lUr  RefùrmatUm  (Progr.  itr  hâhere»  MâdeluruAultn 
n  OnuOrùck,  ISgo,  p.  S). 

•  Losehke  dit  h  ce  si^et  (p.  17)  :  •  Ce  n'eat  que  tréa  eiceptioDnellemeDt  qu'on 
voit.dana  lea  écolea  du  laiziéme  liécle,  lea  fitîea  méléea  aux  gsrçona.  L«*  viliea, 
loraqu'ailes  pcaeëdent  dea  écoles  attemaodes  fréquentées  par  BUea  et  garçons, 
•'en  font  un  grand  sujet  do  gloire:  mais  les  efforts  des  communes  pour  fonder 
dea  éeoloi  uniquement  dealioécs  aux  Gllca  échouent  géDéral«Ba«nt.  ■  Dana  cer- 
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fréquentées,  mAme  dans  le  voisinage  de  la  capitale,  qae  le  surinten- 
dant de  Dreede  disait,  dans  un  rapport  envoyé  au  gouvernement  : 
(  Les  sacristains  se  plaignent  que  souvent  ils  n'ont  à  l'école  que 
deux  ou  trois  élèves;  les  paysans  consentent  encore  à  laisser  leurs 
enraots  venir  à  l'école  pendant  l'hiver,  mais  l'été  ils  les  reprennent 
pour  les  travaux  des  champs  '.  >  En  1580  seulement,  l'ordonnance 
scolaire  fait  un  devoir  rigoureux  aux  sacristains  de  village  <  de 
tenir  école,  et  d'enseigner  aux  enfants  à  lire,  à  écrire,  et  le  chant 
d'église  ■.,  >  Dans  les  petites  villes,  les  écoles  allemandes  d'écriture 
et  de  calcul  oii  se  réunissaient  garçons  et  filles  étaient  très  peu  fré- 
quentées; la  plupart  du  temps,  la  municipalité  ne  faisait  rien  pour 
lenr  entretien  '.  Il  ressort  des  actes  de  la  commission  d'enquête 
chargée  en  1617  d'inspecter  les  écoles  de  Saxe,  que  les  conseillers 
eux-mêmes  ne  savaient  généralement  ni  lire  ni  écrire*.  >  L'ordon- 
nance scolaire  édictée  en  1619  à  Weimar,  porte  :  •  Nous  cons- 
tâtons  à  regret  que,  dans  les  villages,  et  même  souvent  dans  les 
villes,  à  peine  trouve-t-on  quelques  ouvriers,  domestiques  ou  jour- 
naliers sachant  lire  et  écrire.  •  <  Dans  la  plupart  des  localités 
très  peu  de  pères  de  famille  savent  lire,  et  leurs  femmes  moins 
encore;  quant  aux  serviteurs  et  servantes,  le  cas  est  excessivement 
rare'.  • 

A  Oldenbourg,  dès  l'introduction  de  la  nouvelle  doctrine,  les 
écoles  rurales  disparaissent.  Les  habitants  du  Butjading  se  plaignent, 
en  1568,  que  depuis  le  départ  des  vicaires,  congédiés  après  la  confis- 


Uines  grandea  villes,  on  rencontre  cependant  des  écoles  de  Olles.  mais  en  très 
petit  nombre,  Voy.  Hipte,  t.  V.  p.  tiS,  el  "  I<iliiiiil*d3,  p.  6  et  T.  L'auteur, 
au  sujet  de  renseignement  donné  dans  ces  écoles,  fait  l'obBervatlon  suivante  : 
■I  Quijid  on  voit  ce  qu'on  apprend  dans  ces  écoles  et  la  manlAre  dont  on  apprend, 
il  faut  convenir  qu'on  est  médiocrement  âdiSé  sur  l'enseignement  des  jeunes 
lilles  au  seizième  siècle.  Non  seulement  dans  les  âcoles  de  village,  maia  dans 
les  écoles  de  filles  dei  Tilles,  l'instruction  est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  rudimentaire.  Huis  il  ne  serait  pas  équitable  de  considérer  les  écoles  du 
seizième  siècle  comme  les  commencements  de  nos  modernes  pensions  de  jeunes 
filles.  Elles  n'ont  avec  ces  dernières  qu'un  seul  point  de  ressemblance,  c'est 
qu'elles  sont  «icluslvemenl  Iréqueiitées  par  des  jeunes  fillea,  qui  auront  peut- 
rtre  plue  tard  des  domestiques  &  conduire.  En  dehors  de  cela,  ce  sont  des  écoles 
primaires  de  l'ordre  le  moins  relevé.  > 

'  Pour  plus  de  ditail  sur  les  écoles  de  Saie  4  cette  époque,  voy.  le  conscien- 
cieuE  travail  de  Uûller  :  KunatkiUcht  ScAiiJui«i«n,  lll-XIl.  Erasme  Sihcbrios 
écrit  en  1955  au  sujet  des  écolei  du  comté  de  Mansfeld  :  •  Dans  les  villages, 
saerislainB  et  maîtres  d'école  sont  en  Kénéral  complètement  ignorants  el  de 
mizurs  dépravées  ;  ils  le  niélrnt  de  sorcellerie,  vendent  de  prétendus  remèdes 
infaillibles,  s'adonnent  au  jeu  et  é  la  boisson.  >  NEDHBiSTBti,  SitlUeh*  Zuttândt 
im  Xantféidùthtimra  1555.  Voy.  ZtiUebrift  dei  HaTtvtrtiiu,  t.  XX,  p.  Bit. 

>llBF?E,  t.  IL  p.  176. 

>8ur  les  écoles  allemandes  et  les  écoles  de  flUes.  voy,  Hûllbi,  XXV-XXX. 
'SPiriLBa,  UaitUvr.  GttekUhtt,  t.  II,  p.  t20. 
>Voy.  VoKuiw,  t.  II.  p.  HS,  et  p,  OS. 
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cation  des  Meos  d'Église,  et  qui  jadis  faisaient  l'école,  les  enfants 
ne  sont  plus  instruits  '. 

L'édit  de  religion  préparé  pour  le  Brandebourg  en  1540,  porte  : 
<  Comme  les  écoles,  depuis  quelque  temps,  dépérissent  sensiblement, 
nous  voulonB  et  ordonnons  que  dans  toutes  les  villes  et  bourgs, 
elles  soient  rétablies,  améliorées  et  pourvues  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire i  leur  bon  fonctionnement.  •  Cette  prescription  eut  sans  doute 
peu  d'effet,  puisque,  dès  1572^  il  fallut  la  renouveler.  En  beaucoup 
de  localités,  il  était  difficile  d'espérer  quelque  heureux  changement 
tant  que  durerait  un  abus  auquel  l'Électeur  cherchait  vainement  à 
porter  remède  :  <  Les  patrons  des  églises  >,  avait-il  ordonné,  f  ne 
mettront  plus  i  la  tète  des  paroisses  des  prédicaots  ignorants  : 
tailleurs,  cordonniers,  et  antres  artisans  sans  éducation,  de  mœurs 
suspectes,  paresseux,  ignorant  complètement  la  grammaire,  k  peine 
capables  de  lire  couramment.  >  A  plusieurs  reprises,  le  prince  fit 
entendre  de  graves  reproches  &  la  noblesse  du  pays  :  •  Les  sei- 
gneurs ne  se  préoccupent  en  rien  de  l'instruction  des  enfants;  ila 
ont  dépouillé  les  églises  et  les  presbytères;  ils  s'emparent  mainte- 
nant de  la  maison  de  l'instituteur,  quand  celui-ci  en  possède  une,  et 
laissent  la  jeunesse  grandir  dans  l'ignorance  *.  > 

Les  mêmes  plaintes  se  font  entendre  en  beaucoup  de  territoires 
allemands.  Cyriacus  Spangenberg  écrivait  dans  son  Miroir  de  la 
noblase  :  •  Les  seigneurs  laissent  tomber  en  ruine  les  écoles  que 
leurs  ancêtres  catholiques  avaient  construites...  Voit-on  jamais  >, 
demandait-il,  ■  un  noble  donner  quelque  chose  pour  l'église  ou 
pour  l'école,  ces  deux  plus  précieux  joyaux  d'un  pays?  Sacriflent-ils 
seulement  dix,  ou  même  cinq  florins  par  an  pour  l'éducation  de  nos 
enfants?  Si  du  moins  ils  ne  touchaient  pas  à  ce  que  d'autres  ont 
fondé  I  La  plupart  des  écoles  étaient  autrefois  assez  bien  pourvues 
pour  que  ceux  qui  les  dirigeaient  eussent  de  quoi  se  suT&re;  mais 
maintenant  les  seigneurs  font  main  basse  sur  tout  ce  qu'avait  légué 
le  passé  '.  >  Eu  1563,  en  Poméranie,  dans  l'ordonnance  relative  aux 
églises  et  aux  écoles,  il  n'est  pas  question  des  écoles  de  village, 
et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  on  ne  trouve  d'autres  écoles  catholiques 
que  celle  des  chAteau  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  â  Wildenbnich  - 
(1570);  une  ordonnance  relative  aux  villages  relevant  du  chapitre 
delà  cathédrale  de  Gamin  (1595)  fait  aussi  mention  d'une  école*. 

On  se  préoccupait  peu  des  écoles  allemandes  d'écriture.  Quant 

'  DfiLLiNBii.  1. 1,  p.  4£3. 

■RicBTiR,  BmtngttiKhi  KirehtnoTdniMgtn,  t  I,  p.  333  et  t.  II,  p.  360;  Srisiu. 
JftUMliu,  p.  aOi-30B. 

'  AdtUtpitgil,  t.  II,  p.  391  et  4!3. 

'  Voy.  VoKMiÂDii,  1. 1,  p.  117  ;  Hbm>i,  t.  III,  p.  34  :  ton  Bdlow,  BéUrâft,  p.  U- 
43. 
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aux  Qiles,  l'ordonnance  scolaire  de  1563  ne  trouve  nécessaire  de 
leur  donner  quelque  instruction  que  dans  les  grandes  villes.  >  Nous 
voulons  ',  y  est-il  dit,  •  qu'il  y  ait  des  écoles  de  filles  dans  les  villes, 
et  le  conseil  doit  s'entendre  avec  le  pasteur  pour  faire  choix  de  per- 
sonnes honorables,  craignant  Dieu,  capables  d'enseigner  aux  filles 
à  lire  et  à  écrire.  >  Hais  cette  ordonnance  demeura  sans  effet  '. 

En  1669,  l'édit  de  religion  du  duc  Jean  de  Brunswick  ne  fait 
aucune  mention  des  écoles  allemandes'.  Au  sujet  de  l'école  pri- 
maire de  BruDBwick,  Nicodème  Frischlin,  dans  un  discours  pro- 
noncé en  1588  au  conseil,  disait  :  •  Lorsque  j'entre  dans  la  classe, 
et  que  j'y  vois  rassemblé  ce  qui  est  plus  cher  au  père  de  famille 
que  la  prunelle  de  ses  yeux,  les  enfants  bien-aimés  des  mères,  j'ai 
pitié  du  malheureux  troupeau  que  j'y  vois  réuni;  je  plains  ces 
pauvres  petites  filles,  obligées  de  rester  assises  des  heures  entières, 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  dans  un  espace  où  la  moitié  aurait 
&  peine  assez  de  place.  Ajoutez  à  cela  que  l'école  est  située  dans  une 
rue  sombre,  où  nul  souffle  de  vent,  nulle  bouffée  d'air  pur  ne  pénètre 
jamais  I  Comment  les  pauvres  enfants  ne  eontracteraient-elles  pas 
toutes  sortes  de  maladies  dans  un  si  petit  espace,  et  dans  cet  air 
vicié'?  » 

Le  surintendant  Georges  Nigrinus  écrivait  de  Hesse,  en  1574,  que 
les  autorités  protestantes  avaient  entre  les  mains,  pour  subvenir  à 
l'entretien  des  écoles,  les  biens  du  clergé,  les  donations  léguées  par 
les  ancêtres  catholiques,  mais  que,  probablement,  le  diable  s'en  ser- 
vait, car  cet  argent  était  fort  mal  employé.  •  Que  font  les  seigneurs 

'  VoK  BÛLOW  (p.  it)  dit  ;  •  Eu  Poméranie,  je  ne  trouve  nulle  ptrl.  au  stiiJËme 
siide,  une  institutrice  en  titre.  Quand  par  basard,  t  Stultin,  p&r  exemple,  uns 
jeune  Qlle  ou  une  veuve  se  hasarde  &  réunir  chez  elle  deux  ou  troii  patilea 
flUes  dans  le  deaeein  de  les  instruire,  elle  est  aussitât  sévèrement  bl&mée  et 
attaquée  par  les  maîtres  allemands  concessiooistes.  Saint  Paul,  dans  l'i^pttre  aux 
Corinthiens  (chap.  tv,  v.  3i).  fourtûssait  des  arguments  sur  ce  point  au  zèle  des 
pUignants  ;  MuUer  laeeal  in  eccUiia  et  lehota.  Cependant  il  ne  niait  pas  qut^ 
Dieu  ne  voulût  que  son  nom  lùX  sancUGé  par  les  femmee  ;  Non  aulen  doctndo. 
led  ditcendo.  Les  recueils  de  chants  spirituels  A  l'usage  de  la  jeunesse  des  écoles 
n'étaient  pas  faits  poui'  élever  bien  liaut  les  âmes.  Les  ordonnaur.es  religieuses 
de  15S3  font  cependant  des  cantiques  latins  et  allemands  les  plus  usités  l'unique 
objet  de  l'élude  des  classes  élémentaires.  Von  Bûlow.  Btitrâge,  p.  S8,  !B.  Les 
cantiques  cités  par  BQlow  sont  presque  tous  emprunUïi  aux  anciens  rccueile< 
caUiotiqu«8,  par  exemple  le  cantique  de  NoëI  : 

Puer  utu  in  Bahlam, 

en  latin  et  en  allenaai, 

NuDC  angelorun  gtorii 


Voy.  VoRHtAoïi,  t.  I,  p.  iïO. 
*  Bgm,  t.  m,  p.  !3S. 
'  Strâdbe,  p.  412. 


JOKpta,  lent  Jdh 
In  dulca  jubila. 
Dit)  ni  Is^Uc 
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quand  il  s'agit  des  écoles?  Ils  ont  le  coeur  de  dépenser  des  gommes 
folles  pour  payer  un  histrion,  pour  des  chiens  courants  ou  des 
pîqueurs,  tandis  que,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  ils  tiennent 
leur  bourse  hermétiquement  fermée.  Les  princes  ne  regardent  pas 
à  la  dépense  quand  il  s'agit  de  nourrir  une  valetaille  inutile  :  s'ils 
employaient  seulement  le  quart  de  cet  argent  à  soutenir  les  pauvres 
écoliers  qui  en  ont  tant  hesoin,  ne  feraient-ils  pas  mieux  ?  qu'en 
dites-vous?  Hais,  il  faut  bien  se  garder  de  le  dire,  de  s'en  plaindre, 
et  telle  est  pourtant  l'amère  vérité!  Toutes  les  classes  de  la  société, 
toutes  les  autorités  des  villes  imitent  les  seigneurs,  et  nulle  part  les 
choses  ne  vont  comme  elles  devraient  aller.  Les  écoles  surtout  sont 
abandonnées;  le  sort  des  pauvres  écoliers  ne  touche  point  nos 
mattres.  Ce  qu'on  dépense  pour  eux,  on  le  donne  à  regret,  on  le 
regarde  comme  perdu.  Pour  des  b&tisses  somptueuses,  des  habits 
magniQques,  des  orgies,  des  ripailles  continuelles,  on  jette  l'or  à 
pleines  mains  ',  et  pendant  ce  temps  les  écoles  et  les  églises  s'écroulent 
faute  d'entretien;  tous  les  jours  leur  situation  empire,  et  nul  ne  songe 
à  prévenir  leur  ruine  '.  •  Le  luthérien  Antoine  Prétorius  écrivait 
en  1602  :  •  Relativement  aux  écoles,  il  y  a  de  bien  tristes  consta- 
tations à  f^ire;  je  sais  des  comtes  et  des  seigneurs  qui  n'en  ont  pas 
une  seule  dans  tout  leur  domaine  '.  > 

En  Hesse,  en  152(>,  le  synode  de  Homberg  prit  la  décision  sui- 
vante :  <  Dans  toutes  les  grandes  et  petites  villes,  et  m6me  dans  les 
villages,  des  écoles  seront  ouvertes.  •  Mais  trente  ans  plus  tard, 
l'enquête  de  1556  démontrait  que,  dans  les  villages  du  Bas-Hbin,  il 
n'y  avait  en  tout  que  sept  écoles,  dirigées  par  des  sacristains. 
En  1S69,  dans  le  comté  de  Katzenellenbogen  et  dans  la  seigneurie 
d'Eppstein,  on  n'en  trouva  que  six  fonctionnant  k  peu  près  réguliè- 
rement, encore  étaient-ce  des  écoles  urbaines.  Dans  la  Haute-Hesse, 
le  landgrave  Georges  I"  se  préoccupa  pourtant  sérieusement  d'ouvrir 
des  écoles  dons  les  villages  ;  une  école  de  filles  s'ouvrit  à  Grflnberg 
en  1577  *. 

Malgré  les  sérieux  efforts  de  quelques  autorités  protestantes, 
nulle  part  il  n'était  aisé  de  rétablir  les  anciennes  écoles,  désorga- 
nisées dès  le  début  de  la  révolution  religieuse.  Les  comtes  de 
Waldeck,  Philippe  le  vieux  et  Philippe  le  jeune,  édîctèrent  en  1525 
l'ordre  suivant  :  ■  Puisque  les  écoles  sont  partout  abandonnées  et 
ruinées,  nous  voulons  et  ordonnons  que  dans  toutes  nos  villes  et 
bourgades,  là  où  il  en  existait  autrefois,  elles  soient  rouvertes  ot 

■  NiSBUioa,  Danitl,  p.  10-11. 

•/bùl.,p.  316. 

'  PacTORiDi,  p.  1S9. 

•  BsPTB,  t.  I.  p.  231-2S3.  t.  H,  p.  2fi-33. 
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pourvues  de  maîtres  pieux  et  instruits,  auxquels  un  salaire  conve- 
nableetrégnlièreineDt  servi  sera  assuré '.  >  Mais  ce  beau  projet  resta 
sur  le  papier,  et  n'eut  aucun  efTet.  En  1533  seulement,  à  Wildungeo, 
on  tenta  d'ouvrir  une  école  de  catéchisme.  L'édit  de  religion  de 
1556  contient  diverses  dispositions  relatives  aux  écoles  latines  des 
villes,  mais  il  n'est  pas  fait  mention  d'écoles  populaires  '. 

Nous  sommes  renseignés  sur  l'enseignement  primaire  dans  les 
comtés  de  Lippe,  de  Spiegelberg  et  de  Pyrmont,  par  l'ordonnance 
scolaire  de  1571  ;  on  7  lit  :  ■  Dans  presque  toutes  les  bourgades  et 
villages,  la  jeunesse  grandit  sans  qu'il  soit  rien  fait  pour  son  éduca- 
tion; elle  vit  ea  pleine  liberté,  comme  la  brute  sans  raison;  elle  ne 
sait  presque  plus  rien  de  Dieu  ni  de  la  foi.  •  Les  sacristains  chargés 
de  tenir  les  écoles  étaient  en  générai  sans  mœurs,  sans  éducation, 
<  gens  insolents,  turbulents  et  impies  >.0n  les  accusait  de  s'adonner 
à  la  magie  noire,  de  dire  la  bonne  aventure,  de  vendre  certaines 
formules  de  bénédiction,  de  gagner  de  l'argent  en  faisant  croire  aux 
crédules  qu'ils  trouveraient,  grâce  à  eux,  des  trésors  cachés,  et 
d'être  continuellement  en  état  d'ivresse'.  Le  comté  de  Scbaum- 
bourg  ne  vit  se  relever  ses  écoles  populaires  qu'en  1614*. 

Dans  te  comté  de  Nassau,  ce  ne  fut  qu'en  1582,  à  l'assemblée  de 
Diez,  qu'il  fut  pour  la  première  fois  question  d'ouvrir  des  écoles 
allemandes.  Il  n'existait  alors  dans  les  villes  que  des  écoles  latines, 
et  deux  villages  seulement  avaient  des  tnetituleurs.  De  celles  qui 
furent  créées  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle  les  pasteurs  disaient 
que  les  enfants  y  venaient  â  grand'peine  l'hiver,  et  fort  peu  l'été  '. 
En  1589,  le  comte  Jean  de  Nassau  Katzenellenbogen  fonda  une 
école  de  filles  à  Herbora'. 

Les  enquêteurs  chargés  en  1589  d'inspecter  les  écoles  du  Hanau- 
Mûnzeaberg  ne  trouvèrent  a  Ilanau  même  qu'une  seule  école  alle- 
mande. Au  reste,  en  celle  contrée,  il  ne  pouvait  être  question 
d'ouvrir  des  écoles  de  village,  car  i  peine  eAt-on  trouvé  dans  les 
campagnes  un  seul  sacristain  sachant  lire  couramment.  Seize  ans 
plus  tard,  dans  quelques  villages,  des  prédicanls  donnent  l'instruc- 
tion aux  enfants.  En  1S97,  conformément  à  un  édit  sévère,  les  con- 
seils sont  tenus  d'établir  dans  toutes  les  bourgades  un  peu  impor- 
tantes des  écoles  de  lecture  et  d'écriture;  néanmoins  il  ressort  de 
l'enquête  de  1606  <  qu'à  Steinau  aucun  enfant  ne  fréquentait  l'école  • . 
t  Dans  les  villages   >,  écrivent  les  enquêteurs,   •  les  écoles  sont 

■  Hbpm.  t.  Il,  p.  23S-355. 
)  Ibid-,  t.  II.  p.  35t-3ÏS. 
'  VoRiiBjki!¥.  DOte  I.  p.  US.  ~  Heppb,  t.  III,  p.  304. 

*  Hkppb,  t.  m,  p.  3H. 

*  Ibid.,  t.  m.  p.  363-361. 

*  Zeittekr.  fur  dit  Kittor.  Théologie,  t.  XI,  cah,  t,  p.  1115,  DOte. 
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délabrées,  et  partout  les  enfants  y  sont  si  barbarement  traités  qu'on 
donnerait  sa  vie  pour  ne  pas  voir  se  prolonger  un  état  de  choses 
aussi  lamentable  '.  • 

La  Gituation  était  la  même  dans  le  Palatinat.  En  1556,  les  enquê- 
teurs y  constatent  la  ruine  de  toute  discipline,  de  toute  instruction. 
•  Le  peuple  >,  écrivent-ils,  •  est  devenu  sauvage,  indocile;  il  vit 
comme  la  brute  sans  raison  ^  >  Eu  1563,  au  synode  d'Heidelberg,  il 
est  beaucoup  parlé  de  la  question  scolaire,  et  de  sérieuses  réformes 
sont  proposées.  A  l'avenir,  on  n'admettra,  pour  apprendre  le  caté- 
chisme aux  enfants,  que  des  sacristains  bien  instruits  de  la  reli- 
gion ;  dans  chaqne  ville,  on  construira  une  école  de  Qlles.  Toutefois 
rente  ans  s'écoulent  avant  qu'à  Heidelberg  on  songe  à  établir  des 
écoles  allemandes.  L'Électeur  Frédéric  IV,  qui  s'était  convaincu  par 
les  rapports  des  enquêteurs  envoyés  par  lui  dans  les  villes  et  villages 
de  ses  états,  de  la  grossière  ignorance  du  peuple,  décrète,  en  dé- 
cembre 1593,  qu'à  l'avenir,  à  Heidelberg,  dans  tous  les  quartier» 
de  la  ville,  on  établira  des  écoles  de  garçons  et  de  filles'.  Dans  le 
Uaut-Palatinat,  au  rapport  des  enquêteurs  délégués  par  Frédéric 
en  1596,  sur  trente  personnes,  à  peine  s'en  trouve-t-il  une  seule 
capable  de  lire  couramment.  A  Hirschau,  dix  personnes  seulement 
sont  en  état  de  réciter  le  Pater  sans  se  tromper.  Les  principaux 
articles  de  la  foi  chrétienne  sont  très  imparfaitement  compris;  la 
plupart  de  ceux  qu'on  interroge  ne  savent  rien  sur  l'I^ucbaristie  et 
sur  le  baptême;  même  à  la  question  :  Qu'est-ce  qtu  Jésut-Christf  les 
enquêteurs  ne  reçoivent  généralement  point  de  réponse,  ou  bien 
une  réponse  absurde.  En  1600,  les  enquêteurs  envoyés  à  Amberg, 
ville  d'environ  quatre  mille  habitants,  constatent  que  cent  cin- 
quante-huit seulement  sont  instruits  des  cinq  principatix  articles  de 
la  religion  chrétienne  et  peuvent  réciter  par  cœur  les  dix  com- 
mandements de  Dieu  '.  S'il  en  était  ainsi,  même  dans  la  capitale  da 
Haut-Patatinat,  on  ne  saurait  s'étonner  de  l'ignorance  du  peuple 
dans  les  bourgs  et  villages.  Les  enquêteurs  chargés  par  l'Électeur 
d'inspecter  les  écoles  du  Palatinat  Deux-Ponts,  écrivent  en  1584  : 
<  A  Barbelroth,  cinq  garçons  et  deux  filles  seulement  fréquentent 
l'école.  A  Frankweiler,  le  maître  d'école,  un  ivrogne,  jure  et  blas- 
phème continuellement.  A  Leinsveiler  et  d'autres  paroisses,  les 
parents,  malgré  tout  ce  qu'on,  leur  peut  dire,  n'envoient  pas  leurs 
enfants  à  l'école.  En  beaucoup  de  localités  les  curés  ne  demande- 

'  IlBPPI,  t.  II,  p.  1-5. 
>  Voy.  notre  4*  volume,  p.43-i5. 
'  HiPPE,  I.  1,  p.  37-i8. 

*  WiTTHiNN,  Gnchichte  dtr  Reformation  m  dtr  Obtrpfalt  (Augsbourg.  1S47), 
p.  lOl.lOS.  IW,  IQ». 
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raient  pas  mieux  que  de  faire  l'école;  mais  aucun  parent  ne  consent 
i  leur  envoyer  les  enfants.  A  Roth,  le  pasteur  ne  fait  pas  J'école  : 
les  parents  le  lui  ont  plusieurs  fois  demandé,  mais  il  a  répondu  : 

•  Cela  me  donnerait  trop  de  peine'.  • 

Dana  le  Wurtemberg,  en  1S46,  le  duc  Ulrich  prend  la  décision 
suivante  touchant  les  écoles  populaires  de  fondation  ancienne  : 

•  Pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  en  vue  du  bien  public,  dans 
les  petites  villes  les  écoles  allemandes  seront  abolies,  parce  qu'elles 
nuisent  aux  écoles  latines.  >  Le  duc  Christophe,  au  contraire, 
autorise  en  1559,  le  maintien  des  deux  écoles,  et  fonde  de  nou- 
velles écoles  allemandes  dans  les  petites  villes  et  bourgades  de 
quelque  importance.  11  décide  que  l'enseignement  sera  donné  sépa- 
rément aux  gardons  et  aux  filles,  et  que,  pour  les  écoles  allemandes, 
on  ne  demandera  rien  k  la  caisse  paroissiale  *.  Cette  ordonnance 
scolaire  était  excellente  ;  malheureusement  elle  n'eut  que  très  peu 
d'effet  >. 


Dans  les  territoires  catholiques,  peu  de  rapports  d'enquêtes  sur 
les  écoles  populaires  nous  ont  été  conservés.  L'enquête  religieuse, 
ordonnée  dans  le  duché  de  Juliers  en  1539,  donne  des  résultats  assez 
satisfaisants  si  nous  les  comparons  aux  renseignements  fournis 
ailleurs  par  les  enquêteurs  protestants.  Plus  de  la  moitié  des  villes, 
bourgades  et  villages  ont  des  écoles*.  En  revanche,  d'après  l'enquête 
ordonnée  dans  l'évéché  de  Wurzbourg  en  1612,  à  Gerolshofen  et  dans 
soixante-quatorze  localités  dépendantes  du  chapitre,  on  ne  trouve 
que  vingt-deux  écoles,  encore  ne  fonctionnaient-elles  que  l'hiver*. 

Dans  le  duché  de  Bavière,  où  le  clergé  était  tombé  dans  le  plus 
triste  avilissement,  aussi  bien  sous  le  rapport  des  mœurs  que  sous 
celui  de  l'instruction,  les  enquêtes  religieuses  ordonnées  entre  15&8 
et  1560  nous  révèlent  la  situation  lamentable  du  pays  quant  i  la 
question  scolaire.  A  Munich  même,  dans  les  dix-huit  écoles  exis- 
tantes, six  cent  vingt  ou  six  cent  trente  enfants  seulement  reçoivent 
l'instruction.  Jusqu'à  cette  date,  ces  écoles  n'avaient  jamais  été 
inspectées*.  Ce  n'est  qu'en  1569  que  le  duc  Albert  V  charge  deux 

'  J.-G.  PiiEH,  Stoff  fur  den  kinftigen  Verfautr  tintr  PfalsZweibrUAiukrn 
Kirthtnt«*tKiehU  cou  der  Beformalion,  t.  Il,  p.  TR,  8S,  8S,  S»,  93-96. 

*  RiTKHtii.t  VDl,  p.  es. — ScBMDTUDdpFiBTBa.Dnifaotli'diirtïilen.t.l.p.  6S-69. 
'  Rkyschbii,  XI>  «t  XLVII.  —  HiPPt,  t  II.  p.  134. 

*  Nbttbibgiii,  p.  771-77i. 

*  Arehit  f&r  UntirfTanien.  t.  II.  cah.  1,  p.  Iiti-iau. 

*  KNOrFLiii,  p.  1TM83.  Deui  i^colee  o'oDi  pai  duniio  le  nombre  de  Isun  élAves. 
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hommsB  de  loi  d'iospecter  les  écoles  deux  fois  par  bd,  et  d'informer 
le  gouTentement  des  besoÎDs  ou  des  abus  qu'ils  y  auroot  cops- 
tatës'.  Le  duc  ordonne  aussi  la  fermeture  des  écoles  clandestines 
des  campagnes,  dans  lesquelles  se  distribuent  des  lirres  et  des 
manuels  protestants.  Un  édit  de  1578  porte  >  que,  pour  beau- 
coup de  graves  motifs  >,  les  écoles  allemandes  aussi  bien  que  les 
écoles  latines  seront  à  l'avenir  interdites  dans  les  campagnes. 
L'ordonnance  scolaire  de  1382  prescrit  aussi  de  restreindre  autant 
que  faire  se  peut  le  nombre  des  instituteurs  *.  Mais  on  y  eut  si  peu 
égard  que  les  conseillers  du  duc,  en  1614,  insistent  de  nouveau  près 
des  membres  du  Wurtemberg  pour  que  les  écoles  allemandes  soient 
fermées  dans  les  campagnes  ■  et  cela  ponr  de  très  graves  motifs  *. 
•  Dans  les  couveols,  villes  et  bourgades  de  la  Bavière  >,  disent-ils, 
assez  d'écoles  allemandes  peuvent  recevoir  la  jeunesse  désireuse  de 
s'instruire.  A  la  campagne,  les  bons  ménages  de  cultivateurs,  les 
serviteurs,  les  servantes  honnêtes  fontpartout  défaut, etceux  qui  en 
ont  besoin  en  font  tous  les  jours  l'expérience.  Le  mal  vient  des 
écoles;  les  parents  ne  se  soucient  plus  d'envoyer  leurs  enfants 
cultiver  la  terre;  ils  les  élèvent  pour  la  fainéantise.  >  A  cela,  les 
membres  du  Wurtemberg  répondent  que  les  enfants  de  paysans  ne 
doivent  pas  tous  rester  paysans,  qu'ils  sont  souvent  capables  de 
devenir  de  bons  ouvriers  <  ou  d'entrer  au  service  de  la  chevalerie  >, 
et  qu'il  est  juste,  par  conséquent,  de  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire 
dans  leur  langue  maternelle,  puisque  celui  qui  ignore  sa  langue 
n'est  presque  pas  un  homme  > .  Les  conseillers  ne  peuvent  obtenir 
qu'une  chose,  c'eBt  qu'à  l'avenir,  sans  l'agrément  des  autorités,  on 
ne  pourra  ouvrir  de  nouvelles  écoles  dans  les  villages'. 

Après  de  longs  débats,  l'ordonnance  suivante  est  rendue  :  •  Les 
villes  et  bourgades  feront  tous  leurs  efforts  pour  entretenir  des 
écoles  allemandes;  dans  les  grands  villages  oà  jusqu'à  présent  ces 
écoles  ont  existé,  l'État  fournira  les  moyens  de  les  maintenir;  mais 
on  n'admettra  à  l'école  aucun  enfant  de  paysan  Agé  de  plus  de  douze 
ans;  passé  cet  Age,  on  enverra  les  enfants,  soit  en  apprentissage, 
soit  en  service  '.  •  A  Laodshut,  en  1616,  les  instituteurs  nommés 
dans  les  nouvelles  écoles  allemandes  portent  plainte  contre  les 
riches  paysans  des  environs,  qui  s'arrogent  quelquefois  le  droit  de 
mettre  à  la  tète  des  écoles  allemandes  des  gens  de  passage,  des 
vagabonds,  les  privant  ainsi  de  leurs  moyens  d'existence  *. 

■  VoH  FuniKS,  t.  III,  p.  177. 
'  Klocibobh,  Snirdfi,  p.  i9Z. 

*  Von  PiiTBBBB,  t.  lit.  p.  N4-i»7. 
•/6id.,t.  II).  p.  »>-30>. 

*  Kldckhohn,  Btttrât»,  p.  IW. 
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En  Styrie,  rers  1564,  au  début  du  rëgDfl  de  l'archiduc  Cbarles, 
t'enseignement  de  la  jeunesee  était  entièrement  négligé;  les  écoles 
étaient  rares'.  Pour  éviter  que  des  maltree  hérétiques  ne  s'éta- 
blissent dans  les  villages,  les  synodes  ecclésiastiques  avaient,  i  pln- 
sieurs  reprises,  réclamé  la  fermeture  des  écoles  de  campagne,  où  il 
était  impossible  d'exercer  aucune  surveillance.  Souvent  les  synodes 
élevaient  des  objections  sur  le  choix  des  instituteurs;  plusieurs 
fois,  à  ce  sujet,  ils  se  trouvèrent  en  désaccord  avec  le  gouverne- 
ment. Le  rot  Ferdinand  I"  s'en  plaignait  en  ces  termes  au  concile 
provincial  de  Salzbourg  (1549)  :  <  Nous  tenons  pour  abusif  que  les 
villes  et  bourgades  soient  obligées  de  faire  agréer  les  instituteurs 
par  l'ordinaire;  il  en  résulte  que  les  écoles  privées  sont  fréquem- 
ment fermées,  ce  qui  est  &  tous  égards  une  fâcheuse  innovation. 
Une  enquête  régulière  aura  lieu  tous  les  ans;  la  doctrine  des 
maîtres  d'école  sera  examinée;  si  quelque  chose  y  est  à  reprendre, 
si  leur  enseignement  est  défectueux  ou  s'ils  donnent  quelque  autre 
sujet  de  plainte,  ces  maîtres  seront  destitués,  et  punis  comme  il 
convient*.  >  En  1589,  l'évAque  Urbain  de  Passau  se  plaint  au  gon- 
vemement  que  les  maîtres  d'école  soient  presque  partout  nommés 
par  les  baillis  des  communes,  lesquels  n'ont  aucun  égard  A  leur  trop 
fréquente  incapacité.  Souvent,  disent-ils,  ces  instituteurs  ne  sont 
même  pas  catholiques,  et  refusent  de  prêter  serment  sur  la  con- 
fessioD  de  foi  du  Concile  de  Trente'. 

Nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  tes  écoles  de  vil- 
lage en  Autriche'.  A  Taufers,  en  Tyrol,  les  paysans  portèren 
plainte,  en  1582,  contre  les  Juges  de  village.  L'intendant  du  ch&tean 
leur  avait  à  la  vérité  donné  un  instituteur;  mais  pour  qu'une 
partie  des  enrants  n'eût  pas  un  trop  long  chemin  à  faire,  ils  avaient 
obtenu  une  seconde  école.  Le  juge  en  avait  été  mécontent,  il  avait 
ongédié  le  maître  d'école,  bous  prétexte  <  qu'il  n'était  pas  néces- 
aire  que  les  paysans  eussent  des  instiluteurs  dans  tous  les  coins  >. 
Le  gouvernement  donna  gain  de  cause  aux  paysans  '.  Grèce  à  l'in- 
tervention des  jésuites  d'Innsbruck,  les  instituteurs  des  écoles  alle- 
mandes du  Tyrol  obtinrent,  en  1586,  une  augmentation  de  salaire, 
ainsi  que  du  bois  de  chauffage.  A  la  même  date,  une  ordonnance 
de  l'archiduc  Ferdinand  II  autorise  le  maintien  des  maîtres  qui 

'  HD«Tin,  pM-ditumd  //,  t  H,  p.  311. 

*  WlDNANN,  t.  1,  p.   lis. 

'  Ibid.,  t.  Il,  p.  ses.  note  40. 

'  Au  village  d'Arnidorf,  le  curi  devait  fournir  U  table  an  maître  d'école.  A 
SaiDte-Harguerite,  un  jour  de  Séle,  l'enquéUnr  trouve  uiis  l'un  prèi  de  l'aatn 
le  curé  et  le  maître  d'âcole,  •  tous  deux  pasiablameDl  gris  ■. 

■  Au  villuge  de  Haunoldeteio,  le  curé  tenait  une  école  fréquentée  par  an  tréa 
peut  nombre  d'élèves.  —  Wiomann,  t  IV,  p.  143,  tS4,  231. 
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apprenaient  aux  enfants  i  lire  et  à  écrire  en  allemand  dans  les  écoles 
allemandes  et  latines'. 


m 


La  position  des  instituteurs  populaires  n'était  en  général  rien 
moins  qu'enviable,  aussi  bien  dans  les  territoires  protestants  que 
dans  les  pays  restés  catholiques.  La  plupart,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, les  petites  villes  ou  les  bourgades,  avaient  une  existence 
très  pénible,  très  laborieuse  et  Tort  peu  récompensée.  Ils  pouvaient 
dire  avec  un  des  leurs,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Le  pauvre  diaUe  : 
•  Ou  ne  songe  pas  à  reconstruire  de  nouvelles  écoles  ;  on  nous 
loge  dans  des  masures  à  demi  écroulées^  noires  de  suie;  on  ne 
pense  aux  réparations  que  lorsqu'il  pleut  sur  la  tête  des  enraots, 
ou  lorsque  le  vent,  bouleversant  toute  la  maison,  brise  les  vitres 
et  menace  l'existence  de  la  vache  et  du  veau.  Les  paysans  nous 
pressent  d'informer  le  gouvernement  de  la  chose;  mais  quand  il 
s'agit  de  faire  quelque  présent  au  pauvre  instituteur,  dont  le  trai- 
tement, en  mainte  localité,  ne  contenterait  pas  un  gardeur  d'oies, 
chacun  s'écrie  :  ■  Nous  aimons  nos  vieux  trous,  nous  voulons  les 
conserver!  >  C'est  avec  dilficulté  qu'un  instituteur  obtient  du  con- 
seil qu'on  laisse  sa  vache  pattre  en  liberté  dans  un  petit  coin  du 
communal,  car  les  paysans  s'imaginent  que  si  l'on  accédait  à  une 
pareille  exigence,  leurs  oies  n'auraient  plus  de  quoi  manger.  Us 
sont  d'une  ùgale  avarice  pour  le  pain  et  les  saucisses  :  ils  pé- 
trissent un  pain  spécial  pour  l'instituteur,  comme  on  fait  du  pain 
pour  les  chiens  à  l'attache,  tandis  qu'on  sait  fort  bien  qu'ils  en 
cuisent  de  plus  grands  et  de  meilleurs  pour  eux-mêmes.  Pour  la 
rétribution  scolaire,  ils  agissent  avec  la  même  duplicité.  Quand  ils 
voient  que  le  trimestre  tire  à  sa  fln,  ils  retiennent  les  enfants  à  la 
maison  et  refusent  ensuite  de  payer  plus  d'un  demi-trimestre,  et 
l'instituteur  est  obligé  d'argumenter  sans  fin  pour  obtenir  ce  qui 
lui  est  dA  *.  > 

Dans  les  villages  de  Saxe,  la  plupart  des  maîtres  d'école  avaient 
le  même  sort  que  ce  i  pauvre  diable*  >.  En  1616,  l'instituteur  de 
Pettenreith  (Basse-Bavière)  supplie  le  gouvernement  de  lui  accorder 
un  supplément  de  blé  ;  l'hiver  précédent  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants  ont  beaucoup  souffert  de  la  faim  et  de  la  misère;  d'ailleurs, 

<  UnH.  L  [,  p.  324. 
'  Bthaci,  p.  U-SO. 

>  Voy.  lar  ce  aujet  les  détails  donnés  par  Mûllbh,  KurtàcluUdu  SehMitoMtn. 
IX  a  XII. 
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arec  son  maigre  traitemeot  de  quatre  florins  par  an  et  d'un  unique 
muid  de  blé,  c'est  à  peine  b'îI  a  de  quoi  mettre  du  pain  sec  sous  ss 
dent  ;  si  on  ne  lui  accorde  un  supplément,  il  se  verra  forcé  <  de 
prendre  le  bâton  de  mendiant  '.  > 

Le  Bas-Rhin  nous  fournit  des  renseignements  plus  satisfaisants 
sur  la  situation  des  maîtres  d'école  après  la  scission  religieuse; 
presque  tous  sont  des  sacristains.  A  Weeze,  village  dépendant  du 
bailliage  de  Ooch,  l'instituteur,  au  commencement  du  seizième 
siècle,  reçoit  de  la  commune  4  florins,  3  muids  de  seigle,  2  muids 
de  blé,  2  d'avoine  et  60  bottes  de  paille;  outre  cela,  il  a  le  logement, 
un  champ  d'une  assez  grande  étendue,  et  la  jouissance  d'un  jardin 
potager.  Comme  écolage,  chaque  enfant  lui  donne  5  stuber  en  hiver, 
3  en  été.  Pour  son  service  à  l'église,  il  reçoit  annuellement  de  2  à 
3  florins.  A  Veen,  dans  le  bailliage  de  Xanten,  l'instituteur  touche 
intégralement  les  revenus  d'un  vicariat  vacant,  comprenant  une 
maison  et  un  jardin;  plus,  les  revenus  d'un  second  vicariat,  dont 
moitié  seulement  lui  est  allouée.  Au  village  de  Sûchtein,  l'institu- 
teur reçoit  annuellement  de  la  commune  19  florins,  22  albus  et 
une  provision  de  charbon.  De  pieux  bienfaiteurs  ont  fait  une  fon- 
dation en  sa  faveur  :  il  reçoit  tous  les  ans  2  florins  d'or  et  2  maltes 
de  seigle  en  dehors  de  son  traitement.  Son  service  à  l'église  lui 
rapporte  6  thalers^  Le  traitement  de  l'instituteur,  au  village  de 
Niederelten,  est,  en  1558,  de  38  florins  et  8  stuber;  en  1566,  il  ne 
reçoit  plus  que  24  florins.  Au  quinzième  siècle,  le  traitement  du 
maître  d'école  s'était  souvent  élevé  jusqu'à  30  dorios  d'or,  que  lui 
envoyait  régulièrement  l'abbesse  d'Ëlten  '. 

Ordinairement,  dans  les  villes,  les  instituteurs  primaires  n'avaient 
point  de  traitement  fixe;  ils  ne  touchaient  que  les  écolages,  souvent 
bien  irrégulièrement  payés,  ou  payés  à  demi.  A  Augsbourg,  chaque 
écolier  devait  à  son  maître  3  batzen,  et,  une  fois  par  an,  2  kreuzer 
pour  le  chauffage  de  la  classe.  Ce  n'est  qu'en  1603  que  l'écolage 
est  ûxé  à  15  kreuzer,  et  4  lireuzer  pour  le  chauffage*.  A  Munich, 
les  instituteurs  sont  mieux  partagés  :  en  1564,  une  ordonnance  du 
conseil,  décide  que  chaque  élève  payera  quatre  fois  par  an,  pour 
ses  leçons  de  lecture  et  d'écriture,  15  kreuzer,  et  s'il  veut  ea  outre 
apprendre  le  calcul,  30  kreuzer  de  supplément;  s'il  veut  aller  jus- 
qu'à la  i  practica  welche  »,  qui  consiste  principalement  en  ce  que 

'  Va-handlungtn  det  KUior.  r«miu  fur  d*n  Rigttdtrtit,  t.  III,  p.  2S3-ISi. 

■  Nbttesheih.  p.  t!i-iS8-431.  Au  village  de  Nieukark,  prit  de  Geldem,  riosli- 
tuteur,  en  IS95,  ne  touchait  pas  eeulcment  lei  revenus  de  la  confrérie  de  Saint- 
Georgea,  luaiï  encore  ceux  du  vicariat  de  Salnts-Aïuie:  il  avait  en  outre  la  jouîs- 
•ance  de  la  maison  et  du  jtu'din  du  vicariat. 

•fbtd,  p.430. 

'  EtNi,  p.  33. 


.y  Google 


INSTITUTEURS  PRIMAIRES  3S 

DOUE  appeloDS  1k  règle  de  trois,  i)  donnera  encore  un  florin  en  sus  '. 
La  même  décision  est  prise  à  Landsbut  dès  le  commencement  du 
seizième  siècle  dans  les  écoles  allemandes'.  A  Julich,  ville  catho- 
lique, l'instituteur  de  l'école  allemande  reçoit,  d'après  sa  propre 
déclaration,  19  maltes  de  seigle  et  18  Qorins  en  dehors  des  éco- 
lages  *. 

La  requête  de  deux  maîtres  d'école  de  Wernigerode,  autorisés  à 
ouvrir  une  école  allemande  d'écriture  et  de  calcul,  prouve,  entre  autres 
exemples,  combien,  dans  les  villes,  la  situation  des  maîtres  d'école 
était  dilUcile.  Ces  deux  instituteurs  supplient  le  conseil  de  vouloir 
bien  leur  avancer  au  moins  un  florin  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  un 
peu  organisés'.  L'instituteur  de  Labes,  en  Poméranie,  prie  très 
humblement  les  autorités  de  lui  indiquer  le  moyen  de  se  suffire 
avec  un  traitement  annuel  de  10  florins,  et  8  boisseaux  et  demi 
d'avoine.  Autrefois,  lies  dignes  bourgeois  de  la  ville  lui  donnaient 
de  quoi  se  nourrir;  mais  malheureusement  il  n'en  est  plus  ainsi  : 
de  temps  en  temps,  un  jeune  garçon,  portetir  d'une  sébile,  va 
demander  de  sa  part  aux  parents  une  légère  obole;  mais  la  plupart 
du  temps  l'enfant  ne  récolte  que  des  injures  '. 

Aucune  école  spéciale  ne  préparait  les  instiLuteurs  aux  fonctions 
qu'ils  étaient  appelés  à  remplir;  leur  traitement  était  absolument 
insufOsant  :  de  là  vient  que,  même  dans  les  grandes  villes,  on  ne 
trouvait  souvent  pour  instruire  les  enfants  que  des  f  rustres  igno- 
rants >.  A  Augsbourg,  les  patrons  des  écoles  supplient  le  conseil, 
en  1580,  de  n'admettre  pour  diri^^er  les  classes  que  des  maîtres 
sachant  lire  et  écrire  depuis  leur  jeunesse.  La  plupart  du  temps,  on  ne 
se  voue  k  l'enseignement  que  faute  d'autre  moyen  d'existence,  ou 
dans  l'espoir  d'augmenter  quelque  peu  ses  ressources.  En  1S51, 
un  relieur  d'Augsbourg  demande  au  conseil  l'autorisation  d'ouvrir 
une  école,  son  mélier  ne  suffisant  pas  ù  le  nourrir.  Un  autre  fait  la 
même  démarche  :  une  infirmité  fâcheuse  lui  est  survenue;  aucun 
patron  ne  veut  plus  l'employer.  Un  troisième  postulant  ne  veut 
tenir  école  que  pour  n'être  plus  obligé  de  recourir  <  au  sac  des 
saintes  aumAnes  >,  et  pour  faire  vivre  sa  femme.  A  cdté  de  ta  signa- 
ture d'un  instituteur,  on  lit  dans  un  registre  municipal  cette  obser- 

■  pR^NTL,  Zur  Gachickle  der  Volkibilduiig,  p.  S3G.  Voy.  Oberbag^ruttu  Archiv, 
t.  \m,  p.  4M6. 

*  Klucibohn.  Bsilragt.  p.  190. 

*  Kdbl,  p.  SS. 

*  ZeiUehr.  dtr  Harztierwu,  t.  XV[I.  p.  il, 

>  Vdm  BC-low,  Beitràgt,  p.  G4-SS.  L'ordonn&ace  ecclâslaslique  de  Poméranie 
(1503),  n'accordait  aux  iastituteurB  allemands  que  les  Ëcolagea,  mais  elle  per- 
mettait cependant  qu'on  leuroffrituD  prudent  sur  la  caissedc  l'église  s'ils  s'At&ient 
montrùs  •  d'bumcur  [acile  et  non  coatredisante  envers  le  pasteur  ■.  Vohmdaum. 
1. 1,  p.  177. 
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vatioD  d'uD  patron  scolaire  :  i  Celui-ci  est  coupeur  de  drap,  et 
tieut  en  outre  une  école  (1568).  t  En  1687  seulement  le  conseil 
décide  qu'à  l'avenir  on  n'admettra  plus  de  maîtres  d'école  exerçant 
un  métier'.  Un  1531,  à  Francfort-sur-le-Mein,  un  cordonnier  de- 
mande au  conseil  l'autorisation  d'otivrir  une  école.  Les  temps  sont 
mauvais;  il  a  été  obligé  d'abandonner  son  métier,  et  voudrait  main- 
tenant se  faire  instituteur  ;  il  sait  une  méthode  excellente  pour 
apprendre  aux  enfants  à  lire  et  à  écrire  en  peu  de  temps;  il  peut 
aussi  leur  expliquer  les  saints  ÉvangiteE.  Le  même  jour,  il  obtient 
la  permission  désirée  '. 


IV 


Partout,  à  cette  époque,  on  se  plaint  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
écoles  de  garçons  :  i  La  vie  qu'on  y  mène  n'est  tenable,  oi  pour  les 
maîtres,  ni  pour  les  élèves.  •  D'une  part,  la  jeunesse  est  •  si  indis- 
ciplinée, si  rude,  si  intraitable  qu'il  est  presque  impossible  de  la 
dompter;  de  l'autre,  les  instituteurs  sont  si  cruels,  si  tyranniqnes, 
qu'ils  torturent  en  vrais  bourreaux  des  enfants  d'un  Age  encore 
tendre,  et  les  fruppent  jusqu'à  les  estropier  *. 

Georges  Lauterbeckeo,  chancelier  de  Hansfeld,  d'accord  en  cela 
avec  beaucoup  de  ses  contemporains,  attribuait  surtout  un  si  triste 
état  de  chose  à  la  ruine  de  la  discipline  domestique,  i  La  jeunesse  >, 
écrit-il  en  1564,  *  est  maintenant  élevée  de  telle  sorte  qu'on  ne  sait 
plus  ce  que  c'est  que  bonne  tenue,  honneur  ou  discipline.  Les  parents 
approuvent  la  mauvaise  conduite  de  leurs  enfants;  le  peuple  alle- 
mand devient  si  brutal,  si  grossier,  qu'à  peine  si  dans  le  reste  du 
monde  il. en  existe  un  plus  mauvais.  Et  nous  prétendons  être  chré- 
tiensl  D'ici  à  peu,  notre  peuple  retombera  dans  la  barbarie,  toute 
discipline,  toute  règle  périra,  et  chacun,  alTranchi  de  la  crainte  de 
Dieu,  du  remords  et  de  toute  pudeur,  parlera  et  agira  au  gré  de  ses 
passions  brutales;  les  enfants  marcheront  sur  les  traces  de  leurs 
parents;  jeunes  et  vieux  seront  en  tout  semblables*.  ■  —  <  Tout  le 
monde  se  plaint  des  garçons  de  sept  à  quatorze  ans  •,  écrivait, 
en  159%,  Pancratius,  surintendant  du  Voigtland,  <  mais  surtout  les 

■  H4I»,  p.  4B-5S. 

■  KiiBOi,  t.  II,  p.  ISl.  En  ISÏt,  à  Weende,  dans  le  Bruniwick,  un  insUtalaur 
eat  tdmia  i  tenir  l'école  aprâi  «voir  «ubi  un  eismen,  et  prouvé  qull  peut 
écrire  quelquei  mots  et  décliner  son  num  de  Cbristopbore.  ScBLiakL,  t.  Il, 
p.  341. 

*  Pfingipridigl  ton  M.  Hciarich  Doltt;  Jthna,  1S77,  p.  4.  Sur  les  comédies  où 
sont  relracéei  les  mœurs  des  écoliers,  voj .  noire  <■  volume. 

*  LiDtBMBCKBH,  p.  il,  TA,  152. 
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maîtres  d'écoles;  jamais,  disent-ils,  les  enfants  n'ont  été  aussi 
difflciles  à  condaire.  Ils  sont  tellement  impies  qu'à  l'égliee  ils 
tournent  en  ridicule  la  parole  de  Dieu.  Quand  on  veut  les  punir, 
ils  se  montreot  aussi  indomptables  que  des  brutes  sauvages.  L'un 
mord  comme  un  animal  sans  raison  dans  une  pierre  qu'on  lui 
jette;  l'autre  Tait  une  figure  de  Trai  démon;  un  troisième  ferait 
croire,  par  son  attitude  arrogante,  qu'il  est  prêt  à  donner  un  souf- 
flet à  celui  qui  s'apprête  à  le  corriger.  •  —  «Il  faudrait  vraiment 
faire  appeler  le  bourreau  toutes  les  fois  qu'on  mauvais  garnement  a 
mérité  le  fouet;  ou  du  moins  le  bourreau  devrait  se  teair  devant 
Is  porte,  afin  qu'il  ne  se  sauve  pas  '.  >  Parlant  d'après  une  longue 
expérience,  Jean  Bussleb,  maître  d'école  d'Eglen,  dans  le  Hagde- 
bonrgj  écrivait  en  1S68  :  •  Dans  ces  temps  vraiment  empoisonnés 
et  pestilentiels,  chacun  se  plaint  des  mœurs  rudes,  impies,  impu- 
diques, payennes  de  la  jeunesse;  tous  ceux  qui  ont  affaire  à  elle 
l'avoueront  avec  moi  *.  • 

Il  faut  convenir  aussi,  qu'on  en  usait  parfois  d'une  étrange  façon 
avec  cette  jeunesse.  Les  plaintes  trop  fondées  portées  dès  la  fin  du 
moyen  âge*  sur  les  barbares  punitions  scolaires  se  font  entendre 
avec  l'accent  d'une  indignation  toujours  croissante  à  mesure  que  le 
siècle  s'avance.  Un  mémoire  de  1540  déclare  i  que  la  plupart  des 
maîtres  d'école  agissent  plutdt  en  bourreaux  qu'en  maîtres  >.  — 
<  L'instituteur  tient  sa  verge  de  bourreau  dans  un  seaa  plein  d'eau, 
et  frappe  si  brutalement  le  pauvre  jeune  diable  sur  son  postérieur 
que  ses  cris  sont  entendus  jusque  dans  les  maisons  voisines;  il  ne 
s'arrête  que  lorsque  de  grosses  ampoules  se  sont  formées  sur  le 
corps  du  pauvre  petit,  et  que  le  sang  jaillît  de  ses  blessures. 
Quelques  maîtres  sont  de  si  féroces  démons  qu'ils  mêlent  des  fils  de 
fer  k  leur  verge,  ou  retournent  la  verge,  et  frappent  avec  le  gros 
b&ton  auquel  elle  est  attachée.  Us  ont  aussi  contume  d'enrouler  les 
cheveux  des  enfants  autour  d'un  bâton,  et  de  les  leur  tirer  et  arra- 
cher avec  tant  de  cruauté  qu'une  pierre  aurait  compassion  d'eux.  Ils 
ne  savent  qu'inventer  pour  martyriser  et  torturer  leurs  élèves...  > 
—  <  L'hiver,  ils  les  enferment  dans  la  cave,  où  les  panves  petits  ont 
des  frayeurs  mortelles,  et  souvent,  tout  finit  par  des  crises  d'épi- 
lepsie*.  •  Georges  Lanterbecken,  en  1551,  parlait  avec  la  même 
indignation  i  de  ces  instituteurs  barbares,  qui  frappent  si  rude- 

'  PtHCiiATiug,  p.  61-6!,  85.  •  Sur  pluiieurs  ceutainat  d'enfanti,  on  n'en  troare 
pis  deui  qui  soK'Dl  attentifs  itu  sennoo.  Ih  courent  jouer  soai  le  portique,  oa 
mtrae  ftu  dabors  de  l't'glise,  et  font  entre  eoi  toute  aorte  d'espiègleries  •  ;  p,  140. 

•  Ztittekrift  iet  HoTzvereint.  t.  I,  p.  3SS. 

*  Voy.  P.  KOiTBDDB,  Dai  ZV^chtigvngiTeM  dn  Lahren  loâkrtnd  âei  MUUIalItri; 
tnadott  et  Laierae,  1890,  p.  11-11. 

'  Voy.  STaicR,  p.  ST-S8. 
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ment  les  enfants  qu'ils  ne  peuvent  plus  ensuite  se  tenir  sur  leurs 
jambes,  et  que  leurs  membres  se  couvrent  de  taches  noires  ou 
bleues  >.  —  •  J'en  sais  plusieurs  >,  écrit-il,  i  qui  vont  maintenant 
sur  des  béquilles;  d'autres,  à  la  suite  de  mauvais  traitements, 
ont  contracté  de  cruelles  infirmités,  dont  ils  ont  grand'peine  à 
guérir'.  • 

Quantité  d'ordonnances  scolaires  édictées  par  les  conseils  munici- 
paux prouvent  que  des  chAUments  vraiment  féroces  étaient  fré- 
quemment infligés  aux  enfants  dans  les  écoles  populaires. 

L'ordonnance  d'EssIingen  (1548)  porte  :  •  Le  maître  ne  frap- 
pera pas  ses  élèves  sur  la  tSte,  ne  leur  donnera  pas  de  coups  trop 
rudes,  ne  leur  tirera  pas  les  cheveux,  évitera  de  les  frapper  à  la 
nuque,  ne  leur  déchirera  pas  les  oreilles  à  force  de  les  tirer,  et 
n'emploiera,  pour  les  corriger,  ni  canne,  ni  gourdin  ;  il  se  conten- 
tera de  leur  donner  la  verge  sur  leur  postérieur.  •  On  recommande 
aux  maîtres  de  Bflle  de  ne  pas  frapper  rudement  les  enfants  sur  la 
tète,  comme  cela  est  arrivé  plusieurs  fois,  et  de  ne  pas  trépigner 

En  Bavière,  en  161C,  le  conseiller  d'Etat  Egidius  Albertinus, 
écrivait  :  «  Il  y  a  dans  les  écoles  des  cuistres  tellement  cruels,  telle- 
ment enclins  à  la  colère  qu'ils  frappent  sans  pitié  de  pauvres  petits 
êtres,  en  vrais  bourreaux  qu'ils  sont.  Après  avoir  été  battus  de  la 
sorte,  ces  enfants  peuvent  à  peine  marcher,  se  coucher,  ou  rester 
assiSj  et  gardent  la  trace  de  ces  cruels  mauvais  traitements  pendant 
des  semaines  entières;  souvent,  ce  sont  de  pauvres  orphelins  qu'on 
maltraite  ainsi;  ils  ne  trouvent  ni  consolation  ni  secours  autour 
d'eux.  On  les  frappe  sur  la  tèle,  on  les  accable  de  coups  de  poing, 
de  coups  de  pied,  on  les  frappe  avec  des  cannes,  des  hAtoas,  des 
clefs'.  » 

Ilippolyte  Guarinoni,  médecin  du  Tyrol,  se  rappelait  avec  horreur, 
jusque  dans  sa  vieillesse,  les  traitements  barbares  qu'il  avait  subis 
A  l'école  dans  son  enfance.  ■  Un  misérable  bourreau  >,  écrivait-il  en 
1610,  <  parce  que  je  me  levais  trop  tard,  et  que  j'allais  A  regret  A 
l'école,  me  frappait  avec  un  fouet  garni  de  trois  fortes  lanières  de 
cuir;  il  ne  me  donnait  pas  deux,  dix  ou  vingt  coups,  mais  plus  de 
cinquante,  et  je  n'étais  encore  qu'un  enfant  de  sept  ou  huit  ans! 
J'étais  si  rudement  frappe  que  je  portais  sur  tous  mes  membres 
les  traces  profondes  de  ces  cruels  traitements;  ma  chair  meurtrie, 
trouée  et  sanglante  se  collait  à  ma  chemise,  je  ne  pouvais  ni  mar- 
cher, ni  m'asseoir,  et  je   me   suis   ressenti  toute  ma  vie  de  ces 


'  Ladtbhbbcien,  p.  7^,  77. 

'  Harrk,  t.  1,  p.  Î7. 

*  Lneiftrt  kûaiijreick,  p.  370-371. 
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féroces  cbflUmeDtB...  >  <  Que  d'eafaDU  •,  ajoute-t-il,  •  ne  profitent 
paB  de  la  bonne  alimentation  qu'ils  reçoivent  i  la  maison  parce  qu'ils 
reneoneot  meurtris  et  eodoloris  chez  leurs  parents,  hantés  par  l'hor- 
rible appréhension  des  coups  qui  les  attendent  le  lendemain.  Ils  ne 
sont  jamais  joyeux;  leur  enfance  ne  s'est  jamais  épanouie  '.  • 
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rONDATIOM    Dl    NOOVKLLKS    ^COLIS    LATINES    PROTKSÎAnTKS.    —    HATIÈIIX    DR 
-     M^TBODK     d'HRSBIGNEHBMT.     —     TRUTBVEHTS     DBS 


Après  que  les  anciens  éUblîasenients  catholiques  d'enseignement 
supérieur  eurent  été  bouleversés  ou  complètement  ruinés  en  Alle- 
magne &  la  suite  de  la  révolution  religieuse,  on  fut  pendant  quelque 
temps  très  zélé,  du  cAté  protestant,  pour  la  création  de  nouvelles 
écoles  :  on  eût  pu  croire  alors  que  l'easeignement  allait  entrer 
dans  une  heureuse  phase  de  développement  et  de  progrès.  Jules 
Pflug,  évéque  de  Naumboarg-Zeitz,  écrivant  à  Georges  Wiz,  se 
plaignait,  en  1538,  du  peu  que  faisaient  les  catholiques  pour 
les  écoles  en  comparaiBon  de  la  libéralité  protestante  pour  le 
même  objet  :  •  Nous  recueillerons  les  fruits  de  notre  apathie  >, 
disait-il;  •  déjà  il  y  a  fort  pea  de  savants  catholiques  en  Alle- 
magne'. >  L'archevêque  Albert  de  Hayence  disait  en  1541  au  car- 
dinal Contarini,  qu'en  matière  d'enseignement,  les  catholiques 
restaient  fort  en  arrière  des  protestants,  qui  avaient  l'art  d'attirer 
la  Jeunesse  dans  leurs  écoles*.  En  1550,  Jules  PQug  mandait  au 
Pape  Jules  III  :  •  Les  écoles  protestantes,  celles  de  l'État  comme 
les  particulières,  sont  Qorissaates,  tandis  que  les  ndtreB  languissent 
et  meurent.  Les  protestants  attirent  beaucoup  d'élèves  par  les 
grands  avantages  qu'ils  leur  procurent.  Rien  de  pareil  ches  nous  *.  > 

Mélanchthon  fit  preuve  d'un  zélé  incomparable  pour  le  progrès  de 
l'enseignement  dans  les  Hautes-Écoles,  encourageant  surtout  l'étude 
des  langues  classiques.  GrAce  à  l'élan  qu'il  sut  donner,  gr&ce  à  ses 
efforts  personnels,  beaucoup  de  nouvelles  écoles  s'organisèrent,  en 
premier  lieu,  l'école  municipale  de  Magdebourg  (1524);  puis  l'école 
latine  d'EisIeben  (1525),  dont  Jean  Agricola  fut  le  premier  recteur*. 

■  ScBiBn»,  Citiviriilât  Frtibitrg,  L  II,  p.  31. 

'  DtTTmcH,  Rtgeilin  und  Brieft  da  CardiruUt  Gatparû  Co»larini,  p.  336. 

■  K.JiKKtn.Julùu  Pfiug.yoj,  Niut  MiUhtiluagen,  t.  X,  collier  S,  p.  104  et  suiv. 
*  ZtiUekrift  dtt  Hanvtrtini,  t.  XII,  p.  IIS  et  giiiv. 
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Ses  nombreux  manuels  scolaires,  s»  grammaire  latine,  sa  grammaire 
grecque,  ses  traités  de  dialectique  et  de  rhétorique,  etc.,  furent  mis 
en  beaucoup  d'établissements  prolestants,  à  la  base  de  l'enseigne- 
ment, et  ses  vues  pédagogiques  y  firent  loi.  Ses  commentaires  sur  les 
classiques  latins  et  grecs,  ses  traductions  latines  des  chefs-d'œuvre 
grecs,  ses  cours,  les  discours  académiques  prononcés  à  Wittemberg, 
oà  il  professa  longtemps  le  grec,  sa  volumineuse  correspondance, 
dans  laquelle,  avec  un  parfait  désintéressement,  il  prodiguait  ses 
sages  conseils  aux  jeunes  travailleurs,  enfin  les  maîtres  éminents 
formés  directement  par  lui,  entre  autres  Joacbim  Camerarius, 
Yalentin  Trotzendorf  et  Michel  Néander,  sont  autant  de  témoignages 
éloquents  de  son  zèle  ardent  pour  le  progrès  des  études.  Aussi  ses 
coreligionnaires  reconnaissants  lui  décernèrent-ils  te  titre  glorieux 
d'  •  instituteur  de  l'Allemagne  >,  qae  Wimpheling  avait  porté  avant 
lui'. 

il  fallait  des  ressources  pour  créer  les  nouvelles  écoles;  on  les 
trouva  dans  les  riches  dotations  scolaires  léguées  par  les  ancêtres 
catholiques;  une  faible  partie  seulement  des  biens  des  églises  et 
des  couvents  confisqués  par  les  princes  et  les  conseils  des  villes  fiit 
attribuée  aux  écoles.  On  se  plaisait  à  citer  à  ce  propos  le  mot  de 
Luther  :  i  Nous  vivons  sur  le  butin  d'Egypte,  je  veux  dire  sur  les 
biens  amassés  par  le  papisme.  •  Presque  toutes  les  nouvelles  fonda- 
tions scolaires  de  celte  époque  eurent  ce  butin  pour  origine.  Ce 
que  les  pieux  ancêtres  avaient  donné  dans  le  fidèle  accomplissement 
de  la  doctrine  catholique  sur  les  bonnes  œuvres  servit  les  inten- 
tions des  apAtres  d'une  doctrine  toute  contraire.  Ce  que  les  princes 
et  les  villes  donnèrent  pour  les  écoles,  en  dehors  des  biens  d'Église 
confisqués  est  insignifiant,  et  mérite  d  peine  d'être  mentionné.  La 
plupart  des  nouvelles  écoles  s'ouvrirent  dans  les  anciens  couvents  '. 

■  K.  HAHTrsLDBR,  PhiUpp  Meianchthon.  ait  Praeteptor  GermamW,  vof.  le  t.  VII 
dos  MonutntrUa  Germaniaê  Patdagogica  de  K.  KKHHBtca.  —  Voy,  v,  Radhek,  t.  I 
(i*  éd.),  p.  190  et  SUIT.,  Bbrsmn,  p.  1T3-I7S  et  "  K.  Hirtfeldir,  Mflartehttumitm» 
Pùtdagogiea. 

>  L'uoe  des  preniiérea  TondalionB  de  Magdebourg,  l'école  latine  muaiciptle,  dut 
la  créaUoa  aux  Tooda  réunig  des  plus  anciennes  écoles  paroiagiales.  Elle  s'o^ani» 
d'abord  dans  la  chapelle  de  Saint- Etienne,  puis  fut  transférée  au  couvent  des 
Augustins.  enfin  au  couvent  des  Pranciscains  (1S34).  A  Lubeck,  une  nouvelle 
école  s'ouvrit  au  couvent  do  Sainte-Catherine,  remplaçant  les  deui  anciennes 
écoles  latines  de  la  cathédrale  et  de  S  ai  ni- Jacques.  A  Hambourg,  le  nouveau 
gymnase  remplaça  l'ancienne  école  du  couvent  de  Saint-Jean.  (Voy.  Pidlseh, 
p.  sot  et  suiv.)  A  Roetock,  les  quatre  anciennes  écoles  paroissiales  fiu-ent  réu- 
nies en  une  seule  école  municipale.  fOaAri,  p.  118-230}  A  Berlin,  i.  l'époque  de 
l'inlroduction  de  la  nouvelle  doctrine  (tSfO),  lorsque  les  anciennes  écoles  parois- 
siales et  celles  des  monastères  eurent  été  supprimées,  on  pensa  qu'étant  donné 
l'étal  des  esprits,  il  était  prcférable  de  n'avoir  qu'une  seule  école  dans  la  ville. 
On  roavrit  à  Saint-Nicolas;  on  y  installa  quatre  maîtres.  (Fidicin,  Hittoritch- 
HpUmat.  BtUrdga  zur  Gitck.  dtr  Stadt  Berlin,  t.  11.  p.  34S,  t.  111,  p.  101-103.) 
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Sur  GSB  écoles,  très  spécialement  destinées  à  détruire  le  Catholi- 
cisme, on  conçut,  BU  début,  les  plus  belles  espérances.  On  voulut 
tout  transformer,  aussi  bien  les  matières  de  renseignement  que  la 
méthode  d'enseigner. 

Dans  la  lettre  circulaire  qu'il  adresse  aux  bourgmestres  et  con- 
seillers des  villes 'au  sujet  de  l'enseignement,  Luther  s'exprime  avec 
le  plus  profond  mépris  sur  les  écoles  où  lui-même  et  ses  collabora- 
teurs avaient  été  élevés:  il  ne  les  appelle  que  les  •  écuries  des  Anes  >, 
ou  les  <  écoles  du  démon  >.  Non  seulement,  selon  lui,  on  y  avait 
toujours  ignoré  l'Évangile,  mais  on  y  parlait  un  allemand  et  un  latin 
barbares.  Les  malheureux  enfants;  devenaient  de  véritables  brutes, 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  ignorant  &  la  fois  l'allemand  et  le  latin, 
et  perdant  jusqu'à  leur  bon  sens  naturel .  <  Qu'a-t-on  appris  jusqu'ici 
dans  les  Universités  et  dans  les  couvents?  Les  enfants  qui  7  ont  été 
élevés  ne  sont-ils  pas  des  Anes,  des  rustres,  des  idiots?  Hain- 
tenant,  au  contraire,  on  instruit  ai  bien  nos  fils,  que,  parvenus  à 
l'Age  de  quinte  ans,  ils  en  savent  plus  que  n'en  ont  jamais  su 
toutes  les  Universités  el  tous  les  couvents  mis  ensemble.  Pourquoi 
ne  fonderait-on  pas  maintenant  de  nouvellea  écoles  pour  la  jeunesse? 
Pourquoi  ne  pas  faire  profiter  nos  enfants  de  cet  art  nouveau,  grâce 
auquel  les  enfants  apprennent  maintenant  en  se  jouant,  avec  plaisir, 
ce  qui  leur  coûtait  jadis  tant  d'eBorte  f  Car  désormais  nos  écoles  ne 
seront  plus  l'enfer,  ni  même  le  purgatoire;  nous  n'y  serons  plus 
martyrisés  comme  autrefois  par  les  cas  et  les  temps.  Et  qu'avons- 
nouB  appris  durant  tant  d'années  d'aride  labeur,  sinon  de  vaines 
sornettes,  et  cela  agrémenté  de  férules,  de  tremblements,  d'an- 
goisses et  de  souffrances,  > 

A  l'objection  souvent  répétée,  non  seulement  au  temps  de  l'an- 
cienne Église  mais  depuis  la  propagation  du  nouvel  Évangile  :  •  A 
quoi  aert-il  d'apprendre  l'hébreu,  le  grec  ou  le  latin?  Pourvu  que 
nous  sachions  bien  lire  en  allemand  la  Bible,  la  parole  de  Dieu,  cela 
suffit  au  salut  >,  Luther  répondait  :  <  Oui,  ouij  malheureusement 
je  sais  trop  que  nous  autres  Allemands  nous  sommes  et  resterons 
toujours  des  brutes,  des  animaux  stupides.  Nous  méprisons  les 
lettres,  les  sciences,  les  langues,  et  pourtant  nous  pouvons  mainte- 
nant nous  en  instruire  non  seulement  sans  aucun  inconvénient,  mais 
à  notre  très  grand  avantage;  car  noua  en  serions  plus  civilisés,  plus 
pieux,  mieux  préparés  à  comprendre  la  sainte  Écriture,  et  nous  nous 

Pluiieurs  écoles  furent  supprîmâes  de  mâtoe  t  Stralaund,  Nordbtnsen.  Stargard. 
(ZoBBR,  GetcMchte  der  SlralMtuftr  Gymnatiuflu,  t.  II.  —  FaaBTiHtNH.  Mitthti' 
lun^m  tu  liner  Gaehiehte  d#r  Schulm  in  Nonthauien,  p.  18-21.  —  Baltûche  Stm- 
<ti'«ii,  t.  XIX,  c&Mer  1,  p.  18. 
'  Voy.  plus  haut,  p.  11. 
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coDduirions  plus  sagement  dans  les  choses  temporelles;  mais  Doas 
méprisons  tous  ces  biens;  tandis  que  les  denrées  étrangères,  dont 
nous  n'avons  aucun  besoin,  qui  noua  sont  onéreuses  plus  qu'on  ne 
saurait  dire,  nous  ne  pouvons  noue  en  passer.  Ai-je  tort  de  dire  que 
nous  sommes  des  brutes  et  des  fous  ?  L'Évangile  a  été  propagé  au 
moyen  des  langues  :  par  elles,  il  sera  à  jamais  conservé;  sans  elles 
on  aurait  grand  peine  à  le  garder  dans  toute  son  intégrité.  *  Toute- 
fois,selon  Lutber,  ce  n'était  pas  seulement  les  langues  dont  il  fallait 
s'instruire  ;  on  ne  pouvait  non  plus  ignorer  l'histoire,  la  musique, 
les  mathématbiques.  <  Outre  les  écoles  *,  écrivait-il  encore,  <  il  faut 
créer,  surtout  dans  les  grandes  villes,  de  bonnes  bibliothèques.  > 

Hais  pour  les  écoleâ  municipales  d'enseignement  secondaire  ses 
ambitions  devinrent  bientAt  plus  modestes. 

Dans  le  programme  scolaire  d'Eisleben  (152^),  tracé,  ou  du  moins 
approuvé  par  Mélancbthon,  l'easeignemeat  du  latin,  les  éléments 
du  grec,  la  lecture  d'Homère,  d'Hésiode,  sont  maintenus;  quelques 
élèves  sont  autorisés  i  commencer  l'hébreu  '.  Hais,  dès  1525,  dans 
l'ordonnance  scolaire  de  l'électoral  de  Saxe,  préparée  par  Hélan- 
chtfaoD  et  Luther,  ordonnance  qui  servit  de  modèle  à  un  grand 
QOmbre  d'écoles  protestantes,  les  maîtres  sont  avertis  de  n'enseigner 
que  le  latin,  et  non  plus  comme  autrefois,  l'allemand,  le  grec  et 
l'hébreu,  ■  pour  ne  pas  charger  la  mémoire  de  l'écolier  de  tant  de 
choses  superflues,  non  seulement  stériles,  mais  nuisibles.  *  Il  n'y  est 
plus  question  ni  d'histoire  ni  de  mathématiques  '.  Jean  Bugenhagen, 
dans  l'ordonnance  scolaire  de  Brunswick  (1528)  adhère,  dans  les 
questions  essentielles,  au  plan  d'études  adopté  en  Saxe,  admettant 
cependant,  pour  les  élèves  un  peu  avancés  dans  le  latin,  les  pre- 
miers rudiments  du  grec,  l'étude  des  mathématiques,  et  la  connais- 
sance de  l'alphabet  hébreu.  Cette  ordonnance  servit  de  base  aux 
règlements  scolaires  de  Hambourg,  de  Lubeck,  de  Hinden,  de  Gœt- 
tingue,  de  Soest,  de  Brëme  et  d'Osnabruck  '. 

Dans  de  plus  importants  établissements  scolaires  nouvellement 
fondés,  on  conçut  d'abord  de  hautes  ambitions  relativement  à  l'en- 
seignement du  latin  et  du  grec.  C'est  à  l'étude  de  ces  deux  langues 
mortes  que  se  réduisait  presque  tout  l'enseignement;  mais  les 
résultats  obtenus  furent  la  plupart  du  temps  très  peu  satisfaisants  '. 

Si  Luther  s'était  plaint  amèrement  de  la  méthode  d'enseignement 
en  usage  dans  les  anciennes  écoles,  Michel  Toxites,  professeur  à 

>  PlITLHN,  p.  181. 

'  Voy.  VoRiBAD*,  t.  I,  p.  s. 

'  KOLDIITET,  p.  34, 

*  Nous  nviCDdroiu  plus  tard  sur  ce  sujet  K  propos  des  Mudes  bumuittM  et 
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l'UniTersité  de  Tubingae,  et  oommé  par  le  dnc  GhrUtophe  de  Wur- 
temberg •  pédagogarcbe  •  de  tout  son  duché,  regardait  le  manque 
de  bonnes  méthodes  comme  la  cause  principale  du  pen  de  progrès 
des  écotiers.  •  Les  maîtres  >,  écmait-il  dans  un  mémoire  présenté 
au  duc,  •  cherchent  uniquement  ce  qui  leor  est  commode  ;  ils  ne 
prennent  aucun  intérêt  à  leurs  élèves.  Hs  expliquent  une  foule 
d'auteurs  sans  apporter  aucun  discernement  dans  les  ouvrages  dont 
ils  se  servent.  Avant  qu'on  ait  terminé  la  grammaire,  on  commence 
la  dialectique  et  la  rhétorique  ;  la  graramaire  elle-même  est  ensei- 
gnée en  dépit  du  bon  sens  '.  >  Un  des  plus  éminents  pédagogues  du 
seizième  siècle,  Michel  Néander,  disait  avec  plus  de  découragement 
encore  :  •  A  dire  le  vrai,  c'est  bien  inutilement  qu'on  retient  si  long- 
temps la  jeunesse  dans  les  écoles;  on  la  tourmente,  on  la  martyrise 
sans  aucun  profit  pour  elle.  Presque  partout,  les  écoliers  doivent 
apprendre  les  règles  de  la  grammaire  de  quatre  façons  différentes, 
tandis  que  trois  de  ces  méthodes  pourraient  être  retranchées  sans 
aucun  inconvéoient.  Au  lieu  de  varier  les  études,  on  fatigue,  on 
accable  les  enfants  de  préceptes  de  grammaire  nouveaux  pour  eux, 
contradictoires,  et  quatre  fois  répt^tés.  Lorsqu'ils  possèdent  enfin 
leur  Donat,  on  les  met  au  Compendium,  maintenant  en  usage  dans 
toutes  les  écoles;  il  leur  faut  oublier  le  Donat,  le  laisser  dormir,  et 
se  farcir  ta  mémoire  des  préceptes  tout  différents  du  C(mpend%um. 
Ensuite  ils  devront  imblier  le  Compendium  pour  étudier  la  petite 
grammaire  de  Hélancbthon.  Lorsqu'ils  auront  terminé  ce  terrible 
travail,  ils  devront  de  nouveau  oublier  la  petite  grammaire  pour  en 
venir  enfin  directement  à  la  grande  grammaire  de  Hélancbthon, 
dont  les  règles  et  les  exemples  très  nombreux  procèdent  d'une  tout 
autre  méthode,  sont  classés  dans  un  tout  autre  ordre,  et  ne  s'ac- 
cordent nullement  avec  la  petite  grammaire.  A  la  sueur  de  leur 
front,  il  leur  faudra  retenir  toutes  ces  règles  nouvelles,  sans  parler 
de  tous  les  exemples,  de  tous  les  préceptes,  des  interminables  com- 
mentaires que  très  souvent  un  jeune  maître  ou  bachelier,  désireux 
de  faire  montre  de  son  savoir,  ajoute  encore  à  la  grammaire  de 
Philippe  '.  » 

Jean  Amos  Comenius  et  Sigismond  Evenius  expriment  un  peu 
plus  tard  la  même  opinion  :  •  On  passe  dis  ans  et  plus  à  étudier 
les  langues  anciennes  sans  aucun  résultat  appréciable  >,  écrivait 
Comenius;  <  on  tient  les  écoliers  des  années  entières  à  l'étude  de 


>  ScavioT,  Michael  Sehiitz,  p.  70-71. 

*  Vokhbjidh,  t.  I,  p.  716  et  auiv.  —  Nâander  ne  contestait  en  aucuaa  ttçoa 
Iw  taëriUB  de  Mélanchthon.  Au  contraire,  il  trouvait  trât  remarqualilea  aet  deux 
grammaires  et  «a  Syntaxt;  mais  il  eût  voulu  qu'une  bonne  et  simple  méthoda 
d'enseigaemaat  servit  d'introduction  i  ces  livres  savants. 
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règles  de  grammaire  prolixes  et  embrouillées  '.  >  <  La  pauvre  jeu- 
Deue  •,  écrivait  Evenius,  >  est  positivement  martyrisée  dans  dos 
écoles.  A  peiae  nos  enfants  scot-ils  en  état  de  lire  et  d'écrire  cou- 
ramment qu'on  les  tourmente  avec  l'insipide  et  inutile  Donat;  on 
les  fatigue  à  tel  point  que,  sot  le  chevalet,  ils  seraient  à  peine  plue 
torturés.  D'autre  part,  tout  ce  qui  leur  serait  profitable  et  salutaire, 
sous  te  rapport  de  la  piété  et  des  devoirs  de  la  vie  commune,  est 
mis  au  second  plan  ou  ajourné  ;  malheureusement,  on  nous  a  telle- 
ment farci  la  tête  de  la  grande  importance  de  l'examen  sur  les 
gloses,  que  nous  tenons  un  savoir  si  vain  pour  le  bien  le  plus  pré- 
cieux qu'on  poisse  acquérir  &  l'école.  Tout  le  travail,  ou  du  moins  la 
plus  grande  partie  du  travail  et  du  temps,  a  l'examen  pour  unique 
objectif,  et  quiconque  le  passe  avec  succès  est  considéré  comme  un 
homme  heureux  *.  • 


Le  plan  d'études  de  Luther  et  de  Hélanchthon,  adopté  dans 
l'électorat  de  Saxe,  excluait  des  écoles  latines  l'enseignement  de 
l'alleoiand,  et  cette  règle  fut  suivie  dans  presque  tous  les  établisse- 
ments protestants  d'enseignement  supérieur.  L'usage  même  de  la 
langue  maternelle  y  était  sévèrement  interdit.  Les  élèves  étaient 
obligés  de  parler  continuellement  latin,  sous  peine  d'encourir  de 
sévères  punitions,  et  même  de  châtiments  corporels.  •  Les  institu- 
teurs >,  lit-on  dans  l'édit  de  religion  de  Poméranie  (1S35),  i  doivent 
toujours  parler  latin  aux  écoliers  dans  les  classes;  ils  leur  nuiraient 
et  se  rendraient  très  coupables  en  agissant  autrement.  ■  Les  écoliers 
étaient  épiés  jusque  dans  leurs  jeux  par  des  surveillants  préposés 
secrètement  à  cette  besogne.  Ils  ne  devaient  jamais  dire  un  seul 
mot  d'allemand;  en  cas  d'inlVaction  à  la  règle,  ils  étaient  aussitôt 
punis'.  Les  ordonnances  scolaires  de  Brieg,  en  Silésie (1581), déter- 
minent les  punitions  de  l'élève  rebelle  à  cette  loi  :  ou  bieo  il  appren- 
dra par  cœur  des  définitions  dogmatiques,  ou  bien  il  subira  quelque 
cbAtiment  corporel'.  L'ordonnance  scolaire  de  Nordfaausen  (1583) 
décrète  la  création  d'une  école  spéciale  pour  les  •  surveillants  •  : 
'  Une  école  bien  organisée  >,  dit-elle,  <  doit  avoir  cinq  sortes  de 
surveillants  :  ceux  qu'on  appelle  vulgairement  *  corycaï  >  ou  <  lopi  • , 
devront  surveiller  secrètement  les  trois  premières  classes  durant 

>  VoM  Riimn,  t.  Il,  p.  S9. 

*  Etwiiii,  p.  S9-S9. 

'  Voy.  Tholoci,  AcadmUehu  Lthtn,'t.  I,  p.  173. 

*  T07.  VoiMiim,  1. 1,  p.  139.  —  Voy.  Lôkbu,  p.  149- 
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tonte  la  Bemaine,  obBerrer  les  enfants  à  l'étude  et  hors  de  l'étude. 
Pour  cet  emploi,  ceux-là  seuls  seront  choisis  que  le  maître  aura 
reconnus  pour  habiles  et  sûrs;  ils  seront  placés  parmi  les  premiers 
élèves  de  l'école,  et  tiendront  note,  avec  beaucoup  de  soio,  de  tous 
ceux  qui  parlent  allemand  ;  ils  rapporteront  leurs  paroles,  et  diront 
quand  et  avec  qui  ils  ont  causé,  et  quel  qu'ait  été  le  sujet  de  lear 
conversation,  ils  en  prendront  note.  Ils  remettront  en  secret  ces 
notes  i  l'instituteur  le  jour  où  elles  devront  être  lues,  et  ne  révéle- 
ront jamais  à  personne  l'emploi  dont  ils  ont  été  chargés  ' .  >  Le  règle- 
ment du  <  paedagogium  >  de  Gaodersheim  (1571)  déclare  dignes  des 
mêmes  punitions  les  écoliers  qui  parlent  allemand  et  ceux  qui  pro- 
fèrent des  jurons  ou  des  blasphèmcB. 

L'ordonnance  scolaire  de  Strasbourg,  rédigée  par  Jean  Sturm, 
punit  de  même  sorte  les  élèves  qui  parlent  allemand  et  ceux  qui 
commettent  i  quelque  action  indécente  ou  scandaleuse'  >. 

Un  grand  nombre  de  pédagogues  du  seizième  siècle  eussent  voulu 
non  seulement  maintenir  le  latin  comme  langue  écrite,  mais  comme 
langue  usuelle,  et  latiniser  complètement  la  société  '. 

L'un  des  plus  célèbres  de  ces  pédagogues,  Valentin  Trotzendorf, 
était  recteur  de  l'école  de  Goldberg,  en  Silésie  (1531-1556).  Cette 
école,  créée  par  le  doc  de  Liegnitz,  Frédéric  II,  s'était  ouverte  dans 
un  ancien  couvent  de  franciscains.  Trente  et  un  ans  après  la  mort  de 
Trotzendorf,  Michel  Néander  écrivait  :  •  Les  jeunes  gens  affinent  à 
l'école  princiëre  de  Goldberg;  ils  viennent  non  seulement  de  Silésie, 
mais  de  pays  avoisinants,  attirés  par  la  renommée  du  grand  insti- 
tuteur de  la  jeunesse,  l'illustre  Trotzendorf,  cet  homme  si  éminent, 
si  bien  inspiré  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'éducation,  On  avait  de 
lui  une  si  haute  opinion,  au  temps  de  ma  jeunesse,  qu'on  croyait, 
en  Silésie,  que,  pour  cultiver  les  sciences  avec  succès,  pour  être  mis 
au  rang  des  vrais  savants,  il  fallait  de  toute  nécessité  avoir  étudié 
quelque  temps  sous  sa  direction.  Je  bénéflcie  encore  aujourd'hui 
des  conseils  excellents  de  ce  grand  homme.  •  On  louait  Trotzendorf 


>  Voy.  VoRHBAuii.  t.  I.  p.  364.  379,  391. 

*  Voy.  LôiCBiB,  p.  149.  —  OUo  Brunfels  avait  prescrit  Us  mAmei  règles  pour 
les  écoles  de  Strasboarg  :  •  VernacuJa  lingua  toqui  io  ludo  nostro  piaculun 
Ml  atque  na»  niii  plagii  eipialur.  •  v.  RBiNHABDiT^irNBa,  Ptautui,  p.  30.  noie  4. 
Woirgang  Katich  est  lo  premier  qui  ait  osé  dire  qu'il  est  naturel  et  juFle  qu'un 
enraut  lise,  écrire  et  parle  courammant  sa  langue  malernelle  nvtuit  d'«n 
apprendre  une  autre.  Helwig.  professeur  de  Giesseo,  demande  anisl,  eD  1B14, 
dans  un  mémoire  sur  la  métliode  de  R&tich,  •  que  la  langue  malernelle  soit 
rétohliedanasesdroits,  enseignée  comme  il  Taut,  et  suivant  de  bonnes  mélhodes.» 
Vox  BinwSH,  t.  II,  p.  37-41,  et  p.  104,  note,  t.  III^  p.  SO-SS.  L'eUTSkliiasemftnt 
eiclusif  du  latin  nuisit  eitrémemeot  h  la  langue  allemande;  l'allemand  devint 
un  jargon  incomprébenaible  el  barbare.  Voy.  sur  ce  anjet  notre  S*  volume. 

*  Cbolitids,  GueMehtt  dtr  dnitieha»  Poeiit,  t.  I,  p.  ISS. 
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de  l'admirable  discipline  qu'il  avait  établie  à  Goldberg,  où,  de  son 
temps,  même  les  domestiqaeB  et  les  servantes  de  la  maison  ne 
parlaient  que  latin.  Au  rapport  de  Hans  TDnSchweiaichea,il7avait 
eoGore  à  Goldberg,  en  1566,  cent  quarante  fils  de  seigneurs  et  de 
nobles,  sans  parler  des  autres  élèves,  au  nombre  de  plus  de  trois 
cents.  Mais  peu  après  sarvint  une  rapide  décadence'.  Trotsendorf 
ravait  prédite  vers  la  fin  de  sa  vie:  <  Les  lettres  et  les  sciences  dépé- 
rissent et  meurent,  quelque  efTort  que  nous  tentions  pour  les  sau- 
ver >,  avait-il  dit.  L'indiscipline  de  la  jeunesse,  l'impossibilité  de  la 
redresser  lui  causaient  une  douleur  profonde.  Il  attribuait  à  Satan, 
à  ses  pièges  perlldes,  la  perversité  croissante  et  l'insubordinatioa 
de  ses  élèves  *. 


Les  éducateurs  sérieusement  préoccupés  de  conserver  à  l'ensei- 
gnement un  caractère  moral  et  religieux  s'accordaient  tous  à  dire 
que  tes  livres  mis  entre  les  mains  des  écoliers  contribuaient  beau- 
coup à  leur  inculquer  un  esprit  d'insubordination  et  d'impiété.  En 
parlant  ainsi,  ils  avaient  surtout  en  vue  les  Colloques  d'Érasme,  livre 
scolaire  alors  très  répandu.  A  en  croire  Érasme,  son  livre  devait  rendre 

■  ScBBiD.  Geith.  dcT  Brziikang,  II*,  p.  277-302.  —  •  TrotzeodorT  >,  dit  Kalmis 
{InnertT  Gang  du  Protuta^titmat.  [i  92).  «  voulait  f»ire  de  son  école  une  répu- 
blique romaioe,  dlas  laquelle,  Doturellemeat,  il  se  réservait  le  rdie  de  dictateur. 
Quant  à  pénétrer  daiu  l'esprit  dea  anciens,  il  n'en  était  pas  question.  On  aDaly- 
sait,  on  conslruisail,  aurlout  on  apprenait  par  cisur.  Tout  au  plus  parlait-oa 
du  parti  qu'on  peut  tirer  doa  auciens.  Bocer,  proresseur  do  Roslock,  vSJQlait 
dans  l'un  de  am  écrits  les  progrès  que  VÈaiidt  peut  faire  faJro  à  la  rhétorique. 
auji  malliÉmaliques  et  t  la  médecine.  Ce  qu'on  appelait  alors  dialectique,  rhéto- 
rique et  logique  n'était  qu'un  formalisme  sans  vie.  On  discutait,  mais  très  souvent 
sur  des  sujets  qui  dépassent  l'intolligeuce  des  enfants,  par  exemple  sur  laques- 
lion  de  savoir  ei  le  monde  pi^rira  selon  la  substance  ou  selon  la  forme.  • 

■  Ibid.,  Geteh.  der  ErzuKung,  tl^  p.  i9S.  DOLLiNOEn,  t.  I,  p.  Ui.  —  Vae 
ordonnance  scolaire  de  Goldberg  datée  de  1S33,  fait  aux  écoliers  les  recomman- 
dations suivantes  :  ■  Non  i;ladiis  utuntor.  non  armis  succinguotor...  crapulam 
fugiunto  —  a  Veoere  abstinunto.  ad  pucUas  et  virgines  non  cammeaoto  —  noctu 
in  plaleis  non  clamanto  ■.  etc.  VoniiBitiTii,  1. 1,  p.  53.  Chose  digne  de  remarque, 
dans  celte  ordonnance  comme  en  beaucoup  d'autres,  les  écoliers  sont  avertis  de 
ne  pas  s'adonner  à  la  torccllerio.  Voy.  le*  ordonnances  d«  Magdebourg  (1533). 
do  Gustrow  (1S72).  de  Brieg  (ISSl).  de  Joachimsthal  (1602).  VosnAOH.  t.  1, 
p.  326,  n.  5;  p.  33S,  a.  3;  p.  iïi,  tîTT.  et  t.  Il,  p.  78,  n.  i.  A  Meisseo.  h  l'école  des 
princes,  on  saisissait  frùqucmiiient  sur  les  élèves  de  petits  maDUcls  de  magie.  En 
1609,  le  bruit  courut  qu'un  enfant  qui  s'élAil  évadé  de  l'école,  était  soupçonné 
par  ses  camarades  de  s'adonner  h  la  magie,  qu'il  portait  toujours  sur  lui  un  livre 
étrange  où,  sans  doute,  il  avait  appris  la  science  diabolique;  qu'un  autre  enfant 
avait  copié  mot  t  mot  t'o  livre,  et  appris  ainsi  le  moyen  d'incendier  un  cbù- 
teau  sans  être  aperçu,  de  retrouver  les  objets  perdus,  et  de  provoquer  dans  les 
auberges  des  querelles  entre  los  paysans.  —  Flaibi,  p.  19S. 
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les  écoliers  *  meilleurs  latiaietes  et  meilleurs  chrétieDB  • .  Cette  der- 
nière prétention  était  peu  fondée;  il  pouvait,  à  la  vérité,  les  faire  pro- 
gresser eo  latin,  mais  il  faisait  trop  bon  marché  de  ce  respect  que  le 
païen  Quintilîen  lui-même  réclamait  pour  la  jeunesse.  En  maint  pas- 
sage, Ërasme  parle  avec  tant  de  mépris  des  pratiques  religieuses,  il 
attaque  la  religion  avec  une  si  mordante  ironie,  il  tient  des  propos  si 
licencieux  (par  exemple,  dans  le  dialogue  entre  un  jeune  homme  et 
une  jeune  fille)  que  l'ouvrage  fut  défendu  en  France,  brûlé  en 
Espagne,  interdit  à  Home  par  le  Pape  à  toute  la  chrétienté,  et  que 
Luther  lui-même,  dans  ses  Propoi  de  table,  l'attaqua  plusieurs  fois  avec 
une  extrême  violence.  Cependant  les  Colloque»  étaient  d'un  usage 
journalier  dans  les  écoles,  et  Trotzendorf,  bien  qu'il  eût  la  bonne  et 
sérieuse  intention  de  donner  à  ses  élèves  une  éducation  chrétienne, 
en  avait  fait,  à  Goldberg,  le  premier  manuel  d'exercices  latins'. 
L'Épistolier,  qu'Abraham  Sawr,  de  Frankenberg,  avait  composé 
I  pour  le  plus  grand  profit  moral  des  écoliers  >,est  aussi  uo  curieux 
spécimen  de  ce  qu'on  mettait  alors  entre  les  mains  de  la  jeunesse 
dans  les  écoles  latines  et  allemandes.  •  Ce  livre  •  annonçait  Sawr 

I  ScHMiD,  Gttehiekte  itr  Ertiehitng,  t.  Il',  p.  2S4,  SSO  :  >  Comment  un  tel  livra 
ÉtaiMI  admis  en  d'innombrables  écoles?  Que  pouvaient  penser  les  jeunes  gens 
de  pareilles  satires?  L'idée  de  réforme  ne  peut  entrer  que  dans  l'esprit  d'un 
itemme  mùr.  Que  pouvaient  leur  apprendre  ces  converMlions  sur  tant  de  sujets 
auiquela  ils  ne  coniprenaJent  rien  t  ht,  Érasme  raillait  leurs  maîtres,  ici  deux 
femmes  se  querellaient  avec  leurs  maris,  un  Jeune  arnooreux  se  TAchait  contre 
sa  belle.  Quel  truit  pouvaient-ils  tirer  de  tout  cela,  et  que  dire  du  colloque  inU- 
lulé  •  Adolescenlis  et  Scorti?  •  Ce  dernier  Tait  songer  au  distique  de  Schiller  : 
Vovlfli-Toui  pUin  aiu  enfuiti  du  monde  et  iiu  enfuiti  de  DleoT 
Pdgnu  II  voluplé,  mtli  pfligDa  auHf  la  dénwD  qui  l 'accompagne. 

Mais  Érasme  peint  la  volupté  de  la  TaçoD  la  plus  réaliste,  et  n'oublie  pas  d'y 
■jouter  quelque  chose  qui  veut  être  édiûaut  :  •  Matires  qui  faites  apprendre  par 
•I  cœur  et  représenter  Tireoce  par  vos  écoliers,  ne  vous  scandalisez  pas  de  ce  col- 

•  loque.  Le  bal  le  plus  élevé  de  toute  culture  y  est  atteint  ;  il  apprend  t  parler  et 

•  à  écrire  couramment  le  latin  >.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Tèrence,  si,  pendant  plue 
de  mille  ans,  on  a  fait  mauvais  usage  de  ses  comédies  ;  mais  Érasme,  docteur  en 
théologie,  est  responsable  de  son  mauvais  livre,  doublement  responsable,  puis- 
qu'il le  destinait  à  la  jeunesse.  Qu'importent  les  progrès  que  cette  jeunesse  pou- 
vait faire  en  latin  t*  Les  pédagogues  réformateurs  auraient  bien  dùlonir  compte 
de  ce  que  dit  Luther  des  CoUoquia  dans  ses  Propoi  da  lablt  :  •  Ërasme  no  se 
montre  jamais  A  découvert,  jamais  il  ne  se  révËle  franchement.  Voilèi  pourquoi. 
dans  ses  livres,  se  cache  un  poison  très  subtil.  QusQd  je  mourrai,  je  défendrait 
mes  enfants  de  le  lire,  car  sous  des  noms  étrangers,  faisant  parler  tel  ou  tel  per- 
sonnage, il  dit  et  enseigne  beaucoup  d'impiétés,  attaquant  eu  se  dérobant,  mais 
de  propos  délibéré,  l'Église  et  la  foichrùtiennc...  Ërasme,  au  fond,  est  un  libertin; 
on  le  voit  bieo  par  ses  livres,  surtout  dans  ses  Cottoquia;  mais  il  est  toujours 
prêt  fc  dire  :  •  Ce  n'est  pas  mol  qui  parle  ainsi  I  C'est  telle  persoDoe  que  je  mets  en 

•  scène  I  ■  Pour  moi,  malgré  tout  ce  qui  est  A  bl&nier  dans  Lucien,  je  le  préfère  de 
beaucoup  à  Ërasme,  parce  qu'il  parle  franchement,  et  raille  ouvertement:  au  lieu 
qu'Érasme,  avec  une  appareoce  de  piété,  jette  l'insulte  à  tout  ce  qui  est  divin. 
Aussi  est-il  bleu  pins  daogereni  et  pemlcieui  que  Lucien.  •  —  Voy  v.  RADMEn, 
t.  I,  p.  108-109.  —  Saint  Ignace  de  Loyola  était  du  même  avis  que  Luther;  il 
teniit  les  écrits  d'Érasme  pour  un  poison  subtil,  capable  de  détruire  tonte  piété. 
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dans  sa  préface,  i  contient  quantité  de  messages  d'amour;  leur  uti- 
lité se  fera  sentir  aux  jeunes  gens  dans  une  foule  de  circonstances. 
Parfois,  en  effet,  on  se  trouve  embarrassé  pour  exprimer  certains 
«enliments...  >.  Et  comme  preuve  à  l'appui,  il  signale  la  lettre  d'un 
jeune  mari  qui  se  plaint  à  un  ami  de  l'infidélité  de  sa  femme  pendant 
son  absence  ;  l'amant  est  l'un  de  ses  amis,  auquel  il  avait  témoigné 
beaucoup  d'amitië.  Dans  une  autre  lettre,  un  jeune  homme  cherche 
à  détourner  son  ami  de  l'ivrognerie,  •  vice,  qui,  pour  dire  le  vrai, 
est,  de  nos  jours,  ud  art  très  utile  >,  dit  l'auteur;  <  mais  comme 
cette  matière  est  trop  abondante,  et  qu'elle  pourrait  ne  pas  être 
comprise,  ou  paraître  trop  grave  à  des  enfants,  il  m'a  semblé  inutile 
d'insister  davantage;  cependant  je  veux  encore  citer  ici  un  ou  deux 
exemples,  afin  que  plus  tard,  ils  ne  se  laissent  pas  aller  à  l'ivro- 
gnerie au  point  de  revenir  chez  eux  sans  vêtements.  •  Vient  ensuite 
une  lettre  à  un  ennemi;  <  lettre  qu'on  a  malheureusement  l'occasion 
d'écrire  souvent  >.  (Son  style,  tout  rabelaisien,  est  absolument  intra- 
duisible en  français  ■.)  De  tels  livres  ne  pouvaient  avoir  qu'une  mau- 
vaise influence  sur  déjeunes  esprits;  mais  ce  qui  était  plus  fflcheux, 
c'est  que,  trop  souvent,  dans  les  écoles,  on  expliquait  des  textes  de 
portes  et  d'écrivains  latins  encore  beaucoup  moins  appropriés  à  la 
jeunesse.  «  Bien  des  maîtres  qui  se  donnent  pour  bons  luthériens  >, 
constatait  avec  tristesse,  en  1587,  le  prédicant  Gaspard  Faber, 
•  lisent  bien  plus  volontiers  à  leurs  élèves  VArt  d'aimer,  d'Ovide, 
que  le  catéchisme  de  notre  vénéré  père  (Luther);  oui,  durant  toute 
la  semaine,  la  lecture  des  poètes  les  plus  licencieux  de  l'antiquité, 
Ovide,  Térence,  etc.,  occupe  le  temps  de  nos  enfants  dans  la  plupart 
des  écoles,  tandis  que  Jésus-Christ,  humble  et  doux,  le  catéchisme, 
la  morale  et  la  discipline  chrétiennes  sont  à  peine  l'ol'jet  d'une 
heure  d'attention  le  samedi  ou  le  dimanche*  >.  —  >  Dans  la  plupart 
des  écoles  >,  écrivait  Egidius  Albertinus,  ■  on  oblige  les  enfants  à 
lire  et  à  apprendre  par  cœur  d'indéceotei  poésies  latines;  ils  sont 
ainsi  fort  renseignés  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  galanterie,  à 
l'adultère;  ils  savent  comment  il  fant  s'7  prendre  pour  séduire  une 
vierge,  détourner  une  femme  de  ses  devoirs,  enfoncer  les  portes, 
escalader  les  murs,  briser  les  fenêtres  et  procéder  à  un  enlèvement; 
ils  savent  quel  langage  d'amour  tenir  &  une  femme  mariée,  ils  savent 
même  comment  les  femmes  accouchent;  ils  apprennent  la  manière 
d'éviter  les  Blets  tendus  par  les  jeunes  ÛUes,  et  que  les  jeunes  gens 

<  S*WB,  RfUlorûa.  t.  XVII,  p.  14S  at  «uiv.,  lU,  i3T  et  Buiv.  —  Voy.  les  pM- 
Hgei  sur  I&  galanterie,  la  luiure  et  le  Isai  amour,  p.  116  at  luiv.,  et  p.  1T9. 

■  SabballutêuftI,  TOy.  Thtalrwn  diaboloTMm.  Francfort,  ISST,  2*  partie,  p.  SOI . 
—  Dans  le  chapitre  lur  le  drame  icolaire,  noua  revleodrons  tur  la  lecture  de 
Btuto  et  de  TéranM  dana  lea  teolaa. 
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doivent  être  prodiges  et  jeter  l'argent  par  les  feofitres  s'ils  veulent 
réussir  en  amour'.  > 


Les  écoles  priacidres  de  Pforta,  de  Heiesen  et  de  Grimma,  fondées 
par  le  duc  Maurice  de  Saxe  avec  les  biens  confisqués  des  églises, 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  nouveaux  établissements  pro- 
testants dn  nord  de  l'Allemagne.  L'ancien  couvent  cistercien  de 
Pforta,  conformément  à  l'ordonnance  scolaire  édictée  par  Maurice 
en  1543  avec  l'assentiment  des  membres  du  pays,  devait  recevoir 
cinq  maîtres  et  cent  élèves  ;  l'ancien  couvent  des  Augustins,  à 
Grimma,  quatre  maîtres  et  soixante-dix  élèves;  te  couvent  de 
Sainte-Afra,  à  Meissen,  quatre  maîtres  et  soixante  élèves.  Écoliers 
et  instituteurs  devaient  être  entretenus,  instruits  et  rétribués  aux 
frais  des  communes,  vivre  dans  une  discipline  toute  monastique, 
et  se  préparer  dignement  à  servir  leur  pays,  soit  comme  prédicants 
de  la  nouvelle  Église,  soit  dans  les  emplois  civils.  Les  villes  furent 
autorisées  à  envoyer  cent  élèves  à  ces  écoles,  la  noblesse  pouvait 
disposer  de  soixante-dix  bourses,  et  l'Électeur  se  réservait  le  droit 
de  donner  à  qui  lui  pluirait  les  places  restées  vacantes.  L'école  de 
Heisseii  compta  bientôt  cent  élèves.  Quant  à  l'instruction,  les  trois 
écoles  devaient  tenir  le  milieu  entre  le  gymnase  latin  et  l'Univer- 
sité. Aussi  l'élève  admis  à  y  entrer  devait-il  déjà  posséder  certaines 
connaissances,  et  les  premiers  éléments  du  latin.  Mais  en  réalité, 
comme  il  appert  des  rapports  des  enquêteurs  et  des  plaintes  des 
membres  du  pays,  on  y  admettait  très  fréquemment  des  enfants  qui 
ne  remplissaient  aucunement  les  conditions  exigées,  n'étaient  en 
état  ni  de  décliner,  ni  de  conjuguer,  et  ignoraient  presque  com- 
plètement la  grammaire.  A  Meissen,  six  enfants  qui  ne  savaient  pas 
encore  lire  couramment  furent  reçus.  >  On  lit  dans  un  rapport  d'en- 
quête daté  de  1573  :  •  On  se  plaint  que  dans  les  trois  écoles  on  place 
certains  enfants  uniquement  pour  qu'ils  soient  abrités  et  nourris  '.  ■ 

'  Hauipolisci.  7*  partie,  p.  130-131.  —  En  porlanl  ainsi,  Albertiouï  avait  aussi 

eu  vue  lea  <  écoles  de  poètes  >  des  terdtoires  catholiques. 

*  Plathe,  p.  lit.  S03.  Le  hasard  nous  a  conservé  la  (Uclé«  d'un  écolier  rerusA 
aux  eianiens  de  Grimma  : 

•  IchI.onDiD[«Uo>oDpr<tiinl»ii  vaBRillin  Ego  UiiHBtiiii  Ditia  i  pRlia»ii>  miuaa 
Pntiînfraicbiclilu'ordCDilislehinOr  nmiiader  tun  i  cooiulo  «d  pretlMnii*  b«  ^d  1d  «cola 
Filrilen  SchuLa  un  dtr  SI<11<  dia  ihrerSIidl  Kin-  Id  priDcipan  grlmirg  rot  la»  puaroruD  ■•- 
Atr  dmicibit  habeD,  tLudir«D  lolL  *eDn  icb  nun  com  bAbanl  bic  loco  iLodluD.  quuido  auBC 
iion  aoH«ni>niiiicu  ntrdcD,  »i]|  icti  illea  cciu  pouum  )u<d|ii  interpretebor  iludluD  qDOd 
•nkeran  du  ich  mich  tronua  gehonuiiiDdgDil-  ^ro  nie  bmiu  si  picUi  M  îa  diKen  opéra 
mrchligk,  QDd  im  JarDcm  Tcisiigk  tntige.  >         prsbere. 

On  eil  moioï  étonné  de  l'échcu  de  ce  candidat  que  de  la  dédaion  du  corps  eosei- 
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Les  trois  écoles  princières  étaient  en  grande  réputatioo  dans  toute 
l'AUemagne.  Antoine  Prétorius,  arocat  du  duché  de  Carinthie,  écrivait 
en  1594:  «  La  maison  de  Saxe  a  des  églises  et  des  écoles  publiques  et 
privée!  si  bien  organisées,  que  non  seulement  elles  envoient  des 
maîtres  Tonnés  chez  elles  dans  les  pays  béréditaires,  mais  fournissent 
encore  en  d'autres  pays,  anx  paroisses  et  aux  éGoIea,d'exeellents  servi- 
teurs de  la  vérité  '.  •  Toutefois  Jacques  Andréa,  qui  avait  vu  les  choses 
de  près,  avouait,  dans  un  rapport  adressé  an  duc,  que  les  trois  écoles, 
pas  plus  que  les  bourses  de  Wittemberg,  n'avaient  répondu  aux  espé- 
rances  que  leurs  Gr&ces  Électorales  avaient  conçues  i  leur  sujet;  la 
preuve  en  était  qu'il  n'en  était  pas  encore  sorti  on  seul  surintendant  de 
quelque  mérite  :  i  Dans  tout  l'Électorat,  on  en  trouverait  difficilement 
DD  seul,  tandis  qu'il  est  hors  de  doute  qu'un  grand  nombre  de  bons 
serviteurs  de  l'Église  s'y  seraient  formés,  depuis  trente-six  ans  qae 
fonctionnent  ces  établissements,  s'ilsavaient  été  sagement  conduits*.  • 

Ces  écoles,  dans  la  pensée  de  leurs  fondateurs,  devaient  être  avant 
tout,  comme  celles  du  moyen  &ge,  dirigées  selon  l'esprit  chrétien. 
<  On  devra  s'attacher  dans  nos  établissements  >,  disent  les  ordon- 
nances de  1680,  *  à  trois  objets  principaux  :  premièrement,  inspirer 
anx  enfants  la  crainte  de  Dieu  et  les  instruire  de  la  vraie  religion; 
secondement,  maintenir  la  discipline  et  l'ordre  extérieur;  troisième- 
meat,  donner  une  instruction  solide  aux  élèves;  tout  faire,  en  un  mot, 
pour  qu'ils  deviennent  on  jour  des  hommes  de  bien,  solidement  et 
sagement  instraits.  VoU&  ce  que  les  maîtres  doivent  surtout  avoir  i 
cœur.  >  En  réalité  les  écoles  princières,  comme  beaucoup  d'autres 
établissements  protestants,  possédaient  un  grand  nombre  de  maîtres 
dévoués,  aux  intentions  droites,  qui,  malgré  toutes  leurs  préven- 
tions contre  l'ancienne  Église  et  sa  doctrine,  étaient  fermement 
attachés  aux  vérités  fondamentales  du  Christianisme,  comprenaient 
lenrs  graves  responsabilités,  et  dirigeaient,  selon  les  principes  chré- 
tiens, les  enfants  qui  leur  étaient  confiés.  Tonte  culture  intellectuelle 
devait  avoir  Dieu  pour  principe  et  pour  Qn.  Aussi,  comme  tes  ordon- 
nances scolaires  leur  en  faisaient  un  devoir,  les  maîtres  insistaient-ils 
sur  la  nécessité  de  la  prière,  sur  l'honneur,  l'observation  des  dix 
commandements,  l'obéissance  au  règlement,  l'ordre  dans  la  vie  dé 
tons  les  jours,  le  retiRieux  sentiment  du  devoir,  et  la  lutte  persé- 
vérante contre  les  défauts  ordinaires  de  la  jeunesse  >. 

Rauil,  ordonntnlqoe  la  plue  resterait  vacante  peuduit  à 
do«te,  que  l'élive  rehiié  pfti  travailler  à  la  conquérir.  — 

■  pLtTiB,  p.  97,  note  1. 
*  Ibid.,  p.  SS. 

■  Du  tempa  de  LMalng,  l'école  4m  priocea,  i  Heiisao,  avait  encore  gudé 
qaalqoa  rhoM  do  cet  «oeleo  eiprit.  —  Vojr.  BiBHeiaTMia,  Ltuing't  nUgUur 
BalwieUmKçtgaitg,  p.  3. 
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-  Les  maîtres  d'un  rëe)  pavoir  ne  disaient  poB  défaut  Sethns  Cal- 
TiEius,  câèbre  par  ses  travaux  chronologiques,  eo  outre  excellent 
compositeur  de  musique,  •  homme  loyal,  craignant  Dieu,  ennemi  de 
toute  dissimulation,  •  enseigna  de  1682  à  t584  à  Pforta;  Érasme 
Schmid,  l'un  des  derniers  grands  hellénistes  allemands  de  cette 
.époque  Savait  été  son  élève;  Jean  Rivius  (1553),  chargé  par  le  duc 
Maurice  d'inspecter  l'école  de  Meissen,  avait  acquis  une  grande 
réputation  par  ses  commentaires  sur  Salluste,  Térence  et  Cicéron  ; 
Georges  Fabricius,  recteur  de  Meissen  de  1546  &  1571,  année  de 
sa  mort,  était  aussi  bon  philosophe  qu'excellent  pédagogue*.  Il 
regarda  toujours  comme  le  premier  de  ses  devoirs  le  développement 
personnel  de  ses  élèves,  auxquels  il  savait  inspirer  les  plus  nobles 
ambitions.  Pourtant  il  n'avait  pas  lieu  de  s'applaudir  du  saccès  de 
ses  efforts,  à  cette  époque  d'insubordination  et  de  licence,  •  Tu  sais 
par  ta  propre  expérience  »,  écrivait-il  à  un  ami,  t  combien  c'est 
maintenant  une  tâche  pesante  et  difficile  que  la  formation  de  la  jeu- 
nesse; non  pas  à  canse  de  la  besogne  en  elle-même  :  des  maîtres 
zélés  et  laborieux  en  viennent  facilement  à  bout;  mais  à  cause  das 
-mœurs  rudes,  impies  et  dépravées  de  notre  siècle.  Vois  combien 
on  se  soucie  peu,  de  nos  jours,  de  ce  qui  a  fait  la  gloire  et  la  parure 
de  notre  patrie,  je  veux  dire  de  nos  églises  et  de  nos  écoles  I  En 
,quel  péril  ne  sont-elles  pas  t  Qui,  maintenant,  est  plus  méprisé,  tenu 
.en  moindre  estime  que  les  instituteurs  de  la  jeunesse,  et  cependant, 
nous  efforçant  d'obéir  à  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  nous  rendons 
aux  hommes  les  plus  grands  services  'I  > 

En  apprenant  la  mort  de  Pabricius,  on  dit  que  l'Électeur  Auguste 
«'écria  :  <  Celui-là  était  vraiment  un  homme  I  Sa  perte  est  une  calamité 
publique,  n  faudrait  déterrer  de  tels  hommes  et  les  forcer  à  revivre!  i 

Et  pourtant,  m6me  stimulée  par  le  dévouement  et  le  zèle  d'un 
tel  homme,  la  sollicitude  de  l'Électeur  et  de  son  gouvernement  pour 
les  écoles  était  très  faible.  Ce  qui  arrêtait  surtout  leur  heureux 
développement,  c'était  le  manque  d'argent,  dont  elles  souffraient 
dès  l'origine.  Les  revenus  qui  leur  avaient  été  originellement  attri- 
bués ne  leur  parvenaient  jamais  intégralement,  et,  dans  l'adminis- 
tration de  leurs  finances  un  tel  désordre  s'introduisit,  que,  notam- 
ment à  Meissen,  personne,  au  bout  de  peu  de  temps,  ne  savait 
plus  au  juste  h  quoi  l'école  avait  droit,  et  d'où  lui  venait  ce  qui 
lui  était  alloué  '.  *  Nos  revenus  sont  très  diminués  >,  écrivait  Pabri- 


<  Voy.  Y.  DoHau,  AllftiHtine  deuUeht  Biographie,  t.  111,  p.  71t-71T.  —  Baa- 

iN,  p.  23S. 

■  Nous  rerieodrODB  plui  tard  lur  i«a  ëcrili. 

'  KlKML,  Altgemtitu  deutiehe  Biographie,  t.  VI,  p.  SjO-Blt.  —  DCllinsbr,  1 1, 

587. 

•  Flatbb,  p.  3B-88,  U. 
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oiu8.teftmar«'1586;  *  ceux  qui  nous  out  pillés;  qui  dépouillent  nos 
paorresieiifhnU,  font  de  plus  tout  ce  qu'ils  peÙTent  pAUMious  nuire; 
leurs  oalomnieset  leurs  mensonge^  Boas  foUt  le  plus  grand  tort;' 
ils  suivent,  en  les  râpandantilacouttltlie  et  rinspiration  de  leur  pfy& 
le  démon  '.  ■  PrimitiTement,  les  inattres  avaient  des  maisons  d'habl" 
tation  spéciales;  mais  ces  maisbns  tombaient  eit' ruine,  et  l'on  nff 
songeait  pas  à  les  réparer.  £d  1560, 'ud  mur  de  la  maison  de  Fabri- 
cius  s'étant  écroulé,  trois  mois  s'écoulèrent  sans  qu'il  fût  relevé/ 
Jean'Magdebourg,  pédagogue  povliculièrement  estimé  de  l'Électeur 
Auguste,  habitait  une  maison' délabrée,  presque  sans  toiture,  et 
menaçant  tellement  ruine  que  c'est  à  ses  risques  et  périls  qu'il  y 
restait.  Dans  le  rapport  d'enquête  de  1574,  il  est  dit,  relativement 
aux  maisons  des  maîtres,  •  qu'elles  sont  en  si  lamentablti  état  qu'ils 
n'7  dorment  pas  en- sécurité  *.' 1        '  .  :i   ■- 

'  Les  renseignements  fournis  par  les  enqnëtenrS-et  les  maîtres  sur 
l'organisation  intérieure  des  trois  écoles  sont  tout  aussi  peu  satis- 
faisants. De  fftcheux  changements  s'étaient  opérés  dnns' la  tenue 
des  élèves,  ce  qui  donnait  tout  d'abord  une  opiaioU' défavorable  de 
leurs  habitudes  et  de  l'esprit  qui  les  dirigeait'.  La  règle'  leur  impo- 
sait •  un  uniforme  simple  et  convenable  >;"Mai3  l'antique  simplicité 
avait  disparu,  et -la  diversité,  >la'  bizarftpîe  dés  costumes  étaient 
l'objet  des  censures  eontiouelles.'  L'ordonnance  scolaire -de  4580 
droit  remédier  au  mal  en  imposant  ee 'nouveau  règlement  :  r  l^es 
enfants  ne  s'habilleront  plus  comcàedei  lansquenets;  ils  auront  des 
lïabits  simples  et  modestes  :  point  de  vêtements  de  diverses  cou- 
leurs; point  d'habits  tailladés  à  lat  niode  da  jour;  ils  initteront  \s 
tenue  des  honorables  bourgeois  de  là  ville,  chacun  sblbn  sa  condi- 
tion'. Il  né  leur  sera  plus  permit  de  porter  des  hauts-de-chausse  à 
la  mode,  des  chapeaux  à  plumes,  de  larges  mancheB,liâe8  souliers 
à  rubans;  les  épées,  les  armesà  feu  leur  sont  interdites,  et  s'ils  en 
apportent  avec  eux  à  l'école,  lés  maîtres  devront  les  leur  conâs- 

■  Flathe,  p.  ti-t3.  Flfttbe  cHftimignnil'nombre  de  ptunUs  analogueB- 

*  Ibid.,  p.  SS-Sfi.  —  •  Bien  que  cette  situation  fût  connue  de  leui  >,  dit  Pl&tbe, 
•  et  que  toutes  les  enquêtes  insistaeeent  sur  U  nëceaaité  de  remédier  &u  mal, 
cèpeiidaDt.  i  cause  de  Ift  pénurie  d'argent,  les-  cboses  en  reetoiqnt'  toujours  «u 
même  point.  Il  paraît  singulier,  d'apVès  tout  ce  qui  précède,  que  sur  lee  obser- 
Tatlods  sans  cesie  renoQveléflB  des  enquêteur»,  le  godveriieur  de  Hëisgen  ait  étô 
chargé  d'étudier  la  qnestiob'et  de  faire  Iji^essue  un  rapport.  •  Voy.  p.  i73. 

■  •  De  leur  tempe,  les  ancieni  Abbés  et  gardiens  >,  disait  en  chaire,  en  1S59, 
Jean  Hatheiini,  curé  de  Joacbimsthat,  •  avùent  imposé  certaines  règles  et  loik' 
tbncbaol  les  habita.  Le  goût  de  la  parure  est  le  signe  certain  d*Dn  esprit  Mvole.j 
Lea  hauts  chapeaux  de  feutre,  les  manches  à  àrevép  et  tout  ce  lufe  inutile 
liant  répréhensibles,  surtout  pour  ceut  qui  vivent  de  la  Ulrénlitè  deï'  autres,  eï 
gréca  à  de  généreuses  aumftnea.  Il  est  triste  de  constater  chez  les  jéunea  gepa 
des  goûts  efTéminéB,  et  de  les  voir  se  plaire  aui  pannes  mondaines.  >  — Pottiila 
propkttiea,  tf^-iSO. 
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quer.  >  M«is  eett*  ordonnaoee  fat  pen  obéU,  et  les  enqnètenn 
durent  la  HDoavelar  plus  d'une  foi*  dana  la  saite.  <  La  plupart  des 
éooliera  *,  rapporteat-ila,  •  sortent  en  manteaux  courts,  ils  ont  de 
rtches  pourpoints,  i  largei  manches,  des  bauti-de-chaaase  lacés  et 
aairee  parures  qui  les  fout  ressembler  plutAt  i  des  spadassins  cher- 
chant aventure  qu'A  des  étudiants.  ■  Ed  1S67,  les  enquêteurs 
remarquent  que  beaucoup  d'écoliers  portent  <  de  grands  canons, 
et  de  larges  manches'.  > 

Mais  on  avait  bien  d'autres  difScnltés  i  vaincre.  L'histoire  des 
écoles  protestantes,  à  dater  da  jour  de  leur  fondation,  n'est  qu'âne 
longue  suite  de  doléances  sur  l'esprit  indiscipliné  de  la  jeunesse. 
L'Université  de  Leipsick,  chargée  de  l'inspection  de  l'école  de  Pforta, 
rendit  en  4546  cette  ordonnance  :  ■  Pour  les  délits  graves  des  éco- 
liers, tels  que  :  blasphèmes,  vola,  débavehes,  impudicités,  jeu, 
mépris  des  maîtres  et  des  supérieurs,  les  maîtres  et  lupérieurs 
doivent  s'entendre  entre  eux  quant  aux  ch&timents  à  infliger,  et  se 
prêter  une  mutuelle  assistance'.  >  Fabricius  disait  A  son  ami 
Néander,  venu  i  Heissen  pour  le  visiter  :  *  Si  nous  nous  absentions 
seulement  hait  jours  de  l'école,  et  laissions  les  élèves  livrés  à  eux- 
mêmes,  nous  ne  trouverions  k  notre  retour  ni  le  couvent,  ni  l'école  : 
ik  auraient  tout  brieé,  saccagé  et  détruit*.  •  Les  inspecteurs 
envoyés  en  1578  par  l'Électeur  Auguste  lui  écriraient  de  Heissen  : 
(  Les  choses  en  sont  venues  i  ce  point  que  les  écoliers  refusent 
absolument  d'obéir  au  recteur,  à  ses  collègues,  aux  maîtres,  aux 
administrateurs  ou  à  leurs  subordonnés.  Ils  n'ont  aucun  égard  i 
nos  exhortations,  non  plus  qu'A  celles  de  leurs  maîtres,  méprisent 
leur  lèle  et  leur  dévouement,  et  ne  tiennent  aucun  compte  des 
ordonnances  de  Votre  Gr&ce.  >  En  1S80,  l'Électeur  édicté  pour 
les  trois  écoles  les  défenses  suivantes  :  <  Les  écoliers  renonceront 
A  la  gloutonnerie;  ils  ne  descendront  pas  à  la  cave  pour  s'y 
BoAter.  Ils  ne  briseront  ni  les  tablée  ni  les  assiettes  de  bois  au 
réfectoire,  et  ne  mettront  pas  les  nappes  en  lambeaux;  ils  ne  bri- 
seront pas  les  écuelles  A  laver,  et  ne  leur  feront  pas  d'entailles;  ils 

<  Plâthi,  p.  40S,  40t  :  vof.  p.  113.  —  En  ISTl,  Peuc«r  Ht  une  nmontruce 
léTAn  sui  écoliers  de  MelHen  su  ii^et  de  l'inconvenance  de  loura  htbili.  Ils 
porlali-nt  i'ApAe  &v  c6tâ  et  c«ch«lent  Ma*  leurs  habile  des  armei  k  feu.  •  Non 
tilie  dlaelMla  caliRta.  qui  prxter  derorum  inrorctunlur...  ne  geratis  arroa.  tire 
g^loi.  live  bombardai...  ■>  —  ZriUehrift  fur  dtuUtkt  CuUur^ticlûehU,  18S9, 
p.  7S.  —  •  On  est  èionné  de  conetater  que  presque  tous  lee  vices  Alaleal  fami- 
lier! sni  éccriiers  de  ce  temps,  et  cela  dès  le  gymnase.  Le  dupl,  t'it-rognerle,  la 
lainra,  la  paresse,  l'orgueil  provoqueot  contre  les  maîtres  qui  les  punissent  des 
rtslrlancas  qui  vont  parfois  jusqu'à  des  voles  de  fait,  et  jusqu'à  des  révoltes 
ouvertes.  •  —  Tbolde,  Aeadtmitek**  Ube»,  t.  I,  p,  1S8. 

■  Voy.  BtGisl,  p.  SH;  voy.  p.  SBO. 

*  ScBsiu,  Gtieh,  dtr  ErzUhung,  I*.  p.  tl8. 
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na  resteront  pas  «n  la  compagnie  des  cniBiniers  et  autres  Berritears 
de  la  matBoa;  ils  ne  s'absenteront  de  l'école  ni  ie  jour  ni  la  nuit 
ponr  se  rendre  en  des  sociétés  suspectes  ;  ils  ne  liront  pas  de 
livres  licencieux  et  scandaleux;  ils  ne  suspendront  pas  dans  leurs 
chambres  des  images  indécentes;  ils  ne  paraîtront  pas  dans  les 
lienx  où  l'on  danse,  où  règne  rivrognerie  et  la  licence.  Ils  ne  feront 
pas  neage  de  fausses  clefs  ■.  *  Hais  en  dépit  de  tontes  ces  défenses, 
tes  enquâteurs  de  Heissen  ne  tardent  pas  à  faire  entendre  de  nou- 
velles plaintes  sur  <  les  escalades  nocturnes,  les  sorties  de  nuit,  les 
orgies  dans  la  ville,  les  hurlements  poussés  la  nuit  dans  les  cours, 
le  mépris  des  maîtres,  l'insolence  envers  les  serviteurs  de  l'école, 
et  antres  •  actes  de  libertinage  >  qui  donnent  à  l'école  un  mauvais 
renom.  Ils  recommandent  aux  recteurs  de  veiller  tout  particulière- 
ment 4  ce  que  les  sifflets,  les  clameurs,  les  portes  violemment  fer- 
mées quand  parle  le  maître,  et  autres  actes  d'indiscipline,  soient 
sévèrement  réprimés  >.  L'Ëlectenr  Auguste,  dès  i554,  s'était  plaint 
à  l'assemblée  des  membres  de  Saxe  de  la  conduite  des  étudiante 
nobles  *  qui  allaient  jusqu'à  frapper  leurs  maîtres,  i  les  traîner  par 
les  cheveux;  à  les  menacer  de  leur  épée  ■ .  Continuellement  on  entend 
dire  :  <  Les  élèves  ne  tolèrent  plus  aucune  discipline,  ils  se  sauvent 
sans  vouloir  rien  entendre  quand  on  les  reprend;  ils  ne  savent  pas 
apprécier  la  grande  bonté  qu'on  leur  montre.  ■  L'ordonnance  scolaire 
de  1602,  pour  l'école  de  Heissen,  porte  ;  c  Si  les  élèves  escaladent 
les  murs  la  nuit,  pour  se  rendre  dans  quelque  tripot,  ou  s'ils  fré- 
quentent les  cabarets,  on  devra  les  mettre  au  cachot  pendant  quel- 
ques jours;  quand  ils  en  sortiront,  on  les  passera  aux  verges.  S'ils 
font  circuler  des  feuilles  satiriques,  des  caricatures,  des  vers  bur- 
lesques pour  tourner  en  ridicule  le  recteur  et  les  maîtres,  ou  s'ils  se 
rendent  coupables  d'autres  graves  espiègleries,  il  faudra  les  punir 
par  le  cachot,  les  verges,  ou  bien  les  renvoyer  de  l'école.  S'ils  ont 
manqué  gravement  k  l'économe  ou  à  d'autres  fonctionnaires  de  la 
maison,  les  meneurs  devront  rester  huit  jours  an  cachot,  au  pain  et 
&  l'eau.  Ils  seront  ensuite  fouettés,  puis  on  les  renverra  de  l'école; 
quant  à  ceux  qui  n'auront  fait  qu'obéir  à  leurs  camarades,  ils  seront 
punis  par  cinq  jours  de  cachot,  et  ensuite  passés  aux  verges.  ■  Or  le 
cachot  de  l'école  était  dans  un  si  affreux  état  que  les  écoliers  ne  pou- 
vaient 7  séjourner  sans  péril  pour  leur  santé;  et  ils  y  étaient  con- 
damnés non  pas  exceptionnellement,  mais  fréquemment,  et  pendant 
des  semaines  entières.  L'un  d'eux  s'étant  pris  de  querelle  avec  l'un 
de  ses  condisciples,  le  tna  d'un  coup  de  stylet  après  avoir  griève- 
ment blessé  deux  antres  écoliers*. 
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Ad  si^et  dea  nvUrCB;  les  enquQteOfs  Bcolaires  écrivent  A  l'Électeur 
en  1S73  :  i  Très  peu  encore  proweat  i  cœur  l'enseignement  et  la 
dire«tioa  morale  .de  la  jeunesse,  soit  qu'ils  ne  sachent  pas^s'y 
prendre,  soit  qu'ils  fuient  les  difficultés  et  tes  fatigues  attachéesià 
leur  état.  Il  en  résulte  une  licence  effroyable  '.  > 

Dans  les  petites  villes  de  Saxe,  on  se  contentait  encore,  en  J678, 
pour  les  écoles  de  latin,  d'instituteurs-ouvriers,  qui  l'été  retournaient 
k  leur  métier;  les  élèves  ne  venant  plus  t  l'école,  les  classes  se  fer^ 
maient  '. 

L'introduction  de  la  nouvelle  doctrine  fut  fatale  à  l'école,  autrefois 
florissante,  deZwicbau.  A  la  fin  du.  moyen  Age,  elle  avait  eu  jusqu'à 
900  élèves';  elienten  avait  plusqu'uo  très  petit  nombre  en. 1534. 
Les  ordonnances  scolaires  de  1537, 1519  et  156€  n'amenèrent  aucun 
changement  dans  la  situation  *.  Sur  les  écoles  de  Brunswicli ,  nous 
avons  des  détails  intéressants  et  précis  :  la  ville  avait  trois  écoles, 
installées  dans  les  anciens  couvents  :  k  Saint-Égide,  enlevé  aux  béné- 
dictins en  15S9,  et  devenueécole  latine  *;  à  Sainl-Cyriaque,  supprimé 
en  1545  après  que  l'abbaye  eut  été  détruite  par  les  bourgeois  révoltés, 
enfin  à  Saint-Biaise,  qui  n'avait  plus  qu'un  petit  nombre  d'élèves". 
Jean  Bugenbagen,  en  1538,  avait  donné^un  règlement  aux  écoles 
municipales,  ainsi  qu'un  pUo:d'étadeB;  mais  dès  1538,  le  conseil  se 
plaignait  des  maîtres,  ^ussi  bien  sous  le  rapport  de  l'enseignement 
que  sous  celui  delà  discipline,  et  rendait  une  nouvelle  ordonnance'. 
De  leur  cdté,  les. maîtres  faisaient  valoir  leurs  griefs;  le  recteur  de 

'  L'Électeur  Augueto  avait  permis  aui  profeaseura  de  Meissen  •  de  preodre  le 
soir  quelque  rafrolchia sèment  •  ;  mais  cette  tolérance  dâgènira  bieotôt  en  an  tel 
kbua  qu'A  Orimnift.  tous  les  jours,  oa  inscrit  dans  les  livres  de  compta  :  •  qua- 
raute-deui  cumettea  pour  le  coup  du  soir  et  le  coup  du  coucher  des  proTes- 
seurs  ■,  bien  qa'k  leurs  repas,  comme  le  f&isait  remarquer  l'Électeur,  ils  oe 
Isiasassent  paa  de  bien  boire  >.  Flithb,  p.  83,  •  A  Heiaseo.  un  maître  fut  sur- 
.prie  en  flagrant  détil  de  vol  par  un  élève.  En  ISIS,  im  autre  se  rendit  coupalile 
de  tels  crimes  qu'il  encourut  la  peine  de  mort.  Les  enquAlAurs  de  ISIS  accusent 
le  recteur  Jean  Bechmann  de  maltraiter  si  brutalement  les  élèves,  de  les  battre, 
de  les  fouler  soiia  ses  pieds  avec  tant  d«  colère  que  aouvent,  après  avoir  At4 
ainsi  punis,  les  enfants  doivent  garder  le  lit  pendant  quelques  jours.  ■  Flithb. 
p.  181  et  iuiv. 

*  MËLLsn.  Kuriâchti*ehu  Sehtdaeun,  XIV,  XXIV.  ~  A  Labea,  on  Poméraaie,  te 
maître  de  latio.  chargé,  l'hiver,  d'eipliqner  les  épitres  de  Cicéron,  écrivait 
en  1B98  :  •  Les  enfants  .viennent  irrégulièrement  &  l'école,  surtout  l'été,  car  alors 
les  uns  doivent  garder  les  oies,  lea  autres  les  cochons,  les  autres  les  veaux,  les 
autres  lea  vaches,  les  autres  les  bœufs  ;  ou  bien  il  leur  faut  pouaser  la  charrue.  > 

, —  Voy.  ïpN  pÔLOw,  Btilrà^t,  p.  M.. 

■  Voy..p|us  haut,  p,  S.  L'établissement  était  eu  telle  répul&tloa  que  les  éco- 
liers y  veDaietat  de  frès'loln,  méma  dé  l'Allemagne  du  sud.  —  Voy.  Wbllir, 
■Allti,  t.  Il,  p.  489,  .1 

*  Wbllbs,  t.  II,  p.  791-797,  —  Voy.  Pabuen.  p.  lîl. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  6. 

*  KoLDBWBi,  LUI  et  auiv. 

»  Ibid.,  p.  4T-49.  ■    ■ 
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Sainte-Catherine  Ût  la  déclaration  suivante  :  <  Dans  les  hautes  classes, 
pour  les  éléments  du  grec,  pour  la  logique  et  l'arithmétique]  les 
élèves  font  défaut;  les  parents,  ou  n'envoient  pas  leurs  enfants,  ou 
les  reprennent  au  bout  de  peu  de  temps  pour  les  placer  dans  les 
écoles  non  autorisées.  *  La  situation  du  recteur  de  Saint-Égide  était 
encore  plus  fâcheuse  :  •  L'établissement  >,  écrivait-il,  t  est  mainte- 
nant fréquenté  par  très  peu|  d'élèves,  et  ceux-ci,  quand  ils  viennent 
un  jour,  restent  ensuite  huit  jours  absents;  ou  les  parents  ne  font 
aucun  cas  de  l'enseignement  que  reçoivent  leurs  enfants,  ou  ils 
ne  les  envoient  que  pendant  un  an,  denx  ans  tout  au  plus.  Les 
prédicaots  devraient  user  de  leur  influence,  instruire  les  Qdèles 
de  leurs  devoirs,  a£n  que  le  mépris  déjà  extrême  dont  les  études 
sont  l'objet  n'augmente  pas  encore;  si  le  mal  prend  de  plus  pro- 
fondes racines,  la  ruine  de  toutes  les  écoles  est  proche  '.  >  Le  prix 
de  la  pension  n'était  pas  la  cause  du  mal,  car  il  était  extrêmement 
modique.  Bugenhagen  disait  :  *  Pour  la  même  somme  qu'un  bour- 
geois à  son  aise  donne  annuellement  à  sa  servante,  il  pourrait 
envoyer  son  fils  étudier  dix  ans  à  l'école*.  > 

A  l'instigatioD  du  surintendant  de  Brunswick,  Nicolas  Héddler,  et 
gr&ce  à  la  générosité  d'un  médecin,  grand  ami  des  études  humanistes, 
une  <  haute  école,  un  nouveau  pedagogium,  >  fut  créée  à  Brunswick 
en  i547;  mais  bientAt  toutes  les  espérances  qu'on  avait  conçues  à 
son  sujet  s'évanouirent;  de  graves  différends  s'étaient  élevés  entre 
les  maîtres  et  les  prédicants  :  i  Presque  chaque  jour  >,  écrivait 
Meddler  à  Juste  Jouas,  <  j'assiste  à  des  scènes  qui  me  réduisent 
presque  au  désespoir.  La  population  est  très  indépendante,  et  diffi- 
cile à  conduire;  les  jeunes  gens  ont  la  tête  chaude;  les  prédicants, 
de  leur  cftté,  ont  la  rage  de  se  mêler  de  toutes  choses;  je  me 
demande  avec  angoisse  où  tout  cela  nous  mènera.  >  Un  des  mattres 
de  l'école,  le  célèbre  humaniste  Jean  Glandorp,  de  Munster,  disciple 
de  Hélanchthon,  fut  destitué  è,  la  suite  de  ses  démêlés  avec  le 
surintendant;  d'autres  donnèrent  leur  démission  pour  cause  d'insuf- 
fisance de  traitement.  11  fut  bientdt  si  difficile  d'en  trouver  que 
l'apprenti  d'un  fabricant  de  bourses,  qui,  à  Posen,  avait  appris 
d'un  juif  les  éléments  de  l'hébreu,  et  un  cardeur  de  laine  sachant 

'  ...  ■  partim  omoino  oonlemnunt  puerorum  erudïtioneni,  partim  ita  Irjgids  cem 
tgUBt,  ut  tota  tchola  ruin&m  mmitori  vide&lur...  Ad  p&ucoa  res  recUit,  cum 
qnibus  ipsia  etiam  pesBime  agitur,  qui,  ubi  adsuut  diem,  rursum  iutegroa  octo 
ftbsunl.  ■  Il  prie  le  surlalendaut  •  uli  per  concionatoras  eicilari  alii|iuiitu(u 
uoatroB  cures,  ut  peniUua  p&ulo  couaidereat,  quorsum  res  raditura  ait,  si  is 
Itln-amn  extremui  tontêmplui  radlcei  olLiua  egerit.  ■  Voy.  Eoldiwbt,  p.  58. 
Le  recteur  Audrâ  Poucbaaius  disait  (aveo  raleoii,  leloa  Eoldewej  lkvu)  : 
*  Quid  bac  scholasUco  munera  sprelius,  qoid  voaiua,  quid  abjectiua  vulgi 
judicioT  > 

*  H.  HaaiKO,  Dr  Pomtramu,  ioh.  Bugenhaçen  (Halle,  1888),  p.  55. 
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quelques  moU  de  grec  furent  mJB  i  la  tète  de  t'eDieignement  A 
l'époqoe  oà  Meddler  quitta  la  Tille,  uns  dire  adieu  i  personne, 
l'établissemeat  était  déj&  entièrement  tombé  ■. 

Soai  le  surintendant  Hartiu  Chemnits,  l'école  devint  strictement 
luthérienne;  on  obligea  tous  les  maîtres  &  signer  le  formulaire  de 
concorde,  et  ceux  qui  étaient  Boupçoanés  de  calvinisme  Turent  des- 
tîtoés.  Les  lamentations  répétées  des  maîtres  sur  l'insuffisAnce  de  leur 
traitement,  sur  l'insalubrité  du  loca  lecolaire,  celles  des  parents  sur 
la  paresse  des  institutears  et  sur  leur  enseipiement,  enfin  les 
doléances  du  consistoire,  nous  éclairent  pleinement  sur  la  mauvaise 
wganisation  de  l'école.  *  On  a  constaté  >,  lit-on  dans  les  comptes 
rendus  du  consistoire  (iS90),  •  que  toute  surveillance  fait  défaut  à 
l'école,  et  qu'on  ne  s'entend  sur  rien;  la  discipline  est  très  rel&chée, 
la  paresse  est  extrême;  le  mal  est  tel  qu'il  est  presque  impossible 
d'y  porter  remède.  >  Pour  prévenir  une  ruine  totale,  une  nouvelle 
ordonnance  fut  rendue  (1596)  ;  on  y  lit  entre  autres  choses  :  •  Il  est 
interdit  aux  maîtres  de  porter  des  chapeaux  à  larges  bords,  des 
pourpoints  tailladés,  de  larges  mauchee  à  plis,  des  bas  de  couleur 
voyante,  et  autres  parures  peu  convenables  à  leur  état.  Si  un  mattre 
se  permet  de  blasphémer,  s'il  s'adonne  i  la  magie,  s'il  se  raille  de 
la  parole  de  Dieu,  s'il  s'enivre,  ou  parle  avec  mépris  des  autorités, 
s'il  excite  des  querelles,  s'il  encourage  le  désordre,  s'il  porte  sur 
lui  des  armes  meurtrières,  s'il  se  livre  &  la  boisson,  s'il  triche  au 
jeu,  s'il  est  convaincu  d'escroquerie,  s'il  va  faire  bombance  dans 
les  auberges,  s'il  fréquente  des  bouges  mal  famés,  s'il  tient  des 
propos  obscènes;  si,  pendant  un  repas  de  noce,  sa  conduite  cause 
du  scandale;  s'il  compose  et  répand  des  pasquins,  des  satires,  ou  si 
l'on  peut  lui  reprocher  d'autres  fautes  ootoires,  il  sera  destitué, 
car  tant  qu'on  tolérera  de  pareils  scandales,  il  sera  impossible 
d'espérer  une  amélioration  quelconque  dans  le  système  scolaire  '.  ■ 
L'ordonnance  faisait  en  outre  un  devoir  aux  maîtres  de  s'abstenir 
<  de  tout  juron  et  discours  inconvenant,  de  ne  pas  frapper  les  élèves 
avec  des  clers,  de  gros  livres;  de  ne  pas  leur  donner  de  coups 
de  poing,  de  ne  pas  les  jeter  contre  les  bancs,  au  risque  de  les 
blesser  grièvement,  de  ne  pas  leur  arracher  les  oreilles  à  force  de  les 

>  KoLDiwBT,  LXl-LXllI.  —  DOLLiNGts,  t.  il,  p.  77.  —  QuMt  à  l'cmstiguemaDt 
du  latin,  Eoldeuey  dit  (lxv)  :  •  SI  I«  scieace  des  Acolier*  Q'tUlsit  pu  plue  loïa 
qus  ccUa  du  reeleur  Zeanger  (ISIB),  U  Isut  regretter  toutes  les  peine*  et  tout  le 
temps  dipnnié  pour  cet  objet.  • 

*  Dès  1561,  l'ordonnance  icoltire  de  Brunswick  portait  :  •  Lee  mœurs  des 
meltrei  ne  doivent  pas  corrompre  celles  de  Ik  jeunesse  :  •  Temulcntii  sut 

■  bestenism  crapulam  redolentibus  non  concedsmus  «pud  Juventutem  atiquîd 

•  operii  fïcere...  Uorum  levilatem,  dictioDiun  turpitudinem,  vsrborum  scurril«B 

•  obecceait&les  et  diras  eiocratioDqs  vesUlusque  losciviam  avereobuntur  maxi- 

■  mepere  >.  —  Kolobwjst,  p.  tlG-U|. 
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tirer,  de  ne  pas  les  fouetter  comme  des  bourreaux  flagelleraient  des 
UrroDBi  >. 

Ce  même  règlement  plaçait  les  écoles  bous  la  dépendance  absolue 
des  prédisants;  mois  on  s'aperçut  bientôt  que  les  choses  ne  mar- 
cheraient pas  comme  on  l'avait  espéré;  les  nouvelles  lois  furent 
peu  obéies;  bientôt  elles  demeurèrent  comme  non  avenues,  surtout 
à  la  suite  de  différends  survenus  entre  les  recteurs  d'école  et  les 
hauts  supérieurs  ecclésiastiques  *. 

Comme  en  Saxe,  de  nombreuses  écoles  protestantes  s'organisèrent 
arec  les  biens  d'Église  légués  par  le  passé  catholique  :  en  1546,  à  lifeld, 
Eisleben,  Heidelberg;  en  1S63,  &  Stettin;  en  1669,  à  Brieg;  en  1577, 
i Schleusingen ;  en  160S,  à  Cobourg;  en  1607,  à  Joachimstbal,  etc. 

Le  •  pédagogium  >  fondé  i  Ilfeld,  dans  l'ancienne  abbaye  des  pré- 
montrés, eut  de  longues  années  de  prospérité  pendant  le  rectorat 
de  Michel  Néander  (1550-1595.)  Hélanchthon  regardait  cet  établis- 
sement comme  <  le  meilleur  séminaire  de  tout  le  pays  •  ;  Néander 
réussit  à  y  maintenir  longtemps  une  exacte  discipline;  mais  les  ordon- 
nances de  1580  et  1384,  qui  supposent  de  fréquentes  révoltes  de  l'école 
tout  entière,  montrent  avec  quelles  difOcultés  il  avait  à  lutter  et  quel 
était  alors  l'espril  d'insubordination  de  la  jeunesse.  «  Si  nos  élèves 
sontsi  dépravés,  si  intraitables  >,  écrivait-il,  <  c'est  sans  doute  qu'à 
l'approche  de  la  an  du  monde  la  rage  de  Satan  va  toujours  en  crois- 
sant  *.  •  ^  <  Un  jour  que  je  faisais  visite  i  Dresde,  aux  frères  Jean  et 
Uaspard  N&vius,  tous  deux  médecins  de  l'Électeur,  ils  me  deman- 
dèrent affectueusement  depuis  combien  de  temps  je  m'occupais  d'édu- 
cation; comme  je  leur  donnais  un  chiffre  d'années  considérable,  ils 
s'écrièrent  :  <  Que  tu  es  heureux  d'avoir  pratiqué  pendant  si  longtemps 

•  une  œuvre  si  excellente!  C'est,  à  notre  avis,  la  plus  difUcile  de 

•  toutes;  elle  est  fort  peu  estimée  sur  la  terre,  mais  elle  l'est  gran- 
t  dément  au  ciel  I  >  Un  personnage  fort  savant,  qui  se  trouvait  iè,  par 
hasard,  autrefois  recteur  de  l'école  de  Pforta,  Jean  Gigas*,  nous  en 
dit  fort  long  sur  les  jeunes  diables  auxquels  il  avait  eu  affaire  de 
son  temps  :  <  Aucun  maître  > ,  dit-il,  •  n'a  plus  d'autorité  sur  les  éco- 

•  tiers  de  notre  temps.  ■  Maintenant,  curé  d'une  paroisse,  il  se  repose, 
et  il  me  dit  :  •  Mon  cher  Néander,  vous  auriez  mieux  fait  de  vous 

■  KoLbBwaT,  p.  1S3  «I  suir. 

*  Ilyid.,  p.  Tt  et  buIv.  —  Hermann  Nicephorua,  rect«ur  du  •  Uftrtinouin  >,  lUi 
pédagogue,  qui,  par  les  intrigues  du  coa^juteur  Jean  Kaurmami,  perdit,  en  1604. 
«a  place  et  Bon  gagne-pain,  aigo&lait  en  1003,  que  1'  •  impedimentuin  proprium 
praeceptOTum  :  deepectus,  iograUtudo,  temerariareprehensiOieiigudpTetloelasimi 
•t  msximt  laborii  prœmia  ac  etipeodia,  atque  hînc  auitentAtioDla  et  neceua- 
rinnua  librorum  inopla,  ac  denique  anlmonmi  dioÙBaio  et  a  rebua  sdutlutida 
peragrinalio  »;  p.  ISi. 

*  ScBUD,  Guch.  <f«r  Bnithuns.  t.  11.  p.  «IS-ISI,  iU,  Ut,  428. 

*  Voj.  PiDLiui,  p.  iS9,  note  t. 
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(  faire  écorcher  tout  Tifune  bonne  fois  que  de  rester  instituteur  pen- 
•  dant  de  si  longues  années,  surtout  avec  la  perverse  et  diabolique  jeu- 
nesse d'à  présent.  >  —  i  Mais  un  mattre  vraiment  pieux  et  zélé  • ,  con- 
tinue Néander,  (Uese  laisse  point  détourner  de  Bon  devoir  par  de  tels 
discours.  >  Il  se  consolait  éo  se  souvenant  d'une  parole  de  Luther  ; 
«  As-tu  une  bonne  &me  sous  ta  direction?  remercie  Dieu.  Si  tu  as  un 
voisin,  un  enfant  pieux  st  bien  disposé  auprès  de  toi,  tiens-toi  pour 
heureux;  si  tu  en  as  deux,  lève  les  mains  au  ciel,  et  regarde  ce  bonbeur 
comme  une  grâce  extraordinaire,  car  ici-bas  tu  vis  dans  la  caverne  de 
brigands  du  diable,  et  comme  au  milieu  des  dragons  et  des  serpents  '.  > 
En  i  589,  Néander  disait  tristement  :  •  Ce  monde  est  un  immense  océan 
de  perversité  et  de  scélératesse,  surtout  à  notre  triste  époque,  où  l'on 
ne  rencontre  ni  fidélité  envers  Dieu,  ni  charité  envers  les  hommes  *.  • 
Un  parent  de  Néander,  Basile  Faber,  pédagogue  éminent,  rec- 
teur de  l'école  de  Nordhausen  (f  1576),  gémissait,  comme  Néander, 
du  peu  de  résultat  de  ses  efforts,  en  un  temps  où  la  Jeunesse 
était,  en  général,  si  portée  à  la  licence.  La  situation  lui  parais- 
sait si  affreuse  qu'il  n'osait  plus  espérer  un  meilleur  avenir.  ■  Pen- 
dant un  an  >,  écrivait-il  en  1567,  <  j'ai  prêché  à  mes  élèves  sur 
le  jugement  dernier,  dans  l'espoir  d'amener  peut-être  quelques-uns 
d'entre  eux  à  détester  la  sécurité  où  tous  s'endorment,  car  plua 
que  jamais,  de  notre  temps,  la  jeunesse  n'aime  que  ses  aises;  elle 
devient  rude,  dépravée  et  grossière;  rien  ne  sert  de  lui  parler  raison, 
et  l'on  ne  sait  qu'imaginer  pour  lui  inspirer  l'horreur  et  l'effroi  du 
péché.  '  Il  semblait  au  pauvre  instituteur  que  la  corruption  des 
habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  n'était  qu'un  jeu  d'enfant  en 
comparaison  de  celle  de  son  époque'.  A  Nordhausen,  où  Faber 

'  Havbhank,  m.  NtanàtT,  p.  25-26.  —  •  Le«  écoles  >,  âcrivtùt  en  ISSS  Je&n  Gigas, 
prédicant  du  SclileBwig,  ■  dépérieBenl  partout;  U  jeunesse  est  trtB  indiscl- 
plinée,  indomptable,  coDtredisaiite.  Épicure  règne,  l'argueil,  l'avarice,  l'impu- 
dicité,  l'ivrogDerie,  les  blasphèmes  et  le  meusonge  ne  sont  pas  regardée  comme 
despécbés,  ou  du  moins  comme  des  pèches  graves.  *  Zv>ei  Predigttn,  etc.  Discours 
de  J.  Gigas,  1S6II. 

■  Ibid,,p.  £7-35.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  d'Uavemaon  de  plus  amples  dâtails 
sur  Gigas,  et  sur  les  biens  du  couvent  dont  il  avait  eu  autrefois  la  jouissance; 
ces  biens  lui  furent  enlevés  i,  la  suîte  des  persécutions  qu'il  eut  t  subir  de  la 
part  des  comtes  et  seigneurs  du  voisinage.  Plus  d'une  fois,  il  fkt  en  danger  de 
mort.  De  pareils  Taits  jettent  un  triste  jour  sur  le  temps  où  ils  pouvaient  se  pro- 
duire. Jacob  (ZeiUehrift  dti  Horioerrini,  1. 111,  p.  7M)  rapporte  que  le  prèdicant 
Goldwum  se  crut  obligé  de  parler  en  chaire  de  certains  faits  contraires  aux 
mceuTS,  et  ■  de  la  paillardise  à  laquelle  tous  se  livraient  maintenant  sans  ver- 
gogne >.  Les  plaintes  de  Néander  et  de  beaucoup  d'autres  instituteurs,  plaintes 
presque  inconce  vaille  s  de  nos  jours,  dit  Jacob,  >  attestent  la  dépravation  des 
mcBurs  dans  notre  Harz,  au  sud  aussi  bien  qu'au  nord,  dans  la  seconde  moitié  du 
Hizlime  siècle.  Tout  le  monde,  t  cette  époque,  déplore  la  vie  bestiale,  rude, 
dépravée,  impudique  de  nos  écoliers  >. 

■  DOlunori,  t  n,  p.  617-61S. 
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avait  commeDcé  sa  carrière,  le  conseil  avait  publié  use  ordonnance 
intardisant  aux  écoliers  boub  des  peines  sévères  :  le  blasphème,  les 
imprécations,  le  mépris  du  service  divin,  et  de  la  Sainte-Écriture 
les  propos  licencieux.  Défeose  leur  était  faite  de  briser  les  fenêtres, 
de  pousser  des  hurlements  sauvages,  de  faire  du  vacarme  la  nuit,  de 
porter  des  habits  à  la  mode,  de  sortir  armés  d'épées  ou  de  dagues, 
de  fréquenter  des  personnes  suspectes,  les  tavernes  où  l'on  débite  du 
vin  et  de  la  bière,  les  lieux  publics  de  danse,  les  écoles  d'escrime, 
les  bals  clandestins,  les  cabarets  borgnes.  lia  étaient  avertis  de  fuir 
les  excès  de  table,  surtout  aux  festins  de  noces,  de  ne  répandre  ni 
pasquins,  ni  rimes  burlesques  et  satiriques,  de  se  garder  du  vol, 
de  la  fraude,  des  chansons  indécentes  et  grossières.  Pour  protéger 
les  <  surveillants  >  nommés  par  lui  <  contre  la  violence  et  la 
calomnie  >,  le  conseil,  dans  cette  même  ordonnance,  décrétait  des 
punitions  sévères  contre  quiconque  s'en  rendrait  coupable  :  prison, 
amendes,  ch&timents  corporels.  Il  faisait  aussi  une  loi  aux  maîtres  de 
ne  pas  manquer  leurs  leçons  pour  s'être  grisés  la  veille,  de  s'absenter 
un,  deux,  trois  jours  de  l'école,  comme  )a  chose  s'était  souvent  passée 
auparavant  sous  les  plus  légers  prétextes.  Blasphémer,  frapper 
rudement  les  élèves,  manger  ou  boire  avec  excès,  se  conduire  d'une 
façon  indécente,  commettre  l'adultère,  se  plaire  en  des  bouffonneries 
malséantes,  dérober,  se  livrer  à  l'usure,  porter  des  habits  peu  con- 
venables à  leur  état,  aller  par  les  rues  coiQés  de  chapeaux  à  bords 
retroussés,  en  manteaux  courts  et  l'épée  au  cdté,  porter  de  larges 
manches,  des  vestes  ouvertes  ou  des  souliers  grossiers,  i  comme  en 
portent  les  paysans  derrière  leurs  charrettes  à  foin  ■  ;  paraître  dans 
les  lieux  publics,  les  maisons  mal  famées,  prolonger  le  souper  au  delà 
de  dix  heures  &  l'école  ou  ailleurs,  se  laisser  injurier  par  leurs  élèves, 
toutes  ces  choses  leur  étaient  sévèrement  défendues.  *  On  leur  permet 
de  punir  sévèrement  les  écoliers;  cependant  ils  ne  doivent  jamais  les 
fouetter  jusqu'au  sang,  les  fouler  aux  pieds,  les  soulever  de  terre  par 
les  oreilles  ou  par  les  cheveux,  les  frapper  au  visage  avec  une  canne 
ou  un  livre,  joindre  aux  coups  des  imprécations,  des  injures  gros- 
sières '.  Il  est  probable  que  des  ch&tîments  de  ce  genre  étaient  fré- 
quemment infligés,  puisque  presque  partout,  il  faut  les  interdire.  A 
Gœttingue,  le  recteur  du  gymnase  dut  défendre  auxmaltres  •  d'étriller 
les  gardons  comme  s'ils  étaient  des  Anes,  de  les  tirer  par  les  cheveux, 
de  les  fouler  aux  pieds,  ou  de  les  rouer  de  coups  de  bAton  *  • .  A  Wit- 
temberg,  un  maître  est  accusé  d'entrer  en  de  telles  colères  contre  ses 
élèves  qu'en  classe  on  l'entend  souvent  rugir  comme  un  lion;  il  leur 


■  Voj.  VosUADM,  1. 1,  p.  8«S,  STi,  SSIMSe^,  3M. 

■  Nntt  vattrUnditthtt  ArtlùD.  Annto  IttS,  L  I,  p.  80. 
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cingle  le  visage  arec  la  verge,  ou  leur  asBèoe  de  rudet  coups  sar  la 
Ute'.  A  Weimar,  on  défend  aux  maîtres,  sous  peine  de  renvoi, 
de  frapper  les  enfants  trop  rudement  et  trop  souvent,  de  leur  jeter 
des  livres  &  la  tête,  de  les  frapper  au  visage,  de  les  maltraiter  trop 
brutalement,  de  leur  tirer  trop  fort  les  cheveux  ou  les  oreilles  *, 
d'user  de  traitements  barbares,  de  frapper  des  enfants  sur  les  poings 
avec  des  b&tons.  Hëmes  défenses  sont  expédiées  aux  gymnases  de 
Stralsund  et  de  Brieg'. 

t  Hais  comment  ne  pas  excuser  les  recteurs  >,  disait  en  chaire  un 
prédicant,  >  comment  s'étonner  que  parfois  leur  désespoir  déborde, 
que  leur  colère  éclate?  Pour  les  condamner,  il  faudrait  avoir  quelque 
connaissance  de  la  jeunesse  sauvage,  paresseuse,  querelleuse,  preaqne 
diabolique  qu'ils  ont  charge  de  conduirel  Les  écoliers  les  font  passer 
par  tant  d'angoisses,  leur  joueot  de  si  méchants  tours,  que  souvent 
ils  sont  exposés  à  de  véritables  périls,  et  ne  sont  plus  mdoie  en 
sécurité  de  vie'.  > 

L'ordre  suivant  fut  expédié  au  gymnase  de  Brieg  :  <  Le  recteur  et  ses 
auxiliaires  doivent  être  protégés  contre  tout  acte  de  violence  de  la  part 
des  élèves.  Il  faut  donc  interdire  sévèrement  aux  écoliers  de  porter 
sur  eux  des  épées,  des  armes  à  feu,  des  couteaux*.  >  Le  recteur  du 
gymnase,  Jacques  SchickfusB,  arQrmait  t  que  ses  élèves  étaient  telle- 
ment vicieux  qu'on  trouverait  plus  aisément  un  poisson  sans  arêtes 
que,  dans  son  école,  un  enfant  qui  ne  fût  pas  entièrement  corrompu*.  > 

Les  gymnases  de  Stralsund,  de  Gustrow,  de  Cobourg,  d'autres 
encore,  recurent  les  mfimes  instructions  que  le  gymnase  de  Brieg'. 

■  LdKH»,  p.  150  «t  suir. 
t  VoRHiAim.  t.  II,  p.  124. 

*  L'ordonnukce  scolaire  deStraIsund(tS91)  recommande  aux  maîtres  de  garder 
la  moditatlon  dans  les  pusiUons  infligëei  aux  élèves.  Ce  ne  sera  que  dans  des  cas 
urgente  •  humi  poUus  subjeclis  vealibus  proslratos  quam  memiis  et  scaninia 
iDjectOB  virgie  c«edant.  Ita  enim  a  luxations  et  coDvulsaUoue  et  ruptura  nibil 
eritpericuli.  ■  —  •  Orbllioa  enim  illoa  plagoBOB,  qui  quondam  ex  puerorum  ejulatio- 
DlbuB  et  vibicibus  poBterlonunque  inspectione  voluptatem  capere  videntur,  cami- 
ficUue  potius  quam  Bchola:  aptioree  esse  in  confeaso  eat  •.  Va*MB*DH,  t.  I, 
p.  BU,  n.  5;  p.  617,  n.  28.  L'ordonnance  acolalre  da  Brieg  (ISSl)  exhorte  les 
maîtres  :  ■  ne  quemquam  vel  manu  vel  lapiiU  durius  perculiant  >.  Vormbadm, 
1. 1.  p.  338,  n.  7.  Après  tous  ces  témoignages,  il  est  difficile  de  dire  avec  Hart- 
falder  :  ■  Le  souffle  de  l'bumanisme  avait  porté  dei  fruits;  le  traitement  des  éco- 
liers èUit  certainement  devenu  plus  humain.  81.  auparavant,  la  verge  ou  mèras  la 
bastonnade  avuent  passé  pour  les  attributs  ordinaires  de  l'école,  ei  le  fouet  avait 
été  considéré  comme  le  meilleur  moyen  d'éducation,  ces  idées  furent  singulière- 
ment modiflées  par  rbumanitma.  •  —  Schhid,  Gueh.  4er  Erxùhuttg,  t.  Il,  p.  tSI. 

'  Pfingtpredig  von  M.  HHnrieh  Dots.  Jena  (1877),  p.  S. 
'  Voy.  VoaiBiuM,  1. 1,  p.  338,  n.  14,  et  p.  343,  n.  IT. 

•  Dai.Lii«eBH,  1. 1,  p.  44». 

'  A  Stralsund.  en  1591,  on  prescrivait  aux  écoliers  ;  •  Non  sint  blaspheml, 
maledici,  mendaces,  fures,  ebriosi  ;  —  mansas,  fomaces,  fenestru,  parietea,  seru 
in  auditoriis  sua  petulentia  non  conrumpant;  —  pugionibus  aul  lids  nunquain 
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c  Les  maux  dont  gémitsent  les  écoles  *,  disait  en  1S88  le  rec- 
tear  de  Thorn  au  conseil,  <  n'ont  pas  besoin  d'être  longaernent 
détaillJB.  Tont  le  monde  en  est  témoin  :  une  vie  de  péché,  la  rnina 
complète  de  l'éducation  dans  la  ramille,  voilà  la  source  de  tous  nos 
manx>.  >  Pélargus,  professeur  à  rUDÎTersité  de  Francrort-sur- 
rOder,  dans  nn  discours  prononcé  à  l'école  de  Joachimstalh  vers  la 
fin  du  siècle,  disait  :  <  Toute  discipline  a  disparu,  aussi  bien  dans 
la  TJfl  chrétienne  que  dans  la  vie  publique  ;  la  vie  de  famlile  a  perdu 
toute  gravité,  et  c«  fait  éclate  à  tous  les  yeux;  jadis  nos  jeunes 
garçons  étaient  fondus  dans  un  métal  tout  différent;  de  nos  jours, 
ils  sont,  dés  leur  plus  tendre  enfance,  corrompus  de  cœur  et  de 
mœurs'.  •  Bien  des  années  auparavant  (1569),  Alexandre  Gisius, 
mettre  au  gymnase  de  Gœrlitz,  avait  dit  publiquement  qu'il  s'esti- 
merait très  heureux,  en  ce  temps  de  licence,  si,  de  toutes  les  écoles 
réunies,  il  pouvait  renvoyer  chez  ses  parents  un  seul  élève  qui  ne 
fQt  pas  complëtemeut  dépravé  '. 

En  ouvrant  le  gymnase  de  Juterbock,  en  1579,  le  recteur  Grunins 
constatait  qu'en  fait  de  bons  préceptes  et  de  sages  règlements, 
on  n'avait  presque  rien  à  désirer,  mais  qu'en  dépit  de  tant  de 
règlements,  la  dépravation  des  mœurs  croissait  en  telle  proportion 

«accingaatur  et  ab  omni  armoruin  génère  sbitiiwuit  ;  —  ad  nupUas,  soleronla,  con- 
vlvift,  ludoB  gladl&torum,  cboreas  »J>Bque  permiesu  rectorii  non  accédant,  tut 
reven)  virgi*  cœsi  anlmo  œquo  feraut;  —  conpotationeB  et  lustra  ebrlorum  at 
aUa  loca  euapecta  vltent  •.  VoaiiBADa,  t.  1,  p.  Sll-Sli,  a.  3,  14,  IS,  20.  12.  L'or- 
donoance  Bcolaire  de  Gustrow  (1ST3)  iéhad  aux  écollan  ■  blaspbetalaa,  detea- 
taUonee,  abuBuni  nomiais  divinl,  juraineiita,  magiom,  mendacia,  furta,  libidimea, 
convieia,  Uballoi  faraoaoa,  iujuiiaa,  confcedarationea  aat  coniplratlonea,  gladloa, 
pugicutea,  sicaa,  evocallonas  ad  dlmlcandum,  aeditiooei,  grasHalioDes,  aympoala, 
publicaa  tabemaB  >,  etc.  VoaNBiuii.  t.  I,  p.  STT.  L'ordonuauce  aeolaire  de 
Saie-Cobourg  de  1603  ordonnait  :  •  Conventicula  suspecta  et  occulta  gurgualia 
toUantUT  oportet;  —  gtadiis  non  acclogantur  nec  aliis  armorum  generibus;  — 
cœdibuB  et  vulnerlbus  qui  delactaulur,  In  hostes  Dominls  cbrialiani  eant;  —  habi- 
tationum  parietea  non  pertodiaat,  non  comrainuant  fenattraa  uoc  fornaces  diT- 
fringant  >.  Vokoiuh,  t.  Il,  p.  17-lS,  n.  S4,  68.  69,  et  p.  SO,  n.  S.  Les  réglementa 
»colairef  du  gymnase  de  Wesel  (Bai-Rhin)  doui  parlent  de  l'  •  aaperrlma 
duritiee  et  ferociaBima  longe  contumacla,  diaBOluta  UcenUa  >  qui  rigne  dans 
la  plupart  des  écoles;  Ils  veulent  s'opposer  aux  •  enarmibus  sceleribu*  — 
atrodbns  peccalla  >  (ISSJS).  Voy.  UaiDBaAMK,  Wêultr  Gymnater-Programm 
toM  Jahrt  i8S9,  p.  MSD.  L'ordonnance  scolaire  d'Hermanatadt  (1598,  voy. 
Ttutith,  p.  lS-61),  fait  un  devoir  aux  auxiliaires  An  rocteur  :  •  Tumultuantea 
at  vociférantes,  tam  Btudiosoi  quam  adoleacentes,  tum  im  scbola,  tuni  In 
convlvis  et  alibi  compescant  •  (p.  51,  n.  3).  A  propos  des  écoliers,  il  est 
dit  entre  autres  chose*  (p.  9S-S5J  :  >  ScorlaUoneB,  adulteria,  omnisque  vitœ 
impuritas  severe  sit  prohiblta,  personaa  Infâmes,  loca  suspecta  fugiant 
omnes;  ad  ebrietatem  usque  nemo  se  vel  vino  vel  alio  potu  ingur^tet...  Intra 
tcbols  Umilea  parietea,  acamna,  fomaces,  feoeatras  aut  qulcqnam  alind  ne  qida 

■  DALUKaai,  L  1,  p.  530. 
•  IhUL.  1. 1,  p.  S86. 
'  Ibid.,  1. 1.  p.  64!. 
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parmi  :  lés  bomioÈs,  qu'on  ne  savait  Téritàblement  pas  si  'les  m&u- 
vaises  mœurs  engendraient  les  bonnes  lois,  on  si  les  bonnes  lois 
avaient  eu  pour  résultat  de  mauvaises  mœurs  '. 

Joachim  Camérarius,  l'élève  et  l'intime  ami  de  Hélanchthon,  et 
l'un  des  plus  célèbres  pbilologues  de  son  t«mps,  était  le  premier  i 
déplorer,  la  triste  situation  des  écoles.  Pendant  toute  sa  laborieuse 
carrière,  il  ne  cessa  jamais,  comme  son  mattre  Hélanchthon  *,  de  se 
lamenter  sur  leur  déplorable  état,  et  sur  la  grossièreté  et  l'insubor- 
dination des  générations  nouvelles.  Désespérant  presque  de  voir 
quelque  amélioration  s'efTectuer,  il  en  était  venu  à  se  demander, 
comme  il  l'écrivait  en  1536  à  Luther,  <  si,  étant  données  la  corrup- 
tion générale  des  mœurs  et  l'impiété  régnante,  il  ne  faudrait  pas 
supprimer  totalement  les  écoles,  puisqu'elles  ne  paraissaient  plus 
destinées  qu'à  devenir  les  libres  asiles  du  vice  et  du  péché.  •  — 
<  J'aimerais  à  causer  avec  toi  de  ces  choses  >,  écrivait-il;  <  certes 
mes  plaintes  ne  sont  pas  sans  fondement')  •  Écrivant  au  recteur  de 
Heissen,  Georges  Fabricius,  il  lui  disait  :  •  Il  est  évident  que  tout 
semble  s'unir  pour  la  ruine  de  l'Allemagne;  la  religion,  la  science, 
la  discipline  et  l'honneur,  tout  sombre  à  la  fois.  >  —  •  Que  diront 
de  nous  les  nations  étrangères  >,  s'écriait-il  douloureusement,  <  ou 
plutAt  que  disent-elles  dès  maintenant?  Hélas!  tous  nos  efforts  sont 
vains,  nos  lamentations  sont  inutiles  M  >  11  ne  cessait  de  déplorer  le 
relâchement  des  mœurs,  le  dégoût  et  la  répulsion  qu'inspiraient  à  tous 
les  lettres,  les  sciences,  tout  ce  qui  fait  l'honneur  et  la  parure  de 
l'humanité  :  i  Qui  donc  cultive  aujourd'hui  les  lettres,  qui  les  aime,  qui 
les  juge  seulement  dignes  d'un  peu  de  respect  et  de  quelques  efforts? 
On  les  tient  pour  pures  niaiseries,  pour  des  joujoux  bons  à  amuser  les 
enfants...  Car  les  hommes  possèdent  maintenant  ce  qui  leur  tient  le 
plus  au  cœor  :  la  liberté  illimitée  d'affirmer  ce  que  bon  leur  semble, 
et  de  faire  tout  ce  qui  leur  platt.  •  Se  reportant  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse (il  était  né  à  Bamberg  en  1500),  il  écrivait  en  1555  :  *  L'édu- 
cation, les  usages,  les  mœurs,  sont  maintenant  bien  différents  de  ce 
qu'ils  étaient  lorsque  nous  étions  enfants...  Quel  feu  sacré  nous 
brillait  autrefois  le  cœur  t  En  quel  honneur  étaient  les  études  t  Gomme 
l'espoir  de  conquérir  un  peu  de  science  nous  remplissait  tous  d'en- 
tbousiasmel  Aujourd'hui  on  ne  se  souvient  plus  de  ces  choses;  les 
études  ont  perdu  tout  leur  prestige  :  les  troubles  civils,  les  discordes 
intérieures,  les  ont  étouffées;   ce   n'est  qu'à  grand'peine  qu'on 

■  DôLLlNCSH,  1. 1,  p.  54E. 

■  Voy.  Oratio  Ht  mUtrii*  ptudagogorum,  publiie  par  UAHTFaLDKn.  dans  les 
LaUmiteli*n  Liltraturdtnkmàûrn  dtt  15.  und  16.  Jahrhunderlt,  cfthier  t,  (Berlin, 
laSl).  p.  5!MI«. 

■  DOLLtHOBH,  t.  I,  p.  S2t-S!5. 
•  lUiiPScaDLTi,  t.  II,  p.  S79. 
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parvient  à  leB  préEerrer  d'une  ruine  totale  dans  quelques  villes.  > 
Kq  1560,  il  écrivait  encore  à  ud  ami  :  c  Par  suite  de  la  «orrupUon, 
du  sens  dépravé  et  du  jugement  faussé  de  notre  siècle,  on  néglige 
l'éducation  et  l'instruction  de  la  jeunesse;  on  ne  recherche  que  ce 
qui  est  facile  et  agréable;  ce  qui  coûte  de  l'effort,  on  l'évite.  Le  zèle 
pour  les  lettres  et  les  arts  est  éteint  depuis  longtemps;  ou  bien 
00  les  abandonne,  ou  bien  ou  les  cultive  à  rebours-  L'attrait  des 
hommes  s'est  porté  vers  d'autres  objets,  vers  ce  qu'Us  croiâat 
devoir  leur  apporter  honneur  et. profit'.  >  Camérarius  en  savait 
long  sur  ce  sujet.  Pendant  sa  laborieuse  carrière,  dans  cette 
même  ville  de  Nuremberg,  qu'on  appelait  au  temps  de  sa  jeunesse, 
•  une  étoile  de  première  grandeur  au  ciel  intellectuel  de  l'Alle- 
magne > ,  il  avait  fait  d'amères  expériences  *. 


Au  commencement  du  seizième  siècle,  Nuremberg  possédait 
quatre  écoles  latines  '.  Après  la  prédication  de  la  nouvelle  doctrine, 
un  .gymnase  protestant  s'y  ouvrit.  On  offrit  aux  quatre  mattres 
appelés  à  y  enseigner  une  large  rétribution,  et  Sfélanchthon  présida 
à  l'inauguration  du  nouvel  établissement  (1526).  Ses  deux  amis, 
Joachim  Camérarius  et  Éoban  Ilessus,  pédagogues  éminents,  furent 
chargés  d'en  diriger  les  études.  Outre  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  et 
les  mathématiques  devaient  y  être  enseignés.  Hélanchthon  comparait 
alors  la  ville  de  Nuremberg  à  Florence  pour  le  zèle  qu'elle  apportait 
&  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  Luther  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur 
le  nouveau  gymnase,  qu'il  appelait  la  Sorbonne  allemande.  11  écri- 
vait, en  juillet  1530,  au  syndic  de  Nuremberg,  Lazare  Spengler, 
l'un  des  fondateurs  et  patrons  du  gymnase  :  •  Dieu  soit  loué  et 
remerciél  II  a  déjoué  les  ruses  du  démon,  il  nous  a  inspiré  la 
noble  et  sage  pensée  de  fonder  cette  école  si  belle,  si  parfaite,  au 
prix  de  grandes  dépenses  et  de  généreux  sacrifices.  On  a  fait  choix 
pour  elle  des  maîtres  les  plus  savants,  tellement  que,  sans  la  trop 
vanter,  je  crois  que  jusqu'ici,  même  à  Paris,jamais  aucune  école  n'a 
été  fondée  en  de  telles  conditions  *.  *  Le  célèbre  philologue  Jacques 
Hycillus  appelait  la  nouvelle  école  i  le  centre,  le  foyer  des  études 

I  Vof.  dans  DOLLtNaB»  (t.  1,  p.  534-527,  534;  t.  Il,  p.  534490),  toutu  cm 
tuerlioai  de  Camânrios  et  beaucoup  d'&ulree  uialogUM.  —  Kammchulti,  t.  U, 
p.  188,  noie  4. 

*  Voy,  notre  premier  Tolume,  p.  111-118. 

*  Voy.  plu»  hwit,  p.  7. 

*  Voy.  DB  WiTTi,  t.  IV.  p.  117. 
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classiques  '  *;et  poortant  ceux  qui  élsient  à  même  déjuger  les  cboMs 
de  près,  comme  WiUibald'  Pirkheimer  et  Lazare  Speogler,  avaient 
peu  de  cAD&aaee  dans  son  avenir.  «  J'ai  été  bien  tristement  surpris 
de  ta  lettre  >,  écrivait  Guspiaian  i  Pirkbeimer  en  15S7;  i  je  puis 
raainteoaDt  pronostiquer  que  prochainement  les  sciences  et  les  lettres 
périront  avec  l'Empire.  Jusqu'ici  j'avais  conservé  l'espoir  que  les 
patriciens  de  votre  ville  prendraient  un  véritable  intérêt  à  la  nou- 
velle école;  mais  puisque  votre  république  elle-même  semble  médio^ 
cremeots'en  soucier,  je  suis  contraint  d'avouer  quetoot  est  perdu.  > 
En  efTet,  l'existence  du  gymnase  devait  être  de  courte  durée  *.  >  Qael 
chrétien  sensé  ne  serait  donloureusement  éma  >,  écrivait  Spengler 
le  U  juillet  1530,  <  en  coDstatant  qu'en  si  peu  d'années,  non  senle- 
ment  le  latin,  mais  tontes  les  autres  branches  de  la  science  sont 
tombées  en  un  si  triste  oubli  !  Personne,  malheureusement,  n'a  l'air 
de  se  douter  que  ce  soit  là  un  grand  malheur;  mais  bélasl  nous  le 
comprendrons  avant  peu,  je  le  crains,  et  déjà,  tous  les  jours,  nous 
pouvons  constater  l'étendue  du  mal';  très  peu  d'élèves  fréquentent 
le  gymnase,  bien  que  l'enseignement  y  soit  gratuit.  >  —  'On  n'attache 
plus  d'importance  qu'à  l'argent,  Tinstruction  n'a  plus  aucune  valeur  >, 
disait  tristement  Éoban  ;  t  on  n'apprécie  que  le  Bafran  et  le  poivre.  > 
Il  lui  semblait  vivre  parmi  des  singes  affublés  de  pourpre  :  i  Je 
préférerais  mille  fois  »,  écrivait-il,  <  habiter  parmi  les  rustres  gros- 
siers de  mon  pays  de  Hesse  que  dans  la  société  où  Je  passe  actuel- 
lement ma  vie*.  >  En  1633.  il  quitta  brusquement  Nuremberg.  Deux 
ans  après,  Camérarius  tournait  également  le  dos  au  gymnase,  dont 
l'état,  selon,  lui  était  désespéré.  «Je  i'aiditdepuislongtempsi,  écri- 
vait Érasme  en  1530,  <  là  où  s'implante  le  Luthéranisme,  l'amour  des 
sciences  et  des  lettres  se  refroidit;  si  cela  n'était  pas,  pourquoi  Luther 
Durait-it  si  fort  élevé  la  voix  pour  ranimer  dans  les  âmes  le  goût  des 
tltudes?  Pourquoi  Mélanchthon  a-t-il  été  contraint  d'avouer  que  ce 
que  je  dis  là  est  vrai?  A  la  vérité,  quelques  villes  commencent  main- 
tenant à  appeler  des  professeurs  dans  les  Hautes-Écoles;  mois  il 
faudrait  salarier  aussi  les  étudiants,  tant  leur  ardeur  est  grande*!  > 
—  <  Bien  que  Nuremberg  soit  une  ville  très  peuplée,  bien  bâtie,  bien 
située,  riche  et  prospère,  bien  qu'elle  appelle  à  son  gymnase  de* 
maîtres  savants,  et  qu'elle  possède  de  belles  fondations  pour  les 
étudiants,  le  gymnase  est  proche  de  sa  ruine  > ,  écrivait  Poliander  en 
1540;  «  les  élèves  n'y  viennent  plus;  les  •  lectores  •  se  sont  retirés, 
■  nisBK,  L  m,  p.  ist. 

'  lbid.,t.  ill.p.  ll»7. 
*Ibid..t  III,  p.  19T-IH. 

*  KunE.  E.  Heaae.  L  II,  p.  SMO.  107. 

*  DOlumbcb  (t.  I,  p.  IT0-47S)  cite  encore  «ur  co  sujet  pluaieun  slllrmatioiu 
d'Erasme. 
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Nuremberg  est  devenue  1k  risée  de  rAIIemagne,  et  la  médisancs  a 
été  son  traÏD,  comme  chacun  le  sait'.  >  Ed  1552,  Mélanchttion, 
Tisitant  le  gymnase,  le  trouvait  dans  le  plus  déplorable  état.  Les 
ordonnancea  scolaireB  édictées  à  diverses  reprises  par  le  conseil 
reprochent  aux  élèves  <  de  mépriser  le  service  divin,  de  blasphé- 
mer, de  violer  continuellement  le  règlement,  de  faire  preuve  d'une 
paresse  honteuse,  de  se  révolter  contre  les  maîtres;  la  débauche,  une 
vie  grossière,  sauvage,  licencieuse,  bestiale,  criminelle,  bien  faite 
pour  attirer  les  châtiments  du  Seigneur.  >  De  Leipsick,  Camérarius 
conseillait  aux  autorités  de  b'ansférer  l'école  en  une  autre  ville.  En 
1575,  elle  s'établissait  à  Altorf*. 

On  n'obtenait  pas  de  résultats  beaucoup  meilleurs  à  Augsbourg, 
où  jadis  les  écoles  avaient  été  si  florissantes'.  En  1631,  le  conseil 
avait  ouvert  un  gymnase  protestant  dans  l'ancien  couvent  des  car- 
mélitee  de  Sainte-Anne,  appliquant  à  cette  fin  un  legs  du  prévdt 
Ulrich  de  Langenmantel  en  faveur  des  étudiants  pauvres.  Sur  ses 
propres  ressources,  le  conseil  n'avait  promis  que  cent  florins  par 
an  *.  Le  gymnase  ne  prosriûra  pas.  Mathias  Schenk,  nommé  recteur 
en  1553,  disait  dans  un  mémoire  présenté  en  1555  à  la  commission 
scolaire  :  <  Qui  pourrait  croire  que  dans  la  célèbre  ville  d'Augs- 
bourg,  l'une  des  premières  de  l'Empire,  à  Augsbourg,  où  plus  de 
deux  mille  eniants  ont  besoin  d'instruction,  cent  cinquante  seule- 
ment fréquentent  l'école?  Et  parmi  ceux-là,  à  peine  un  seul  est-il 
en  état  d'écrire  une  lettre  de  quelques  lignes  sans  faire  de  nom- 
breusea  fautes!  Comme  on  a  supprimé  une  partie  des  anciennes 
bourses,  le  nombre  des  élèves  va  toujours  en  diminuant;  on  admet 
des  enfants  qui  ne  saveot  pas  lire,  quelques-uns  à  peine  parler*.  > 
Après  s'en  être  entendu  avec  ses  collègues,  Schenk  eut  recours  aux 
prédicants,  les  suppliant  de  se  servir  de  leur  influence  pour  ranimer 

■  TAppbn  (p.  TS-79)-  Aussi  PoUander  a'ét^t-tl  pu  d'tvis  d«  fooder  une  tTii[- 
versitâ  t  Kônigsb«rg,  trouvant  que  le  plus  preauot  itait  de  créer  des  écoles 
primaires. 

'  RoTH.  Zur  GaehichU  d«  Ifûmbtrgitdun  giUhrttn  Scluilw4teni,  p.  15-17, 
ScHDLTHEiss.  p.  4i-S3.  Uiis  ordoiuiutce  de  1588  dtfond  eipressénient  aux  éco- 
liers, BOUS  de  sévères  menaces,  les  riiea.  les  querelles,  le  port  des  armes.  En 
particulier  les  écoliers  pauvres,  qui  toutes  les  semaines  reçoivent  l'aumâoe  sco- 
laire, doivent  éviter  le*  cabareta,  les  lieux  suspects,  se  garder  de  toute  action 
déshonnète.  Su  Jeu,  de  toute  pamre  mondaine.  —  Waldiii,  Ntttt  Btitrûge,  1 1, 
p.  9S8-5S9. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  T. 

*  Hahs.  p.  t7  et  suiï. 

>  •  Ad  aumroam  :  «o  res  tandem  redilt,  ut  in  supremum  puaroruni  ordlnem  et 
eorum,  qui  in  Bcbola  doctissimi  babentur.  numenim  ii  reciplantur  et  slnt  omnino 
rscipiendi,  qui,  quod  turpiseimum  est,  unuin  et  alterum  verbum,  ita  ut  puri 
SCTmoois  ratio  postulat,  connectere  non  posinnt  •.  Pour  prouver  son  dire, 
Schenk  montrait  lea  devoirs  d'examen  des  élèves  de  la  première  classe.  Hihs, 
p.  H-TI. 
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l'amour  des  études,  pour  exhorter  les  parents  à  envoyer  leurs  eofanls 
aux  écoles.  &  se  souvenir  du  devoir  qu'ils  avaient  de  les  faire 
instruire.  JérAme  Wolf,  l'un  des  plus  savants  hellénistes  du  seizième 
■iècle,  fut  nommé  recteur  du  gymnase  en  1557  ;  l'établissement 
agrandi  Tut  divisé  en  oeuf  classes;  WoK  organisa  des  cours  publics: 
mais  ses  efforts  ne  furent  pas  récompensés;  on  n'avait  d'intérêt,  à 
Augsbourg,  que  pour  les  alTaires  et  le  plaisir,  t  La  salle  de  cours  >, 
écrivait-il,  *  sert  maintenant  à  toutes  sortes  de  divertissements; 
quelques  jeunes  gens  de  bonne  volonté,  venus  à  Augsbourg  pour 
étudier,  sont  repartis  après  avoir  assisté  une  ou  deux  fois  à  un  cours, 
disant  que  l'enseignement,  chez  nous,  est  par  trop  élémentaire  •. 
Le  pauvre  professeur  était  bien  obligé  de  se  mettre  à  la  portée  de 
ses  auditeurs,  sans  cela  il  eût  parlé  devant  des  bancs  vides.  Itarement 
il  avait aiïaire  &  des  écoliers  d'une  intelligence  même  moyenne;  <  ta 
barbarie  ■  gagnait  chaque  jour  du  terrain,  les  sciences  étaient 
l'objet  du  mépris  général.  En  1580,  Wolf  terminait  sa  laborieuse 
carrière,  il  se  plaignit  amèrement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de  ses 
déceptions,  de  ses  déboires,  du  salaire  iasuOisant  des  maîtres,  de  h 
paresse  et  de  riodiscipline  des  écoliers,  de  l'indifférence  des  parents. 
•  Pour  la  discipline  domestique,  indispensable  dans  l'oeuvre  de 
l'éducation,  la  plupart  des  parents  ne  font  rien  •,  écrivait-il;  •  on 
pourrait  presque  dire  qu'ils  prennent  plus  de  soin  de  leur  cochon 
que  de  leurs  fils'.  * 

A  Ëssiingen  aussi  les  écoles  étaient  peu  fréquentées;  les  prédi- 
cants  se  plaignaient  au  conseil,  en  1547,  qu'au  lieu  d'ecclésiastiques 
et  d'instituteurs   capables  et  instruits,  on  n'eAt,  pour  les  écoles 

<  HtNi,  p.  33  et  suiv,  Schhid,  Getth.  dtr  Eriiehnng.  3',  p.  134  et  suiv.  Dôl- 
LlNeBH.  t.  ï,  p.  4Si-tSB.  Z*ittchri[t.  dtt  hillor.  Vtriitu  fur  Sehaabt»  uad  fftuburg. 
1. 1,  p.  lis.  Dote.  LeOlsito  ChriitAphe  HOraïuin, p&tricien  d'Augs bourg,  fui  retiré 
du  gymnase  de  sa  ville  DuUle  eu  158S  et  envo]-é  à  l'école  latine  de  Meniiningen 
sur  te  désir  de  6oa  gruid-père,  •  non  eeulement  pour  y  continuer  ses  études, 
mais  aussi  pour  apprendre  en  mime  temps  t.  bien  compter  et  i  bien  écrire  >, 
L'année  suivante,  il  avait  alors  quinze  ans.  l'enfaot  écrit  à  son  grand-père  ;  •  En 
aritJim^lique,  j'en  suis  maintenant  à  la  multiplication  des  fractions,  et  comme  tu 
voulais  que  j'apprisse  très  exactement  la  régie  de  trois,  je  pense  me  tenir  encore 
quelque  temps  à  l'étude  de  ce  dernier  point,  •  Quant  au  latin,  son  grand-pére 
écrivait  au  recteur  de  Memmingen  en  1580,  qu'il  ne  trouvait  pas  son  petit  lils  •  très 
■otide,  Tii  très  exercé  >.  ■  J'aimerais  mieux  qu'au  lieu  de  parler  la  langue  de 
Ciçéron  il  eût  appris  au  moins  quelque»  plirases  ou  formules  iaiiueiuii  it  trri- 
bettdi.  •  U'aprés  un  plan  d'études  que  nous  avons  bous  les  yeux,  les  écoliers 
avaienté  leur  usage  comme  livres  allemands  :  la  Bible  de  Luther  et  ses  Propai  de 
lablt,  un  psautier  latin  et  allemand,  le  livre  de  prières  latines  et  alleruandes 
de  Jean  Avenarius,  le  aermonaire  de  J«ai)  Gigas,  une  Hûtoiri  de*  Papa,  et 
la  Concordancf  de  Guillaume  Kirchhof.  contenant  plut  d*  150  hUtoirei  moralti 
(t  tril  plaitanitt,  da  lalïru.  det  apologati.  Parmi  les  livres  latins,  presque 
tous  simples  livres  de  classe,  on  voit  aussi  flgurer  les  Cetloqmt  d'Erasme,  ZtU- 
*thr.  dti  hùt.  ViTtiiu  fiir  Schwabtn  mnd  NnibuTg,  i.  I.  p.  ttT,  iSS.  ISS,  note, 
jp.  IM. 
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et  les  chaires,  que  des  maîtres  igooraotB,  des  rustres  mal  dégrossie. 
Pour  les  affaires  civiles,  od  maaquait  de  juristes,  d'avocats,  de  secré- 
taires iotelligents.  Les  prédicants  et  les  hommes  d'étude  étaient  très 
peu  considérés,  on  leur  accordait  à  peine  le  pain  quotidien,  <  tout  en 
les  surchargeant  de  besogne,  i  comme  de  pauvres  baudets  >.  On  les 
insultait,  on  les  payait  d'ingratitude;  on  multipliait  contre  eux  les 
rapports  les  plus  malveillants  ■.  A  diverses  reprises,  on  étudia  de 
nouvelles  ordonnances  pour  la  réforme  de  l'école  latine,  mais  sans  en 
obtenir  aucun  bon  résultat.  Le  plan  de  réforme  adopté  en  1588  ne  fut 
jamais  mis  en  vigueur,  et  la  situation  des  matlres  ne  fit  qu'empirer; 
on  avait  autant  à  se  plaindre  de  leur  paresse  et  de  leur  manque  de 
tenue  que  de  la  mauvaise  conduite  et  de  l'indiscipline  des  écoliers  *. 
A  B&le,  après  l'adoption  de  la  nouvelle  doctrine,  le  nombre  des 
écoles  avait  été  fixé  à  trois.  En  1535,  Capito  constatait  qu'à  l'école 
latine  de  Munster,  trois  élèves  seulement  paraissaient  devoir  poor- 
suivre  leurs  études  jusqu'au  bout.  Cinq  ans  plus  tard,  le  nombre 
des  écoliers  avait  tellement  diminué  que  les  élèves  des  trois  divisions 
étaient  au  large  dans  une  seule  classe.  En  l'espace  de  six  ans,  la 
direction  avait  changé  six  fois  de  mains.  En  1S41,  Thomas  Flatter 
fut  mis  à  la  tète  de  l'école;  il  la  dirigea  durant  trente-sept  ans  ata 
milieu  des  plus  grandes  diOicultés.  Les  maîtres  qui  le  secondaient 
restaient  peu  de  temps  dans  leurs  emplois,  prétextant  leurs  appoin- 
tements trop  modiques'.  La  discipline  scolaire  et  l'enseignement 
donnèrent  lieu  à  de  graves  plaintes  en  1542.  On  reprochait  aux  ccor 
liers  leurs  moeurs  licencieuses,  leur  orgueil,  leur  insoumission.  En 
1552,  le  conseil  se  plaignit  que  l'Université,  chargée  de  la  haute 
direction  des  écoles,  •  n'eût  aucun  souci  de  ses  responsabilités  >. 
<  Dans  les  petites  écoles  •,  écrivaient  les  conseillers,  •  la  jeunesse 
est  très  mal  dirigée  ;  on  ne  réprime  point  ses  vices  :  précepteurs  et 
proviseurs  sont,  ou  absorbés  par  leurs  propres  intérêts,  ou  bien, 
ce  qui  ne  se  voyait  pas  autrefois,  entièrement  livrés  à  la  paresse, 
et  négligent  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée.  De  pareils  instituteurs 
ne  devraient  pas  £tre  longtemps  tolérés  sons  un  gouvernement  hon- 
nête*. >  Le  conseil  édicta  de  nouvelles  ordonnances,  mais  elles 
demeurèrent  impuissantes.  Ce  ne  fut  qu'en  1583  qu'on  songea  à  de 
sérieuses  réformes;  il  semblait  urgent  de  faire  concurrence  aux 
écoles,  déjà  florissantes,  fondées  par  les  jésuites,  à  Lucerne,  en  1S74, 
et  à  Fribourg  dans  l'Uechtland,  en  1580,  car  ces  écoles  étaient  fré- 
quentées par  un  grand  nombre  d'élèves  protestants.  En  1589,  le 

>  pTktF,  Ge$ehûhU  von  EnlinpM,  p.  234. 
'/6«f.,p.  7W. 

*  Pbcbtu,  p.  48  et  luiv.,  p.  70. 

•  Ibid.,  p.  48.  n.  S3. 
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coDBeil  fondit  les  trois  écoles  latines,  qui  comptaient  alors  354  élèves, 
en  UD  senl  gymnase,  divisé  en  six  classée,  et  décida  que  les  écoliers 
n'entreraient  au  gymnase  que  lorsqu'ils  sauraient  lire  et  écrire  cou- 
ramment en  latin,  et  auraient  acqnis  quelque  connaissance  du  grec  '. 
Cepepdant,  en  1597,  l'Université  constatait  que  les  élèves,  au  sortir 
de  l'école,  étaient  de  la  dernière  ignorance. 

Michet  Schûtz  (Toxites),  professeur  de  Tubingue,  et  •  pédago- 
garcbe  >  du  Wurtemberg,  présenta  au  duc  Christophe,  en  1557, 
un  long  mémoire  sur  les  écoles,  dont  il  fait  une  description  vérita- 
blement lamentable*.  Aussi  le  duc,  dans  l'édit  de  religion  de  1559, 
accorde-t-il  à  la  question  scolaire  une  attention  toute  particulière. 
A  Stuttgart,  à  Tubingue,  il  avait  créé  divers  établissements  d'ensei- 
gnement, et,  dans  les  anciens  couvents,  des  écoles  préparatoires  à 
l'Université  avaient  été  ouvertes.  A  Tubingue,  il  avait  fondé  un 
séminaire  pour  cent  écoliers  pauvres  des  campagnes,  désireux  de 
se  consacrer  aux  études  théologiques.  Ces  jeunes  gens  avaient  été 
sévèrement  avertis  de  s'abstenir  <  de  tout  juron,  du  blasphème,  du 
vice  honteux  de  l'ivrognerie,  de  toule  impudicité  et  du  jeu,  au  dedans 
ou  en  dehors  du  séminaire;  *  ils  devaient  •  fuir  toute  personne  de 
mœurs  suspectes  ou  de  vie  scandaleuse,  et  ne  fréquenter  aucun  lieu 
mal  famé'  •.  Cependant,  de  dix  ans  en  dix  ans,  s'élevaient  contre 
eux  des  plaintes  toujours  plus  graves.  On  leur  reprochait  la  paresse, 
des  mœurs  licencieuses,  l'amour  du  luxe  et  de  la  bonne  chère,  bien  que 
leur  règlement  leur  rappelât  souvent  qu'ils  étaient  élevés  par  cha- 
rité. >  Tout  élève  qui  se  grisera  jusqu'à  perdre  complètement  la  rai- 
son, >  lit-OQ  dans  le  règlement  scolaire,  •  en  fera  pénitence  au 
cachot*.  >  Parmi  les  écoles  protestantes  du  sud  de  l'Allemagne,  le 
pédagogiumd'Ansbach,créé  en  1529,  était  l'un  des  plus  importants. 
11  eut  pour  premier  recteur  le  célèbre  humaniste  Vincent  Obsop&us. 

L'abbé  d'Heilsbronn,  Schopper,  très  porté  vers  le  luthéranisme, 
avait  ouvert  une  école  dans  son  couvent,  avec  les  Tonds  considé- 
rables mis  ù  sa  disposition.  Mais  cette  école  ne  prospéra  point.  L'en- 
quête de  1555  démontra  que  les  élèves,  grands  et  pelits,  n'étaient 
pas  en  état  de  répondre  deux  mots  aux  questions  qui  leur  étaient 
adressées  en  latin.  En  1562,  le  gouvernementdécida  que  l'établisse- 
ment ne  recevrait  plus  que  douze  élèves,  tous  enfants  du  pays,  et 
que  les  écoliers  nés  de  parents  étrangers  seraient  congédiés.  Deux 
ans  plus  tard,  le  directeur  et  l'avocat  du  couvent  suppliaient  le  mar- 

'  FscHTEa,  p.  48,  TS,  SS-BB. 

)  Nous  reviendroriB  plua  tard  aur  ce  sujet. 

■  Voy.  VORHBIDH,  1. 1,  p.  t3T  et  Buiv. 

*  ■  Si  quisquam  ita  Inebriatus  fUerlt,  ut  td  ombas,  ut  dicitur,  aures  aeae 
ingurgitaverit,  puoietur  carcere  pro  arbitrio  pra;ceptorum.  >  ScaNgnaBs,  Erlàu- 
ttrungen,  p.  UB  et  478-482.  '*  Voy.  Bendbh,  p.  14  et  a. 
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grave  d'autoriser  le  recteur  à  recevoir  vingt-quatre  élèves;  mainte- 
nant  que  le  saint  Évangile  illuminait  le  pays  et  que  la  doctrine  du 
Pape  était  convaincue  d'erreur,  il  était  &  désirer  que  les  enfants  ou 
les  orphelins  des  pauvres  pasteurs,  serviteurs  de  l'Église,  eussent 
<  au  moins  un  petit  morceau  de  pain  &  mettre  sous  la  dent  >.  Le 
margrave  accueillit  cette  requête;  mais  en  1575  il  se  plaignait  qu'à 
l'école  la  discipline  eût  presque  entièrement  disparu,  que  les  mattres, 
ignorants  et  sans  éducation  pour  la  plupart,  fussent  en  outre  <  trop 
amis  de  la  bouteille  ■  et  fréquentassent  les  cabarets,  ce  qui  rendait 
leur  autorité  méprisable,  et  justifiait  presque  l'iosubordinatioo  et  la 
paresse  des  écoliers'.  Trois  ans  après,  les  théologiens  d'Ansbach 
conjurèrent  le  margrave  de  venir  au  secours  de  l'école  d'HelIsbronn, 
et  d'empêcher  sa  ruine  complète,  i  puisque,  en  ces  temps  malheu- 
reux >,  ajoutaient-ils,  ■  les  écoles  qui  semblaient  les  plus  solidement 
établies  languissent  et  meurent*  >. 

■  Hûci,  GttchichU  von  Klotltr  UtiUbronn  (Nardllngeu,  1S7S),  t.  I,  p.  tlB-lse, 
480,  B87-5âB. 

•  DOLLiNaBS,  t.  !,  p.  HO.  Sur  la  mauvaise  direction  de  l'écolo  d'Heilsbronn, 
en  15S6.  voy.  Mïci.  t.  III,  p.  32  et  suiv.  En  donDont  leur  opinion  but  lei  cause* 
de  la  décadence  de  t 'enseignement  scolaire,  les  pridlcauta  ont  soin  de  [aire 
remarquer  que  la  nouvelte  prédication  de  l'Évangile  a  porté  de  meilleurs  fruits 
en  d'autres  pays,  par  exemple  en  Danemark.  C'est  ainsi  que  Guillaume  Schrader, 
dans  un  sermon  sur  tes  graves  abus  et  les  scandales  qui  désolent  l' Allemagne 
(Ift04),  dit  :  •  A  l'étranger,  1&  où  s'est  levée  la  claire  lumière  de  l'Evangile, 
comme  en  Danematk,  il  est  certain  que  les  choses  vont  beaucoup  mieux  que 
cbeï  nous  quant  à  la  discipline  de  la  jeunesse,  car  on  y  trouve  de  bonnes 
écoles,  de  bons  maîtres  et  des  écoliers  dociles.  >  Malheureusement,  en  Oanemailc 
on  n'était  pas  du  même  avis.  Eu  1S91,  les  conseillers  du  roi  reprÀsentaient  aux 
évËques  que  •  la  décadence  dea  écoles  était  évidente  et  lamentable  >,  Les 
évéques  eux-mêmes  disaient  en  1608  au  synode  de  Copenbague  :  <  Barbaries 
tandem  metuenda  est,  nam  miullantur  pssaim  scbotte  ruinam,  et  verendum,  ne 
brevl  destituantur  idoneis  hominibus,  si  occludilur  pnemii  janua.  Videmus 
namque  paucissimos  eise,  qui  velint  Etudia  itia  dillgenUa  eicolere  quee  in  schoUs 
requiruntur.  et  suscipere  graviores  illos  labores  scbolasticos.  •  Pontoppidan,  t.  lil, 
p.  38.  as,  579.  Dès  IStO,  l'évéque  protestant  Petrus  Palladius,  qui  exerçait  en 
Danemark  et  en  Norvège  sur  toutes  les  églises  et  les  âcoles  une  sorte  d'inspec- 
tion générale,  écrivait  dans  son  rapport  :  <  Nos  ancêtres  avaient  soin  d'envoyer 
leurs  enfante  à  l'école,  bien  qu'ils  comprissent  beaucoup  moine  que  nous  la 
parole  de  Dieu,  qui,  de  notre  l«mps,  a  éclairé  le  monde  de  la  pure  lumière  de 
l'Évangile.  Dans  ma  jeunesse,  il  y  avait  tant  d'enTonts  dans  les  écolea  qu'elles 
étalent  remplies  jusqu'au  toit.  A  l'école  de  Ribe.  il  y  avait  sept  cents  écoliers,  et  à 
Roskilde  neufcentsi  tous  devaient  devenir  un  jour  moines  ou  liseurs  de  messe; 
mais  de  nos  jours,  un  démon  s'est  assis  dans  lé  CCBur  des  parents.  Nobles,  boui^ 
geois,  paysans  écoutent  ses  conseils,  ils  n'envoient  plus  leurs  enfants  étudier; 
pourtant  ils  savent  fort  bien  que  dés  le  sein  de  leur  mère  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  été  destinés  par  Dien  à  son  saint  service.  Le  démon  perfide  agit  ainsi 
pour  qu'on  manque  bientôt  complètement  de  pasteurs,  et  que  la  parole  de  Dieu 
ne  soit  plus  annoncée;  il  veut  que  le  peuple  retombe  dans  l'ancienne  erreur.  ■ 
Ktiitois  Bog  (Copenhague,  187!).  —  Voy.  Hùtor.  pot.  SI.,  t.  LXXXI,  p.  431. 
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Parmi  tous  les  établissements  scolaires  des  villes  libres,  le  gym- 
nase protestant  de  Strasbourjï,  fondé  en  1538,  jouit  pendant  de 
longues  années  d'une  grande  réputation.  Jacques  Wimpbeling  avait 
été  l'un  de  ses  fondateurs  et  Jean  Sturm,  dont  les  principes  péda- 
gogiques, exposés  en  de  nombreux  écrits,  avaient  été  adoptés  dans 
Lieaucoup  d'écoles  protestantes,  fut  son  premier  recteur.  Entre  152f 
et  1524,  Sturm  avait  visité,  à  Liège,  les  écoles  <  des  frères  de  la  vie 
commune  >;  à  Lourain  et  à  Paris,  il  avait  étudié  à  fond  les  progrès 
apportés  aux  anciennes  méthodes.  Le  gymnase  de  Strasbourg,  orga- 
nisé d'après  ses  plans,  comprenait  trois  divisions  :  une  école  prépa- 
ratoire pour  les  commentants,  le  gjminase  proprement  dit.  partagé 
en  dix  classes,  enfin  l'école  supérieure,  pourvue  de  savants  profes- 
seurs ' .  Dès  l'ûge  de  six  ans,  l'enfant  devait  être  mis  au  latin  ;  l'année 
suivante,  commencer  à  le  parler  et  s'essayer  à  la  versification  latine; 
ti  neuf  ans  révolus,  posséder  parfaitement  le  latin;  à  dis  ans,  com- 
mencer le  grec,  en  étudier  la  grammaire,  traduire  itsope  et  Démos- 
thène;  à  onze  ans,  lire  et  expliquer  Cicéron,  Virgile,  Homère, 
Salluste  et  Plante  :  ses  études  devaient  être  achevées  à  seize  ans. 
Sturm  regardait  comme  très  utile  d'obliger  les  enfants  à  s'exprimer 
en  latin  dès  leurs  plus  jeunes  années;  autour  d'eux,  tout  le  monde 
devait  parler  continuellement  latin.  On  objectait  que  la  chose  était 
difficile  à  obtenir;  mais,  salon  lui,  le  zèle  et  l'excellente  méthode  des 
maîtres  devaient  triompher  de  tous  les  obstacles.  Il  avait,  disait-il, 
•  supplié  Plaute,  Térence  et  Cicéron  de  quitter  l'Elysée  pour  venir 
converser  avec  ses  élèves  '  • . 

En  1542,  l'école  avait  SOOélèvesi  en  1546,  624>;  ils  venùentde 
tous  les  points  de  l'Allemagne,  quelques-uns  même  de  l'étranger.  Il 
n'était  pas  rare  que  des  fils  de  grands  seigneurs  ou  de  princes  y 
vinssent  étudier;  mais,  dès  1566,  Sturm  se  plaignait  au  conseil  de 
ce  que  très  peu  d'écoliers  allassent  jusqu'à  la  Un  de  leurs  études. 
Huant  aux  «  cours  savants  >,  on  ne  s'en  souciait  plus.  Les  classes 
supérieures,  les  plus  importantes  de  toutes,  celles  que  les  organisa- 

'  Vof.  pour  plus  de  détail  :  FttUehrifl  fur  Feirr  du  3S0  jéhrigen  Bctlthau 
det  protitlanlitelu»  G^iuriumi  su  Slrtuburg.  Deux  parties  en  uo  seul  volume. 
Strasbourg.  ISSS. 

>  Sturm  définit  en  termes  heureux  le  but  de  tout  l'enseignement  :  <  Sapiens 
atque  eloquens  pietas  >.  Paulsen,  p.  194, 

>  Voy.  la  lelln  de  Sturm  à  CamerariuB  (12  avril  IStt).  KOcielsash,  p.  St, 
note  I  ;  p.  U,  note  8. 
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tours  aTsient  surtout  à  coeur  de  voir  prospérer,  étaient  presque  aban- 
données :  sur  soixante  ou  soixante-dix  élèves,  neuf  seulement,  dans 
les  dernières  années,  s'étaient  présentés  aux  examens  de  fin  d'études'. 
Sturm  avait  supplié  le  conseil  d'obtenir  de  l'Empereur,  pour  l'établis- 
sement, les  privilèges  académiques;  Haximilien  H  les  avait  accordés 
en  1567,  mais  le  succès  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu'on  avait 
conçues,  et  Sturm  écrivait  que  l'obligation  de  faire  des  cours  sur  les 
poètes,  les  htBtoriens,  les  orateurs  de  l'antiquité  dans  une  salle  sou- 
vent à  moitié  vide  était  une  tftcbe  bien  ingrate  :  la  plupart  du  temps, 
les  leçons  n'étaient  pas  suivies,  même  les  cours  élémentaires  étaient 
peu  fréquentés;  la  discipline  n'existait  plus,  et  les  mattres  étaient 
méprisés  *.  Sturm,  absorbé  par  les  graves  discussions  qui  s'étaient 
élevées  entre  lui  et  les  théologiens  strictement  tuthérieos  de  Stras- 
bourg, Harbacb  et  Pappus,  ne  donnait  pas  toute  son  attention  au 
gymnase,  qui  périclita  de  plus  en  plus;  aussi  le  conseil,  en  1581,  le 
relevait-il  de  ses  fonctions,  alléguant  son  grand  Age,  et  t  divers 
motifs  graves'  >. 

Vil 

Les  querelles  religieuses  entre  les  recteurs  et  les  prédicants,  sur- 
tout au  sujet  des  doctrines  de  la  justification  et  de  l'Eucharistie, 
étaient  à  cette  époque  la  plaie  de  l'enseignement  protestant,  et  les 
prédicants  se  plaignaient  fréquemment  que  la  jeunesse  lût  exposée 
Âde  périlleuses  tentations  touchant  la  foi.  <  Dans  toutes  nos  écoles  >, 
écrivait  Sébastien  Krell  en  1S62,  <  certains  maîtres  séduisent  la  jeu- 
nesse par  l'attrait  de  doctrines  nouvelles,  lui  infiltrent  le  poison  de 
l'erreur,  et  plus  tard,  il  est  bien  difficile  de  remédier  au  mail  >  Le 
surintendant  deHansreld,Spangenberg,  écrivait  dans  le  même  sens 
en  1568  :  i  D'exécrables  et  scandaleuses  erreurs  séduisent  et  égarent 
la  jeunesse.  Les  Turcs  n'ont  pas  causé  plus  de  ravages  que  les  fau- 
teurs d'hérésie  durant  ces  dernières  années.  ■  Les  théologiens  de 
Lubeck,  de  Hambourg  et  de  Lnnebourg  firent  à  l'assemblée  de 
HOIIen,  en  1576,  la  déclaration  suivante  :  <  L'hérésie  se  propage  en 
tous  lieux,  fomentée  par  des  discours  fanatiques,  des  disputes  inces- 
santes, des  livres  corrupteurs;  les  instituteurs  enseignent  souvent 

■  pADLnH,  p.  196. 

*  Oana  son  Acad.  EpUlolw  (IBflS),  (voyez  Kûcislhahk,  p.  3S,  note  3).  Il  dit  : 
•  Di«eipllD&  quœ  nunc  diasoluta  eii  :  conTuBft  quadam  petultuitib  alque  iicentia; 
non  tolumiatermiiBls,  BedtœptomÎBalBftuKulUUonibuBneceBBuiiB.inagnocum 
conleiDbi  moglstroruin  et  ipsorum  dlBcipulorum  pemicle  >.  V07.  v,  Rauhib, 
1. 1.  p.  SS3.  KOcHLBÀHH,  p.  36,  note  S,  lettre  dfttée  de  1571. 

■  KôcfSLumi,  p.  Sl-U. 
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uDe  doctrine  d'erreur,  et  font  ud  mal  inctticalable.  Bn  beaucoup  de 
villes  et  de  bourgades,  une  foule  d'hérésieB  ee  répandent,  comme 
en  témoigne  l'état  déplorable  de  tant  de  paroîsseB,  au  profond 
déplaÎEtr  de  tous  les  bons  chrétiens  '.  > 

Sur  leB  disputes  théologiques  entre  prédicants  et  instituteurs,  dis- 
putes auiquelles  la  jeunesse  n'était  que  trop  souvent  mËlëe,  l'histoire 
des  écoles  d'Amberg,  de  Brème,  de  Breslau,  de  Cobourg,  d'Eis- 
leben,  de  Gardelegen,  de  Gœttingue,  de  Gotha,  de  Hanovre,  d'IIil- 
desheim,  d  Hirschberg,  de  Horobach,  de  Kœaigsberg,  de  Laubaa, 
de  Lauingen,  de  Lubeck,  de  Hulhausen,  de  Ratisbonne,  de  Rostock, 
de  Strasbourg,  de  Stettin,  de  Zittau,  de  Zwickau,  etc.,  etc.,  nous 
fournit  d'amples  détails  *.  c  On  a  vraiment  pu  craindre  un  moment 

■  DOLLuiaii,  1. 1,  p.  M3, 43MS7.  •  D'autre  part,  la  recteur  regardait  le  prédi< 
cant  comme  un  tyran  apirituel,  qui,  aana  le  «urpasser  en  acisnce.  voûtait  le 
contr^ndre  h  adopter  les  opinions  qu'il  avait  ou  favorisait,  et  h  lea  précooiser 
dans  l'école  ■.  ■  En  ce  temps-li.  >  pour  emprunter  les  paroles  du  prèdicant 
HatheaioB,  ■  bien  que  Dieu,  par  une  grice  singulière,  eût  de  nouveau  lait  res- 
pleadir  la  lumière  de  l'Évangile,  le  démon  avait  si  bien  travaillé,  que  dans  lea 
paroisses  ou  écoles  de  chaque  ville,  de  chaque  village,  personne  ne  pouvait 
s'accorder,  personne  ne  pensait  de  même  sur  la  doctrine  chrétienne  >.  DOllincsii, 
t.  I,  p.  437. 

*  Voy.  OSLLiNQRn,  t.  1,  p.  4ST-4M,  —  Sur  l'inQuence  des  continuelles  disputes 
thi^ologiques  sur  les  écoliers,  Dullinger  dit  :  •  Dès  leur  première  jeunesse, 
les  élèves  étaient  entraînés  dans  lea  luîtes  religieuses  de  leurs  aloés,  et  devaient 
supporter  tous  lea  inconvénienta  d'une  situatiou  dons  laquelle  le  chaos  des 
vues  individuelles  et  l'incohérence  de  l'esprit  sectaire  avaient  pris  la  place  d'une 
autorité  unique  tondée  sur  une  base  hictorique  traditioimelie.  Il  arrivait 
anssi  quelquefois  que  les  écoliers  opposaient  une  résistance  énergique  aux 
efforts  que  faisait  le  rectenr  pour  les  attirer  A  son  parti.  •  DOUinger  fait  encore 
cette  très  juste  remarque  (t.  1,  p.  419)  :  <  Dès  le  début  de  la  scission,  l'enseigne- 
ment religieux  prit  une  couleur  polémiste.  Il  était  calculé  pour  rendre  aussi 
méprisable  et  odieuse  que  possible  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  l'andenne 
forme  de  la  religion  chrétienne  ;  on  la  leur  présentait  comme  un  tissu  de  folies, 
de  mensonges  et  de  calomnies:  de  bonne  heure,  ils  étaient  initiés  aux  ana- 
tbémBB,  aux  discordes  qui  se  succédaient  sans  interruption  parmi  les  nouveaux 
croyants.  A  un  fige  qui  réclame  impérieusement  une  adhésion  conSanie  et  sans 
réserve  k  une  autorité  supérieure  incontestée,  les  jeunes  gens  étaient  amenés 
&  ne  regarder  qu'avec  un  dédain  présomptueux  la  génération  précMente  (Ipurs 
propres  ancêtres),  K  la  considérer  comme  plongée,  par  sa  propre  faute,  dans 
toutes  les  absurdités  d'une  superstition  grossière.  Au  seuil  de  la  vie,  ils  étaient 
àéjt  remplis  de  soupçons,  de  haine  et  d'aversion;  ils  n'entendaient  tomber  de  la 
chaire  que  des  insultes,  que  des  paroles  agressives  et  violentes.  Comme  dés  l'en- 
fance et  dès  les  petites  écoles  latines  ils  étaient  tenus  au  courant  des  querelles  théo- 
logiques,  ils  nourrissaient  des  rancunes  amères  contre  les  adversaires  du  recteur 
de  leurécole,  comme  Dlstel  l'a  surabondamment  prouvé,  t{\oy.  Der  Flaeianiimut 
und  die  SthOnlmrgiiehe  Landaehule  xu  GeringiiBaldê,  Leipslck,  1879.)  L'école  de 
Leipsick,  fondée  en  tSSS.  comptait,  sous  le  recteur  Jéréme  Haubold,  vingt-six 
élèves,  divisés  en  deux  classes.  Voici  un  échantillon  des  questions  qu'Houbold 
leur  posait  :  <  Est-il  vrai  que  le  docteur  Major  ait  enseigné  que  les  bonnee 
oeuvres  sont  Décessaires  au  salut?  A-t-il  été  réfuté?  Quel  démon  avait  mis  une 
lelle  proposition  dans  son  esprit?  Comment  prouver  aux  théologiena  de  Wittem- 
berg  et  de  Leipsick  qu'ils  sont  synei^etes?  Les  théologiens  de  Wittemberg 
et  de  Leipsick  enseignent-ils  la  pure  doctrine?  Les  princes  temporels  aontôla 
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la  ruine  complète  de  nos  établissemenU  d'enseignement  >,  disait  le 
professeur  Pickart  en  1575,  le  jour  de  l'ouyerture  de  l'école  d'Altorr. 
Valentin  Erythreeus  déclarait,  dans  un  discours  prononcé  à  la 
même  occasion,  que  le  conseil  de  Nuremberg,  voyant  que  toutes 
les  écoles  meDScaient  ruine,  avait  cru  de  son  devoir  d'en  créer 
une  nouvelle;  que  les  querelles  théologiques  avaient  préparé  cette 
situation,  et  qu'elles  étaient  cause  du  mépris  où  les  études  étaient 
tombées  '. 

Un  autre  grand  obstacle  au  bon  fonctionnement  des  écoles, 
c'était  le  manque  d'argent,  car  elles  ne  recevaient  presque  plus  de 
dons.  L'opinion  courante  était  que  tout  ce  qu'on  faisait  pour  les 

dans  \exu  droit  quand  ils  prilendent  reronner  l'Église  du  Christ  par  de  ddu- 
vetoi  Adila,  quand  ils  persécuteot  ft  ce  sujet  les  prâdlcants  orthodoxes  et  les 
fidèles,  et  les  jettent  en  prison,  comine  ils  l'ont  fait  en  beaucoup  dep&ysî  >Hsu- 
bold  r^pundait  comme  il  suit  à  cette  demlËre  question  :  •  Malbeureusemeut, 
l'expérience  prouve  que  le  diable  trompe  si  cruellement  les  pauvres  humsina 
qn'Ûs  sont  avpugles  les  yeux  ouverts,  et  sourds  avec  de  bonnes  oreilles,  de  sorte 
que  l'Évangile,  tout  misèricordieui  et  doux  qu'il  aoit,  ne  fait  que  les  rendre 
plus  mfclianls.  Les  Adita  des  princes  ne  contredisent  pas  seulement  l'ordre  établi 
et  la  parole  de  Dieu,  ils  sont  encore  contraires  k  la  raison  comme  à  toute  jus- 
tice. >  Lortque  l'Électeur  Auguste  de  Saxe  eut  fait  sirréter  et  iucaretrer  le  patron 
del'école,  Wolf  deSchfinburg,un]]ftciDien(voy.  notrei*  volume,  p.  3S3j,  Haubold 
fit  réciter  aux  enfants  cette  prière  de  se  compoiltion  :  •  Seigneur,  comment  pour- 
rais-tu permeltre  que  nous,  pauvres  petites  brebia  errantes,  nous  soyous  privées 
de  notre  pasteur,  dispersées  parmi  les  loupa  et  les  merceuaires,  exposées  à  leur 
dent  cruelle  7  Comme  les  ennemis  jubileraient,  alors  I  Quel  triomphe  tu  leurpré- 
pareraial  8i  tu  permets  notre  humiliation,  tu  seras  toi-même  humilié;  si  tu  nous 
Uisaea  opprimer,  tu  seras  opprimé  avec  nouai  Comment  le  lolâreraJs-tuf  >  En 
IS6S,  l'Électeur  Auguste  ât  visiter  <  le  repaire  de  l'hérésie  de  Ftaeiua  >,  et  envoya 
des  troupes  i.  Geringswalde  pour  faire  rentrer  le  recteur  dana  l'obéissance.  •  Les 
soldats  avaient  amené  avec  eux  deux  chariots  remplis  d'échellea,  de  chalnea 
et  de  cordes  >,  mais  lorsqu'ils  arrivèrent,  Uaubold  avait  pris  la  fuite.  La  mallre 
en  second  dut  expier  daos  un  cachot  les  •  arguments  >  de  son  supérieur,  cou- 
pable d'avoir  qualiGé  l'Ëdit  de  religion  du  priuce  de  tyrannique  et  d'Injuste.  C'en 
était  fait  de  l'école.  Voj,  p.  13-1*,  37, note,  p.  47  et  auiv.,p.  S9-B5.— Voy,  aussi 
dans  DOllindeh.  t.  I,  p.  132-433,  les  •  argumenta  ■  dictés  aux  élèves  de  Balis- 
bonne  et  de  Brcsiau. 

<  DALLiNOia,  t.  1,  p.  433-434,  —  Les  détails  circonstanciée  que  noua  donne 
J.-P.  Hauli  dans  l'histoire  de  ce  pAdagogium  (Heidelberg,  1S55),  p.  t  et  sniv., 
montrent  tout  le  tort  que  Srent  dans  cette  école  (première  école  supérieure 
de  confession  réformée  en  Allemagne)  les  querelles  des  nultrea  entre  eux  et  avec 
les  autorités  ecclésiastiques.  Il  ressort  du  compte  rendu  d'un  examen  passé 
en  1ST4,  •  qu'aucun  éléte,  aussi  bien  de  la  première  claase  que  des  autres, 
n'était  «n  état  d'écrire  d'une  manière  quelque  peu  grammaticale  et  coirscle.  La 
troisième  classe  était  complètement  négligée.  Quant  A  la  sorveiliance,  il  n'y  en 
avait  aucune.  Les  directeors  •  se  prennent  aux  cheveux  >,  l'établissement,  était 
i  la  veille  de  sa  ruine.  Les  termes  dont  ae  servit  un  jour  le  recteur  en  second  pour 
injurier  le  conseil  ecclésiastique  (l'autorité  supérienre)  sont  identiques  à  ceux  que 
Goethe  prête  h  GOtz  de  Berlichingen  dans  sa  déclaration  au  général  en  chef  de 
l'armée  impériale,  au  moment  où  celui-ci  le  somme  de  se  rendre.  JQognitz 
reproche  au  recteur  Christophe  Schilling  •  de  ne  pB,8  cesser  une  minute  de  l'in- 
lulter,  >  et  d'avoir  été  juaqu'i  donner  A  ses  élèves,  comme  exercice  de  traduc- 
tioa.  une  satire  mordante  contre  lui  >  (p.  28).  —  Voy.  p.  17  et  18,  ce  qui  concerne 
les  pMltres  Pwreus  et  Grava, 
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écoles  et  pour  les  ÎDStitu leurs  était  iuutile  et  ne  profitait  qu'au  diable. 
Tout  allait  bien  mieux,  disait-on,  lorsque  l'Allemagne  était  encore 
plongée  dans  les  ténèbres  du  papisme.  <  En  ce  temps  de  ténèbres  •, 
écrivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  Conrad  Porta,  diacre  d'Kis- 
leben,  <  tout  le  monde,  du  plus  petit  Jusqu'au  plus  grand,  donnait 
libéralement  pour  les  écoles  et  les  églises;  même  les  serviteurs,  les 
servantes,  les  journaliers,  les  ouvriers,  apportaient  leur  obole  De 
nos  jours,  à  la  claire  lumière  de  l'Évangile,  les  gens  le  plus  à  leur 
aise  sont  la  plupart  du  temps  tellement  mal  disposés  pour  les  écoles, 
qu'ils  se  mettent  en  colère  aussitôt  qu'on  leur  parle  de  faire  quelque 
chose  pour  elles  ou  pour  les  églises;  aussi  est-ce  â  grand'peine  qu'on 
parvient  à  en  entretenir  les  toits  ■.  > 

Christophe  Fischer,  surintendant  de  Smalkalde,  écrivait  vers  1580  : 
4  Nos  bons  ancêtres  prenaient  à  cœur  l'intérêt  des  écoles  :  leurs 
legs,  leurs  pieuses  fondations  subvenaient  à  leur  entretien;  main- 
tenant nous  faisons  tous  les  jours  l'expérience  que  la  charité 
envers  les  pauvres,  envers  les  étudiants  nécessiteux,  est  complète- 
ment refroidie;  on  va  jusqu'à  se  reprocher  ce  qu'on  donne  aux 
paroisses,  ou  pour  l'instruction  des  enfants'.  >  Longtemps  aupa- 
ravant, le  surintendant  de  Mansfeld,  Sarcerius,  avait  fait  entendre 
les  mêmes  plaintes  *.  Jean  Asseburg,  dans  an  sermon  scolaire  pro- 
noncé à  Tangermunde  en  160d,  rappelait  combien,  sous  le  papisme, 
on  s'était  toujours  montré  généreux  envers  les  écoles  et  les  églises. 
I  Mais  mainlenaot  >,  disait-il,  •  nos  écoles  sont  si  pauvres,  si 
misérables,  qu'on  les  prendrait  pour  des  étables  ou  des  greniers  à 
foin.  11  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  dont  les  toits  délabrés  ne 
peuvent  plus  abriter  maîtres  et  élèves;  toutes  les  vitres  sont  brisées. 


■  DCllinger,  t.  n.  p.  SB6. 

*  Ibid..  t.  II,  p.  307-309. 

'  Von  den  Mitleln  und  ft'«j«n  die  rtekle  Rtligion  zu  trhalten  (ISSt),  fol.  7.  — 
Voy.  l'opiniou  de  Draconîles  (iStl)  et  de  Georges  Major  sur  ce  point,  dans 
D6LLINSIR.  t.  i,  p.  139  et  52T-S3S.  Oans  la  Chronique  de  Galtingtu,  de  Litzner,  il 
est  dit  :  •  De  lout  temps,  dans  celle  ville,  on  a  veillé  ftvec  un  soin  particulier 
aur  les  écoliers  étrangers  et  pauvres,  qu'on  n'a  Jamais  laissés  dans  le  besoin. 
Toutes  les  semâmes,  la  noblesse  donnait  une  somme  spéciale  pour  leur  nour- 
riture, et  les  deux  (?ouvcnls  pourvoyaient  largement  A  leur  enlretiea.  bien  qu'eux- 
mêmes  fussent  si  pauvres,  qu'ils  étaient  quelquefois  obligés  de  mendier  pour  pou- 
voir ae  sulllre.  Les  écoliers  pauvres  recevaient  aussi  une  certaine  gratiQiiation  des 
quatre  paroisses  et  du  séminaire.  Les  jeunes  gentilshommes  de  ta  ville,  les  gêna 
richeeouàleuraiseleur  tendaient  joyeusement  une  main  bienraisanta.  Au  monas- 
tère des  cieterciens,  on  leur  disiribuait  toutes  les  semaines  ludemi-muid  deseigl». 
De  l'hôtel  de  ville,  des  corporations,  des  confréries  ils  recevaient  des  auniAnes 
abondantes.  U^a  ce  temps  est  passé;  aujoivd'hui,  on  les  voit  d'un  mauvaJI 
<bU.  On  leur  donne  du  pain  dur  t  manger,  et  encore  h  contre-cœur.  De  nos  Jours, 
on  préfère  donner  son  argent  aux  jongleurs,  aux  faiseurs  de  tours,  à  des  his- 
trions répugnante,  à.  de  vijs  entremetteurs  ou  k  des  gens  do  mauvaise  via.  •  Btt- 
Ariibung  der  Stadî  GMlingM,  L  V,  p.  8.  —  V07.  DtiLLueEa.  1. 1.  p.  466,  note. 
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de  sorte  qu'il  faut  retouroer  chez  soi  lorsque  le  venl  soufDe  avec 
Tioleoce;  de  plus,  il  est  difficile  de  s'y  teoir  assis  ou  debout,  tant 
l'espace  est  étroit  ■.  ^ 

(  Les  papistes  ont  raison,  •  disait  en  chaire  un  prédicant  en 
1577,  •  quant  ils  disent  que,  sous  l'Évangile  on  ne  s'intéresse 
presque  plus  aux  œuvres  de  bienfaisance,  et  que  les  prédicants  et 
les  maîtres  d'école  sontsipeu  rétribués,  qu'ayant  femme  et  enfants, 
il  leur  est  impossible  de  se  sufQre;  cela  est  si  vrai,  que  souvent 
les  instituteurs  sont  réduits  à  la  mendicité.  J'ai  entendu  dire  à  un 
célèbre  pédagogue,  directeur,  pendant  de  longues  années,  de  plu- 
sieurs maisons  d'enseignement,  que  les  écoles  n'avaient  littéralement 
pas  de  quoi  subsister,  et  tombaient  pre^sque  partout  eo  ruines.  On 
ne  donne  pas  aux  maîtres  le  traitement  indispensable  au  soutien  de 
leur  existence,  et  cela  est  vrai  même  dans  les  grandes  villes,  là  où 
les  princes  et  les  autorités  dépensent  annuellement  des  sommes 
énormes  pour  des  choses  de  luxe  et  des  plaisirs  de  tout  genre.  Et 
pourtant,  il  faut  que  les  instituteurs  de  la  jeunesse  puissent  vivre; 
or  ils  n'y  parviennent  pas  ;  ils  ne  peuvent  pas  même  acheter  les  livres 
dont  ils  ont  besoin.  Les  écoles  sont  de  véritables  bouges,  et  quant 
aux  logis  des  maîtres,  à  supposer  qu'on  leur  en  donne  un,  ils  sont 
si  misérables,  les  murs  sont  dans  un  tel  état  de  délabrement,  qu'ils 
ne  sont  pas  habitables,  tant  le  vent  et  la  pluie  y  pénètrent.  Tout 
ce  que  le  dis  là  est  strictement  vrai  *.  • 
Le  recteur  d'Isfeid,  Michel  Néander,  écrivait  : 

On  convoque  beaucoup  d'as  semblées, 

Od  délibère,  on  fait  mille  beaux  projets! 

Hais  on  oublie  la  pauvre  Jeunesse; 

Personne  ne  se  soucie  plus  des  écoles  I  '. 

Lorsque  le  célèbre  humaniste  Nicodëme  Frischlin  prit  la  direction 
d'une  des  écoles  latines  de  Brunswick,  il  At,  dans  son  discours  d'ou- 
verture, un  tableau  lamentable  et  trop  ressemblant  de  la  situation 
des  écoles  dans  presque  tous  les  territoires  allemands  :  ■  Mes  paroles 
TOUS  attristent  •>,  dit-il  en  s'adressant  aux  membres  du  conseil, 
<  vous  désirez  que  par  mes  soins  votre  école  redevienne  florissante, 
vous  comptez  sur  moi,  me  voici  :  j'ai  bonne  volonté,  je  suis  prêt  à 
me  mettre  de  tout  cœur  à  la  besogne;  mais  donnez-nous  un  local 
convenable,  afin  que  tous,  enseignants  et  enseignés,  nous  puissions 
faire  notre  devoir...  L'école  est  d'aspect  vraiment  misérable;  non 

■  Voy.  KCsTin,  Antiquiialet  Tang»rmuitdtHtu,  t.  Il,  p.  S-IS.  L'Électeur  Joaehim- 
FrédAric  de  Br&ndebourg  dtetiit  en  1000  :  •  Les  communes  compreunent  si  Atrut- 
gemect  leur  devoir  que  les  égllGes  et  les  ^oles  ressemblent  plutôt  k  des  granges 
et  i  des  écuries  qu'à  des  temples,  •  —  IItlios,  I',  p.  349. 

'  PUngitpridigt  w«  M.  Htiarieh  DoUs  (S«M,  1577),  p.  8. 

■  Bawr,  Ehelorita  (1300),  B2>. 
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seulement  les  petites  classes,  mais  les  classes  supérieures  sont  dans 
au  pitoyable  état'.  Le  plus  grand  obstacle  au  relèvement  des 
études  n'est  pourtant  pas  celuMà  :  nous  manquons  de  mattres  ins- 
truits, zélés,  et  cela  s'explique  facilement.  On  se  dégoûte  du  métier. 
Après  avoir  passé  toute  une  joarnée  à  supporter  l'odeur  infecte  et  le 
brait  assourdissant  des  écoliers,  quand  les  mattres  rentrent  chez  eux 
à  moitié  sourds,  la  tète  lourde,  et  n'ont  souvent  à  manger  que  le 
pain  de  la  misère,  à  boire  que  l'eau  de  l'afOiction,  ils  se  décou- 
ragent, ils  s'en  vont.  Si  les  exemples  n'étaient  haïssables,  je  pour- 
rais citer  plus  d'une  ville  où  le  porcher  ou  le  vacher  sont  mieux 
rétribués  que  l'instituteur*.  ■ 

Le  recteur  de  Goslar,  Georges  Thym,  écrivait,  en  1553  :  •  Le 
salaire  des  maîtres  d'école,  dont  le  métier  est  si  rude,  est  tellement 
modique,  qu'un  pauvre  journalier  est  souvent  mieux  récompensé 
de  ses  peines;  il  est  donc  très  naturel  que  l'amer  labeur  de  l'école 
soit  généralement  méprisé  '.  •  Le  conseil  d'AschersIeben  avouait, 
en  1589,  que  les  mattres  d'école  avaient  souvent  de  plus  maigres 
salaires  que  les  valets  de  ferme'. 

Bien  des  exemples  viennent  confirmer  cette  assertion.  Le  recteur 
de  l'école  latine  d'Adorf,  dans  l'électorat  de  Saxe,  avait  de  quatre- 
vingts  à  cent  élèves,  et  ne  touchait,  en  dehors  des  écolages,  que 
18  florins  par  an,  et  le  sous-mattre  devait  se  contenter  de  ce  que 
le  conseil  lui  donnait  <  par  faveur  >.  A  Mahltroff,récolage  ayant  été 
supprimé,  le  recteur  —  tant  cet  écolage  était  peu  de  chose  dons  les 
petites  villes,  —  ne  recevait  en  compensation  que  4  florins  par 
an.  Le  recteur  de  Brand,  sans  traitement  fixe,  devait  se  contenter 
du  prelium  des  élèves,  lequel,  dit  un  rapport  d'enquête,  ne  lui  est 
donné  qu'à  contre-cœur,  et  très  parcimonieusement*.  Au  gymnase 
de  SaÎDt-Jean,  à  Lunebourg,  on  avait  ûxé  à  100  marks  le  traite- 
ment des  six  instituteurs.  Lorsque  te  recteur  adjoint,  Luc  Lassins, 
obtint,  en  1568,  une  augmentation  de  18  marks,  il  crut  devoir 
exprimer  au  conseil  toute  sa  reconnaissance  dans  la  dédicace  de 
l'un  de  ses  ouvrages*.  La  situation  des  quatre  maîtres  de  Gotha 
était  meilleure  :  ils  touchaient  annuellement  60  florins  chacun,  et 
de  plus,  un  peu  de  blé  et  de  bois  de  chauffage  '.  A  Querfurt,  le  rec- 
teur touchait  âO  florins  par  an,  et  chaque  élève  lui  devait  en  outre 
8  groschen  d'écolage.  Le  sous-mattre  ne  touchait  que  12  florins;  le 

'  Voy.  plus  haut,  p.  26  «t  t.,  ce  que  dit  Prïgchlia  sur  ce  sujet. 

>  STBAras,  p.  42!-t24. 

'  ZeiUe\rifl  du  Harstcrtitti,  i.  XX,  p.  335. 

'  Neiut  valertànditchet  Arrhiv,  année  1SS9,  t.  II,  cahier  4,  p.  45-4S. 

■  HûLLiR,  KunàchiUeku  5chului«««n,  XXIV. 

•GOkcks,  t.  V[]l,  noteslet4. 

'  RoHioPF,  p.  338  note. 
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troiBième  maître,  4  seulement'.  A  la  même  date,  à  Cûslin,  le  rec- 
teur touchait  30  florins;  lesou&'mattre,20;  le  troisième  maître,  iO*. 
Le  célèbre  théologien  Georges  Major  rapporte  dans  ses  mémoires 
qu'il  s'était  tu  contraint  de  renoncer  au  rectorat  de  Magdebourg 
À  cause  de  l'insufRsaDce  de  son  traitement;  malgré  toutes  ses 
instances,  il  n'avait  jamais  pu  obtenir  du  conseil  aucune  augmen- 
tation *. 

A  Augsbourg,  en  1549,  les  instituteurs,  à  l'occasion  de  la  Sainte- 
Anne  et  de  la  Saint-Hartin,  supplièrent  le  conseil  d'augmenter 
leurtrès  minime  traitement;  mais  leur  requête  ne  futpasfaTorable- 
ment  accueillie  :  Sixte  Birck,  recteur  de  Sainte-Anne,  auteur  de 
nombreux  drames  spirituels*,  ainsi  que  l'institutenr  de  Saint-Mar- 
tin, reçurent  seuls  une  gratification  <  accordée  une  fois  pour  toutes; 
les  autres  n'obtinrent  que  5  florins*  >. 

Ce  qui  rendait  aussi  extrêmement  difBcile  la  bonne  administration 
des  écoles,  c'était  la  position  instable  des  instituteurs.  Cet  incon- 
▼éoieot  existait  déjà  au  moyen  âge  :  en  général,  les  maîtres  n'étaient 
nommés  que  pour  un  certain  temps;  comme  des  serviteurs  &  gages, 
ils  pouvaient  être  congédiés  à  tout  moment,  selon  le  bon  plaisir  des 
autorités.  Les  maîtres  du  gymnase  de  Torgau  suppliaient  tous  les 
ans  le  conseil  de  les  relever  de  leurs  fonctions*.  A  Augsbourg,  les 
mattres  de  l'école  latine  devaient  s'engager  à  rester  en  fonctions 
pendant  six  ans;  mais  le  conseil  gardait  toujours  le  droit  de  les 
destituer  s'il  le  trouvait  bon^.  Souvent  les  maîtres  démission- 
naient d'eux-mêmes,  pour  cause  d'insurasant  salaire.  Noiténius  écrit 
dons  sa  Chronique  de  WolfenbûtUt  :  *  Les  maîtres  d'école  meurent 
rarement  à  leur  poste;  la  plupart  n'exercent  que  peu  de  temps;  ils 
5e  retirent  d'eux-mêmes,  ou  cherchent  un  autre  emploi;  grave 
obstacle  à  la  bonne  tenue  des  écoles.  Notre  jeunesse  est  très  négligée, 
les  écoliers  quittent  souvent  l'école  aussi  ignorants  qu'ils  y  sont 
entrés;  très  peu  de  sujets  vraiment  instruits  sortent  de  nos  établisse- 
ments *.  >  Au  gymnase  de  Weilburg,  on  attribuait  également  le  peu 
de  progrès  des  écoliers  aux  changements  continuels  de  maîtres, 

■  FSnsTUiNH,  .Veut  MiUheil.,  t.  I,  p.  117. 

*  V.  BôLow,  Btitrâgt,  p.  11. 

■  BVHÏOPF,  p.  330. 

*  G<BUEU,  Grundrin,  t.  II,  p.  3*9, 

*  V.  Stbtten,  1. 1.  p.  ton.  •  Avec  des  appointemwls  si  miniines  >,  dit  Rulikopl 
Ip.  340),  •  il  éUit  bieii  rare  qu'une  école  eût  Ucbuice  de  posséder  un  maître  capable 
el  honcâte;  l'aversiou  pour  le  dur  labeur  du  maître  d'icole  était  encore  li  grande 
qu"on  ne  regardait  l'état  d'inatitutaur  que  comme  un  purgatoire,  grâce  auquel 
on  pouvait  espérer  obUnir  promptement  le  paradis,  c'est-à-dire  une  bonne  cure,  • 

*  BtaciBiiioT,  p,  169. 
'  HiNS.  p.  3i,  noie. 

*  DôLLwa»,  1. 1,  p.  41B. 
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changements  causés  par  l'exiguTté  d'un  salaire  qui  ne  leur  permet- 
tait pas  même  d'acheter  chez  le  boulaoger  le  pain  nécessaire  à  leur 
subsistance  '. 

A  Wernigerode,  on  portait  aux  nues  la  libéralité  du  seigneur 
comte;  désireux  d'améliorer  le  sort  du  recteur  et  de  ses  auxiliaires, 
il  leur  faisait  présent  tous  les  ans  de  5  florins*.  Le  recteur  et  son 
collègue  d'Halberstadt  Turent  roéme  invites  aux  noces  du  noble 
comte  en  qualité  de  musiciens  (lo4J),  et  reçurent  pour  leur  peine 
la  même  somme  que  tes  Joueurs  de  cornemuse,  et  la  moitié  de  ce 
que  reçut  le  souHleur  d'orgue'.  Comment,  touchant  des  traitements 
si  modiques  dans  la  plupart  des  villes',  les  maîtres  pouvxient-ils 
encourir  le  reproche  de  ^'babiller  avec  luxe,  de  se  livrer  à  tous  les 
plaisirs?  Voici  comment  l'explique  une  feuille  volante  de  1564  : 
•  Les  recteurs  et  les  maîtres  d'école  ne  reçoivent  ordidairmijent 
des  autorités  qu'une  pitance  de  chien;  mais  ils  se  créent  d'autres 
ressources,  dont,  il  faut  l'avouer,  les  écoliers  ne  prolitenl  ^'uère  : 
ils  se  font  astrologues,  diseurs  de  bonne  aventure,  tireurs  d'Iiuros- 
copes;  ils  composent,  pour  les  fêtes,  d'innombrables  cotiipliun'nts; 
ils  publient  des  almanuchs,  ils  deviennent  les  parasites  des  mai- 
sons où  il  y  a  de  quoi  manger  et  boire;  aux  noces,  aux  liiiptèmes. 
ils  se  chargent  d'amuser  la  société,  sans  compter  bien  li  autres 
affaires.  Ils  chantent  à  l'église,  et  chacun  sait  que  chanlre  et  '  bope 
vont  souvent  de  compagnie.  >  L'auteur  de  cette  satire  adres-e  au 
contraire  des  éloges  à  ces  ramures  laborieux,  sobres,  dévoués, 
amis  de  la  règle,  dont  le  nombre,  dit-il,  est  plus  grand  qu'un  ne 
croit  *. 

Dans  bien  des  villes,  le  prix  des  denrées  nécessaires  à  la  vie  avait 
beaucoup  augmenté  snns  que  le  traitement  des  instiluleiirs  ^e  tût 
élevé;  à  Dresde,  par  exemple,  le  mpi-emus  de  l'école,  antre  ois  de 
80  florins  par  an,  étnit  descendu,  en  1578, à  30 florins.  A  Scliwarzeo- 
berg,  le  conseil  rogna  le  traitement  du  maître  d'école  pour  étii.-  en  itat 
de  donner  un  supplément  au  greflii^r  municipal  et  à  l'ur';.'aiii$te'. 
A  Wollin,  en  Foméranie,  le  recteur  et  les  maîtres  rept'é>eiilei'etit  aux 
membres  de  la  commission  d'enquête  ecclésiastique,  en  t594j  que 
le  prix  des  choses  de  première  nécessité  augmentait  d'nntiée  en 

'  DôLLinoB*,!.  1,  p.  4.15.  •  A  cause,  évidemment,  de  l'inguntiiancu  de  leurs 
trailementa,  les  recteurs  des  g.vmnases  de  Weilbui^,  d'Idilria,  d'Eiseri  .cli  t'ttiient 
en  même  temps  médecin»,  exorcani  la  luideiino  ea  dehors  de  ieurs  tunilioM 
pédagogiques  •.   -  Uauiï.  NcckaruhuU  i<t  UHielbtrg,  p.  t,  note  3:. 

*  Zeitichrifl  dtM  Harivertins,  t.  U,  p.  lii. 

*  Ibid.,t.  VII.  p.  iS,  4M3. 
'  Voy.  pluii  haut,  p  62. 

'  Mahuung  von  mtntchlichen  Verderbm  aie  a  mihriUn  Theilt  x-yehKiiU), 
p.  8. 

*  MÛLLsn,  KarMcHiitcht  Sehutiieien,  XXV. 
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année,  tandis  que  leur  traitement  dimiDuait,  puisque  le  recteur, 
qui  touchait  autrefois  25  florins,  n'en  recevait  plus  que  20;  encore 
ne  lui  étaient-ils  jamais  intégralement  remis,  et  toujours  avec  un 
retard  de  six  ou  huit  mois;  cependant  on  trouvait  encore  moyen 
de  rogner  un  si  misérable  salaire.  Or  il  était  impossible  de  se  nourrir 
et  de  s'habiller  avec  de  si  faibles  ressources.  On  manquait  de  bois 
de  chauffage,  et  tes  parents,  à  cause  du  froid,  retiraient  les  enfants 
des  écoles'.  Les  recteurs  et  les  maîtres  d'Artero  se  montrent  tous 
aussi  mécontents.  •  Au  milieu  de  toutes  mes  épreuves,  •  écrit  le 
recteur,  i  on  m'a  toujours  laissé  entrevoir  de  meilleurs  jours:  mais 
les  choses  vont  de  mal  en  pie;  le  traitement  est  toujours  inexacte- 
ment  payé;  il  faut  l'attendre,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  le  mendier  : 
encore  ne  le  reçoit-on  que  par  bribes.  Les  classes  sont  dans  un 
tel  étitt  de  délabrement  qu'on  ne  peut  s'y  tenir  qu'au  préjudice  de 
sa  santé.  >  Le  sous-maltre,  dont  le  traitement  avait  été  fixé  à  30  flo- 
rins, devait  souvent  supplier  les  curateurs  de  l'église  de  lui  envoyer 
quelques  florins,  quelques  groschen,  d'un  salaire  depuis  longtemps 
mérité.  Le  troisième  maître  touchait  annuellcmentenviron  13  florins. 
On  lui  avait  assigné  pour  local  une  très  petite  classe  et  une  chambre  : 
dans  la  classe,  des  bancs  cloués  le  long  des  murs  et  nne  petite  table 
boiteuse  constituaient  tout  te  mobilier  scolaire*. 

Même  dans  la  riche  cité  de  Lubeck,  le  traitement  d'un  mattre  de 
la  première  école  latine  n'atteignait  pas,  à  beaucoup  près,  le  stipen- 
diwa  accordé  tous  les  ans  à  un  étudiant  boursier;  aussi  le  conseil 
engageait-il  les  mattres  à  ne  pas  se  marier,  sachant  bien  qu'il  leur 
serait  impossible  de  vivre  honorablement  avec  femme  et  enfants. 
C'>mme  local  scolaire,  les  mattres,  dans  l'ancien  cloître  de  Sainte- 
Catherine,  n'avaient  qu'une  seule  classe,  une  chambre,  et  un  très 
petit  coin  dans  la  cave,  pour  mettre  le  tonneau  de  ror^nt, petite  bière 
légère,  qu'on  distribuait  deux  fois  la  semaine  par  centaines  de  ca- 
nettes aux  mendiants  de  la  ville*. 

C'était  par  une  exception  tout  à  fait  extraordinaire  que  quelques 
villes  accordaient  à  certains  pédagogues  en  renom  une  gratification 
de  quelques  centaines  de  florins.  A  Nuremberg,  Éobao  Hessus  et 
Juacbim  Camerarius  furent  l'objet  d'une  faveur  semblable,  ainsi 
que  .Jérôme  Wolf*  à  Augsbourg;  à  Franc fort-sur-le-Hein,  le  trai- 
teutent  du  recteur  ne  dépassait  pas  130  florins;  encore  ce  trai- 
tement n'était-il  accordé  que  par  exception.  Sur  la  proposition  de 
Uélanchthon,  la  même  faveur  fut  accordée,  en  1537,  au  célèbre 

'  Vos  BoLow,  Biilragt,  p.  12-15. 

■  ZtiUclirift  drt  BanveTeinl,  t.  I,  p.  IÎ2.  lï*.  1Ï5. 

»  GmoTorF,  Hittoritelu  SekHfîtn.  t.  [I,  p.  S56M9. 

•  i'ADLSBM,  p.  133.  ScamD,  GtichielUe  dtt  Enithung,  t.  ll^  p.  43t. 
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philologue  Jacques  Mycillus;  eon  Buccesseur,  Théobald  O^walt,  ne 
recevait,  en  1547,  pour  lui  el  ses  deux  •  substituts  •  quelSOflorioB; 
Jean  Knippius  touchait,  en  15S0,  150  florins  ;  Georges  Drimpelius, 
en  i36â,  125  florins.  Ces  deux  derniers  recteurs  supplièrent  le  con- 
seil, en  1555,  <  de  vouloir  bien  les  délivrer  de  leur  fardeau  de  sur- 
veillance et  de  labeur;  >  mais  leur  demande  fut  repoussée  '. 

Espérant  décider  les  autorités  protestantes  à  mieux  rétribuer  les 
ÎDStituteurSj  Nicodème  Frischlin,  dans  un  discours  prononcé  i 
Brunswick  en  1588,  comparait  la  parcimonie  de  la  plupart  des 
princes  protestants  et  des  conseils  de  ville  ■  i  la  libéralité  des  catho- 
liques pour  leurs  écoles,  et  vantait  surtout  les  nouveaux  collèges 
des  jésuites,  <  si  richement  dotée  et  si  bien  organisés  >. 
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LBS    liCOLBS    DANS    LXS    TERRITOIRBS    CATHOLIQUES 


La  décadence  des  ancieaneB  écoles,  qui  date  de  la  s 
gjeuse,  se  Qt  sentir  dans  les  pays  demeurés  catholiques  comme 
dans  les  territoires  protestants.  Là  aussi,  les  nobles  efTorts  tentée 
au  déclin  du  moyen  Age  pour  le  progrès  de  la  vie  intellectuelle,  se 
ralentirent  peu  à  peu,  ou  mime  s'arrêtèrent  complètement.  Après 
l'éclat  des  premières  prédications  de  Luther  et  sous  sa  puissante 
impulsion,  les  plus  écoutés  de  ses  coopérateurs  se  montrèrent 
animés  d'un  zèle  pins  ardent  pour  la  création  et  la  honne  orga- 
nisation d'écoles  destinées  à  devenir  le  plus  solide  appui  du  Protes- 
tantisme, que  ne  l'étaient  les  Catholiques  pour  la  restauration  et 
l'amélioration  des  établissements  d'enseignement  indispensables 
au  maintien  et  à  la  défense  de  leur  foi.  On  eAt  pu  croire,  à  ce 
moment,  que  les  Universités  protestantes  allaient  l'emporter  de 
beaucoup  sur  les  Universités  catholiques,  d'autant  qu'à  cette  époque 
il  y  avait  beaucoup  plus  d'éminents  pédagogues  protestants  que  de 
savants  maîtres  cstholiquee. 

Hais,  k  dater  de  la  fondation  et  des  progrès  des  collèges  de 
jésuites,  un  grand  changement  s'opéra  '. 

Si  en  1538,  JS41,  1550,  des  catholiques  à  même  de  bien  juger 
la  question  s'étaient  plaints  amèrement  du  dépérissement  des 
anciennes  écoles,  s'ils  avaient  envié  les  établissements  protetilants, 
alors  en  pleine  prospérité,  qui  attiraient  à  eux  toute  la  jeunesse 
allemande*,  trente  ans  plus  tard,  les  protestants  bien  informés 
déclaraient  que  les  collèges  des  jésuites,  fréquentés  par  un  grand 
nombre  d'élèves  protestants,  étaient  infiniment  supérieurs  &  leurs 
nouveaux  gymnases,  sous  le  rapport  de  l'enseignement  comme 
BOUS  celui  de  la  discipline.  Guillaume  Roding,  professeur  au  •  peda- 

'  8m  l'aellon  de»  jésuites  bd  génËrsl  et  sur  leur»  advergairoB,  voy,   noire 
*■  vol.  cbap.  iv;  el  Doi  1"  et  5*  vol..  p.  i9B-SSl-«M83. 
*  Voy.  plut  baut,  p.  3S-ia. 
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goffium  ■  de  Hcidelberg,  dans  eon  livre  intitulé  :  Contre  Us  écolet 
impies  det  jéiuiUi,  dédié  à  l'Électeur  palatin  Frédéric  IH,  écrirait, 
au  milieu  des  plus  amènes  récriminatione  contre  l'ordre  de  saint 
Ignace  :  <  Parmi  nous,  bien  des  parents  se  prétendant  cbrétieus 
confient  leurs  enTants  aux  jésuites.  Or,  c'est  les  exposer  à  un 
péril  certain,  car  les  jésuites  sont  des  philosophes  pénétrants  et 
très  avii'és;  ils  consacrent  leur  vie  entière  à  l'éducation  de  la 
jeunesse;  ils  sont  babiles,  insinuants;  ils  ont  l'art  de  se  diriger 
d'après  les  dispositions  naturelles  et  les  attraits  particuliers  de  leurs 
élèves'.  >  Le  surintendaut  Georges  Nigrinus  avouait,  en  1532,  la 
profonde  douleur  dont  il  était  pénétré  en  voyant  tant  de  parents 
protestants,  appartenant  à  la  noblesse  ou  à  la  bourgeoisie,  ne  se 
Faire  aucun  scrupule  de  mettre  leurs  enrants  dans  les  écoles  des 
jésuites,  et  se  montrer  fiers  de  leur  application  et  de  leur  travail  *. 
Un  an  auparavant,  le  protestant  André  Uudith,  écrivait,  de  Breslau, 
à  l'un  de  ses  amis  :  •  Pour  ma  part,  je  ne  suis  pas  étonné  du  succès 
des  jésuites  :  ils  sont  extrêmement  cultivés,  bons  théologiens, 
éloquents;  ils  enseignent,  prêchent,  disputent,  écrivent,  avec  un 
grand  désintéressement  et  un  zèle  inTatigable;  ils  se  recommandeot, 
outre  cela,  par  une  vie  irréprochable  et  par  une  grande  modestie. 
La  science  de  ceux  qui  se  montrent  si  fiers  de  leur  nom  d'évan- 
géliques  est  fort  mince  en  comparaison  delà  leur*,  i  Sur  la  pré- 
férence donnée  par  les  parents  aux  écoles  des  Pères,  Joacbim 
Hfirlio  disait  tristement  :  <  Le  Pape  et  ses  suppôts,  serviteurs  de 
leur  ventre,  savent  fort  bien  que  tout  leur  succès  dans  l'avenir 
dépend  des  écoles;  c'est  pourquoi  le  diable  en  agit  si  habilement 
avec  eux.  Les  jésuites  montrent  assez  de  perspicacité,  et  font 
malheureusement  preuve  de  plus  de  persévérance  et  d'ardeur  qne 
nous;  ils  attirent  à  eux,  non  seulement  le  cœur  de  la  jeunesse, 
mais  encore  celui  des  parents,  de  sorte  que,  sans  réfléchir  au  péril 
où  ils  exposent  leurs  enfants,  ils  les  leur  amènent,  dans  l'espoir 
que,  plus  rapidement  et  plus  sûrement,  ils  obtiendront  pour 
ceux-ci  d'excellents  résultats*.  En  1578,  Antoine  Chytrœus,  pro- 
fesseur de  Rostock,  se  faisant  l'écho  de  •  l'universelle  plainte  * 
6ur  les  débordements,  la  grossièreté  brutale,  la  licence  effrénée 
de  la  jeunesse,  •  rendait  pleine  justice  aux  écoles  des  jésuites,  et 
ne  trouvait  pas  extraordinaire  que  beaucoup  de  parents  protes- 
tants leur  confiassent  leurs  enfants.  •  Plusieurs,  >  dit-il,  <  attribuent 
l'esprit  d'indiscipline  de  la  jeunesse  à  un  châtiment  du  Seigneur; 

>  Voy,  notre  4*  volume,  p.  480-4S3. 

*Hiuiiintr*,  Papittùcht  Iniptitiliim  (i^i),  p.  TiS, 

•  SoDHOrp,  C,  OUviantu  und  Z   Vrtinm;  Elberfeld,  1857,  p.  504  et  SOS 

'  Voy.  notre  4*  volume,  p,  48t-433. 
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mais  ce  D'est  pas  I&,  selon  moi,  un  point  de  vue  raiBOnnable,  car  de 
noH  jours  beaucoup  d'écoles  sont  florissantes  et  dignes  d'admiration. 
Que  dirons-Qous,  par  exemple,  des  collèges  des  jésuites,  en  mettant 
è  part  la  question  religieuse?  En  vérité,  ces  collèges  disséminés  en 
des  lieux  si  divers,  si  éloignés  les  uns  des  autres,  pourraient-ils 
obtenir  partout  cette  discipline  exacte,  ce  zèle  et  cette  persévé- 
rance dans  l'accomplissement  du  devoir  chez  les  maîtres  comme 
chez  les  élèves,  si  le  relâchement  dont  on  se  plaint  avait  ea  raison 
d'être  dans  un  châtiment  du  ciel  ■?  ■ 

Ce  qui  exerçait  la  plus  heureuse  influence  sur  l'éducation  et 
même  sur  le  bon  travail  des  écoliers,  c'est  que  la  jeunesse  était 
élevée  par  des  religieux  formés  à  la  même  école,  et  pour  lesquels 
la  connaissance  des  langues  antiques,  l'humanisme  et  la  science  en 
général  n'étaient  pas  en  eux-mêmes  un  but,  mais  seulement  un 
moyen  d'atteindre  À  une  fln  plus  élevée,  c'est-à-dire  la  formation 
chrétienne.  Ces  religieux  avaient  renoncé  au  monde;  pendant  de 
longues  années,  leur  principale  préparation  à  la  vocation  d'insti- 
tuteur avait  consisté  dans  la  victoire  sur  eux-mêmes;  enfln  ils 
appartenaient  &  un  ordre  dont  l'apostolat  s'étendait  bien  au  delà  de 
l'Europe. 

'  DOLi.ii<BKn,  t.  I,  p.  SIS-SIS.  Rahkopf  (p.  378)  dit  :  <  Pour  l'âducalioD  de 
(«on  enruita,  les  parents  payaient  un  prix  iiiodiqu«  dani  lei  CDllâgei  de  J«BuiLe*, 
et  Ifs  plus  pauvres  étaienl  élevée  gratuitement  avec  beaucoup  de  boîq  et  de  dou- 
ceur Le*  jésuites  agisralenl  envers  leurs  élèves  comme  de  bons  pères  iiiTerB 
leurs  enfaats.  lour  parlaient  doucement,  loi  repreu  aient  avec  bonl6  et  cliarité.  Cette 
facoa  de  Us  corriger  remplacaitles  p'<nitions  corporelles.  eitrëmemBDlnros  dans 
leurs  collèges.  Aussi  pouvaient-ils  compter  entièrement  sur  la  vive  aiTection  de 
leurs  anciens  élâvee.  Dans  leurs  naiBonB  régnait  une  pureté  de  mceura  qu'on 
eût  Tainement  clierchèe  dans  leH  écoles  ou  les  Universités  protestantes.  Les 
chfttimenta  humiliants  y  étaient  inconnus,  car  ci'ux  gui  se  mootraient  d'une 
paresse  iniurable,  ou  tout*  fiit  ia corrigibles,  et  pour  lesquels  tes  moyens  doux 
n'avaient  aucune  chanre  de  réussir,  n'étaient  pas  tolérés;  on  les  renvoyait  t 
leurs  parents.  Chei  les  jésuites,  le  paresse,  les  mauvais  pencbant»,  se  seraient 
di[Bi'ilenient  développes,  parce  que  les  Pérès  écartaient  avec  le  plus  graod  soin 
tout  ce  qui  aurait  pu  égarer  ou  souiller  l'imaginalion  de  la  jeunesse,  et  nuire 
i  ses  mœurs.  Le  soin  qu'on  prenait  de  faire  régner  l'ordre  et  la  propreté 
dans  les  chambres  des  élèves,  dans  leur  tenue,  l'emploi  qu'on  leur  apprenait  i 
faire  de  leurs  petites  économies,  tout  cela  était  ft  louer.  Les  soins  dont  on  entou- 
rait les  malades  n'étaient  pas  moins  minutieux  ni  moins  faits  pour  gagner  le 
Cdsur  des  écoliers.  Partout  ils  se  trouvaient  sous  la  surveillaoce  de  leurs  maîtres, 
qui.  mémo  dans  leurs  jeui,  dans  leurs  récréations,  auxquels  certaines  heures 
étaient  assignées,  ne  les  quittaient  pas  des  yeux.  >  Aussi  reaofmi  déclaré 
des  Jésuites.  C.  Zîmgiebel,  est-il  obligé  d'avouer  (p.  31*7)  que  les  jésuites  avalent 
un  tel  dOD  pour  l'éducation,  qu'ils  étaient  si  remplis  d'urbanité  et  savaient 
si  bien  imposer  la  discipline,  que  les  grands  seigneurs,  et  même  beaucoup  de 
protestants,  leur  conOaient  leurs  lils.  Le  prix  modique  de  la  pension,  qui  ches 
eux  était  de  régie,  leur  amenHit  des  élèves  venus  des  milieux  les  moins  aisés. 
C'est  ainsi  que  les  jésuites  préparaient  une  réaction  qui  non  seulement  devait 
porter  un  rude  coup  au  Protestantisme,  mais  encore  assurer  une  glorieuse 
conquête  aux  Catholiques. 
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Ils  ne  se  proposaient  pas,  comme  lea  maîtres  des  anciennes 
écoles  monastiques,  d'élever  surtout  de  futurs  religieux,  mais  de 
donner  à  leurs  élèves  une  instruction  solide,  qui,  plus  tard,  les 
rendit  propres  &  s'adonner  avec  succès  soit  aux  lettres,  soit  à  la 
théologie.  Chez  les  jésuites,  l'étude  des  langues  anciennes  tenait 
la  première  place;  ils  donnaient  peu  de  leçons  de  religion;  mais 
leur  perBonnalité,  leur  manière  de  juger  les  choses,  l'esprit  qui 
vividait  leurs  méthodes  d'enseignement,  tout  ramenait  les  écoliers 
à  la  pensée  chrétienne  :  dans  leurs  maisons,  l'instruction  était 
toujours  subordonnée  à  l'éducation,  et  celle-ci  était  profondément 
religieuse. 

Rien  que  le  commerce  journalier  avec  des  mattres  voués  par 
vœu  à  la  pauvreté,  à  la  chasteté,  à  l'obéissance,  au  service  di; 
Dieu;  avec  des  maîtres  qui  s'appliquaient  tous  les  jours  à  la  prière 
orale  et  mentale,  exerçait  sur  les  jeunes  esprits  la  plus  heureuse 
influence.  Accompagnés  par  eux,  ils  assistaient  tous  les  jours  à 
la  messe,  s'approchaient  fréquemment  des  sacrements,  et  rece- 
vaient, dans  la  confession,  une  direction  appropriée  à  leur  ftge 
et  à  leur  situation.  Un  cordial  esprit  de  famille  rapprochait 
maîtres  et  élèves;  l'ordre,  la  paix,  la  discipline  créaient  dans 
toute  la  maison  une  atmosphère  bienfaisante  et  maintenaient 
en  de  justes  bornes  la  turbulence  de  la  jeunesse,  sans  porter  aucun 
préjudice  i  son  expansion  libre  et  joyeuse,  à  sa  fraîche  joie  de 
vivre. 

Pour  tous  les  établissements  de  jésuites,  les  règles  tracées  par 
saint  Ignace,  le  fondateur  de  l'ordre,  avaient  force  de  loi.  Voici 
ce  qu'il  avait  prescrit  aux  jésuites  envoyés  en  1556  à  Ingolstadt  : 
I  Les  études  seront  dirigées  par  le  supérieur,  et  celui-ci  veillera  à 
ce  que  les  maîtres  se  montrent  zélés  et  ne  se  ménagent  point, 
regardant  comme  leur  unique  alTaire  le  progrès  scientifique,  pour 
eux  et  pour  les  autres;  mais  dans  l'intérêt  de  leur  santé  et  pour 
soutenir  leurs  forces,  ils  se  garderont,  aussi  bien  dans  leurs  études 
que  dans  leurs  exercices  spirituels,  d'une  application  excessive. 
'Tout  doit  se  faire  avec  mesure,  d'une  manière  appropriée  aux  per- 
sonnes, aux  lieux  et  au  temps.  Un  Père  sera  spécialementchargéde 
veiller  au  maintien  de  la  santé  et  des  forces  physiques  des  maîtres: 
un  infirmier  prendra  soin  des  malades,  et  leur  procurera  tout  ce 
que  le  médecin  jugera  nécessaire  à  leur  rétablissement.  On  admettra 
dans  la  maison  des  élèves  de  toute  condition,  pourvu  qu'ils  con- 
sentent à  vivre  dans  la  simplicité,  et  selon  la  règle  établie.  On  se 
gardera  de  tout  excès  de  travail.  Les  heures  d'étude  seront  réglées, 
et  n'excéderont  pas  les  forces  des  écoliers.  Le  temps  accordé  aux 
récréations  sera  sagement  fixé.  Pour  la  nourriture,  on  donnera 
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tout  ce  que  te  corps  réclame.  Les  mattrea  n'accepteront  dea  élèves 
ni  aamânea,  ni  présenta  '.  > 

Pour  le  maintien  de  la  discipline  comme  pour  les  progrès  dea 
écoliers  dans  leurs  études,  les  Jésuites  posaient  en  principe  qu'on 
porte  les  enfants  au  bien  et  aa  travail  plulAt  par  l'espérance 
d'acquérir  de  l'honneur  ou  par  la  crainte  de  l'humiliation  que 
par  les  châtiments.  Aussi  les  règlements  disaient-ils  :  ■  Les  puni- 
tions corporelles  ne  seront  employées  qu'avec  la  plus  grande  modé- 
ration :  pour  les  délits  scolaires,  la  punition  la  plus  forte  n'excé- 
dera jamais  six  coups  de  verge.  Aucun  membre  de  la  société  ne 
chfttiera  lui-même  an  élève;  un  maître  de  discipline,  pris  en 
dehors  de  la  maison,  sera  chargé  de  ce  soin.  Les  matlres  devront 
se  garder  d'oifenser  les  écoliers,  soit  par  des  paroles,  soit  par  des 
actes.  Un  élève  ne  sera  jamais  mis  au  cachot  que  lorsque  le  recteur, 
l'assistant  du  supérieur  ou  le  préfet  des  études  en  auront  positive- 
ment donné  l'autorisation.  Si  quelque  élève  se  dérobait  au  ch&ti- 
menl,  ou  ne  donnait  aucune  espérance  d'amélioralion,  s'il  devenait 
à  charge  à  ses  camarades  ou  que  son  exemple  pût  leur  devenir 
moralement  pernicieux,  il  serait  renvoyé  de  l'école*.  • 

Relativement  à  l'enseignement  de  la  religion,  Ignace,  en  J556,  avait 
donné  aux  Pères  d'ingolstadt  des  instructions  qui,  plus  tard,  furent 
obéies  dans  tous  les  établissements  de  son  ordre  :  <  Les  maîtres,  > 
avait-il  dit,  ■  feront  tous  leurs  efforts  pour  graver  profondément 
dans  le  cœur  de  leurs  élèves,  même  les  plus  jeunes,  les  principes 
de  la  foi  catholique.  Ils  leur  inspireront  l'amour  de  la  vertu,  et  ne 
s'imagineront  pas  qu'ils  n'aient  &  s'occuper  que  de  littérature.  Ils 
s'efTorceront,  en  classe  comme  en  chaire,  d'exposer  la  foi  de  telle 
façon  que  les  hérétiques  qui  pourraient  assister  à  leurs  instructions 
soient  édiûés  par  leur  charité,  leur  modestie  et  leur  modération 
«hrétienoes.  Ils  ne  démontreront  ta  fausseté  des  principes  de  nos 
adversaires  que  par  le  simple  exposé  de  notre  croyance;  que  jamais 
une  parole  d  injure  ne  soit  sur  leurs  lèvres,  et  qu'ils  ne  témoignent 
aucune  indignation  envers  les  hérétiques*.  • 

Pour  mieux  apprécier  l'enseignement  des  jésuites,  il  faut  encore 
tenir  compte  du  fait  suivant  : 

Bien  que  l'ordre,  depuis  sa  création,  se  fût  constitué  en  <  pro- 
vinces >  dont  le  nombre  correspondait  aux  divisions  politiques  de 
l'Europe,  un  libre  courant,  un  échange  continuel  d'idées  et  de  vues 
reliaient  entre  eux  tous  les  membres  de  cette  grande  congrégation, 

■  Pachtlbi,  t.  I.  p.  130-131,  et  t.  Ili,  p.  fSS  et  luiv. 

*  Voy.  c«t  règleraenls  dans  PicaTLEs.  I.  I,p,64,  d.  5;  p.  16U,  Itt,  IST,  n.  N; 
p.  17V.  a.  250  ;  p.  3iU,  n.  10  :  et  t.  II.  p.  3119,  3»5,  n.  39  et  p.  439. 
>  PiCBTLB*,  t.  III,  p.  470,  a.  ISi  p.  474,  n.  8. 
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qui  avait  doté  l'Europe  de  tant  de  pédagogues  et  de  savante  émiaente. 
Des  jésuites  d'origine  étrangère  enseignaient  en  Allemagne;  des 
mattres  allemands  enseignaient  à  l'étranger;  des  livres  de  classe  ita- 
liens ou  français  étaient  en  usage  dans  les  collèges  allemands,  et 
ceux  des  Pères  Jacques  GretseretJacquesPontanus' étaient  adoptés 
•n  Italie,  en  France  et  en  Pologne.  Pour  la  rédaction  d'un  plan 
d'études  commun,  des  savants  de  tous  les  pays  avaient  été  consultés, 
et  l'expérience  des  Allemands,  mêlés  les  premiers  à  la  grande  lutte 
contemporaine,  n'était  pas  moins  utile  aux  pays  catholiques  qu'aux 
Allemands  les  traditions  de  l'ancien  système  scolaire. 


II 


C'est  à  Cologne,  en  1544,  que  le  premier  collège  de  jésuites  fut 
créé.  En  1556,  le  conseil  avait  confié  aux  Pères  la  direction  de  l'un 
des  trois  gymnases  de  la  ville  ',  qui  eut  bienldt  éclipsé  les  deux  autres  *. 
Le  Père  Canisius,  promoteur  éminent  du  système  scolaire  inau- 
guré par  les  jésuites  en  Allemagne,  a  exposé  ses  vues  sur  l'ensei- 
gnement et  sur  le  but  des  études  dans  une  série  de  lettres  adressées 
soit  aux  écoliers,  soit  au  Père  François  Coster,  recteur  du  collège  de 
Cologne,  religieux  aussi  remarquable  comme  maître  et  comme  édu- 
cateur que  comme  écrivain.  Canisius  insiste  pour  qu'on  maintienne, 
dans  les  classes  d'humanisme  et  de  philosophie  les  disputes  eu 
latin,  et  les  exercices  de  prédication  en  allemand.  Dès  1558,  à  Cologne, 
et  plus  tard  dans  tous  les  établissements  de  jésuites,  on  ne  se  ser- 
vait que  des  écrits  de  Cicéron,  qu'on  jugeait  plus  propre  qu'aacun 
autre  auteur  de  l'antiquité  à  former  les  élèves  à  la  pure  latinité. 
Comme  dans  les  écoles  du  moyen  Age  et  dans  tous  les  gymnases 
protestants,  l'usage  de  ta  langue  latine  était  imposé  aux  élèves*; 

1  Dont  DOUB  parieroDB  plus  Urd. 

*  Le  •  Gjmnasium  Tricoronatum  >. 

*  Le  •  l^urentianuiD  >  elle  •  MonlaDam  ■. 

*  PicHTLii.  t  1.  p.  135.  13S-I4S  et  suiv.  Ral&tîTement  i  rftlleinand,  on  lit 
dans  un  mémoire  do  l'eiiquéleur  Ferdinand  Allier,  charge,  en  ISal,  d'inspecter  te 
collage  de  tdayence  :  •  Exarcitium  linguœ  Giirmanicie  com manda tum  ait.  • 
PitCHTL».  t.  Itl,  p.  lis.  D'après  une  ordonnance  scolaire  de  IàSO,  t'aprës-midi 
du  eamedi.  ea  3*  claste,  toa  «laves  devaient  avoir  pendant  une  iieure  une  leçon 
de  calécliisme  eo  langue  alifinaDde.  Pichtlkr,  t.  1,  p.  iM  Oliverius  Manareua, 
«DquSIenr  des  proviacea  du  Rhin,  Alablit  U  règle  suivante  en  1S83  :  •  Pour  les 
jtëves  rrançais  envoyés  parmi  noua  par  leurH  parents  afln  d'apprendre  l'alle- 
mand,  on  n'emploiera  jamais  de  précepteur  français,  •  ne  negligeutiorea  illi  ûant 
ID  geririanica  (lingua)  ad^Uscenda  al  aostrum  tollegium  plurlbiis  personis  sut 
oneribuB  gravelur.  >  Il  l'aut  veiller  •  ut  disdpuli  gennaok-œ  linguœ  periliorea 
•liia  cODdiBcipulis  ejua  igoaris  liaDC  caritatem  prcestent,  ut  conttruLtioiies  et 
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de  fréqueats  examens,  des  discours  prononcés  en  public,  des  im- 
provisations, dos  disputes  privées  ou  publiques,  entretenaient^  cbez 
les  mattres  comme  cbet  les  élèves,  une  vive  émulation  ',  mais  on 
De  s'en  servait  point  pour  exciter  en  eux  la  vanité  et  le  désir  de 
briller  '. 

A  Cologne,  les  Pères  enseignaient  non  sealement  le  latin  et  le 
grec,  mais  aussi  les  mathématiques  et  l'astronomie.  En  1558,  le 
gymnase  comptait  500  élèves  et  60  séminaristes;  vingt  ans  plus  tard, 
divisé  en  sept  classes,  830  élèves;  en  1581,  1000,  tant  simples 
écoliers  que  séminaristes*,  et  cela  malgré  tous  les  obstacles  que 
créèrent  longtemps  aux  Jésuites  les  professeurs  des  deux  autres 
gymnases  municipaux,  et  surtout  l'Université  *. 

Outre  les  gymnases  et  les  écoles  latines  préparatoires,  il  y  avait 
à  Cologne  vingt-deux  écoles  paroissiales,  dirigées  par  les  curés, 
et  onze  écoles  capitulalres,  diriitées  par  les  scolastiques  du  chapitre. 
L'ardeur  pour  les  hautes  études  se  manirestait  par  des  donation» 
□ombreuses,  et  souvent  très  libérales  >. 

A  Uayence,  à  Trêves,  l'exemple  de  Cologne  fut  suivi,  et  les  jésuites 
y  fondèrent  des  collèges  auxquels  se  rattachaient  des  gymnases; 
à  Hayence  et  à  Trêves  en  1561  ;  à  Heiligenstadt  en  1574;  à  Coblentz 
en  1582.  A  Hayence,  au  début,  les  élèves  étaient  au  nombre  d'en- 

themata  eis  interpretentur  >.  Daoa  les  Acolei,  on  devait  donner  lou«  tes  soIqb 
■  nt  sermo  laliDus  inter  omnes  disoipulos  vigeat,  tiei|ue  Ucest  eis  libère  et 
•uidue  germuiiue  aul  liogus  patHa  loqui  >.  Pour  punir  une  contravention  à 
e«Ue  r^gle,  on  »lt«chait  une  pancarte,  un  ■  slgnum  >,  au  doe  de  IVlève  révùlant  sa 
faute  &  tous  les  yeux.  Pjichtlbh.  t.  1.  p.  2T7  el  171.  L'orilonnani-e  «coluiru  g6aà- 
nJe  de  ISUB  port«  :  •  A  l'exception  des  écoles  où  les  élèves  ne  coiiiprenneat 
pu  encore  le  lalin,  la  langue  latine  doit  âlre  FévArement  maintenue.  Par  consé- 
quent, dans  tout  ce  qui  se  passe  A  l'école  l'emploi  de  la  langue  maternelle  ne 
doit  jamais  £tre  permis;  on  signalera  ceux  qui  sont  négligente  aiir  ce  point,  et 
les  maîtres  devront,  eux  aussi,  parler  conatamtuent  lalin.  ■  PicHTLin.  l.  II, 
p.  3SS.  Daas  les  écoles  latines  proti'C tantes,  la  part  faite  i  l'allemand  est  moindre 
flDcore  que  cliei  les  jésuites.  Uême  eo  deliors  de  l'i^cole,  la  langue  allemande 
eat  proscrite  avec  une  grande  sévérité.  Voy,  plus  haut,  p.  i3  et  suiv. 

■  Pachtcbr.  p.  14i-lU.  146. 

■  Le*  réglemeals  scolaires  de  1560  à  1561  Inaistaient  sur  ce  point  :  ■  Omoi- 
liQi  (luam  maxime  persuasum  erit  se  bonU  llteria  non  alias  ob  causas  vel  s 
parentibus  destinari,  vel  a  pneceptoribus  iaitlitui,  quam  uL  bine  Dei  Opt.  lUax  : 
gloriam  ac  suutn  aliorunique  salulem  tacJlius  qucerere,  flrmiqiie  lueri  queaot. 
Unde  pliilauliam  et  inaols  glorïEC  cupidiiaLrm  a  se  modis  omnibus  exlirpars 
niteolur.  ■  l'iCHTLBa.l.  I,p.  169.  Uansles  B<itio  iludiomm  ea  usage  dans  toutes  la* 
écoles  de  Jésuites,  on  lit  :  >0o  emploiera  généralement  deux  modes  de  dUpiites  ; 
oa  bien  le  maître  iuterrotiera,  et  ceux  qui  soulienneal  la  dispute  pr<''pareront 
leur  réponse,  ou  bien  lee  dispulanLi  s'interrogeront  tes  uns  les  autres.  Les  élèves 
devront  allacber  un  grand  prix  é  ces  sonea  d'exercices,  aSn  qu'une  loyale 
émulation  (tioaesta  temulatio).  puissant  levier  du  labeur,  soit  cacouiagée  et 
obleoue.  >  PtcHTLBB,  t.  m,  p.  3V2  «t  suiv. 

»  Voy.  nos  *•  et  5*  volumes. 

*  Voy.  ËNHiH.  t.  IV.  p  703-705  et  Pidlsbn,  p.  170. 

*  V.  BiAHCo,  1. 1.  p.  3M,  «57  el  t.  II,  p.  15. 


..Googli: 


Si  L'ÉCOLE   DE   DUSSELDORP.  JEAN   H0NHE1M 

viron  700  eo  1532;  k  Trêves,  ils  étaient  1,000;  â  Coblentz  et  Heili- 
geneladt,  300'.  Dans  ce  dernier  collège,  nous  savons  de  source 
certaine  qu'on  enseignait  le  latin,  le  grec,  l'tiisloire,  la  géograpttie 
et  plus  tard  aussi  les  mathématiques*. 

Dans  les  pays  rhénans,  avant  l'arrivée  des  Jésuites,  un  heureux 
élan  pour  le  relèvement  des  hantes  études  s'était  produit.  De 
simples  écoles  latines  s'étaient  tranformées  en  gymnases  richement 
dotés;  le  traitement  des  mattres  s'était  élevé. 

L'école  de  Dusseldorf,  devenue  gymnase  académique  gr&ce  ft  la 
libéralité  du  duc  Guillaume  de  Juliera-CIèvea-Berg,  acquit  une 
grande  célébrité.  Elle  était  divisée  en  sept  classes,  et  fut  d'abord 
placée  sous  la  direction  de  l'éminent  pédagogue  Jean  Hoaheim.  Là 
aussi,  du  moins  par  des  leçons  supplémentaires  ou  pendant  les 
vacances  d'automne,  les  élèves  étaient  initiés  aux  sciences  exactes, 
dont  le  rectenr  appréciait  toute  l'importance'.  Honheim  y  intro- 
duisit la  nouvelle  doctrine,  et  publia  un  catéchisme  oii  l'Église 
catholique  était  violemment  attaquée  (1560).  Les  jésuites  de 
Cologne  le  réfutèrent  la  même  année  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Centure  et  expontion  scientifique  de»  erreurs  contenues  dans  le  catéchisme 
du  grammairien  Jean  Uonkeim  de  Dusseldorf*.  Ce  traité  était  dédié  au 
duc  Guillaume,  invité  à  se  convaincre  par  lui-même  que  i  Honheim 
mordait  comme  une  vipère*  sa  mère,  la  sainte  Église  catholique  >. 
A  cette  époque,  le  duc  hésitait  encore  entre  l'antique  religion  et 
la  nouvelle  doctrine.  Ce  ne  fut  qu'en  1574  qu'il  se  décida.  Il 
écrivit  alors  au  Pape  :  <  Dans  notre  ville  de  Dusseldorf,  l'école  a 
eu  des  direcleurs  et  des  maîtres  mal  inspirés;  pendant  un  certain 
temps,  dans  leurs  leçons  et  leurs  écrits,  ils  se  sont  conduits  tout 
autrement  qu'ils  ne  l'auraient  dû  faire,  et  cela  contre  notre  volonté 

'  Voy.  nos  4*  et  S*  TOlumei.  A.  DoMimcit),  GetchichU  iet  Cobleaitr  Cymito. 
tiUHM,  programme  1S6S. 

■G.  W.  GniHiiE,  Gemhitkte  des  Gymnaiiumi  m  Heiligtniladt  (Reiligenstadt, 
1875).  p.  4  et  7. 

'  Voy.  ScHMiTi.  Fr.  Mareoduranut,  p.  S-10.  L'ordonnance  de  police  édictée 
par  le  duc  GuilJsume  ca  1551  témoigne  du  grand  zèle  qu'il  apporlHlt  nu  relève- 
ment et  au  progrès  du  syalème  scolaire.  On  y  lit  :  ■  Comme  pour  l'âtabliBie- 
menl  et  le  maiiiilua  d'une  bonae  police,  d'où  peut  résulter  le  bien-être  et  l'hoo- 
oeur  des  citoyeos.  l'un  des  oieilleura  moyeas  c'est  l'éducation  de  la  jeuDeeis, 
nous  désirons  qu'elle  aoit  èlevi  e  dans  la  crainte  de  Dieu,  le  goût,  l'amour  de 
tout  ce  qui  est  honorable  et  vertueui.  et  la  connaissance  des  arts  utiles: 
il  importe  de  bien  poser  les  bases  de  l'école  latine.  Dooc.  dans  l'intérêt  de 
tous,  nous  ordonnons  expressément  que  dans  les  villes,  les  bourgs,  les  villages 
où  existent  des  écoles  latines,  les  Hutori;és  veillent  avec  grand  soin  i  ce  que  les 
écoles  tombées  dans  l'abandon  soient  restaurées  et  remises  eu  bon  ordre  et  en 
bon  état   >  —  Kdhl,  Gymaaiium  ta  Jalich,  p.  iS. 

*  Ctutura  si  doeta  expticatio  trrorum  eùftchUmi  Johanitii  JlfoiiA«mH,  etc.. 
Colopiœ.  1560. 

f-Cemtura.  p.  137. 
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et  bon  plaisir.  Plusieurs  de  ces  maîtres  sont  morts  depuis  quelques 
aDDéeg;  les  autres  ont  été  destitués'.  >  Mais  dès  lorSj  l'école  de 
Dusseldorf,  doDt  on  avait  espéré  faire  le  principal  établisBement 
enseignant  du  duché,  menaçait  ruine,  et  sa  complète  dissolution 
fut  hâtée  par  les  événements,  surtout  par  la  guerre  soulevée  par 
l'archevêque  de  Cologne,  Gebhard  de  Truchsess.  Sous  Honheim 
(t  1S64)  et  sous  son  successeur,  François  Fabricius,  célèbre  philo- 
logue, surnommé,  &  cause  de  son  principal  ouvrage,  la  Vie  de 
Cicéron,  le  f  Cicéron  allemand  >,  le  gymnase  avait  eu  jusqu'à 
2,000  élèves*.  Huit  ans  après  la  mort  de  Fabricius  (1573)  il  n'en 
comptait  plus  que  100.  En  1S94,  le  conseil,  dans  un  rapport  au 
gouvernement,  déclarait  que,  <  par  suite  du  triste  dépérissement 
de  l'école  ducale,  la  ville  et  les  villages  environnants  se  voyaient 
privés  de  ce  qui  leur  procurait  autre  ois  des  moyens  d'existence  >. 
Les  parents  envoyaient  leurs  enTants  soit  dans  les  écoles  des  villea 
où  ils  habitaient,  soit  à  l'étranger.  Beaucoup  laissaient  leurs  âls 
graadirdaos  Toisiveté,  sans  se  préoccuper  de  leurTaire  donner  un  peu 
d'instruction .  Le  recteuretles  maîtres  n'avaient  pas  de  quoi  manger, 
tant  les  écolages  étaient  rares  et  leur  traitement  insuffisant'.  Au 
temps  de  la  prospérité  de  l'école,  les  appointements  des  maîtres  suf- 
fisaient à  leur  entretien  ;  en  1544,  chaque  maître  recevait  un  traite- 
ment de  390  florins  '. 

L'ancienne  école  abbatiale  d'Essen  fut  aussi  transformée  en  gym- 
nase, grAce  aux  efforts  réunis  de  l'abbesse,  du  clergé  et  do  con- 
seil (1546).  Le  nouvel  établissement  fut  divisé  en  six  classes, 
mais  jamais  il  ne  prospéra*.  L'ancienne  école  latine  de  Reuss, 
devenue  gymnase,  fut  divisée  en  quatre  classes  (1562),  et  le  traite- 
ment du  recteur,  autrefois  de  100  thalers,  s'éleva  à  120  thalers;  il 
touchait  en  outre  l'écolage  des  élèves.  Malheureusement,  là  aussi, 
la  guerre  soulevée  par  Trucbsess  nuisit  beaucoup  à  l'établisse- 
ment. 11  ne  reprit  vie  qu'en  1616,  lorsque  la  direction  en  fut 
confléo  aux  jésuites  '.  L'école  latine  de  Juliers-Clèves-Berg,  trans- 
formée en  gymnase  en  1572,  gr&ce  aux  dons  du  duc  Guillaume,  du 
conseil,  du  chapitre,  et  <  de  beaucoup  de  bonnes  àuies  >  était  riche- 
ment dolée^.  <  Un  pieux  laïque  et  son  épouse  >  lui  avaient  légué 
800  florins  d'or;  un  chanoine,  400  thalers,  plus  500  pour  les  écoliers 

'  Voy.  L.  Kbllih,  I>i>  G*ge»rt(orwtatio»  m  Wtttpkattn  und  am  NUderrkti», 
t.  I.  p.  SOT. 

■  ScBMiTi,  Fr.  Mareodtiraniti,  p.  11  el  auir.  :  p.  4S. 

■  Netteshhih.  p.  tei-aS;  W.  ScBHiTi,  Fr.  MarcoditTaïut*. 

*  lbid.,p.  isn. 
'Ibid.  p.  l9tlM. 

•  K.  TnciiNo,  GeichichU  da  Gymnatiuvu  xu  fleiui  (ReuBS,  1888),  p.  !3-». 
^  KfiuL,  Ggwmtuiim  lu  JlUieh,  p.  3i  «l  suir. 
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pauvres  ■.  Matthieu  PaludanuB,  qui  jadis  avait  dirigé  avec  grand 
auccës  le  gymnase  d'Emmerich,  fut  l'un  de  ses  recteurs.  Il  avait 
fait  l'éducation  du  flU  du  duc  Guillaume'. 

Hais  dès  1581,  un  cahier  de  doléances  présenté  par  les  con- 
seillers du  duc,  parle  de  la  décadence  de  l'école  et  de  l'indis- 
cipline des  élèves.  En  1585,  <  à  cause  des  temps  malheureux 
qu'on  traverse  et  des  funestes  événements  de  la  guerre,  >  ils  sont 
en  très  petit  nombre*.  Les  seigneurs  du  conseil  et  du  chapitre 
offrent  au  recteur  d'Emmerich,  Gérard  Rovénius,  la  direction  de 
leur  gymnase  :  ils  lui  assurent  un  traitement  de  200  tbalers,  plus 
une  gratidcation  de  10  thalers  s'il  veut  se  charger  de  gérer  les 
revenus  de  l'école.  C'étaient  là  des  avantages  rarement  offerts, 
même  dans  les  plus  grandes  villes,  et  dans  les  cas  tes  plus  excep- 
tionnels*; cependant  Rovénius  refusa,  et  quitta  l'Allemagne  pour 
aller  s'établir  en  Hollande  ;  à  Emmericb,  où  il  avait  exercé  les  foncliong 
de  recteur  depuis  1579,  l'enseignement  scolaire  était  en  pleine  déca- 
dence. 

Jusqu'au  milieu  du  siècle,  le  gymnase  d'Emmerich  *  conserva 
son  ancienne  réputation.  C'était  l'un  des  plus  importants  de  l'Alle- 
magne, aussi  renommé  pour  le  savoir  de  ses  matlres  et  l'étendue 

■  •  C'était  la  d^but  d'une  toague  «uite  de  coDlri butions  pour  l'école,  qui,  toutes 
miDimes  iju'elles  Fussent  queUiuerois,  aLtanlent  cependant  la  bonne  volonté  et 
la  tibérFLliU  de:*  haliitanls  d'Emmerich  pojr  l'âcole  et  pour  la  ville  nataie.  Heme 
pendant  la  terrible  guerre  de  Trente  ans.  od  vull  encore  et  toujours  des  particu- 
lière [aire  des  legs  en  faveur  dea  étudiaalB  pauvre».  >  Kdul,  p.  76-79. 

»  KObl.  p.  54. 

>  Ibid  .  f.  SS-T3,  90  et  tuiv. 

*  Ibid.,  p.  58-59.  ■  Sur  lei  •  meccedea  BchoUstioe  »,  voy.  p.  77.  Ce»  oEfrcB 
ilaieot  certainement  bnllanles,  k  une  époque  où  l'on  pouvait  •  louer  uo  liAtelde 
ville  pour  IS  llialora  •  (p.  fiO).  Même  dans  les  petites  villes  c&lholiques  du  Bas- 
Rhin,  le  traitement  des  institiiLeLirs  étuil  sulllsant.  Aioai,  par  exemple,  k 
Rempen.  où  cent  enfants  environ  fréquentaient  l'école,  rinatiluleiir,  oii\ii(è  d'en- 
Iretenlr  un  saus-maltre.  toucbait.  en  1565,  pour  le  local  et  le  chauQage.  ID  Ihalers 
par  an;  pour  divers  services  t  l'église,  S  marks,  14  florins  d'or,  8  florins,  3tlialer* 
et  demi,  trois  mesures  de  seigle.  18  albus,  et  tes  écologes  lui  rapportaient 
de  47  à  50  florios.  En  1580,  la  ville  dounalt  au  maître  d'école  nu  traitemeiit 
annuel  de  174  marks  ou  de  40  thalers  ;  au  sous-mallre  32  Uialers.  Dans  le  pays 
de  Guelilff.  eu  IStU,  le  IrailemeDl  annuel  de  chacun  dus  deux  maîtres,  en  dehors 
des  éculages.  était  de  90  florios.  Plus  tard,  quand  Us  temps  deviureol  plus  mau- 
vais, il  tomba  ili  ellS  florins.  A  Calcar,  le  premier  instiln  leur  louchait  les  revenus 
d'un  vicariat,  de  plus  SI  florins  et  de  3  &  6  thalers  de  gratiflcation.  NETTBsnaia, 
p.  191. 317-310,  4SS,  fll3.  —  En  d'autres  pays  catholiques,  les  trait' mcnls  d'insti- 
tuteurs ne  sont  pas  moins  avantageux.  Ainsi  iMersebourg,  l'instiluieurde  l'école 
latine  recevait  en  argent  coniptant,  conTorménient  à  une  dotation  faite  en  1501, 
63  llorins:  chaque  écolier  lui  donnait  loua  les  ans  11  kreuzors  pour  son  écolage. 
Il  recevait  de  plus  un  demi-foudre  de  vin;  et  il  avait  la  Jouissance  d'un  jardin 
potager.  •  On  duvait  en  outre  lui  remettre  fidèlement  ce  qui  lui  revenait  et  sur 
quelques  rmidulioni  consignées  dans  les  registres  de  la  paroisse.  >  —  STaus, 
SehulBtrUàttHUte,  p.  iS-JT 

'  Voy.  plus  haut,  p.  6. 
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de  son  programme  scolaire  que  pour  le  grand  nombre  de  ses 
élèves.  Pour  tout  le  Bas-llhin,  Emmerich  éteit  le  principal  bou- 
levard élevé  contre  le  rormidable  assaut  livré  par  le  Protestan- 
tisme à  l'antique  foi,  l'école  oà  les  Jeunes  clercs  de  la  contrée 
recevaient  l'enseignement  te  plus  complet.  Sous  Pierre  Homphaûs^ 
recteur  depuis  1533,  il  avait  eu,  parrois,  jusqu'à  1,500  élèves.  Sous 
son  successeur,  Mathieu  Bredenbacb,  qui,  chargé  des  hautes  classes 
depuis  1524,  y  enseignait  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu,  ce  chiffre 
s'étsit  quelquefois  élevé  jusqu'à  2.000.  Bredenbacb^  excellent  péda- 
gogue, savant  de  premier  ordre,  faisait,  quoique  laïque,  des  cours 
sur  la  Sainte  Écriture.  Il  a  laissé  des  commentaires  en  latin  sur 
l'Évangile  de  saint  Matthieu  et  sur  les  psaumes,  ouvrages  qui 
témoignent  de  sa  profonde  science  théoiogique;  il  connaissait  à 
fond  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Son  ouvrage  sur  les  discordes 
religieuses  de  son  temps  (1567)  est  très  remarquable  comme  forme 
et  comme  fond,  et  le  met  au  rang  des  plus  grands  polémistes  catho- 
liques de  soo  temps.  Ses  réflexions  sur  l'enseignement,  sur  l'épa- 
nouissement et  la  décadence  de  la  vie  intellectuelle  et  scientiQque 
en  Allemagne,  sont  du  plus  haut  intérêt,  c  Jamais  les  études  ne 
firent  de  progrès  plus  sensibles  et  plus  rapides  qu'au  commence- 
ment de  ce  siècle,  >  écrit-il;  <  la  vie  intellectuelle  prit  alors  un 
admirable  essor.  L'Église  espérait  alors  recueillir  une  riche  mois- 
son de  fleurs  et  de  fruits.  Malheureusement  ce  mouvement  a  été 
arrêté  par  des  querelles  entre  les  savante,  et  par  des  haines  funestes  : 
les  discordes,  les  rancunes  passionnées  qu'elles  excitent,  fâcheuses 
pour  tout  l'ensemble  de  la  science,  ne  nuisent  jamais  davantage, 
ne  sont  jamais  plus  regrettables  que  lorsque  l'Écriture  Sainte  et 
les  dogmes  de  l'Église  en  sont  l'objet;  car  dans  les  autres  sciences 
il  ne  s'agit  que  des  dissidences  de  quelques-uns;  le  public  assiste, 
en  souriant  à  la  bataille,  félicite  le  vainqueur,  et  se  moque  du 
vaincu;  au  lieu  que,  dès  qu'il  s'agit  de  théologie,  les  querelles  sur 
la  religion  et  la  foi  engendrent  des  hérésies,  des  schismes,  des  luttes 
acharnées.  Ce  ue  sont  plus  seulement  quelques  individus  qui  se 
querellent;  le  mal  s'étend  à  toute  la  société,  trouble  la  paix  des 
citoyens  et  la  concorde  des  familles,  entraîne  dans  la  lutte  rois, 
princes  et  peuples.  L'obscurcissement  des  vérités  de  la  foi  et  des 
doctrines  morales,  l'autorité  méconnue  et  méprisée  de  ceux  que 
Dieu  a  chargés -de  diriger  et  de  décider  dans  les  choses  reli- 
gieuses, le  relâchement  de  toute  discipline,  voilà  les  cauaes  princi- 
pales de  tous  les  maux  qui  nous  accablent  si  crueltement  depuis 
tant  d'années.  Hélas!  je  n'en  entrevois  pas  la  fin;  au  contraire^  de 
joar  en  jour  la  scission  devient  plus  profonde  et  plus  irrémédiablet 
La  jeunesse  des  écoles  recueille  les  fruits  de  dos  tristes  démêlés.  Au 
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lieu  de  l'ancieDoe  régularité  des  moeurs,  au  lieu  de  la  discipline 
chrétienne,  l'inEutiorctinatioD  et  l'immoralité  font  les  plus  efTrajaats 
progrès.  Depuis  trente-deux  ans  que  j'enseigne,  j'ai  acquis,  sur  ce 
point,  la  plus  triste  eipërience  :  j'ai  élé  k  même  de  comparer  la 
douceur  de  ceux  qui  sont  restés  attachés  è.  la  religioo  de  leurs 
pères,  à  l'obstination,  à  la  malice  des  nouveaux  croyants,  qui 
appellent  liberté  évangélique  la  licence  la  plus  eiTrénée.  J'ai  vu 
subitement  disparaître  toute  crainte  de  Dieu,  et,  avec  elle,  toute 
religion,  toute  piété,  mais  surtout  la  reioe  des  verlus  chrétiennes, 
la  charité.  A  la  place  de  ce  que  je  vénérais  autrefois,  j'ai  vu  s'élever 
les  flammes  de  ta  colère  et  de  la  haine.  Tandis  que  tout  s'effon- 
drait autour  de  moi,  et  que  tout  retombait  dans  la  barbarie,  je  me 
rappelais  la  parole  de  la  Sainte  Écriture  :  •  Vous  les  reconnaîtrez 
t  à  leurs  fruits.  •  Le  mal  atteint  aussi  les  Catholiques  :  il  n'y  a  pins 
d'éducation  dans  la  famille,  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  cause 
principale  du  déplorable  état  de  nos  écoles.  >  Le  tableau  que  trace 
Bredenbach  de  la  vie  scolaire  concorde  de  tous  points  avec  ce  qu'en 
ont  dit  les  plus  éminents  pédagogues  protestants  du  seizième  siècle  : 
Georges  Fabricius,  Michel  Néander,  Valentin  Trotzendorf,  JérAme 
Woir,  etc.  •  Les  parents,  >  écrit  Bredenbach,  <  élèvent  si  mal  leurs 
enfants  que  les  pauvres  maîtres  d'école  comprennent  de  suite,  quand 
on  les  leur  amène,  qu'ils  n'ont  pas  afTaire  à  des  êtres  raisonnables, 
capables  de  devenir,  par  l'élude  et  par  l'intelligence  des  vérités 
divines  et  humaines  qu'on  s'eiToreera  de  leur  inculquer,  des  membres 
utiles  de  la  chrétienté,  mais  &  des  bètes  sauvages  qu'il  s'agit  d'abord 
de  dompter,  et  non  seulement  par  des  remontrances,  mais  par  de 
durs  châtiments.  Autrefois,  on  nous  envoyait  des  élevés  que  la 
pieuse  éducation  de  la  maison  paternelle  avait  déjà  préparés  à  l'étude 
de  la  religion,  et  disposés  à  vivre  dans  la  crainte  du  Seigneur,  le 
respect  de  Dieu,  de  ses  saints  et  de  ses  ministres;  ils  étaient  alors 
vêtus  avec  simplicité,  d'une  façon  conforme  à  leur  vocation  ecclésias- 
tique. Hais  quels  élèves  avons-nous  maintenanti  Leurs  idées  sur 
Dieu,  sur  notre  sainte  religion  sont  tellement  faussées  qu'il  est 
presque  impossible  de  faire  pénétrer  la  vérité  dans  leur  &me.  Leur 
tenue  est  e&travagante;  leur  coiffure  à  la  turque,  leurs  manteaux 
militaires,  leurs  cheveux  coupés  à  la  mode  des  soldats,  leur  barbe 
en  désordre,  leur  regard  hardi,  arrogant,  révèlent  tout  d'abord 
l'état  de  leur  esprit.  Nous  ne  trouvons  plus  en  eux  qu'une  grossiè- 
reté bestiale,  une  impiélé  plus  que  païenne.  Voilà  la  jeunesse 
que  nous  devons  discipliner,  voilà  les  jeunes  gens  dont  plusieurs 
doivent  être  transformés  en  prêtres  édifiants  I  >  Le  nombre  des 
étudiants  commençait  aussi  à  décroître  :  •  Un  des  plus  grands 
maux  qui  nous  viennent  du  nouvel  Évangile,   •   écrivait  encore 
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foedenbach  à  un  ami,  <  c'est  l'aversion  qu'on  a  inspirée  au  plus 
grand  nombre  pour  le  clergé  séculier  et  régulier.  Cette  aversion 
•'étend  jusqu'aux  étudiants  et  aux  études  :  on  ne  craint  rien  tant 
que  de  voir  un  enfant  choisir  la  carrière  des  lettres.  De  là  vient  que 
presque  (outea  nos  écoles  allemandes  se  meurent;  avec  elles  péri- 
ront infailliblËmenl  les  lettres.  • 

Sous  Bredenbacb  (f  1559),  le  gymnase  d'Emmericb  comptait 
encore  2,000  élèves  au  bout  de  trente  ans  d'existence;  mais  sous 
Henri  Uranius,  qui  lui  succéda,  ce  chiffre  descendit  à  800.  Neuf  ans 
plus  tard,  rétablissement  n'avait  plus  qu'un  semblant  de  vie.  Des 
maladies  pestilentielles  s'y  étaient  déclarées;  la  guerre  des  Pays-Bas 
occupait  tous  les  esprits,  Atait  toute  sécurité;  bientôt  il  n'y  eut 
plus  à  l'école  que  50  élèves'.  Toutefois,  en  cette  période  désas- 
treuse, des  dons,  parfois  considérables,  des  fondations,  des  bourses 
pour  les  écoliers  nécessiteux  témoignent  encore  de  la  charité  per- 
sévérante et  de  la  libéralité  du  clergé  et  des  fidèles  *,  mais  rien  ne 
pouvait  sauver  l'établissement.  En  1593,  les  jésuites  en  prirent  la 
direction  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés;  au  début, ils  eurent 
140  élèves;  l'année  suivante,  300;  en  1606,  400,  parmi  lesquels 
beaucoup  d'enfants  appartenant  à  des  familles  protestantes.  Les 
événements  de  la  guerre  empêchèrent  de  plus  grands  progrès  *. 

A  Munster,  en  Westphalie,  l'école  du  chapitre  fut  également  confiée 
aux  jésuites;  ils  y  réussirent  mieux  qu'à  Emmericb,  malgré  toutes  les 
angoisses  du  temps.  L'école  avait  été  autrefois  en  grand  renom;  mais 
depuis  longtemps  elle  penchait  vers  la  ruine.  Les  Pères,  au  com- 
mencement, eurentSOO  élèves;  peu  après,  ils  en  avaient  900;  en  1S92, 
plus  de  1,100;  peudetempaavantlaguerre  de  Trente  ans,  1,300.  Les 
registres  de  l'école,  comme  ceux  d'Emmericb,  constatent  la  présence 
de  nombreux  élèves  protestants,  venus  de  Brème,  de  Lubeck  et 
de  Prusse.  En  1603,  rien  que  d'Oltenzaal,  ville  des  Pays-Bas, 
quinze  élèves  s'y  étaient  lait  inscrire.  Le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
discipline,  pour  uo  si  grand  nombre  d'écoliers,  exigeait  une  grande 

■  Pour  plus  de  dâUiU  voy.  Kôrlir,  RûckbliU,  p.  19-iS,  et  Nathtràge.  93-91. 
R.  HBtNRtCHi,  Der  nitderrkeinilcl»  i/umanûl  und  Schutmaim  Malthiai  Bredtn- 
6uh,  und  êtin  Uriluil  Ûber  dit  Btformation  (PrancforI,  1S9U),  p.  1-17.  A  t'i'poque 
où  Bullioger  étudiait  à  Emmerich  (ISIS-ISIO),  •  une  eiacle  disciplioe  y  élait  maio- 
tenue,  aiosi  qu'il  le  dit  lui-mAmo  •  (Kôhler.  p.  il).  Quiuze  aai  plus  lard,  lea 
choiei  B.vuiont  pria  une  autre  tournure.  •  Les  mois  que  j'y  ai  passes,  •  ieril 
Uerman  de  WainHbirg  dsua  Bea  mémoires  (I53t  A  lS3i)  •  ne  m'ont  nullement 
profit'.  La  liberté  qu'on  laisse  aui  èitve»  ea  est  en  grande  partie  la  cause.  • 
Lorsqu'il  demeurait  chei  les  Frères  et  qu'il  èlail  sons  leur  surveillance,  jaiiiali 
il  n'avait  reçu  de  coups  i  l'école.  Plus  tard,  quand  il  eut  pris  loifis  chez  tin  lH>ur- 
geois,  où  il  avait  beaucoup  plua  de  liberté  que  chez  les  Fràrea,  cela  ua  tourna 
pas  à  son  avautage.  —  Buch  Wtintbtrg.  t.  !,  p.  75,  78,  lOi. 

•  Voy,  «ur  ce  sujet  KOhler.  Saehtràgi.  p  HMI18, 

*  Voy.  notre  5'  volume,  p   iU-  KOhi.kh,  RûtkblUk,  p  i9-âî. 
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surveillance,  un  labeur  incessant.  Presque  chaque  année,  on  avait 
à  déplorer  les  faits  les  plus  regrettables;  la  nuit,  les  Jeunes  gêna 
se  battaient  en  duel,  et  souvent  des  accidents  graves  étaient  & 
déplorer;  quelquefois  même  des  méfaits  honteux,  qu'il  fallait  répri- 
mer tantôt  avec  une  grande  sévérité,  tantdt  par  la  douceur,  cau- 
saient de  grandes  angoisses  aux  mattres.  Ce  n'était,  semble-l-il, 
que  lorsque  l'élève  persistait  obstinément  dans  la  désobéissance, 
on  quand  il  refusait  de  se  soumettre  à  des  punitions  méritées  qu'il 
était  renvoyé.  Quant  aux  études,  cinq  maîtres  7  enseignaient  les 
humanités,  et,  dès  1588,  trois  autres  mattres  leur  étaient  adjoints 
pour  l'enseignement  du  grec  et  l'explication  des  discours  et  des 
épttres  de  Cicéron.  Plus  tard,  des  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie s'ouvrirent  dans  le  collège,  grAce  à  la  contribution  annuelle 
imposée  aux  évèques,  aux  curés  et  aux  couvents  par  le  Concile 
de  Trente;  grâce  aussi  à  la  généreuse  dotation  d'un  évéque  sufTra- 
gant,  un  alumnat  fut  créé.  Une  fois  leurs  études  terminées,  beau- 
coup de  jeunes  clercs  étaient  appelés  dans  les  petites  villes  de  la 
Westphalie  pour  y  remplir  les  fonctions  de  recteurs  dans  les  écoles 
latines  '. 

Trois  ans  avant  que  les  jésuites  n'arrivassent  i  Muoster,  la  direc- 
tion du  gymnase  municipal  de  Paderborn  leur  avait  été  confiée;  ce 
gymnase,  au  début,  avait  140  élèves  :  vers  la  fin  de  la  naëme  année, 
ils  étaient  300;  en  1586,  400*.  L'importance  de  l'école  ne  fit  que 

'  Voy.  B.  SOlKLtHD,  GelthichU  dei  MAïuterMeheru  Gjinmiiiiitnu  vor  dm  Uëber- 
gange  dttitlbtn  an  dit  Jeiuilm  (Munster.  1826}.  p.  S1-S3,  et  85-91.  l'our  piiu  de 
détail!  surUvieel  les  écrits  de  quelque»  mal  tresetdirecUursérarDpnii  de cetlflins- 
litulion,  voy.  C.  P.  Krabbi.  GtiehUMlichf  Naelirichten  fibtr  dit  hôlurtn  Lekrati- 
ilullcn  in  MimiUr  (Munich.  ISài).  p.  93-li5,  —  Voy,  aussi  notre  cinquième 
volume,  p.  iil  g1  a.  •  L'époque  brillante  du  gymnase  de  Hunater,  placé  sous  ta 
direction  dos  jésuiteii,  •  dit  Sûlfeland  (p  SI},  •  s'ouvre  en  un  temps  d'eUroyablos 
troubles  civils,  au  milieu  da  toutes  sortes  de  calamités.  A  la  lia  du  seizième 
siècle,  la  peste  et  la  guerre  mirent  le  comble  k  la  détresse  de  la  WeBtpballe. 
La  peste  revenant  tous  les  deux  on  trois  ans.  emportait  des  milliers  d'habi- 
tants; la  guerre  dea  Pays-Bas.  qui  mettait  aui  prises  les  Hollandais  et  les 
Espagnols,  étendait  ses  ravages  jusqu'en  Westphalie,  presque  sans  moyena 
de  dcfcase,  «t  qui  devint  la  proie  des  brit^andagus  et  des  exactions  des  belligé- 
ranls.  Le  pays  Tut  presque  plus  éprouvé  que  celui  du  véritable  théâtre  de 
la  guerre,  •  Bien  que  SOkeland  aime  pi^u  les  Jésuites,  il  dit  cejieudant  (p.  47)  : 
•  t!n  étudiant  l'histoire  dp  ce  temps,  si  remplie  de  c&lannités.  il  est  certaine- 
ment équitable  de  reconnaître  que  sans  les  jésuiles  les  écoles  de  Munster 
eussent  été  complètement  ruinées,  tandis  que,  grâce  ft  eux.  elles  sout  floris- 
santes et  corapteul  plus  de  mille  élèves.  C'est  aux  jésuites  que  nous  devons 
ces  bâtiments  dont  l'aspect  noua  {'harme  encore  aujourd'hui:  c'est  eux  qui  ont 
amassé  et  écoDomîsû  tes  revenus  qui  servent  eocore  aujourd'hui  &  l'entretien 
de  nos  établissements  d'enseignement.  • 

'  Voy.  notre  â*  volume,  p.  !fl  et  s.,  et  Richter.  Gttth,  dtr  PadtTbomtr 
Jtiuiltn,  t.  I,  p.  IT  et  Buiv.,  p.  tt  (Paderborn.  IS91).  Richter  a  prouvé  que 
non  contents  de  Taire  progresser  leurs  gymnases,  les  jésuites  «lerfaient  encore 
une  surveillance  active  sur  les  petites  écoles  de  la  vill«.  Sans  cesse  ils  raiBBieat  la 
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grandir;  en  1614,  elle  fut  élevée  au  rang  d'Université,  mais  sans 
raculté  de  médecine.  Bientdt,  pour  toute  la  contrée,  la  Haute  École 
de  Paderborn  devint  le  principal  boulevard  de  la  cause  catholique  ■. 


En  Bavière,  en  IStô.  le  duc  Guillaume  avait  publié  une  ordon* 
nance  relative  aux  écoles  allemandeB  et  latines.  L'enseignement 
de  la  religion  selon  la  doctrine  de  l'Église  catbolique  y  était 
considéré  comme  le  fonJement  de  la  morale,  de  la  science,  de 
la  culture  intellectuelle  et  de  toute  bonne  éducation,  i  Dans  les 
tiautes  classes,  >  prescrivait-elle,  <  on  enseignera  aux  élèves  la  gram- 
maire et  la  syntaxe  des  langues  grecque  et  latine;  on  leur  expli< 
quera  les  auteurs,  mais  avec  discernement,  afin  que  les  insanités 
païennes,  les  fables  absurdes  qui  y  sont  mêlées,  l'idolAtrie,  la 
glorification  de  l'amour  coupable,  ne  détournent  pas  de  la  toi  de 
Dieu  de  jeunes  esprits  dont  le  jugement  n'et't  pas  encore  formé, 
et  ne  les  iostruisent  pas  de  choses  qui  doivent  leur  rester  cachées. 
Lorsque  les  écoliers  auront  étudié  assidûment  la  grammaire  et  la 
syntaxe,  on  pourra  les  initier  à  la  poésie  et  à  l'éloquence,  leur 
apprendre  les  règles  de  la  versification,  leur  enseigner  â  exposer 
UD  sujet  avec  clarté  et  avec  goût.  La  dialectique  ne  sera  pas 
négligée,  non  plus  que  l'arithmétique.  On  se  gardera  de  donner  à 
résoudre  à  de  très  jeunes  écoliers  des  problèmes  compliqués;  car  ils 
doivent  encore  s'exercer  à  penser.  Parmi  les  auteurs  classiques,  on 
devra  surtout  leur  expliquer  :  les  épitres  de  Cicéron,  ses  discours 
et  traitée  sur  les  devoirs  de  l'homme,  les  fables  d'Ésope  et  de 
Phèdre,  les  odes  d'Horace  et  son  Art  poétique,  les  églogues  et 
VÉnéide  de  Virgile,  mais  en  en  excluant  les  passages  indécents. 
Pour  le  grec,  on  expliquera  principalement  les  saints  Évangiles, 
d'après  le  texte  original;  on  se  servira  aussi  d'Hérodote,  de 
Plutarque  et  des  discours  d'isocrate*.  >  Ce  plan  d'études  n'eut 
pas  d'heureux  résultats;  l'ordonnance  de  1553  se  plaint  que  les 
écoles  latines,  dans  les  villes  comme  dans  les  bourgs,  soient 
presque  désorganisées.  Les  autorités  sont  suppliées  de  s'inté- 
resser au  relèvement  des  études,  de  faire  choix,  pour  diriger  les 

guerre  aui  âcolea  clandititineB  où  l'on  «Daeignait  Is  cat4Ïcliîsine  protestant.  Ili  De 
réuBsirent  qu'à  la  longue  »ouï  cb  deraier  rapport.  —  Voy.  Ricutib,  p.  5»,  BO,  9t 
Blauiv. 

'  **  RicHTBH.  p.  iïî  et  auiT.,  130  *t  suiv. 

*  V.  PnsTiiRa,  t.  III,  p.  2S3-i3S.  On  ne  traitait  dooe  pai  les  cIsiBlqneB  de 
•  bawda  paient  et  de  contours  de  fablei  >. 


.y  Google 


ffS  ÉCOLES   ABBATIALES 

écoles,  de  mattres  ioBtruits  et  capables,  de  chercher  dana  les  béné- 
fices vacants,  dans  les  dons  des  confréries  ou  dans  la  générosité 
des  particuliers,  le  moyen  de  subvenir  â  l'insuffisance  du  traitement 
des  iDstiluteurs*. 

Quelques  écoles  abbatiales,  entre  autres  celles  de  Tegernsee  et  de 
Niederallaich,  prospéraient  davantage.  A  Niederaltaich,  l'abbé  Henri, 
en  l'espace  de  dixans,  dépensa  80,000  florius  pour  l'école  du  couvent 
et  pour  la  fondation  d'une  bibliothèque.  A  Tegernsee,  le  mattre  laïque 
qui  enseignait  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul  et  le  latin  était,  en  dehors 
de  ses  appointements  de  30  florins  par  an,  logé  et  nourri  aux  fraie  du 
monastère;  en  outre  on  lui  donnait  tous  les  jours,  <  pour  emporter 
chez  lui,  >  une  mesure  de  vin  et  deux  miches  de  pain;  annuellement, 
il  avait  droit  à  one  charretée  de  foin,  d  un  demi-minot  de  sarrasin  et 
&  un  mioot  d'avoine.  De  chaque  enfant,  tous  les  trimestres,  il  recevait 
8  kreutzers*.  A  Fornbach,  l'école  était  assez  importante.  En  1558, 
le  duc  Albert  V  félicitait  l'abbé  des  succès  obtenus.  •  Votre  oeuvre  est 
utjle,  excellente,  •  lui  écrivait-il;  <  voua  maintenez  le  bon  ordre  parmi 
vos  élèves,  et  la  jeunesse  est  instruite  et  dirigée  par  le  ministère  de 
prêtres  zélés  dans  toutes  les  choses  louables,  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  l'amour  de  notre  antique  et  seule  véritable  doctrine  '.  ■ 

Le  duc  Albert,  dans  un  esprit  strictement  catholique,  s'intéres- 
sait vivement  aux  progrès  des  hautes  études.  L'ordonnance  scolaire 
de  1569  pour  ■  les  principautés  de  haute  et  basse  Bavière  >  (1567), 
interdit  sévèrement  tout  écrit  sectaire  et  pernicieux,  et  tous  les 
livres  de  classe  protestants.  Tout  en  laissant  entre  les  mains  des 
élèves  les  chefs-d'ceuvre  des  poètes,  tant  anciens  que  modernes, 
le  duc  voulait  que  l'on  eût  grand  soin  d'en  retrancher  ce  qui  pou- 
vait les  scandaliser,  soit  sous  le  rapport  des  mœurs,  soit  sous  celui 
de  la  religion;  il  excluait  du  programme  des  études  Térence, 
Catulle  et  Juvénal,  •  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  expurgés  par  un 
bon  catholique,  comme  Martial  lavait  été  récemment;  >  dans  les 
écoles  de  couvents,  il  interdisait  la  lecture  des  poètes  païens,  et 
faisait  un  devoir  aux  maîtres  de  oe  pas  se  borner  à  apprendre  les 
langues  anciennes  &  leurs  élèves,  mais  de  former  leur  goât,  en  leur 
faisant  apprécier  les  bons  auteurs.  11  leur  demandait  aussi  d'enseigner 
l'histoire,  et  recommandait  à  cet  effet,  pour  les  Grecs  :  Thucydide, 

I  Bayeriiehe  Lamtetordniingen,  fol.  lOS*. 

■  V,  FHBTBsno,  t.  IH.  p.  £7*.  Dote.  Phintl.  Zur Gtichichle der  Volktbildang,  p.  S33. 

>  KNOpPLEn.  p.  1  Ttl.  A  Ottabeuem  le  gavant  liumiinislfl  Elleobog  ouvrit  une  ieol« 
ealS»;  pliisUrdcetU  ùcole  deviot  une  ftc&dâtnie.  En  IStS  elle  fut  tr&nsréré»M 
couvent  d'li:icliiDgen.  Pendant  la  guêtre  de  Krnalkïlde.  l'armée  pro(esl«Dte  mit 
le  Teuàce  couvent;  Rcole eut  ftinsiune  •QnKoudaine*.  L,  Gsiai*.  ElUnbog.  dtas 
U  OEUtrreick.  vitrttIjâhHicher  fUr  bith.  Théologie.  IS70,  t.  IX,  p.  Stl  et  aulv. 
M.  PsTMABBNO,  JahrbiehtT  vo%.  OUtnbeurên  (Olteobeuren,  1S14},  t.  Il,  p.  13î-lti. 
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Plutarqne,  Pausaaias,  Hérodote,  Arrian,  XénophoD,  Diogène  Laërte 
etPolybe.  Pour  les  Latins  :  Tite  Live,  Pline,  Solio,  Uela,  Tacite, 
Valère  Maxime,  Suétone,  Salluste,  Justin,  Florus,  Velléius  Pater- 
culuB,  Appien  d'Alexandrie,  César  et  Quinte-Curce.  Aux  élèves  assez 
avancés  pour  lire  avec  proQt  sans  le  secours  du  mattre,  le  duc  veut 
qu'oD  donne  de  préférence  les  livres  historiques  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, par  exemple  Eusèbe,  Sozomèae,  Socrate,  et  quelques 
auteurs  profanes  plus  modernes.  11  interdit  très  sévèrement  les 
traductions  protestantes  de  la  Bible,  et  recommande  aux  élèves  qui 
ont  de  l'altrait  pour  les  éludes  religieuses  les  Bibles  allemandes  de 
Dietenberg  et  de  Ëck,  et  le  Nouveau  Testament  d'Emser.  U  les  engage 
è  consulter  leurs  curés  et  confesseurs  pour  le  choix  de  leurs  ser- 
monoaires,  manuels  de  cantiques  et  livres  de  piété.  L'ordonnance 
ajoute  avec  beaucoup  de  sagesse  :  <  Quant  aux  questions  difficiles 
qui  sont  du  ressort  des  savants,  on  ne  doit  point  induire  en  erreur 
la  jeunesse,  mais  lui  apprendre  de  bonne  heure  à  chercher  le  soleil 
de  r&me  plutM  dans  les  actes  de  la  piété  chrétienne  et  dans  une 
conduite  vraiment  édifiante,  que  dans  les  disputes  et  les  vains 
bavardages  '.  >  Le  duc  donne  de  grands  éloges  au  gymnase  de 
Munich,  dirigé  par  les  jésuites,  et  souhaite  qu'il  devienne  le  type 
et  le  modèle  de  toutes  les  écoles  latines  de  ses  états. 

Ce  gymnase,  fondé  en  15S9  par  Albert  V,  dirigé  par  des  maKres 
émioeots,  tels  que  Peltan,  Mengin,  Stewart  et  autres,  dépassa  rapi- 
dement les  trois  écoles  latines  de  Munich.  Ces  écoles,  en  1560, 
avaient  en  tout  300  élèves*.  L'une  d'elles  était  placée  sous  la  sur- 
veillance do  conseil;  son  recteur,  Gabriel  Castner,  avait  encore, 
en  1560,  environ  60  élèves,  et,  bous  beaucoup  de  rapports,  l'orga- 
nisation y  était  excellente  *;  mais,  dès  1S61,  le  collège  des  jésuites, 
nouvellement  ouvert,  lui  enlevait  un  grand  nombre  d'élèves*,  et 
le  recteur,  en  1565,  dut  informer  le  conseil  •  qu'il  n'y  avait  plus  un 
seul  écolier*  dans  l'établissement  >.  Chez  les  Pères,  à  la  même 
époque,  le  nombre  des  élèves  variait  ordinairement  entre  300  et 
500;  en  1587,  ils  éUient  600;  en  1689,  800;  en  1602, 900*.  Plusieurs 

■  V.  FBiTBksa,  I.  111,  p.  SSS  et  •uiv-,  RhOffl»,  p.  IM-IM.  V03.  Miati  Acltrt- 
tlitkt,  p.  Ï3-I05. 

•  Voy.  KHOrrLBa,  p.  179-180. 

■  WsBTCNRiBDBR.  BHIxâgt,  t.  V,  p.  il4-!!7.  —  Voy.  v.  Prbtbbhg,  I.  III,  p.  SSe- 
S8S.  Honsn,  p.  15-17.  Voy.  lUucinoHN.  Btitràge,  p.  I8M8ê. 

*  K.  V.  RbinianostOttnbr,  Zur  GttehUhIe  det  Jauittndramat  {Jarlnick  fur 
MSiicfMn«r  Gttehicht»,  t.  IIJ,  p.  H  ) 

*  K.  V.  RBiKHÀiifiSTOTTMR,  /futRaniimuf  unicr  Albncht  V.  (Jahrbuih  fUr  infln' 
Atntr  GetchichU,  t.  IV,  p.  142,  note  £23.)  On  y  trouvera  des  diloilB  sur  les 
iDAllre*  de  l'âcole  des  portes  de  Munich  (p.  6t-7fl). 

•  Baubh,  Aut  dem  Diarium  G^mnatii  S.  J.  Monacouit  (Munich,  187S),  p.  11  et 
mi*.  —  Udttbb,  p.  11-12. 
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programmes  d'études  qui  nous  ont  été  conservés  nous  permettent 
de  conaattre  à  fond  l'organisation  intérieure  du  gymnase,  et  ses 
méthodes  d'enseignement  ■.  Les  jours  de  fSte,  un  élève  des  hautes 
classes  prononçait  un  discours  en  latin*.  En  1574,  un  proressear 
spécial  de  grec,  Pierre  Hafrelus,  avait  été  attaché  au  collège  '. 
La  m6me  année,  à  la  prière  des  Pères,  Albert  V  avait  fondé 
l'alumnat  du  <  Gregorianum  >,  où  quarante  places  avaient  été 
réservées  aux  écoliers  pauvres.  L'enseignement  de  la  musique  y 
tenait  une  grande  place*.  Le  duc  Guillaume  V  l'enrichit  de  cin- 
quante hourses  et  témoignait  aux  étudiants  le  plus  paternel  intérêt; 
à  dater  de  1597,  ils  prirent  leurs  repas,  apprêtés  par  ses  cuisiniers, 
dans  une  salle  de  son  château.  Le  pensionnat  Saint-Hichel,  fondé 
par  Alhert  V  pour  les  écoliers  nobles,  eut  en  Guillaume  un  protec- 
teur zélé;  les  élëres,  en  1587,  étaient  au  nombre  de  300*.  En  15dl, 
des  cours  de  philosophie  et  de  théologie  s'ouvrirent  dans  le  <  lyceum  > 
annexé  d  l'école;  neuf  ans  plus  tard,  des  disputes  théologiques  y 
étaient  soutenues.  Parmi  les  professeurs,  Matthieu  Mayerhofer,  Adam 
Tanner  et  Paul  Leymann  se  firent  particulièrement  remarquer*. 
Jacques  Bidermann,  le  plus  grand  dramatiste  de  son  ordre,  y  pro- 
fessa la  rhétorique  de  1600  &  1616  '. 

Les  collèges  d'Ingolstadt,  de  Dillingen  et  de  Wurzbourg,  dirigés 
par  les  jésuites,  étaient  également  florissants.  A  Augshourg,  le  gym- 
nase fondé  et  richement  doté  par  les  Fugger(1532)  devint,  en  1589, 
un  lycée  comptant  ordinairement  de  cinq  à  six  cents  élèves.  A  Pulde, 
l'école  des  jésuites  en  avait  à  peu  près  autant;  à  Bamberg,  où  les 
Pères  avaient  fondé  nn  gymoaselen  1589,  la  haute  direction  des  treize 
écoles  de  la  cité  leur  fut,  peu  après,  conBée.  Dans  les  villes  épisco- 
pales,  à  cAté  des  séminaires  placés  par  les  évéques  sous  leur  surveil- 

'  Stttditnpldnt  mu  dtn  Jahrên  1S89  und  1590,  dans  PRCTBEna,  t.  III,  p   ÏS3 

)  Rapport  oITlciel  d'un  jésuite  i  PranfoiR  de  Borgia.  vicaire  général  de 
l'Ordre;  DUIingen,  1"  juillet  1S65,  Cooservé  au  collège  des  jésuites  d'EiteleD, 
HoUand». 

>  AonicoLA,  1. 1.  p.  IM.  UDTTtR,  p.  ai. 

*  Pour  plus  de  détail,  voy.  B.  Stuibnvoll,  Getehichte  tUi  k.  Brsieliungiimti- 
tuU  far  Stvdirmde,  Munich,  1ST4.  Sur  tes  statuts  de  l'inatltulion,  voy.  Pachtlbr, 
t.  I,  p.  tiS-iSO.  En  ISijfl,  Olivenus  Haoareus,  enquêteur  de  la  province  d'AIl*- 
inagne,  enjoignit  i  tous  les  recteurs  de  veiller  <  ut  pauperum  aliquod  lemina- 
rium.  ubi  non  est,  instituatur  >.  Il  ajoutait  ;  •  Nostri  taïnen  aullo  loodo  eorum 
pecunlas  attrecteot  et  gubernaiio  mandetur  externo  alicui  probate  virtutis  et 
fid«i  viro.  »  Voy.  PicHTLta,  t.  I,  p.  4!i,  Sur  la  sollicitude  des  jésuites  pour  les 
étudiants  pauvres,  voy.  les  documents  fournis  par  B.  Dosa,  JttuUemfabtht, 
i"  livraison  (Fribourg  en  Brisgau.  1891),  p.  87  el  suiv. 

'  Jakrbuc/i  fUr  mtMchener  G«ithUltle,  t.  I,  p.  t35-ii6. 

*  LiPowiXT,  t.  1,  p.  35A,  t.  Il,  p.  13-U,  lai,  -  ZiRNSfEBRi..  p.  175-279. 

'  Nous  reviendrons  sur  Bidermann  dans  le  chapitre  suivant,  qui  traite  da 
drame  scolaire  chez  les  jésuites. 
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IsDce,  s'ouvraient  presque  toujours  des  gymoases  dirigés  par  eux. 
Daos  la  provioce  autrichienae  de  leur  ordre,  les  jésuites  firent  beau- 
coup pour  le  progrès  des  études  dans  les  établissements  d'ensei- 
gnement supérieur  ■ . 

En  beaucoup  de  Tilles  oà  les  jésuites  n'avaient  pas  été  appelés, 
on  s'efforçait  de  relever  les  écoles  en  adoptant  leurs  méthodes. 
DaoB  la  ville  libre  d'Ueberlingen,  dâs  la  seconde  moitié  do  seizième 
siècle,  tandis  qu'on  se  plaignait  de  tous  cAtés  de  la  déplorable  situa- 
tion des  Vcoles,  la  vie  scolaire  se  développait  avec  éclat  sous  te  rec- 
teur Offner  de  Stockach  (1543-1565).  i  Parmi  des  centaines  d'éco- 
liers, >  écrivait  l'un  de  ses  anciens  élèves,  •  OfToeravait  souvent  jus* 
qu'à  quarante  ou  cinquante  jeunes  gentilshommes,  souvent  même 
des  fils  de  comtes  et  de  puissants  seigneurs,  entre  autres  les  comtes 
de  Zollern,  Eitel,  Frédéric  et  Charles.  >  Hais,  après  OETner,  l'école 
déclina  rapidement,  et,  ■  pour  lui  rendre  son  ancien  éclat,  •  le  con- 
seil résolut,  en  1601,  d'y  introduire  les  méthodes  d'enseignement 
employées  par  les  jésnites  au  collège  de  Dillingen  *. 


Parmi  les  catholiques,  ou  appréciait  généralement  comme  ils 
méritaient  de  l'être  le  zèle  et  l'apostolat  des  jésuites;  mais  de  cette 
admiration  même  résultait  un  grave  inconvénient,  car  plus  on 
s'accordait  à  reconnaître  leur  mérite  et  leurs  talents,  plus  aussi  l'on 
mettait  d'ardeur  à  les  réclamer  de  tous  cAtés,  sans  réfléchir  qu'un  si 
grand  nombre  d'établissements  dépassait  les  forces  de  l'ordre  nou- 
vellement fondé,  qui  n'était  pas  encore  en  état  de  fournir  en 
tant  de  lieux  des  maîtres  vraiment  à  la  hauteur  de  leur  mission.  Cet 
état  de  choses  préparait  à  l'ordre  de  grandes  difficultés  et  beaucoup 
de  déboires.  Les  princes  spirituels  et  temporels  exerçaient  une  telle 
pression  sur  les  supérieurs,  que  trop  souvent  ils  cédaient  à  leurs 
instances,  alors  qu'un  ferme  refus  eût  été  plus  à  propos.  L'ordre  ne 
s'aveuglait  pas  sur  les  périls  que  lui  préparait  cet  excès  de  condescen- 
dance. Dans  les  assemblées  générales  où  s'élaborait  toute  sa  législa- 

'  Tof .  notre  5*  volume,  p.  100  at  Buiv.,  iTt.  ZimNctiBEL,  p.  £76  et  euiv. 
PintHR,  p.  I6i  et  auiv,  —  Voy.  aussi  Kkonss,  Gachichie  der  Oraztr  Univerrildl, 
p.  7  et  guiv.,  236  et  euiv..  878  et  siUv.,  et  les  lutâressuiU  documents  relaUfs  i 
saint  Ignftce  founils  p&r  le  mitae  savant.  —  Voy.  Beitnigt  sur  Ru%d*  ittitmàr- 
làtclut  Getoh.-Ûutllen.  M<  année,  Oru,  1891. 

■  B.  ZitflLiK,  Zur  Ge$tkichte  du  ScKulwettnt  in  dtr  ehtmaligen  freim  Reitkutadt 
BtberUngin  [JahraberUM  àtr  dortigm  Mhtm  BûrgtrithuU  fUr  dot  Stha^joAr 
1890-i59i,p.  S-ll. 
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tion,desordoi]aaiiceB  condamnant  le  trop  grand  nombre  de  collèges 
avaient  été  rendues  dès  4558  et  1565.  A  cette  dernière  date,  les  Pères 
assemblés  avaient  supplié  le  gënéral  de  l'ordre  d'exiger  qu'à  l'avenir 
OD  se  coDtentflt  d'améliorer  les  collèges  existants,  en  repoussant 
résolument  toute  oITre  nouvelle,  à  moins  qu'elle  ne  fût  proposée  dans 
des  coadîtiODs  exceptionnellement  avantageuses  au  bien  général  de 
l'Église,  dans  le  cas  où  l'établissement  projeté  serait  pourvu  de 
revenus  sulflsants,  et  à  la  condition  qu'on  fUt  en  état  d'y  nommer 
des  recteurs  connus  et  éprouvés  sous  le  rapport  du  caractèce  comme 
sous  celui  du  savoir.  La  création,  dans  chaque  province  de  l'ordre, 
de  sérainaires  philologiques  et  pédagogiques  pour  la  Tormation  de 
maîtres  vraiment  instruits  et  capables  fut  déclarée  d'urgence'. 
Lorsqu'en  1573  il  s'agit  de  nommer  un  nouveau  supérieur  général, 
la  congrégation  générale  recommanda  instamment  à  ses  délégués  de 
veiller  à  ce  que  l'élu  ne  fût  pas  trop  enclin  à  fonder  de  nouveaux 
séminaires  et  collèges,  i  car  en  ce  cas,  disait-elle,  la  Compagnie  serait 
écrasée  sous  le  poids  d'un  insoulevable  fardeau.  >  Ebrard  Mercurian 
ayant  été  élu,  on  le  supplia  d'avoir  égard  au  décret  de  1565  *.  Trois 
ans  après,  la  province  de  la  Haute* Allemagne  avouait  qu'une  partie 
des  professeurs  succombait  sous  le  fardeau  d'un  travail  excessif,, 
tandis  que  d'autres  ne  s'acquittaient  qu'imparfaitement  de  leur 
devoir,  trop  jeunes  ou  trop  mal  préparés  pour  le  bien  remplir  '. 

L'ordonnance  de  1599  introduisit  des  réformes  importantes  dans 
toutes  les  écoles  dirigées  par  les  Pères  *. 

'  PlCHTLER.  1. 1.  p.  TO-75. 

*  Ibid..  t.  1.  p.  76-n. 

*  <  Quod  proressores  ipsi  vel  jam  fracti  sinl  laboribns,  vel  oovitii  et  imp^ 
r&U.  ■  —  "Pachtlbk,  t.  I,  p.  £S£-!S3.  Sur  le  mémoire  du  jésuite  J.  PoDUnuf 
que  JaDMBD  a  cité  K  celte  place  dajiB  les  AdilioDS  précédentes,  voy.  dans  la 
Httnte  de  la  thiologù  eatholiqtu  d'Ionabruck.  l'article  de  Brsiiir  inBlituIà  :  Le 
mémoire  du  P.  Jaequei  Ponianui  lur  ici  éludei  kumanùlM  daru  Jci  coltigti  alle- 
mandi  ditigéi  par  let  jiiuitei  (1598),  l^ûi.  p.  621-631.  Breitier  doQne  Bur  ce 
documeat,  qu'on  ne  conoait  jusqu'à  présent  que  par  fragments,  de  nom- 
breusea  indicsliona  qui  prouvent  combien  Janssen  a  eu  raieon  de  se  reruaec 
A  porter  aur  lui  un  jugement  définiliT  tant  qu'il  ne  serait  pas  connu  dana  son 
entier. 

*  Voy,  PjicBTLBa,  t  II,  p.  ÎS5-481.  —  Paulien  (p.  !S5)  s'explique  sur  ce  point 
avec  une  entière  franettise  ;  •  L'idéal  de  l'enseignement,  tui  que  le  concevaient 
les  jésuites  répond  purFaitement  Â  la  formule  employée  par  Sturm  (voy.  plus 
baut,  p.  70,  Dote  3)  :  •  Ëloquens  et  sapiens  pietaa.  •  Chez  eux  aussi,  l'acquisition 
d'iute  éloquence  ciuéronienae  est  le  but  immédiat  qu'il  faut  atteindre.  C'est  A 
cela  que  tendent  les  itudia  inferiora,  le  cours  scolaire  proprement  dit.  Les  Jliufia 
tuperiora,  les  cours  Uicologiques  et  philosophiques  comprennent  les  connais- 
sances philosophiques  et  sclentiGques,  Mais  la  vie  de  la  piété,  la  pureté  de  la 
foi,  ToiU  ce  qu'il  Importe  sou ve rai o émeut  d'acquérir,  voilà,  seloa  les  jésuites, 
le  but  suprême  de  toute  éducation  et  de  tout  enseignement.  Lorsqu'on  s'est 
plaint  bruyamment  (voy.  Bdiisun,  p.  iît;  v.  Riouan,  t.  I,  p.  270  et  sniv.J, 
Kluckliohn  dans  la  revue  de  Sybet  (s.  31,  p.  343  et  suiv.),  du  formaliimé  écra- 
sant, qui  dans  leurs  écoles.  étouQait,  prétend-ou,  l'intelligence,  on  n'a  paa  sul- 
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En  voici  les  points  principaux  :  <  Pour  faciliter  la  vraie  intelli- 
gence de  la  littérature  antique  et  former  comme  une  pépinière 
de  maîtres  solidement  instruits,  chaque  provincial  fera  choix 
d'hommes  habiles  et  savants  qui  feront  leur  unique  étude  de  faire 
progresser  les  maîtres  déjà  instruits,  et  d'en  former  de  nouveaux. 
Pour  la  grammaire  et  ta  rhétorique,  ils  s'efforceront  de  trouver  des 
mattres  à  vie,  encourageant  leurs  frères  k  se  dévouer  sans  réserve 
-à  une  t&che  si  utile.  AQn  que  les  livres  ne  fassent  pas  défaut,  les 
supérieurs  attribueront  une  certaine  partie  des  revenus  des  col- 
lèges à  l'agrandissement  des  bibliothèques,  sans  qu'il  soit  permis 
«ous  aucun  prétexte  d'employer  jamais  cet  argent  à  quelque  autre 
usage.  Les  recteurs  sont  avertis  que,  dans  le  collège  auquel  on 
demande  ordinairement  les  maîtres  de  grammaire  et  de  rhétorique, 
ils  devront  faire  choix  d'un  pédagogue  très  expérimenté,  chez 
lequel,  vers  la  fin  de  leurs  études,  les  futurs  maîtres  devront  se 
réunir  trois  fois  par  semaine  durant  une  heure,  afin  de  se  préparer 
à  leurs  prochaines  fonctions  par  la  lecture,  la  dictée,  l'écriture,  le 
corrigé  et  autres  exercices  scolaires.  De  cette  manière,  les  jeunes 
maîtres  n'entreront  pas  dans  leur  emploi  sans  préparation  et  sans 
pratique*.  Le  préfet  des  études  est  chargé  de  veiller,  dans  chaque 
établissement,  à  ce  que  les  cinq  classes  inférieures,  c'est-i-dire  la 
rhétorique,  les  humanités,  les  trois  classes  de  grammaire,  ne  soient 
jamais  confondues  ou  mêlées  les  unes  aux  autres  *.  ■ 

Parmi  les  classiques  latins  désignés  pour  être  expliqués  dans  les 
iilasses  d'humanités,  Cicéron,  parmi  les  orateurs,  est  recommandé 
plue  qne  tout  autre,  et  presque  exclusivement  ses  écrits  de  philoso* 
phie  morale;  parmi  les  historiens.  César,  Salluste,  Tite  Live,Oumte- 
Curce;  parmi  les  poètes,  Virgile,  &  l'exception  de  quelques  églogues 
et  du  quatrième  livre  de  r£R«iii«;  la  plupart  des  odes  d'Horace;  puis 
des  élégies,  des  épigrammes  et  autres  œuvres  de  poètes  célèbres, 
<  pourvu  qu'on  en  ait  préalablement  retranché  toute  obscénité  > .  La 
rhétorique  comprenait  :  •  les  règles  de  l'éloquence,  du  style,  et 
le  savant  savoir.  >  Pour  l'éloquence,  on  recommande,  dans  les 
levons  journalières,  la  rhétorique  de  Cicéron  :  •  Si  la  chose  parait 
utile,  on  expliquera  aussi  la  rhétorique  et  la  poétique  d'Aristote. 
Pour  le  style,  bien  qu'on  puisse  se  servir  des  meilleurs  historiens 
et  poètes  de  l'antiquité,  on  pourra  se  borner  k  Cicéron.  Quant  au 
•  savant  savoir  >,  on  le  puisera  dans  l'histoire  des  peuples,  on  étu- 

fiRumnent  lépué  la  riglemeaUliOD  des  détails  de  1&  râ&llMUon  praUqne;  on 
a  encor*  moiDS  tenu  compte  du  vif  attrftit  pour  le  trarail  personnel  que  les 
jésuites  avaisot  l'art  d'eatreUnir  chec  leurs  élève*.  • 

'  Picsnn,  t.  11.  p.  8S9,  iSl,  £63,  271. 

*  Ibii.,  t.  Il,  p  353. 
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diera  leurs  mœurs  d'après  les  plus  Tameux  écmains  de  l'antiquité; 
on  cherchera  à  s'éclairer  par  de  savantes  recherches,  toutefois  dans 
une  sage  mesure,  et  selon  la  capacité  intellectuelle  de  chaque  élève. 
Pour  le  grec,  on  n'expliquera  que  les  vrais  classiques,  orateurs,  his- 
toriens ou  poètes,  comme  Démosthène,  Platon,  Thucydide,  Homère, 
Hésiode.  Pindare,  etc.,  mais  toujours  dans  les  éditions  expurgées. 
On  pourra  aussi  lire  avec  profit  saint  Grégoire  de  Naziaue,  saint 
Basile  et  saiol  Chrysostome  '.  > 

L'enseignement,  pendant  toute  la  dorée  des  études,  depuis  l'école 
jusqu'à  l'UnÎTersité,  devait  mettre  les  écoliers  en  état,  •  non  seule- 
ment de  savoir,  mais  de  pouvoir;  >  le  savoir  devait  se  changer  en 
pouvoir.  C'est  sur  ce  principe  qu'étaient  basés  tous  les  exercices  eco- 
lairea  :  récitation,  composition,  dispute  et  <  concertation,  >  n'avaient 
point  d'autre  objet.  Une  seule  dispute,  disait-ou  communément, 
vaut  mieux  que  cent  discourt;  l'esprit  s'y  aiguise,  et  les  questions 
qui  avaient  paru  difflciles  et  rebutantes  au  début,  s'éclairent  d'elles- 
mèrafis.  Dès  les  cinq  premières  classes,  <  pour  la  meilleure  intelli- 
geoce  des  études,  >  les  jésuites  formaient  parmi  leurs  élèves,  des 
académies.  Là,  les  écohers,  à  certains  Jours,  s'exerçaient  à  professer, 
soutenaient  des  thèses,  s'interrogeaieot  mutuellemeut  •  sur  tout  ce 
qu'uD  bon  écolier  doit  savoir  >.  Des  prix  étaient  institués  pour 
les  élèves  laïques,  et  les  concours  écrits  étaient  âzés  à  différents 
jours,  de  fa{On  qu'il  y  en  eût  un  pour  la  prose  latine,  un  autre 
pour  les  vers  latins,  et  de  même  pour  le  grec.  Dana  les  classes  de 
rhétorique  et  d'humaoités,  il  y  avait  tous  les  samedis  une  conféi 
renée,  ou  bien  un  discours  latin  ou  grec,  ou  bien  encore  une  décla- 
matioD  poétique.  Lee  écoles  s'invitaient  à  tour  de  rdie  à  prendre 
part  à  ces  exercices  '.  A  tous  ces  moyens  d'émulation  venaient  encore 
s'fuouter,  comme  dans  beaucoup  d'écoles  humanistes  de  la  fin  du 
moyen  Age  et  comme  dans  les  écoles  protestantes,  des  représen- 
tations dramatiques,  qui  avaient  lieu  soit  dans  le  local  scolaire, 
soit  en  plein  air,  devant  toute  la  population. 
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DaoB  les  écoles  des  premiers  humanistes,  Téreace  et  Plaute  tenaient 
déjà  une  place  considérable.  Dès  le  commencemeot  du  seisième 
aièele,  toutes  les  comédies  de  Térence,  et  quatre  ou  cinq  des  plus 
connues  de  Plaute  étaient  admises  dans  tous  les  établissements 
enseignants  de  Strasbourg.  Erasme  avait  beaucoup  insisté  sur  l'uti- 
lité de  la  lecture  de  Térence  dans  les  écoles  '.  L'illustre  <  instituteur 
de  l'Allemagne  > ,  Wimpheling,  eût,  au  contraire,  voulu  l'en  bannir  *. 
Mélanchthon  ne  connaissait  point  d'auteur  plus  digne  d'être  mis 
entre  toutes  les  mains,  et  le  préférait  de  beaucoup  à  Aristophane; 
en  premier  lieu,  disait-il,  parce  qu'on  n'y  trouve  aucune  obecénité, 
ensuite  parce  qu'il  fait  progresser  davantage  les  jeunes  rhétoricîene. 
Il  écrivait  :  *  J'engage  tous  ceux  qui  s'occupent  d'enseignement  à 
recommander  souvent  Térence  à  l'attention  de  la  jeunesse,  car  il  me 
semble  porter  sur  la  vie  un  jugement  beaucoup  plus  juste  que  la  plu- 
part des  philosophes  de  l'antiquité.  Nul  n'apprend  mieux  que  lui  à 
parler  le  latin  purement'.  >  A  Wittemberg,  Mélanchthon  faisait  sou- 
vent représenter  par  les  étudiants  des  pièces  de  Térence,  de  Plaute  et  de 
Sénèque.  Sur  la  représentation  des  pièces  de  Térence  dans  les  écoles, 
Luther  avait  été  consulté.  On  lui  avait  rapporté  que  beaucoup  de 
bons  esprits  s'en  montraient  scandalisés,  prétendant  qu'il  ne  sied  pas 
à  des  chrétiens  de  se  complaire  dans  les  œuvres  des  poètes  païens. 
Luther  avait  répondu  :  •  Loin  de  détourner  nos  enfants  de  jouer 
ces  comédies,  il  faut  les  y  encourager,  au  contraire,  d'abord  parce 
qu'elles  leur  servent  d'excellent  exercice;  ensuite  parce  que,  dans 
ces  comédies,  ingénieusement  et  artistement  imaginées,  ils  entendent 

'  Toy.  Fiuicn,  p.  S. 

*  V    RllHBllIDnSTTHBK.  Ploului,  p.  31,  Dote  3. 

'Corp.  Bifornu,  t.  I,  p.  T7Î;  Toy.  v.  Radmi,  t.  I,  p.  813,  et  "  Bicbé. 
DtuUelu  Schulkomédie,  p.  11. 
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parler  des  personnages  capables  de  les  instruire  et  de  leur  donner  de 
bons  conseils  sur  les  devoirs  de  leur  condition,  sur  les  emplois 
4]u'ils  auront  plus  tard  à  remplir  dans  la  vie.  Les  cbrétiens  ont  tort 
de  renoncer  complètement  &  la  comédie  sous  prétexte  qu'on  y  ren- 
contre de  temps  en  temps  des  choses  licencieuses  et  grossières;  car 
alors,  pour  la  même  raison,  il  faudrait  s'abstenir  de  lire  la  Bible  '.  > 

On  voit  par  les  ordonnances  scolaires  que,  de  bonne  faeure,  la 
lecture  de  Térence  et  de  quelques  pièces  de  Plaute  fut  prescrite 
dans  les  écoles  protestantes  :  à  Nôrdlingen  en  1523,  à  Zwickau  en 
152S,  à  Ëisleben  et  à  Nuremberg  en  1516.  A  NfirdIiogeDj  le  rec- 
teur, durant  la  première  session,  expliquait  Térence  dans  la  classe 
de  l'après-midi;  i  Zwickau,  en  troisième,  toutes  les  comédies  de 
Térence  et  quelques  pièces  de  Plaute  étaient  apprises  par  coeur». 
L'ordonnance  scolaire  de  l'électorat  de  Saxe,  rédigée  par  Hélanch- 
thon  et  approuvée  par  Luther,  porte  :  <  Quand  les  élèves  auront 
Uni  d'expliquer  Ësope,  on  leur  donnera  aussilAt  Térence,  qu'ils 
devront  apprendre  par  cœur;  après  Térence,  le  maître  leur  donnera 
quelques  fables  de  Plaute,  en  choisissant  les  plus  morales.  •  Parmi 
ces  <  fables  morales  >  Mélancbthon  cite  l'Autularia,  le  Trinummut  et 
le  Pseudolus,  bien  qu'elles  contiennent  des  passages  extrêmement 
scabreux.  Les  ordonnances  scolaires  édictées  postérieurement, 
celles,  par  exemple,  de  Gustrow  (1553),  de  Hagdebourg  (1553),  de 
Brandebourg  (1564),  de  Breslau  (1S70)  ne  prescrivent  pas  seulement 
la  lecture  et  la  récitation  de  comédies  de  Térence,  mais  veulent 
qu'elles  soient  représentées'. 

L'ordonnance  de  Gustrow  porte  :  «  A  la  fin  de  chaque  semestre, 
les  élèves  représenteront  à  l'école  une  comédie  latine  de  Plaute  ou 
de  Térence,  ce  qui  leur  servira  d'excellent  exercice  pour  apprendre 
à  bien  s'exprimer  en  latin  *.  >  L'ordonnance  de  Breslau  (1S70)  recom- 
mande également  la  représentation  des  comédies  latines.  Les 
enfants,  >  dit-elle,  •  s'habitueront,  par  ce  moyen,  à  parler  le  latin 
avec  aisance;  ils  apprendront  aussi  les  gestes  justes,  les  bonnes 
manières  et  la  politesse.  L'expérience  prouve,  et  tous  ceux  qui 
enseignent  le  savent  bien,  qu'uae  foule  de  choses  que  ni  les  paroles 
ni  les  verges  ne  réussissent  à  faire  comprendre,  s'apprennent  sou- 
vent au  moyen  des  personnages  de  comédie,  car  les  enfants  gagnent 
a  s'instruire  en  s'amusant*.  > 

■  LvTBBR,  TUchreden,  publiés  p&r  POnsTMiNN  et  Bindibil,  l.  IV,  p.  592-393.  — 
Voy.  HoLiTEiN.  p.  19-20  et  "  Rachë,  DeuUeht  Schulkomédù,  p.  8-10. 

■  HOLSTEIN.  p.  33-3S. 

>  ••  VoBHBADM,  t.  1,  p.  ilT  et  suiv.,  p.  541.  Rachk,  DiuUcki  Sehulkomôdie, 
p.  lï-1*. 

'  V.  RBINHtHDgTÔTTNEII.  FloVlUI.  p.  37, 

•  VakBBiDH,  t.  1,  p.  ISS  et  euiv. 


.y  Google 


TÉRENCE  ET  PLAUTE  DANS  LE6  ÉCOLES  PROTESTANTES        105 

L'ordonnance  scolaire  de  Nordhausen  (1583)  impose  au  recteur 
l'obligation  de  faire  représenter  tous  les  ans  pendant  le  carnaval, 
<  en  l'honneur  des  bourgeois  et  de  toute  la  ville,  >  une  comédie 
latine  de  Térence,  et  quelquefois  aussi  une  pièce  allemande  '.  Georges 
Rolienhagen,  depuis  iS67  pro-recteur  de  l'école  de  Magdebourg, 
souhaitait  que  Térence  •  colUt  comme  le  goudron  aux  mains  de  ses 
élèves  ».  «  Nous  avons  toujours  lu  Térence  dans  nos  écoles,  >  écrivait- 
il  en  15S2;  •  nos  enfants  viennent  maintenant  de  l'apprendre  entiè- 
rement par  cœur.  Souvent,  pendant  les  vacances  scolaires  ou  pen- 
dant les  après-midi  du  jeudi,  nous  leur  faisons  jouer  quelqu'une  de 
ses  comédies,  de  aorte  que  tous  les  possèdent  complètement,  et 
quand  l'occasion  s'en  présente,  ils  sont  en  état  de  jouer  tantAt  l'une, 
t&nlAt  l'autre,  et  s'en  acquittent  très  bien*.  > 

Ce  culte  pour  Térence,  le  recteur  de  Strasbourg,  Jean  Sturm, 
l'avait  inspiré  à  Rolienhagen.  Dans  son  ardeur  pour  la  représen- 
tation des  comédies  antiques,  Sturm  allait  jusqu'à  demander  au 
conseil,  pour  son  gymnase,  la  construction  d'un  UiéAtre  permanent 
dans  la  cour  de  l'école;  il  eût  voulu  que  la  scène  n'en  rest&t  jamais 
inoccupée,  et  qu'en  l'espace  d'un  semestre  toutes  les  comédies  de 
Plaute  et  de  Térence  y  fussent  représentées.  En  1565,  il  fit  imprimer 
&  l'usage  des  écoles  six  comédies  de  Plaute,  entre  autres  Ampky' 
trion,  cette  peu  morale  comédie,  où  ta  vertu  de  la  fidèle  et  noble 
Alcmène  est  mise  à  une  si  cruelle  épreuve.  Dans  la  préface  de 
cette  édition  scolaire,  Sturm  cherche  à  réfuter  l'objection  à  la- 
quelle il  s'attend  de  la  part  de  ceux  qui  pensent  que  le  théâtre 
antique  peut  avoir  une  fâcheuse  influence  sur  l'esprit  de  la  jen- 
nesse;  à  l'en  croire,  Térence  s'abstient  de  toute  plaisanterie  déshon- 
néte;  dans  Plaute,  il  est  vrai,  on  trouve  çà  et  là  des  passages 
absolument  malpropres,  mais,  aussi  beaucoup  d'autres  parfaitement 
moraux.  De  temps  en  temps,  dès  les  sixième  et  cinquième  classes, 

'  VonnAnM,  t.  I,  p.  38!.  A  Zwicfcau,  dèi  1578,  pondant  un  tournoi.  l'Eunvque 
de  Tér«nce  fut  1res  bien  ■  actionné  >  bd  présence  du  duc  Jean  et  de  sa  cour, 
par  les  «lèvea  ds  l'école  du  conseil,  dont  Etienne  Roth  était  alors  recteur.  •  Dans 
les  entr'actes,  •  dit  un  chroniqueur.  •  on  a  joué  plusieurs  intermèdes  comiques  : 
La  ditpulê  lU  lept  femmri  û  propot  d'un  homma;  puis,  La  /iUi  eourtiiét  par  tepi 
vaUU  dt  ferme,  le  tout  trâs  ajtréablement  représenté  et  joué.  •  Une  nombreuse 
assemblée  de  princes,  de  comtes  et  de  seigneurs  assistait  à  la  représentation. 
HoLSTBiN.  p.  32,  33.  11  est  facile  de  deviner  quel  elTet  moral  les  comédies  des 
poètes  païens  pouvaient  produire  sur  des  esprits  peu  développés  sous  le  rapport 
de  la  morale  ou  de  l'estbétiquo,  et  cela  h  une  époque  où  la  révolution  poli- 
tique et  religieuse.  les  guerres  civiles,  une  littérature  de  pamphlets  et  de  scan- 
das rendaient  de  plus  en  plue  impossible  le  calme  développement  de  la  civi- 
Uaation. 

*G<BDBn.  Grundrùt,  t  II,  p.  508.  n.  2;  v.  RbinhihdstOttnbs,  Pfouliu,  p.  33; 
i  Oeil  et  A  GfitlûigeD,  on  jouait  des  pièces  de  Térence  et  de  Plaute,  v.  BiDacn. 
t.  II,  p.  IDO. 
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on  jouait  Térence;  dans  les  troisième  et  quatrième.  Plante,  et  même 
Aristophane'. 

Dans  les  villes  catholiques,  avant  que  les  jésuites  n'eussent  créé 
un  nouveau  théâtre,  les  écoliers  jouaient  de  temps  en  temps  en 
public  des  pièces  de  Plaute;  à  Munich,  les  élèves  de  l'école  munici- 
pale donnèrent  de  semblables  représentations  à  l'hfttel  de  ville  en 
1563, 1566, 1567,  •  en  l'honneur  et  pour  le  divertissement  des  hono- 
rables membres  du  conseil'  •. 

Lorsque  de  graves  censeurs  s'élevèrent  contre  l'usage  scandaleux 
de  faire  jouer  des  rAles  de  filles  publiques  par  de  jeunes  garçons, 
Rodolphe  Colénius,  professeur  de  Harbourg,  soutint  cet  abus 
comme  chose  parfaitement  naturelle.  <  Il  ne  sied  pas  à  un  homme,  • 
écrivait-il  en  1604,  •  de  jouer  les  rAles  de  filles  publiques  quant 
il  s'agit  de  dépeindre  les  vices  de  ces  filles;  ce  qui  est  abominable, 
ce  sont  les  mauvaises  mœurs,  c'est  ta  vie  criminelle;  mais  je  ne 
vois  aucun  mal  à  revêtir  le  costume  d'une  femme  perdue'.  > 
Gomme  si  des  adolescents  étaient  déjà  des  hommes,  comme  s'il  leur 
était  possible  d'apprendre  et  de  jouer  de  tels  râles  sans  que  leur 
innocence  n'en  souffrit,  ou  même  ne  ftt  naufrage  I  De  i'école  latine 
de  Memmingen,  où  Térence  était  défendu,  Christophe  Hfirmann, 

■  V.  RiDHBB.  t.  I,  p.  170  et  auiv.  Schiiid,  Gnek.  ier  Eritekting,  t\  p.  3S2  et 
■uiv.,  p.  336,  363  et  Buiv.  V.  RBiNBinMTOTTXEH,  Planlut.  p.  Si,  38.  Sturm 
s'étoimnit  qu'on  vit  ma.tiére  &  scand&le  dans  les  comédies  antiques,  surtout 
dans  les  ■  molles  merelricum  gesticuIslioneB,  parasitorum  et  lenonum  lalas 
apurci  >.  V.  Raiimer(t.  1,  p.  1T£)  dit  au  contraire  :  •  Il  nous  semble  invraisem- 
blable qu'apprendre  par  cœur  st  représenter  des  pièces  aussi  iodécenles  que 
celles  de  Térence  pût  être  sans  inQuence  fAcbeuse  sur  la  moralité  des  écoliers. 
U  est  extraordinaire  qu'un  bomoM  aussi  religieui  que  Sturm  n'ait  trouré 
rien  de  choqosot  dans  Térence,  et  ne  l'ait  pas  tenu  pour  pamicieui.  Si  la  lec- 
ture d'un  auteur  aussi  licencioui  peut  déjà  paraître  dangereuse,  combien  les 
élèves  ne  sont-ils  pas  plus  exposés  lorsqu'on  leur  fût  jouer  ses  pièces, 
qalls  s'assimilent  les  pensées  des  personnages  et  entrent  dans  les  situations?  * 
En  15T8,  h  l'occasion  des  eiameos  de  Strasbourg,  le  théologien  Msrbach 
pronoDC>  on  discours  qui  nous  a  été  conservé,  et  dans  lequel  il  blftma  les 
parents  insensés,  qui  donnent  i  lire  4  leurs  anTants.  ou  leur  permettent  de 
jouer  des  pièces  comme  Jf^Iuiiiu,  Ditlrich  dt  Benu,  etc.  Ces  parents,  selon  lui, 
font  courir  un  grand  danger  i  leurs  enlants.  Ailleurs,  M arbacb  eiborte  la  jeunesse 
des  écoles  &  ne  lire  que  de  bons  livres,  et  non  des  livres  de  passion.  Il  parlait 
ainsi  en  présenco  d'écoliers  qui  venaient  de  jouer,  après  leur  examen,  le 
Phormio  de  Térence  et  les  Nué€t  d'Aristophane. 

■  Voy.  K.  TsiuTHJiNN  dans  les  Mitleilungtn  dtr  ûeittUthafl  fur  dtuluke 
Ertithungt- vnd  SehalgeiehiclUt,  t.  I,  p.  63.  63;  v.  REiNBianstâTTHia,  PtatO»*, 
p.  37  Sur  les  représentations  des  pièces  de  Térence  4  Hammelbourg  en  ISTS  et  en 
1S74,  voyei  Arehiv  f&r  Vnterfranken.  t.  IV,  p.  *57, 

'  •  HoQ  est  indecorum,  vinun  reprteaentare  meretriculam.  si  id  eo  Gat,  ut 
vitia  meretriculie  depingentur.  nec  monstrum  est  vestes,  sed  mores  scorti 
induere.  •  •  C'est  avec  cette  légèreté,  >  remarque  Gœdeke,  <  qu'on  traitait  alors  la 
morale:  en  même  temps,  les  directeurs  de  IhèAIre  demandaient  aux  actenn, 
en  général  des  écoliers,  de  s'identifier  le  plus  possible  A  leurs  râles.  •  Gadme, 
RômoUl,  p.  375.  Voy.  Holstbik,  p.  4i. 
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écolier  d'Augsbourg,  écrivait  à  ion  grand-père  ea  iSSd  :  •  Bien 
que  Térence,  comme  tu  le  remarques  arec  raison,  ait  beaucoup 
de  parties  admirables,  il  contient  pourtant,  au  dire  de  mon  pré- 
cepteur, une  foule  de  passages  fort  malpropres,  et  très  licencieux, 
de  sorte  qu'il  aide  plutdt  à  ruiner  les  bonnes  mœurs  qu'à  en  ins- 
pirer l'amour'.  > 

Cornélius  Schonseue,  recteur  d'Harlem  (1611)  n'admettait  pas 
qu'on  mtt  Plaute  ou  Térence  entre  les  mains  des  écoliers;  il  essaya, 
dans  son  Terentiut  christianus,  publié  en  1591,  plus  tard  réédité  et 
augmenté,  de  •  christianiser  >  la  manière  du  poète  latin  dans  une 
série  de  drames  bibliques  ;  Nahaman,  Tobie,  Nihémie,  Saiil,  Joiepk, 
Judith,  Suzaniu,  Daniel,  etc.  Il  composa  aussi  quelques  comédies. 
Satl  fut  joué  en  1585  à  Annaberg;  Toftie  en  1585  à  Strasbourg.  Le 
style  de  ces  pièces  est  facile  et  coulant,  mais  le  fond,  la  plupart  du 
temps,  est  pauvre,  et  la  majeure  partie  des  pièces  profanes  n'est 
pas  exempte  de  propos  licencieux  ou  grossiers  '. 

L'idée  de  Scbonseus  était  loin  d'être  nouvelle.  Reuchlio,  l'inven- 
teur prétendu  du  genre,  avait  été  souvent  loué  d'avoir  ressuscité  le 
théAtre  antjque  par  ses  comédies  d'Héaut  et  de  Sefyim.  Conrad  Celtes 
l'avait  suivi  dans  cette  voie;  puis  Locher,  Christoplie  HegendOr- 
âDue,  d'autres  encore  '. 

Plus  tard,deuxHollandai8,leprotestaDtGuillaumeGnapheu8  (1568) 
et  le  catholique  Georges  Macropediue  (1558),  furent  les  principaux 

■  Ztittehr.  du  hittor.  Vtrtint  fur  Sehwaben  und  Neuburg,  t.  I,  p.  154.  Au 
gymoace  de  Dutseldorf,  sous  le  recteur  Honbeim  (voy.  plus  haut,  p.  88),  on 
reprisentait  de  t«mps  en  temps  •  des  tragédies  ou  comédies  nK>ra1es  ■,  pour 
aider  les  jennes  gens  à  s*«iprimer  ea  latin  avec  plus  de  facilttd  et  d'aisance. 
ScBHiTi,  Franeittui  Poiriciiu,  p.  10,  11. 

•  GCBDKH,  Granilri»,  t  II,  p.  143,  n.  66.  Holstein,  p.  U-K,  91,  lOS. 
T.  BEiNainDiTOTTHia,  Plaaiui,  p.  iS-17,  34.  Pbâncu,  p.  5T,  TD-7S.  Ii6-lt7.  •  Les 
drames  bibliques,  •  dit  ce  dernier,  •  sont  pour  la  plupart  InsipidM,  malgré 
leur  beau  vernis  chrétien.  Quant  à  ce  qui  y  blesse  le  goût,  l'esthétique,  je  ne 
m'étendrai  pas  ici  aur  ce  si^et...  Schooeus  a  écrit  des  scènes  de  la  dernière 
grossièreté.  Comparées  aux  deui  scènes  du  bordel,  dans  l'Enfant  prodigiu, 
las  pièces  de  Térence  paraissent  très  innocentes.  Nombre  de  passages  tout 
aussi  graveleux  se  rencontrent  dans  ses  autres  pièces  (p.  74-120).  Il  Juge  indis- 
pensable h  la  conversion  des  premieri  chrétiens  les  prodiges  st  les  scènes 
de  sorcellcFie.  Dana  le  Fifuliu.  un  paysan  ivre  est  cousu  dans  la  peau  d'un 
veau  el  vendu  pour  un  veau.  Le  boucher  croit  le  veau  possédé,  fait  venir  un 
prêtre  qni  l'exorcise,  etc.  •  Godeib,  loc.  Ht.  —  **  Voy,  Racbé,  Deuluht  Sthul- 
bnùSdit,  p.  26. 

'  Voy.  FsitNCKB,  p.  63  st  suiv.  Le  Ludi'crum  Drama  de  Locher,  imitation  de 
l'Aiinaria  de  Plaute.  et  la  ComeAia  nova  de  Uegendocflnus,  imitation  de  la 
Btej/ra  de  Térence  (1520)  •  sont  de  tristes  produits  de  cette  culture  de  la  Kenais- 
■anca  qu'on  nous  a  tant  vantée  >  (p.  124).  ~  Voy.  aussi  (p.  63),  sur  les  drames 
de  Locher;  v.  REiNHiSDSTdTTNBii,  Pfaulut,  p.  140-246.  Bien  avantUSS.  Jean  Kerk- 
meiater,  gymnatiartha  monatttritniit,  avait  composé  une  comédie  acolaire  en 
latin.  Cadras.  —  J.  B.  Noiidhoff.  Dmkwûrdigluiten  aut  dnt  mûntUriiclun  Huma- 
■ùmws  (MuDsIer,  I8T().  p.  73  et  suiv. 
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metteurs  en  scène  du  drame  scolaire  latin  emprunté  à  la  Bible  ou 
à  des  auteurs  profanes.  Parmi  les  quatre  drames  du  premier,  Àco- 
lastiu  ou  l'Enfant  prodigue,  fut  extrêmement  admire';  Azotuê,  qui 
développe  également  la  parabole  évangélique,  elJotephiu  et  Hecastm, 
drames  de  Macropédius,  obtinrent  un  très  grand  succès  et  furent 
souvent  imités.  De  tous  les  dramatisles  scolaireB  de  cette  époque, 
Hacropedius  est  cerlainement  le  plus  remarquable,  et  son  Heautus 
doit  être  rangé,  pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  parmi  les 
meilleures  pièces  du  seizième  siècle.  11  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  en  1538  par  les  écoliers  d'Utrecbt;  plus  tard,  à  dÎTerses 
reprises  (et  remanié  en  allemand), à  Nuremberg,  à  Annaberg  et 
ailleurs.  Dans  la  préface  de  l'édition  d'Utrecbt  (1552),  le  poète  fait 
hautement  profession  de  foi  catbolique,  et  parle  avec  indignation 
de  ceux  qui  se  séparent  de  l'orthodoxie  et  de  l'unité  de  l'Ëglise  '. 

Le  Jmephus,  du  hollandais  Cornélius  Crocus,  a  servi  de  modèle  à 
quantité  d'auteurs  dramatiques,  entre  autres  au  poète  protestant 
Thiebott  Gart  et  au  jésuite  Hans  von  Rute.  Crocus  aussi  était  catbo- 
lique et  mourut  jésuite  &  Rome  en  1550'. 

Plusieurs  dramatistes  néo-latins  de  vrai  mérite,  en  particulier 
Georges  Calominus  et  Gaspard  Brulow,  écrivaient  pour  le  tbé&tre  de 
l'académie  de  Strasbourg,  l'une  des  meilleures  scènes  protestantes  à 
cette  époque.  On  y  déployait  souvent  un  grand  luxe  de  décors,  ce 
qui  attirait  de  nombreux  spectateurs  étrangers,  quelquefois  même 
des  princes  '. 

'  Voy.  **  Spbkgleu,  Dtr  verlormt  Sohn  tm  Drama  de»  techzthnten  Jahrkundtrti, 
p.  17  et  suif,,  el  Lateinitcltt  LiteralurdentmàUr  ibi  16.  und  1 7.  JahrltuntUrti, 
publias  par  H.  UennaiNN  et  S.  Siahatoliki,  t.  I  :  GulUlmtu  Gnapkfui  AcoImIm 
publié  par  Jean  Balte,  Berlin,  1B9I.  Oo  y  trouvera  réBumé  dans  U  préface  (p.  tl) 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  vie  de  Gnapheue. 

*  HoLSTEiN.  p.  54-58.  I61-I6i.  Gcbueib,  Crundriu.  t.  II,  p.  131,  n.  S;  p.  13S, 
n.  13,  Gcedeke  dit  de  Macropediue  :  •  C'est  le  meilleur  auteur  dramatique  <la 
seizième  siècle;  il  est  plein  d'imagination,  beureui  dans  aea  descriplious;  aon 
style  coulant  et  agréable  ne  manque  ni  de  force,  ni  d'expression.  —  **  Voy.  JACoar. 
G.  MaeToptdnu.  ein  Beilrag  zur  Literaturgiickichtt  det  16.  Jahrhuiidertt  :  /Vo< 
gramm  du  Kûnigilddtitchm  Gynmatiumt,  Berlin,  1SS6,  el  Spinolbr,  Der  ver- 
loTent  Sohn  im  Drama  dti  t6.  JahThnnderU.  p.  37  et  suiv.  Un  y  trouvera  plua 
de  détails  sur  quelques  scènes  Indécentes  et  grossières  ds  \'A%ottu. 

'  Voy.  notre  6<  volume,  p.  itl  et  suiv.  Gixdeib,  Grundriit,  p.  134,  n.  7.  On  y 
trouvera  les  noms  de  plus  de  cent  auteurs  de  drames  lallns.  la  plupart  sur 
des  sujets  bibliques,  p.  I32-I4â.  Presque  loua  prouvent  combien  la  culture 
exclusive  des  comédies  romaines,  dont  ils  ne  ton!  qu'une  pUe  Imitation,  eut  une 
néfaste  inDueuce  sur  le  goût.  1!  manque  à  la  liste  de  Gcedeke  le  drame  de  A.  P. 
Leoi'II.  Rtligio  fatien»,  tragadia,  ijua  noilri  iicuti  ealaiaitatu  dtplorantur,  tt 
prineipti  eaïua  quibut  miiere  nun^  affligilur  Chritti  Eecleiia,  rtleguntar.  Ad 
Pium   Quinlum  Pontifieem  Maximum.  Colooiœ,  ap.  Maternum  Cboliouin,  ■.  d. 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  A.  Jcndt,  Die  dramaliiehta  Auffûhrutigen  im  Gym- 
natittm  au  Siratbnrg.  —  Voy.  Goiobeg,  Grundriit,  t.  Il,  p.  511,  1 171,  Holstein, 
p.  M-6Ù. 
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Les  drames  latias  du  poète  protestant  Nicodème  Friscblin  fureot 
fréquemment  représentés  dans  les  écoles,  et  obtinrent  l'honneur 
de  plusieurs  traductions;  toutefois,  même  les  coreligionnaires  de 
Frischlin,  le  blâmaient  d'avoir  mAlé  à  ses  pièces  bibliques  {Rébecea, 
1576;  Suzanne,  1577)  des  dialogues  burlesques  d'une  extrême  indé- 
cence. Selon  le  goût  de  son  temps,  il  se  platt  à  mettre  en  scène 
des  irrogoearépagaants,  des  avocats  rapaces,  des  hôteliers  voleurs. 
Il  faisait  <  actionner  >  ses  pièces  par  les  écoliers,  qui  souvent  les 
jouaient  devant  toute  la  cour.  Crusius,  proresseur  à  l'Université  de 
Tubingue,  trouvait  le  théâtre  de  Frischlin  immoral  et  le  regardait 
comme  pernicieux  pour  ta  jeunesse.  Comme  beaucoup  de  péda- 
gogues de  son  temps,  il  n'approuvait  pas  que,  dans  la  comédie 
sacrée,  on  mtt  le  vice  sur  la  scène;  il  n'eût  voulu  ;  voir  figurer  que 
des  personnages  absolument  irréprochables,  et  dignes  d'être  olTerte 
en  exempte  â  la  jeunesse.  Frischlin,  au  contraire,  soutenait  que,  dans 
la  Sainte  Ecriture  elle-même,  on  rencontre  des  libertins,  des  ivrognes, 
des  méchants,  et  que  leur  exemple,  loin  de  nous  porter  â  leur  imi- 
tation, nous  persuade  de  nous  corriger  de  nos  vices  ■.  Dans  une 
comédie  jouée  &  Tubingue  en  157S  en  présence  de  la  cour%  Frisch- 
lin raille  •  le  latin  de  cuisine,  l'insipide  platitude,  l'ignorance,  le 
jargon  barbare  des  faux  savants  >  tout  bouffis  de  vanité. 

La  comédie  que  je  tous  préseule 
Diffère  de  toutes  celles  que  tous  atei  vues  jusqu'ici  : 
Vous  n'7  trouverez  point  de  parasite  entremetteur. 

Point  d'Ismaël  sauvage, 

Poiat  de  maris  jaloux, 

Poiol  de  vieillards  liberlins, 

Et  pourtaat  ma  pièce  tous  fera  rire! 

Sojrez-lui  bienveillaDts*! 

Frischlin  porte  aux  nues  les  humanistes  allemands  et  les  poètes  con- 
temporains, la  plupart  oubliés  maintenant.  Dans  une  pièce  composée 
<  en  l'honneur  de  l'Allemagne  •,  et  représentée  à  Tubingue  en  1582 
et  1587, à  Halle  en  1582*,  César  et  Cicéron,  sortis  de  leurs  tombeaux 
par  unepermissiondu  ciel,  vont  visiter  les  plus  célèbres  villes  de  l'Aile- 

<  Stsims,  p.  lOft-IIS.  Strauss  avoue  qu'iodépendammeDl  de*  *  obanéaités  > 
qu'Us  reorerment,  certains  discours  de  ces  pièi-u,  ne  pouTueot  que  nuire  aux 
teoUers,  et  sont  peu  appropriés  aux  Moles,  et  qu'au  point  de  rue  esthétique  on 
eut  mieux  fait  de  les  retraocber  (p,  113).  Ces  drames  étaient  rréquemment  repré- 
senlAs;  en  1S89,  Bébeeea,  par  les  écoliers  de  Smalkalde;  Suzanne,  eu  16IS,  par 
ceux  d'Aonaberg.  —  Voy.  Qcbdkkb,  Grtutdrùt,  t.  II.  p.  3M,  n.  13S>;  p.  366, 
n.  1B3.  A  Memmlngea,  ils  reniplacèreot  les  comédies  de  Téreace;  Toy.  ZtU- 
Ithrift  du  hiiJor.  Vtrnnt  fir  Sc\u.abe<it  uwl  Neutnirg,  t.  I,  p.  ISi. 

<  PrUàanHt  vapulant, 
'  Striuks.  p.  lij-liS, 
*  JuUiu  rfdiotvu. 
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magDe.  Ils  sont  remplis  d'admiration  pour  les  armes  à  fea  inventées 
par  les  Allemands,  pour  les  ateliers  d'imprimerie  et  les  arts  de  la 
paix.  Tous  les  médecins  leur  semblent  des  Hippocrate,  tous  les 
juristes  des  Labéo.  Cicéron  trouve  les  orateurs  allemands  tout  aassi 
éloquents  que  lui;  Athènes  lui  paraît  s'être  transportée  en  Alle- 
magne. I)  jurerait  presque 

...  que  toutes  les  montagnes  sont  des  Parnasse,  des  Hélicon, 
Toutes  les  sources  des  Hypecrène. 

La  pièce,  d'ailleurs  très  peu  dramatique,  décrit  avec  des  lon- 
gueurs excessives  les  armes  à  Teu,  les  procédés  de  l'imprimerie  et 
ta  fabrication  du  papier.  Hais  le  principal  titre  de  gloire  des 
Allemands,  aux  yeux  des  illustres  morts,  c'est  leur  talent  pour 
la  vesiflcatioQ  latine  et  grecque.  Frischlin  a  réussi,  et  c'est  presque 
le  seul  mérite  de  sa  pièce,  à  ne  mettre  dans  la  bouche  de  Cicéron 
que  des  paroles  empruntées  à  ses  écrite;  de  même,  tout  ce  que  dit 
César  est  tiré  des  Commentaires.  Mercure,  sous  la  conduite  duquel 
César  et  Cicéron  ont  entrepris  leur  voyage,  explique  aux  specta- 
teurs, dans  le  prologue,  ce  que  le  poète  se  propose  d'omettre  dans 
le  tableau  qu'il  va  présenter  : 

•  Tous  les  jours,  quantité  d'Allemands  descendent  dans  les  enfers  ; 
mais  César  ne  se  souvient  pas  d'en  avoir  jamais  vii  d'aussi  altérés 
lorsqu'il  était  sur  la  terre.  Le  Stygite  suOit  &  peine  à  étancher  leur 
soif,  tant  ils  sont  dévorés  du  feu  intérieur  qu'allume  l'excès  du  vin 
-dans  les  entrailles.  Hais  rassurez-vous,  il  ne  sera  pas  question  de 
cela,  dans  notre  pièce!  Rien  qui  ne  soit  à  la  louange  de  l'Allemagne 'I  > 

Ce  qui  n'est  pas  à  l'honneur  de  l'Allemagne,  c'est  ce  que 
dépeignent  Christophe  Stymmel  dans  sa  comédie  Studentes,  et  le 
poète  Albert  Wichgrev  dans  son  Corneliiu  relegatus.  Stymmel  imite 
Térence  :  il  nous  montre,  à  côté  d'un  étudiant  laborieux  et  rangé, 
deux  de  ses  camarades  d'humeur  très  différente  :  l'un  dépense  tout 
ce  qu'il  possède  avec  des  Qlles,  l'autre  perd  son  argent  au  jeu. 
Mélanchthon  fit  représenter  deux  fois  cette  pièce  à  Wittemberg, 

•  au  grand  contentement  des  lettrés.  >  Elle  eut  un  très  grand  succès 
et  aujourd'hui  encore  l'on  en  compte  21  éditions*.  La  comédie  de 
Wichgrev,  Cornelitu  relegatus,  représentée  pour  la  première  fois  en 
1600  par  les  écoliers  de  Hostock,  contient  plusieurs  scènes  d'un  réa- 
lisme repoussant.  Leprédicant  Jean  Sommer  la  traduisit  en  allemand  : 

•  Ce  Cornélius,  •  dit-il,  dans  l'avertissement  au  lecteur,  •  débauché, 
joueur,  emporté,  ses  maîtres  et  son  jeune  ami  Cornélio,  tout  cela  n'a 
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été  rois  sur  la  scèDe  que  pour  eerrir  d'arerlissement  aux  jeuoes 
gens.  Trop  souvent,  au  sortir  des  écoles,  ils  s'imaginent  avoir  reçu 
privilège  et  indulgeace  pour  se  livrer  i  la  dét>aucbe  et  au  jeu, 
dépouiller  toute  pudeur,  tromper  leur  prochain  et  faire  des  dettes. 
Que  l'exemple  de  Cornélius  les  instruise,  afin  qu'ils  se  gardent  avec  le 
plus  grand  soin  de  ces  vices  du  temps  '.  • 

Mais  il  est  aseez  douteux  que  la  pièce  ait  servi  de  leçon  salu- 
taire aux  écoliers.  On  peut  en  dire  autant  de  la  comédie  intitulée 
Anuade$,  anmtet,  représentée  au  gymnase  de  Brieg  en  1617.  «  Cette 
comédie,  >  dit  l'auteur  dans  sa  prérace,  t  est  Tort  agréable  et  diver- 
tissaote.  Elle  roule  sur  l'amour  aveugle,  ou,  comme  on  dit  en  alle- 
mand, sur  la  galanterie.  Elle  a  été  écrite  dans  le  goût  et  selon  la 
manière  qu'ont  adoptés  de  nos  jours  les  fldëles  soldats  de  Vénus.  • 
Cette  pièce,  composée  par  Gabriel  Rollenbagen  fut  aussi  très  goûtée 
du  public;  elle  eut  six  éditions.  La  dernière,  imprimée  à  Colin  sur 
la  Sprée,  est  accompagnée  de  <  rimes  destinées  à  être  cbantées*  >. 

Aax  comédies  représentées  au  gjrmnase  de  Brieg  *  et  certainement 
aussi  dans  plusieurs  autres  écoles,  appartient  encore  la  comédie  de 
Haia  Pfriem,  que  Martin  Hayneccins,  recteur  de  l'école  Saint-Hartin, 
à  Brunswick,  pins  tard  recteur  de  l'école  princière  de  Grimma, 
publia  en  latin  et  en  allemand  •  pour  l'utilité  et  le  proût  des  écoliers 
cbrétiens*  >.  Elle  abonde  en  propos  grossiers;  il  semble  impossible 
qu'elle  ait  jamais  pu  faire  le  moindre  bien  i  celte  jeunesse  dépravée 
qu'HaynecciuB  lui-même  a  dépeinte  avec  tant  de  réalisme  dans  sa 
comédie  du  Diable  tcolaire  (1603)  '. 

Paul  Pretorius,  recteur  de  Saint-Sébald,  &  Nuremberg,  craignait 
avec  raison  que  certaines  représentations  dramatiques  ne  fussent 
très  préjudiciables  à  la  jeunesse  des  écoles.  ■  On  se  plaint  partout 
de  la  jeunesse,  •  écrît-il  dans  un  programme  scolaire  daté  du  31  dé- 
cembre 1674,  •  mais  les  défauts  qu'on  lui  reproche  ne  trouvent-ils 
pas  un  aliment  toujours  nouveau  dans  les  frivoles  pièces  allemandes 
si  souvent  représentées  à  Nuremberg*?  • 

Un  grand  nombre  de  pédagogues  et  de  prédicants  protestants 

'  Pour  plQH  de  détail  sur  cette  pièce,  roj.  notre  fl>  volume,  p.  3Sl-33t. 

*  GoEDiis,  Grmdriit.  t.  II,  p.  37B,  □.  £39*.  H.  Palm.  Btitràgt  lur  Gtuh.  dtr 
teOiehflt  lAttratwr,  p.  113.  Tof .  notre  O'  volume,  p.  310. 

>  P&LM,  p.  12i. 

*  OoiuBn,  Cniiulrûi,  t.  II.  p.  375,  d.  3S».  H.  Pilm.  Btitràgt  zwr  Getek.  der 
dtuUehen  Littratitr,  p.  123,  Voy.  noire  &•  voL  p.  3IB-3S1. 

>  Pour  plus  de  déliilB  sur  ces  comMies,  vay.  notre  siiième  volume,  chap  m,  8. 

*  HoLtTEiH,  p.  41-tE.  **  Rachâ  remarque  h  propos  de  lladâcence  de  la  plupart 
dM  piiees  allemandes  à  cette  époque  {Ûtvlttlû  Sthulkomifdie.  p.  £6}  :  •  Les  sujets 
les  plus  Bcabreui  y  sont  abordas  avec  une  crudité  non  pareille  Sous  préteile  de 
préserver  les  écoliers  des  suites  d'une  vie  d'eicés  et  de  désordre,  on  ne  «e  fait 
pas  scrupule  de  l'eiposer  sans  aucun  voile  sur  la  scène.  * 
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étaient  ouvertement  hostiles  au  nouveau  répertoire  ailemaud 
adopté  dans  un  bon  nombre  de  gymnases.  (On  ne  devrait  représenter 
que  des  comédies  latines,  et  surtout  Térence,  >  écrivait  en  1566  Jean 
Gigas, alors recteurdeSchulprorta;  •  quantauz comédies allemandea, 
il  faudrait  les  laisser  au  peuple'.  >  A  Ulm,  le  46  aoilt  1585,  prédi- 
eants  el  maîtres  s'expliquèrent  netlement  sur  ce  sujet  dans  l'entretien 
qu'ils  eurent  avec  le  recteur  Martin  Balticns.  Il  était,  à  leur  avis,  très 
contestable  que  des  écoliers,  qui  devaient  avant  tout  apprendre  le 
latin,  tirassent  quelque  profit  des  comédies  allemandes.  ElleE  n'étaient 
pour  eux  qu'une  énorme  perte  de  temps,  et  ne  pouvaient  en  rien 
leur  Atre  utiles.  A  Munich,  oii  fréquemment,  en  dehors  des  repré- 
sentations données  par  les  élèves  des  jésuites*,  les  directeurs  des 
écoles  municipales  faisaient  représenter  à  l'hAtel  de  ville  des  drames 
presque  toujours  empruntés  à  la  Bible,  le  conseil  fit  avertir  le  rec- 
teur de  l'école  Saint-Pierre,  Oswald  Sladier,  qu'à  l'avenir  il  n'était 
plus  autorisé  à  faire  jouer  par  ses  élèves  des  comédies  allemandes; 
qu'il  ne  devait  fûre  jouer  que  des  pièces  latines,  aflu  que  la  jeunesse 
pdt  tirer  quelque  avantage  de  ces  sortes  de  divertissements  (1599)'. 

A  Ueberlingen,  on  cessa  complètement  de  représenter  des  pièces 
allemandes  à  l'école  latine  catholique  dès  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle'.  Dans  le  Hecklembourg,  l'ordonnance  scolaire  de 
Gustrow  <15j2)  décida  que  les  tragédies  et  comédies  allemandes  ne 
seraient  plus  jouées  en  public  par  les  écoliers,  et  qu'on  ne  ferait 
d'exception  i  cette  règle  qu'à  la  condition  que  le  duc  en  filt  averti, 
et  qu'il  eût  donné  son  autorisation  *. 

Au  contraire,  l'ordonnance  scolaire  de  Nordhausen  (1583)  dé- 
cide, (  une  fois  pour  toutes,  >  que  tous  les  ans,  outre  une  comédie 
latine  de  Térence,  les  écoliers  représenteront  une  pièce  allemande 
devant  les  bourgeois  de  la  ville*.  A  l'école  de  Magdebourg, 
l'usage  s'introduisit  de  jouer  tous  les  ans  une  comédie  ailemande, 
une  première  fois  à  l'hâtel  de  ville,  en  présence  du  conseil,  une 
seconde  fois  en  public,  à  ciel  ouvert,  i  afin  que  savants  et  ignorants, 
bourgeois  et  paysans  pussent  juger  des  progrès  des  écoliers,  et  fussent 

'  Ztoo  Prtdigttn,  lie.,  et  ZuetU  Predigt,  TauiUe  ». 

*  Voy.  plus  bas.  p.  115. 

■  K.  TRiDTi4Nn,  JTidti'tun^tn  dtr  GtitlUehafî  fur  deuîuht  fraûAunjrt- und 
Seliulgetekielilt,  t.  I,  p.  M.  Trautiuann  a  publiÂ  uoe  lisU  très  exacte.  Urée  des 
archives  m  un  ici  pale»  de  Munich,  des  combles  représcDtéeB  dans  lea  é'-oles  d« 
la  ville  de  1.'>4V  i  16IS  (p.  (I1-68).  Sur  iérinte  Ziegler,  l'auleur  de  nombreux 
drames  scolairea,  voy,  noire  6*  voiums,  p.  i!3;  sur  le  Vicanois  Wolfgang 
Echmeltzl,  qui  fit  représeoler  par  eea  éUves  sept  drames  bibliques  ea  langue 
ail  emande,  voy.  p.  283  du  ntSue  volume. 
,.p.  10 
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aÎDsi  plus  disposés  à  laisser  leurs  enfants  terminer  leurs  éludes.  > 
Jean  Baumgart,  prédicaot  de  l'église  du  Saiot-Esprit  è.  Magde- 
bourg  et  membre  de  la  commission  scolaire,  approuve  cette  déci- 
sion dans  la  préface  du  Jugement  de  Salomon,  pièce  composée  à  la 
prière  du  recteur  Siegfried  Sark,  qui  la  Ût  représenter  par  ses  élèves 
en  1561.  Elle  devait,  comme  toutes  les  pièces  destinées  au  public  : 

Bonorer  les  autorités, 
Instruire  lu  jeunesse. 
Edifier  tous  les  assistants. 

Toutefois,  malgré  son  sujet  biblique,  il  semble  probable  qu'elle 
produisait  ud  effet  tout  opposé  '. 

On  peut  en  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  drames  tirés  de  la 
Sainte  Écriture;  par  exemple  du  Jmepk  en  Egypte,  que  Baltbazar 
Voigt,  prédicaot  de  Drubeck,  eût  voulu  voir  représenter,  dans  les 
petites  et  grandes  écoles,  avec  le  plus  de  perfection  possible,  et  dont, 
évidemment,  ni  la  jeunesse  ni  le  public  ne  pouvaient  attendre  le 
moindre  bénéfice  moral  '.  Deux  •  drames  chrétiens  •  sur  l'adultère, 
dont  la  faute  de  David  fait  le  sujet,  sont  tout  aussi  immoraux. 
Cependant  le  prédicant  Ambroise  Pape  prétendait  les  avoir  écrits 
•  pour  inspirer  à  la  jeunesse  l'horreur  de  l'adultère,  lui  montrer  avec 
quelle  facilité  on  peut  y  être  entratné,  et  quelles  sont  les  funestes 
conséquences  de  ce  crime,  pour  les  chrétiens  comme  pour  les  infi- 
dèles, quoique  avec  bien  de  la  différence  > .  De  l'avis  de  l'auteur,  les 
bouffonneries  mêlées  à  sa  pièce  ont  aussi  leur  utilité  morale'. 

Baumgart,  dans  ses  comédies  bibliques,  attaquait  avec  violence 
l'ancienoe  Église,  et  beaucoup  d'autres  auteurs  protestants  suivirent 
son  exemple,  mais  avec  beaucoup  plus  de  passion  et  de  haine.  Presque 
tous  les  drames  scolaires  de  cette  époque  ont  plus  ou  moine  un 
caractère  polémiste,  et  la  plupart  du  temps  sont  remplis  de  gros- 
sières injures  contre  tout  ce  qui  est  saint  et  respectable  aux  yeux 
du  catholique.  En  général,  les  papistes  y  sont  traités  d'idolâtres,  et 
sur  la  scène  on  oe  manque  jamais  d'insulter  à  leur  culte.  Citons, 
parmi  beaucoup  d'autres,  les  drames  bibliques  du  maître  d'école 
d'Augsbourg  Sixte  Birck  (1554),  et  ceux  de  son  collègue  de  Dessau 
Joachim  Greff  *.  L'un  des  drames  de  Birck,  Baal,  où  il  n'est  question 
quedei  l'idoIAtrie  catholique  >,  fut  traduit  en  latin  (1615)  et  repré- 

■  Voy.  notre  S*  volaiiie,  p.  S89.  Holsteih,  p.  tO,  9i->S. 

■  Voy.  notre  6*  Tolume,  p.  213-ttt. 

■  H&gdebourg,  160S.  Vojei  le  titre  complet  de  cette  pièce  dana  Gcbukeb,  Grutt- 
irUi,  t.  Il,  p.  3«7,  n.  1S7.  Voy.  Holstbih,  p.  93. 

•  Voy.  GcBDBii,  CrundHii.  t.  II,  p.  3tS,  d.  Bt;  p.  357.  n.  123.  Holetein  (p.  99) 
pule  de  la  campa^e  menie  par  Birck  •  cootre  l'idolâtrie  catholique  •.  Sur 
GrelT,  voy.  ootre  6*  volume,  p.  Ï21-ÏS8. 
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sente  publiquement  au  gymnase  d'Ulm'.  Héme  le  Pammachitts  de 
Kirchmaier,  pièce  <  où  la  doctrine  diabolique  de  la  papauté  antichré- 
lieDoe  est  admirablement  dépeinte,  >  au  dire  de  l'auteur,  était  consi- 
dérée comme  très  propre  à  édifier  •  la  tendre  JeuaesBe'  >.  Uans  une 
pièce  représentée  en  1545,  t  pour  le  particulier  plaisir  de  la  chère 
jeunesse,  encore  peu  instruite  de  l'abomination  papiste,  ■  on  trouve 
non  seulement  les  termes  d'injures  les  plus  grossiers  contre  le  Pape 
et  tous  les  catholiques,  mais  encore  d'indignes  parodies  des  hymnes 
et  des  collectes  en  usage  <  parmi  la  clique  du  Pape  >.  Il  paraissait 
indispensable  aux  dramaturges  protestants  de  faire  comprendre  à  la 
jeunesse  •  que  le  charlatanisme  de  Rome  n'avait  aucun  rapport 
avec  1*  véritable  culte  chrétien  *  • . 

Le  Pape  et  les  papistes  paraissaient  toujours  sur  la  scène  en  com- 
pagnie du  diable,  et  généralement  Satan  finissait  par  les  entraîner 
en  enfer.  Dans  le  Pkasma  de  Frischlin,  comédie  qui  abonde  en  ii^jures 
et  en  sarcasmes  contre  l'ancienne  Église,  et  qui  fut  jouée  par  les 
écoliers  de  Tubingue  en  1580,  en  présence  des  princes  et  de  toute  la 
cour,  non  seulement  les  papistes,  mais  tous  les  souverains  tempo- 
rels n'appartenant  pas  au  Luthéranisme  sont  l'objet  des  plus  vils 
outrages.  En  dehors  de  la  doctrine  luthérienne,  i  seule  orthodoxe, 
seule  justifiante,  •  toutes  les  autres  conduisent  directement  en 
enfer.  Le  jeune  acteur  chargé  de  réciter  le  prologue  défendait  comme 
il  suit  la  pièce  contre  les  critiques  dont  elle  pouvait  être  l'objet  : 

Est-ce  donc  la  première  fois  qu'on  met  en  scène. 
En  7  mélaut  U  raillerie, 
Des  sujets  religieux? 

Ne  faut-il  pas  apprendre  aux  bons  chrétieoa 

Comment  on  peut  se  laisser  duper 

Par  les  ruses  du  diable  et  de  ses  sappOts'? 
Les  comédies  représentées  lors  de  la  célébration  du  centenaire  du 
luthéranisme  révèlent  clairement  chez  leurs  auteurs  le  dessein  pré- 

■  Gtbpbh.  ânmdriM,  t.  Il,  p.  389.  n.  300. 

•  Pour  pins  de  détails  sur  ce  siijet,  voy.  noire  S*  volume,  p.  2iS-ilS. 

'  Voy.  notra  6-  volume,  p.  £91 -iSS.  •  Le  désir  de  faire  servir  le  th^Stre  t  l'apo- 
logie de  I«  Rérorme  s  donné  Daiseence  A  des  centaÎDes  de  pièces  >.  dit  Gœdekn 
(JaAann  Hemoldt,  p.  HT),  et  Uolsteia,  conSniiuit  son  dir«,  écrit  :  •  Partout  oit 
triomphe l'ÉvBDgile  intégral,  on  voïtéclore  uojoyeui  enthousiasme  pourledrime 
et  pour  leE  représentatione  dramatiques.  Le  aouflle  pur  d'une  nouvelle  vie  reli- 
gieuse porte  les  esprits  vers  les  productions  dramatiques,  et  cet  élan  dure  jusqu'à 
la  première  moitii>  du  dii-sepliènie  siëcle  •.  Ilotstein  n'ose  pourtant  pas  oiTIrmer 
que  ce  ■  joyeux  enthousiasme  ■  et  ce  •  EOuflle  pur  ■  aient  produit  des  suvres 
de  voleur.  ■  Cet  attrait  fécond  pour  le  drame,  •  écrit-il  (p.  TS),  •  produisit 
de  bons  et  de  mauvais  auteurs,  maie  certainement  plus  de  mauvais  que  de 
bons.  Il  y  en  eut  surtout  de  médiocres,  dont  la  bonne  volontt  surpassait  le 
talent;  lis  ne  voulaient  qu'atteindre  leur  but.  On  fut  inondé  d'oeuvres  drama- 
tiques la  plupart  du  temps  fort  médiocres,  • 

'  Voy.  noire  6*  volume,  p.  327-328,  et  Strauss,  p.  115-130. 
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médité  de  ee  Bervir  du  drame  scolaire  pour  inspirer  à  la  jeunesse 
protestante  l'horreur  de  la  papauté.  Les  plus  goûtées  furent  celles 
du  vice-recteur  de  Stettin  Henri  Kielmana,  et  celles  de  HartiD 
Ainckhart,  curé  d'Eisleben.  Elles  furent  fréquemment  jouées  par  les 
élèves  des  gymnases  de  Stettin  et  d'Eisleben  '.  Dans  un  drame, 
également  composé  pour  le  jubilé  luthérien,  le  Pape  et  ses  fidèles 
serviteurs  ourdissent  un  complot  contre  les  jubilaires,  qu'ils  ont 
résolu  d'assassiner  en  masse;  ils  comptent  particulièrement  sur  les 
jésuites  pour  mettre  ce  dessein  à  exécution.  Le  Pape  dit  : 

J'entends  répéter  partout 

Qu'ils  se  laissent  volontiers  employer 

A  ces  Bortea  de  besognes, 

Et  qu'ils  sont  très  versés 

Dana  l'art  du  poison  et  de  l'assassinat '. 


Il 


Dans  les  collèges  de  jésuites,  le  drame  latin  prit  une  tout  autre 
direction.  Chez  les  jésuites,  l'instruction  cédait  toujours  le  pas  à 
l'éducation,  les  humanités  à  des  facultés  plus  hautes;  même  quand 
il  s'agissait  d'expliquer  les  classiques,  le  point  de  vue  moral 
et  religieux  primait  tous  les  autres.  Les  chefs-d'œuvre  des  auteurs 
antiques  n'étaient  jamais  lus,  expliqués,  étudiés  dans  leur  entier; 
on  D'en  donnait  aux  écoliers  que  des  fragments  soigneusement 
choisis.  •  On  se  gardera,  dans  les  Universités  et  les  collèges,  de 
mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  tout  ouvrage  pouvant  avoir 
sur  leurs  mœurs  une  pernicieuse  influence,  à  moins  qu'ils  n'aient 
été  préalablement  expurgés  de  tout  passage  licencieux.  >  C'est  ce 
qu'avait  décidé  l'ordonnance  scolaire  de  1540,  et  les  jésuites  se 
réglèrent  sur  elle  dès  le  début  de  leur  apostolat  '.  Plaute  et  Térence 
étaient  exclus  du  programme  des  études*,  et  ne  figurent  pas  non 
plus  dans  les  catalogues  des  livres  scolaires  *.  On  y  fait  seulement 
mention  de  morceaux  choisis  de  Cicéron*.  Le  règlement  scolaire  de 
1599  fait  une  stricte  obligation  aux  Pères  provinciaux  de  «  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les  ouvrages  de  poètes  ou  d'écri- 

>  Voy.  DOtre  S*  volume,  p.  295-199. 
.  ■  HoLiTEiH,  p.  SU-Ui.  Le  drame  latin  Lullitnu,  d'Henri  Hirtiwig,  recteur  de 
Prvncfort,  i.  l'occasion  dn  centenaire  de  Lutber.  fut  reprisante  k  Spire,  où  l'au- 
teur avait  éti  aulrarois  recteur.  Uolitiin,  p.  StS-I4S. 

'  PiCHTLin.  1. 1,  p.  SB. 

•  /6td.,l.l,  p.  213,131. 

•  Ibid-,  t.  I.  p.  317. 

•  Ibid..  t.  I,  p.  1B3. 
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vaiD8  pouvant  blesser  la  morale  et  les  bonnes  mœurs  >  soient  bannis 
de  leurs  maisons  tant  qu'on  n'en  aurait  pas  soigneusement  retranché 
tout  passage  ou  terme  déshonnétes.  Si  la  chose  semble  impossible, 
comme  il  arrivequelquefoisdansTérence,  il  vaudra  mieux  ne  pas  lire 
du  tout  la  pièce,  de  peur  que  la  préoccupation  de  comprendre  ce 
qu'on  entend  leur  cacher  ne  trouble  l'innocence  des  écoliers  '.  > 

Le  drame  scolaire  n'était  pas  compris  chez  les  jésuites  de  la 
mâme  manière  que  chez  les  protestants;  on  ne  le  regardait  pas 
comme  l'indispensable  moyen  de  faire  progresser  les  écoliers  dans 
la  langue  latine.  En  général,  le  drame  était  court,  et  les  règles  impo- 
sées en  1577  à  tous  les  Pères  provinciaux  portaient  •  qu'il  fallait 
consentir  très  rarement  à  la  représentation  des  comédies  ou  tragé- 
dies; qu'elles  devaient  être  écrites  en  latin,  et  toujours  morales;  que 
le  recteur,  avant  de  les  mettre  &  l'étude,  devait  les  avoir  examinées 
lui-même,  et  que  ces  pièces,  ou  toute  autre  représentation  publique, 
ne  devaient  jamais  avoir  lieu  à  l'église'  >.  Le  plan  général  des 
études  adopté  en  1599,  disait  encore  :  <  Les  tragédies  ou  comédies 
seront  toujours  en  latin,  très  rarement  autorisées,  toujours  édi- 
fiantes. On  n'y  joindra  que  des  intermèdes  latins  exempts  de  toute 
grossièreté.  Les  rAles  et  les  costumes  de  femmes  sont  absolument 
nterdits*.  >  Le  costume  ecclésiastique  était  aussi  défendu  sur 
la  scène,  ainsi  que  toute  représentation  des  cérémonies  du  culte,  et 
tout  chant  liturgique*.  Les  règles  données  en  1560-1561  à  la  pro- 
vince d'Allemagne  autorisaient  deux  représentations  par  an;  une 
t  comédie  ou  dialogue  •  le  dimanche  de  JubilaU,  après  les  examens 
du  printemps,  une  autre,  après  les  examens  d'automne,  le  dimanche 
qui  suit  la  Saint-Martin*.  En  revanche,  les  conférences  scolaires 
publiques,  les  discours  improvisés,  les  dispntes  sur  des  questions 
scientiflquee,  devaient  avoir  lieu  très  fréquemment.  En  général, 
chez  les  jésuites  le  drame  scolaire  n'était  considéré  que  comme 
un  exercice  oratoire,  comme  un  moyen  de  former  les  écoliers  & 
l'art  de  la  parole,  et  cette  façon  de  le  concevoir  coupait  court 
aux  éloges  exagérés  aussi  bien  qu'aux  critiques  malveillantes 
auxquels,  ailleurs,  le  théâtre  scolaire  était  exposé.  On  ne  visait  pas 
à  faire  d'habiles  acteurs;  on  ne  se  proposait  qu'un  but  pédagogique; 

■  PicaTiiR.  t  II.  p.  !S3,  n.  34.  '*  Ddhr,  Sludtenordnung,  p.  68. 

*  Ibid..  t.  [,  p.  1»,  n.  SS. 

>  Ibid.,  L  U,  p.  «73.  n.  13.  "  Ddh«.  p.  IM. 

*  Voy.  PicBTLiR,  L  I,  p.  !74,  a.  Hl-Ut,  n.  178, 84G.  Lea  ordoDDUkceB  de  l'eo- 
quéteur  de  1&  prorioce  rUneiie,  Oliverius  Uanareus  (1583).  approuvéee  par  le 
général  de  l'ordre,  recominuideDt  surtout  :  •  De  quid  iosulium  vel  impolitum  vel 
panim  grave  eea  iodecorum  ei  noslra  offlcina  in  publicum  prodeat.  Memorei 
deoique  eemper  limus  io  hisce  utilitatis  publics  et  decori.  •  "  Duh*,  Slwlien- 
erdnmg,  p.  13S  et  e. 

*  PjkCRTLI*,  t.  I,p.  1ST-I68. 
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«t  pourtaat  le  théâtre  des  Jésuitee  a  eu  sa  grsDde  part  dans  le  déve- 
loppement  de  l'art  et  de  la  littérature  dramatiques  du  seizième  siècle. 

La  règle  absolue  de  leurs  maisons  était  de  ne  représenter  que  des 
drames  ou  deB  comédies  absolument  morales;  grand  mérite  en  un 
tempe  où,  trop  fréquemment,  toute  délicatesse,  toute  décence,  toute 
pudeur,  même,  étaient  outragées  sur  la  scène  scolaire  aussi  bien  que 
dans  les  théâtres  publics.  Ce  seul  fait  eut  sur  la  culture  esthétique  de 
leurs  élèves  une  Innuence  très  heureuse,  la  corruption  morale  allant 
généralement  de  pair  avec  la  corruption  du  goût.  L'art  dramatique 
n'étant  cultivé  qu'accidentellement,  ne  pouvait  donner  une  direc- 
tion nouvelle  au  théâtre  de  cette  époque;  mois  malheureusement  il 
ae  poavait  pas  non  plus  s'affranchir  totalement  du  mauvais  goftt 
ni  des  fâcheuses  tendances  du  siècle;  du  moins  ne  connut-il  jamais 
les  tristes  excès  d'un  art  dégénéré. 

Chez  les  jésuites,  les  sujets  bibliques  sont  toujours  traités  dans  ud 
esprit  profondément  religieux.  Bien  que  souvent  les  drames  aient 
UD  caractère  polémiste,  bien  qu'Us  s'élèvent  avec  force  contre 
l'hérésie  et  qu'ils  en  montrent  les  funestes  conséquences,  on  n'y 
feocontre  jamais  ces  attaques  eoflellées,  ces  calomnies,  ces  injures 
grossières,  si  fréquentes  dans  le  théâtre  de  leurs  adversaires;  sous 
ce  rapport,  le  théâtre  catholique  est  bien  au-dessus  du  théâtre  pro- 
testant'. 

Comme  il  se  proposait  surtout  de  toucher  les  âmes,  de  pré- 

'  K.  V.  RtiKHiRDiTOTTNBR,  dftin  BOD  excellent  livre  lar  le  tbé&tre  de« 
jAsuitea  au  collège  de  Munich  (p.  S9),  dil  très  jnsteineiit  :  •  Le  drune  de  la  Râforme 
vite  i  gagner  dei  pairtiMDS.  à  grouper  autour  de  lui  de  nouveaux  adeptes,  tandis 
que  la  drame  des  jéiuitei,  conscient  de  ses  Inébranlable»  base*,  s'efforce  de 
maintenir  et  de  conserver  le  domaine  qu'il  poesède  plutût  qu'il  ne  cnercbe  &  faire 
des  prosélytes.  >  Le  plus  récent  historien  du  drame  au  temps  de  la  ritormo 
Holstein,  définit  en  termes  blesiaots  pour  les  catholiques  le  but  que  se  propo- 
saient les  dramaturges  protestante  :  ■  Us  n'avaient  qu'une  idée,  ■  Acrlt-ll,  •  c'était 
■de  propager  le  culle  évangélique,  et  lurlaut  d'opposer  la  pure  doctrine  h  l'erreur 
catbolique  [on  plutôt  k  l'idotilHe  catholique,  car  ce  sont  les  propres  tenues 
d'Holitein),  aSn  de  Is  répandre  et  de  le  fortifier,  •  Holstein  est  pourtant  obligé  de 
reconnatire  que  chez  les  jésuites  le  drame  avait  un  but  purement  pédagogique, 
et  que  le  caractère  polémiste  en  est  totalement  absent.  (Holstein,  p.  ÏJi-Xli.f 
n  fait  aussi  cette  remarque  t  propos  du  drame  du  jésuite  Franck  (p.  SS)  :  •  Peu 
k  peu,  il  M  produisit  une  grande  différence  entre  le  thé&tre  scolaire  des  Protes- 
tants et  le  théâtre  scolaire  des  Catholiques.  Le  premier  devint  de  plus  en  plus 
une  controverse  politique  et  religieuee  dirigée  surtout  contre  le  papisme,  et 
assaisonnée  çà  et  U  d'une  spirituelle  satire;  tandis  que  les  Jésuites  faJsaiflut 
tranquillement  représenter  dans  leurs  écoles  leurs  drames  hielorico-bibllques. 
Les  comédies  protestantes  ne  pouvaient  se  passer  d'attaques  contre  la  Pape  ;  c'est 
dans  ces  satires  que  tout  l'esprit  des  Gegenbach,  des  Manuel,  des  Naogeorg  et 
antres  auteurs,  se  donne  carrière;  au  lieu  que  chez  les  jésuites,  la  question  de 
l'hérésie  n'est  généralement  qu'effleurée.  Rarement,  comme  dans  Btnno  (voy. 
p.  8fl-8T),  il  est  fait  une  allusion  directe  à  Luther;  même  dans  U  Kanl«au  dt 
mendiant  de  Luther  (voy.  Ctnto  Lvthtrmvt,  p.  87),  la  polémique  est  t  peine 
an  jeu.) 
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munir  la  jeunesse  contre  le  vice,  de  faire  détester  et  craindre  l'oc- 
casion ûa  péché  et  d'éveiller  l'amour  du  bien  dans  les  cœurs,  tes 
légeodes  des  saints,  remplies  de  si  beaux,  de  si  toucbants  exemples, 
étaient  surtout  mises  à  contribution.  Même  les  sujets  proranes 
étaient  traités  avec  gravité  et  devaient  être  vraiment  tragiques, 
au  sens  où  l'entendaient  tes  anciens.  La  comédie  de  mœurs  criti- 
quait des  défauts  ou  des  travers  qui  pouvaient  sans  iDconvénient  être 
exposés  &  toas  les  yeux;  toute  plaisanterie  basse,  toute  grossière 
bouffonnerie  en  étaient  exclues,  et  les  supérieurs  veillaient  à  ce  que 
le  drame  ne  s'abaias&t  jamais  jusqu'à  la  vulgarité  '. 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  le  poète  hoUan- 
dais  Joost  van  den  Boodel  écrivit,  en  réponse  aux  attaques  des 
prédicants  calvinistes,  son  Apologie  du  théâtre,  il  put  à  bon  droit  citer 
l'exemple  des  jésuites,  dont  •  tout  le  monde  *,  dit-il,  <  reconnaît  le 
talent  et  les  capacités  pour  la  direction  de  la  jeunesse,  le  maintien  de 
la  discipline  et  la  formation  morale  de  <  leurs  élèves  >.  Cependant, 
ils  n'hésitent  pas  â  ee  servir  du  théâtre;  ils  donnent  des  représen- 
tations édiSantes,  bien  étrangères  à  cette  licence,  à  cette  littérature 
immorale  dont  tout  le  monde  se  plaint,  et  qu'ils  ont  en  horreur*.  ■ 

Si  les  jésuites,  comme  l'ont  relevé  avec  peu  de  bienveillance  plu- 
sieurs de  leurs  contemporains  protestants  ',  déployaient,  dans  leurs 
représentations  dramatiques,  *  une  pompe,  un  éclat  extraordinaire,  > 
ce  n'est  pas  qu'ils  missent  la  poésie  au  second  rang,  c'est  que  ce 
luxe  de  décors  servait  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Les  jours 
de  représentation  étaient  pour  les  écoliers  des  jours  de  fête  long- 
temps attendus;  ils  rompaient  l'uniformité  de  la  vie  de  tous  les 
jours,  et  mettaient,  par  leur  magnificence,  tous  les  jeunes  cœurs  en 
joie.  Ces  fêtes  prêtaient  aussi  plus  de  solennité  aux  examens  sco- 
laires; enfin  les  princes,  protecteurs  et  patrons  des  collèges,  aimaient 
cette  •  pompe  et  cet  éclat  >,  et  ils  y  contribuaient  par  la  libéralité  de 
leurs  dons.  De  plus,  la  splendeur  du  décor  avait  un  puissant 
attrait  pour  le  gros  du  public,  et  gagnait  à  l'école  de  nombreux 
partisans,  que  la  poésie  dramatique  la  plus  achevée  eût  sans  doute 
laissés  froids.  Dans  son  éclat  extérieur  comme  dans  Eon  esprit, 
le   drame   religieux   des  jésuites    se    rapprochait    beaucoup    des 

■  Le  M  aepUmbre  1B31,  lea  ji'suiteB  ftllemanda  reçurent  cet  ordre  de  leur 
gènâral  :  •  Dremalitiue,  comcedlia.  tragcediisque,  quœ  sublnde  variis  ia  locis 
a  diadpulis  DOitria  in  scena  aguntur,  aiunt  inteidum  ad  miaceri  malta.  ad 
riaum  ipectautium  aciendum,  quic  mimoa,  magia  et  hialriones  quam  reli- 
giotoa  viroa  décent.  Proinde  allaKorandum  erit.  ut  nitiil  aimile  fiât.  •  Comma- 
aiqué  par  K.  Th.  Heigel;  eitrait  dea  archivea  de  Hunicb,  Voy.  Arehiv  fur 
Guch.  de*  Buthhandelt.  t.  VI,  p.  1S4.  a.  S.  —  Voy.  v.  REiNHARDaTÛTTNkH,  p.  147, 
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mystères,  ces  grandes  solennités  catholiques,  pour  lesquelles  nos 
pères  n'avaient  rien  épargné.  Qua.nt  à  la  composition  proprement 
dite  du  draine^  les  jésuites  s'efTorçaient  d'ioiiter  les  poêles  latins  ou 
grecs,  rattachant  ainsi  les  traditions  du  moyen  âge  aux  formes 
nouvelles  de  l'humanisme  '. 

Presque  aussitôt  après  la  créatioD  de  leurs  premiers  collèges,  le 
drame  religieux  refleurit.  Le  18  février  1560,  on  représenta,  dans  la 
cour  du  collège  de  Prague,  la  comédie  d'Euripis.  «  Cette  pièce  vous 
persuadera,  ■  annonçait  le  programme  au  public  •  de  l'instabilité  des 
choses  humaines  et  de  la  fragilité  de  cette  vie.  •  Huit  mille  specta- 
teurs au  moins  assistèrent  à  la  représentation.  La  pièce  fut  jouée  trois 
fois,  et  une  quatrième  fois  dans  la  grande  salle  duHradschin,  sur  les 
instances  de  l'archiduc  Ferdinand.  Le  recteur,  Paul  Uofftftus,  la  tra- 
duisit en  allemand,  et  elle  eut  un  tel  succès  qu'il  fallut,  pour  satis- 
faire aux  exigences  de  la  cour,  la  donner  encore  plusieurs  fois, 
jusqu'à  ce  que  le  recteur  eût  supplié  l'archiduc  de  ne  rien  exiger 
de  plus.  •  Notre  Compagnie,  >  lui  écrivait-il,  •  n'a  Jamais  regardé 
comme  son  principal  objet  la  représentation  de  comédies  agréables.  • 
L'érëque  de  Vienne,  après  une  audition  d'Euripis,  invita  les  qua- 
rante acteurs  qui  y  avaient  flguréàun  repas  de  gala*.  A  Innspriick, 

■  J.  V.  Eiclieiidorir,  Zut  Giichiehti  du  Dramai  (Paderbom,  1866,  p.  13).  attache 
plui  d'iDiportoBce  il'elFet  produit  par  le  drime  religieux  chez  les  jèBuitee,  qu'aui 
ÎDtentions  de  ceux  qui  le  dirigeuent.  lorsqu'il  dit  :  •  Les  jâsuites,  au  milieu 
de  ces  temp»  troublÉB  (l'époque  de  1»  Réforme),  eurant  l'idée  de  réUbllr  tes  mys- 
tères, de  faire  représeoler  des  drames  religieui  dans  leurs  «ëminaires.  soiL  en 
lïDtfue  latine,  soit  en  allemand,  et  de  les  ai^compagoer  de  toute  la  pompe,  de 
tout  l'éclat  extérieur  d'une  brillante  mise  en  scène.  ■  Celte  concession  i  l'esprit 
du  temps  indique  {selon  EicbendorlT),  une  certaine  pénurie  de  moyens;  11  tient 
pour  très  douteux  que  cet  essai,  au  milieu  de  le  confusion  religieuse  dont 
les  Catholiques  eui^nèmei  n'étaient  pas  sans  ressentir  les  elTets.  ait  répondu 
à  leur  attente.  •  Hais,  •  ajoute-t-it,  •  c'était  eani  doute,  h  ce  moment,  l'unique 
moyen  de  garderet  d'élever  au-dessus  du  torrent  troublé  des  passions  religieuEBs 
l'imniorielle  bannière  de  la  poésie.  A  do  semblables  époques,  il  ne  a'agil  pas  de 
Touloir  obstinément  la  renaissance,  il  faut  surtout  opposer  résolument  ce  qui  est 
grand  i  ce  qui  est  polit  et  mesquin,  et  ainsi  transformer  l'agitation  confuse 
en  enthousiasme  pour  le  noble  et  le  vrai,  car  l'homme,  mèm»  tombé,  secnble- 
t-il,  au  plus  profond  de  l'abtme.  garde  toujours  pour  l'idéal  un  invincible  attrail.  • 

>  ScHiiiDT,  t.  1,  p.  146,  Holslein  se  trompe  donc  quand  il  dil  à  propos  du 
drame  des  jésuites  (p.  S73)  :  >  Ces  drames  datent  de  1507,  Cette  année'Ià,  les 
élèves  des  jésuites  repré-teotérent  &  Hildesheim  leur  premier  drame.  >  Eichendoll 
■e  trompe  légalement  lorsqu'il  dit  (p.  ITi),  que  les  jésuites  avaient  adopté  les 
principes  da  Jean  Slurm  sur  le  drame  scolaire.  Ce  n'est  qu'en  1366  que  Sturm 
put  mettre  en  pratique  ses  idées  quelque  peu  eiagi^rées  sur  l'iieureuso  inHucnce 
du  théâtre  dans  l'éducatiou,  alors  que  les  jésuites  avaient  depuis  longtemps 
adopté  une  méthode  toute  dilTérente  du  la  siuime,  "  Les  jésuites  de  Vienne  tirent 
représenter  en  plein  air,  dès  l'automne  de  1555.  par  les  élèves  de  leur  nouveau 
collège,  une  pièce  d'Euripide.  Aux  représentations  dramatiques  du  commence- 
ment de  l'année  scolaire,  trois  mille  spectateurs  remplissaient  la  vaste  salle  du 
collège.  BocuaoLTi,  Ferdinand  /■'.  t.  VIII,  p.  188.  ~  J.-E.  Schliobr,  Wiener 
Skàxm  mu  i*m  MitUtaUtr.  nouvelle  série,  IS3)I,  p.  i31  et  suiv.  On  trouvera 
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en  1576,  les  élèves  des  jésuites  jouèrent  le  drame  de  Sainte  Caiherivt. 
Cette  représentation  ne  dura  pas  moins  de  huit  heures,  et  plut  tel- 
lement à  l'archiduc  Ferdinand,  devenu  prince  régnant  du  Tyrol, 
qu'il  accorda  des  bourses  aux  principaux  acteurs.  A  l'occasion 
d'une  visite  princière,  le  recteur,  le  Père  Jean  Sanhoy,  mit  la  pièce 
en  •  vers  héroïques  >.  L'année  suivante,  on  la  représenta  de  nou- 
veau, à  l'applaudissement  général.  En  1573,  à  Hall,  les  élèves  des 
jésuites  avaient  déjà  joué,  en  présence  de  Ferdinand  et  de  sa  cour, 
le  drame  de  ia  DéœllatîM  de  saint  Jean-Baptiste  ■ . 

A  Prague,  Sainte  Cécile  à  Rome,  jouée  en  1603  dans  la  vaste  cour 
du  collège  des  Jésuites,  fit  une  très  profonde  impression  sur  les 
spectateurs.  La  représentation  dura  deux  jours  :  le  premier  jour,  le 
public  fut  édiAé  •  par  la  vertu  de  la  vierge  Cécile  au  milieu  de  la  cor- 
ruption du  monde  paTen  >;  le  second  jour,  il  assista  •  à  la  barbare 
persécution  des  premiers  chrétiens,  et  au  martyre  de  l'hérorne  de 
la  foi  >.  L'archiduchesse  Éléonore,  qui  prit  le  voile  peu  de  temps 
après  à  l'abbaye  de  Hall,  disait  souvent  que  cette  pieuse  tragédie 
avait  éveillé  pour  la  première  fois  dans  son  &me  la  pensée  de  se 
vouer  sans  réserve  au  service  de  Dieu  '. 

A  Cologne,  en  1581,  la  pièce  intitulée  La  charité  de  lainte  Cécile 
décida  de  riches  assistants  à  faire  distribuer  aux  écoliers  pauvres 
des  vêtements  et  de  l'argent*.  Une  autre  fois,  en  4583,  l'exemple  de 
la  libéralité  de  saint  Yves  envers  tes  pauvres  eut  uo  résultat  tout 
semblable*.  La  même  année,  Madeleine  repentante,  représentée  à  Hei- 
iigenstadt,  toucha  si  vivement  une  femme  de  mauvaise  rie,  souvent 
tentée  de  mettre  âa  k  ses  jours,  qu'elle  reprit  courage,  et  changea 
de  conduite'. 

Hippolyte  Guarinoni,  médecin  de  Hall,  en  Tyrol,  écrivait  en  1610, 
à  propos  du  théâtre  des  jésuites  :  <  Il  n'y  a  pas  au  monde  un  diver- 
tissement comparable.  Que  d'hommes  égarés,  séduits  par  ia  vanité, 

dans  ce  dernier  ouvrage  de  nombreux  détails  sur  les  représentations  postérieures 
&  celles  de  Vienne,  et  surtout  snr  les*  pièces  impirialesa  (ludiCetarei}iaàis-iep- 
tième  siècle,  qui  avaient  lieu  en  présence  de  toute  U  cour.  Voy.  aus^  Wissowi  : 
Programm  dn  katholiichm  Gyvmaiiumt  zu  Bralaa,  1861,  p.  It  et  suit. 

'  IIiRN,  l.  I,  p.  Ï31-Ï3I,  F.-J.  LiPOWsiT,  GachUhtt  dtr  Jatiilen  in  Tyrol  (Munich, 
iSSi).  p.  4T.  —  ZcRNBiEBEL,  p.  SSS,  note  BS. 

■  Peinlics,  Giichieklt  dtt  Gymnotiumi  zu  Graz,  Progratain  oonlSOS,  p.  58.  Sur 
les  pièces  antérieures  et  postérieures  des  jésuites  de  Grai,  voy.  p.  W.  Voy. 
aussi  le  programme  de  1870.  p.  5.  La  tragédie  A'Etthtr,  jouée  en  1609,  dura 
deux  jours  entiers;  elle  fut  représentée  dans  ia  grande  salle,  et  attira  environ 
trois  mille  spectateurs.  Sur  les  représentations  de  Graz,  voy.  aussi  Kbonbs, 
p.  333  à  344.  En  ISIS,  l'archiduc  Ferdioand  prêta,  pour  la  mise  en  scène  de  G«il- 
laame  f  Aquitaine,  ses  propres  habits  de  gala;  pour  couvrir  les  fraii  de  la  npré- 
seatation,  il  donna  5,000  florins  ;  p.  339  à  340. 

>  Liît.  anwa  ad  a.  1581  (Roms,  1B83),  p.  171. 

'  LUI.  onnud  ad  a.  1583  (Soms,  ISSS).  p.  130. 

•  Ibid.  (RomK,  1U6),  p.  139. 
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vivant  dans  l'oubli  de  Dieu,  ont  été  convertis  par  ce  moyen  t  C'est 
qu'on  leur  avait  rappelé  d'une  manière  saisiBEante  la  récompense  que 
Dieu  réserve  aux  justes  et  le  chAUment  que  le  démon  prépare  aux 
impies.  Alors  leur  cœur  s'est  ému,  ils  ont  été  attirés  i  mener  une 
vie  meilleure,  à  se  rapprocher  de  Dieu.  La  prédication  n'avait  pro- 
duit jusque-là  aucune  impression  sur  leur  esprit,  car,  en  effet, 
elle  ne  frappe  que  l'oreille;  tandis  qu'au  théâtre,  les  yeux  aussi  sont 
frappés,  d'autant  plus  que  les  belles  actions  sont  si  magniflquement, 
si  noblement  présentées,  qu'elles  semblent  se  passer  actuellement, 
et  font  la  plus  vive  impression  sur  les  Ames.  Ces  drames  édifiants 
sont  si  bien  joués,  les  acteurs  mettent  tant  de  zélé  à  bien  interpréter 
leurs  râles,  que  non  seulement  les  catholiques,  mais  leurs  adver- 
saires viennent  y  assister  en  foule.  Les  plus  hauts  personnages  sont 
curieux  de  les  entendre;  la  curiosité  les  amène,  le  plaisir  les  retient; 
ils  font  construire  i  grands  frais  des  salles  de  thé&tre,  et  n'épargnent 
rien  pour  rendre  les  représentations  plus  magnifiques;  souvent  ils 
accourent  de  pays  lointains,  affrontant  la  fatigue  d'un  long  voyage, 
pour  assister  à  ces  pieuses  solennités  ■ .  > 

Ed  1594,  un  prédicant  disait  en  chaire  avec  une  amère  tris- 
tesse ;  I  Qui  ne  sait  que  nos  princes,  les  plus  grands  seigneurs,  tes 
comtes,  les  gentilshommes  s'empressent  d'accourir  aux  comédies  des 
jésuites?  Ils  comblent  de  louanges  les  jeunes  acteurs,  ce  qui  les 
encourage  extrêmement.  Et  de  notre  cAté,  rien  de  semblable  I  Les 
seigneurs  s'entendent  pour  venir  ensemble  à  ces  comédies  catho- 
liques; ils  les  regardent  comme  le  plus  délicieux  délassement  du 
monde,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  avantage  pour  les  jésuites,  car 
ils  se  servent  de  tout  ce  succès  pour  implanter  leur  idol&trie  dans 
les  Ames,  et  s'attirer  la  bienveillance  des  Évangéliques  eux-mêmes*.  > 

A  Coblentz,  lorsque  les  élèves  des  jésuites  jouèrent  Jotepk  en  Egypte 
(1585),  Jean  VII,  Electeur  de  Trêves,  vint  à  la  représentation  accom- 
pagné des  Électeurs  de  Cologne  et  de  Mayence,  de  comtes  palatins 
et  de  beaucoup  de  hauts  personnages.  Il  oflrit  un  somptueux  ban- 
quet aux  soixante-dix  acteurs,  en  témoignage  de  sa  vive  satisfac* 
tion.  >  Ces  éloges,  •  dit  une  relation  du  temps,  •  furent  pour  les  éco- 
liers un  puissant  aiguillon,  et  leur  inspirèrent  le  désir  de  se  perfec- 
tionner encore'.  •  A  Paderborn,  les  élèves  des  jésuites  donnaient 
aussi  des  représentations  tbéAtraies  dont  on  vantait  la  magnificence  ; 

■  Vo;.  GiiAiiiNaNi.Uv.lI.chap.  xvii,  Voy,  Mbissnrr,  Dit  engliiehen Komadianten 
zwr  Ztit  Shalapearei  l'n  Œreilarrtieh,  p.  5-9. 

•  JVolAjjfdrunjrnu  Brtmwrranj  utuf  Vtrmalinung  on  Àllt  lo  dem  EvoHgelium 
miht  zugtthan  uitn  (IS9i),  fol.  3'. 

'  ■  Quœ  Tes  magnos  addidit  juventuti  ad  proflciendum  slimulos  et  pnifun- 
dendos  litteraria  in  pftiœBtra  sudorcï.  •  Uohinicds,  Gwh.  dei  tobUnztr  Gym%a- 
Humt,  1. 1,  p.  1»40. 
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la  musique  leur  prêtait  un  charme  de  pias.  Le  comte  protestant  voa 
der  Lippe,  après  avoir  assisté  i  l'une  de  ces  •  comédies  >,  6t  pré- 
sent aux  jésuites,  pour  l'érection  d'un  nouveau  collège,  d'une  somme 
d'argent  considérable,  et  de  bois  de  construction'. 

Parmi  les  drames  représentés  chez  les  jésuites  &  partir  des  der- 
nières années  du  seizième  (iècle  jusqu'en  1618,  il  en  est  peu  dont 
la  Sainte  Écriture  ait  fourni  le  sujet.  Citons  cependant  :  l'EnfaiU 
;mMii^w(HeiligeDstadt,  iSSi);  Joseph  m  Égyi>U(Maaich,  iS83);Jétut- 
Ckriitjuge  suprême  (Graz,  1583);  Saut  et  David  (Graz,  1600);  Nabotk 
(Ratisbonne,  1609);  i?/»  (Prague,  1610). 

Les  drames  profanes  sont  incomparablement  plus  nombreux  : 
Godefroid  de  Bouillon  (Munich,  1596);  La  CuriostU  kumaine  (Hunicb, 
1603);  L'Empereur  l^aurice  (Ingolstadt,  1603);  La  Danse  des  morU 
(Ingotstadt,  1606):  Bélitaire  (Munich,  1607);  Julîm  l'apostat  (Ingol- 
stadt, 1608)  ;  Le  Dodeur  de  Parts  (Munich,  1609)  ;  Théodore  le  jeune 
(Ratisbonne,  1613)  ;  Otto  redicim»  (représenté  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration de  l'UnÎTersité  de  Dillingen,  1614);  Léontîo  séduit  par 
Machiavel  (Ingolstadt,  1615)  ;  Am^n  l'impénitent  (Augsbourg,  1615)- 

La  plupart  de  ces  pièces  sont  tirées  de  récits  édifiants  et  de  pieuses 
légendes.  Citons  par  exemple  le  drame  si  souvent  représenté  de 
BalaametJosaphat  (Munich,  1573;  Graz,  1599);  Saini  Atnbroise,  Saint 
Cassianus, Saint  Benno, Sainte  Catherine,  Sainte  Brigitte  (Munich,  1591, 
1594,1598,  1602,  1604);  SaitUJiul<  (Ingolstadt,  iGM) ;  Saint  Conrad 
(Constance,  1607):  Sainte  Agnès  (lospruck,  1606);  Cyprienel  Justine, 
sujet  repris  plus  tard  par  Caideron);  le  Mage  (Graz,  1608);  Saint 
Ulrich  (Dillingen,  1611);  l'Empereur  Saint  Henri  et  SainU  Cunégonde 
(Ingolstadt,  1613);  Saint  Bealut  (Lucerne,  1615);  Saint  Wilibald 
(liiichstadt,  1615);  Sainte  ÉlisabHh  de  AfarAour^  (Prague,  1615);  Sot'nt; 
Hildegarde,  Saint  Vitus  et  Saint  ModesU  (Augsbourg,  1617,  1618)*. 

>  Bbsben,  Geith.  vo»  Padirbom,  t.  [I,  p.  95. 

■  TirÈ  du  progr&mme  communiqué  p&r  Wellir  dan»  le  Serapeunt,  t.  XXV, 
p.  174  et  luiv.  Weller  cite  (S«rap«itm,  t.  XXV-XXVII)  plus  de  buit  cents  drame* 
composés  pw  des  jèsuitee.  —  Voy.  aussi  les  Annala  de  Wellkr,  t.  Il,  p.  S86  et 
suiv.  :  V.  ReinhaudstÔttmbr,  p.  76,  78,  SO,  87,  1*5;  n.  34.  V.  HitMBBn-PDKcaTALL, 
KhUul.  t.  III,  p.  lis,  note  7,  **.  Sur  Ibb  drames  des  jjsultes,  dont  beaucoup,  et 
de  très  intérassanls,  attendent  toujours  un  éditeur,  il  faut  encore  consulter  : 
J.  Zeidi-bh.  Sludien  und  Beitragt  lur  GiichichU  der  JauUetikomédit  um  da 
Kloitvrtdramta  (Thtittergrick.  Fonchungtn.  von  B,  LiriM^NH,  t.  IV),  Hambourg 
etLeipiick,  1891.  —  Richter.  Geith.  diipadtrbonurJ$tuiten.t.  I,  p,  il  et  euiv.  — 
U.  d'Hdast,  Lt  Théâtre  det  Jéiuitii,  première  partie  :  Dit  txtrtiea  dramatiqMi 
dont  Ut  ilabiiiiemtnU  dinilruetion  au  moyen  âge  et  au  leiziéme  liètle:  Euai 
d'introduction  à  rhùloire  du  Ihéàlre  dtt  Jetuîtei.  \PTogramm  det  Atheneam$  in 
Luxembourg,  1891.)  —  BÂciitold,  Guch,  der  dtuttchtn  Literalur  in  der  Hchuiei: 
(PrauenTeld,  18SÎ).  p.  152.  —  Bahlhann,  Aaehtner  Jetuiltndramta  du  17. 
JahTkundtrlt.  Ztittihrift  du  Aaehentr  Gaeh.  Veriint,  t.  XIII  (1891),  p.  175  et  Euiv. 
—  Ellinbbr.  Milleilunsea  aut  JeiuHendramen,  Zeittekrift  (Ht  die  Geith.  dtr 
Juden  in  DeulteMand,  t.  V  (1891],  p.  134  et  suiv.  —  Boltb,  Ztittch.  (ilr  verjUi- 
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Le  drame  de  Sainte  Afra,  du  Père  Matthieu  Rader.  représenté  à 
Ratisbonne  eu  1600,  faisait  une  impression  très  vive  sur  les  specta- 
teurs. <  Cette  pièce,  >  écrivait  le  Fère  Jérôme  Drexel  au  Père  Kader, 
•  n'est  pas  un  jeu  frivole  ;  si  les  acteurs  feignent  de  pleurer,  les  assis- 
tants pleurent  pour  de  boa  '.  ■  Parmi  les  pièces  composées  en 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  celle  de  Cyriacut  et  Tkmphitta  est  l'une 
des  meilleures.  Ce  drame  fut  joué  à  Huaich  en  1596,  bous  la  direction 
des  jésuites  de  la  conjuration  de  Marie*. 

Sous  le  rapport  de  la  magniBceoce  des  décors  et  du  mérite  littéraire 
des  drames,  les  jésuites  de  Munich,  libéralement  soutenus  par  lacour, 
l'emportent  incontestablement  sur  tous  les  autres.  Ils  occupent  la  pre- 
mière place  dans  la  dramatique  allemande  inaugurée  par  leur  ordre*. 

Un  an  après  la  fondation  de  leur  gymnase,  et  pour  en  couronner 
la  soleDDelle  inauguration,  i  une  belle  comédie  *  fut  jouée  en  pré- 
sence de  la  famille  ducale,  des  plus  grands  fonctionnaires*  de  l'état  et 
d'une  foule  de  bourgeois  (avril  1S60).  En  mai  1665,  la  tragi-comédie 
de  Judith,  jouée  d'abord  en  présence  du  duc  et  de  sa  cour,  A  la  rési- 
dence, ensuite  devant  toute  la  population,  obtint  le  plus  grand  succès. 
Des  milliers  de  spectateurs  se  pressaient  sur  la  vaste  place  publique; 
les  murs  et  les  toits  des  maisons  regorgeaient  de  monde  *.  A  l'occa- 
sion du  mariage  du  duc  Guillaume  V  avec  Uenata  de  Lorraine,  les 
élèves  des  jésuites  jouèrent  la  tragédie  de  Samton,  d'André  Fabricias, 
conseiller  du  duc.  Orlandus  Lassus  écrivit  pour  cette  pièce  des  chœurs 
d'un  effet  puissant.  Elle  retrace  l'histoire  de  Samson,  et  surtout  l'épi- 
sode de  Dalila.  Elle  n'est  pas  exempte  d'allusions  polémistes,  insiste 
sur  la  sainteté  du  mariage,  et  montre  le  danger  d'une  union  con< 
tractée  avec  une  infidèle.  •  Par  cette  pièce,  >  dit  l'auteur  dans  sa  dédi- 
cace an  duc  Guillaume,  ■  le  futur  souverain  pourra  comprendre  com- 
bien il  est  périlleux  de  s'attacher,  par  le  plus  saint  des  liens,  à  une 
épouse  étrangère  à  sa  foi,  et  de  contracter  un  mariage  que  la  religion 
condamne.  •  Les  contemporains  font  un  très  grand  éloge  de  ce  drame*. 

âhmàê  lAUralitrgnthitKlt,  t.  V  (189S),  p.  78  et  soiv.  A  HoUbeim,  en  Alsace, 
la  brillante  représentation  du  drame  de  CItarUmagne,  ne  dura  pas  moins  de  trois 
jours,  Beout  eatholigtf  d'AUace,  1887.  p.  182,  SST. 

I  "  Baderiana,  voy.  les  archives  consistorialea  de  Munich,  n,  40ii.  Rader,  savant 
et  laborieux  philologue  dont  11  sera  parlË  pluB  tard,  est  aussi  l'auteur  de  la  tragédie 
de  Saint  Cauini,  représentée  A  Munich  en  ISSl.  —  Voy.  ut  Bacibh,  t.  [11,  p.  11. 

<■>  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  v.  RiunARDSTiiTTNEH  (p.  TS-TS),  la  tislê  des 
pièce*  représentées  au  collège  de  Lucerne  de  158!  à  IfiiO. 

*  Quelques-uns  des  rares  livres  de  comptes  qui  nous  oient  été  conservés  par 
hasard,  prouvent  combien  les  princes  bavarois  mirent  de  persévârance  et  d'ardeur 
^encourager  les  drames  scolaires  des  jésuites.  De  ISSU  A  liiSO,  les  doos  réunis  de  la 
cour  se  montent  i  SIBI  florins;  v.  RaiNHinDsTâTTNas,  p.  62, 149.  noie  7£. 

>J.  B.  Huttir,  Die  Gnlndung  da  Gymnasiuriu  IV  ilûneken,p.  11  et  31, 

'  ••  Compte  rendu  d'un  jésuite,  adressé  au  vicaire  général  François  Borgia. 
DiUingen  (!••  juillet  15S5),  coosarvé  an  collège  des  Jésuites  d'Exuten  (Hollande). 
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Le  collège  de  Munich  donna  quelquefois  â  ciel  ouvert  de  spleadides 
représentations  (1576,  1S77  et  4597).  La  tragédie  de  CmulatUÙL, 
représentée  eo  1574,  est  très  probablement  l'œuvre  du  Père  Georges 
Agricola',  recteur  du  collège  à  cette  époque*;  le  manuscrit  nous  eu 
a  été  conservé.  La  représentation  dura  deux  jours;  le  premier  jour, 
le  public  admira  les  i  actions  héroïques  de  l'empereur  chrétien  •  ; 
le  second  Tut  consacré  à  sa  mère,  l'impératrice  Hélène,  ainsi  qu'à  la 
découverte  de  la  sainte  croix.  La  ville  tout  entière,  magnifique- 
ment parée,  servit  de  cadre  A  cette  manifestation  grandiose.  Plus 
de  mille  personnes  y  figuraient,  tant  acteurs  que  personnages 
muets.  La  population  des  pays  environnants  était  accourue 
pour  voir  <  l'incomparable  spectacle  >.  On  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  le  vainqueur  de  Haxence,  alors  que,  monté  sur  un  char 
de  triomphe  attelé  de  quatre  ehevaux,  escorté  de  cent  cavaliers 
dont  les  riches  armures  éUncelaient  au  soleil,  il  faisait,  à  la  mode 
romaine,  son  entrée  triomphale  dans  la  ville.  Le  lendemain,  l'émo* 
tion  était  générale  lorsque  le  signe  auguste  de  la  rédemption  était 
porté  à  travers  les  rues,  parmi  les  cria  enthousiastes  de  la  foule'. 

'  V.  REinHAnDSTOTTNKii,  p,  70,  74.  —  V07.  H.  Loissn,  Der  iâbiUtkê  Kriig,  t.  1, 
p.  SS-8T. 

*  Voy.  V.  RaiHBARDRTôTTNiR,  p.  7t  bI  ISS,  note  17S. 

'  K.  TniDTiiÀNN,  Obvrammtrgau  imd  itin  Pattionupitt  (Bamberg,  18S0),  p.  SQ. 
•  Quel  s  m,  en  dèQnitïTe,  le  but  des  jéBuitesî  Pour  le  Caire  bien  comprendre, 
nouK  diroDi  qu'ils  ont  réalisé  ce  que  Richard  Wagner,  de  ttùa  jours,  a  tenté 
avec  un  ai  prodigieux  luccés.  Ils  s'étaient  proposé  de  réunir  tous  les  arts  dani  le 
cadre  du  drame,  et  ils  y  réussirent,  i  ia  stupàractioa  générale.  Comme  le  maître 
de  Bayreuth,  ils  eurent  des  partisans  [aastiquee  ;  dans  les  prioces  de  Wittelabach, 
(unis  éclairés  des  arts,  des  protecteurs  généreux.  Tous  les  éléments  d'une  œuvre 
d'art  si  complëU,  ils  les  trouvèrent  à  la  cour  de  Bavière,  et  cela  dans  ub  rare 
degré  de  perfection.  Pour  tout  ce  qui  concernait  les  décors,  les  indications  scé- 
nlques,  les  costumes,  les  tableaui  vivants,  les  meilleurs  artistes  formés  en  Ilalle, 
peintres,  sculpteurs,  dessinateurs,  décorateurs,  furent  rais  èleur  disposition:  pour 
la  musique,  un  maître  de  chapelle  qui  n'avait  pas  son  égal  en  Europe,  Orlaado  di 
Lasso,  compositeur  aussi  fécond  que  génial,  leur  prêta  son  concours  ;  de  plus,  les 
jésuites  étaient  des  régisseurs  incomparables,  leurs  adversaires  eui-mémes  ont 
été  obligés  de  l'avouer.  Le  drame  lui-même,  principal  objet  de  ces  jeux  solen- 
nels si  bien  faits  pour  intéresser  toutes  les  classes  de  la  société,  était  écrit  en 
latin  et  représenté  par  des  écoliers.  Ce  drame,  i  la  vérité,  n'était  que  l'ample 
développement  de  la  comédie  scolaire  depuis  longtemps  cultivée  i  Munich, 
mais  le  choix  du  sujet  mettait  cette  représentation  au  service  ezclnslf  d« 
l'Église  catholique.  Ce  fait  explique  a  priori  qu'il  pût  être  intelligible  t  oeuz-lé 
méoie  qui  ignoraient  la  langue  latine.  11  se  passait  alors  ce  qui  se  passe  actuel- 
lement A  Oberammergau  :  les  figures  des  saints,  les  personnages  de  la  Bible, 
étaient  familiers  i,  tous  depuis  l'enfance.  D'ailleurs,  de  plus  d'une  manière, 
l'intelligence  du  drame  était  facilitée  aux  auditeurs  non  cultivés.  On  distribuait 
&  tous  de  petits  programmes  en  allemand  qui  éclairaient  les  spectateurs  sur  la 
marche  de  l'action;  comme  pour  le  Passion  d'Oberammergau,  des  tableaux 
vivants,  artistement  composés,  tirés  de  l'Ancien  Testament,  en  exacte  corrélatioD 
avec  les  faits  évangèliques,  intéressaient  tout  le  monde.  Avant  chaque  acte 
s'avançait  sur  la  scène,  selon  la  méthode  des  maîtres  chanteurs,  un  htraut,  qui 
d'une  voix  vibrante,  s' entendant  de  très  loin,  expliquait  en  vers  allemands  ce  qui 
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De  tels  spectacles  égalaient  les  mystères  sous  le  rapport  de  la  pro- 
fonde impression  religieuse  qu'ils  produisaiect  dans  les  masses. 
«  Tous  les  arts  se  réunirent  pour  charmer  les  yeux  et  les  oreilles  •, 
le  jour  de  la  représentation  A'Either,  donnée  en  l'honneur  des  archi- 
ducs Ferdinand  et  Charles,  et  que  le  duc  Albert  V  avait  tenu  à 
rendre  aussi  magnifique  que  possible.  A  cette  occasion,  les  joyaux 
les  plus  précieux,  les  vêtements,  les  ornements  les  plus  riches 
furent  tirés  du  trésor  ducal.  Au  festin  d'Assuérus,  soixante  plats 
d'or  et  d'argent  figuraient  sur  la  table  •  pour  le  seul  plaisir  des 
yeux  >.HaiB  surtout  une  danse  guerrière,*  exécutée  d'après  l'ancien 
usage,  >  ravit  les  spectateiirs.  Un  grand  nombre  de  gentilshommes 
n'avaient  pas  regardé  aux  fatigues,  aux  dépenses  d'un  long  voyage 
pour  venir  assister  k  un  si  magnifique  spectacle  '. 

A  ce  même  collège,  le  drame  scolaire  atteignit  son  plus  haut 
point  de  perlectioD  le  jour  de  la  représentation  du  Triomphe  dt  saint 
Michel  (1697),  à  l'occasion  de  la  consécration  d'une  église  placée 
sous  l'invocation  du  grand  archange.  Il  s'agit,  dans  ce  drame,  non 
seulement  de  la  lutte  de  saint  Michel  avec  Lucifer,  mais  de  la  des- 
tinée tout  entière  de  l'Église,  contre  laquelle  conspirent  i  la  fois  le 
paganisme,  la  science  impie,  l'apostasie,  Thérésie,  enfin  la  haine 
féroce  de  Oioclétien,  barbare  persécuteur  des  premiers  fidèles.  Pen- 
dant que  de  saints  confesseurs  s'immolent  pour  la  foi,  l'Église  prie 
pour  ses  ennemis  : 

f  Seigneur,  je  ne  te  demande  pas  de  les  punir  comme  ils  mériteraient 
dt  l'étrel   Non,  purifie  leurs  cœurs  par  ton  aroouri  Je  l'en  conjure, 

all&it  le  passer;  à  la  Térité,  le  taile  litlértl  écbappait  &  la  msMe  du  public,  et 
c'est  1&  ce  qui  distin^e  le  drame  latin  des  jésoites  du  drame  populaire  alle- 
mand du  temps  de  la  Réforme.  Uais  si  les  jésuites  renoDcaient  A  U  langue 
allemande,  compréhensible  k  tous,  l'effet  de  leurs  représ  enta  tiODs  n'en  était  pas 
amoindri,  aussi  peu  que  les  oDIces  en  latin  du  culte  catholique  dimiDuenl  l'im- 
pression qu'ils  produisent  sur  les  Ames.  L'émotion  religieuie  était  le  but  final 
de  a  représentation  ;  la  foule  qui  j  assistait,  le  savait,  et  si  elle  ne  comprenait 
pas  le  mol  &  mot  du  texte,  elle  se  servit  de  tout  ce  que  ses  yeui  apercevaient 
pour  se  maintenir  dans  une  sorte  de  recueillement  sacré.  En  est-il  autrement 
a  Oberammergau?  Pour  admirer  les  beautés  poétiques  du  texte,  personne, 
certoioemeot,  n'a  encore  fait  un  péleriaB);e  au  village  de  la  Passion.  Ce  qui 
produisait  la  plus  d'impression  sur  le  public,  c'Atail,  en  premier  lieu,  ce  qui 
frappait  les  yeux;  or  cette  impression  eOt  A  peine  été  moins  profonde  si  le 
drame  eût  été  composé  en  langue  vulgaire.  On  vil  alors,  en  Bavière,  ayant  le 
catboliciame  ponr  idéal,  ce  chef-d'œuvre  universel  et  national  que  Richard 
Wagner  rêva  pour  l'Allemagne,  la  représentation  solennelle  où  l'on  accourt  de 
tous  les  lieux  de  la  terre,  à  laquelle  le  peuple  tout  entier  prend  part,  qui  captive 
a  la  fois  son  esprit  et  ses  sens,  et  s'élève,  par  le  grandiose  de  la  mise  en 
scène  à  la  hauteur  d'une  maniteslaLon  nationale.  Quelque  paradoxale  que  puisse 
paratlre  cette  afiirmatlon,  elle  correspond  absolument  â  la  réalité,  et  sa  démontre 
de  point  en  point  par  les  documents  contemporains.  •  (p.  S0-S3.) 
■  V.  RBiNRAnpSTéTTNaa,  p.  77  et  15»;  p.  1B1  et  suiv. 
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fais  qu'ils  te  confessent  et  t'adorent  I  Ramèae-leB  dans  la  voie  qui  mène 
àtoil  • 

La  scène  finale  figure  l'apothéose  de  l'Église;  trois  cents  démons 
sont  précipités  dans  l'enfer.  Le  célèbre  compositeur  Georges  Victorin, 
maître  de  chapelle  des  jésuites,  avait  écrit  les  chœurs  de  ce  drame 
grandiose;  ils  furent  quelquefois  exécutés  par  neufcents  choristes'. 

Le  jésuite  Jacques  Bidermaon,  le  meilleur  auteur  dramatique 
de  son  ordre,  naquit  à  Echingen  (Souabe)  en  1577,  entra  dans  !à 
Compagnie  de  Jésus  à  l'Age  de  seize  ans  *,  et  fit  ses  études  à  Augs- 
bourg,  sous  la  direction  du  célèbre  Père  Mathieu  Rader,  qui  le  regar- 
dait comme  l'un  de  ses  meilleurs  élèves.  A  vingt-deux  ans,  Bider- 
mann  professait  la  rhétorique  au  collège  de  Munich  :  il  resta  neuf 
ans  dans  cet  emploi,  professa  plus  tard  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, de  sorte  qu'il  lui  fut  impossible  de  poursuivra  comm«  il  l'eAt 
désiré  ses  études  humanistes.  Il  passa  à  Rome  les  dix-sept  dernières 
années  de  sa  vie,  préposé  à  la  censure  des  livres  et  théologien  con- 
sulté. Il  a  laissé  de  nombreux  opuscules  humanistes  :  Epigrammata, 
Elégies,  Herodiade,  I/to/iin,  roman  historique.  Les  saintes  joiet,  La  forêt. 
Ses  drames,  qu'il  ne  destinait  pas  à  l'impression,  furent  souvent 
représentés  sur  diverses  scènes,  mais  imprimés  en  1665  seulement. 

Son  Bêlisaire,  tragédie  historique,  représentée  en  1607  à  Munich, 
retrace  en  un  style  excellent,  avec  un  art  dramatique  incontestable, 
les  glorieux  faits  d'armes  du  grand  capitaine  romain,  sa  condescen- 
dance coupable  pour  l'impératrice  Tbéodora,  ses  torts  envers  le  Pape 
Silvère,  sa  disgrâce,  enfin  son  effroyable  chAtiment.  Se  conformant  au 
goût  du  tempe,  le  poète  a  introduit  des  figures  allégoriques  dans  son 
drame;  mais  il  s'en  sert  très  heureusement,  et  sait  leur  prêter  l'i  pro- 
pos et  la  vie'.  Le  chœur  du  second  acte  est  d'un  puissant  effet  :  après 
la  bataille  entre  les  Grecs  et  les  Vandales.  Gélimer,  fait  prisonnier, 
est  amené  sur  la  scène;  un  chœur  de  huit  jeunes  garçons  chante  : 

1  0  rêves  vains  de  cette  misérable  vie,  pourquoi  abusez-vous  cruellement 
celui  qui  va  mourir?  Quel  horrible  réveil  lui  préparez- vous.  A  vains  rêves 
de  cette  misérable  vie? 

'  V,  RkinhàbustÙttner,  p.  83-65.  ■  Tout  l'Apocalypse  a.ppftrall  dtDS  ce  druna, 
Le°>  chœurs  d«B  anges  se  font  enteadre  dan«  les  ouïes.  Le  tibleau  d'autol  de  Chris- 
toplie  Schwarzen  (voy.  notre  6'  volume,  p.  Ï3B,  note)  ou  les  plus  belles  scènes 
du  Paradit  perdu  de  Hilton  ont  certaineoient  hanld  l'imagination  du  poète  lors- 
qu'il nous  montre  saint  Hicbel  rassemblant  l'armée  céleste.  >  Voy.  Lipowskt,  t.  I, 
p.  30i.  Il  n'est  pas  certain  que  des  pièces  espagnoles  aient  èiâ  joui'ea  à  Munich  ; 
en  lout  cas  les  graods  maîtres  du  drame  espagnol  ont  incontestablement  in- 
fluencé le  drame  des  jésuites,  et  puissamment  aidé  à  son  ricbe  épanouissement.  > 
V.  REiNHtnusTOTTNBR,  Jahrbiteli  fiir  minchtntr  Gtlehiehii,  t.  II.  p.  59. 

"  Voy   v,  Rbinhihostôttnir,  t.  XI.  p.  2  et  suiv,,  p  88.  Ribzlbh,  t.   VI,  p.  3M 

'   V.    BllNB*aD9TaTTNRa,  p.  89. 
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<  Hier  encore,  assis  &  uoe  table  somptueuse,  ce  malheureux  Jouissait 
-du  débordant  trésor  de  la  coupe;  aujourd'hui,  llréclame  en  vain  quelques 
gouttes  d'eau  pour  étancher  Bft  soif,  et  personne  ne  les  lui  donne  I  Gélimer, 
hier  encore,  tu  régnais,  et  maintenant  tes  désira  se  bornent  à  obtenir  ce 
qui  est  indispensable  à  la  viel  > 

Une  scène  véritablement  pathétique  est  celle  oà  Gélimer,  con- 
duit enchatné  devant  Bélisaire,  lui  rappelle  l'instabilité  de  l'humaine 
fortune.  Hais  le  grand  capitaine,  enivré  par  la  victoire,  ne  prête 
aucune  attention  à  ses  graves  avertissements.  Au  milieu  des  accla- 
mations  du  peuple  romain  et  de  son  armée,  il  fait  son  entrée  triom- 
phale dans  la  ville  éternelle.  Peu  après,  l'envie  s'arme  contre  lui; 
il  est  accusé  d'avoir  pris  part  k  ane  conspiration  contre  l'empereur 
Justinien.  Sur  l'ordre  de  celui-ci,  il  est  fait  prisonnier,  conduit  au 
prétoire,  et  condamné,  bien  qu'innocent,  victime  des  mêmes  déla- 
tions, des  mêmes  intrigues  qui  avaient  causé  la  perte  du  pape  Sil- 
Tère.  La  figure  allégorique  de  la  Conscience,  qui  apparaît  alors, 
établit  un  parallèle  émouvant  entre  sa  condamnation  et  celle  du 
pontife.  La  scène  où  Bélisaire  aveugle,  conduit  par  son  fils  Arca- 
dius,  traverse,  en  implorant  la  pitié  des  passants,  le  forum,  autrefois 
témoin  de  son  triomphe,  est  vraiment  dramatique. 

Duas  Joseph  en  Egypte,  représeolé  en  1615,  contrairement  aux  nom- 
breux drames  dont  Joseph  est  le  héros,  il  n'est  fait  qu'une  allusion 
lointaine  &  l'épisode  amoureux'.  Ce  que  le  poète  se  platt  surtout  à 
retracer,  ce  sont  les  intimes  émotions  de  la  vie  de  famille;  la  douleur 
de  Jacob,  <  qui  ne  sait  plus  être  père,  parce  qu'il  a  perdu  l'un  de  ses 
lils,  >  ou  le  repentir  des  frères  de  Joseph  après  le  généreux  pardon 
qu'il  leur  accorde. 

t  Les  princes  qui  ont  assisté  à  la  représentation  de  Joseph,  •  dit 
une  relation  du  temps,  •  ont  été  émus  jusqu'à  verser  d'abondantes 
larmes.  • 

La  Victoire  de  la  Foi  sur  la  Volapté,  autre  drame  de  Bidermann,  met 
en  scène  un  jeune  Romain,  vaincu  par  l'amour  de  Dieu,  qui  s'arrache 
à  la  tendresse  de  ses  parents,  aux  supplications  de  sa  fiancée,  pour 
embrasser  au  désert  la  vie  des  solitaires. 

A  la  représentation  de  Jean  Calybile,  les  spectateurs  fondaient 
en  larmes.  La  destinée  et  le  caractère  du  héros  excitent  en  eiTet 
l'admiration  et  la  pitié.  Ce  drame  a  également  pour  sujet  l'exil 
volontaire  d'un  jeune  homme  à  qui  la  vie  semblait  faire  les 
plus  riantes  promesses,  et  qui  abandonne  son  père,  sa  mère, 
son  palais  et  ses  richesses  pour  se  donner  sans  réserve  à  Dieu 
dans  la  solitude.  Le  démon  lui  livre  les  plus  rudes  assauts;  enfin, 

'  Voy.  notre  S*  votame,  p.  îH,  2i4,  277  «t  luiv. 
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il  se  décide  à  revenir  à  Rome  :  là,  logé  tout  près  du  palais  de  son 
père,  inr.ODDu  de  tous,  il  mène  une  vie  d'humilité  et  de  reaoncement. 
Un  jour,  la  flèche  d'un  archer,  gardien  du  palais  paternel,  l'at- 
teint et  le  blesse  mortellement  :  ce  n'est  qu'au  moment  de  mourir 
qu'il  Be  fait  reconnaître  des  siens,  en  leur  montrant  une  Bible  que  lui 
s  donnée  sa  mère,  seul  héritage  qu'il  ait  voulu  emporter  avec  lui 
dans  sa  retraite'. 

A  la  gravité  de  ces  sujets,  le  poète  sait  mêler  l'humour;  ainsi 
daoB  Macarius,  le  fidèle  Sannio,  chargé  par  les  parents  du  saint 
jeune  homme  de  chercher  dans  le  vaste  monde  le  fils  dont  ils 
pleurent  l'absence,  excitait  à  chaque  iostant  l'hilarité  du  public; 
dans  Jean  Calybite,  le  nautODler  Nauclerus,  figure  vraiment  shake- 
spearienne, atteint  souvent  le  meilleur  comique;  mais  surtout  dans 
Cenodoxut,  l'esclave  Dama  et  le  parasite  Hariscus  sont  parfois  &  la 
hauteur  des  tjrpes  les  plus  comiques  de  Plaute*. 

Cmodtxnu,  ou  le  docteur  de  Paris,  fut  composé  par  le  poète  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans;  c'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  La 
pièce  suit  et  développe  la  légende  de  saint  Bruno  :  la  mort  déses- 
pérée  d'un  célèbre  docteur  décide  saint  Bruno  &  quitter  le  monde  et 
à  fonder  l'ordre  des  chartreux.  Le  dénouement  est  tragique.  L'auteur 
a  peint  de  main  de  maître  un  savant  infatué  de  son  mérite,  qui  ne 
cherche  que  la  vaine  gloire,  ajoute  foi  aux  louages  de  ses  flatteurs, 
et  résiste  à  toutes  les  bonnes  inspirations  de  sa  conscience.  Il  est 
éprouvé  par  la  maladie,  sans  guérir  de  son  égolsme  et  de  son 
orgueil.  Ceux  qui  l'eatourent  prennent  pour  sainteté  et  justice  ce 
qui  D'est  en  lui  qu'apparence  et  besoin  d'être  admiré.  Jusqu'à  son 
dernier  jour,  il  persiste  dans  celte  hypocrisie,  mais  au  moment 
suprême,  le  masque  tombe  :  Dieu  permet,  pour  l'avertissement  de 
tous  les  siens,  qu'après  sa  mort  il  sorte  du  tombeau  pour  prononcer 
ces  terribles  paroles  :  «Je  suis  accusé,  je  suis  jugé,  je  suis  damné  t  > 
En  dépit  de  l'amusante  satire  qui  égaie  toute  la  première  partie  de 
la  pièce,  elle  est  très  ascétique,  et  dénote  chez  son  auteur  un  sens 
psychologique  remarquable.  Lorsqu'elle  fut  représentée  au  collège 
de  Munich,  •  la  plupart  des  spectateurs  tremblaient  de  tous  leurs 
membres,  comme  si  eux-mêmes  eussent  été  appelés  à  comparaître 
devant  le  Juge  souverain.  Jamais  sermon  n'eAt  été  capable  de  pro* 
duire  un  pareil  effet.  Quatorze  grands  seigneurs  de  la  cour  se  reti- 

'  V.  RRitiHiPDSTOTTKsn.  p.  H-9Î.  La  palieace  passive  de  Job  est  ici  mise  en 
parallèle  avec  U  soulfraDce  volonUirement  chcrcliée  de  Jean  Calybite.  qui 
rsprèseate  l'idéal  de  la  constance  et  du  renoncement  clirétieas.  Bien  que  son 
abnégation  rappelle  celle  de  Job,  il  ost  cependant  de  beaucoup  supérieur  au 
héros  de  l'Ancien  Testament;  son  rfile  est  développé  très  dramaUquement  par 
la  chaude  poéEÎe  de  Bidermaon. 

»  Ibiit.,  p.  91.  M,  S7. 
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rèrent  le  lendemaiD  dans  la  solitude  pour  y  faire  les  exercices  de 
saint  Ignace,  et  changer  de  rie'.  ■ 

Tous  ces  drames  de  Bidermann,  beaucoup  d'autres,  dus  à  des 
auteurs  inconnus,  et  tirés,  soit  de  l'histoire  profane,  soit  de  pieuses 
légendes,  se  rapprochent  certainement  plus  du  théâtre  de  Cal- 
deron  que  les  drames  protestants  composés  à  la  même  époque.  Ils 
ont  une  valeur  réelle  au  point  de  vue  religieux,  le  sens  dramatique 
en  est  remarquable.  Au  point  de  vue  moral,  au  point  de  vue  de 
l'art,  ils  laissent  bien  loio  derrière  eux  la  plupart  des  drames  spiri- 
tuels protestants,  que  dépare  trop  souvent  une  continuelle  préoccu- 
pation polémiste.  A  tous  égards,  ils  ne  pouvaient  avoir  qu'une  très 
heureuse  influence  sur  l'esprit  de  la  jeunesse  '. 

■  Voyez  les  paas&ges  eUit  par  RsihurditOttnbr,  p.  ItS,  note  1.  et  son  axcel- 
1«dU  «nalyse  de  la  pièce  (p.  93-97)-  Sur  la  traduction  allemande  du  Ctmdoxui  par 
Joacblm  Heichel  (ISSS).  voy.  l'article  de  J.  Bol»,  dans  le  Jakrbuth  fur  M^tithtHtr 
GttckithU,  t.  III,  p.  93S-M0.  —  ReinhardstOttner  dit  a  propos  du  thMtre  des 
jésuites  (p.  63)  :  •  Pondant  la  première  période  de  leur  activité  scénique.  les 
jésuites  ont  vraiment  accompli  de  grandes  choses;  les  drames  qu'ils  ont  tait 
représenter  IodI  pleins  de  puissance  et  de  grandenr,  et  si  leur  poésie  tragique 
D'égale  pas  eu  lyrisme,  en  délicatesse,  les  ceuvres  d'uu  Balde  ou  d'un  Sarbievius, 
on  De  peut  cependant  méconnaître  l'inepiratioa  poétique,  ta  noble  gravité  det 
draoïea  d'Agricola.  de  Fabricius.  d'autres  encore.  Comment  expliquer  autre- 
ment l'immense  succès  qu'ils  oblinrentT  •  Pages  105-107,  ReiDhardstdttner  dit 
encore  :  *  Quiconque  étudiera  les  drames  religieux  du  seizième  siècle  et  de 
la  première  moitié  du  dii-aeptlème.  leurs  données  poétiques,  l'art,  le  goût 
qui  présidaient  A  leur  repréeentalion,  sera  forcé  de  convenir  que  les  jésuites, 
en  aiiandounant  le  drame  humaniste,  xi  sec,  si  peu  atlrayaat.  eD  mettant 
tous  les  arts  au  service  d'une  idée  élevée,  ont  rendu  à  leur  époque.  &  la  civi- 
lisation en  général,  un  très  important  servi(?e,  car  ils  ont  éveillé  et  maintenu  la 
go6t  de  l'art  dramatique,  et  de  tous  les  arts  qui  en  dopeadent.  C'est  en 
Bavière,  c'est  surtout  à  Munich  que  ce  grand  progrès  s'accomplit.  Ce  serait 
une  grande  ingratitude  de  ne  pas  rendre  pleine  justice  A  ceux  qui  ont  coo- 
péré, en  Allemagoe,  dans  les  temps  les  plus  troublés  de  ootra  histoire,  ï 
cultiver  les  germes  heureux  qui  devaient  si  magniâquemeot  s'épaoouir  aux 
jours  ensoleillés  de  notre  littérature.  >  •  Au  seizième  siècle,  le  drame  dea 
jésuites  a  Qdèlement  rempli  cette  mission,  et  dans  l'histoire  de  DOtre  civi- 
lisation et  de  notre  littérature,  il  n'est  que  juste  de  leur  réserver  une  place 
d'hoDueur.  A  Munich,  les  princes  de  WitteUbacli.  dont  le  sens  artistique 
était  très  affiné,  qui  avûent  l'intelligence  et  l'amour  de  tout  ce  qui  est  noble 
et  beau,  donnèrent  aux  représentations  scèniques  des  jésuites  un  éclat  exté- 
rieur, une  perrection  dans  lea  détails  absolument  inconnus  jusqu'alors.  Vae 
grande  part  leur  revient  dans  le  succès  des  drames  religieux  de  cette  époque, 
leur  goût  éclairé  les  met  au-dessus  de  loua  les  princes  allemands  de  leur  temps. 
Tout  les  artistes  les  ODt  louas,  ot  cette  louange  méritée  a  releoli  bien  au  delà  de 
DOS  frontières,  ■ 

'  Hippolyte  Gnarinoni  écrivait  (voy.  plus  haut,  p.  iîi  et  suiv.)  :  t  C'est  une 
coutume  eicellenle,  très  louable,  très  salutaire  et  que  les  jésuites  ont  réussi  t 
faire  prévaloir,  de  représenter  de  préférence  des  drames  chréliens,  de  mettre  en 
scène  des  hommes  pieux,  pleins  d'honneur,  do  mceurs  pures,  ayant  édiQé  le 
monde  par  leurs  vertus  et  leur  conduite  irréprochable.  En  exposant  ft  tous  les 
yeux,  d'uoe  façon  vivante,  leurs  exemples  et  leurs  combats,  on  attire  specta* 
teun  et  auditeurs  A  une  vie  vraimeot  clurétienne  tout  ea  procuraul  aux  leas  et 
t  l'esprit  UD divertissement  délicieux.  > 
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Tous  les  contemporains  sont  unanimes  à  décrire  l'état  déplo- 
rable de  la  plupart  des  Universités  en  termes  si  amers,  si  déses- 
pérés, qu'on  serait  tenté  d'en  conclure,  avec  un  prédicant,  que 
tout  y  était  foncièrement  mauvais  sous  le  rapport  de  l'instnic- 
tioD  comme  eous  celui  des  mœurs  et  de  la  morale'.  Mais  il 
faut  toujours  se  souvenir,  en  consultant  les  notes  des  professeurs, 
les  ordonnances  des  autorités,  les  correspondances  privées,  de  ce 
que  l'auteur  inconnu  du  Miroir  des  chrétiens  écrivait  avec  tant  de 
bon  sens  en  1597  dans  le  louable  dessein  de  préserver  sa  géné- 
ration d'un  découragement  qui  ne  semblait  que  trop  fondé  :  <  Il  en 
est  maintenant  comme  il  en  a  été  de  tout  temps,  ■  écrivait-il,  •  les 
bonnes  actions  s'accomplissent  dans  le  secret,  elles  ne  sont  pas  con- 
signées dans  les  archives;  les  bibliothèques  ou  les  chroniques  n'en 
ont  pas  reçu  la  conildencei  mais,  n'en  doutons  pas,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  beaucoup  de  bonnes  Ames  vivent  encore  dans 
la  crainte  de  Dieu,  pratiquent  admirablement  la  charité  chrétienne, 
et  de  leurs  saintes  vies  nous  ne  savons  rien  *.  • 

'  Ein  heiltam  Prtdigl  von  der  ckritlnlicktit  ErzUkvMg  der  Jagtnd  (156i,  f.  C.) 
*  CKrùttnipieget,  1597,  f.  A*.  Robert  von  Hobl  dit  arec  raison  {Gachiehtiieht 

Nachtatiiungtn  Ubcr  itie  Silten  und  dat  Belragen  der  Tnbinuen  Sltldenlmicàlirtnd 
du  teehtthnter  Jahrhundtrlt)  [jue  dans  les  archives  oii  il  a  puisa  les  documents 
qu'il  publie,  bien  des  actes  dignes  d'être  connus  sont  restés  dans  une  complète 
obacurité;  par  exemple,  de  louables  eftorts  scientiQqDes.  de  paiaiblen  vertus, 
un  labeur  méritoire.  Ces  choses,  en  efTel.  ne  donnent  lieu  à  aucune  constata- 
tion oOSclelle,  tandis  que  les  abus,  les  excès  ont  é\.é  soigneusement  enregistrée, 
et  la  postèi'itâ  n'en  ignore  Heu.  Cette  observation  peut  s'appliquer  aux  arcbives 
da  toutes  les  Universités.  •  Tarmi  tant  de  mutineries,  d'actes  répulsifs  rapportés 
dans  les  annales  universitaires  >,  écrit  Chartes  de  Râumer.  •  il  peut  échapper 
«1  lecteur  que  dans  ces  mêmes  UniverailéE,  à  l'époque  méiiie  oti  ces  faits  se 
produisaient,  des  jeunes  gens  inconnus,  devenus  plue  tard  l'oraenieut  do  leur 
patrie,  poursuivaient  eu  paix  leurs  études.  •  Il  est  certain  que  de  tout  temps  le 
bien  et  le  mal  ont  existé  cûte  &  cûte.  Cependant  on  ne  saurait  nier  qu'A  certaines 
époquM  le  mal  prédomine,  et  qu'à  d'autres  le  bien  l'emporte  sur  lui  ;  or  personne 
ne  peut  contester  que  le  mal  a  prédominé  après  la  révolution  politique  et  reli- 
gieuse du  seiiiéme  siècle. 
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DÉCAOENCE  DE  LA  HAUTB-ËCOLE  DE  PRAGUE 


i.  Les  IIniv8rsit£s  sous  les  AtrroiuTÉs  catholiques. 
Heureuse  ihfluincb  des  jésditks 


La  plus  ancieDoe  llDiversité  de  l'Empire,  l'Univereité  •  caroli- 
nienae  >  de  Prague,  était  tombée,  longtemps  avant  le  seizième  siècle, 
dans  la  plus  complète  insignifiance.  En  1517,  un  prédicant  la  corn' 
parait  •  &  un  vieux  bijou  rouillé  > .  A  Prague,  depuis  rétablisse- 
ment  du  LuthéraDisme,  des  querelles  incessantes  entre  luthérieDS  et 
utraquistes  divisaient  prorondément  les  esprits;  peu  à  peu,  la  jeu- 
nesse des  Universités  perdit  tout  attrait  pour  les  études  humanistes, 
porta  son  ardeur  vers  les  disputes  théologiques,  et  les  salles  de  cours  ■ 
devinrent  désertes.  Bientôt  toutes  les  facultés  se  désorganisèrent,  à 
l'exception  dea  facultés  de  philosophie.  A  dater  de  la  seconde  moitié 
du  siècle,  rUoiversité  n'avait  ordinairement  que  de  huit  à  dix  pro- 
fessears,  dont  les  cours,  la  plupart  du  temps,  avaient  lieu  dans  la 
même  salle,  et  n'étaient  suivis  que  par  vingt-cinq  ou  trente  étu- 
diants*. La  <  lettre  de  majesté  *  de  1609*  proclamait  la  nécessité  des 
réformes;  à  ce  sujet,  de  fréquents  pourparlers  s'engagèrent  entre 
les  professeurs  et  les  membres  d'Empire  protestants;  mais  tous  les 
efforts  tentés  n'eurent  aucun  résultat  durable;  d'aigres  querelles 
divisaient  les  professeurs;  chose  plus  grave,  plusieurs  d'entre  eux 
furent  accusés  de  malversations  dans  la  gestion  des  revenus  uni- 
versitaires'. Au  collège  de  Carie,  où  la  plupart  des  professeurs 
étaient  logés,  on  avait  souvent  à  déplorer  les  faits  les  plus  regret- 
tables. (  Le  (  contubernium  >,  dit  une  relation  de  1614,  i  devrait 
s'appeler  <  combibernium  >,  tant  l'ivrognerie  y  règne.  Le  vin, 
échauffant  les  cervelles,  rend  les  entretiens  deshonnétes  et  gros- 
siers; les  querelles  dégénèrent  en  luttes  corps  à  corps,  et  les  pro- 
fesseurs, en  donnant  eux-mêmes  ces  beaux  exemples,  font  à  leurs 
élèves  et  aux  serviteurs  de  la  maison  d'éloquentes  leçons,  à  la  façon 
des  Ilotes.  Il  arrive  souvent  que  le  vin  franchit  les  portes  du  collège; 
les  bruyants  buveurs  descendent  dans  la  me,  et  tombent  lourde- 
ment sur  le  sol;  il  faut  que  leurs  domestiques  les  ramènent  chez 
eux,  et  pendant  ce  temps,  les  étudiants,  transis  de  froid,  attendent 
leurs  maîtres  &  la  porte  de  la  salle  de  cours;  comme  ils  attendent 

■  ToH»,  p.  150  et  luiv. 

■  Ibid.,  p.  173  «t  auiv. 

'  Voy.  notre  S*  volume,  p.  filT. 
'  ToMBi,  p.  314-i30. 
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souvent  eo  vain,  ils  prennect  le  parti  d'imiter  leurs  professeurs, 
et  manquent  les  le£ODS  de  l'après-midi.  Quelquefois,  pendant  tout  ud 
semestre,  un  professeur  n'a  fait  son  cours  qu'une  ou  deux  fois  : 
plusieurs  même  s'en  dispensent  complètement  ■.  • 

Tandis  que  rUniversitè,  devenue  tout  entière  protestante,  perdait 
chaque  jour  de  son  importance,  le  chapitre  de  la  cathédrale,  en 
1553,  demandait  au  roi  Ferdinand  l'autorisation  de  créer,  à  cdté  de 
l'Université  et  tout  à  fait  indépendante  d'elle,  une  académie  catho- 
lique dont  la  direction  serait  confiée  aux  jésuites  '.  Ferdinand  accueil- 
lit favorablement  cetl«  demande.  En  1556  la  nouvelle  Ëcole  s'ouvrit 
à  Saint-Clément,  djias  l'ancien  couvent  des  dominicains.  <  Je  vou- 
drais >,  écrivait  Canisius  au  fondateur  de  son  ordre,  Ignace  de 
Loyola,  •  que  tous  les  religieux  qui  iront  &  Prague  s'armassent  d'une 
sainte  patience  et  fussent  animés  d'un  grand  zèle,  non  pour  dis- 
puter, mais  pour  souffrir  et  pour  édifier,  gagnant  les  cœurs  à  la  vérité 
moins  par  leurs  paroles  que  par  leurs  exemples  '.  ■  L'académie,  dont 
les  fondateurs  se  proposaient  surtout  la  restauration  de  la  foi 
catholique,  comprenait,  outre  un  gsrmnase,  une  faculté  de  théo- 
logie et  de  philosophie.  On  y  annexa  plus  tard  un  convict  pour 
les  nobles  et  un  séminaire  pour  les  étudiante  pauvres'.  Le  col- 
lège usa  pour  la  première  fois,  en  1562,  du  droit  de  conférer  des 
grades,  qui  lui  avait  été  reconnu  dans  sa  lettre  de  fondation. 
En  1576,  le  convict  comptait  déjà  70  élèves,  presque  tous  appar- 
tenant à  des  familles  nobles;  vingt  ans  plus  tard,  leur  nombre 
s'élevait  à  700,  parmi  lesquels,  ordinairement,  de  80  à  100  étudiants 
en  philosophie.  A  dater  du  commencement  du  dix-septième  siècle, 
les  promotions  furent  toujours  plus  nombreuses.  En  1608,  31  étu- 
diants de  philosophie  obtinrent  lediplAme  de  bachelier;  en  1610, 6%. 
Conformément  au  décret  de  1616,  trois  professeurs  enseignaient 
la  philosophie  à  l'académie,  et  trois  autres  enseignaient  la  théo- 
logie *. 

.\  dater  de  la  révolution  religieuse,  la  plus  ancienne  Université  de 
l'Allemagne  après  celle  de  Prague,  l'Université  de  Vienne,  vit, 
comme  son  aînée,  son  importance  décroître. 

Sous  Maximilien  I",  elle  avait  été  florissante  et  rivalisait  avec 
les  plus  célèbres  Universités  de  l'Europe'.  En  1519,  il  y  avait  en 
661  inscriptions;  à  la  mort  de  Maximilien  (1520),  on  en  comptait 
encore  569,  mais  quand  les  émeutes,  la  guerre  civile,  les  inces- 

'  ToMii,  p.  £02-204. 

•  V.  BocBHOLTz,  Ferdinand  I-,  t.  VIII.  p.  199. 

■  V.  Bdchholti,  t.  VIII,  p.  100;  voy   notre  i°  vol.,  p.  IID  et  s. 
>  PlCHTLII,  t.  I,  p.  150-lSt. 
'ToMEii.  p.  100-169.241. 

*  AscBBtcH.  l.  III,  p.  18;  KiNE,  \;  p.  233.  note,  et  p.  270.  - 
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«aotes  querelles  religieuseg  propagèrent  en  tous  lieux  la  discorde  et 
troublèrent  toutes  les  tètes,  la  Haute-École  est  abandonnée.  En 
1S2S,  il  faut  renoncer  aux  disputes  théologiqaes,  les  étudiants  étant 
en  trop  petit  nombre.  En  i527et  1526,  les  inscriptions,  dans  toutes 
les  facultés,  ne  dépassent  pas  le  chiffre  de  30;  en  i552,  on  n'en 
compte  pins  que  12,  et  l'Université  semble  bien  près  de  sa  fin  ■.  •  La 
plupart  des  collèges  >,  écrivait  Ferdinand  I**  le  26  mars  1528, 
«  sont  dans  le  plus  étrange  désordre  :  les  abus  sont  nombreux,  tout 
dépérit,  et,  depuis  bien  des  années,  ceux  qui  avaient  charge  de 
veiller  i  la  bonne  administration  des  revenus  ne  songent  ni  à 
leur  devoir  ni  à  leurs  responsabilités'.  >  Un  mémoire  présenté  en 
juillet  1526  par  la  faculté  de  théologie  à  l'évéque  de  Vienne  nous 
éclaire  sur  la  situation,  t  Est-il  possible  >,  dit  ce  mémoire,  «  de 
rien  entreprendre  pour  la  cause  de  la  foi  quand  les  professeurs 
eux-mêmes  ne  sont  pas  en  sécurité  de  vie  '?  i  A  dater  de  1529, 
cette  faculté  ne  conféra  qu'une  ou  deux  fois  le  grade  de  docteur 
en  l'espace  de  dix  ans;  par  moments,  elle  cessait  complètement  tout 
enseignement'.  En  1549,  la  faculté  des  arts  qui,  bous  Haximilien  I", 
avait  compté  plue  de  cent  professeurs,  n'en  a  plus  que  deux  on 
trois;  la  faculté  de  droit  existe  à  peine,  et  celle  de  médecine  se 
maintient  péniblement.  Dans  les  collèges,  ces  belles  institutions 
du  moyen  âge,  où  tous  les  étudiants  vivaient  autrefois  en  commun 
sous  l'attentive  surveillance  d'un  recteur  qui  s'intéressait  i  leurs 
travaux,  toute  discipline,  tout  sentiment  d'honneur  ont  disparu; 
nombre  d'anciens  b&timents  sont  abandonnés,  et  servent  de  logo> 
ment  temporaire  aux  jeunes  compagnons  en  voyage.  Les  lansquenets 
se  réunissent  pour  se  divertir  dans  ces  lieux  jadis  consacrés  i 
l'étude.  Là  comme  ailleurs,  la  doctrine  des  novateurs  religieux  sur 
la  vanité  du  savoir  avait  porté  ses  fruits.  N'avaient-ils  pas  dit  que 
les  écrits  de  Platon  et  d'Aristote  n'étaient  bons  qu'à  jeter  au  feu? 
Dès  1522,  le  recteur  de  l'Université,  Frédéric  Herrer,  constate  que 
les  savants  sont  l'objet  de  la  haine  populaire  *. 

Comme  l'Université,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de  Ferdinand, 
se  déclarait  incapable  d'apporter  quelque  remède  aux  nombreux 
abus  existants,  le  prince  prit  lui-même  la  réforme  en  main,  et  de 
nombreuses  ordonnances  furent  successivement  édictées  (1533 
et  1554).  L'Université  perd  alors  ses  anciens  privilèges  ecclé- 
siastiques et  son  autonomie.  Elle  devient  établissement  d'État, 

>  Pour  plus  de  détail*,  voy,  Kini.  I'.  p.  i53  et  sniv, 

*  Voy.  EiHi,  I',  p,  140-141. 

>  KiHi,  i\  p.  134,  o.  30,  cf  I>,  p.  247. 

•  IbUl.,  l;  p.  S4«,  276.  Voy.  A.  Wi»li>,  Guchicht*  dtr  thtologitelun  FakvUdt 
iH  Wit*  {Vienne,  ISU),  p.  94  et  sulv. 

>  tbid-,  !•,  p.  2SS-SM  :  Ascsbaci,  t.  III,  p.  IS.  11. 
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et  la  haute  BurreillaDce  en  est  conBée  à  an  sarîntendant  nommé 
parle  souverain'. 

Cependant  on  ne  cessait  de  se  plaindre  <  de  la  très  remarquable 
apathie  >  d'un  grand  nombre  de  professeurs.  En  i543,  le  gonver- 
nement  leur  impose  l'obligation  de  faire  leur  cours  au  moins 
dix  fois  par  moiSj  par  conséquent  deux  ou  trois  fois  par  semaine; 
des  inspecteurs,  nommés  par  lui,  sont  chargés  de  tes  surreiller 
de  U-ès  près,  etj  quatre  fois  par  an,  d'informer  le  surintendant  du 
nombre  de  leçons  qu'ils  ont  données.  Tous  sont  avertis  que  leurs 
appointements  seront  établis  d'après  ce  nombre.  Six  ans  plus  tard, 
Ferdinaod  se  plaint  encore  que  certains  <  lecteurs  >,  particuliè- 
rement ceux  des  facultés  de  médecine  et  de  droit,  font  très  rare- 
ment leur  cours,  et  encore  avec  négligence,  et  que  beaucoup 
cherchent  en  dehors  de  l'Université  l'emploi  de  leurs  talents.  Eu 
1556  une  nouvelle  ordonnance  paraît  :  les  inspecteurs  devront, 
tous  les  huit  jours,  renseigner  le  surintendant  sur  la  négligence 
ou  l'exactitude  des  professeurs.  Les  notes  de  ces  surveillants, 
qui  nous  ont  été  conservées,  nous  permettent  de  constater  que, 
du  24  mars  au  24  juin  1557,  les  professeurs  de  grammaire  et 
d'hébren  ont,  en  présence  de  trois  ou  de  cinq  auditeurs,  fait  vingt- 
sept  fois  leur  cours,  au  lieu  des  quarante-deux  leçons  qu'ils  sont 
tenus  de  donner.  Le  professeur  de  droit  n'a  paru  que  vingt-quatre 
fois  dans  sa  chaire;  un  autre,  dix-neuf  fois  seulement  '. 

La  modicité  du  traitement  de  ces  professeurs  explique,  du  reste, 
leur  conduite.  Évidemment,  ils  étaient  forcés  de  chercher  au  dehors 
des  moyens  d'existence,  d'autant  plus  que  leurs  appointements  ne 
leur  étaient  pas  toujours  servis  avec  exactitude. 

Vers  1538,  l'Université  n'a  pas  plus  de  2,000  florins  de  revenus. 
Lorsque  le  gouvernement,  en  1549,  a  recours  au  coneeU  pour 
en  obtenir  quelque  secours  en  faveur  de  la  Haute-École,  celui-ci 
répond  que,  <  bien  qu'il  ne  méconnaisse  point  la  valeur  du  précieux 
joyau  de  la  science,  grflce  auquel  la  parole  de  Dieu  et  la  sainte 
religion  chrétienne  trouvent  de  dignes  interprètes,  cependant  il 
est  forcé  de  convenir  que  son  humble  intelligence  ne  découvre 
pas  te  moyen  de  venir  en  aide  à  l'Université,  étant  lui'méme  accablé 
de  charges  écrasantes.  •  En  1554,  les  douze  professeurs  i  des  arts 
libéraux,  de  la  philosophie  et  des  langues  >  touchent  à  eux  tous 
1,180  florins.  En  15ti3,  gr&ce  à  une  subvention  du  gouvernement, 

1  pour  plus  de  aétalla.  voy.  Eihk.  I',  p.  tss  et  sniv.  Aschbich,  t.  III,  p.  22  et 
■niv.  •  Loraqu'oD  voulut  l'aiBarer  des  riaultats  de  l'œuvre  nouvelle  >,  dit  Kink 
(1*,  p.  tTS),  >  et  qu'on  I&  compara  aux  riches  et  floriiBuiteaiiutltuUonBdupagsi, 
on  De  put  K  disaicauler  qu'à  propreiueiit  parler,  on  n'avait  pas  reformé,  mail 
■implemeot  eauvè  du  nanbage  quelques  débrli  de  l'ancien  trdior.  • 

>  Km,  I>,  p.  Ut,  note,  314,  et  1*,  p.  UMH.  ISMAB,  et  t.  Il,  p.  W4-MS. 
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les  reTCDus  d«  l'Université  s'élèvent  à  trois  ou  quatre  mille  florias; 
mais  les  rentrées  se  font  si  difficilement  qu'en  1588  elle  déclare  qne, 
contraints  par  la  misère  et  les  retards  apportés  au  payement  de  îenr 
maigre  salaire,  les  professeurs  sont  sur  le  point  d'abandonner  leurs  ' 
chaires,  et  de  s'enquérir  au  dehors  d'antres  moyens  d'existence.  En  ' 
1689  les  créances  arriérées  des  douanes  d'Ips  et  de  Stein  se  montent 
Â  10,182  florins'. 

Ferdinand  voulait  que  l'Université,  conformément  à  la  pensée 
qui  avait  présidé  i  sa  fondation,  restflt  toujours  •  la  fille  très  obéis-  ■■ 
santé  de  la  Sainte  Église  >  ;  il  excluait  du  corps  enseignant  tout  > 
membre  hérétique,  et  n'accordait  le  grade  de  docteur  qu'à  des  ' 
étudiants  catholiques  *.  Mais  Maximilien  II,  qui  lui  succéda,  étant, 
au  contraire,  tout  dévoué  au  Protestantisme,  déclara,  en  sep-, 
tembre  1564,  que,  pour  les  promotions,  il  ne  serait  plus  néces- 
saire d'exiger  une  profession  de  foi  strictement  catholique  ro-  ' 
maine,  et  qu'il  suffirait  que  le  candidat  se  déclarât  simplement  ' 
catholique,  membre  de  l'Église  universelle  '.  Cette  distinction 
ouvrait  aux  protestants,  qui  s'intitulaient  si  volontiers  catholiques, 
un  libre  accès  à  toutes  les  charges  universitaires.  En  1558,  un  nouvel  ■■ 
édit  impérial  admit  au  doctorat  les  membres  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg.  En  cette  même  année,  le  recteur  Gaspard  Piribach  ne  se 
Ût  aucun  scrupule  d'eltacer,  dans  la  charte  de  réforme  de  Ferdinand 
(1"  Janvier  1554),  les  mots  de  (religion  catholique*  pour  y  sul>stituer  i 
ceux  de  t  foi  chrétienne  *  > .  Peu  à  peu,  la  Haute-École  prit  un  carac- 
tère nettement  protestant.  La  majeure  partie  des  recteurs,  doyens  et 
docteurs  n'appartenaient  plus  à  l'Église  Catholique,  et  la  faculté  de 
théolo^e  n'était  plus  consultée  pour  le  choix  du  recteur.  Les  membres 
de  l'Université  ne  faisaient  plus  enterrer  les  leurs  avec  <  les  cérémo- 
nies chrétiennes  • ,  et  les  conduisaient  i.  leur  dernière  demeure,  <  sans 
prêtre  et  sans  cloches,  sans  cierges  ni  croix  >,  dans  un  cimetière  de 
village,  comme  pour  mieux  marquer  leur  mépris  pour  les  ancêtres, 
qui  avaient  attaché  tant  d'importance  à  tous  ces  usages*. 

Après  la  mort  de  Maximilien  II,  Rodolphe  II  •  recatholisa  •  la 
Haute-École.  Le  7  juin  1577,  elle  reçut  l'ordre  formel  •  de  ne  plus 

'  KiNK,  I',  p.  ?T1  et  «uiT.,  SSa-!S3,  3t0-341,  et  i^  p.  1A5. 

*  Dir  ialhoUtehe  CharacUr  der  WUtttr  Univtrtitât,  «iHC  Datkiehrift  d«r  Ihtolo- 
fiichen  Fakultdt,  Vietme,  1853,  p.  5£-M. 

'  Voy.  KiNK.  t.  II,  p.  tlO-ill. 

•KiNi.ISp.SOS. 

'L'ordonnance  impériale  du  11  m&rs  lS72>pi«»crltd'obMrverlatra(liUonctirA- 
Uenne  duu  ie»  funérailleB  >;  vo;.  Kimk,  I*,  p.  ISS,  "  Âni  obièquM  d'un  étn- 
dlant  (a  avril  1ST5)  le  recLsur  de  rOniversUé  et  trois  docteurs  n'enrent  aucM 
égard  h  cet  ordre;  sur  lea  vains  effurta  du  biealieiireujc  Piètre  Casinlns  poOT'; 
combattre  l'influence  des  maîtres  protaitant*  à  l'Université  de  Vienne,  voy.  l'édlt 
de  l'aichidac  Ourles  du  IS  avril  1S75  dans  Kini,  I>,  p.  ISS. 
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preodre  aucune  part  aux  intrigues  des  prédicants  de  Vienne.  > 
L'année  suivante,  elle  était  invitée  à  faire  choix  d'un  recteur  catho- 
lique; un  protestant  ayant  été  élu  malgré  son  ordre,  l'Empereur  le 
destitua  presque  aussitôt  ',  et  rendit  un  édit  rétablissant  la  charte 
de  réforme  de  Ferdinand.  La  facultédesartaayant  refusé  d'admettre 
i  la  promotion  plusieurs  étudiants  qui  avaient  demandé  k  faire 
publiquement  profession  de  foi  catholique  %  quelques  professeurs 
protestants  quittèrent  la  ville;  mais  •  l'esprit  des  professeurs  et  des 
élèves  resta  à  peu  près  ce  qu'il  était  auparavant  ».  A  la  faculté  de 
médecine,  la  plupart  des  professeurs  étaient  déistes  ;  trois  d'entre  eux 
déclarèrent  avant  de  mourir  qu'ils  n'appartenaient  à  aucune  religion 
positive  (1584)'.  En  1588,  on  doona  lecture  au  consistoire  de  l'Uni- 
versité du  testament  du  médecin  Zingel,  demandant  que  ses  obsèques 
ne  fussent  accompagnées  d'aucune  cérémonie  religieuse  *-  A  la  faculté 
de  droit,  Georges  Eder  était  le  seul  professeur  franchement  catho- 
lique'. Quant  à  la  faculté  de  théologie,  elle  était  réduite  à  une  telle 
insignifiance  que,  de  1576  à  1589,  elle  ne  fit  pas  un  seul  docteur'. 
Un  mémoire  adressé  à  l'archiduc  Mathies  par  Melchior  KhIesL 
évéque  de  Neustadt,  nommé  chancelier  de  l'Université  par  le  gou- 
vernement, donne  une  triste  idée  de  la  situation  de  la  Haute-École 
(1591).  •  L'Université  >,  écrivait-il,  •  est  une  fondation  essentielle- 
ment catholique;  la  plupart  des  collèges,  et  des  mieux  dotés,  ont  été 
établis  en  faveur  du  sacerdoce  catholique;  cependant  les  profes- 
seurs sectaires  n'y  appellent  presque  jamais  les  clercs,  qui  en 
profitent  très  rarement.  Beaucoup  ont  été  supprimés  et  l'argent 
qu'on  en  a  retiré  sert  à  entretenir  des  sectaires  i  Wittemberg,  à 
Leipzîck,  à  Tubingue  et  ailleurs.  La  m^orité  des  membres  du  con< 
eietoire  est  protestante  :  elle  barre  le  plus  qu'elle  peut  la  route  aux 
catholiques,  et  n'admet  aux  charges  universitaires  que  ceux  qui 
pensent  comme  elle.  Dans  les  collèges,  maintenant  envahis  par  les 
protestants,  la  confession  et  la  communion,  l'assistance  à  la  messe, 
l'observation  des  jours  d'abstinence,  ont  été  interdites.  Au^lieu  du 
sermon  d'autrefois,  on  tient  en  public,  à  Saint-Étienne,  des  discours 
injurieux  contre  les  catholiques.  Les  professeurs  des  trois  facultés 
profanes  introduisent  dans  leurs  leçons  quantité  de  doctrines  con- 
traires à  l'enseignement  de  l'Église,  et  souvent  une  heure  entière  se 

>KiHi,  I*.  p.  31S-Si9. 
«  Ibid.,  I'.  p.  320  et  II,  p.  H*-HS. 

'  ...  ■  Ita  mortut  aunt,  ut  /g^ciliui  gentiles  quam  Cbrialiani  œsUmtri  possint  ■. 
dJMnt  lei  actes  de  la  faculté  de  théologie.  Kink,  <•,  p.  31t,  note. 

*  Sur  la  ruine  générale  de  la  foi  catholique  ta  Autriche,  voy.  notre  t*  vol., 
p.  4fS4S3. 

•  Jbid..  I'.  p.  317. 

'  Radpacb,  BrIaMttrUi  n>ang«IûcAct  OetttrreUh,  t.  III,  p.  M. 
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passe  à  traiter  des  sujets  de  ce  genre.  •  Khlesl  avait  entendu  un  pro- 
fesseur de  médecine  soutenir,  dans  l'un  de  ses  cours,  qu'il  est  abso- 
lument impossible  à  l'homme  de  garder  la  chasteté;  le  même  pro- 
fesseur parlait  de  la  religion  avec  le  dernier  mépris;  •  un  prédicant 
sectaire  aurait  eu  moins  de  âel,  se  serait  exprimé  avec  moins  de 
passion.  Aussi,  comme  ma  charge  de  chancelier  m'en  faisait  un 
devoir,  je  l'ai  publiquement  réprimandé,  et  plusieurs  personnes 
bien  intentionnées  ont  suivi  mon  exemple.  Enfin  les  sectaires  ont  si 
bien  conduit  les  choses,  qu'en  très  peu  de  temps  les  anciens  statuts 
et  le  décret  de  réforme  de  Ferdinand  sont  devenus  lettre  morte. 
Dans  de  telles  circonstances,  il  ne  nous  reste  qu'une  chose  à  faire  : 
exiger  des  jeunes  gens  qui  se  présentent  à  l'admission  une  profes- 
sion de  foi  nettement  catholique;  nous  j  sommes  d'autant  plus  auto- 
risés que  les  Universités  protestantes  de  Leipsick,  de  Wittemberg, 
de  Tubingue  et  d'Augsbourg,  font  depuis  longtemps  de  la  profes- 
sion de  foi  de  la  Confession  d'Augsbourg  la  condition  indispensable 
de  l'obtention  d'un  grade  académique  '.  >  Hathias,  ayant  pris  con- 
naissance du  mémoire  de  Khtes),  insista  pour  que  ses  conclusions 
fussent  adoptées;  mais  le  parti  protestant  s'en  troubla  fort  peu, 
et,  comme  par  le  passé,  l'Université  n'eut  aucun  égard  aui  pres- 
criptions de  l'Église.  Un  édit  de  l'archiduc,  daté  du  3  mars  1593, 
interdit  aux  professeurs  et  à  leurs  femmes  ■  de  courir  au  prêche, 
et  de  faire  baptiser  leurs  enfants  par  les  prédicants  ■  ;  mais  il  fut  si 
peu  obéi  que  le  prince  était  obligé  de  le  renouveler  dès  le  29  mars  '. 
Dans  la  gestion  des  revenus  de  l'Université  comme  dans  la  direction 
et  la  surveillance  des  collèges,  le  plus  grand  désordre  s'était  intro- 
duit. Le  20  février  1592,  le  surintendant  du  consistoire  avertissait  l'ar- 
chiduc que,  depuis  quelque  temps,  tout,  dans  les  archives  comme  à 
la  chancellerie,  était  dans  un  si  grand  désordre  qu'il  était  devenu 
impossible  de  se  rendre  compte  de  ce  que  possédait  réellement  l'Uni- 
versité'. Le  consistoire  lui-même,  dans  une  lettre  adressée  au  doyen 
de  la  faculté  de  droit,  Jean  Schwarzenthaler,  lequel  ne  faisait  point 
mystère  de  ses  opinions  protestantes,  disait  que  depuis  des  années  il 
n'y  avait  plus  au  collège  de  Silésie  ni  proviseurs  ni  boursiers,  et  que 
les  chambres  étaient  occupées  par  quantité  de  gens  mal  famés.  •  Il 
est  évident  >,  écrivait  l'archiduc  Hathias  le  14  mai  1593,  t  que 
depuis  des  années,  pas  un  seul  collège  n'a  reçu  le  nombre  d'étudiants 
pour  lequel  il  avait  été  fondé.  Les  administrateurs  n'ont  point  tenu 
lenrscomptes  en  ordre;  les  dotations  des  particuliers  n'ont  pas  été 
employées;  les  sommes  déposées  pour  cinq  collèges  sont  encore  dans 

I  KiNi,  P,  p.  l»-t07;  a.  I*.  p.  319-nt. 

*Ibii..l;f.  32S,  D0t«,  p.  133  et  P,  p.  ISS,  a,  3  et  4,  p.  iOT-20B. 

>  Ibid.,  l;  p.  349,  note,  p.  439. 
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la  caisse  municipale  de  Vienne.  L'IIaivereité  ne  s'est  même  pas 
occupée  d'une  somme  de  3,000  florins  déposée  pour  la  fondation 
d'un  collège  ' . 

Mais  ce  n'étaient  pas  les  professeurs  de  l'Université  qu'on  rendait 
reEponsables  d'une  telle  incurie,  c'étaient  les  jésuites... 

En  1550,  le  triste  abandon  des  facultés  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie avait  inspiré  àFerdinand  la  pensée  de  fonder  à  Vienne  un  gymnase 
placé  sous  la  direction  des  jésuites  :  son  dessein,  comme  il  l'avait 
écrit  au  fondateur  de  leur  ordre,  Ignace  de  Loyola,  était  de  faciliter 
aux  jeunes  clercs  l'étude  des  sciences  sacrées  et  de  leur  procurer 
le  moyen  de  se  former  aux  vertus  de  leur  état.  L'année  suivante, 
douze  jésuites  étaient  venus  s'établir  à  Vienne,  et  parmi  eux  Claude 
Jajus,  dont  les  cours  de  théologie  avaient  eu  un  grand  retentisse- 
ment. Du  consentement  de  l'Université,  les  Pères  avaient  ouvert  une 
école  latine,  puis  un  séminaire  pour  les  fils  de  famille;  enfin,  en  1558, 
un  collège  pour  les  étudiants  pauvres.  La  même  année,  Ferdinand 
leur  avait  donné  deux  chaires  de  théologie  à  l'Université.  En  1559,  ses 
dons  généreux  leur  avaient  permis  d'avoir  une  imprimerie  à  eux. 

Au  débnt,  les  Pères  avaientété  très  cordialement  accueillis  par  les 
professeurs;  mais  plus  les  étudiants  affluèrent  aux  nouvelles  écoles, 
plus  les  jésuites  se  montrèrent  zélés  pour  le  maintien  et  raffermisse- 
ment de  la  foi  catholique,  plus  grandirent,  à  leur  égard,  l'hostilité  et  la 
jalousie.  En  i559,  faisant  appel  au  prince,  l'Université  lui  demanda 
de  soumettre  les  écoles  et  les  programmes  scolaires  des  jésuites  à 
l'inspection  de  son  recteur.  Ferdinand  répondit  qu'il  ne  voulait  rien 
innover,  rien  faire  qui  pât  gêner  en  quelque  chose  les  constitutions  de 
l'ordre.  Se  fondant  sur  les  privilèges  que  Juleslll(1550)  et  Pie  IV(t561) 
leur  avaient  accordés,  privilèges  que  Ferdinand  avait  confirmés,  les 
jésuites  commencèrent  alors  à  conférer  à  leurs  élèves,  après  de  sérieux 
examens,  les  grades  de  bacheliers  et  de  docteurs.  Ils  excitèrent  par 
là  les  amers  ressentiments  des  professeurs  de  la  Uaute-École.  Tandis 
qu'à  l'Université  les  élèves  manquaient  totalement  de  direction  et  de 
surveillance  au  point  de  vue  des  études  comme  au  point  de  vue  reli- 
gieux, les  jésuites  maintenaient  à  Vienne,  parmi  leurs  écoliers,  une 
sévèredlscipline,  et  basaienttout  leur  enseignement  sur  les  immuables 
principes  de  la  foi.  Aussi  gagnaient-ils  le  cœur  et  la  confiance  das  pa- 
rents catholiques  ;  leurs  établissements  étaient  si  généralement  appré- 
ciés qu'en  1588  ils  avaient  plus  de  800  élèves,  Undis  que  l'Université 
en  comptait  à  peine  80'.  Cette  prospérité,  comparée  à  la  t  lamentable 

'  KiNK,  I*,  p.  326,  noU,  p.  i26-427, 

'  Pour  plue  de  dâtaili.  voy.  Kini,  1*,  p.  304  et  suiv.,  p.  331  et  luiv.  Zirncibbl 
(p.  284)  cODcède  que  l'ibandon  de  la  discipline  et  U  licence  des  mceura  t  rUoi- 
vereitéd«  Vlenae(vere  1B5S)  sarvirent  Binguliârernent  les  elForUdMjABuites. 
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pénurie  >  de  rUniversité,  était,  aax  yeux  de  celle-ci,  un  grief  des  plus 
graves.  «  Les  jésuites,  »  écrivait-elle  avec  amertume  à  l'Empereur 
(12  octobre  1593),  <  ont  tellement  accaparé  les  écoliers,  les  collèges, 
les  maîtres  et  les  auditeurs  que  le  vide  se  fait  autour  de  nos  chaires. 
Il  faut  absolument  qu'ils  renoncent  à  leurs  empiétements  et  ne  con- 
firent plus  de  grades;  sans  quoi  il  faut  s'attendre  à  la  ruine  com- 
plète de  cette  Université,  que  le  Pape,  l'Empereur  et  les  souverains  dn 
psyB  ont  enrichie  de  tant  de  privilèges  '.  >  Or  les  jésuites,  n'ayant 
dans  leurs  établissements  ni  faculté  de  droit,  ni  faculté  de  médecine, 
ne  pouvaient  être  rendus  responsables  de  la  médiocrité  presque 
générale  des  professeurs  de  ces  deux  facultés,  et  de  ce  qu'à  la  faculté 
de  droit  unepromotion  fût  chose  extrêmement  rare*.  Ce  qui  est  &  noter 
dans  les  réclamations  et  doléances  de  l'Université,  c'est  l'allusion 
qu'elle  fait  à  la  bulle  et  aux  induits  des  Papes,  auxquels,  depuis  bien 
des  années,  elle  n'attachait  plus  la  moindre  importance,  combattant 
même  le  plus  qu'elle  le  pouvait  tout  ce  qui  émanait  de  l'Église  romaine. 
Les  nombreux  décrets  que  le  gouvernement  se  vit  contraint  de 
publier  au  cours  des  années  suivantes  prouvent  surabondamment  que 
l'Université  se  préoccupait  fortpeu  de  faire  concurrence  aux  jésuites 
sous  le  rapport  religieux  et  moral.  Le  11  janvier  1597,  l'archiduc 
avertit  le  recteur,  que  •  presque  toutes  les  nuits,  les  soldats  du  guet 
relèvent  dans  les  ruelles  et  sur  les  fumiers  quantité  de  mauvais 
garnements  prétendant  appartenir  à  l'Université,  soutenant  qu'ils 
n'osent  y  rentrer  sans  apporter  à  leurs  maîtres  un  certain  nombre 
de  pfennigs,  et  que  ne  pouvant  toujours  se  les  procurer,  ils  aiment 
mieux  coucher  à  la  belle  étoile  que  de  s'exposer  à  recevoir  des 
coups  en  rentrant  au  milieu  de  la  uuit  >.  L'archiduc  enjoint  au  rec- 
teur de  veiller  à  ce  que  *  ces  pauvres  écoliers  ne  soient  pas  ainsi 
exposés  A  la  tentation  et  réduits  à  passer  les  nuits  dehors  par  un 
froid  rigoureux,  au  grand  préjudice  de  leur  santé.  >  Un  second 
rescrit  avertit  de  nouveau  l'Université,  le  21  septembre  1600,  •  que 
les  écoliers  ne  sont  pas  surveillés,  et  que  beaucoup  d'entre  eux, 
dispersés  dans  les  rues,  ne  savent  où  passer  la  nuit,  et,  comme 
les  brebis  égarées,  restent  dehors  par  des  nuits  glacées.  >  Le 
21  mars  1601  le  gouvernement  renouvelle  les  mêmes  plaintes,  et  dit 
avoir  acquis  la  certitude  que  les  écoliers  de  Goldberg,  l'un  des  plus 

>  Voy.  KrNi,  I',  p.  SDS-SIB.  <  Il  ett  évident  >,  dit  Kink  (l>,  p.  3tD).  •  qn'étuit 
donntet  lea  conditions  d'eiiiteace  de  ce  temps,  deux  étAbllasements  d'enseigne- 
ment inpArîeur  ne  pouvaient  exister  siraultanément  ssn»  que  l'un  d'eux  tomb&t 
dans  l'intignlflance,  et  l'on  ne  pouvait  vraiment  exiger  du  gouvernement  que 
le  plus  importent,  le  plut  florisiant  des  deux  cédât  le  pu  au  plus  hible,  au  plus 
déprsvi,  et  ••  ridniBlt,  pour  l'amour  de  lui,  a  nn  mminum  qui  lui  eût  retiré 
tonte  influence.  ■ 

*  Ibid.,  I>,  p.  3»,  note.  p.  437. 
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importants  collèges  fondés  pour  les  étudiants  pauvres,  se  voient 
«ontraints  de  parcourir  tout  le  jour  la  ville,  les  églises,  les  rues, 
tourmentent  les  passants  pour  en  obtenir  quelque  aumAoe,  et  qu'il  est 
facile  d'en  conclure|qu'il8  sont  dans  l'imposBibilité  d'étudier,  puisque 
du  matin  jusqu'à  la  nuit  ils  sont  obligés  de  mendier  pour  rapporter 
à.  leurs  <  collaborateurs  et  assistants  >  ce  qu'on  appelait  *  le  jeton 
-de  présence  >.  Le  recteur  s'étant  déclaré  incapable  de  remédier  à  ces 
abus,  le  gouvernement,  le  18  septembre  1601^  licencia  tous  les  étu- 
diants de  Galdberg.  Sept  mois  auparavant,  l'archiduc  Hathias  s'était 
plaint  d'abus  d'une  autre  sorte;  des  gens  sans  aveu,  mauvais  sujets 
venus  on  ne  sait  d'où,  s'étaient  établis  dans  les  bâtiments  inoccupés 
de  l'Université  ;  les  collèges  n'étaient  presque  jamais  inspectés,  et  l'ai^ 
gent  destiné  aux  boursiers  était  distribué  à  des  serviteurs  complai- 
sants, en  récompense  de  certains  services  '  ;  l'établissement  était  si  mal 
administré  qu'en  cette  même  année  il  Tollut  exhorter  le  consistoire  à  se 
réunir  au  moins  deux|fois  par  mois  ;  dans  les  registres  matriculaires,  il 
arrivait  ilréquemment  qu'un  étudiant  inscrivait  lui-raëme  son  nom, 
personne  ne  s'occupant  de  lui;  on  attachait  si  peu  d'importance  à  la 
tenue  des  fonctionnaires  que,  dans  les  quatre  facultés,  aucun  n'avait 
d'uniforme  '. 

La  Haute-École  de  Gralz,  fondée  en  1586,  par  l'archiduc  Charles, 
«nrichie  de  nombreux  privilèges  par  le  Pape  et  l'Empereur  et  dirigée 
par  lesjésuites,  était  pour  l'Université  de  Vienne,  tristement  déchue  de 
«on  ancienne  splendeur,  une  •  pierre  de  scandale  ■ .  Lorsque  les  Pères, 
en  1592,  expédièrent^à  Vienne  les  lettres  de  fondation  de  l'archiduc 
et  les  décrets  d'approbation  de  Rodolphe  II  et  de  Sixte-Quint,  deman- 
dant, en  termes  très  courtois,  que  l'Uni  versilé  voulût  bien  reconnaître 
leurs  droits,  les  professeurs  de  Vienne  repoussèrent  leur  demande, 
ajoutante  ce  refus  des  paroles  injurieuses  à  l'adresse  del'archiduc  *. 

L'Université  de  Gratz  avait  été  richement  dotée  par  son  fondateur, 
«t  par  l'archiduc  Ferdinand,  sou  fils;  elle  avait  un  caractère  essentiel- 
lement religieux  :  les  confréries,  surtout  la  congrégation  de  Marie,  y 
avaient  pris  rapidement  une  grande  extension'.  Bien  qu'elle  n'eût  ni 
faculté  de  droit  ni  faculté  de  médecine,  dès  1594'  elle  comptait  près 

'  KiNï,  !■.  p.  3Ï6-337,  note,  p.  »ï7-4a8. 

'  Ibid.,  I*.  p,  345. 

■  On  Ut  dans  un  ménioire  présenti  par  eux  :  •  Principes  etenim  pFssumltur 
noile  prœjudicve  alteri.  Imo  per  slmplicem  coacessionem  factun  non  dicitur 
constAre  de  mente  Principis,  8edpriEninelurpotiuieirniniv«itiM«t  couMMiODeni 
feclsse  per  importunitatem,  etiun  quuido  conceseio  illa  f&cta  eseet  motn  proprio 
vel  ei  certa  scientia.  •  Kink,  I*,  p.  32fl,  note,  p.  143. 

'  Pour  plu»  de  détails,  voy.  Khonbs,  23S  et  suiv.,  38S  et  auiv.  —  Voy. 
dana  Pachtlbr,  t.  1,  p,  247,  le  programme  d'études  du  coUAg*  de  Gratz  pour 
rann^a 1ST9 

»  KaoM«.  p.  294.207. 
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de  600  étudiants,  et  en  1646  environ  1,100'.  Le  nombre  des  promo- 
tions augmentait  chaque  année;  en  1587,  il  y  eut  16  bacheliers  dan» 
la  faculté  de  philosophie;  en  1594,  ii;  en  1607,  40'.  On  voit  par  les 
registres  universitaires  que  ce  ne  fut  qu'au  début  de  la  guerre  de 
Trente  ans  (16S9)  que  la  discipline  commença  à  se  rel&cher.  On  se 
plaint  alors  des  vagabondages  nocturnes,  des  duels,  des  graves  mé- 
faits des  étudiants.  Le  plus  ancien  statut  disciplinaire  qui  nons  ait 
été  conservé  date  de  1630. 


Comme  à  Gralz,  les  jésuites  conquirent  une  pleine  indépendancfr 
à  la  Haute-École  de  Dillingen;  là  aussi  leur  succès  fut  éclatant. 

Cette  académie  attenait  au  collège  de  Saint-Jérôme,  fondé  en  1540 
par  le  prince-évëque  d'Augsbourg,  le  cardinal  Otto  de  Truchsess,  en 
partie  pour  la  formation  des  clercs,  en  partie  pour  préparer  les 
autres  étudiants  i  leurs  carrières  futures.  En  1551,  le  Pape  Jules  111 
avait  accordé  à  rétablissement  tous  les  droits,  privilèges,  franchises, 
et  immunités  universitaires,  et  deux  ans  après,  Charles-Quint  avait 
Gonflrmé  toutes  ces  prérogatives.  Le  prince-évèque,  en  1554,  imposa 
aux  étudiants  un  règlement  sévère,  rendu  nécessaire,  disait-il,  par 
le  malheur  des  temps,  la  dépravation  des  mœurs  et  le  péril  qu'un  tel 
état  de  choses  faisait  courir  à  l'Église  et  à  l'État.  Même  à  Dillingen, 
le  mal  avait  pénétré;  l'insubordination  et  la  brutalité  des  étudiants 
étaient  l'objet  de  plaintes  continuelles;  les  délits  les  plus  graves, 
même  le  meurtre,  n'y  étaient  pas  rares.  Malgré  la  résistance  du 
chapitre,  Otto,  en  1564,  plaça  l'établissement,  pour  lequel  il  dépen- 
sait presque  tous  ses  revenus,  bous  la  direction  des  jésuites;  l'année 
suivante,  il  leur  confia  également  le  collège  Saint-JérAme,  qui  devint 
alors  un  séminaire,  ou  *  convict.  •  Très  rapidement,  collège  et  sémi- 
naire acquirent  une  réputation  méritée  :  le  due  de  Bavière,  Albert  V, 
écrivait  à  Pie  V  le  2  février  1567  <  qu'il  se  promettait  de  cette 
sainte  pépinière,  de  cette  éducation  foncièrement  pieuse  et  chaste, 
d'aussi  bons  résultats  que  de  toute  autre  école  épiscopale  de  l'Alle- 
magne. Cette  espérance  me  semble  bien  foDdée>,  dil-il;  <  nos  jeunes 
gens  sont  sous  la  conduite  de  maîtres  zélés,  non  seulement  remar- 
quables par  leur  savoir,  mais  de  mœurs  irréprochables  '.  •  A  Dil- 

'  Kronbi,  p.  360. 

■  Ibid.,  p.  SO  et  suiv.,  3S3  et  suiv. 

■■  '  Voy.  l'eicelleDt  IravsU  de  Spechi,  Gisch.  der  rhemalùjfn  Inivertitàt  iKtlingrn, 
(Fribourg,  190i),  mine  précieuse  de  notes  biographiques  eur  les  professeurB  do 
DilliDgen. 
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liogen,  comme  partout  ailleurs,  les  jésuites  restaient  fermement 
attachés  aux  priacipes  qu'ils  avaient  eux-m£meB  exposes  à  leurs 
élèves  dans  un  discours  prononcé  en  i564  :  <  La  religion  doit 
pénétrer  la  science,  car  c'est  elle  qui  la  rend  féconde,  et  sans 
elle  les  connaissances  humaines  sont  plue  nuisibles  qu'utiles. 
Ceux  qui  séparent  l'étude  des  langues  anciennes  des  pratiques  de 
la  religion,  l'éloquence  de  la  sagesse,  la  philosophie  de  la  morale, 
attirent  sur  la  société  chrétienne  les  pires  catastrophes.  Aussi  esti- 
mons-nous de  notre  devoir  de  consacrer  toute  notre  vie,  toutes  nos 
forces,  tout  notre  labeur,  comme  il  convient  à  de  sages  éducateurs 
de  la  jeunesse,  au  maintien  de  la  vraie  doctrine,  à  la  pureté  irré- 
prochable des  moeurs,  à  l'union  de  la  science  et  de  la  piété,  au  pro- 
grès simultané  des  sciences  humaines  et  divines.  Nos  élèves,  dès 
leurs  jeunes  années,  seront  formés  en  même  temps  aux  sciences 
et  aux  bonnes  mœurs,  afin  de  devenir  un  jour  les  fils  dévoués  de  la 
patrie  et  de  l'Église,  et,  ce  qui  importe  avant  tout,  afin  d'être  bons 
et  heureux  sur  cette  terre,  et  d'avoir  part  un  jour  à  la  gloire  éter- 
nelle du  Christ'.  •  Là  comme  ailleurs,  la  congrégation  de  Marie, 
créée  par  les  jésuites,  exerçait  la  plus  heureuse  influence  sur  les 
mœurs  de  la  jeunesse.  Le  nombre  des  étudiants,  parmi  lesquels 
beaucoup  de  protestants,  augmentait  tous  les  ans.  Le  poète  calvi- 
niste, Fortunat  von  lawalta,  bailli  de  Furstenau,  disait  en  parlant 
des  deux  années  qu'il  avait  passées  jadis  à  Dilliogen  :  i  Au  collège 
des  jésuites,  je  me  consacrai  tout  entier  à  l'étude  de  la  rhéto- 
rique, de  la  logique  et  de  la  philosophie;  mes  efforts  furent  couron- 
nés de  succès.  A  Dillingen,  les  jeunes  gens  n'ont  pas  à  redouter  la 
contagion  des  vices,  car  tous  sont  maintenus  dans  le  devoir  par 
une  exacte  et  ferme  discipline;  aucun  élève  ne  peut  disposer  libre- 
n'aument  de  son  argent;  aucun  n'obtient  des  sorties  de  faveur,  qui 
n'auraient  pour  les  écoliers  d'autre  avantage  que  de  leur  faire 
inutilement  dépenser  leur  argent.  On  ne  leur  permet  pas  de 
s'habiller  avec  luxe,  de  peur  qu'un  tel  exemple  n'excite  chez  les 
moins  favorises  de  la  fortune  le  goût  du  faste,  et  que  les  parents 
ne  soient  entraînés  par  la  prodigalité  de  leurs  fils  à  des  dépenses 
au-dessus  de  leurs  moyens.  Je  ne  puis  que  louer  et  approuver  la 
méthode  d'enseignement  des  jésuites,  j'admire  leur  sollicitude  envers 
leurs  élèves;  mais  je  ne  conseillerai  jamais  aux  parents  apparte- 
nant à  la  religion  réfonnée  de  leur  confier  leurs  enfants;  caries 
Pères  travaillent  continuellement  et  de  toutes  leurs  forces  à  incul- 
quer à  leurs  élèves  les  erreurs  et  les  superGlitions  du  papisme;  et 
lorsqu'une  fois  ces  superstitions  ont  pris  de  profondes  racines  dans 

'  U*DT.  p.  3Ï-39. 
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les  cœurs,  il  n'est  pas  aïgé  de  les  en  arracher  ■  1. 1  Les  jésuites  de  Dil- 
liDgeDj  >  écrÏTait  dq  polémiste  protestant  en  1593,  •  peuvent  être  con- 
sidérés comme  les  êtres  les  pins  dangereux  qui  existent,  car  ils  sont 
instruits,  infatigables  dans  l'enseignement  et  la  prédication  ;  le  diable 
les  pousse  plus  que  tous  les  autres  papistes  à  insuffler  leur  idolâtrie 
aux  jeunes  gens  comme  aux  hommes  faits,  ils  ravissent  à  l'Évangile 
d'innombrables  flmes;  ce  sont  des  malfaiteurs  dont  il  n'est  pas  facile 
de  se  débarrasser  '.  • 

Des  donations,  des  legs  généreux  venaient  en  aide  i  l'académie 
comme  au  séminaire.  Jacques  Curtius,  chanoine  de  Constance,  pour- 
vut, durant  de  longues  années,  à  dater  de  1581 ,  à  l'entretien  de  onze 
séminaristes,  ce  quirepréBentaitannuellement,pourchacunj]aEOmme 
de  80  &  100  florins.  Un  curé  de  Tanobausea  fit  présent  au  séminaire 
de  10,000  florins.  Rome  envoya  tous  les  ans  3,000  florins  environ,  à 
dater  du  jour  où  Grégoire  XIII  eut  joint  un  alumnat  papal  au  convict*. 
Vers  la  fin  du  siècle,  l'académie  comptait  environ  600  étudiants;  en 
1605,  environ  730;  deux  ans  après,  760;  en  1608,  le  nombre  des 
séminaristes  s'élevait  à  250,  et  parmi  eux  116  membres  de  différents 
ordres.  Outre  l'hébreu,  on;  enseignait  plusieurs  langues  orientales  '. 

L'Université  de  Wurzbourg  était  aussi  florissante  que  l'académie 
de  Dillingen. 

En  1561,  l'évéque  Frédéric  de  Wirsberg  avait  fondé  un  gymnase  à 
Wurzbourg,  et  dans  une  lettre  pastorale,  il  avait  exhorté  les  parenls 
à  y  envoyer  leurs  enfants  >.  Cependant,  moins  de  deux  ans  après, 
l'établissement  se  fermait  faute  d'élèves;  l'évéque,  en  1567, 
chargea  les  Pères  jésuites  de  le  réorganiser'.  Vingt-quatre  élèves 
devaient  y  être  instruits  et  entretenus  gratuitement  :  seuls  les 
parents  aisés  devaient  verser  une  petite  somme  pour  la  pension 
alimentaire  de  leurs  enfants.  Dès  le  début,  les  écoliers  affluèrent 
et  le  chapitre  de  la  cathédrale  se  plaignit  du  grand  tort  que  fai- 
sait le  gymnase  &  l'Université  '.  L'évéque  Jules  Echter  de  Mespel- 
brunn,  l'un  des  princes  les  plus  éclairés  de  son  temps,  éleva  le 
nouvel  établissement  au  rang  d'Université,  et  y  rattacha  les  trois 

' ...  •  lllic  Terendum  non  est,  ne  juveues  contagione  viUoruni  inficiantur  aut 
corrumpantur;  disciplina  euim  arcta  et  severa  coercentiir  omnes,  nulli  pecu- 
nlarum  utut  cooceditur.  aulli  eoUeglum  egredi,  Bumptut  et  que  inutiles  el  non 
necesurloi  facere  Ilcei  ;  Dulli  vestes  «umptuosœ  permittuiktur.  • 

*  Voj.  ngtre  S*  volume,  p.  US  et  suiv. 

*  HiDT,  p.  67, 73,81.  U.  IlÀDsaAiiH,  Gtith.  der  fàpilliehtn  Alumnalet  in  Dilliogm 
(DilUngeii,  iiS3),  p.  tO  et  suiv. 

'  Vojr.  nolK  S*  volume,  p.  >iO  et  auîv.  Stuchbli,  Beilràgt  (ur  Geich.  da  Bit- 
llmm*  Àiigiburg.t.  I.  p.  li,  IS,  SS,  B3.  L)?ow»t,  Gttch.  der  Jeiaiten  in  Schœaben, 
1. 1,  p.  173. 178.  PicHTLH,  t.  l.p.  357.  noleS,  p.  SSSett.  III,  p.  ISSetsuiv. 

*  Wbobli,  Die  Univtrtilât  Wvriburg,  t.  Il,  p.  38-39. 
*lbi4.,t.  I.p.  100-101. 

W(iirf..i.  i,  p.  114-118. 
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collègeB  qu'il  avait  fondés  en  loS5'  :  Saint-Kilian,  qui  recevait  lès 
jeunes  gens  se  destinant  à  la  prêtrise;  Sainte-Marie,  où  ceux  qui  ne 
se  sentaient  aucune  vocation  étaient  élevés  ;  enfin  le  collège  des  pau- 
vres, fondé  pour  quarante  étudiants  hora  d'état  de  payer  pour  leur 
instruction  et  leur  entretien'.  Une  sorte  de  <  collège  ■  ou  maison 
commune  •  fut  aussi  organisée  pour  les  juristes  '.  Lorsque  l'évëque, 
le  1"  janvier  1 607,  créa  un  quatrième  collège  pour  les  jeunes  nobles 
sans  fortune  désireux  d'étudier  la  théologie  ou  le  droit,  il  exprima, 
dans  les  lettres  de  fondation  du  nouvel  établissement,  la  vive  satis- 
faction que  lui  donnaient  les  trois  collèges  dirigés  par  les  jésuites, 
que  Dieu,  disait-il,  avait  daigné  abondamment  bénir,  [l  donne  aussi 
de  grands  éloges  à  l'Université 'j  où  les  cours  de  théologie  et  de 
philosophie  étaient  donnés  par  les  jésuites;  très  peu  de  temps  après 
la  fondation,  on  y  comptait  environ  900  étudiants,  parmi  lesquels 
beaucoup  d'étrangers,  surtout  de  polonais'.  L'Université,  comme  à 
Gratz  et  à  Dillingen,  eut  toujours  un  caractère  religieux.  Depuis 
1586,  professeurs  et  étudiants  faisaient  partie  de  la  congrégation 
de  Marie,  affiliée  à  la  congrégation  romaine".  Parmi  les  étudiants 
de  Wurzbourg,  les  tapages  nocturnes  dans  les  rues  de  la  ville,  les 

'  Sur  les  nombreux  obsl&cles  que  Julea  eut  h  vaincre  du  cûté  du  chapilra 
pour  la  londalton  de  la  llaute-licole,  voy.  pour  plue  de  dèt&iU.  Wegele,  t.  [. 
p.  181  el  suiv.  "  Voy.  aussi  l'arlicle  da  Wegele  but  la  lettre  de  fondation  de 
l'Université  de  Wurzbourg,  dans  VÀIIg.  Zeitung,  appendice,  n  99,  !9  avril  1890. 
Voy.  enoore  Bravn,  Ceicli.  der  Heranbildung  dtt  Clerai  in  risr  Dioeae  Wur::burg; 
WÛriboure.  1889.  Le  diplomate  Minutio  Minucci,  très  au  courant  des  affaires 
d'Allemagne,  parle  avec  éloge  de  la  Haute-Ecole  de  Wurzbourg  et  fonde  sur  elle 
les  plus  grandes  espérances.  Dana  son  mémoire  sur  la  situation  de  l'Église 
catholique  en  Allemagne  (ISBS).  il  fait  la  remarque  suivante  :  •  Una  Univeraiti  si 
è  erretta  di  nuovo  dal  veacovo  di  Herbîpoli  in  quella  citta  con  maggior  fabrica 
et  con  convenienle  dotalione,  ma  non  a'ha  oncora  acqulslato  credito;  et  gran 
diffieultà  ai  prova  in  provederle  di  buoni  professori;  doverià  pero  di  rsgione 
creacere,  sendo  eiia  si  pu6  dïr  nel  centre  di  Alemagna  in  paeae  commodo  per  la 
navigatione  de  Qumi.  ameno.  salubre  el  fertiliasimo  de  grani  e  de  viai,  con 
ebbondanza  mirabile  de  tulto  te  cose  necessarie  del  vlvero  -.  NtHtliatiirbtnehu 
aui  Deulichland,  3'  partie,  t   1.  p.  763. 

'  Voy.  sur  ces  trois  fondalions  la  lettre  circulaire  de  révâque(i  janvier  1589), 
dans  Wegele.  t  11,  p.  S08-3U9. 

'  Wegelb,  t.  l,p.  ïl!. 

' ...  ■  Jam  vei'o  scholas.  gymnasia.  acadcmlam  denique  nostram  non  minori 
Dei  benignïtate  tanta  increnicnta  brevî  annorum  apatio  suntpsisse  perapicimue, 
ut  in  omni  scientiarum  génère  sive  discentium  aive  claritatem,  frequeutiam  et 
ex  orbe  cbrisliano  accuraum  et  celebritatem  et  ex  bis  omoibus  in  eccloaiam 
reduodantem  utîlitatem  si  perpcndamus,  in  graliarum  aclionea  et  veoeraUonem 
tam  propitii  numinis  mens  noslra  eolliquescat  -.  Wegkle,  t.  Il,  p.  SS9.  ][  con- 
tinue :  -  At,  qutp  in  pau|]erum  usum  ae  sustentationcm  collegia  trina  atruiimus 
et  ita  dotavimus,  ut  in  lia  perpctuuin  fere  viceni  supra  centum  honeste  educentur 
ac  crudianlur,  ex  iia  aingulari  quoque  Dei  bcneflcio  fructum  jam  percepimut 
cum,  ut  pleraque  omnia  tenipla,  aacetla  ac  parocbiit  dioecesis  noslree,  a  sacerdo- 
Ubui,  alumnis  nostris,  rite  administrentur  >.  Wkgele,  t.  U,  p.  3S9 

'Wegele,  t  1,  p   303 

»Itiîd.,  t.  I.  p.  304-305. 
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rixes,  les  querelles  arec  les  bourgeois  n'étaient  pas  cboses  rares, 
mais,  autant  que  les  anuales  de  la  Haute-École  nous  permettent 
d'en  juger,  on  avait  beaucoup  moins  k  s'en  plaindre  que  par* 
tout  ailleurs.  En  1590,  défense  est  faite  aux  hAtetiers  de  rece- 
▼oir  des  étudiants  reuToyés  de  l'Université,  ou  qui  s'en  sont  eux- 
mOmes  exclus,  et  de  tolérer  qu'ils  changent  leurs  auberges  en 
lieax  de  débauche'.  En  1597,  le  recteur  interdit  aux  écoliers, 
sons  des  peines  sévères,  de  pénétrer  dans  les  clos  de  vignes  et 
d'y  faire  des  dég&ts,  et  menace  deux  étudiants  de  la  faculté  de 
droit  d'une  amende  de  20O  ducats,  et  même  de  chAtiments  eorpo* 
rels,  s'ils  ne  se  réconcilient  avec  leurs  camarades,  et  ne  renoncent 
pas  i  leurs  inimitiés*.  En  1596,  lés  annales  de  l'Université  rap- 
portent  qu'un  étudiant  a  gravement  blessé  l'un  de  ses  condisciples, 
et  qu'un  autre  a  commis  un  meurtre;  en  1618,  elles  font  mention 
de  plusieurs  graves  délits'.  Guillaume  V,  dans  une  lettre  datée 
de  1602,  vante  l'exacte  discipline  maintenue  &  Dillingen  et  à  Wuns- 
hourg,  et  la  compare  i  la  licence  qui  règne  à  l'Université  d'Ingols- 
tadt*. 


Peu  d'années  après  la  fondation  de  l'Université  d'Ingohtadt, 
maHres  et  étudiants  y  sont  déjà  l'objet  de  sévères  censures.  En 
1488,  les  conseillers  du  duc  se  montrent  extrêmement  mécon- 
tents de  I  l'incroyable  paresse  >  des  professeurs  de  la  faculté  de 
droit.  •  Ils  prétendent  avoir  des  affaires  importantes  au  dehors  >, 
écrivent-ils -AU  prince,  >  et  font  rarement  leurs  cours;  ils  s'adjugent 
de  si  fréquentes  vacances,  qu'à  peine  s'acquittent-ils  de  leur  devoir 
pendant  six  mois  de  l'année.  Ils  omettent  aussi  les  disputée  pres- 
crites, objectant  qu'ils  ne  s'y  sont  jamais  exercés  *.  >  On  voit  par  le 
rapport  de  la  commission  d'enquête  nommée  par  le  duc  en  1597 
que  les  mêmes  abus,  la  même  négligence  du  cdté  des  professeurs, 
existent  dans  les  autres  facultés.  La  commission  n'ose  que  timide- 
ment porter  remède  au  mal  :  •  On  pourra  permettre  aux  théolo- 
giens et  aox  juristes  • ,  dit-elle,  i  d'omettre  leurs  leçons  dix  fois  par 
semestre;  les  médecins,  pourront  user  vingt  fois  de  la  même  tolé- 
rance. Si  les  cours  étaient  négligés  davantage,  il  faudrait  réduire 

■  Wmbls,  1 1,  p.  307. 

•  Ibid.,  t  II,  p.  SU-US,  n.  M,  ST. 
>  Ibid.,  1 1,  p.  308,  30>.  3SI,  8S5. 

•  PitNTL,  L  IL  p.  3S1,  3S3. 

•  Ibid..  1. 1,  p-  70,  TS,  H  et  t.  II.  p.  9S  et  nûr. 
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les  traitements  des  professeurB  '.  >  La  paresse  de  ces  deroiers  n'était 
eependant  pas  l'unique  grief  formulé  contre  eux.  <  Si  le  duc  • ,  décla- 
rèrent les  conseillers  du  prince  en  1tô8,  <  envoyait  des  enquêteurs 
consciencieux  inspecter  l'Université,  on  pourrait  se  convaiDcre  de 
tous  les  abus  qu'on  y  tolère,  on  verrait  combien  Dieu,  l'honneur 
et  la  justice  y  sont  fréquemment  ofTensés.  •  t  Beaucoup  d'écoliers 
appartenant  à  d'honnêtes  familles  sont  complètement  abandonnés 
à  eux-mêmes;  on  ne  leur  enseigne  point  à  se  bien  conduire.  Sous  le 
rapport  de  l'instruction  comme  sous  celui  de  l'éducation  morale,  ils 
sont  négligés,  et  leur  âme  est  en  grand  péril  '.  >  Témoin  du  relâche- 
ment de  la  discipline  et  de  l'insouciance  du  recteur  à  ce  sujet,  Georges 
Zingl,  professeur  de  théologie,  proposait  qu'un  inspecteur  nommé 
par  le  prince  filt  chargé  de  la  surveillance  de  l'établissement.  Comme 
en  tant  d'autres  Universités  les  étudiants  d'Ingolstadt  se  répandaient 
la  nuit  dans  les  rues  pour  y  faire  du  tapage.  Parmi  eux,  les  crimes 
contre  nature  n'étaient  pas  rares.  En  1514,  un  étudiant  ayant  gra- 
vement blessé  un  cabaretier,  une  émeute  s'ensuivit,  et  trois  ou  quatre 
cents  bourgeois  furent  sous  les  armes  durant  toute  une  nuit'.  On 
reprochait  aux  étudiants  de  violer  constamment  les  édits  relatifs 
à  leur  habillement.  Les  conseillers  les  accusent  d'être  aussi  vani- 
teux que  des  femmes,  et  de  se  préoccuper  autant  qu'elles  de  suivre  la 
mode.  <  Ce  qu'ils  voient  de  nouveau,  ils  veulent  aussitôt  l'avoir  >, 
écrivent-ils,  i  imitant  en  cela  ce  que,  malheureusement,  nous  voyons 
faire  i  qos  femmes  *.  •  Le  genre  de  vie  des  boursiers  était  aussi 
(évèrement  blâmé.  On  était  obligé  de  leur  défendre  •  le  jeu,  les 
prodigalités  inutiles  et  autres  habitudes  malséantes  *.  > 

Le  mal  s'aggravait  à  mesure  que  croissaient  les  troubles  reli- 
gieux et  le  mépris  de  toute  autorité. 

A  [ngolstadt  comme  à  Vienne,  les  collèges  n'étaient  pas  sur- 
veillés. Au  t  coltegium  Georgianum  >,  fondé  en  1494  par  le  duc 
Georges  le  Riche,  parmi  les  étudiants  pauvres,  le  désordre  était 
tel  qu'en  1531  personne  n'en  voulait  plus  prendre  la  direction. 
L'année  suivante,  une  véritable  émeute  éclata.  En  15S5,  un  étu- 
diant écrivait  dans  le  registre  universitaire  cette  note  sur  le  rec- 
teur :  •  Il  passe  les  jours  et  les  nuits  chez  la  femme  de  charge, 
ou  chez  les  servantes  de  l'économe;  il  ne  tient  pas  ses  livres 
en  ordre;  nous  sommes  mal  nourris;  il  nous  donne  souvent  des 
souffleta;  il  est  enclin  au  favoritisme,  et  prête  l'oreille  aux  Rat- 

■  Printl,  1. 1,  p.  103. 

■  Ibid,,  t.  II,  p.  flS-96. 

>  Ibid.,  1. 1,  p.  se,  103,  107,  140. 

•  Ibid.,  t.  II.  p.  9S-97. 

•  Ibid.,  t.  II,  p.  137. 
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teurs  ■.  >  <  Ce  oe  esra  que  lorsque  les  collèges  auront  été  ramenés 
i  rsncieane  discipline  >,  écrivait  en  1555  Jérôme  Leist,  profes- 
seur de  médecine,  <  et  qu'on  obligera  les  étudiants  k  y  rester  sans 
courir  tous  les  jours  la  ville,  qu'il  sera  possible  d'arrêter  les  pro- 
grès de  la  dépravation  morale  *.  >  ' 

La  faculté  de  théologie,  où  l'ordre  aurait  dû  régner  plus  que 
partout  ailleurs,  n'avait,  à  la  mort  de  Jean  Eck  (1543),  qu'un  seul 
professeur,  Léonard  Marsteller;  après  lui  (1546),  elle  fut  quelque 
temps  complètement  abandonnée.  Un  professeur  de  théologie, 
nouvellement  nommé,  est  désigné  par  l'épithète  de  i  soulard  >, 
dans  na  rapport  de  la  commission  d'enquâte;  le  même  document 
accuse  le  recteur  de  paresse  et  de  scandaleux  commerce  avec  les 


Le  gouvernement  ducal,  qui,  depuis  longtemps,  ne  considérait 
plus  l'Université  avilie  comme  une  corporation  indépendante  mais 
comme  nn  établissement  d'État  placé  sous  sa  tutelle,  ne  cessait  de 
s'élever  contre  les  abus  qui  la  déshonoraient.  Le  duc  Albert  V  écri- 
vait  en  1555  :  *  Il  y  a  bien  des  choses  à  réformer  dans  notre  Uni- 
versité, et  les  abus  n'y  sont  que  trop  fréquents  • .  <  Depuis  quelques 
années,  les  professeurs  font  preuve  d'une  coupable  apathie.  i<e8 
maîtres  négligent  extrêmement  la  jeunesse,  ne  la  maintiennent  pas 
dans  la  crainte  de  Dieu,  dans  la  discipline,  dans  l'habitude  du 
travail;  les  étudiants  ont  toute  liberté  de  mal  faire.  Les  professeurs 
s'occupent  bien  plus  de  leur  ménage,  d'entretenir  leurs  relations 
au  dehors,  des  leçons,  qu'ils  donnent  par  la  ville,  que  de  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Ceux  qui  habitent  &  l'Université,  non  pour  y  suivre 
des  cours,  mais  seulement  pour  y  achever  leurs  études,  et  sont  tout 
à  fait  indépendants  (entre  autres  certains  chanoines),  vivent  sans 
scrupule  sur  ce  qui  a  été  légué  pour  l'amour  de  Dieu  pour  les  étu- 
diants nécessiteux,  mènent  une  vie  très  licencieuse,  gaspillent  leurs 


'  Pkantl,  t.  I,  p.  ïl*  8t  suiv  ,  p.  338. 

'  ...  ■  Nec  est,  ul  aliquia  dicaL,  alla  nunc  t«inpor&  alioB  eUam  poBtut&re  more*; 
ttteor.  iDultum  cODdenmandum  tempori  ;  co&cti  tatnen  et  fitiibuiitujr  contuberoiiB 
&bolitia  tatoquam  feneBtrU  apertiB  juveotuU  ea  libertate  et  permiBaione  occa- 
«loDem  ad  muEla  vltia  datara  esse,  quemadmodum  ex  nimia  Indalgentia  con- 
Unuo  magiB  ac  magis  corrampuntur  ...  Cum  adoleacentea  in  conlabemiig  sob 
pneceptoribua  coercerentur,  multo  rninua  erat  vitiorum  occasio,  quom  nonc, 
cum  pasaim  in  variis  civitallB  aogulis  sine  prtecepUire,  in  contobemiis  quan- 
doque  Tinariis  habitent  et  apud  caupones  mensam  babeant,  ut  aller  altérum 
facUlime  inducat  et  aaducat;  et  cum  nemo  in  hos  auimadvertat,  securi  in  pes- 
Bimas  labnntur  conBuetudloes  et  errores,  ut  Inteiim  temporÎB  et  aumpjactura 
taeeatur  id  nimiB  verum  tuum  eiperemur.  Ob  hoc  in  prirois  mihl  conBoltum 
Tldetur,  ut  prima  sit  cura,  ut  habeantur  collegia  el  contubemia,  ubl  piuree  bUm 
poBBint.  Unicum  hoc  mihi  videtur  pro  emendattone  morum  esse  remedium 
modo  aftti  et  docU  etitm  adhiberantur  prsceptores  >.  PauTL,  t.  II,  p.  1B&-1BB,. . 

■  Pbàhtl,  t.  1,  p.  187,  3K  note,  S77, 180. 
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temps  et  leur  argent,  trompeat  leurs  familles,  leurs  tatears,  amis  et 
supérieurs,  pervertissent  ta  jeunesse  encore  innocente,  et  l'incitent  & 
la  paresse  et  au  vice.  Tout  est  tellement  désorganisé  dans  nos  vieux 
collèges,  en  grande  partie  déserts,  que  les  jeunes  boursiers,  an  lien 
d'étudier,  comme  le  voulaient  ceux  qui  les  ont  fondés,  vivent  dans 
une  complète  oisiveté.  Leur  conduite  est  scandaleuse,  et  leur  paresse 
notoire'.  > 

Le  duc  publia  un  nouvel  édit  pour  le  redressement  de  tous  ces 
abus.  Il  vénérait  les  jésuites,  et  les  regardait  comme  <  des  pré- 
dicateurs hors  ligne,  les  meilleurs  amis  de  la  jeunesse,  et  les 
lumières  du  sacerdoce.  Il  résolut  de  leur  confier  la  direction 
d'nn  nouveau  collège;  deux  Pères  furent  nommés  à  la  faculté  de 
théologie;  deux  autres,  à  la  prière  du  duc,  ouvrirent  des  cours  de 
phUosopbie;  mais  les  professeurs  de  cette  dernière  faculté'  les 
considérèrent  toujours  comme  des  intrus.  L'enseignement  franche- 
ment catholique  des  religieux  ne  répondait  aucunement  aux  vœux 
du  parti  qui  dominait  à  l'Université.  Le  serment  prêté  sur  la  Confes- 
sion de  foi  du  Concile  de  Trente^  que  te  Pape  Pie  IV,  peu  de  temps 
après  la  clAture  du  Concile,  avait  imposé  à  tous  les  établissements 
catholiques  enseignants,  fut  qualifiée  d'  <  inopportun  •  par  le  con- 
seil. En  exigeant  ce  serment,  objectait  la  faculté  des  arts  dès  1564, 
les  jésuites  irritent  les  esprits,  et  font  le  plus  grand  tort  &  l'Univer- 
sité '.  En  1567,  la  majorité  du  sénat,  s'ouvrant  franchement  au  duc 
sur  ses  véritables  sentiments,  assura  que  la  bulle  qui  prescri- 
vait le  nouveau  serment  n'avait  pas  été  expédiée  à  Ingolstadt, 
et,  vraisemblablement,  ne  concernait  point  l'Université,  ajoutant 
que  beaucoup  de  <  bons  catholiques  •  se  faisaient  scrupule  de  le 

'  PmNTL,  t.  H.  p.  IM-in.  Voy.  les  loU  de  rèfonne  de  ISeS  duu  FreyiMrg. 
L  III,  p.  St9,  note  2. 

*  Ibid.,  t.  I,  p.  tu  et  Buiv.  Prantl,  qui  regarde  comme  I&  première  qualiU 
d'un  hutoriographe  l'indépenduice  d'esprit  1&  plus  pufiite  (t.  I.  p.  lil),  et  exige 
de  lui  qu'il  constAte  avec  imputl&Utd  les  taitB  les  moina  raroreblea  à  son  opi- 
nion personnelle,  déclare  qu'i  son  point  de  vue  la  malencontreuae  intrusion  des 
jAsuitas  doni  l'Université  a  été  un  grand  malheur  pour  elle,  à  cause  •  de  IId- 
fluence  d'une  institution  presque  toujours  dangereuse,  parce  qu'elle  Inculque  t 
chacun  de  ses  membres,  consciemment  ou  incoasclemment, et  idea  degrés  divers, 
on  ilément  de  parversiou  >.  ■  Les  souverains  de  Bavière,  à  eon  avia,  auraient  dû 
préaerver  l'Univerelté,  le  plus  noble  joyau  du  pays,  d'un  si  dangereux  poieoD.  > 
L>  congrégation  de  Harle,  instituée  par  les  Jésuitei  (voy.  p.  tM),  n'aurait  Tait, 
■don  Prantl,  qu'apporter  de  nouveaux  Terments  4  la  dépravation  générale  (voy. 
p.  MS.)  Dans  le  projet  présenté  par  les  jésullas  en  ISSS,  d'après  lequel  les  appoln- 
tementi  des  juriites  eussent  été  augmentés,  et  une  célébrité  juridique  ^pdée  à 
profesaer  i  l'Université,  Prantl  ne  voit  qu'un  calcul  bas  et  Intéressé  des  jàaites, 
•nnemis  de  la  faculté  de  droit  qui  de  tout  temps  avait  combattu  leur  influence.  ** 
Contre  l'opinion  de  PranU,  voy.  Hi$l.  pol.  Blàtttr,  ISM,  p.  105,  3TB  et  suiv.  Voy. 
«oeore  Ca.  H.  V»di1ki,  BUloire  dt  l'UnivmiU  d'IngoUladt,  Paris,  18ST,  t.  II. 

•  Ibid..  1. 1,  p.  Ht. 
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prêter,  dans  la  crainte  qu'on  jour  il  ne  les  induistt  au  parjure  ;  pour 
leB  Trais  catholiques,  il  était  superflu;  pour  les  hésitants,  il  pouvait 
donner  prétexte  à  une  apostasie  positive  '.  Mais  le  duc,  bien  que,  de 
son  cdté,  il  craigntt  que  le  serment  ne  devint  la  source  de  mille 
difficultés  et  ne  restreignit  le  nombre  des  étudiants  et  des  promo- 
tions, le  maintint  avec  fermeté,  menaçant  de  destituer  tout  profes- 
senr  récalcitrant.  On  vit  plus  tard  que  les  craintes  qu'on  avait 
connues  étaient  sans  fondement'. 

En  1571,  le  duc  avait  conBé  aux  jésuites  le  ipedagoglum  i,  sorte 
de  gymnase  préparatoire  &  l'Université  qu'il  avait  fondé  en  1S26, 
ponr  venir  en  aide  aux  étudiants  qui  n'avaient  point  de  répétiteur, 
pour  restreindre  leur  liberté  et  les  empêcher  de  tomber  dans  le 
vice.  Il  avait  aussi  fondé  un  cours  de  philosophie.  Ces  deux  créa- 
tions ne  devaient  porter  aucun  préjudice  anx  cours  publics  de 
l'Université,  et  les  parents  restaient  ontièrement  libres  de  diriger 
selon  leurs  préférences  les  études  de  leurs  fils  '. 

Hais  l'Université,  au  sujet  de  ces  dispositions  nouvelles,  nourris- 
sait les  plus  noirs  pressentiments;  sa  ruine  était  certaine,  assu- 
rait-elle au  duc;  elle  allait  devenir  esclave.  Les  jésuites  parvien- 
draient à  chasser  les  professeurs,  ou  i  les  asservir;  on  ne  pouvait 
exiger  d'eux  qu'ils  devinssent  les  valets  de  ces  intrus;  ils  allaient 
vivre  dans  la  crainte  perpétuelle  de  dénonciations  et  d'embûches; 
de  plus,  la  négligence  des  Pères,  quant  à  l'instruction  de  leurs 
élèves,  était  un  fait  connu  de  tous.  A  toutes  ces  insinuations,  le  duc 
se  contenta  de  répondre  :  ■  Les  professeurs  laïques  seraient  bien 
aises  de  me  lier  les  mains;  ils  sont  mécontents  dès  que  tout  ne 
marche  pas  à  leur  gré;  ils  devraient  se  souvenir  que  mes  édits 
et  plans  de  réforme  n'ont  jamais  abouti  à  rien,  qu'ils  ont  été  pour 
eux  comme  non  avenus  :  leur  propre  négligence  leur  6te  le  droit 
de  bl&mer  les  «otres.  Leurs  récriminations  sont  injustes;  ils  le 
«avent  fort  bien,  et  c'est  malgré  leur  conscience  qu'ils  entretiennent 
les  méfiances  de  la  jeunesse*.  •  L'Université  ne  se  tint  pas  pour 
battue,  et  continua  à  soutenir  que  les  jésuites  voulaient  tout  acca- 
parer; qu'ils  avaient  intrigué  pour  obtenir  la  direction  du  Geor- 
gianum,  que  leurs  élèves  étaient  mal  dirigés  quant  aux  études,  et 
si  mal  nourris,  si  barbarement  traités  quant  aux  soins  matériels, 
qu'ils  tombaient  tous  malades  après  avoir  quelque  temps  subi  le 
régime  de  l'école,  et  que  beaucoup  mouraient  de  phtisie...  •  Si  on 

'  PuHTi.,  1. 1,  p.  tn. 
'  V07.  plui  bas,  p.  155. 

>  PaiNTL,  t.  I,  p.  SOS,  23t,  135.  **  Sur  ruin6«  où  les  jAtuitw  prirent  U  direc- 
Udd  du  pédago^um,  voy.  Bût.  pot.  Blâlter,  1890,  p.  101,  370,  note  1. 
•  lAM.,  1. 1,  p.  Ui-Ui. 
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confie  le  Georg:i8num  aux  jëeuites  >,  ftfflnnait-elle,  i  ils  seront  bientAt 
maîtres  k  rUoiversité;  l'orgueil  et  la  jalousie  sont  partout  où  ils 
se  trouvent.  Si  nous  les  tolérons,  nous  sommes  perdus;  l'UnÎTer- 
sitë  sera  comme  un  corps  sans  Ame;  le  recteur  ne  sera  plus  qu'une 
sorte  de  roi  fainéant,  bon  poux  la  parade,  assis  sur  un  trAne,  et  ne 
régnant  pas;  le  Pape  ne  tardera  pas  à  le  supprimer,  et  il  est  inutile 
de  prétendre  axer  des  limites  à  l'ambition  des  jésuites,  car  cette  ver- 
mine se  glisse  partout  et  triomphe  de  tout'.  > 

Pour  mettre  un  terme  à  tant  de  méfiance,  de  calomnies  et  de 
tracasseries,  le  Père  provincial,  Hof^us,  proposa  au  duc,  ce  qui 
semblait  bien  contraire  à  l'insatiable  ambition  qu'on  attribuait  à 
son  ordre,  de  transférer  à  Munich  les  écoles  dirigées  par  ses  reli- 
gieux, et  de  remettre  les  choses  dans  leur  ancien  état  à  l'Université. 
Le  duc  y  consentit;  les  jésuites  fermèrent  leurs  écoles  et  se  retirè- 
rent (1S73).  Deux  Pères  seulement  continuèrent  leurs  cours  à  la 
faculté  de  théologie.  Il  paratt  peu  probable  que  leurs  élèves  fussent, 
en  effet,  négligés  et  mal  nourris,  car  ils  rejoignirent  tous  à  Munich 
leurs  anciens  maîtres,  laissant  la  Haute-École  à  peu  près  déserte. 

Aussi  ces  mêmes  sénateurs  qui,  en  1S72,  s'étaient  si  vivement 
révoltés  à  la  pensée  de  devenir  les  esclaves,  «  les  valets  de  bour- 
reaux •  des  jésuites,  suppliaient-ils  le  duc,  en  1575,  par  l'organe  de 
leurs  délégués,  de  les  rappeler. 

Autorisés  par  cette  démarche  à  rentrer  à  ingolstadt  (1576),  les 
jésuites  y  reprirent  la  direction  du  pédagogium  et  les  cours  de  phi- 
losophie, à  la  condition  toutefois  qu'ils  jouiraient  des  mêmes  droits 
qae  les  professeurs  de  la  faculté,  et  que  les  étudiants  auraient  pleine 
liberté  de  choisir  entre  leur  enseignement  et  celui  de  l'Université  '. 
Outre  le  t  collegium  Georgianum  »,  qui  resta  sous  la  dépendance 
de  l'Université,  le  duc  avait  fondé  un  séminaire,  le  *  Collegium 
Albertinum  >,  dont  il  leur  confia  la  direction.  En  1588,  il  leur 
demanda  de  diriger  aussi  la  faculté  des  arts. 

A  partir  de  ce  jour,  la  Haute-École  prit  un  développement  consi- 
dérable. Jusqu'en  1580,  les  étudiants  n'avaient  jamais  été  plus 
de  400;  grâce  surtout  au  zèle  intelligent  des  jésuites,  ils  étaient 
500  en  1589;  600  en  1590;  en  1619,  il  y  eut  339  inscriptions  nou- 
velles. C'est  le  plus  haut  chiffre  dont  fassent  mention  les  registres 
universitaires  '. 

Si  le  même  accroissement  ne  se  produisit  pas  dans  les  facultés  de 
droit  et  de  médecine;  si  au  contraire  les  étudiants  y  devinrent  tou- 
jours plus  rares,  c'est  à  tort  que  l'Université  en  accusaient  les 

>  PaiNTL,  L  1,  p.  tU-2U. 

<  V.  FiSTiiB»,  t  III,  p.  t3S-23g  «t  330-Ht. 

*  pRinn,  L  I,  p.  101.  104,  21S,  tTT. 
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jësuiteB';  I«b  ordonnances  ducales  nous  expliquent  le  fait  Ea 
dépit  des  édits  de  15S5,  1561, 1S64,  lS76j  la  paresse  des  profes- 
seurs  restait  la  mémej  on  ne  pouvait  obtenir  d'eux  aucune  régula- 
rité; ila  preaaieat  continuellement  des  congés  que  rien  n'autori- 
sait.  •  Pas  une  seule  de  mes  remontrances  n'a  porté  ses  fruits,  ■ 
écrirait  Albert  en  4577;  •  tout  reste  embourbé  dans  l'ancienne 
ornière,  les  professeurs  continuent  à  s'acquitter  très  irrégulière- 
ment de  leur  devoir.  >  Cette  coupable  négligence  n'avait  jamais  été 
punie  *. 

Toutes  ces  ordonnances  ducales  nous  montrent  les  professeurs 
BOUS  un  jour  peu  favorable. 

Les  choses  allèrent  de  mal  en  pis  bous  les  successeurs  d'Albert. 
Lorsque,  au  mois  de  septembre  1584,  Guillaume  V  vînt  en  personne 
visiter  l'Université,  il  rappela  au  sénat  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
elle  depuis  te  commencement  de  son  règne  (1579).  Au  prix  de  grands 
et  lourds  sacrifice&  de  vastes  b&timents  avaient  été  construits.  En 
augmentant  le  traitement  des  professeurs,  le  duc  s'était  flatté  de  les 
rendre  plus  zélés,  plus  exacts;  il  leur  avait,  en  outre,  accordé  de 
nombreuBes  faveurs;  mais  plus  le  temps  marchait,  plus  il  comprenait 
l'inutilité  de  ses  efforts.  Loin  de  s'améliorer,  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  plus  paresseux,  moins  consciencieux  qu'ils  ne  l'avaient  jamais 
été;  aussi  l'Université  ne  jouissait-elle  plus,  ni  en  Allemagne  ni  à 
l'étranger,  du  bon  renom  qu'elle  avait  autrefois.  S'adressant  à  des 
hommes  éclairés,  qui  devaient  avoir  plus  que  d'autres  le  sentiment 
de  leur  responsabilité,  le  duc  s'était  Qatté  d'être  compris.  Hais  voyant 
que  ni  ses  bienfaits  ni  ses  réprimandes  n'obtenaient  rien,  il  était 
décidé  à  prendre  d'autres  mesures.  Four  s'assurer  de  l'exactitude  des 
professeurs,  de  la  façon  dons  ils  s'acquittaient  de  leurs  fonctions,  le 
vice-cbanceiter  et  le  doyen,  à  certaines  dates,  dont  ils  conviendraient 
ensemble^  entreraient  à  l'improviste  dans  les  salles  de  cours,  cons- 
tateraient les  absences,  interrogeraient  les  bons  élèves  pour  savoir 
d'eux  s'ils  étaient  satisfaits  de  l'enseignement  qui  leur  était  donné, 
ou  bien  ils  s'assureraient  les  services  d'un  agent  secret,  qui  tiendrait 
compte  du  nombre  de  leçons  données  et  en  ferait  un  rapport  exact  au 
vice-chancelier  avant  le  jour  où  les  traitements  seraient  payés  '. 

'  PRINTL,  1. 1,  p.  377. 

1  tbid.,  t.  Il,  p.  19S,  S33,  £4S.  2U,  300,  308,  309. 

'  Fbid.,  t.  Il,  p.  3S0,  321.  FrAdéric  StaphyluB,  nommé  BurÎDteadant  de  l'Uni- 
versilâ,  avait  reçu  l'ordre  du  gouvernement,  dès  te  2D  janvier  15S1,  de  faire  cboli 
de  deux  éludianta  qu'il  réUibuerait  dans  la  mesure  qui  lui  paraîtrait  conve- 
nable; de  l«ur  faire  prêter  serment,  et  de  les  charger  de  contrAler  tous  les  jour* 
eiactement  la  manière  dont  les  profeasears  s'acquittaient  de  leurs  devoin.  ka 
bout  de  chaque  semaine,  ce»  étudiants  devaient  remettre  au  surintendant  le 
cbilTre  dee  leçons  omlaea,  cbiOre  sur  lei)uel  devaient  Aire  étobUi  les  appoinlemenU 
de  cbaque  proTeaseur.  Piantl,  t.  H,  p^  »$. 
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Hais  tout  fut  inutile;  ad  4585,  Guillanme  exprimût  de  noureau  son 
extrftme  mécoDtentemeot  du  peu  de  respect  qu'on  avait  pour  ses 
ordres.  Les  séances  du  conseil  uniTersitaire  étaient  si  peu  soivieB 
que  les  intérêts  généraux  de  l'établissement  n'étaient  sourent  traités 
que  par  deux  oa  trois  de  ses  membres  '. 

La  faculté  de  droit,  qui  donnait  les  plus  justes  motifs  de  plainte, 
était  précisément  celle  qui  s'était  élevée  avec  le  plus  d'aigreur 
contre  les  <  empiétements  >  des  jésuites  '.  Les  Pères  avaient  raison 
de  dire  qu'elle  était  peut-être  l'unique  cause  de  la  décadence  de 
l'Université,  car  étudiants  et  professeurs  étaient  nombreux  dans  les 
facultés  de  philosophie  et  de  théologie.  Il  était  commode,  disaient- 
ils,  de  les  rendre  responsables  de  la  décadence  de  ta  faculté  de 
droit  tandis  qu'on  ne  songeait  pas  à  redresser  les  abus  si  souveirt 
censurés  par  le  duc  Albert*. 

L'Université  apparaît  sous  un  jour  non  moins  f^heux  relative- 
ment à  l'administration  de  ses  finances.  Un  t  recès  gonverne- 
mental  >,  qui  lui  fut  expédié  le  i7  novembre  1570,  porte  :  <  Des 
dépenses  excessives  ont  mis  dans  les  affaires  de  la  Haute-École 
un  étrange  désordre.  L'état  des  livres  de  compte  ferait  supposer 
l'intention  préconçue  de  ne  rien  garder  en  réserve,  et  d'sgir  comme 
si  tout  l'argent  devait  être  dépensé  à  mesure  qu'il  rentre.  1,000  flo- 
rins, pris  sur  le  capital,  ont  déjà  été  dépensés;  les  professeurs  sem- 
blent  croire  que  les  revenus  de  l'Université  sont  à  leur  merci,  et 
qu'ils  ont  le  droit  d'en'disposer  comme  bon  leur  semble.  On  pro- 
digue sans  discernement  l'argent  des  fondations;  on  distribue  de 
forts  pots-de-vin  à  l'occasion  de  repas  de  gala;  on  fait  de  riches 
présents  à  des  intrigants,  à  des  étrangers,  à  des  gens  de  rien; 
il  est  scandaleux  que  la  caisse  de  la  Uaute-École  fasse  les  frais  des 
banquets  qu'il  plaît  aux  professeurs  de  donner'.  •  En  1S86,  de  nou- 
velles plaintes  s'élèvent  :  les  comptes  de  l'Université  ne  sont  pas  tenus 
avec  exactitude,  ni  dans  la  forme  voulue*.  En  1601,  les  chargés  de 
pouvoirs  du  duc  l'avertissent  que  les  comptables  ont  négligé  depuis 
dix  ans*  de  tenir  les  livres. 

Même  incurie  sous  le  rapport  moral.  Le  Père  Ganisius  écrivait 
d'Iogolstadt  le  6  janvier  1677  au  général  de  son  ordre  le  Hercurian  : 

1  Pbaml,  1. 1.  p.  S91.  •  Toute  une  Uaase  de  ces  notes,  coDBervëea  ftui  archives 
de  l'Université  (1S88-159S).  permet  de  constater  les  innombrableB  omisBioDs  des 
professeurs  •  (t.  I,  p.  S91,  note). 

■  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  notre  chapitre  sur  le  droit  el  les  études 
de  droit. 

•  PsjImti.,  1. 1.  p.  36MB7. 

•/dtd..  t.  II,  p  311.  Lacû 
èlat.  On  faisait  bombance  au 

*Ibid.,t.  Il,  p.  3i8. 

«  Ibii.,  t  11.  p.  330. 


.y  Google 


LES   ETUDIANTS   D'IITGOLSTADT  1S> 

•  Notre  collège  est  hors  d'état  de  faire  le  moindre  bien  aux  écoliers  ; 
les  maîtres  ont  très  pea  d'autorité  sur  eux.  Anesi  semble-t-il  impos- 
sible d'obtenir  ici  les  résultats  dont  nous  avons  à  nous  féliciter  à 
Dillingen.  Il  y  règne  une  licence  qui  nuit  beaucoup  au  bon  renom 
de  l'Université  â  l'étranger;  peu  à  peu,  on  pourra  peut-être  trouver 
quelque  remède  au  mal,  mais  pour  le  moment,  nous  croyons  devoir 
user  de  patience  '.  > 

Les  ordonnances  fréquemmentrenouvelées  relatives  au  •  coUegium 
Georgianum  *,  dont  l'Université  n'avût  voulu  à  aucun  prix  céder  la 
direction  aux  jésuites,  nous  renseignent  sur  ce  qui  s'y  passait.  £n 
1566,  le  gouvernement  défend  à  l'économe  <  de  se  griser  jusqu'à  être 
ivre-mort  • ,  de  se  servir  de  la  cuisine  pour  ses  rendez-vous  galants  ou 
pour  dea  danses  indécentes.  Le  plan  de  réforme  de  1S87  interdît 
aux  femmes  l'entrée  de  la  maison,  défend  aux  écoliers  de  se  réunir 
pour  boire,  le  jour  ou  la  nuit,  en  dehors  des  heures  de  repas;  la 
même  ordonnance  leur  défend  l'ivrognerie  sous  des  peines  sévères. 
En  1596  et  1598,  l'examen  des  comptes  met  en  pleine  lumière  la 
mauvaise  administration  de  l'établissement.  Un  véritable  scandale 
se  produit  en  1601;  une  servante  du  collège  met  an  monde  un 
enfant  né  hors  matiage,  et  subit  un  long  interrogatoire  à  ce 
sujet  '- 

Les  étudiants  en  droit  se  faisaient  surtout  remarquer  par  leurs 
mœurs  licencieuses;  et  les  jésuites  craignaient  avec  raison  la  con- 
tagion de  leur  exemple  pour  toutes  les  autres  facultés*.  Le  gou- 
vernement avait  continuellement  à  se  plaindre  des  tapages  noc- 
turnes, des  rixes,  quelquefois  suivies  d'accidents  mortels,  aussi  bien 
que  des  habitudes  d'ivrognerie  des  écoliers.   •   Les   étudiants  en 

<  Lettre  médite  comerrée  ani  archives  d'Ei&elen  (Hott&nde).  Les  supé- 
rieure de  couvents,  qui  envoyaient  un  grsnd  nombre  de  leurs  religieux  étudier 
à  Ingotstadt,  donnaient  aux  jésuites  de  grands  éloges.  L'abbé  PetruB  Paulus, 
enquêteur  apostolique  des  couvents  bénMicUns  de  Bavière,  écrivait  le  IS  juin 
1594  de  RaUsbonne  au  Père  Richard   Haller.  recteur  du  collège  d'Ingolatadt  : 

•  Volo  ut  monachi  studeant  prœsertlni  in  veetro  collegio  quia  doq  inveni  prœs- 

V08  sludierent;  volo,  ut  omnia  monasterla 
itur.  '  **  Voy.  cette  lettre  à  la  Bibliothèque 
au  commencemeût  le  Cod,  n'est  pas  paginé), 
tenant  aux  couvents  de  Bavière  étudiaient  à 
,t.  LXIX,  p.  SU.  L'établissement  fondé  eu 
1,  pour  l'enaeignenient  de  la  philosophie  et 
urvu  de  savants  profeeeeurs,  était  en  étroite 
'.  FniTBBns,  t- 111,  p.  232.  SS9.) 
l,ett.  Il,  p.  iSi-iSS,  336-337, 
ttée  de  1571  on  lit  :  •  Msi  major  adMbeatur 
loruin  importabuat  scandaloai  etdlssolutlilli 
igicam  et  arliaticam.habebiturquesicut  aote 
liana  Universitas  apud  cordatos  et  sapientes 

potius,  quam   ingenuœ   disciplinis  cultrix 
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droit  • ,  lit-OQ  dans  une  ordonnance  ducale  (lOfëvrier  1582)  <  sont  ceux 
qui  font  le  plus  de  tapage  et  causent  le  plus  de  scandale'  ■.  En 
1596,  ils  se  révoltent  contre  les  jésuites  '.  Ls  même  année,  les  unnales 
universitaires  nous  apprennent  que  dix  étudiants  appartenant  à  une 
même  corporation  ont  vidé  un  soir  jusqu'à  126  mesures  de  vin  ;  une 
autre  fois  13»,  et  qu'ils  ont  fait  un  tel  vacarme  la  nuit  qu'il  a  fallu 
quérir  les  soldats  du  guet  pour  rétablir  l'ordre'  dans  les  rues. 

Lorsque  le  duc  Maximilien  prit  en  main  le  gouveroement,  il 
pria  son  père,  le  vieux  duc  Guillaume,  de  lui  dominer  ses  conseils, 
relativement  à  l'Université,  Celui-ci  répondit  par  écrit  (8  mai  1602) 
que  selon  lui  la  première  chose  &  faire  serait  d'établir  une  meilleure 
discipline,  presque  aucune  mesure  n'ayant  encore  été  prise  dans  ce 
sens;  les  duels  faisaient  chaque  année  une  ou  plmieurs  victimes; 
quelquefois  de  honteux  excès  de  table  causaient  lamuit  d  un  écolier. 
Certains  étudiants,  après  avoir  dépensé  tout  l'argent  qu'ils  tenaient 
de  leurs  parents,  contractaient  d'énormes  dettes  ;  d'autres  se  mêlaient 
d'affaires  véreuses,  ou  bien  affichaient  une  telle  impiété  qu'on 
en  était  indigné  et  scandalisé.  Aussi  la  Haute-École  était-elle  si 
mal  famée  que  les  parents  se  faisaient  scrupule  d'y  envoyer  leurs 
enfants,  craignant  d'exposer  leur  dme  à  de  grands  périls,  et  disant 
hautement  qu'ils  préféreraient  les  voir  partir  pour  la  guerre  que 
pour  l'Université  d'Ingolstadt.  Plus,  dans  une  Université,  la  disci- 
pline était  exacte,  plus  elle  était  florissante,  ajoutait  Guillaume.  A 
Dillingen,  un  règlement  sévère  maintenait  les  écoliers  dans  l'obéis- 
ssnce,  et  pourtant  ils  y  étaient  beaucoup  plus  nombreux  qu'à  Ingol- 
stadt,  bien  que  ni  le  droit  ni  la  médecine  n'y  fussent  enseignés.  Le 
même  fait  se  renouvelait  à  Wurzbourg.Mayence  et  Trêves;  beaucoup 
de  familles  polonaises  y  envoyaient  de  préférence  leurs  enfants,  per- 
suadée qu'ils  se  perdraient  inlaillibiement  à  Ingolstadt  :  t  II  faut 
défendre  aux  étudiants,  sous  peine  de  châtiments  rigoureux  »,  écri- 
vait Guillaume,  •  de  porter  des  armes,  de  fréquenter  les  cabarets  et 
les  tripots,  de  vagabonder  la  nuit  dans  les  rues,  de  boire  avec  excès; 
on  ne  doit  leur  permettre  qu'à  certaines  conditions  de  prendre  des 
levons  d'escrime  >.  Le  duc  conseillait  aussi  d'imposer  aux  écoliers 

■  Pramtl.  t.  1.  p.  2S8,  298.  3i7-348.  U9.  v.  FiiBVDEna,  t.  111,  p.  m,  notai, 
p.  liO. 

■  Ibid,,  t.  [,  p.  449,  note  373 

>  Ibid.,  t.  1,  p.  443-449.  On  trouve  daae  ces  aonaleB  des  dicrets  contre  le» 
tapages  nocturnes,  les  inBuKes  aux  paseants,  etc.,  puis  le  cumpie  rendu  de  nom- 
breusea  négociatioQB  poursuivies  &  propos  de  duels,  de  dettes  i/Dormes  contrac- 
tées par  les  étudiants,  etc.  Les  attaques  t  main  armèa.  les  tumultea  nocturnes 
étaient  des  faits  presque  quotidiens.  En  1ST9  (p.  SBS),  ISM,  159S,  ISOi,  1607,  quel- 
ques meurtres,  où  se  révèle  parfois  une  férocité  révoltante,  cauaèrent  une  vive 
émotion  dans  la  ville,  surtout  le  meurtre  d'un  jeune  Fugger,  et  celui  d'un  étu- 
diant nommé  Hundt  ip.  44(1). 
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un  uniforme  i  semi-clérical  >  ;  maie  le  rétablissement  d'une  ferme 
discipline  était,  selon  lui,  le  point  le  plus  important  :  on  ne  pouvait 
apporter  aucune  amélioration  dans  la  situation  si  l'on  ne  se  décidait 
à  la  faire  respecter;  sans  elle,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prit, 
aucun  changement  heureux  ne  pouvait  se  produire  '. 

Ce  mémoire  fut  envoyé  aux  conseillers  de  Maximilien.  Invités  à 
en  dire  leur  sentiment,  ils  répondirent  qu'une  réforme  était  assuré- 
ment fort  désirable,  mais  qu'à  TUoiversité  la  faculté  de  droit  était 
la  plus  importante,  que  les  étudiants  eo  droit  appartenaient  en 
général  à  de  grandes  familles;  que  tous  entendaient  jouir  d'une  cer- 
taine liberté,  et  qu'il  était  impossible  de  leur  imposer  une  disci- 
pline cléricale*.  Cinq  ans  plus  tard,  la  commission  d'enquête 
nommée  par  le  duc  déclarait  que  les  étudiants,  moins  nombreux 
chaque  année,  étaient  plus  grossiers,  plus  insubordonnés  qu'ils  ne 
l'avaient  jamais  été,  surtout  ceux  qui  venaient  de  Munich  '.  Après 
cette  constatation,  Maximilien  engagea  les  bourgeois  de  Munich  à 
prendre  plus  de  soin  de  l'éducation  de  leurs  Sl^i,  ajoutant  qu'il  comp- 
tait prendre  des  mesures  sévères  à  leur  égard  s'ils  continuaient  à 
se  montrer  les  plus  turbulents  et  les  plus  intraitables  de  tous  *. 


A  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau,  la  situation  était  à  peu 
près  la  même.  Entraînée,  elle  aussi,  daus  les  discordes  religieuses, 
au  milieu  des  bouleversements  politiques,  et  lorsque  grandissait  tons 
les  jours  l'insubordinatiou  de  la  jeunesse  des  écoles,  il  était  impos- 
sible qu'elle  se  maintint  longtemps  au  rang  glorieux  qu'elle  avait 
conquis  autrefois.  Comme  les  Universités  de  Vienne  et  d'ingolstadt, 
elle  perdit  son  ancienne  autonomie  et  fut  placée  sous  la  dépendance 
des  princes  régnants  '. 

A  dater  de  1531,  la  faculté  de  théologie  n'eut  souvent  que  deux 
professeurs;  parfois,  et  pendant  d'assez  longs  intervaUes  elle  n'en 
eut  qu'un  seul.  L'un  de  ses  professeurs  fut  destitué  à  cause  des  scan- 
dales de  sa  vie  privée*.  En  1563,  le  supérieur  général  des  domini- 

<  Voy.  PRÀKTL,  t.  Il,  p.  3&1-353.  D'après  PruU  (t.  I,  p.  3U),  •  Guillaunie.  le 
vieux  seigneur  >,  fut  viTement  repris  el  blâmé  par  les  Jâsuiles,  et  partlcullâre- 
ment  par  son  confeBaeur,  au  sujet  de  ce  mAmoira. 

«  JWd-,  t  II.  p.  357. 

1  Ibid  ,  t.  I,  p.  384. 

*  Ibid.,t.  l.p.  3S5. 

•  ScBiiiiiR,  iri>iv«m't(if  Freyburg,  t.  II,  p.  41  et  ntiv. 
* /6ùl.,  t.  Il,      «l.Sei.iSS.  289. 
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«ains,  Visceot  Justinianns,  fonda  à  Pribourg,  au  couvent  d«s  frères 
prêcheurs,  une  école  supérieure  pour  ses  religieux  arec  ce  qni  lui 
restait  des  reveaug  de  l'ancien  couvent  d'EssIingen  :  il  fit  venir  des 
livres  de  Colmar,  de  Guebwiller  et  d'autres  couventB  alsaciens  de 
son  ordre,  pour  former  la  bibliothèque  du  nouvel  établissement'. 

A  dater  de  1567,  l'Université  de  Frïbonrg,  après  les  longues  hésita- 
tions de  quelques-uns  de  ses  membres,  prit  un  caractère  nettement 
catholique.  Tous  les  professeurs  signèrentle  formulaire  du  Concile  de 
Trente;  mais  ils  refusèrenténergiquementd'admettre  les  jésuites  dans 
leur  enseignement.  Lorsque  le  gouvernement,  prévoyant  la  ruine 
prochaine  de  la  Haute-École,  proposa  de  faire  appel  &  leur  dévoue- 
ment, il  se  heurta  à  la  plus  vive  résistance  de  la  part  des  professeurs. 
On  avût  appris  à  connaître  les  jésuites  k  Ingolstadt,  déclarèrent-ils; 
on  savait  comment  iU  agissaient  vis<à-vis  de  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  leur  Compagnie.  Leurs  élèves  étaient  oi^ueilleux,  insoumis,  soit 
qu'on  lenr  eût  laissé  trop  Vtt  une  complète  indépendance,  soit  qu'ils 
eussent  été  tenus  jusque-là  soue  une  discipline  trop  sévère  '. 

Pourtant  les  querelles  fréquentes  qui  s'élevaient  constamment  à 
l'Université  ne  donnaient  pas  une  haute  idée  de  la  concorde  frater- 
nelle et  de  la  bonne  éducation  des  écoliers.  Le  philologue  Henri 
Loriti  Glareanus,  un  de  leurs  maîtres  les  plus  renommés,  écrivait, 
le  H  janvier  1550,  À  son  ami  Egidius  Tschudi  :  f  La  jeunesse 
d'aujourd'hui  est  tellement  corrompue  qu'elle  fait  songer  à  Sodome 
«t  Gomorrhe;  l'ivrognerie,  le  mensonge,  l'impiélé,  le  iolasphème,  le 
mépris  de  Dieu  et  de  ses  saints  souillent  toutes  les  âmes.  >  Trois 
ans  après,  écrivant  au  même  ami,  il  disait  :  •  En  Allemagne,  on 
ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  la  crainte  de  Dieu;  sa  divine  parole 
est  sur  les  lèvres,  mais  Satan  habite  les  cœurs.  Je  disais  autre- 
fois :  Que  le  monde  est  insensé!  que  tout  ce  qu'il  recherche  est 
vain!  mais  maintenant  je  m'écrie  :  Quels  vices!  quelle  impiété! 
quel  siècle  corrompu')  >  En  1531,  après  avoir  passé  toute  nae 
nuit  dans  l'orgie,  des  étudiants  ivres  pénétrèrent  tumultueuse- 
ment, de  grand  matin,  dans  la  cathédrale,  en  poussant  de  grands 
cris.  Le  clergé  se  plaignit  au  conseil  de  ce  scandale,  mais  un  pro- 
fesseurj  délégué  par  l'Université,  fit  observer  <  que  messieurs  les 

■  MoNB,  ZciUehrift  fur  dit  Getch.  dei  Oberrbtini,  t.  Il,  p.  liO.  "  C'est  par  erreur 
que  Houe  et  Poincignoii  placcDl  la  fondation  de  cette  «cole  en  lSi3.  Voy.  Ar- 
ehivel  dioeétainet  it  Fribourg,  t.  XVI,  p.  26.  —  Voy.  Hiit.  pol.  Bldllér,  p.  108, 
4IB,  note  3. 

*  HiRN,  1. 1,  p.  235,  noU. 

■  ScHiBi»*,  Glartan,  p.  SS-VO.  DOLLiNaEn,  t.  1,  p.  19S-1S6.  Pourtant  GUreao 
n'avait  pa«  à  te  plûndre  du.  muique  d'auditeurs.  Ils  étaient  souvent  si  non)' 
breui  que  la  salle  où  ee  faisait  ordûiairement  ses  cours  ne  suffisait  pas  loi^onra 
A  iM  contenir,  et  qu'il  fallait  leur  ouvrir  l'avla.  Sgbriibcr,  Clarêan,  p.  111. 
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iroresseurs  passaient  par  les  mêmes  épreuves  que  les 
iviles,  et  que,  malheureusement,  dans  les  temps  difQc 
ubissait,  ils  n'osaient  sévir  comme  il  eût  été  juste  de  le  fa 
royaient  devoir  user  de  patience,  et  avoir  égard  à  la  quali 
0DQeB;ilehéBitaientaus8ià  employer  la  ri^eurdans  lac 
ss  étudiants  ne  quittassent  Fribourg  pour  quelque  autre  Ui 
Une  des  causes  principales  de  cette  situation,  à  Fribou 
,  Vienne  et  à  Ingolstadt,  c'était  la  liberté  laissée  au: 
le  déserter  les  collèges  et  de  ae  loger  dans  la  ville.  Directe 
liants  passaient  souvent  les  nuits  dehors,  vagabondani 
ues,  s'enivrant  daos  les  cabarets,  et  ramenant  parfois  chi 
emmes  de  mauvaise  vie.  A  diverses  reprises,  les  étndi 
èrent  d'obéir  au  règlement  en  s'appuyant  sur  l'exempl 
irofesseurs  *.  En  i521,  un  des  directeurs  fut  assassiné  pi 
iers;  en  1536,  ils  mirent  le  feu  à  leur  collège.  Bien  que  1( 
BUT  fissent  une  loi  d'habiter  les  collèges,  te  nombre  de 
prenaient  pension  chez  les  particuliers  allait  toujours  ei 
ant.  Les  écoliers  appartenant  à  des  familles  nobles  etleur 
laient  souvent  des  maisons  entières  '.  Les  vagabondages  i 
BB  rixes,  les  émeutes,  que  non  seulement  les  soldats  du  , 
les  corporations  entières  étaient  parfois  obligées  d'apais 
m  jour  l'un  des  bourgmestres  dans  une  telle  exaspération  q 
ordre  aux  soldats  du  guet,  la  première  fois  que  pareillt 
eprésenterait,  de  traiter  les  fauteurs  de  trouble  •  commi 
ine  bande  de  chiens  enragés  >  :  <  Si  deux  ou  trois  sont 
a  bagarre  ■,  ajouta-t-il,  <  n'en  prenez  pas  souci;  une  ^ 
eurs  camarades  resteront  chez  eux*l  •  Il  n'était  pas  rai 
itndiants  fussent  mortellement  blessée  dans  les  périllei 
ures  de  la  nuit.  Plusieurs  jeunes  gentilshommes  françe 

■  ScBauuH6,  Unitar$iUH  Frtiburg,  t.  II,  p.  lOT. 

*  ...  •  Qnod  est  ipsi  cboreu  visitent  noctu,  et  ip«l  vicatim  smbi 

eot,  et  dlla  eurrant  per  oppidum.  •  Schuiibbrq,   Ditivtrtitât  Frt 

I.  S9.  On  Ht  dons  les  protocole*  de  1S9T  :  ■  1d  Butm  disBOlula  vita 

"       "  t.  II,  p.  M.  Dana  un  protocole  du  ft 

tioUcus  bibendi,  modus  (noviter)  eico 

les  btbenti.  acclamantea  bestialibu*  cl 

ne  ferrenduB.  >  ScuaBiasH,  t.  II,  i 

lour  chftUer  lei  bouniera.  En  1931, 

smblableB  punitions,  l'Univeraité  le 

ta,  pour  le  pédagogium.  rordonnanc 

8se,  qui  offlcio  auo  deeeae  repertt  fu 

:ar  Beanorum  tactintur.  •  Joachim 

l'annâe  suivante  un  poème  intitulé  : 

lu,  carmlna  latine -gerinanica.  ■  Scbi 

t. 

iburg,  t.  II,  p.  (0  et  suiv.,  p.  104.  — 
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mis  le  duel  à  la  mode.  A  partir  des  deroières  années  du  siècle, 
les  duels  entre  Français  et  Allemands  étaient  des  faits  joarna- 
liers.  Le  a  juin  1592,  défense  est  faite  aux  écoliers,  soub  peine  de 
■  relégation  >,  de  sortir  armés  et  de  se  battre  entre  eux;  mais  peu 
de  jours  après,  un  étudiant  allemand  était  tué  en  duel  par  un  Fran- 
çais. Le  i"  mars  1593,  quinze  étudiants  français  se  jetèrent  sur  un 
pauvre  musicien  sans  défense,  et  le  blessèrent  mortellement.  A  la 
suite  de  ces  meurtres,  insuffisamment  punis,  l'Université  perdit  son 
ancien  prestige.  En  1516,  les  quatre  facultés  réunies  ne  comptaient 
plus,  en  tout,  que  250  élèves;  en  1616,  elles  n'en  avaient  que  97; 
l'année  suivante,  78'. 

A  Fribourg  comme  à  Vienne,  à  Ingolstadt  et  ailleurs,  ta  paresse 
des  professeurs,  surtout  des  professeurs  de  droit,  était  l'objet  de 
plaintes  continuelles.  C'est  à  bon  droit  que  le  gouvernement  cons- 
tatait en  1576  que  les  retenues  de  traitement  n'avaient  pas  remédié 
au  mal  et  qu'il  était  impossible  d'espérer  le  relèvement  de  l'Uni- 
versité tant  que  les  mattres  ne  feraient  pas  preuve  de  plus  d'exac- 
titude et  de  zèle.  Toutefois  il  faut  reconnaître  que  si  les  professeurs 
chercbaient  souvent  au  dehors  des  moyens  d'existence,  ils  ;  étaient 
contraints,  à  Fribourg  comme  ailleurs,  par  l'extrême  modicité  de 
leur  traitement.  A  cette  date,  les  revenus  de  la  Haute-École  s'éle- 
vaient à  peine  à  3,000  florins  '. 

■  ScHiiBTBEii,  t.  Il,  p.  110  et  Buiv.,  p.  tu,  14!  Rapport  du  nonce  PorUa.  — 
Voy.  Théines,  Annatei,  t.  II,  p.  533. 

■  Ibid.,  t.  II,  p.  53,  S7,  141.  Un  professeur  s'excusant  de  D'avoir  pas  fait 
son  court  en  donne  pour  raison  qu'il  a  <l(i  faire  des  aclials  pour  un  repas 
donné  en  l'bonneur  d'un  magiater,  qu'il  a  èlë  obligé  d'apprêter  lui-même  les 
volailles,  p.  6S**.  Le  diplomate  Minutie  Minucci.  dans  llntéreBSBiit  mâmoire 
intitulé  :  La  litualion  rfc  l'Église  catholique  en  Alkmagni  (1588),  regarde  comme 
la  cause  principale  de  la  décadence  des  Universités  cathuliijues  les  insuiUsants 
trailernents  des  professeurs.  ■■  On  ne  les  a  paa  augmentés  >,  dit-il,  •  bien  que 
depuis  l'époque  où  ils  ont  été  lixés  la  vie  soit  devenue  beaucoup  plus  dis- 
pendieuse. Très  peu  de  professeurs  consentent  à  accepter  de  si  lourds  devoirs 
pour  un  si  mince  salaire.  Ceux  qui  sont  en  charge  ne  s'acquilteot  de  leurs 
fonctions  qu'autant  que  leurs  autres  occupntions  leur  en  laissent  le  loisir;  il  en 
résulte  que  les  Universités  de  Cologne  et  de  Fribourg,  oi'i  tant  d'hommes  émi- 
nents  ont  été  formés,  sont  presque  abandonnées  aujourd'hui.  Les  Ilautes- 
licolos  de  Vienne,  do  Trêves,  de  Majence,  d'Erfurl,  sont  dans  une  situation 
plus  lamentable  encore,  La  seule  Université  catholique  ilorissante  est  celle 
d'Ingolsladt,  grice  i  la  protection,  k  la  libéralité  des  ducs  de  Bavière  ;  \k  aussi 
cependant,  il  y  aurait  t)ien  des  améliorations  A  apporter.  N^ntialurbeHchlt  au* 
Deuliland,  3'  partie,  t.  1,  p.  762,  Dus  15*B,  le  franciscain  Jean  Wild  avait  dit 
au  SjDode  d'évéques  réuni  à  Mayence,  que  par  suite  de  la  coupable  négligence 
des  prélats  élus  depuis  quelques  années,  les  écoles  et  les  études  étaient  sur  le 
point  de  périr.  ■  Les  sectes  nous  dépassent  de  beaucoup  sur  ce  point;  elles 
n'épargnent  rien  pour  mettre  de  vrais  savants  &  la  tête  des  études;  nous,  nous 
sommes  si  aimaJiles,  si  généreux  pour  nos  professeurs  que  presque  personne 
n'a  plus  de  goût  pour  les  études.  •  Ebekein,  t.  II,  p,  llî,  HT.  Brischir,  t.  I, 
p.  M7-310. 
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I^'Universitë  de  Cologne  n'était  pas  en  meilleure  situation.  Au 
déclin  du  moyen  âge,  elle  avait  surpassé  en  importanc^e,  en  glo- 
rieuse renommée,  toutes  les  Universités  du  Rhin  ;  elle  avait  eu  par- 
fois jusqu'à  3,000  étudiants;  mais  à  dater  de  le  révolution  politique 
et  religieuse,  elle  perdit  graduellement  son  ancien  renom.  En  1516, 
elle  avait  encore  370  étudiants;  en  t521,  251;  en  1527,  72;  en  1534, 
54  '.  <  Les  collèges  sont  presque  déserts  >,  dit  un  rapport  univer- 
sitaire adressé  au  conseil  le  2i  avril  1525;  <  on  permet  aux  premiers 
venus  d'ouvrir  de  tout  côté  des  écoles;  là,  les  enfants  de  la  bourgeoisie, 
ceux  du  dedans,  ceux  du  dehors,  sont  attirés  par  toutes  sortes  de 
flatteries;  ils  abandonnent  les  collèges,  et  des  instituteurs  sans  mandat 
les  élèvent  sans  avoir  jamais  à  redouter  la  visite  d'un  inspecteur. 
Le  conseil  devrait  fermer  ces  écoles,et  surtout  chasser  des  alentours 
des  collèges  les  filles  de  mauvaise  vie  qui  viennent  s'y  loger.  Les 
directeurs  ne  parviennent  pas  à  ramener  à  l'obéissance,  soit  par  des 
exhortations,  soit  par  des  châtiments,  les  étudiants  récalcitrants.  Le 
conseil  a  le  devoir  de  leur  venir  fraternellement  en  aide.  *  <  Des 
abus  plus  graves  seraient  encore  à  réprimer  :  quand  les  parents 
viennent  à  Cologne  conduire  leurs  ftls  à  l'Université,  dès  qu'ils  sont 
aperçus  sur  la  rive  du  Ilhin,  une  bande  de  mauvais  garnements  les 
accoste,  leur  jette  des  pierres  ou  des  ordures  au  visage,  les  insulte 
de  mille  manières,  ce  qui,  plus  d'une  fois,  a  occasionné  de  graves 
représailles  et  soulevé  la  réprobation  générale.  Quantité  de  pam- 
phlets, de  rimes  burlesques,  de  livres  scandaleux  sont  imprimés 
et  vendus  dans  la  ville  sans  que  l'autorité  y  mette  le  moindre 
obstacle*.  • 

I  Faute  de  bons  maîtres  >,  déclaraient  en  1546  les  professeurs  de 
théologie,  •  l'amour  de  l'étude  est  presque  entièrement  éteint.  Les 
proviseurs  accordent  les  prébendes  à  des  hommes  ignorants,  qui 
parfois  ne  savent  pas  même  lire'.  >  Dix  ans  plus  tard,  les  proviseurs 

•  Voy.  ZeiUchrUftea  dtt  birgitchen  Geichiehttiereint,  t.  VI,  p.  208.  Khafft. 
Aufteiehnung  en  Butliagert  (Elberfeld,  1S70),  p.  16,  note  1.  En  1534,  rUoiveriitÉ 
répondit  à  la  question  que  lui  avaient  orOciellement  adressée  let  proviseurs  de 
la  ville  BUT  les  causes  de  la  dâcadeuce  de  l'institution  :  •  Hirum  quidam  non  esse 
univrrtiialen  ftrire  aut  in  perBonaruin  numéro  immlnui,  cum  ubliis  locorum 
litteruia  gymnasia  aut  cessarent  aut  minuerentur  maiime  ob  Luthertuiigmum 
aut  Gdei  disBenssioaem  >.  "  Sur  la  vie  des  étudiaata  de  Cologne,  vojr.  Dreesen 
{d'aprts  'Weinsberg),  p.  21  et  suiv. 

•  BiiNco,  1 1*.  X»tagtn.  p.  316-316. 
>  Ennkh,  t.  IV,  p.  ««S  et  suiv. 
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usuraient  au  contraire  au  recteur  que,  malgré  toutes  les  peioes 
qu'ils  s'étaient  données  pour  rétablir  le  cours  de  théologie,  ils 
n'avaient  obtenu  que  de  bien  faibles  résultats  '.  Dans  les  autres 
facultés,  la  situation  n'était  pas  beaucoup  meilleure;  &  peine  si  les 
cours  de  médecine  étaient  suivis  par  dix  ou  douze  étudiants. 
En  15S8,  la  faculté  n'eut  &  enregistrer  qu'une  seule  promotion  *. 

Un  collège  de  jésuites  ayant  été  fondé  à  Cologne,  quelques 
Pères  flrent  k  rUniversité  des  cours  de  théologie,  d'astronomie  et 
de  mathématiques.  <  C'est  gr&ce  à  ces  religieux  >,  écrivait  le  nonce 
Commendooe  en  1661,  <  que  l'étude  de  la  théologie  a  pu  se  main- 
tenir ici  *.  >  En  1573,  le  nonce  Gaspard  Gropper  exprimait  le  désir, 
dans  son  plan  de  réforme,  que  la  faculté  de  médecine  eût  au  moins 
deux  professeurs  pourvus  d'un  traitement  de  SO  ou  60  florins  d'or; 
mais  le  conseil  refusa  de  le  fournir  *.  Le  6  mai  1577,  le  sénat  aca- 
démique informait  le  Pape  que  la  Haute-École  était  presque  ruinée, 
qu'il  ne  s'y  donnait  plus  que  très  peu  de  cours*.  A  la  même  époque, 
le  gymnase  dirigé  par  les  jésuites  comptait  plus  de  1 ,000  écoliers  ou 
séminaristes  *. 

Les  nonces  témoignèrent  toujours  le  plus  grand  intérêt  &  la  ques- 
tion des  réformes  universitaires^;  mais  leurs  efforts  n'avaient  que 
peu  de  succès,  soit  par  la  faute  des  municipalités,  qui  ne  faisaient 
rien  pour  les  seconder,  soit  à  cause  de  la  paresse  et  de  l'amour  du 


■  BiANCo,  t.  [*,  p.  iSS,  4VS. 

■  Ibid.,  t.  1>,  p.  U6. 

*  Voj.  Dotre  4*  volume,  p.  417430. 
•BlAKCO,  1. 1',  p  5«. 

*  Ibid..  t.  1>,  p.  3BS-3ei).  Theinkr,  AnnaUi.  t   II,  p.  SSI-IST. 

*  Vof.  plu»  haut,  p.  18,  les  plans  de  rérarme  des  jèaiiitea  pour  la  bculté  de  thio- 
logie  <1S70).  Voy.  duu  Pracbtler,  1. 1,  p  H%  et  suiv.  Le  coure  complet  de  tbéo- 
logl«  devait  durer  eU  uu.  Sl<Uvl«n  vom  Jahre  1578.  PaicHTLBH,  p.  IBS  et  auiv 

'  Voy.  BUKCU,  t.  I,  appendice,  p  338  i.  3S3,  3S8-3T9:  puis,  t.  I,  p.  SS7  et  Buiv. 
"  Hauaen  {NutUiaturberiehlt*  aui  CsuluUand,  t.  111,  !■•  partie,  p,  66},  remarque 
que  •  PorUa  s'occupa  trAs  activement  de  la  réforme  de  l'Université,  rAforme  dëjfc 
projetée  par  le  nonce  Gropper.  En  dehors  dea  renseigoements  fournis  par  eei 
rapports  olSciels,  on  truuve  de  riches  matériaux  sur  ie  sujet  qui  l'intéressait  si 
vivement  dans  les  archives  du  Vatican.  Je  me  propose  de  les  résumer  aUleure, 
c'est  pourquoi  ja  n'ai  pas  reproduit  ici  les  documents  relatifs  à  l'Université  de 
Cologne.  •  Eu  1ST4,  et  surtout  en  ISTT,  la  congrégation  allemande  de  Rome  prit 
la  détermination  suivante  :  ■  Reformanda  et  iustauranda  Coloniensl  Àcademii.  > 
On  lit  t  ce  propos  dans  ie  protocole  de  cette  congrégation  :  •  Cardinales  in  id 
omnes  coosinserunt,  opus  hoc  adeo  utile  et  necessarium  esse,  ut  csteris 
omnibus  quie  ex  juvendœ  Germuiicie  nationis  causa  aguntur,  sit  anteponendum. 
Non  majus  aliunde  presidium  Calholicœ  religioni  in  Gemiania,  non  uberiorea 
(ructus,  quam  ex  hac  acadsmia  qucerl  aut  expeclari  posse,  et  ideo  sancUs- 
simum  Dorainum  nostrum  operiE  pretium  facturum,  si  ejus  erigendte,  augenito 
hac  susientandœ  curam  eUam  cum  propria  inpensa  hac  liberaiitate  susceperit.  ■ 
W.-C.  ScHwiRi,  Zshn  Gulaehten  ùbtr  dit  loge  der  katkolitek^  Kirckê  >«  DeuU- 
dtlwtd,  1575-1576,  Mcbtt  d*m  ProloeoU  deuUthr»  Conaregation.  (Paderbor 
1891,  p.  W,  174.) 
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bien-être  des  prébendes  chargée  de  faire  les  coure.  ■  Beaucoup 
d'entre  eux  >,  écrivait  le  nonce  Antoine  Albergati,  >  ne  font  pas  leur 
cours  et  ne  souffrent  pas  qne  d'autres  les  suppléent.  On  accorde  trop 
souvent  des  prébendes  à  des  incapables;  les  jours  de  promoUons,  on 
prodigue  inutilement  l'argent  '.  i 

Quelques  exemples  feront  comprendre  jusqu'oil  allaient  parfois 
ces  prodigalitée.  Le  18  octobre  1S91,  trois  curés  de  Cologne  sont 
promus  au  grade  de  docteur  en  théologie;  environ  cinq  cents  per- 
sonnes sont  invitées  à  prendre  part  •  au  banquet  du  doctorat  •. 
On  y  consomme  une  quantité  invraisemblable  de  viande  et  de 
poisBon.  Pour  la  soif  des  convives,  on  a  préparé  un  muid  et  demi 
de  vin  ordinaire,  et  six  de  vin  fia.  Au  souper,  106  <  gâteaux  aux 
amandes  »,  102  <  noix  de  Parme  •  et  92  gâteaux  d'autres  sortes 
ornent  les  tables.  Le  16  janvier  1600,  trois  docteurs  nouvellement 
promus  font  servir  à  leurs  amis  134  râtie  de  boeuf  de  trois  à 
quatre  livres  chacun;  120  chapons,  255  poulets,  435  perdreaux, 
15  lièvres,  5  cuiseote  de  chevreuil,  2  cygnes,  etc.*. 

A  ru  Diversité  de  Trêves,  les  facultés  de  philosophie  et  de  théologie 
furent  conléee  aux  jésuitee  en  1560.  L'archevêque  de  Trêves  écrivait  à 
cette  date  y u  supérieur  général  de  l'ordre  :  •  Pour  reconstruire  notre 
académie,  que  le  temps  n'a  pas  respectée,  et  qui  tombe  en  ruines, 
je  crois  ne  pouvoir  trouver  de  meilleur  architecte  que  vous'.  > 

L'Université  d'Erfurt  eut  cruellement  à  souffrir  de  la  révolution 
religieuse.  Elle  avait  autrefois  largement  contribué  au  développe- 
ment intellectuel  de  l'Allemagne,  mais  tout  changea  de  face  lorsque 
les  prédicateurs  du  nouvel  Évangile  eurent  entrepris,  contre  les 
études  et  les  lettres,  une  guerre  qui  devait  durer  de  longues  années. 
L'archevêque  de  Mayence,  la  plus  haute  autorité  d'Erfurt,  restait 
impuissant  en  présence  de  ces  attaques.  •  Sous  prétexte  d'Évangile  », 
écrivait  l'humaniste  Éoban  Hessus  en  1523,  «  nos  moines  défroqués 
persécutent  lee  lettres.  Dans  leurs  funestes  prêches,  ils  les  dépouil* 
lent  du  respect  qui  leur  est  dû,  et  vendent  au  monde,  pour 
vérités,  toutes  les  folies  qui  passent  par  leur  cervelle.  Notre  école 
est  déserte,  nous  sommes  trahis.  •  En  cette  même  année,  Henri 
Herebold  écrivait  au  recteur  de  la  Haute-École  :  >  Les  études,  les 
sciences  périssent;  la  jeunesse  n'a  plus  que  mépris  pour  les  grades 
et  lee  honneurs  académiques;  toute  discipline  a  disparu.  »  Euricius 
Cordus,  également  attristé,  écrivait  :  •  Les  étudiants  sont  tellement 

■  BiiKco,  1. 1,  p.  S39  «t  Buiv. 

*  Voy.  duis  BiiNco  des  détails  plus  complets  sur  ces  deux  banquets,  t.  I, 
p.  St-IDT.  yoy.  HClleb,  ZtiUchrcib.  fur  dmUcht  iTiitlurpuch.,  1873,  p.  739-780. 

•  BuKco,  1. 1.  p.  S9S.  Une  révision  des  statuts  eut  lieu  en  1SS8.  Pachtlih,  t.  I, 
p  1TI-1S8.  Voy.  dans  Pichtleb  les  statuts  édictés  en  1603  pour  les  deux  facultés, 
t.  III,  p,  146-1-18. 
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insubordonnés  que  I&  licence  ne  saurait  être  plus  grande  au  milieu 
d'un  camp;  je  suis  au  désespoir  d'être  obligé  de  vivre  ici.  >  D'année 
en  année,  le  nombre  des  élèves  diminuait:  les  charges  académiques 
n'étaient  plus  ambitionnées  par  personne.  Du  i"  mai  1520  à  1521, 
M  n'y  eut  que  311  étudiants  d'inscrits;  l'année  suivante,  120,  en 
1522,  72  seulement;  enfin,  en  1527,  14.  Si  les  années  suivantes 
quelque  amélioration  se  produisit  de  loin  en  loin,  ce  progrès  fut 
toujours  insignifiant'.  Dès  1529,  on  lit  dans  les  annales  universi- 
taires cette  triste  constatation  :  •  Les  jeunes  gens  quelque  peu  doués 
abandonnent  les  lettres,  qui  ne  rapportent  rien,  pour  se  tourner 
vers  des  carrières  plus  lucratives,  ou  vers  le  commerce.  >  Le  con- 
seil qui,  en  1530,  avait  fini  par  s'accorder  avec  l'archevêque,  après 
d'interminables  discussions,  eût  voulu  que  catholiques  et  protes- 
tants enseignassent  simultanément  à  l'Université,  mais  jamais  son 
désir  ne  fut  réalisé,  jamais  on  n'y  vit  régner  une  réelle  tolérance. 
Les  protestants  ne  cessaient  d'insulter  le  <  papisme  »,  et  les  catho- 
liques, se  voyant  les  plus  nombreux,  écartaient  le  plus  qu'ils  pou- 
valent  Leurs  adversaires  de  tous  les  emplois  et  dignités.  Lorsqu'en 
1569  ils  ofTrirent  la  paix,  et  proposèrent  même  d'élire  un  prédicant 
pour  recteur;  les  coreligionnaires  de  celui-ci  lui  défendirent  d'ac- 
cepter cette  olTre,  alléguant  que  la  Bible  ordonne  de  fuir  tout  héré- 
tique si  l'on  ne  veut  avoir  part  À  son  hérésie.  Du  cdté  protestant,  on 
n'aspirait  pas  à  la  tolérance,  mais  à  la  domination.  Luther,  dans  les 
termes  les  plus  amers,  s'élevait  contre  <  la  tolérance  d'Erfurt  >,  et 
comparait  la  ville  infidèle  à  Sodome  et  à  Cepharnaûm  '. 

■  Voy.  KKAitii,  Eobanut  Hutut,  t.  il,  p.  147. 

*  Pour  plui  de  détails,  voy,  K-ihpschiilth,  Erfurt.  t.  i[,  p.  13i-SS0.  Luther,  évo- 
quant les  soureniri  de  ss,  Jeunesse,  avait  dit  :  •  L'Université  d'ErTurt  âtait  alors 
si  célèbre  que  toutes  Isa  autres  Écoles  Étaient  considérées,  relativement  &  elle, 
eomme  de  petites  succursales  insigniflaotes.  Hais  qu'est  devenue  cette  belle 
réputatioD,  cette  i;Ioire?  L'IJoiverslté  est  comme  morte.  Qu'elle  était  grande  et 
imposante,  autreToisI  Le  Jour  des  promotions,  on  accompagnait  messieurs  les 
uoaseillerH  avec  des  llambeaui,  on  leur  rendait  des  honneurs.  11  me  semble  qu'il 
D'y  a  pat  de  joie  temporelle  et  mondaloe  comparable  &  ce  que  nous  éprouvIoD» 
alors.  La  jeunesse  était  vivement  impressionnée  par  ces  solennités  ;  on  parcou- 
rait la  ville  à  cheval,  on  se  parait  pour  cette  Tête.  Toutes  ces  choses  sont  pas- 
sées ;  mais  je  voudrais  qu'on  les  eût  conservées,  •  Ldthch,  Tiitkreden,  Sâmmliithe 
Werlu,  t.  LXIl,  p.  iS7.  "  Le  diplomate  Hinutio  Hinucci,  qui  s'intéressait  vivement 
au  relèvement  des  Universités  catholiques  en  Allemagne,  s'efTorça  de  démon- 
trer, en  4SS8,  l'importance  d'une  réforme  pour  la  Haute-École  d'Erfurt  :  •  Quale 
essendo  vicino  alla  Sassonis,  anii  pure  nella  Sassonia  Islessa  in  quella  parte, 
chesi  chiama  Turingia,  et  essendo  ella  la  maggior  città  d'Alemagoa,  se  ben  non 
la  più  popolosB,  et  soggetta  aU'arcivescovo  di  Hagonza  et  quella  isteesa,  dove 
comlnciù  Luthero  sparger  il  suo  primo  veneno,  saria  il  dovere  cb'in  quella 
prima  d'ogni  allra  si  riaccendasaa  il  lume  délia  verlU  con  facella  COSi  splen- 
dente,  ch'ella  potesse  onco  riûettere  negll  occhi  et  batter  il  cuore  delll  Sassoni 
orranti  et  cireonvicini.  •  Nuntialurbtrithti  OMt   Dmttdtland,  S*  partie,  t.  I, 
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l'exception  d'Erfnrt  et  de  Wittemberg,  toutes  les  Universités 
nandes  restèrent  longtemps  Bdôlee  à  l'Église  et  au  Pape;  pour 

faire  adopter  la  aouvelle  doctrine,  leB  princes  et  les  autorités 
Tilles  libres  durent  recourir  aux  mesures  violentes.  C'est  ainsi 
Q  usa  le  duc  Ulrich  de  Wurtemberg  envers  l'Université  de 
ingue  (153S),  menaçant  de  destitution  tous  les  professeurs  qui 
Scieraient  opposés  à  la  <  pure  et  seule  véritable  doctrine  •.  Peu 
ours  après,  le  chaucelier,  le  recteur,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
aaltres  et  d'étudiants  fermement  attachés  à  leur  foi,  quittèrent  la 
!  '.  En  1539,  lorsque  le  Protestantisme  eut  été  introduit  dans  le 
lié  de  Saxe,  les  théologiens  protestants  de  Wittemberg  pres- 
nt  le  duc  Henri  de  destituer  tous  les  professeurs  de  Leipsick  qui 
seraient  de  se  convertir  immédiatement  à  la  doctrine  luthé- 
ne  :  c'était  ne  tenir  aucun  compte  du  droit  des  gens,  des  libertés 
lorps  académique  et  des  antiques  privilèges  de  l'Université  '. 

l'origine,  les  Universités  étaient  des  corporations  libres,  indé- 
dantes,  exerçant,  en  dehors  de  l'État,  un  pouvoir  législatif 
eu  près  illimité.  Elles  se  donnaient  à  elles-inëmes  leurs  sta- 
,  et,  comme  il  convient  à  de  libres  sociétés  savantes,  élisaient 
-s  membres,  qui  jouissaient  tous  de  droits  égaux.  Quiconque 
it  obtenu,  à  n'importe  quelle  Université,  le  grade  de  docteur, 
vait  enseigner  dans  toutes  les  autres.  Ce  caractère  cosmopolite 
Hautes-Ëcoles  facilitait  entre  les  savants  de  toute  l'Europe  civi- 
;  de  continuels  rapports,  de  féconds  échanges  de  pensée.  Ils 
éunissaient  fréquemment,  allaient  d'une  ville  à  l'autre,  compa- 
nt  leurs  vues,  et  se  communiquaient  leurs  découvertes. 

dater  de  la  scission  religieuse,  tout  changea  de  face;  mais  il 
juste  de  reconnaître  que  dès  la  fin  du  quinzième  siècle  les  exi- 


•  C'était  la  première  fow  ■,  dît  DOllinger, 
;  l'État  chrétien  vivaient  cAte  i  cdte.  qu'était 

doit  regarder  comme  le  plu*  sacré,  le  mieui 
'agir  envers  toute  corporation  par  la  seule 
orisme.  Cem  qui  posaient  imprudemment  ce 
il,  ne  songeaient  pas  qu'en  agissant  ainsi,  ils 

de  leur  propre  École,  l'exislence  légale  de 
as  qulls  cédaient  &  leur  prince  le  droit  do 
iiit  n'importe  quel  professeur  de  Wittemberg. 
inait  de  le  faire  i  Leipsick.  ■ 
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gences  toujours  croissantes  du  pouvoir  absolu  ayaient  commencé  la 
transformation.  Jean  Kone,  professeur  de  Leipsick,  eut  le  courage, 
en  1445,  de  dire  dans  un  discours  prononcé  en  présence  du  duc  de 
Saxe  :  <  Nul,  fûl-il  roi,  prince  ou  chancelier,  ne  peut  attenter  i  nos 
droits  et  à  nos  libertés;  l'Université  se  régit  elle-même,  change  ou 
modifie  ses  statuts  comme  elle  l'entend,  selon  ses  intérêts  et  aes 
besoins'  ■.  Hais  presque  à  la  même  date,  et  surtout  au  siècle  sui- 
vant, les  princes  Électeurs  parvinrent  à  changer  cet  état  de  choses. 
Les  princes  palatins  y  réussirent  surtout  k  Ueidelberg.  A  Tubingue, 
à  lugolstadt,  à  Vienne  et  ailleurs,  l'État  empiétait  fréquemment 
sur  les  droits  des  Hautes-Écoles,  et  s'immisçait  dans  leurs  affaires 
intérieures*. 

Mais  ce  ne  fut  qu'à  dater  de  la  révolution  religieuse  que  les  Uoi- 
versités  perdirent  déâoitivement  leur  libre  constitution  corporative, 
et  devinrent  des  établissements  d'État,  complètement  assujettis  au 
bon  plaisir  du  pouvoir.  Pour  atteindre  ce  but,  les  princes  catho- 
liques ne  montrèrent  pas  moins  d'ardeur  que  les  princes  protes- 
tants'; mais  d&ns  les  territoires  protestants,  les  continuels  chan- 
gements de  religion  des  princes  régnants  rendirent  la  sujétion 
incomparablement  plus  oppressive.  Aussi  souvent  qu'un  semblable 
changement  s'opérait,  tout  professeur  qui  refusait  de  s'y  conformer, 
de  luthérien  ne  voulait  pas  devenir  calviniste,  de  calviniste  refusait 
de  se  faire  luthérien,  ou,  luthérien,  refusait  de  signer  de  nouveaux 
formulaires,  par  exemple  le  formulaire  de  concorde,  perdait  aussitôt 
son  emploi  et  son  gagne-pain',  et  les  professeurs,  les  théologiens 

■  Voy.  ce  discours  dana  Zakkcib,  DU  urtundlichin  Quelle»  xur  G<ieh.  dtr 
Vnivtnilât  Leiptiek;  Abltandltntgen  dtr  Kûnigtidun  làchtûehen  GeulUchaft  4«r 
WUtentchaftm,  U  III,  p.  7i3  et  euW. 

■  Voy.  K.  UiRTi'SLDBii,  Der  Zmtand  der  dtutichen  BoduckvUn  an  Ende  4tt 
MMelalten,  voy.  SiaBL,  BUtor.  Ztituchrifl,  p   6i,  100  et  suiv. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  !SG. 

'  ■  Pour  la  première  fois,  Isa  Haute» -Kc oies  d'Allemagoe  devenaient  des  inifru- 
mtula  dominai  l'an  II.  Les  priaces  s'attritiuërent  le  droit  de  nommer  ou  de  des- 
tituer les  profesaeurs,  d'&bord  les  ttièologiens,  puis  tous  les  tutres,  au  gré 
de  leur  caprice:  psr  la  nominaUoD  ou  la  destitution  de  trois  ou  quatre  pro- 
loiseurs,  il  deveo^t  possible  de  clianger  la  rellsion  de  tout  un  pays.  Telle 
fut  l'origine  du  Bysiéme  territoriat.  en  vertu  duquel  le  prince  est,  dans  ses 
èlals,  l'arbitie  de  la  foi.  Partout  où  la  réforme  avait  triomphé,  h  Harbourg, 
K6nit;sberg,  léna.  Helmstûdt  et  ailleurs,  de  nouvelles  Universités  se  fondèrent 
rapideuient;  on  comptait  sur  elles  puur  propager  la  tliéologie  protestante,  et 
en  même  temps  préconiser  les  principes  du  droit  romain,  si  favorable  à  l'abso- 
lutisme dea  princes.  Aussi,  t  Helmatiidt.  les  membres  du  pays  ne  considéraient-iU 
l'Université  que  comme  une  société  pa>ée  par  le  prince  pour  la  défense  de  M* 
prélentions  arbitraires;  en  conséquence,  ils  la  haïssaient.  •  DOLLiixiiB.  Dit  Vni- 
etriitaten  $omt  und  jttzt,  Munich,  1867,  p.  i3.  Hutber  dit  [p.  33-3*1  :  •  La  libre 
et  indépendante  corporaUon  des  ancieones  Universités  succomba  dés  que  le 
prindpe  de  l'omnipotence  de  l'État  eut  triomphé.  A  mesure  qu'ils  s'affrancbis- 
soienl  de  l'autorité  de  l'Empereur,  les  princes  allemands  étouffèrent  tous  les 
droits  des  institutions  indépendantes,  libres  et  autonome*.  L'établissement  du. 
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'tout,  étaient  loin  d'être  traités  avec  égard  par  le  pari 
rtait.  Le  chancelier  du  duc  de  Saxe,  Bmck,  adressait  e 
sfesseurg  de  théologie  d'IéDa  cette  rude  apostrophe  : 

ivoir  ab«olu  coûta  la  vie  A  la  corporatioii.  Il  importait  qa 
que  dirlgeit  l'État  un,  car  on  voulait  avant  tout  continuer 
lutte  engagAe  contre  le  chef  BuprAme  de  l'Empire.  A  cela  v 
OMler  une  autre  considération  :  le  meilleur  moyen  de  détniii 
iicntable  de  l'Église  romaine  anr  les  corporations,  c'était  de  n^ 
r  indépendance.  •  A  propos  de  l'Univeniti  de  Wittemberg, 
ore  (p.  34-37)  :  <  L'antique  constitution  de  rUnirersité  lUt  ruini 
uble  par  la  réforme  >.  Depuis  sa  fondation  (t1S36).  la  Haute-É 
tre,  comme  auparavant,  une  corporation  étroitement  unie  i  l'É 
établissement  purement  laïque.  Il  est  vrai  qu'elle  tirait  toutes  m 
renies  provenant  d'une  ancienne  collégiale  (l'église  de  Tau 
s  le  seigneur  qui  avait  (ait  ce  don  avait  entendu  les  mettre  so 
ce.  Il  est  vrai  aussi  que  les  anciena  statuts,  en  particulier 
ilté  de  droit,  restaient  en  vigueur;  mais  déjji,  dans  les  lettres  c 
voit  se  formuler  l'idée  que  la  faculté  doit  être  considérée  plutd 
ège  de  maîtres  nommés  et  salariés  par  l'Étal  (il  devait  y  en  a 
s  docteurs  et  un  licencié)  que  comme  une  corporation  de  àotU 

n'a  mieux  parlé  que  Paulsen  des  effets  de  l'omnipotence  de  l'f 
iblede  la  vie  universitaire  {p.  Stî-îi3).  •  Cette  omnipotence  >,  dl 
]u'OD  pourrait  appeler  la  mainmise  de  l'Etat  sur  toute  carrière  i 
ré  et  même  sur  toute  vie  intellectuelle.  Au  quinzième  siècle 
mières  années  du  seizième,  l'Allemagne  tout  entière  ne  formait  c 
laine  d'enseignement  universitaire.  On  ne  demandait  pas  k  un 
anait,  où  il  avait  étudié,  mois  ce  qu'il  savait.  L'est  et  l'ouest, 
il  entretenaient  un  échange  continuel  d'idées  et  d'elforts.  Qu'on 
iquité  des  humanistes;  car  les  Universités  s'étaient  toujonri 
re  des  corporations  internationales,  des  membres  do  l'Église  in' 

lors  qu'on  parlait  lalio,  les  limites  territoriales  s'clTacaient,  on 
it  de  Cité  daos  un  domaine  un.  plus  étendu  et  plus  élevé  que  tt 
étienté,  l'humanité.  Le  ■  magisterium  >,  dés  qu'on  l'avait  obtei 
Iroit  d'enseigner  •  hic  et  uhique  terrorum  >.  L'établissement 
:at  supprima  c^tte  belle  et  générale  liberté  d'allure  de  ta  i 
versilés  catholiques  et  protestante!  s'élevèrent  les  unes  conlrt 
itAt,  par  suite  des  querelles  toujours  plus  améres  des  théol 
.  les  Universilés  protestantes  se  scindi^rent  aussi.  A  dater  ai 
Églises  d'Etat,  lorsqu'on  recevait  un  docteur  appartenant  i  uc 
ilt4,  on  sa  prioccupail  surtout  de  se  mettre  À  l'abri  du  dan 
ïrésie  «n  lui  taisant  subir  un  •  eiomen  doctrinarum  >.  L'enirét 

fut  interdite  il  quiconque  ne  partageait  pas  les  opinions  t 
ptées.  A  la  police  religieuse  venait  encore  s'ajouter  l'intérêt  flsi 
ï  quoi  bon  l'Université  d'ÉUt?  En  lS6i,  on  interdit  aux  jeunes  gi 
nurg  d'aller  étudier  dons  les  Universités  étrangères;  on  ordonni 

patrons  universitaires  d'admettre  aux  emplois  vacants  des  can^ 
int  i  rUnlvertité  de  Francfort.  Il  en  résulta  naturellemant  que  ( 
e,  même  le  plus  petit,  chercha  t  organiser  chei  lui  un  syst 
ment  complètement  fermé,  si  possible  une  université  d'État,  ou 
mose  académique  placé  sous  la  dépendance  de  l'État.  De  là,  di 
re  moitié  du  seitiéme  siècle,  l'apparition  de  tant  d'institutions  i 
«uses,  incomplètes,  incapables  de  vivre.  Il  n'est  pas  douteux  qu'u 
choses  n'ait  grandement  contribué  &  produire  cette  stagnation  J 
s  laquelle  l'Allemegne  était  tombée  longtemps  avant  la  guerre  A 
rigoureux  contrAie  confessionnel,  devenu  général  dans  les  pays 
à  ta  fois  la  cause  et  l'effet  d'un  pareil  état  de  choses.  Dans  l'and 
:ontrAle  avait  peu  d'importance.  On  agissait  toujours  d'&préa 
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Boyflz-TOus,  canaille*  rougei,  canailles  noirea  ou  jaunes  I  Que  li 
tortore  vous  disloque  !  Coquins  et  séditieux  que  vont  êtes,  honb 
et  malédiction  sur  tods  '  !  » 


Le  traitement  des  professeurs,  dans  les  Universités  protestantes, 
était  bien  inférieur  à  celui  des  professeurs  des  Hautes-Écoles  eatbO' 
liques.  Les  princes,  même  ceux  qu'on  portait  aux  nues  comme  *  le$ 
protecteurs  magnanimes  des  sciences  et  des  lettres  >,  se  montraieDl 
extraordinairement  avareB  lorsqu'il  s'agissait  de  doter  les  établis 
sements  d'enseignement  supérieur. 

Le  duc  Jean-Albert  de  Hecklembourg  noos  oITre  un  exempU 
curieux  de  cette  parcimonie. 

L'Université  de  Rostock  était  encore  florissaote  dans  les  première 
années  du  seizième  siècle  :  danois,  suédois  et  norvégiens  venaiem 
par  ceotainess'r  réunir  aux  allemands.  En  1512,  il  y  avait  euSOSins 
criptioDS  nouvelles;  même  pendant  les  années  qui  précédèren' 
immédiatement  la  révolution  religieuse,  on  ne  vit  aucun  change 
ment  se  produire',  et  comme  autrefois  les  corps  de  métiers,  les 
corporations  faisaient  encore,  en  faveur  des  étudiants,  des  dooa 
lions  considérables.  C'est  ainsi  que  les  tonneliers  de  Rostock  pour 
vurent  à  l'entretien  et  au  traitement  d'un  professeur  de  théologie 
et  que  le  clergé  de  l'évéché  de  Schwerin  renonça,  en  faveur  de  l'Uni 
versité,  à  la  dixième  partie  de  ses  revenus*.  Des  savants  du  pre 
mier  mérite  enseignaient  dans  les  diverses  facultés,  et  tous,  au  début 
se  montrèrent  opposés  à  la  nouvelle  doctrine.  Après  qu'elle  eut  éti 
propagée  dans  toute  la  contrée  et  i  la  suite  des  discordes  religieuse* 
qui  la  désolèrent,  la  Haute-École  déclina  de  plus  en  plus,  et  sembli 
proche  de  sa  ruine.  En  1524, 44  étudiants  seulement  furent  immatri 
culés;  l'année  suivante,  15;  l'année  d'ensuite,  5.  L'Université  était  dé 
serte,  et  beaucoup  de  professeurs  l'abandonnèrent  '.  Le  24  avril  1 530 

•  [jaiiqui»  prœiumltur  bonus  >.  Comment,  d'ailleuri,  «urail-on  toujom^B  soup 
(onnA  la  dèfectionf  Ad  )lan  que  cbex  les  Ihéologieai  proteRtanU,  Il  déf«ctioi 
Atalt  devenue  la  queation  du  monde  It  plus  grave.  Gbacun  d'eux  était  surveill 
de  très  prei  quant  t  sou  attitude  envers  la  proressioo  de  fol  adoptée  dan*  le  paye 
Chaque  Ma  qu'il  plals^t  su  gouvernement  d'établir  une  Église  d'État,  lu  cons 
deocea  étalant  eu  butte  i  de  nouvellee  méfiances,  Od  voulait  s'assurer  du  plu 
ou  moins  de  sincérité  des  roacUonnaiFes:  quiconque  était  soup^nné  de  » 
MUttraire  extérieurement  ou  inténeurement  au  devoir  de  soumiasion  enver 
l'ËgUte  d'Ëtal  éUit  au«BitAl  évincé.  ■ 

■  RiTTH,  L*bt%  dt*  Flaeitu  lUyneitt,  p.  lOB. 

•  Ka*Mi,  p.  ISa-lM. 

•  Ibid.,  p.  l«Me3. 

•  Ibid.,  p.  Sli-dSI.  SCHIRRMiCHBR,  t.  I.  p.  18.  "  Voy.   auflai  BorMunta,  Di 
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conseil,  dans  un  rapport  au  chancelier  de  rUnirersité,  regarde 
mme  la  principale  cause  de  cette  lamentable  situation  *  la  doc- 
ne,  on  plutdt  la  faction  de  Martin  Luther,  qui  a'eet  introduite  dans 
esqae  tous  les  pays  allemands;  depuis  lors  la  plupart  des  parents 
éfèrent  garder  leurs  enfants  &  la  maison  que  de  les  envoyer  à  l'Uni- 
rait^'. •  Le  nom  de  docteur  était  devenu  un  terme  de  mépris.  ■  Les 
adémies  sont  tombées  si  bas  'lécrit  un  chroniqueur,  «  que  ce  n'est 
['avec  insulte  et  raillerie  qu'on  prononce  le  mot  de  docteur'.  > 
A  peine  la  nouvelle  doctrine  eut-elle  triomphé  à  Rostock,  que  le 
nseil,  sans  nul  égard  pour  les  droits  de  l'Université,  s'en  attribua 

juridiction  et  mit  la  main  sur  la  plus  grande  partie  de  ses 
renus'.  Jean  de  Lucques,  chancelier  du  duc  Jean-Albert,  écrivait 

1551  : 1  La  Uaute-École  a  été  bouleversée  de  fond  en  comble  par 

conseil,  qui  dispose  à  sa  guise  de  son  capital  et  de  ses  rentes*.  • 
Ce  n'était  pas  seulement  le  conseil,  c'était  le  gouvernement  qui 
ait  usé  de  violence.  Il  s'était  emparé  des  rentes  et  biens  ecclésias- 

ArUtl  lier  UnivtniUU  Bntott;  t.  11,  MUkattii  i499  bU  OfMnt  16ti  (Boa- 
](.  ISQ]).  *'  AnalyBADt  cet  oanage  dus  la  Cdic.  GiL  A»i.,  ISSS,  p.  SIS  et 

T.,  LuicbiD  von  Ebengreuth  Tait  cetU  remarque  :  <  Dès  le  seizième  Biècle.  on 
ribuB  cette  décadence  k  l'attrait  souverain  exercé  par  Wittemberg,  mais  cette 
Tmatloa  non  «eulement  pour  le  HecUembourg,  comme  le  dit  Uofmeister, 
a  pour  tous  les  autres  territoires  allemands,  ne  doit  être  admiaa  qu'avec  de 
Lndes  restrictions;  c'est  un  fait  reconnu  que  la  aoud^ne  diminution  des  ètu- 
nta  dons  les  Haulss-Écoles  allemandes  vers  le  milieu  du  seizième  aiècle  est 
phénomène  général.  •  Je  me  propose  de  publier  ailleurs  les  statistiques  que 
rassemblées  sur  cette  époque.  Aujourd'hui,  je  me  contente  de  donner  les 
iTres  euirants  relevés  puur  les  Universités  de  Rostock,  de  Franctort-sar- 
der.  de  Greifswaid,  de  Leipsiek  et  de  Wittemberg  : 


ISM Bfî !B n «ï 

iî30 sa ïi il» 17* 

'lus  lard,  dans  plusieurs  Universités  protestantes,  on  constate  un  heureux 
iremenl.  Ainsi,  vers  le  milieu  du  siècle,  la  plus  importante  UniTersilè  d'Alio- 
gne,  Wittemberg,  réunissaildeux  mille  étudiants,  Vo7.RiTTEB,i)eH(ichcGficA., 
,  p.  114,  A  la  Sn  du  siècle,  d'autres  Universités  paraissent  aussi  se  réveiller, 
particulier  celle  de  HeJdeiberg.  Voy.  Tôni,  t.  II,  append,  7,  et  Thorbecis, 
ivtftu  und  Refarmationen  der  Uniseriilàl  Htidtlbtrg,  Leipsiek,  1S91,  t.  XI.  — 
Iniversité  de  léna  était  aussi  très  fréquentée.  (Voj.  W.  Guhh,  Frequenz  der 
itttTtitât  /ma,  dans  le  Jahrb^ch  fur  noltotuil  Oekojutmit,  t,  VI,  p.  34-35.) 

Gsin,  p,  lOS,  tiré  de  P.  Locdibim,  RaitoeUr  Chraiùk.  Voy.  Wioasis,  p.  136. 

KsAHi,  p.  Wl  et  sulT. 

SiiaamoBiR,  1. 1,  p.  ST,  SB,  SI. 

Fnahci,  AltM  wid  luua  Mteklmburg,  li*.  IX,  p.  tàS.  Sur  le  piilegs  de  l'Uni ver- 
ï,  voy.  aussi  la  lettre  de  Hélanchthon  (tl  janvier  1US),  dans  le  Corp.  Reform. 
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tiques  qui  formaient  la  majeure  partie  des  revenus  de  rUniver- 
sité,  et  les  avait  fait  rentrer  dans  le  trésor  public,  de  sorte  qu'il 
lui  était  impossible  de  se  maintenir  avec  le  peu  qui  lui  restait.  On 
avait  conflsqué,  comme  le  recteur  s'en  plaignait  en  1551,  ce  qui  lui 
avait  été  garanti  lors  de  sa  fondation;  les  b&timents,  en  partie  désaf- 
fectés, tombaient  en  ruines  '.  Dans  sa  détresse,  l'Université  implora 
l'assistance  de  Jean-Albert,  «  ce  nouveau  Mécène  •,  partout  célébré 
pour  l'amour  qu'il  portait  aux  lettres  et  pour  sa  libéralité.  Le  prince 
consentit  à  lui  accorder,  en  cas  d'urgente  nécessité,  un  secours  annuel 
sur  sa  cassette  particulière,  mais  à  la  condition  que  ce  secours  ne 
dépasserait  pas  350  florins;  ce  don  parcimonieux  ae  fat  même  pas 
versé.  Conformément  à  une  i  mémorable  et  bénévole  dotation  •  des 
ducs  Jean-Albert  et  Ulrich  (5  avril  1557),  3,500  florins,  prélevés  sur 
les  biens  ecclésiastiques  confisqués,  devaient  être  annuellement  versés 
à  la  Haute-École.  Une  nouvelle  supplique  que  l'Université  adresse,  le 
13  novembre  1556,  au  duc  Jean-Albert,  nous  renseigne  sur  la  manière 
dont  cet  engagement  avait  été  tenu.  Durant  l'année  qui  venait  de 
s'écouler,  l'Université  n'avait  touché  que  560  florins  à  la  Saint-Michel, 
et  cependant  le  duc,  dans  une  ossemblée  de  princes,  avait  été  publi- 
quement loué  de  sa  libéralité  i  envers  les  églises  et  les  écoles  chré- 
tiennes >.  En  1561,  à  peine  si  la  moitié  de  la  somme  promise  avait 
été  versée.  Deux  ans  après,  la  donation  était  réduite  à  3,000  florins. 
En  1567,  une  nouvelle  supplique  porte  :  •  Nous,  les  professeurs  de 
Votre  Grâce,  qui,  tous  les  jours,  remplissons  ici  notre  devoir,  certi- 
fions que  nous  n'avons  reçu  aucun  salaire  depuis  la  Saint-Michel  de 
l'amiée  dernière.  Il  est  vrai  que  les  officiera  de  Votre  Grâce  nous  ont 
fait  d'abondantes  promesses,  mais  c'est  tout  ce  que  nous  obtenons. 
Cet  état  de  choses  est  très  préjudiciable  à  l'Université  de  Votre  Grâce  : 
il  faut  s'attendre,  avant  peu,  à  sa  ruine  complète.  Par  charité  chré- 
tienne, le  duc  doit  venir  â  son  secours;  s'il  le  fait,  son  nom  sera 
immortalisé.  N'est-il  pas  le  père  de  la  patrie  ?  Sa  générosité  envers 
nous  ne  l'a-t-elle  pas  rendu  célèbre  même  au  delà  de  l'Allemagne?  > 

La  situation  étùt  encore  plus  lamentable  à  Greifswald. 

Là  aussi,  à  dater  des  innovations  religieuses,  l'Université  était 
tombée  dans  le  plus  profond  abaissement.  De  1 5â6  à  1538,  les  cours 
furent  interrompus  presque  tous.  En  1539,  le  duc  de  Poméranîe, 
Philippe  1",  résolut  de  relever  la  Haute-École.  Les  cours  se  rouvri- 
rent, et  88  étudiants  vinrent  s'inscrire  sur  les  registres  universi- 

■  EiiBBi,  p.  498. 569.  B70,  S81.  Sbihrkaciih,  t.  [,  p.  60,  et  t.  U.  p.  3S^3, 45-47, 
64-64.  •  En  1SS6.  tous  les  biens  do  l'Église  furent  partagés  entre  les  ducs  Jean- 
Albert  et  Ulrich  et  les  membres  laïques  du  pays.  Pour  l'orgaoieatioa  et  I'entrêti«i 
du  consistoire,  pour  les  chaires  de  l'Université,  pour  les  écules,  on  ne  préleva, 
EUT  les  biens  confisqués,  que  la  misérable  rente  de  4500  florins  •,  C.  Hesel, 
p.  131,  133. 
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es.  Les  facultés  de  droit,  de  théologie  et  de  médeci 
18  chacune  d'un  professeur,  et  la  faculté  des  arts  eu 
ecteur  portait-il  aux  nues  la  générosité  du  noble 
aeese  et  la  ville  à  lui  témoigner  sa  reconnaissai 
X  années  qui  suivirent,  54  étudiants  furent  reçus  ' 
Jiéologie  obtint  du  duc,  à  force  d'instances,  de  nou> 
romit  de  donner  annuellement,  sur  sa  cassette,  1 
t  paroisses  de  la  ville  promirent  âOO  florins  ;  l'a 
it  quatre  muids  de  blé.  Hais  tous  ces  dons  subiren 
sn  1562  la  Haute-École  dut  avertir  le  duc  Ernes 
X)  Oorins  garantis  par  Philippe  n'avaient  pas  eD< 
anée  suivante,  le  prince  promit  de  nouveau  1,5C 
professeurs  n'en  touchèrent  pas  la  moindre  obc 
uïls  k  I  la  plus  profonde  misère'  >.  En  1604  et  li 
>e-Jules  fit  une  démarche  auprès  des  membres 
enir  une  subvention  en  faveur  de  l'université,  i 
tement  des  professeurs  était  si  maigre,  qu'en  de  I 
tait  impossible  d'en  conserver  de  vraiment  capa 
obles  seigneurs  >  répondirent,  qu'ils  étaient  très  < 
r  les  lettres  et  les  sciences,  mais  que,  pour  le  m 
abreux  impôts  qui  les  accablaient,  ils  ne  pouvai 
ne  fut  qu'en  1604,  que  l'Université  put  réaliser 
gtemps  caressé  :  la  fondation  d'une  bibliothèque.  I 
H)  florins,  d'un  bourgmestre  de  Wittemherg,  ui 
is  livres  de  travail,  k  charge  pour  elle  de  verser  30 
es  l'achat,  puis,  au  bout  de  chaque  année,  30  auti 
ressources  étaient  si  limitées,  qu'au  bout  de  qui 
evait  encore  la  moitié  du  prix  d'achat*.  Pendac 
rs  avaient  eu  de  moins  en  moins  d'auditeurs.  Ëi 
leur  de  théologie  et  un  professeur  de  droit  avaien 
res;  la  faculté  de  médecine  n'existait  plus  '. 
L  l'Université  d'Iéna,  nouvellement  fondée  (155f 

Ro»Qiii»K,  t.  I.  p.  IBS,  190,  IM  ;  voy.  t  II,  p.  liG.  Plu 
renne,  tous  les  ans,  de  30  i  60  inscriptions  ;  en  1617-lOlS 

KOSISASTEN,  t.  I,  p.  23i-ÎM. 

Ibid.,  t.  I,  p.  mi,  iOS,  108,  m.  S35,  sas.  Voy.  t.  H,  p.  130, 
Voy.  DiHKBUT,  t,  I.  p.  SOO,  809- 
Ko■■aAI(T■^,  t.  1.  p.  StR. 

Voy.  Jean  Fridkbdi,  cahier  S,  p.  SB.  n.  35.  Ko9S6ASTEN 
>râs  la  réforme,  aui  seizième  et  diz-septiâine  siècles,  les  Unii 
irent  qu'un  petit  nombre  de  proresseura,  ordinairement 
.  A  Jéna.  en  1S10,  Piscator  enseignait  seul  la  Uiéologie  • 
IS.  A  Rostock,  de  ISU  A  ISM  et  de  1550  à  IBSt.  il  n'y  ava 
BUT  de  théologie.  Kiasbe,  p.  tSl,  iST,  tSl.  En  1S68,  la  la 
istait  plus  ;  à  la  Bn  de  cette  mAme  année,  elle  eut  enHn  un 

RotUtek^  gtlthrttn  Sathtn,  t.  I,  p.  S7I. 
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annuel  de  tous  les  professeurs  réunis  ne  dépassait  pas  1 ,780  Qorins  ' . 

A  Wîttemfaerg,  les  professeurs  n'étaient  pas  plus  brillammeiit 
rétribués*.  Pour  l'achat  des  livres,  l'Unirersité,  en  1589,  n'était  pas 
en  état  de  dépenser  plus  de  90  florins  par  an  '.  En  1580,  l'ÉIect^ar 
Auguste  avait  fait  pour  son  <  collegium  Augusti  »  une  fondaUon  de 
2,824  florins  destinés  à  l'entretien  de  150  écoliers;  en  1584,  leur 
nombre  était  réduit  à  120;  sous  Christian  I",  ils  n'étaient  plus 
que  75*.  Le  professeur  d'hébreu,  Fabridus,  écrivait  Â  Auguste 
en  1699  :  •  Il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  les  professeurs 
avaient  de  quoi  vivre;  en  ce  temps-là  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  vie  étaient  &  un  prii.  très  peu  élevé;  mais  depuis  lors  les  prix  ont 
triplé;  ce  qu'on  achetait  autrefois  pour  six  groschen,  on  peut  à  peine 
se  le  procurer  pour  un  florin  dans  les  temps  malheureux  où  nous^ 
vivons.  •  Avec  un  traitement  de  160  florins,  Fabridus  déclarait  qu'il 
lui  était  impossible  de  suffire  à  son  entretien,  à  celui  de  sa  femme, 
de  ses  enfants  et  de  ses  serviteurs,  d'autant  plus  qu'il  n'était  pas 
logé;  aussi  demandait-il  au  conseil  une  augmentation  de  40  florins  *. 

Même  situation  à  Heidelberg.  Au  quinzième  siècle,  les  traitements- 
des  professeurs  suSisaient,  il  est  vrai,  aux  humbles  exigences  de 
leur  vie,  partagée  entre  l'étude  et  les  exercices  spirituels;  Us  tou- 
chaient ordinairement  de  60  à  150  florins  d'or  par  an;  c'était  là  de- 
maigres  traitements,  mais  à  une  époque  où,  pour  un  florin,  on  pou- 
vait avoir  de  90  à  100  livres  de  viande  de  bœuf,  de  100  à  120  livres- 
de  porc;  à  une  époque  ou  un  étudiant,  pour  la  nourriture  et  le  loge- 
ment, dépensait  environ  10  florins  par  an  *.  En  dehors  de  leur  traite- 
ment fixe,  prélevé  sur  le  revenu  des  prébendes,  les  professeurs  étaient 
logés,  touchaient  des  honoraires  plus  tard  supprimés,  et  recevaient 
certains  dons  de  leurs  élèves  au  moment  des  promotions.  Les  raagis- 
ters  enseignants  qui,  tout  en  s'acquittant  de  leurs  devoirs  à  la  faculté 
des  arts,  désiraient  poursuivre  leurs  études  dans  des  facultés  plus 
élevées,  avaient  alors  libre  accès  au  collège  des  artistes  ainsi  qu'au 
•  Dyonisianum^  >. 

■  Kms,  Stipmdialtnwtten,  p.  12S. 

<GnoHH*NN,l.  II,  p  102.101,107.  KfiHLBi.tE6«nib««i!hr«i6>in9«n.  1. 1, p.  169,  note  2. 

'  Ibid.,  l.  II,  p.  SB. 

*/iid.,  t.  I,  p.88;  t.  Il,  p.  HO-m. 

'  Voy.  notre  premier  vol.,  p.  30-31  el  Buiv.  En  1412,  Nicolas  Jauer,  profesieur 
de  thâologie  &  Heidalberg,  touchait  lio  (lorias,  et  30  dorins  BupplèmentÈdrei  en  sa 
qualité  de  doyen  ;  le  second  et  le  troisième  proleeseur  recevaient  à  eux  deux  IM  flo- 
rins; le  premier  juriste  en  recevait  120;  le  second  et  le  IroieièmeSO  seulement;  le 
professeur  de  médecine  60  ;  Tborbecee,  Anmtrlanigtn,  p,  10  '  A  p.  lis. 

•  GnoaaiHN,  t.  II,  p.  102-104.  L'Electeur  Auguste  avait  Rxt  à  4  groscben  par 
semaine  la  pension  des  séminaristes  stipendiés;  en  15S2,  ils  commencèrent  à 
payer  S  groBChen;  en  1S03,  6  groscben.  Grohmanh,  t.  II,  p.  108. 

'  Tbduigii,  p.  SS,  et  Anmtrltungan,  p.li'hSi'.  En  IBSO,  le  Pape  Jules  III 
autorisa  le  nonce  envoyé  en  Allemagne  &  annexer  à  l'Université  les  cloîtres  aban- 
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Mais  dès  4533,  ëtades  «t  mattres  avaient  telleic 
cieo  prestige  que  l'émiaent  philologue,  Jacques  i 
ir  de  grec,  confiait  k  son  ami  Mëlanchthon  qu'il 
e  60  florins  poar  vivre,  et  qu'une  somme  si  moi 
core  exorbitante  à  l'Électeur,  tandis  qu'il  ne  i 
nner  30,000  florins  pour  l'acquisition  d'un  cheval  ' 

florins  >,  dit  Fabricius  dans  un  mémoire  envoy 

1537, 1  il  me  serait  impossible  devivre,  même  si  j' 
ml  donc  pourrais-je  me  tirer  d'afl'aire  avec  ma  noml 
us  ses  efforts  pour  gagner  quelque  argent  en  deb 
é  n'avaient  eu  qu'un  résultat  misérable  i  il  deman 

accord&t,  pour  le  moins,  100  florins  par  an.  A  i 
lat  répondit  que  les  ressources  de  l'Université  a' 
ninuë  qu'on  ne  pouvait  lui  promettre  que  80  flori 
lit  impossible.  Hycillus  eut  alors  recours  à  l'Électei 
fioussa  rudement  sa  requête,  disant  qu'il  avait  bi« 
re  que  de  s'occuper  de  lui  ',  En  1 571 ,  l'Université  i 

se  souvenir  que  ce  qu'on  pouvait  autrefois  se 
0  florins  coûte  maintenant  le  double.  Depuis  de 
ofesseur  d'éthique  avait  renoncé  à  faire  son  cour 
idicilé  de  son  traitement,  dont  un  maitre  d'école 
'ait  pas  contenté.  L'Électeur  est  conjuré  d'augmeni 
s  professeurs  en  y  ajoutant  au  moins  16  mesnt 
idre  de  vin.  Mais  Frédéric  ne  consentit  qu'à  l'ac 
res  de  blé  et  d'un  demi-foudre  de  vin  '.  En  dehi 
Bcieuz  >,  les  quinee  professeurs  des  quatre  faci 
eux  tous  3,150  florins,  et  les  six  proreseeurs  A 
Ls,  780  florins  seulement'.  En  février  1595,  le  reci 
actement  la  situation  à  Frédéric  :  ses  ressourci 
!e;  le  salaire  des  professeurs  était  insuffisant;  tout 
irs  chaires;  il  insistait  aussi  sur  la  nécessité  d 
us*. 
A  Tubîngue,  les  professeurs  de  la  faculté  des  ar 

)aéB  et  les  biens  eccléaiasUquea  jusqu'à  la  somme  de  2. 
.iiiHN,  t  I,  p.  ISD-t33.  Pour  connaître  le  nom  dee  coi 
leiéa  sur  le  base  de  ce  Tonde  de  pouvoir,  voy.  Si 
lS4-S5g. 

Clisun,  MUyllut,  p.  lli-llS. 

WiNCRLiiUH,  t  II,  p.  8S,  n.  80a,  810  et  p.  >1,  n.  8SS-83B.  C 

Ibid.,  t  n,  p.  13t.  n.  1170. 

Hjidti,  t.  Il,  p.  tOO-lOl.  •  Il  n'est  fsit  mention  d'aucun 
ireasenrs  auraient  touché  en  deliort  de  leur  traitement.  ' 
■portent  au  tomps  du  plus  bel  épanouissement  qu'^t  jami 
H  >  (T.  II,  p.  210.) 

WiNCHLHjNH,  t.  II,  p.  169,  n.  1407. 
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que  80  florioB  par  an;  les  plus  Torts  traitements  qui  aient  jamais  été 
accordés,  et  cela,  par  exception,  et  à  quelques  professeurs  seulement, 
□e  dépassaient  pas  200  florins.  Ordinairement,  les  traitements 
variaient  entre  40,  72,  80,  120,  140  et  160  florins;  quelques  rares 
privilégiés  obtenaient  le  logement  '. 

Les  appointements  des  profeBseurs  d'fleidelberg  et  de  Tubingue 
étaient,  on  le  voit,  bien  modiques;  et  cependant  l'Université  de  Bâie 
faisait  observer  au  conseil,  en  1586,  que  les  professeurs  de  ces  deux 
villes  étaient  deux  fois  mieux  rétribués  que  les  siens,  bien  qu'à  Bâle 
la  vie  fût  extrêmement  cbère  '. 

Lorsqu'en  1577  le  comte  de  Nassau-Katzenelnbogen  annonça  son 
intention  de  fonder  une  Haute-École  à  Siegen,  on  calcula  très  exac- 
tement ce  que  pourrait  coûter,  par  an,  L'entretien  d'un  professeur,  en 
supposant  que  sa  famille  se  composftt  de  quatre  personnes.  La  somme 
totale  se  montait  à  234  florins  3  albas,  sans  compter  <  le  papier,  les 
livres,  les  pourboires  à  donner  à  l'occasion  de  noces,  baptêmes  ou 
banquets,  les  pfennigs  de  l'Église  et  les  pfennigs  du  conseil  •. 
Voici  comment  était  établi  ce  budget  :  pour  le  logement,  7  florins; 
pour  le  vêtement  et  la  chaussure  de  la  femme  et  des  enfants, 
48  florins;  pour  les  serviteurs,  3  florins;  pour  le  blé,  50  florins  ;  pour 
la  viande,  34  florins  et  16  albus;  pour  la  bière  et  le  vin,  47  florins  et 
9  albus'.  L'Université  ne  s'ouvrit  pas  à  Siegen,  mais  à  Herborn 
(1"  juillet  1584).  Le  traitement  fixe  des  professeurs  variait  entre 
40  et  200  florins;  mais  il  était  si  irrégulièrement  servi  que  le  pro- 
fesseur Hermann  Geraberg,  qui  devait  toucher  200  florins  le  16  fé- 
vrier 1585*,  fut  obligé  de  déclarer,  pressé  qu'il  était  par  la  néces- 
sité, qu'il  n'en  avait  re^n  jusque-là  que  le  quart;  pour  ne  pas  manquer 

'  HorpMiNN  (p.  44-51).  ■  Ce  ne  fut  qu'au  prix  de  Dombreui  sacrifices  et  de 
soins  perBivérante  >,dit  HoKiiaimfp.  S6).  ■  qu'on  parvint  i  équilibrer  les  recettes 
et  les  dépenses.  Ce  but  tut  évidemment  atteint  lors  du  progrés  réalisé  sous 
tous  les  rapports  t  l'Université,  notamment  sous  le  rapport  économique.  Les 
•ucceBseuTB  immédiats  du  gËnéreui  fondateur  (1477)  n'avaient  pas  cherché  à 
obtenir  ce  résultat  autant  que  l'auraieut  exigé  le  maintien  et  le  perfectionnement 
de  l'œuvre  qu'il  leur  avait  léguée.  • 

■  Tbdmhin,  p,  fii-SI,  p.  43  et  euiv.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Thommen 
de  plua  amples  détails  sur  les  émoluments  des  profeEBeurB  de  Bftle.  "  La  biblio- 
thèque y  était  aussi  très  msl  organisée.  La  collection  de  livres,  très  enrichie  plus 
tard  grâce  k  une  donation  de  l'évéque  Jean  de  Venningen  (14SS-1478).  av^t  été  ini- 
tollèe  dans  la  vaste  salle,  dite  •  des  docteurs  •.  Cette  salle  située  au  del&du  chemin 
de  croix,  près  de  la  cathédrale,  servait  ordinairement  aux  solennités  académiques. 
Apréi  la  réforme,  la  bibliothèque  fut  mal  entretenue,  et  les  livres  dispersés. 
En  1550,  on  trouve  pour  la  première  fois  dans  le  budget  universitaire  l'indication 
d'un  revenu  ûxe  pour  l'entreUen  de  la  bibliothèque.  Les  députés  décidèrent  cette 
année-là.  qu'une  somme  de  10  florins  desUnée  i  l'acquisition  de  livres  serait 
remise  tous  les  ans  au  recteur  en  fonction.  Lvti.  iletch.  dtr  Vnitiartitàt  fioiel, 
p.  If4-li5.  Plus  tard,  cette  somme  fut  augmentée;  vuy.  Tkoiiiiem,  p.  M  et  suiv. 

>  STacBiNo,  p.  14. 

*/6<d,,p.  loi. 
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de  paiD,  il  avait  été  obligé  d'emprunter  quatre  mesures  de  blé,  et 
n'avait  bu  que  de  L'eau  claire  durant  tout  l'hiver  '. 

A  peine  si  ud  seul  professeur  allemand  recevait  un  traitement 
égal  à  celui  du  palefrenier  italien  que  le  landgrave  de  Hesse-Darms- 
tadt  avait  attaché  à  l'Université  de  Gieasen*  avec  un  traitement  de 
500  thalere,  ou  du  boufTon  de  la  cour  de  Saxe,  Hensel,  lequel,  <  en 
dehors  du  logement,  de  la  farine,  du  pain  du  matin  et  du  soir,  du 
coup  du  sommeil,  de  l'éclairage  et  des  habits  de  cour  >,  touchait 
460  florins  d'or  par  an  '. 


III 


Le  misérable  et  insuffisant  traitement  des  professeurs  explique  la 
nécessité  où  ils  se  trouvaient  de  chercher  au  dehors  des  moyens  d'exis- 
tence dans  des  occupations  qui  souvent  ne  correspondaient  aucune- 
ment à  leurs  fonctious,  et  nuisaient  beaucoup  à  leur  considération. 

<  Nos  traitements  sont  trop  modiques  > ,  écrivait  Ernest  Cothmann, 
professeur  de  droit  à  Rostock.  i  Si  l'on  défendait  aux  professeurs  de 
chercher  un  emploi  quelconque  en  dehors  de  l'Université,  il  leur 
deviendrait  impossible  de  vivre,  leur  pain  quotidien  ne  serait  pas 
assuré  *.  >  A  léna,  les  professeurs  étaient  autorisés  à  brasser  autant 
de  bière  qu'il  en  fallait  pour  leur  ménage  dans  la  brasserie,  afTran- 
cbie  d'impôts,  de  l'Université;  ils  pouvaient  aussi  se  fournir  de  vin 
dans  ses  caves  sans  avoir  d'impAt  à  payer.  Beaucoup  profitaient 
de  cette  franchise  pour  se  faire  cabaretiers,  et  les  étudiants  se 
réuDissaient  chez  eux  pour  boire.  Les  inspecteurs  étaient  obligés 
de  surveiller  les  prolesseurs  pour  s'assurer  qu'ils  ne  toléraient  pas, 
dans  leur  propre  maison,  le  trop  fameux  t  banquet  pennal  >,  qui 
leur  rapportait  quelque  argent*.  A  Wittemberg,  en  1614,  l'Électeur 
Jean-Georges,  après  enquête,  publia  une  ordonnance  interdisant 
aux  professeurs  de  théologie  et  de  droit,  de  vendre  aux  étudiants 
de  la  bière  ou  du  vin,  et  d'inviter  leurs  collègues  à  se  réunir  chez 
eux  pour  boire.  Cette  même  ordonnance  interdisait  le  commerce  de 
bière  et  de  vin  au  collège  des  juristes,  ce  trafic  <  étant  préjudiciable 
aux  droits  de  l'Électeur  aussi  bien  qu'à  la  Jeunesse  et  à  la  bour- 
geoisie >.  (  Il  ne  convient  nullement  >,  portait  l'ordonnance,  •  et  ne 
peut  être  concédé  à  l'UniverEité  que,  pendant  les  cours,  des  buveurs 

'  Stidbihg,  p.  14.  Pendant  longlemps,  la  Haute-École  n'aut  poiot  de  bUblio- 
Ihèque.  En  1607,  U  biblioUii'que  ne  contenail  que  ii\t  volumes.  Voy.  p.  IS1-16S. 
'  Arthiv.  fur  Hfutn-Dannilàdtùeht  Gtieh.,  t.  XI,  p.  SU-£87. 
' EBBLme,  Fritdiieh  Taubmann,  p.  189. 
*  Tholuci,  AcademîKhtt  Ltbtn,  t.  I,  p.  H. 
>  Ibii.,  t.  I,  p.  iS3. 
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viennent  s'attabler  dans  la  nouvelle  taverne  du  grand  auditorium  : 
un  tel  abus  ne  peut  que  porter  les  étudiants  à  négliger  leur  devoir.  • 
Pendant  les  coars,  défense  est  Taile  aux  étudiants,  sons  peine  d'un 
florin  d'amende,  de  quitter  les  salles  pour  aller  boire  '.  Les  statuts 
d'Heidelberg  dérendent  aux  professeurs  de  vendre  aux  écoliers  plus 
4e  deux  foudres  de  vin'  (1558). 

Si  l'on  reprochait  souvent  à  l'Université  de  tolérer  le  commerce 
de  vin  et  de  bière;  si  l'on  blâmait  surtout  le  profit  qu'elle  tirait 
des  banquets  scolaires,  on  se  plaignait  plus  encore  des  trop  nom- 
breuses •  abstentions  >  des  professeurs,  et  du  peu  de  conscience  qu'ils 
apportaient  à  l'accomplissement  de  leur  devoir.  Ils  s'en  excusaient 
sur  l'insuffisance  de  leur  traitement,  qui  lee  obligeait  à  se  créer  des 
ressources  en  dehors  de  leurs  fonctions  universitaires;  mais  leur 
oégligence  et  leur  apathie  n'en  étaient  pas  moins  repréhensibles. 

Jean  Culmann  écrivait  de  Rostock  en  1555  :  •  En  ce  moment,  les 
professeurs  sont  presque  tous  absents;  ils  font  une  excursion  dans  le 
Mecklembourg;  à  peine  s'il  reste  encore  ici  une  centaine  d'étudiants, 
encore  s'apprétent-ils  à  partir*.  >  Ën-1589,  les  membres  du  Mecklem- 
bourg portent  plainte  contre  les  proresseurs  de  Rostock  qui  ne  s'oc- 
cupent pas  assez  de  la  jeunesse  ;  les  professeurs  de  droit  ruinent  le 
pays,  cherchent  à  s'enrichir  aux  dépens  de  la  noblesse,  servenlplus 
volontiers  les  étrangers  que  leurs  concitoyens  *,  etc.  En  160i,  Pierre 
Fabricius  mande  de  Rostock  i  son  ami  Georges  Calixtus  :  <  Dans  toutes 
les  facultés  règne  une  inimaginable  paresse;  plusieurs  qui,  depuis 
déjà  trois  ans,  se  parent  du  titre  de  proreeseur,  n'ont  pas  encore  fait 
une  seule  leçon,  ils  ne  mettent  même  pas  les  pieds  dans  la  salie  de 
cours.  C'est  ici  un  bon  endroit  pour  dépenser  de  l'argent,  mais  quant 
à  y  acquérir  du  savoir,  c'est  autre  chose,  et  j'en  désespère*.  > 

A  Wittemberg,  on  se  plaint  également  des  absences  fréquentes  et 
prolongées  des  professeurs  '.  Pour  Leipeick,  l'Électeur  Jean-Oeorges 
édicté,  enjuillet  1616,  le  décret  suivant  :  •  Comme  jusqu'à  présent  on 
a  constaté  chez  presque  tous  les  professeurs  une  grande  négli- 
gence dans  l'accomplissement  de  leur  devoir,  comme  ils  ne  se  préoc- 
cupent pas  d'organiser  des  •  disputes  • ,  nous  voulons  et  ordonnons 
qu'à  l'avenir  tous  les  professeurs  des  trois  grandes  facultés  fassent 
leur  cours  quatre  heures  par  semaine  \  • 

'  Voy.  le  décret  élector&i  de  1614  communiqué  par  J.  0.  OrEL,  dons  lei  Kiuen 
Mitthtilimgea  dti  Thûridehâiithe»  Vertint,  l.  XI,  p.  lOQ-tlS. 
<  Tholdce,  Aeadtutiichti  Ltba»,  L  I,  p.  45. 
1  GOBcn,  p.  10,  note  3. 
'  Fhanci,  Mtckhnbvrg,  livre  XI,  p.  ST. 
'  IIemb,  Catùctui,  1. 1,  p.  M,  oote  S.  p.  110,  note  4. 
"  GancEs,  p.  10,  nota  S. 
:  Coilt-T  Aaautitui,  t.  I,  p.  917. 


.y  Google 


.ES  APPARITEURS  UNIVERSITAIRES  ÉRIGËg  EN  SVl 

L  rUaiversité  d'HelmsUdt,  fondée  par  le  duc  Jeai 
litaation  était  lamentable.  En  1597,  après  uoe  ea 
•  le  duc,  l'ordonnance  Euivante  avait  été  rendu 
nmer  un  professeur,  on  examinera  avec  soin  s'il 
ivrognerie  ou  à  la  débauche,  s'il  n'cBt  ni  empori 

a  le  sentiment  de  ses  devoirs,  et  si  l'on  est  en 
il  ne  laissera  pas  les  choses  aller  à  l'abandon.  *  1 
;oire  est  averti  qu'il  n'existe  presque  plus  de  c( 
i,  et  qu'au  séminaire  11  y  a  plus  de  soldats  que 
Dce  ordonne  aussitôt  une  nouvelle  enquête  dont  I 
r  1603)  n'est  qu'un  long  et  violent  réquisitoire  con 
omme  les  professeurs  »,  y  lit-on  entre  autreschoi 

précédentes  ordonnances,  refusent  de  nous  dire 
ont  fait  leur  coure  depuis  le  commencement  de  1 
atera  les  gages  de  leur  famulus,  et  c'est  lui  qui 
is  rendre  compte  de  leur  asEiduité  >  :  l'exécution 
.  attendre,  les  membres  ecclésiastiques  et  sécul 
'e  général  s'adressent  directement  aux  <  famuli  ■ 
tarer  le  chiffre  exact  des  levons  données;  s'ils  ont  re 
Istance  chez  les  professeurs,  ils  sont  sommés  de  le 
1  qu'à  l'avenir  les  choses  se  passent  régulièremen 
èe,  rUniversité,  s'adressant  à  l'Électeur,  le  sup 
a  épargner  aux  professeurs  la  surveillance  bumili 
irveillance  vraiment  injurieuse  et  inouïe  jusque-U 
L  mépris  et  aux  sarcasmes  aussi  bien  des  étranger 
se'.  •  On  ignore  si,  du  moins  pendant  quelque  tei 
rs  se  montrèrent  plus  consciencieux  ;  mais  dix 
14)  une  lettre  que  le  prince  leur  adresse  nous  n 
in  dont  les  choses  se  passaient  :  •  Toute  notre  âd 
Ifenbûttel  se  plaint  amèrement  de  vous  •,  écrit- 
î  l'exception  de  deux  ou  trois  professeurs  dont  non 
uer  le  zèle,  vous  n'avez  pas  fait  une  seule  leçon 
,  vingt  semaioes  et  même  durant  toute  l'année 
iiveté  un  temps  précieux,  et  négligeant  totalemei 
îs  Strube,  prédicant  d'HelmstSdt,  comparait  les  pn 
lim  d'inutiles  bourdons  *  > . 
e  voir  surveillés  par  les  appariteurs  était  assuré) 
.  humiUante  pour  les  professeurs,  mais  ceux  d'H' 
lient  à  tort  être  seuls  à  la  subir.  Dans  d'autres  l 
mple  à  Marbourg  et  à  Giessen,  la  même  mesure  av: 
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quelquefois  ud  étudiant  était  secrètement  chargé  de  cet  espionnage, 
d'autres  fois,  c'était  un  appariteur  ' .  C'est  ainsi  que  le  gouvernement 
put  se  convaincre,  en  1449,  qu'à  Harbourg  bon  nombre  de  profes- 
seurs négligeaient  très  fréquemment  leurs  leçons,  et  que  d'autres  les 
omettaient  complètement*. 

A  B&le,  l'appariteur  devait  se  présenter  chez  chaque  professeur 
tous  les  quinze  Jours,  le  dimanche,  et  lui  demander  compte  de  son 
exactitude.  Celui-ci  devait  lui  dire  en  conscience  combien  de  fois  il 
avait  omis  de  faire  sa  leçon.  D'après  l'ordonnance  de  JS71,  tout 
professeur  des  trois  premières  facultés  devait  payer  une  amende 
d'un  demi-Qorin  chaque  fois  qu'il  ne  faisait  pas  son  cours;  pour  les 
maîtres  des  facultés  des  arts,  l'amende  n'était  que  de  2  à  5  batz. 
Cette  ordonnance  porta  si  peu  de  fruit  qu'il  fallut  la  renouveler 
eu  1573,  en  1576  et  1578.  Lorsque  les  professeurs  prétendaient  ne 
pouvoir  faire  leur  cours  faute  d'auditeurs^  le  conseil  ne  recevait 
pas  leur  excuse.  En  1583,  ordre  est  donné  à  tous  de  se  rendre  à 
l'heure  fixée  dans  la  salle  des  cours,  et  là,  d'attendre  une  demi-heure 
l'arrivée  d'un  ou  de  plusieurs  auditeurs  '.  •  La  plupart  d'entre 
eux,  comme  s'en  plaint  le  conseil  de  BAle  en  1601,  négligent  leur 
devoir;  plusieurs  n'ont  pas  fait  leur  cours  une  seule  fois  dans  toute 
l'année  > .  Le  conseil  ordonne  au  recteur,  au  cas  où  ce  fait  se  repro- 
'  duirait,  de  destituer  le  coupable,  et  de  procéder  à  l'élection  d'un  plus 
digne  *. 

On  rencontre  bien  rarement,  dans  les  annales  universitaires, 
l'éloge  que  le  comte  Jean  de  Nassau  décerne  en  1585  à  Gaspard 
Olevian  et  à  Jean  Piscator,  tous  deux  professeurs  de  théologie  &  la 
Haute-Ecole  d'Herborn  :  •  Ces  deux  maîtres  regarderaient  comme 
un  pécbé  mortel  de  ne  pas  assister  au  sermon,  ou  d'omettre  une 
leçon  ou  deux  dans  Tannée'.  » 

Le  théologien  suisse  Waltber  avait  en  très  mince  estime  les  uni- 
versités allemandes  qu'il  avait  en  grande  partie  visitées  pendant 
un  voyage.  Il  s'était  intimement  lié  avec  d'éminents  théologiens 

I  RoHMEL,  Heuitche  Gtichithte,  l.  III.  p.  3ST-3SS.  Bdcbneb,  p.  SSS-256.  Sur  la 
surveillance  à  lugoletadt,  voy.  plus  haut.  p.  iSl. 

'  HlLDEBRAND.  Urkundcnbuch  der  Univertiiat  Marburg,  p.  tS. 

)  Thohmbn.  p.  ST-SS. 

<  Ibid,  p.  53. 

'  Zeilielirifl  far  die  hitloritche  Thtologit,  t.  XI,  cahier  i,  p.  108.  Le  comte 
Jean  avait  fondé  l'école  d'Hernborn  ea  lS8i.  Voici  les  motifs  qui  t'y  avsîBDt 
di'ciJè  :  11  avait  rem&rqué,  non  sans  raison,  que  de  son  temps  les  écoles  apparle- 
nont  à  la  religion  réformée  étaient  non  seulement  en  petit  nombre,  mais  encore 
avaient  grand'peine  A  se  maintenir,  tandis  que  les  écoles  pspisles  des  jésuites 
s'aecroissaienl  et  se  fortiQaïont  ;  d'autre  part  il  savait  qu'en  général,  dans  les 
•  écoles  cbrétiennes  >,  d'innombrables  abus  s'étaient  glissés,  Salan  ayant  lui- 
même  travaillé  A  cet  état  de  cboscs;  de  sorte  que  le  but  principal  des  Acoles 
n'était  pas  atteint,  ou  ne  l'était  que  très  imparfaitement.  •  Sticding,  p.  SS2-SS3. 
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L'UNIVERSITÉ  DE  HEIDELB 

itestants,  et  réBumùt  ainsi  ses  impresBions  : 
utes-Écoles  soat  maintenant  dans  un  si  d< 
non  de  l'incroyable  insurasance  des  profe8S( 
de  l'affreuse  dépraration  qui  y  règne,  on  n'y  I 
peine  d'être  remarqué;  Heidelberg  mérite 
ge  :  les  përils  qui  la  menacent  de  tous  côtés 
ette  Université  de  s'endormir'.  > 
leidelberg,  centre  et  foyer  du  calvinisme,  t 
ind  nombre  d'étudiants,  allemands  ou  étrai 
ique  année  à  son  Université.  Le  chiffre  d 
luelles  variait  ordinairement  de  150  &  200 
nts  nouveaux  s'y  étaient  Tait  inscrire;  l'annët 

cours  étaient  peu  nombreux,  et  les  audit 
ecteur  Frédéric  III,  le  30  mars  1569,  invi 
tarer  loyalement  le  nombre  de  levons  qu'ils  o 
leurs  auditeurs,  on  lui  donne  les  renseignei 
faculté  de  théologie,  qui  comprend  trois  j 
ilique  l'Ëpttre  aux  Ëphésiens;  il  ne  manque 
iron  45.  Tremellius  explique  le  livre  de  Jo 
te  combien  il  a  d'auditeurs  :  peut-être  35.  Za 
Francfort.  >  Des  quatre  professeurs  de  la 
mier  a  huit  auditeurs  environ  ;  te  second, 
jnulus  >,  en  a  25  ou  30  ;  le  troisième,  tantAt  p 
itrième,  de  10  à  15.  <  Voici  maintenant  les  rei 

les  six  professeurs  de  la  faculté  des  arts 
thique,  fait  un  cours  sur  VEthka  ad  Nicomach 
m  les  saisons  et  les  circonstances,  tantAt  plui 
iurs.  Xilander  fait  un  cours  sur  VOrgawm  d'Ai 

ses  élèves,  regardant  une  telle  préoccupatio 
.  en  telle  matière,  selon  lui,  le  chiffre  des  ai 

importe.  Niger,  professeur  de  physique,  a 
tekind,  professeur  de  littérature  grecque,  et 
mathématiques,  sont  tous  deux  à  la  foire  i 
is,  professeur  de  langue  latine,  fait  un  cours 
éron  :  il  ne  s'est  jamais  inquiété  du  nombn 
iviron  50.  •  L'enquête  donne  des  chiffres  p 
illé  de  médecine  :  de  ses  trois  professeurs, 
X  autres  n'ont  &  eux  deux  que  huit  ou  neuf 
Linsi  donc,  relativement  au  nombre  des  étudi 
iron  800  d'inscrits,  tes  cours  étaient  fort  pe 
lUait  lieu  à  de  justes  plaintes. 

[tÛLLUtOB*,  1. 1,  p.  io9. 
Htnn,  t.  Il,  p.  58-M. 
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nB  ABANDON  DE  TOUTE  DISCrPLIHE 

Dans  d'autres  Universitëe,  tes  choses  allaient  plas  mal  encore. 
Si  beaocoup  de  profesBeurs  étaient  justement  blâmés  de  leur  indiffé- 
rence et  de  leur  apathie,  on  se  plaignait  avec  plus  de  raison  encon 
de  la  paresse  toujoars  croissante  des  étudiants.  Arec  la  plus  grande 
insouciance,  ils  se  dispensaient  de  l'assistance  aux  cours;  leur  vit 
de  débauche,  leur  grossièreté,  leur  insolence  étaient  l'objet  df 
reproches  trop  fondés,  et  tous  les  ans  ils  semblaient  avoir  à  cceni 
de  les  mériter  davantage. 


IV 


Comme  à  Vienne,  à  Ingolstadt,  à  Frïbourg-en-Brisgau,  et  en  d'autres 
Cniversités  placées  sous  les  autorités  catholiques,  ce  qui  faisait  le 
plus  de  tort  aux  Univeraités  protestantes,  ce  qui  y  favorisait  surtout  la 
licence,  c'était  la  désorganisation  des  collèges,  où  jadis  une  sévère 
discipline  était  maintenue. 

•  La  suppression  de  toute  règle,  de  toute  discipline  dans  les  Hautes- 
Kcoles,  'disait  en  chaire  un  théologien  protestant  en  1564,  ivient  sur- 
tout de  la  décadence  des  collèges.  Du  temps  du  papisme,  comme  on 
s'en  souvient  encore  très  bien,  les  élèves  y  étaient  astreints  à  des 
règlements  sévères  :  on  aidait,  on  encourageait  les  efforts  de  la  jea- 

L'Université  de  Leipsick,  longtemps  avant  qu'elle  ne  devint  éta- 
blissement protestant,  avait  fait  à  diverses  reprises  cette  déclaration  : 
«  La  vie  indépendante,  affranchie  de  toute  surveillance,  que  mèneni 
les  étudiants  chez  les  particuliers,  les  rend  batailleurs,  indociles,  el 
depuis  qu'il  ne  leur  est  plus  défendu  de  porter  des  armes,  on  i 
même  quelquefois  des  meurtres  à  déplorer  ■.  i  Dans  un  rappori 
adressé  au  duc  Henri  de  Saxe  au  sujet  d'une  récente  émeute,  oi 
lit  <  qu'elle  avait  surtout  été  provoquée  par  ceux  qui  prennent  h 
logement  et  la  table  chez  les  bourgeois,  jouissant  d'une  libertf 
sans  limites,  n'obéissant  à  personne,  et  donnant  aux  antres  pré 
texte  à  se  mal  conduire'.  >  Le  célèbre  jurisconsulte  luthérien 
Helchïor  von  Ossa,  écrivait,  en  IBS5,  qu'au  temps  de  sa  jeunesse 
sous  le  duc  Georges  le  Barbu,  l'Université  de  Leipsick  était  florîs 
gante,  tandis  qu'elle  était  maintenant  pauvre  et  presque  ruinée 
(  Pourtant  »,  disait-il,  •  les  princes  l'ont  dotée  de  beaucoup  d( 
privilèges,  enrichie  d'un  bon  nombre  de  <  collégiatures  •  et  de  fon- 

■  Eine  heiUamt  Predigt  (voy.  plu(  but,  p.  130),  feuille  6. 
*  Voy.  quelque!  extraits  de  ce  manuscrit  dans  Stûbbl,  p.  ST4,  S79,  180,  SSS 
187,  316,  SS3. 
'  Srt'BCL,  p.  SIO. 
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DÉPRAVATFON   DES   ÉTDDrAMTS   Dl 

lions;  si  on  avait  été  fidèle  anz  ancienne 
tenu  un  tout  aotre  résultat.  On  se  rappel 
temps  où  les  collèges  étaient  habités  par  de 
Kirieux;  le  temps  où  toutes  les  chambre: 
ique  collège  avait  ses  mattres,  qui  donnait 
jeunes  gens  le  vivre  et  le  couvert  en  mèa 
n.  En  ce  l«mps-Ià,  aucun  étudiant  ne  p 
permission  de  son  mattre.  ■  Ossa  parle  su 
;e8  •,  du  collège  des  princes  et  de  celv 
rants  qui  alors  Taisaient  table  commune  avt 
ient  se  livrer  en  paix  à  l'étude  dans  les  pini 
18  cet  âge  d'or  n'était  plus,  et  c'était  ai 
'il  le  constatait  :  •  Aucun  mattre  ne  rei 
>Ie;  les  anciens  b&tJments  des  collèges  t 
mes  gens  vont  se  loger  chez  un  marchi 
rTois  y  trouvent  d'étranges  compagnies, 
mdaieux,  de  sorte  que,  dès  leur  jeunesse, 

corrompent'.  ■  Hélanchthon,  dans  un 
niversité  de  Wittemberg  en  1537,  disait  ; 
mment,  de  notre  temps,  la  discipline  est 
^e  la  licence,  une  profonde  douleur  envat 
messe  ne  s'est  plus  révoltée  contre  la  règl 
ose  :  vivre  à  sa  guise,  et  ne  jamais  se  plie 
e  est  sourde  à  la  parole  de  Dieu;  elle  ne  vi 
ine  loi  qui  l'oblige.  >  •  Vous  violez  les  lois 
tdiants  quatre  ans  plus  tard,  •  lorsque  vou 
s  réunions  comme  une  troupe  de  gens  ivri 
les,  on  comme  des  centaures  pendant  l'org 
Quait  que  la  jeunesse  devenait  intraitable 
ite  autorité.  >  <  11  n'est  que  trop  vrai  ■,  éc 
it  stupides,  farouches,  mal  appris,  indocil 
arrogants  ;  l'ivrognerie  devient  un  vice 

flots  du  déluge,  elle  menace  de  tout  e 

1554,  &  l'Électeur  Jean-Frédéric  :  <  Nous 
rg  des  mœurs  exécrables  ;  la  ville  est  rem] 

pays,  le  monde  des  allés  de  joie  deviei 
ux.  Ces  folles  vont  trouver  les  jeunes  { 
jinet  de  travail  ou  dans  leur  chambre, 
mbre  de  parents  rappellent  leurs  fils,  se 

V.  LAiiaBN.1,  Mtlthior  con  Oua,  p.  183-1S5. 

Corp.  Rtform.  t.  X,  p.  93i-(l39.  Pendant  une  sic 
liant  projeté  de  mettre  le  feu  vix  dix  colni  de  la 
ii«  ITiilfMtlwijMt.  t.  VIII,  ubier  >,  p.  M-71. 
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dÏBent  que  quand  ils  nous  les  envoient  pour  étudier,  nous  mettons 
des  femmes  entre  leurs  bras.  •  •  Nous  sommes  ici  à  Sodome  ou  à 
Babflone  >,  ëcrivait-U  au  prince  Georges  d'Antialt;  •  tout  va  plus 
mal  de  jour  en  jour.  •  Un  au  arant  sa  mort,  Lulher  tournait  le  doi 
à  Wittemberg,  chargeant  sa  ménagère  de  vendre  tout  ce  qui  lui 
appartenait,  t  U  est  probable,  4  voir  le  train  dont  vont  les  choses  *, 
écrivait-il,  *  que  Wittemberg,  avec  ceux  qui  le  gouvernent,  dan- 
sera  bientôt  non  la  danse  de  saint  Gui,  ni  de  saint  Jean,  mais 
bien  la  danse  du  mendiant  et  celle  de  Beizébuth.  U&tons-nous  de 
quitter  cette  nouvelle  Sodome'.  •  •  Nos  jeunes  gens,  des  théolo- 
gieus  futurs  >,  disait  son  intime  ami  Mathesius,  ■  brsient  comme 
des  ftnesj  troublent  l'ordre  public  ;  les  soldats  du  guet  ont  fort  à 
faire  pour  les  mettre  à  la  raison  et  maintenir  la  paix.  Et  ces  jeunes 
geae  seront  un  jour  lee  ministres  de  Jésus-Christ  I  Os  devront  prê- 
cher assidûment,  élever  les  eofants  dans  la  vertu  et  la  crainte  de 
Dieu!  Cela  ne  m'entre  pas  dans  la  tétel*  •  Gaspard  Scbwenkfeld 
affirmait,  sans  crainte  d'être  contredit,  <  qu'i  Wittemberg,  la  cor< 
ruption  des  mœurs  était  afTrease,  et  qu'on  eu  avait  l'&me  navrée  >. 
Toute  discipline  est  morte,  la  crainte  de  Dieu  est  inconnue,  le  peuple 
devient  un  peuple  de  sauvages.  Les  élèves  de  Hélanchthon  se  foot 
surtout  remarquer  par  leur  grossièreté,  si  bien  que  le  docteur  Major, 
prétend-on,  a  dit  en  propres  termes  :  •  On  parle  tant  de  notre 
Witteml)erg  I  Les  gens  du  dehors  s'imaginent  qu'il  n'y  a  ici  que  des 
anges.  Oui,  qu'ils  y  viennent,  ce  ne  sont  pas  des  anges  qu'ils  trou- 
veront, mais  des  démons'.  *  —  •  Parmi  les  étudiants  >,  écrivait  ea 
15S7  un  jeune  homme  de  Breslau  qui  étudiait  à  Wittemberg,  <  il 
se  passe  des  choses  si  tristes,  que  souvent,  au  milieu  de  son  cours, 
on  voit  tomber  de  grosses  larmes  des  yeux  de  Mélaocbtbon  ;  il  répète 
souvent  que  la  perversité  de  la  jeunesse  lui  semble  annoncer  la  fin 
prochaine  du  monde.  >  A  plusieurs  reprises,  on  publia  de  sévères 

I  Voy.  noire  3*  volume,  p.  SUS.  —  Voy.  Mlle  lellre  dm»  di  Wirrs,  t.  V, 
p.  SIS.  Dans  BOD  premier  •  avertissement  et  exborUUon  anx  étadlanU  de 
WlttemiMTg  >,  afllcbé  dans  l'ègliM  paroiisiale  de  cette  ville  le  13  mai  1S43, 
Luther  dit  ;  <  Vous  avez  cerlainemsut  compris  que  c'est  le  perQde  ennemi  de  la 
oalute  humiine  qui  envoie  ici  toute  cette  race  de  gourgandines  répugnantes, 
puantes,  attaquées  du  mal  français,  comme  maltkeureuiement  t'eipâriaace  te 
prouve  tau*  les  jours.  Qu'un  bon  camarade  en  avertisse  donc  un  autre,  car 
cette  canaille  Jïaneaise  peut  perdre  les  Qls  de  braves  gens.  Celui  qui  ne  peut  se 
passer  de  Qliss  de  joie,  qu'il  s'en  aille  vivre  ob  bon  lui  semble,  tfons  avons  ici 
uns  âgUM  et  uae  école  chrètienoes  où  l'on  vient  s'instruire  de  la  parole  de  Dieu, 
où  doivent  habiter  la  vertu  et  la  pudeur.  Donc,  qui  veut  entretenir  une  courli- 
Mne,  qu'il  aille  ailleurs;  notre  gracieux  seigneur  n'a  pas  fondé  cette  Université 
pour  des  cbuseurs  de  ce  gibier,  ni  pour  enrichir  les  maisons  publiques.  Dirigei- 
vous  d'après  cela.  •  Da  Wittï.  t.  V,  p.  S6l.  Voy.  Mitir,  Sludmlwo,  t.  VI; 
Voy.  ausCi,  sur  les  plaintes  de  Luther,  LOgcHu,  p.  I8t-186. 

*  iriftoria  Chriili,  t.  II,  p.  Ili*. 

■  Àndert  VermUtBOrluiig auf  Metanththon't  Beuhuldigung  (ISSSl,  I.  A  3 
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édite  ',  défendant  aux  étudiante  de  porter  les  costumes  extravagaDts 
qu'ils  ae  plaisaient  à  étaler  i  tons  les  yeux.  •  Les  écoliers  de  toutes  les 
facultés  *,  lit-on  dans  l'édit  de  4546,  •  ne  porteront  ni  habite  &  crevés, 
ni  poorpointe  courte;  leurs  vêtements  seront  modesteSi  d'une  lon- 
gueur convenable,  car  c'est  abns  et  vanité  de  la  part  des  jeunes  gens 
de  se  présenter  devant  des  femmes  honnêtes  en  habit  court*.  >  <  La 
ruine  funeste  de  la  discipline  >,  écrivait  Ursinus  en  1556,  <  a  fait 

I  LCscaiB,  p.  184. 

■  Gbohunn,  1. 1,  p.  iOS.  Une  ordonaance  *emblftble  parut  en  IHS.  Hbtbb.  Site 
itHliVo,  p.  S.  Oo  pourra  voir  dans  le  livre  de  Ueyer  ropinion  de  Chriatophore 
Hegeodorfinus  inr  ce  sujet  (15S9),  K  léna,  déreoae  ttl  faits  aux  étudiants  de*  col- 
liges  de  porter  •  de  luges  braies,  des  pourpoints  trop  courts  et  des  hauts  de 
chausses  à  crevés.  ■  Kids,  SliptndiaUnwttttt,  p.  148.  Dn  reste  les  modes  eLtrava- 
gaDt«B  des  écoliers  datent  déjà  da  la  On  du  moyen  âge.  A  Leipiicli,  en  148t,  le 
recteur  André  Friesnertut  obligé  de  prendre  de  sévères  mesures  pour  réprimer  les 
abuaquis'étaient  introduits  sous  ce  rapport,  «le  faste,  l'indécence  de  certains  cos- 
tumes, inconnus  jusque-li,  en  particulier  les  nudités  •.  11  défendit  aussi  déporter 
des  épées,  des  couteaux,  des  poignards,  etc.  Des  émeutes  graves  et  terribles  sui- 
virent ces  défenses,  au  point  que  le  recteur  et  [esbaulsfonctionnaires  de  la  Haut»- 
École  tremblèrent  plus  d'une  fois  pour  leur  vie.  En  IMO,  •  la  nation  saionite  > 
reproche  aux  étudiants,  aux  maîtres,  aux  docteurs,  de  porter  des  vêtements  trop 
mondains,  inconvenants,  de  s'armer  de  couteaux,  de  sortir  armés  comme  des 
laïques,  ce  qui  conduit  k  la  licence.  •  Stdbbl,  p.  SIS,  131.  379.  A  Heidelberg.  à 
Vienne  et  en  d'antres  Universités,  il  fallut,  dans  le  cours  du  quiniiéme  siècle  et 
au  commencement  du  seizième,  édicter  dea  ordonnances  répétée»  contre  le  luxe  et 
les  habits  inconvenants,  —  Voy,  Thohbbcvb,  p.  fll  «t  p.  S3,  note.  •  La  différence 
entre  les  facultiSs  sapérieuree  dont  l'accès  était  dilGcile.  et  les  fai-ultés  inférieures, 
qui  acceptaient  indifféremment  tout  le  monde,  y  est  clairement  indii|'iée.  Il  n'est 
plus  question  ici  de  mesures  veiatoirea,  d'une  surveillance  disciplinaire  étroite, 
Lee  étudiants  en  droit  étaient  des  hommes  faits,  d'une  tenue  posée,  ils  avaient 
pris  leur  grade  i  la  faculté  des  arts,  ils  étaient  souvent  placés  i  la  tête  de  l'Uni- 
versité et  poursuivaient  leurs  études  avec  la  pleine  conscience  de  leur  impor- 
tance et  la  gravité  calme  d'une  volonté  persévérante.  Aussi  était-il  ï  pctne  néces- 
saire de  les  avertir  des  prescriptions  établies  pour  le  costuiiie,  de  les  reprendre 
&  propos  de  leurs  moeurs,  ou  de  leur  manque  d'assiduité  au  travail.  •  Il  en  était 
de  même  pour  la  faculté  de  théologie,  pour  laquelle  il  était  iirusque  inutile 
d'établir  une  discipline  précise,  un  règlement  fixe,  car  les  étudiants  étaient 
presque  tous  ■  magistrl  >.  et  déjà  plies  aux  exigences  et  aux  uxages  d'un  établis- 
sement bien  ordonné.  Cependant  il  semble  de  temps  en  leiiigis  utile,  justement 
parce  que  la  moindre  transgression  de  leur  part  eût  été  d'un  dangereux  exemple 
pour  les  autres,  de  leur  rappeler  les  ordonnances  relatives  au  costume  >  Tbor- 
BEci.  p.  103, 104,  lOB.  En  lSi3.  A  Vienne,  le  costume  des  étudiants  et  des  bache- 
liers fut  de  nouveau  l'objet  de  règlements  précis,  le  port  dea  armes  fut  interdit. 
KiNi,  L  I,  p.  aiS,  note  seS.  Dans  le  courant  du  seizième  siècle,  le  corruption 
croissante  des  moeurs  produisit  dans  la  plupart  des  Universités,  même  dans  les 
facultés  supérieures,  les  plus  extravagants  abua  par  rapport  ^  l'Iiabillement. 
Joachlm  Westphal,  en  1585,  écrivait  que  <  les  maîtres  des  llaitirA-Écolas  s'habil- 
itent comme  des  cavaliers,  sortaient  en  habits  courts  à  U  mode,  on  bien 
tout  déguenillés,  vêtus  comme  des  singes,  ou  plus  souvent  commit  des  rustres 
grossiers  >.  •  On  les  prendrait  plutôt  pour  des  ècuyers,  des  arii3H,ne,  des  bate- 
leurs, des  piliers  de  cabarets,  que  pour  des  directeurs  d'écoles.  »  iHolTarlsteufel, 
f.  R.  7.}  Les  étudiants  suivaient  l'exemple  de  leurs  maîtres;  sclun  Westphal, 
nulle  part  autant  que  dans  les  Untversitéa  on  ne  voyait  autant  •  d'accoutrements 
bizarres,  de  modes  étrangères.  Indécentes,  licencieuses,  ellruo te o^.  impudiques.  • 
Les  gyauases  le  modelaient  sur  les  Universités. 
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tomber  les  rênes  des  mùns  des  bons  maîtres  eux-mêmes.  >  Ud  joor 
que  Hélancbthon  s'était  levé  en  toute  hâte  au  milieu  de  la  nuit  pour 
faire  taire  te  vacarme  d'étudiaote  en  délire,  l'on  d'eax  l'attaqaa  t'épée 
à  la  main.  Les  orgies,  les  rixes  saoglantee  étaient  à  Wittemberg  des 
faits  presqae  quotidiens  ;  à  peine  si  une  maison  était  i  l'abri  des 
extravagants  assauts  de  la  jeunesse '.En  1560,  peu  de  mois  après  la 
mort  de  Hélanchtbon,  le  sénat  rendit  l'Université  responsable  d'on 
méfait  commis  pendant  la  nuit  :  une  troupe  d'étudiants  avait  tumul- 
tueusement assailli  la  maison  du  •  maître  vénéré  >,  qu'habitait  encore 
son  gendre  Gaspard  Peucer,  alors  recteur  de  la  Haute-École.  Toutes 
les  fenêtres  avaient  été  brisées,  les  murs  escaladés  '.  En  1562,  la 
licence  était  telle  parmi  les  étudiants  qu'on  prédisait  la  ruine  pro- 
chaine de  toutes  les  études  et  l'avènement  d'une  •  barbarie  cycle- 
péenoe*  >.  •  Rien  n'elTraye  davantage  les  hommes  de  bien  >,  disait 
en  cette  même  année  le  professeur  Paul  Eber  dans  un  discours 
prononcé  en  public,  •  que  cette  corruption  des  mœurs,  ce  mépris  de 
toute  règle  établie,  ce  tumulte,  cas  fureurs,  ces  vols  que  noue  cons- 
tatons aujourd'hui  parmi  de  précoces  mauvais  sujets  qui  ont  i 
peine  quitté  leurs  robes  d'enfant'.  •  On  lit  dans  un  programme 
académique  daté  de  1564  :  <  Nous  voyons  maintenant  de  nos  pro- 
pres yeux  ce  qu'est  la  vie  d'un  grand  nombre  d'élèves  de  nos  Uni- 
versités; tout  le  monde  s'en  plaint,  et  les  gens  de  bien  le  déplorent. 
Nous  nous  garderons  de  révéler  notre  honte  par  dos  récits;  le  mal 
vient  de  l'insubordination  des  jeunes  gens,  et  surtout  de  leur  ivro- 
gnerie ^  *  •  Il  n'est  question  dans  tout  le  pays  • ,  écrivait  i  la  même 
date  un  prédicant  de  Ratisbonne,  t  que  de  l'impiété  des  étudiants  de 
Wittemberg  :  le  blasphème,  les  grossiers  jurons,  la  calomnie,  le  jeu,  la 
débauche  sont  parmi  eux  choses  GoutumièreB*>.  Entre  1563  et  1565, 
deux  âls  du  duc  Philippe  de  Poméranie,  venus  i  Wittemberg  pour 
y  twminer  leurs  études,  y  troavèrent  si  peu  de  vie  intellectuelle,  des 
mœurs  si  grossières,  tant  de  licence  et  de  bestialité  qu'ils  souhai- 
taient ardemment  retourner  chez  eux.  Ils  habitaient  l'ancien  cloître 
des  augustins,  autrefois  donné  k  Luther  par  TËlecteur  de  Saxe;  son 
fils,  Martin  Luther,  y  tenait  alors  auberge  ;  mais  ils  n'y  restèrent  que 
quelques  jours,  parce  qu'au-dessus  de  leurs  chambres,  sept  pièces 
étaient  occupées  par  des  étudiants  polonais,  français,  souabes  et 
fVanconiens,  dont  la  vie  de  désordre  troublait  jour  et  nuit  la  maison. 

'  Voy.  OiLLtT,  Crato  von  Craftiuim,  U  I,  p.  101-10!,  las-ioe.  Haoti,  t.  I. 
p.  M. 

*  Stro»!.,  JV«)m  Betlrâf*.  I>,  p.  lOS-lUS. 

>  Arho(.d,  tJnparUUtlu  Kirthe»  und  KazerhiilorU,  L I,  p.  71!>-7i6. 
'  DOLLinesH,  t.  n,  p.  160. 

*  Ibid.,  t.  1,  p.  Sll. 

*  Wàloku,  VtrttUlMiM  d«r  bcKkiatrlitlt*»  Punit*,  f.  V. 


;,Goo(^lc 


JITS  DU  PRINCE-ÉLECTEUR  CONTRE  LE 

«  jfluDes  prioGeB  avaient  en  vain  supplié  le  i 
BDt  de  congédier  ces  mauvais  sujets,  Hartio,  < 
bi  de  grandes  avaries  et  qui  était  tombé  dans  1 
s,  s'opposait  ënergiquement  à  toute  mesure 
ler  ses  profits  plus  ou  moias  honnêtes.  *  L'iv 
ces  inutiles  à  éaumérer  > ,  écrivait  l'un  des  jeu; 
i  grand  désordre  dans  la  vie  universitaire;  ils 
ors  les  choses  puissent  aller  plus  mal  '.  >  Il  e 
oliers  de  voler  du  gibier,  et  ils  s'entendaient 
ns  de  bas  étage.  D'après  une  relation  du  tes 
,DdeB  de  dix  ou  douze,  menacer  les  gardes  for 
souvent  leur  résistaient  à.  main  armée  *. 
L'Électeur  Auguste  menaça  un  jour  les  profesi 
envoyer  deux  compagnies  de  mercenaires  po 
Jniversité  n'exerçait  pas  une  sévère  justice 
ouble  et  ne  maintenait  les  étudiants  dans  l< 
publiait  l'édit  suivant  :  <  Si  quelque  écolier  a 
envoyer  une  lettre  de  déB,  de  dresser  des  eml 
rrer  à  quelque  voie  de  fait;  si  d'autre  part,  quel 
iemment  un  étudiant  coupable  de  l'un  de  ce 
,  maison,  le  protège,  lui  prête  conseil,  assii 
■courra,  sans  plus  ample  informé,  la  peine  ca 
licté  par  l'Électeur  Ghrbtian  l"  en  1687  vise  p 
udiants  séditieux  qui,  non  seulement  errent  I 
ais  encore  frappent  tous  ceux  qu'ils  rencont) 
X  des  gourdins,  assaillent  les  maisons  pendan 
38  cris  de  bëtes  fauves,  et  se  livrent  à  toutes  s 
;  extravagants,  n'épargnant  pas  même  les  m 
jau  1.  ■  En  1S91,  les  étudiants  sont  de  nouvet 
lents  rigoureux  •  s'ils  assaillent  les  maisons,  dr 

'  HcDKH,  Die  nrùvtrtitûltjahre  dtr  Htriogi  Enul-Ludià 
frn  (ia  WiUa^trg,  1563-1565),  AnUam,  ISfiT.  Bal 
ùMt  S,  p.  lOB'llO.  Le  d&nuiB  Bording  n'envoya,  en  tl 
inberg  que  contre  1&  volonté  de  son  père,  qui  regardail 
«chois  iniolenUn  et  pelulsatlEe  >.  Thdloce,  Âcadtmi 
ai  Ik  licence  des  mœurB  ptiriui  \ee  Étudianta  &  cettf 
^moires  du  migister  Viclorin  SchOnfeld.  —  Voy.  Bicb 

•  FiLia,  Kurfint  .4uiruif,  p.  Ml,  note  tS.  Snr  U  i 
ecloral  pu-  une  bande  d'éludiant*,  on  lit  dans  les  ann. 
Anle  paucos  diea  quidein  scolaatici  facta  imipUone 
incipii  DuciB  Saionis  Elntorie,  multa  non  tantum  pe 
vdeliter  deaignarunt,  rupta  maceria  elTractJs  foribus.  i 
luUerculia,  quarum  dlura  riiit  puerp«ra,  cœde  etian 
liiero  infanU  vagienti  in  cunis.ipsa  puerpera  vlx  maniu 
aoHaiNH,  t.  1,  p.  SOS. 
'  EiiLiNe,  FrUdrùh  Taubmmin,  p.  115. 
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brisent  les  fenêtres,  et  s'attronpent  pour  faire  le  mal.  Les  écoliers 
Bortaieot  armes,  portant  épées,  poignards,  dagues,  arquebuses,  etc.  ; 
souvent  ils  se  battaient  en  duel  dans  les  rues  de  la  ville.  Tous  les 
édits  destinés  à  mettre  un  terme  d  ces  scandales  demeuraient  sans 
résultat'. 

Dans  un  discours  prononcé  par  Frédéric  Taubmann,  professeur 
de  poésie,  au  moment  où  il  remettait  en  d'autres  mains  le  rectorat 
de  l'Université,  l'orateur  déplore  la  dépravation  générale  des 
mœurs,  et  met  surtout  les  étudiants  en  garde  contre  l'ivrognerie  et 
ses  funestes  suites'.  Malheureusement,  ses  avertissements  devaient 
avoir  peu  de  poids,  car  lui-même  n'était  que  trop  enclin  à  ce  vice, 
prenait  part  assez  fréquemment  aux  réunions  bachiques  des  étu- 
diants, et  j  perdait  tout  empire  sur  lui-même.  A  la  cour  de  Dresde, 
où  il  jouait  souvent  le  râle  de  t  conseiller  bouffon  >,  Il  était  parfois 
tellement  ivre  qu'il  roulait  sous  la  table,  et  qu'on  l'emportait  dans 
l'écurie,  où,  couché  sur  la  paille,  il  servait  de  cible  aux  grossières 
plaisanteries  des  palefreniers.  Le  conseiller  intime  de  l'ËIecteur, 
Rolling,  racontait  un  jour  à  un  ami  le  fait  suivant,  dont  il  disait 
avoir  été  lui-même  témoin  :  l'Électeur  Christian  II  questionnait  un 
jour  Taubmann,  assis  à  table  à  ses  cfttés,  sur  la  manière  dont  se  com- 
portaient les  étudiants.  Taubmann  se  taisait,  tout  en  faisant  les  plus 
étranges  grimaces  du  monde;  mais  aussitôt  qu'on  se  fut  levé  de 
table,  il  s'empara  de  l'épée  d'un  courtisan,  descendit  dans  la  cour  du 
chflteau  en  poussant  les  cris  et  les  gloussements  les  plus  étranges  et 
les  plus  effrayants,  menaça  de  son  épée  les  domestiques  et  les  ser- 
vantes saisis  de  terreur,  déchira  ses  vêtements,  en  un  mot  se  com- 
porta d'une  façon  absolument  inconvenante  et  inexcusable.  L'Élec- 
teur, attiré  à  la  fenêtre  par  le  bruit,  lui  fit  diro  de  remonter 
immédiatement  près  de  lui,  et  lui  demanda  la  cause  de  tant  d'extra- 
vagances :  <  Gracieux  prince  > ,  répondit  le  professeur,  <  je  ne  voulais 
que  vous  donner  une  faible  idée  des  bonnes  manières  des  étudiants 
de  Wiltemherg'.  • 

■  Ltget  atad.  Wittmberg.,  p.  17i,  ISl.  ISS.  0.  Dulcb,  p.  63  et  suIt.,  p.  TD,  Mai- 


pas  quitter  la  Ubie  avant  d'être  complétemeot  irre  ;  Tâubmum  Tomit  sur  la 
iable  et  s'écria  :  <  Hes  chers  seigoeurs,  puisque  voue  ne  coDsIdérez  pas  votre 
ivrognede  comme  no  dèsbonneur,  je  n'ai  point  hoale  non  plue  de  ce  qui  vieat 
dem'anivcrl  •  (p  ITO,  n.  !!).—•  Qu'un  poète  célèbre,  et  maître  de  l'Oniversité, 
eût  accepté  i  la  cour  de  Dresde  le  râle  de  bouHon,  ce  fait  jetait  le  diacrèdit  sur 
tous  les  professeurs  et  les  rendait  mâprisables,  non  seulement  h  tous  les  fonc- 
tlonnairas,  mais  &  la  noblesse  du  pays  •  (p.  88). 
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ii  l'Université,  en  1596,  fut  réduite  â  recomntant 
s'abstenir  de  tout  vol  ',  c'est  que  leur  vie  prodif 
les  dettes  considérables  qu'ils  étaient  souvent  da 
payer.  Le  décret  universitaire  de  1571  déclan 
isent  extrêmement,  au  dehors,  à  la  réputation  d 
nent  de  fond  en  comble  la  discipline,  et  que  jusi 
'on  a  pris  pour  les  abolir  sont  demeurés  sans  < 
ces  abus,  c'est  l'habitude  qu'ont  les  étudiants 
tes  :  tout  leur  argent  passe  en  débauches.  Le  f 
ïremier  n'est  que  la  conséquence  naturelle,  c'ei 
I  jeanes  gens  sont  sans  aucune  gurveillance.  Pers 
eurs  études,  ni  leurs  mœurs  :  ils  sont  libres  de  fai 
nploi  qni  leur  plaît;  de  là  vient  qu'ils  s'égarent' 
*our  juger  équitablement  lès  choses,  il  ne  faut  p 
t  de  f  Acheuses  constatations,  que  la  ville  était  rei 
LUS  de  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe,  et 
I  de  la  discipline  et  de  l'ordre  était  rendu  beauct 
is  la  première  moitié  du  siècle,  l'Université  c 
H)  étudiants;  en  1598,  leur  nombre  dépassait  < 
3  il  y  eut  786  inscriptioas  *. 


Les  protestants  eux-mêmes  regardaient  comme  ] 
estes  aux  Hautes-Écoles  évangëliques  les  inces 
alogiques  qui  divisaient  les  professeurs  et  renda 
sible  le  maintien  de  la  discipline  parmi  les  éco)i< 
^nt  part  aux  disputes,  et  persécutaient  les  matti 
Ds  leur  déplaisaient.  > 

II  est  douloureux  de  constater  qu'à  léna  •,  disa 
Francfort-sur-rOder,  à  Kfinigaberg,  et  presque 
les,  qui  devraient  briller  d'un  si  vif  éclat  à  la 
angiïe  béni,  la  haine,  l'envie,  les  querelles,  les  | 
Uièmes  arment  les  maîtres  les  uns  contre  les  aul 
',  il  est  anjourd'hui,  si  bien  qu'il  faudrait  parle 
n  miracle  si  la  jeunesse  des  écoles  ne  se  mêlait 
'était  pas  atteinte  par  le  fléau  de  la  discorde  '.  > 

foy.  TaoLDGi,  AMd«mû«h«i  Lebert,  t.  1,  p.  S73. 
Iwiui,  t.  IV,  p.  79-83;  Toy.  73-78. 
rHOLu»,  Aea4MHiteha  Libtn,  t.  Il,  p.  t,  141. 
'.hrûllithe  Oilerjiredigt  Ubtr  dat   Wort  wiM«ri  linigm  Br, 
:  Dtr  Friédi  in  mit  SucA  l«5TI).  f.  C. 


.y  Google 


180     LES  PROFESSEURS  DE  L'DNEVEBSITË  DE  FRANC PORT-SUR-L'OOER 

L'UnirerBité  de  Kdoigsberg  que  cite,  en  dernier  lieu,  ce  prédicant, 
avait  été  créée  par  le  duc  Albert  de  Prusse  en  I5U.  Comme  celle  de 
Wittemberg,  elle  devait,  dans  la  pensée  du  prince,  fortifier  le  protes- 
tantisme au  nord-ouest  de  l'Empire,  et  former,  pour  la  défense  du  nou- 
vel Év&Dgile,  de  nombreux  et  fervents  apAtres.  Le  duc,  dans  la  lettre 
de  fondation,  déclarait  que,  dans  la  plupart  des  Universités,  il  avait 
constaté  des  mœurs  indignes,  non  seulement  d'écoles  chrétiennes, 
mais  encore  de  toute  société  civilisée.  Le  nouvel  établissement,  au 
contraire,  allait  être  un  foyer  de  piété  et  de  vertu.  Les  statuts  obli- 
geaient les  étudiants,  sous  peine  de  cachot  ou  d'expulsion,  à  fré- 
quenter les  cours  de  théologie,  à  assister  exactement  au  service 
divin.  Les  professeurs  et  les  docteurs  qui  donneraient  un  mauvais 
exemple  étaient  menacés  de  prison  et  même  de  chfltiments  cor- 
porels. Deux  ans  après,  on  se  plaignait  déjà;  <  par  une  étrange  fata- 
lité >,  toute  discipline  était  complètement  ruinée,  et  les  jeunes  gens 
du  nouvel  établissement  se  faisaient  remarquer  par  une  incroyable 
arrogance  et  une  obstination  inouïe.  Il  devenait  indispensable  de 
leur  interdire,  sous  des  peines  sévères,  d'assaillir  la  nuit  les  mai- 
sons des  bourgeois,  d'enfoncer  les  portes,  de  dévaster  les  jardins. 
Les  querelles  entre  les  étudiants,  les  ouvriers  ou  les  marchands 
étaient  si  violentes  qu'on  avait  quelquefois  à  déplorer  des  meurtres, 
et  qu'il  fut  un  moment  question  de  transférer  l'Université  à  Wehlau. 
Ëa  1553,  SabinuB,  gendre  de  Mélanchthon  et  recteur  de  l'Univer- 
sité, déclarait  que  tout  freio  moral  avait  disparu,  et  conseillait  au 
duc  de  publier  un  édit  Oétrissant  les  scandales,  interdisant  les 
pasquins,  les  lettres  injurieuses  pour  les  professeurs.  Trois  pro- 
fesseurs accusés  d'avoir  poussé  les  étudiants  à  la  révolte  furent 
menacés  de  destitution.  Les  continuelles  disputes  théologiques  qui 
divisaient  les  professeurs  engendraient  parmi  leurs  élèves  de  mor- 
telles rancunes.  Le  théologien  André  Osiander,  ennemi  acharné  de 
Joachim  Mœrlin,  tremblait  quelquefois  pour  sa  vie,  et  ne  parais- 
sait qu'armé  dans  sa  chaire  ou  dans  tes  salles  de  cours.  On  pré- 
tendait que  les  deux  chiens  noirs  dont  il  était  toujours  accom- 
pagné étaient  deux  démons,  et  que  l'un  d'eux  écrivait  pour  lui 
dans  une  chambre  du  premier  étage,  tandis  qu'en  bas  il  mangeait 
et  buvait  avec  ses  amis.  Quand  il  mourut  (1552)^  on  répandit  le 
bruit  que,  durant  son  agonie,  il  avait  beuglé  comme  un  bœuf  pos- 
sédé, que  le  diable  après  lui  avoir  tordu  le  cou  avait  mis  son  corps 
en  lambeaux.  Lorsque  tous  les  adversaires  d'Osiander  eurent  été 
destitués,  la  'acuité  de  ptiilosophie  se  désagrégea  presque  entière- 
ment. Le  duc  avouait  que  depuis  la  fondation  de  la  Haute-École, 
La  discorde  et  les  querelles  dans  les  divers  collèges  n'avaient  cessé 
de  lui  créer  des  soucis  et  des  embarras.  Le  professeur  David  Voit 
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outait,  en  1567,  l'avènemeut  prochain  d'une  complète 
L  l'Université  de  Francfort-sur-l'Oder,  Gaspard  Ilofnia! 
r  de  philosophie  et  de  médecine,  proDODca,  en  1578,  t 
cette  <  imminente  barbarie  >  ;  parmi  les  causes  de  la 
HauteB-Écoles,  il  relève  surtout  les  discordes  qui  d 
ttres  de  la  jeunesse  :  •  Us  ne  sont  plus  comme  autrefois  i 
Qt  attachés  les  uns  aux  autres;  la  plupart  sont  au  cooti 
ifs,  haineux,  surtout  quand  ils  sont  devenus  les  escl 
te.  Alors  tout  doit  se  plier  à  leur  manière  de  voir;  ils 
rs  opinions  avec  une  extrême  violence;  ils  attaquent  tou 
>osée  à  la  leur;  ils  railleal,  ils  insultent  la  pensée  d' 
cune  et  l'envie,  la  malice  et  la  déloyauté,  la  médis 
Dmnie  sont  les  suites  inévitables  de  ces  luttes  funestes 
:  chercher  d'autres  causée  à  la  triste  situation  des  U 
les  étudiants  ne  savent  pins  ce  que  c'est  que  la  discipl 
)epuiE  bien  des  années  déjà,  l'Université  de  Francfort  élt 
L  disputes  théologiques  les  plus  violentes,  et  la  corr 
lurs  y  faisait  chaque  année  de  nouveaux  progrès.  <  Ce 
:  à  Sodome,  à  Gomorrbe,  et  même  dans  la  montagne  d< 
rmait  le  prédicant  André  Musculus,  <  n'était  que  je 
iparé  à  l'impudicïté  actuelle.  Si  nos  ancêtres  cathol 
ent  voir  te  monde  d'à  présent,  et  surtout  notre  jeun< 
leraient  la  face  ;  nons  leur  inspirerions  un  indicible  dé] 
imes  unanimes  à  déclarer  que  la  jeunesse  n'a  jamai 
rompue  depuis  que  le  monde  existe,  et  qu'elle  ne  saur 
e  >.  Husculus,  en  lutte  avec  le  professeur  André  F 
>pos  de  la  doctrine  des  bonnes  œuvres,  fut  un  jour  p 
ips  de  pierres  par  les  étudiants,  qui  avaient  pris  part 
'ersaire'.  Deux  fois  sa  maison  fut  assaillie  :  ■  Ces  êtr 
t  devenus  si  féroces  »,  écrivait-il,  <  que  dans  notre  vil 
teurs,  les  bourgeois,  tremblent  pour  leur  vie.  On  aimen 
is  quelque  sauvage  forêt  de  Bohême  pour  ne  plus  le 
nesse  est  élevée  dans  le  péché;  elle  se  vautre  dans  I 
luis  que  la  discipline  et  l'honneur  ne  sont  plus  nen 
pauvre  femme  et  moi  n'avons  pas  un  seul  jour  de 
iseil,  bien  qu'ennemi  de  Musculus,  finit  par  prendre  s: 
a  malice  des  étudiants  est  grande  ;  tous  les  jours  nous 
nouvelles  preuves  :  ils  brisent  les  vitres  des  maisons; 

TdrpKK.  Dit  GTûndvng  d*T  VnivtrtO^  Kânigtberg  und  da*  Lebtn 
tl,  137,  130.  213-214.  !30,  OOLLiNau,  t.  i.  p.  HID-5S2.  t.  II.  p.  Stl 
qiurelle*  thAoiogiquaa.  voy.  notre  i<  volume,  p.  8-lt,  IVT-IU-'. 
Ui  barbarit  mninatU  (FroDCofurU  ad  Od.  1S78),  B.  4^  C.  fi^.  - 
ilm,  t.  I,  p.  B09-S11. 
Voy.  notre  qnatiiAme  volume,  p.  lSQ-194. 
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fillcB  sont  ioBultées  i  l'église;  d'innombrables  désordres  se  pro- 
duisent; trois  domestiques  ont  été  assaillis  et  terrassés  dans  la  rue; 
UD  bourgeois  a  été  grièTement  blessé  à  la  t£te.  Si  ces  messieurs  de 
l'Université  laissent  de  tels  actes  impunis,  il  est  i  craindre  que  les 
bourgeois  ne  finissent  par  se  soulever.  Étudiants  et  bourgeois  sont 
pour  le  moment  en  guerre  ouverte  :  ces  derniers,  exaspérés,  vont 
jusqu'à  les  menacer  d'une  canonnade'.  >  Jusque  dans  les  familles  des 
professeurs,  d'borribles  forfaits  se  commettaient  quelquefois.  La 
fille  du  surintendant  général  Kdmer  virait  comme  une  prostituée, 
«t  son  fils,  mattre  es  arts  de  l'Université,  subît  la  peine  capitale  par 
ordre  de  l'Électeur  pour  avoir  frappé  son  père,  Agé  de  soixante- 
seize  ans,  l'avoir  foulé  aux  pieds,  traîné  par  les  cheveux,  et  pour 
«voir  commis  un  inceste  avec  sa  propre  fille,  Agée  de  dix  ans  '.  Le 
professeur  de  droit,  Christophe  von  der  Strassen,  conseiller  intime 
de  l'Électeur  Joachim  II,  avait  soutenu  i  Francfort  une  thèse  dan- 
gereuse, pouvant  induire  les  étudiants  aux  pires  excès'.  Le  profes- 
seur de  théologie  Alésiue  ayant  préparé  une  dissertation  latine 
pour  la  réfuter  publiquement,  l'Électeur  défendit  la  dispute,  prit 
parti  pour  son  favori,  et  infligea  un  blâme  à  Alésius.  Celui-ci  quitta 
la  ville  *. 

A  l'Université  de  Rostock,  Adam  Tratziger,  professeur  de  droit, 
plus  tard  membre  de  la  faculté  de  théologie,  élu  recteur  en  1547, 
soutint  le  même  principe'.  Nathan  CbytrSius,  professeur  de  l'Univer- 
sité, disait  en  parlant  de  l'immoralité  régnante  (1518)  :  •  La  cause 
principale  des  vices  o&  la  plupart  des  jeunes  gens  sont  plongés, 
car  ils  vivent  dans  une  licence  déplorable,  c'est  incontestablement 
la  mauvaise  éducation  qu'ils  ont  reçue  chez  leurs  parents,  mais  la 
faute  en  est  aussi  aux  maîtres,  à  leur  paresse,  à  leur  insouciance, 
à  leur  amour  du  bien-être.  Quelle  différence  entre  eux  et  leurs  pré- 
décesseurs! Quel  zèle,  quel  dévouement  montraient  pour  les  aca- 
démies les  professeurs  d'autrefois  I  Ce  n'est  pas  sans  étonnement 
qu'on  voit,  par  les  règlements  du  passé,  combien  ces  hommes 
d'antique  loyauté  et  droiture  savaient  s'unir  pour  le  bien  général, 
mettaient  au  second  plan  leur  intérêt  personnel  et  toute  mesquine 

■  Voy,  MiBusEN,  Beitràge  «ur  Getehichle  dtr  Wiuauchaften,  p.  393-391.  Tbo- 
LDGi,  Àcademiiehei  Liben.  t.  I,  p.  S6S.  SriEiBH,  ifu»uJui,  p.  115,  339,  note  1.  — 
"  Voy.  &UMi  BSDNO  Gbbrabdt,  DtuUchel  SludmîtnUben,  im  16.  und  17.  Jahr- 
hundtrt,  dans  le  ZeiUchHft  fur  allgenuint  GtitkUhte.  t.  IV,  p.  StS  et  Buiv. 

*  MoEBiiK,  p.  StS.  Smeibk,  Bttehràbung  dtr  Marienldrelu  su  Fraïufurt  an 
lier  Oder,  p.  476. 

'  EIo  voici  la  teneur  :  •  Acceasus  ad  publicaa  merttricBS  est  lidtua  et  de  Jure 
impimibilis.  • 

*  SiBOKL,  Nmt  BtUrdgt,  t.  IP,  p.  3SB.  SriciBa,  Mvieulut,  p.  13. 

>  .  Quod  Bimpl«iKOrtatioiioiititp«ccatuni. -Voy.  GaiPB,  p.  377,  529.  Kkâbib, 
p.  4S7,  note  t. 
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npétition  d'amour-propre;  bien  différents  dei 
itree  de  nos  jours,  qui  croient  avoir  rempli  leu 

donné  à  la  jeunesse  des  ordonnances  et  des 
senrs  commençaient  par  se  donner  des  lois  I 
[formaient  avec  le  désir  anzieax  de  ne  s'i 
ifli  pouvaient-ils  réclamer  de  leurs  élèves  la 
oir.  Mais  maintenant  que  nous  avons  déchs 
icieo  joug,  et  que  noue  n'accordons  plus  aucui 
lements  du  passé;  maintenant  que,  comme  I 
mort  de  Josué,  chacun  ne  fait  plus  que  ce  qi 

étonnant  que  nous  constations,  chez  la  plu] 
;e  passion  d'indépendance,  cette  ignorance  grc 
ioQ  indomptable,  cette  impiété  criminelle  don 
loins  affligés;  il  n'est  pas  étonnant  que  la  Jet 
pect  de  son  devoir,  qu'elle  rejette  tout  ce  qui 
prise  orgueilleusement  toutes  les  prescriptio 
it  plus  aucun  égard  aux  ordres  de  l'autorité,  ' 
plus  honteuses  inclinations'.  > 
la  1556,  longtemps  avant  Chytr&us,  le  w< 
en,  qui  s'efforçait  de  restaurer  une  exacte  dis 
m  Aquila  >,  dont  il  était  régent,  avait  dit,  coi 
siècle  précédent  :  i  Tous  les  gens  de  bien  son 
ler,  et  les  mœurs  actuelles  le  proclament  avC' 
ore,  que,  généralement  parlant,  le  moode  est 
jour  en  jour,  les  vices  se  développent;  qu'à  la 
raie  du  temps  jadis  et  de  l'ancienne  retenue 
nce  hardie  et  le  libertinage  s'étalent  au  grand 
i  cyclopéeone  des  étudiants  *  provoque  sans  cess 
érieurs'  •. 

Le  conseil  et  les  bourgeois  de  notre  ville  >,  li 
]e  enquête  ordonnée  par  le  duc  en  1578,  <  se  pla 

écoliers.  A  l'heure  où  tout  repose,  ils  parce 
lulte,  se  livrent  à  toutes  sortes  de  violences 
Qt  des  coopB  de  fusil  par  les  fenêtres,  pours 
n  des  bourgeois  pacifiques,  mSme  de  dignes 


MLLntOER,  I.  I,  p.  S15-S1T. 

'bid.,  1. 1,  p.  Slt-515, 

ioy.  fitua*  non  Raitoeker  Gilthrtm  Sachtn,  t.  l,  p. 

.  BoceruB  écrivait  en  ISSS  au  duc  Je&n-Albert  de  Heckli 

ivereitâ  :  •  Forma  guberaationis  et  discipUns  fera  nulle 

morum  dlacipliiu  et  gubenuUo  laudôbilU  eiiitere  p 

unitates  fera  onuiee  acadeou»  ereptœ  sunt.  •  —  Voj 

k-51. 

^y.  DiHNiBT,  t.  11,  p.  837. 
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1595,  le  professeur  Hoeker  fit  un  sermon  •  sur  le  vice,  devenu  général, 
de  l'ivrognerie,  sur  les  diaboliques  excès  de  boisson,  les  orgies 
noclurnes  et  les  mœurs  sodomites  qui  en  étaient  la  suite  '.  > 

Lorsqn'en  1581,  Nathan  Chytr&us  présenta  au  duc  Ulrich  de 
Hecklemjijourg  un  rapport  sur  les  progrès  et  la  bonne  conduite  de 
quelques  étudiants,  celui-ci  lui  en  exprima  toute  sa  joie.  Il  était 
heureux,  lui  dit-il,  d'apprendre  que,  dans  cette  académie,  tout 
n'était  pas  indiscipliDe  et  paresse  et  que  les  sommes  dépensées  pour 
la  Haute-École  n'étaient  pas  complètement  perdues*.  En  1600,  le 
professeur  Cothmaon  suppliait  les  étudiants  d'assister  à  un  cours, 
au  moins  nne  fois  par  semaÎDe  '. 

Telle  était,  à  Rostock,  la  situation  morale  ;  cependant  le  célèbre 
philologue  Jean  Caselius,  qui,  après  y  avoir  enseigné,  était  venu  se 
fixer  à  Helmstadt  (i594),  constatait  qu'à  cette  Université  les  mœurs 
étaient  infloiment  plus  corrompues  que  dans  le  Hecklembourg *. 

L'Université  d'Helmstlidt  avait  été  fondée,  en  1595,  par  le  duc 
Jules  de  BrunEwick  avec  les  biens  confisqués  de  l'abbaye  de  Gan- 
dersheim.  Lepdnce,  dans  cette  fondation,  avait  eu  surtout  en  vue  •  la 
formation  de  prédicants  intelligents  et  vertueux  >  ;  il  savait,  par  expé- 
rience, disait-il,  qu'en  général  les  étudiants  de  théologie  qui  sortaient 
des  Hautes-Écoles  étaient  plus  bavards  que  solidement  instruits. 
Dix  ans  après  la  fondation  de  la  nouvelle  Université,  en  présence  de 
l'Électeur,  le  consistoire  général  du  duché  faisait  les  déclarations 
suivantes  :  t  De  graves  désordres  se  sont  introduits  dans  l'Uni- 
versité; on  y  constate  l'absence  de  toute  discipline,  des  mœurs 
exécrables;  les  meurtres  n'y  sont  pas  rares.  •  Une  enquête  fut  jugée 
nécessaire,  un  édit  défendit  à  tout  étudiant  au-dessus  de  vingt  ans 
de  porter  des  armes  *.  L'enquête  ni  l'édit  ne  produisirent  aucun  bon 
résultat.  En  1588,  une  véritable  émeute  éclata  au  séminaire.  Une 
bande  d'étudiants  en  délire  se  rua  sur  l'économe  et  faillit  l'étrangler; 
le  recteur  ayant  condamné  les  meneurs  au  cachot,  leurs  camarades, 
armés  de  b&tons,  d'épées,  d'épieux,  brisèrent  portes  et  fenêtres 
dans  le  logis  de  l'économe,  bouleversèrent  tout  son  ménage  et  le 
jetèrent  à  la  rue,  puis  ils  délivrèrent  les  prisonniers*.  En  1602,  le 
consistoire  était  informé  que  parmi  les  séminaristes  il  y  avait  t  plus 
de  soldats  que  d'étudiants'  >. 

■  Eltrat  ron  Bottoeker  giUhrli»  SacKen,  t.  I,  p.  SSO. 

*  Knir,  Beilrdgi  lur  Kucilanbttrgwhtn  iTireh^njrMcAichff,  t.  I,  p.  314. 
'  ElxDot  voK  Aailoetcr  grlchrtm  5sehni,  t.  VI,  p.  iSS. 

*  Hbn»,  CaiuiMM,  t.  1,  p.  lOS-lU. 

■  ScHLisBL,  Kirekeii-  md  Rtformatioiuguthithlt  von  Nord4ttiltekt*ttd,  t.  II, 
p.  305. 

>  Tholvci,  AcadmtUckti  Ubtn,  t.  I,  p.  21i->lS. 
U.,  t.  U,  p.  3M. 
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L'Université  de  Uarbourg,  créée  en  1327  pur  le  landgrave  Phi- 
lippe de  Hesse,  devait,  dans  la  pensée  da  prince,  devenir  pour  le 
comté  de  Hesse  et  les  pays  environnants  tine  école  modèle,  un  foyer 
de  piété,  un  asile  choisi  où  la  discipline  chrétienne  serait  cultivée 
avec  un  soin  jaloux.  Hais  peu  de  temps  après  sa  fondation,  son  rec- 
teur,  Éoban  Ilessus,  avait  de  tristes  récits  à  faire  sur  l'orgueil  indomp- 
table et  l'insubordination  des  étudiants  '.  Lui<méme  était  tellement 
possédé  par  le  vice  dominant  de  son  époque,qu'eD  pleioe  connaissance 
de  cause  il  altérait  sa  santé  jusqu'à  eu  mourir.  11  écrivait  peu  de 
temps  avant  sa  mort  :  <  Je  continue  mon  ancien  genre  de  vie,  et  si, 
avec  les  années,  je  m'expose  davantage,  par  cela  même,  aux  maux 
dont  j'ai  souffert  et  souffre  encore  si  cruellement,  si  la  goutte  et  la 
toux  augmentent,  je  ne  changerai  pourtant  rien  à  mes  habitudes*.  > 
La  plupart  des  professeurs  étaient  hors  d'état,  comme  Hessus,  de 
servir  d'exemple  à  leurs  élèves.  Le  tbéologieu  de  Zurich,  Rodolphe 
Walter,  pendant  un  séjour  à  Marbourg,  mandait  le  3  août  1540  à 
son  maître  Bullinger  :  <  Ici,  les  mœurs  sont  réglées  selon  les  pré- 
ceptes que  fiaccbus  et  Vénus  donnaient  â  leurs  fidèles;  se  gorger 
de  vin  pour  le  restituer  ensuite  ;  trébucher  dans  la  rue,  personne 
n'en  a  honte,  on  en  est  loué,  au  contraire,  ou  bien  on  n'en  fait 
que  rire;  si  tu  rencontrais  l'un  de  nos  élèves,  certes  ta  ne  reconnaî- 
trais pas  en  lui  un  fils  des  Muses,  mais  plutAt  un  sondard  grossier.  • 
•  Mais  pourquoi  les  écoliers  se  conduiraient-ils  autrement,  puisque  la 
plupart  des  professeurs  vivent  comme  eux'.  •  Le  théologien  Martin 
fiucer  écrivait  de  Marbourg  au  landgrave  pendant  les  vacances  de 
NoSl  (1539)  :  <  Ici  comme  ailleurs  la  discipline  n'est  pas  respectée; 
on  sait  trop  que  Votre  Gr&ce  ne  prend  pas  les  choses  à  cœur;  le  peuple 
se  déprave.  La  licence  la  plus  abjecte  prend  la  haute  main'.  >  •  Les 
conseillers  de  Marbourg  eux-mêmes  >,  écrivait  encore  Hessus  au 
landgrave  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  «  encouragent  l'ivro- 
gnerie; ils  sont  pour  la  plupart  cabaretiers  et  buveurs,  et  sont  cause 
que  tous  tes  jours  on  rencontre  dans  nos  rues  des  gens  ivres,  couchés 
par  terre  comme  des  brutes  ',  »  Tels  étaient  les  exemples  que  les  éco- 
liers avaient  sous  les  yeux.  Entre  les  bourgeois  et  eux,  de  graves 
différends  s'élevaient  sans  cesse.  En  1557,  les  bourgeois  obtinrent  du 
landgrave  l'ordonnance  suivante  :  <  Tout  habitant  de  notre  ville, 
étudiant  ou  particulier,  qui  sortira  la  nuit,  cachant  sous  ses  habits 


'  KhjIose,  EobaAM  Btinu,  t.  Il,  p.  330. 

*  DOLLntei*,  1. 1,  p.  229. 
>  Ibid,,  t.  I,  p.  230. 

•  Lui,  I.  I,  p.  121-lSI, 

'  B*tMNi«iiP.  Mutiieht  Kircli«iigfchithtt  tm  ZtUalUr  der  BtfûrMatio\ 
p.  «T-Ul. 
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des  armes  à  feu,  subira  la  peine  capitale',  i  Le  land^ave  Guil- 
laume IV  diaeuada  le  duc  d'Holstein  d'envoyer  son  flls  à  Harbourg 
pour  y  achever  ses  études.  •  L'Université  est  étroitement  unie  à  la 
cour  >,  digait-il;  •  aussi  les  mœurs  y  sont-elles  exécrables*  •.  Les 
annales  de  la  Haute-École  entrent  en  de  longs  détails  sur  la  licence 
qui  régnait  alors  parmi  les  étudiants  *. 

Jean  Winckelmann,  professeur  de  théologie  &  l'Université,  disait 
dans  an  discours  prononcé  aux  funérailles  d'un  écolier  tué  en  duel 
la  nuit  précédente  par  un  de  ses  camarades  :  •  Un  jeune  étudiant  doit 
se  garder  de  tout  excès  dans  le  boire  ou  le  manger,  fuir  les  filles,  ne 
pas  se  plaire  à  inventer  mille  tours  malicieux,  éviter  les  propos  scan- 
daleux, indécents,  sales  et  bas,  ne  pas  faire  de  vacarme  la  nuit  sous 
les  fenêtres  de  gens  paisibles,  ne  pas  arpenter  bruyamment  les  mes 
l'épée  nue  à  la  main,  ne  pas  escalader  les  fenêtres,  ne  pas  troubler  et 
molester  des  gens  inolTensifs;  car  de  tels  plaisirs  et  folies  peuvent  être 
la  cause  de  grands  mécomptes  et  d'irréparables  malheurs  :  les  bles- 
ures  graves,  les  duels,  le  meurtre,  l'homicide,  la  prison,  l'exil,  la 
maladie*.  >  Durant  l'autooine  de  J6I0,  le  recteur  se  félicitait  de  ce 
qu'en  dépit  des  querelles  et  des  violences  des  partis,  l'année  scolaire 
se  fût  passée  sans  qu'on  eât  à  déplorer  aucun  meurtre  ou  grave  acci- 
dent; mais  vers  la  fin  de  décembre, le  capitaine  des  soldats  du  guet  était 
barbarement  assassiné  par  quelques  étudiants;  peu  de  temps  après, 
les  annales  font  mention  •  de  dangereux  mouvements,  de  cabales 
catilin aires  '  >.  La  lettre  écrite  au  recteur  par  le  landgrave  Maurice, 
en  1615,  est  intéressante  au  point  de  vue  des  rapports  des  professeurs 
avec  le  chef  de  l'État.  Le  landgrave  ayant  présenté  pour  occuper 

'  Dii  VoTsàt  ToMehtnbveh.  1826,  p.  36 
'  RoKMEi.,  JVntf('«  Getehùhle  voa  Heuen,  t  1.  p.  £10. 

'  Voy.  lei  p&saages  cités  (1598  &  IGOl;  dans  Tholdci.  AeaiJtmiicAu  I,«6«n,t  I, 
P  274-Ï75. 

*  Ein4  chrittlirlit  Leichpridigl  aui  dtm  zwdllen  Kafitei  dti  Pridigen  5iiJo)nutu. 
(Mirhurg.  15SB),  p,  14-25. 

*  Catalogi  tludiorum4cliola  Marpurgentii  i-um  Annalibvt  brevibui  conjuncti,  par- 
tieula  undecima  tt  duodtcima.  ZurFatfeirr  du  kaùtTticbeit  Geburtiaga  (lS83-18Si}. 
A  rUniversitc  de  Giessen,  crcséc  en  160T,  ainsi  qu'A  celte  de  Horbourg,  le  dâsordre. 
l'insubordination  régnèrent  dès  le  début,  comme  en  témoignenL  les  annales 
unirergitairee.  Lca  étudiants,  que  les  privlli'ges  de  la  Haute-École  autorisaient 
k  cbBBser  dans  le  territoire  communal  de  la  ville,  se  jetèreat  comme  des  saute- 
relles avides  dans  les  bols  et  jardins  environnants;  le  recteur  les  comparait  à 
des  bétes  fauves  En  1617,  le  di^sordre  fut  tel  que  non  seulement  un  étudiant 
donna  un  coup  dVpée  en  pleine  rue  t,  l'un  de  ses  camarades,  mais  eut  l'audace 
de  provoquer  le  eouvenieur  de  Giesaen,  Hons  Woir  von  Schrautenbacb,  Celui-ci, 
voyant  les  écoliers  armés  et  menaçants,  dut  les  apaiser  par  de  bonnes  paroles. 
RoHMBi,  Neutrt  Gttchiehtt  von  Heutn,  t.  Il,  p  148.  A  la  Haute-École  fondée 
en  1534  à  Uerborn.  une  émeute  si  grave  éclata  en  1586,  que  les  comtes  Jeau 
et  Georges  de  Nassau  furent  obligea  pour  rétablir  l'ordre  d'envoyer  en  toute 
h&ta  une  troupe  de  soldats.  —  Voy.  Zrilichrifl  fur  Aitfor.  T/uologU,  t.  XI,  4, 
p.lH. 
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uoe  chaire  universitaire  son  aecrétAlre  intime,  qu'on  savait  très 
adonné  à  la  boisson,  vit  sa  proposition  repoussée  par  le  recteur.  Le 
prince  lui  écrivit  aussitôt  :  i  Si  ce  refus  est  motivé  par  le  vice  dont 
on  accuse  mon  candidat,  nous  craignons  fort  que  dans  votre  sainte 
maison  bien  des  professeurs  ne  soient  également  dignes  de  votte 
indignation,  et  ne  méritent  d'être  mis  à  la  porte;  car  nous  ne  savons 
que  trop  que  dans  presque  toutes  les  facultés  on  trouve  de  bons 
compagnons  de  Bacchus'.  • 

A  l'Université  de  Hejdelberg,  •  mieux  famée  que  toutes  les  autres  %  > 
s'il  faut  en  croire  le  suisse  Rodolphe  Walter,  on  avait,  comme 
ailleurs,  beaucoup  à  se  plaindre  de  l'insubordination  de  ta  Jeunesse, 
surtout  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  '.  En  1550, 
le  vendredi  saint,  seize  étudiants,  munis  d'armes  et  de  gourdins, 
pénétrèrent  dans  l'église,  dispersèrent  les  ofRciants  et  les  fldèles, 
brisèrent  les  chaises,  les  saintes  images,  les  mains,  les  pieds  d'une 
statue  de  saint  Léonard,  allèrent  poser  la  statue  mutilée  â  la  porte 
d'une  auberge,  et  collèrent  au-dessus  de  sa  tète  une  pancarte  où  était 
écrit  en  grosses  lettres  :  •  Bon  aubergiste,  vois  un  peu  comme  ils 
m'ont  arrangé I  Donne-moi  l'hospitalité!  •  Us  se  rendirent  ensuite  en 
tumulte  au  couvent  des  carmes,  i  pour  délivrer  du  tombeau  le  Dieu 
des  moines'  >.  En  1552,  un  membre  de  la  famille  du  maréchal  de 
cour  fut  attaqué  à  main  armée,  et  l'Électrice,  un  jour  qu'elle  se  ren- 
dait avec  son  mari  à  l'abbaye  de  Neubourg,  fut  grossièrement 
insultée'.En  1559  etlS6l,au  dire  des  contemporains  >,  les  étudiants 
du  •  Collège  des  pauvres*  >  étaient  intraitables,  insolents,  et  n'accep- 
taient aucune  autorité;  beaucoup  s'absentaient  sans  permission,  et 
passaient  quelquefois  un  mois  entier  dans  la  débauche,  allant  de 
cabaret  en  caba^et^  Le  théologien  Ursinus,  directeur  du  •  Collège 
de  sapience  >,  écrivait  en  1566  à  son  ami  Bullinger  :  •  Le  mépris 
de  toute  règle  cause  ici  de  grands  maux;  c'est  comme  un  chancre 
incurable  qui  s'attaque  aux  Universités.  •  A  sa  profonde  douleur,  il 
avait  entendu  dire  que  des  étudiants  suisses,  venus  à  Heidelberg 


'  Tbolucx,  Atad*mitekei  Lebtn,  t.  I,  p.  10. 

■  Voy.  plus  baut,  p.  175. 

'  Dès  le  quiDzièmesiëcle,Wimphelingaeplugnait  amèrement  de  lagrosiièrstA 
et  de  l'insubordination  des  étudianls  de  la  hcutté  des  arts,  ~  Voy.  Thoiin- 
BEciE,  p  59,  60.  fii,  90,  et  les  détails  donnas  par  Kmqd  dans  !•  Zeiltckrift  fttr 
dit  GttchichU  dt*  Oberhtim,  t,  XI,  p.  3SS. 

■  ReUtion  du  protestant  Thomas  Trage,  voy.  Ztiltehrifl  da  hUtor.  Vereint 
fur  Schaaben  tind  Neuburg,  t.  XII.  p.  SI.  Les  slatuls  nous  Tant  comprendre 
contre  quelle  •  eaormia  •  on  avait  &  lutter  dans  le  collège  des  •  réalistes  •  (1S4S). 

—  Voy.  WlNCtELHANN.  t.  I,  p.  !iS.  1!8. 

■  BivTi,  t.  I.  p.  47i. 

*  Conlubtmium  Pavperum  adtr  Dyonitianitm. 
'  Hihti,  1. 1,  p.  100,  noie  69  et  201,  note  71. 
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pour  j  étudier,  étaient  retournés  chez  eux  plua  corrompus  qu'ils 
n'y  étaient  arrivés  '.  Il  écrivait  neuf  ans  plus  tard  :  t  Je  ne  peux 
plus  supporter  la  grossièreté  de  nos  élèves,  surtout  l'insolence  des 
plus  âgés'.  •  Les  faits  regrettables  qui  se  passèrent  durant  les 
années  qui  suivirent,  et  les  nombreuses  ordonnances  édictéesj  prou- 
vent que  la  Haute-École  ne  s'améliora  pas  ', 

En  1590,  l'italien  Scipion  GentilisTut  nommé  professeur  de  droit  à 
l'Université  d'Altorf,  fondée  par  la  ville  de  Nuremberg,  et  dotée  de 
privilèges  impériaux  en  1578.  La  vie  qu'il  y  mena  montre  combien 
cet  établissement  eut  &  sonffrir,  dès  les  premières  années  de  son 
existence,  des  vices  qui  prédominaient  à  cette  époque  dans  toutes 
les  Hautes- École  s.  Gentilis  aimait  passionnément  à  boire.  En  état 
d'ivresse,  il  allait  souvent,  vers  minuit,  vagabonder  par  les  rues, 
parmi  les  rires  et  les  quolibets  des  écoliers.  Un  jour,  d'an  coup  d'épée, 
il  blessa  au  visage  un  bourgeois  qui  passait  paisiblement  dans  la  rue. 
Quand  ilétaitgris,ilbrisaittoatce  qui  lui  tombait  sous  la  main.  A  la 
taverne  de  Nuremberg,  il  se  conduisait  de  telle  sorte  que  l'aubergiste 
et  sa  femme  déclarèrent  à  plusieurs  reprises  •  qu'ils  n'avaientjamais 
reçu  chez  eux  un  hftte  aussi  répugnant.  >  Tout  cela  n'empêcha  pas 
Gentilis  d'être  élu  recteur  d'Altorf  en  1597,  et  Tannée  suivante  pro- 
recteur. Quand  ses  fonctions  le  contraignaient  à  punir  les  étudiants, 
il  les  suppliait  de  ne  pas  lui  en  vouloir,  et  leur  répétait  qu'il  n'agissait 
ainsi  que  sous  la  pression  de  ses  supérieurs.  Parmi  les  écoliers  les 
plus  indomptables  de  la  maison,  le  jeune  gentilhomme  Albert  de  Wal- 
lenstein,  plus  tard  généralissime  de  l'armée  impériale,  et  mattre,  an 
moment,  des  destinées  de  l'Allemagne,  se  faisait  surtout  remarquer. 
Peu  de  mois  après  son  entrée  i  l'Université  (décembre  1S99),  à  la 
tète  d'une  douzaine  de  mauvais  sujets  de  son  espèce,  il  alla  faire  un 
vacarme  infernal  devant  la  demeure  du  professeur  de  théologie 
Jacques  Schoppe;  les  fenêtres  furent  brisées,  les  portes  et  les  volets 
enfoncés.  Sur  l'ordre  du  conseil  de  Nuremberg,  le  sénat  acadé- 
mique, malgré  tout  ce  que  put  faire  Gentilis,  fit  arrêter  Wallenstein, 
et  avec  lui  trois  des  principaux  meneurs  de  l'assaut  nocturne;  mais 

■  Sdduof,  Olttiianui  tt  Vriiinu,  ElberTeld,  18ST,  p.  240,  note.  Badti,  t.  Il, 
p.  »,  note  11. 

<  HiDTi,  t.  II,  p.  99.nola  11. 

•  Voy.  WiKCïELiiiNN,  t,  II.  p.  160  ©t  suiv..  a,  1350,  135!,  1354,  1359.  Hiuri, 
t,  II.  p.  183,  note  433-436.  TaoLUci,  AcadtmUehtt  Lsben,  t.  1,  p.  219.  Le  cacbot 
du  rUDiversité  ne  datait  que  de  1550  ;  m&is  depuis  lors.  Il  fut  fréquemment  hftbité. 
Il  était  d'une  insalubrité  aJTreuae.  Les  vèlenients  et  les  ch&usaures  d'uu  étudiant, 
qui  y  séjoums  plusieurs  mois  de  suite,  moisirent,  tant  était  grande  l'humidité. 
L'Univereitâ  ell»-méme  d6rlara  qu't  causa  de  ses  émanatioDS  fétides,  personne  ne 
pourrait  y  restar  quelque  temps  sans  contracter  de  dangereuses  malaxlisa.  Aussi 
les  écoliers  préféraient-Us  se  faire  renvoyer  que  d'y  Être  incarcérés,  TRcaesc», 
Atmtrkim^m,  p.  SS'. 
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éré  peu  de  temps  après,  Waltengteio,  en  ce  mâme 
cembre.  Tut  accusé  de  complicité  daus  le  meurtre  du 
urgeois  assaBsiaé  par  l'étudiant  llans  Hortmanu,  prob 
'instigation  de  W&llenstein.  Pour  décider  le  sénat  acadénc 

jugeait  pas  l'incident  digne  d'une  enquête,  à  prendre 
onneur  de  la  Haute-École,  il  fallut  une  dure  répriman 
ire  formel  du  conseil  de  Nuremberg.  Lorsqu'après  le  m 
rateur  de  l'Université  voulut  faire  une  perquisition 
ambres  des  écoliers,  il  rencontra  de  leur  part  une  résista 
[ue.  Les  bourgeois  de  la  yille  furent  appelés  aux  armes 
;ablir  l'ordre,  ie  conseil  dut  envoyer  ses  délégués,  escoi 
lupe  de  soldats,  i  Walienstein  fut  arrêté  et  conduit  < 
lat  académique.  Des  charges  écrasantes  pesaient  coni 
lit  évidemment  très  coupable;  il  avait  accumulé  des  dette 

soldat  du  guet,  blessé  grièvement  un  étudiant,  et  ma 
utalement  son  domestique,  qu'on  avait  été  obligé  de 
Nuremberg  pour  y  recevoir  des  soins.  On  portait  aust 
atre  ses  *  compagnons  d'épieu  •,  qui  n'avaient  à  li 
'injures  et  blasphèmes  et  allaient  jusqu'à  railler  les 
;ré8  de  la  religion.  En  dépit  de  toutes  ces  charges,  la 

Walienstein  fut  très  bénigne.  Tenu  aux  arrêts  dans  sa 
ndant  quelques  jours  seulement,  il  obtint,  au  mois 
T  1600,  la  permission  •  de  se  mettre  en  voyage  quand 
nblerait  >.  Peu  après,  il  quittait  Nuremberg'.  •  Loi 
jliers  étaient  encore  soumis  à  l'autorité  du  Pape>,Iit-oi 
pport  sur  l'état  de  l'Université  qui  date  de  la  Qn  du 
iclCj  •  la  plus  exacte  discipline  régnait  dans  les  Hautes-Éi 

redoutait  bien  plus  les  censures  ecclésiastiques  que  les  ] 

l'autorité.  Aussi  était-il  beaucoup  plus  facile  de  maintei 
Bse  dans  l'observation  des  règlements;  mais  maintenai 
Et  tout  le  contraire  qui  a  lieu;  le  clergé  n'inspire  plus  a 
et,  et,  dans  l'extrême  confusion  où  nous  vivons,  on  se 
els  privilèges,  quelles  libertés  sont  vraiment  utiles  aux 
!xemption  des  droits  de  douane  et  des  charges  civiles  ei 
iut  une  bonne  chose  à  l'heure  qu'il  est,  car  un  pauvre 
rait  sans  cela  grand'peine  à  ee  suffire;  mais  s'il  s'agit  d 
i  maisons,  de  la  vie  scandaleuse  que  mènent  les  écolien 
ession  de  toute  rigueur  de  la  part  de  l'autorité  civile  ne  | 
e  que  très  nuisible.  Chez  les  étudiants,  la  licence  a  tellei 

J.  Baider,  Waitemtem  nli  Studanl  an  der  Unhtrtilàt  Attorf,  ^ 
0,  K.  Patsch,  Atbneht  von  WaUttitteinstudejiUnjakn,  Prague,  1S3 
LL,  Vnivtrntât  AUorf,  p.  39,  73  (sur  le  profeBseur  Schopper),  et 
tomatitchtM  Magaiin,  t.  I,  p.  tS3-£SS. 
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la  haute  main,  que  personne  n'est  plus  en  sécurité  dans  sa  propre  mai- 
son. Les  écoliers  iDiagiuent  toutes  sortes  de  folies;  ils  attaquent  les 
passants  sans  le  moindre  motif;  ils  vont  Jusqu'à  attenter  à  leur  vie  '.  • 

L'Université  de  Tubingue,  où  •  le  funeste  vice  de  l'ivrognerie  était 
extraordinairement  commun'  »,  avait  un  fort  mauvais  renom.  En 
1539,  le  mercredi  des  Cendres,  les  fonctionnaires,  les  professeurs 
ecclésiastiques  et  civils  de  l'Université  organisèrent  une  fête  sur  la 
place  de  l'hAtel  de  ville  :  on  se  proposait  <  de  manger  et  de  boire  à 
cœur  joie,  pour  railler  la  jeunesse  catholique;  de  danser,  et  de 
faire  mille  folies.  De  tels  exemples  ne  pouvaient  qu'avoir  une  action 
déplorable  sur  la  jeunesse  :  Jacques  Andréa,  prévdt  de  Tubingue  et 
chancelier  de  l'Université,  exprimait  en  1568  l'indignation  profonde 
que  lui  inspiraient  les  moeurs  licencieuses,  la  vie  •  épicurienne  et  bes- 
tiale •  des  étudiants,  <  indilféreots  à  tout  ce  qui  n'était  pas  plaisir  et 
bonne  chère  ».  <  L'ivrognerie  ne  passe  plus  pour  chose  honteuse, 
écrivait-il,  •  et  ceux  qui,  par  leur  bonne  tenue  et  par  un  peu  de  sévé- 
rité, pourraient  y  porter  remède,  sont  les  premiers  à  donner  le  mau- 
vais exemple  et  s'y  livrent  avec  passion.  A  l'ivrognerie  se  joint 
l'horrible  vice  du  blasphème.  Chez  nos  ancêtres,  les  jurons  grossiers 
étaient  inconnus;  maintenant,  ils  sont  dans  toutes  les  bouches.  Jadis 
si  quelqu'un  eût  proféré  de  moindres  blasphèmes,  on  Veut  mis  au 
cachot,  on  lui  eôt  fait  subir  la  torture  '.  > 

Le  duc  Christophe  put  se  convaincre  par  ses  propres  yeux  qu'An- 
dréa n'avait  rien  exagéré.  Il  avait  cru  jusqu'alors  que  sa  chère  Uni- 
versité était  un  sanctuaire  de  piété,  le  futur  soutien  de  la  pure 
doctrine,  la  mère  et  la  tutrice  de  la  vraie  discipline  chrétienne;  tous 
les  maîtres,  à  quelque  faculté  qu'ils  appartinssent,  devaient,  d'après 
ses  ordres,  se  conformer  de  tout  point  aux  Confessions  de  foi  de 
Wurtemberg  et  d'Augsbourg;  on  ne  devait  tolérer  dans  l'établisse- 
ment aucun  mattre,  aucun  livre  entachés  d'hérésie'.  A  plusieurs 
reprises,  le  duc  avait  publié  des  ordonnances  sévères  condamnant  le 
libertinage  des  étudiants,  la  grossièreté  de  leurs  propos,  les  vacarmes 
nocturnes,  les  habits  inconvenants,  l'habitude  de  sortir  armé  >.  Hais 
d'amères  déceptions  l'attendaient.  Pendant  une  visite  qu'il  fit  *  à 
l'Université  modèle,  >  il  écrivait  :  •  11  faut  de  toute  nécessité  repré- 
senter sérieusement  au  sénat  académique  qu'il  est  de  son  devoir  de 
tenir  plus  fermement  la  main  à  l'exacte  observance  des  statuts  et  des 
ordonnances;  il  ne  doit  pas  tolérer  plus  longtemps  la  vie  dissolue 

■  Tholick,  Aeademùchti  Leben,  t.  1.  p   37.33. 

'  SjitTLBn.  t.  lit,  appendice  IW  :  ticiiNUHEK,  Krlâultrungtn,  p,  178.  Horawiti. 
C<'~->ar  Bnuthiul,  p.  31. 
•  Voy.  notre  **  volume,  p.  517-3111. 
'  HiHTHAVN.  Giick.  dtr  Reformaiiun  in  K'ûritmbtrg,  p.  ISO. 

■  HoBL,  Gathichlt.  Itachwtiiungen,  u.  ii,  i3,  35,  59  et  60. 
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que  mènent  les  étudiants.  Nous  sommée  particulièrement  scandalisés 
de  l'abominable  blasphème  devenu  si  commun  parmi  eux,  et  dont  ils 
vont  jusqu'à  se  faire  gloire;  l'ivrognerie  est  très  fréquente,  ainsi  que 
Je  commerce  avec  les  femmes,  comme  nous  avons  pu  nous  en  con- 
vaincre pendant  notre  visite  du  mois  d'août  dernier.  On  se  plaint 
aussi  des  vagabondages  nocturnes  dans  les  rues  de  la  ville;  les  éco- 
liers, armés  et  menaçants,  parcourent  les  rues  en  poussant  des  cris 
horribles,  en  jurant,  en  Taisant  un  effroyable  vacarme.  Ceci  s'est  passé 
plasiears  fois  pendant  notre  séjour;  mais  combien  plus  en  notre 
absence!  Plus  d'une  honnête  femme,  plus  d'une  jeune  fille  ou  ser- 
vante est  accostée  en  termes  indécents;  les  (étudiants  les  incitent 
au  mal,  ou  bien  les  entraînent  dans  quelque  mauvais  lieu,  comme 
cela  est  arrivé  tout  récemment,  et  le  recteur  et  le  sénat  laissent 
tous  ces  faits  impunis  '.  • 

Le  duc  fit  au  sénat  une  verte  remontrance  :  Il  s'était  flatté  que  les 
ordres  qu'il  avait  donnés  verbalement  seraient  strictement  obéis, 
que  les  étudiants  seraient  remis  à  la  raison,  que  les  tapages  noc- 
turnes seraient  abolis  ;  <  mais  nous  avons  constaté  et  vu  de  nos 
propres  yeux,  durant  le  séjour  que  nous  avons  fait  à  Tubingue  avec 
les  princes,  nos  très  chers  et  aimés  cousins,  le  duc  Louis,  comte 
palatin,  et  le  landgrave  Guillaume  de  Hesse,  que  presque  toutes  les 
nuits  on  entend  dans  les  rues  des  cris,  des  hurlements  féroces,  des 
menaces  de  mort,  tellement  que  nous-mêmes  n'avons  pu  prendre 
aucun  repos,  et  que  nous  avons  envoyé  à  notre  château  pour  savoir 
si  quelque  incendie,  quelque  meurtre  avait,  pendant  la  nuit,  troublé 
notre  ville  par  lafaute  de  ces  écoliers  impies  et  turbulents'.  >  En  cette 
même  année,  plusieurs  bourgeois  de  la  ville  déclarèrent  au  recteur 
qu'ils  ne  se  sentaient  plus  en  sécurité  dans  leurs  maisons,  et  qu'il 
leur  faudrait  quelque  jour  faire  un  exemple,  et  chfltier  d'importance 
l'un  (les  écoliers  les  plus  insolents,  pour  faire  cesser  d'intolérables 
abus.  En  1577  le  bailli  informa  le  sénat  que  la  conduite  des  étudiants 
était  scandaleuse  et  ne  pouvait  être  supportée  plus  longtemps; 
que  les  bourgeois  refusaient  de  faire  le  guet  la  nuit,  et  qu'il  était  à 
craindre,  si  l'on  ne  remédiait  à  temps  au  mal,  que  de  redoutables  catas- 
trophes ne  vinssent  désoler  la  ville,  car  les  étudiants  <  menaient  une 
vie  impie,  digne  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  >.  En  1385,  le  duc  donna 
l'ordre  au  bailli  de  visiter  les  maisons  suspectes  où  les  étudiants  se 
réunissaient  pour  se  livrera  la  débauche  et  à  l'orgie,  •  afin  de  déra- 
ciner le  vice  de  l'impudicité  qui  croissait  tous  les  jours,  dùt-il  saisir  à 
la  fois  l'oiseau  et  le  nid,  >  car  le  duc  redoutait  un  soulèvement  général, 
provoqué  par  les  criminelles  folies  des  étudiants.  •  Il  est  vrai  >,  man- 

'  Pfhter,  Htrtog  Chrùtoph,  t.  Il,  p.  tlS-lSO. 
*  HoKL.  a.  «g. 
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doit  le  séDat  à  Stuttgart  en  1580,  <  qne  les  règlements  ne  sont  p&s 
obéis;  mais  la  jeunesse  est  si  corpompue  de  nosiours  qo'il  serait 
nécessaire  de  leireriser.  ■  Des  meurtres,  des  accidents  mortels  rësol- 
taieot  sourent  d'un  tel  état  de  choses.  Un  étudiant  ayant  un  jour 
blessé  si  grièvement  l'un  de  ses  camarades  <  que  les  entrailles  da 
malbeureux  lui  sortaient  du  corps  et  pendaientjusqu'à  terre*,  ne  fut 
condamné  qu'àla  prison,  •  la  blessure  n'ayant  pas  entraîné  la  mort  >. 
Deux  étudiants  furent  mis  au  cachot  pour  s'être  conpé  les  doigts  l'un 
à  l'antre  en  manière  de  plaisanterie  ;  deux  autres  subirent  la  même 
peine  pour  s'être  battus  dans  le  cimetière  en  proférant  d'borribles 
blasphèmes.  Deux  étudiants,  pour  avoir  attaqué  un  bourgeois  l'épée 
nue  au  poing,  n'eurent  à  payer  qu'un  florin  d'amende;  trois  autres 
firent  un  jour,  en  chemise,  unepromenade  dans  les  rues.  Deux  écoliers 
furent  condamnés  à  quelques  jours  de  prison  pour  avoir  battu  et  foulé 
aux  pieds  une  femme  enceinte.  Le  sénat,  en  i585,  exigea  que  les  auber- 
^stes  fussent  mis  à  une  forte  amende,  i  car  les  étudiants,  Burtout  ceux 
de  la  noblesse,  font  ripaille  chez  eux  jour  et  nuit,  et  vont  ensuite 
briser  les  fenêtres,  poussant  des  cris  sauvages  et  troublant  le  repos 
des  citoyens.  >  Les  habitants  de  Nuremberg  informèrent  le  sénat 
qu'ils  enverraient  volontiers  leurs  fils  étudier  à  Tubingue,  mais  que 
ce  qu'ils  entendaient  dire  des  mœurs  universitaires  les  en  détournait. 
Même  les  fils  de  docteurs  ou  de  professeurs  se  faisaient  remarquer 
par  leurs  excès.  Le  13  janvier  1592,  le  recteur  rapportait  que,  la 
veille,  la  ville  avait  été  troublée  par  une  émeute;  un  forgeron  avait 
asséné  un  coup  de  barre  de  fer  sur  la  tète  d'un  étudiant,  le  fils 
du  docteur  Hamberger;  le  jeune  homme  avait  été  l'agresseur;  le 
bruit  courait  qu'il  s'adonnait  à  la  magie,  et  frappait  les  gens  à  la 
nuque,  d'un  coup  droit,  sûr  et  fatal  :  il  fut  condamné  an  cachot,  et 
plus  tard  expulsé  de  la  ville.  11  avait  coutume  d'attaquer  les  passants 
dans  la  rue,  et  de  les  provoquer  sans  aucun  motif.  Le  sénat,  en  1591, 
mit  t  an  trou  •  &  diverses  reprises,  le  fils  du  professeur  Crusius,  à  la 
prière  instante  de  son  père.  Le  fils  du  professeur  Cellius  fut,  en  1597, 
arrêté  et  mis  en  prison  pour  avoir  roué  de  coups  son  tailleur,  dont  il 
fallut  ensuite  faire  soigner  les  blessures.  En  décembre  1600,  ce  même 
étudiant  fut  expulsé  de  la  ville  pour  avoir  poussé  une  jeune  fille  à 
assassiner  un  étudiant  dont  il  était  jaloux.  Quatre  ans  auparavant,  le 
sénat  avait  eu  à  statuer  sur  le  cas  d'un  étudiant  accusé  d'avoir  fait 
un  pacte  avec  le  diable  pour  en  obtenir  de  l'argent.  On  lui  demanda 
depuis  combien  de  temps,  il  était  en  rapport  avec  Satan,  et  ce  qu'il 
en  avait  reçu.  L'étudiant  répondit  qu'il  ne  lui  avait  parié  qu'une  seule 
fois,  et  n'avait  encore  rien  obtenu;  que  ses  dettes  l'avaient  conduit 
à  cette  extrémité;  qu'il  s'était  juré  de  n'avoir  recours  au  diable  que 
pendant  deux  ans,  et  que  s'il  s'était  vu  sur  le  point  de  mourir,  il  se 
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rait  dégagé  du  démoD,  et  loi  aurait  déclaré  qu'il  avait  un  protec- 
ir  plus  poissant  que  lui,  c'est-à-dire  le  Seigneur  Jésus.  Après  ces 
euT,  l'étudiant  dut  subir  un  long  emprisonnement;  on  lui  permit 
suite  de  se  préparer  à  la  communioDi  mais  comme,  le  mois  sui- 
ntj  il  déroba,  dans  une  auberge,  trois  gobelets  et  trois  cuillers 
u-gent,  on  le  livra  &  la  justice  civile  '. 

On  se  plaignait  aussi  beaucoup  des  boursiers  de  la  faculté  de  théo- 
rie, snrtout  à  dater  du  commencement  du  dix-septième  siècle.  On 
ir  reprochait  leur  paresse,  leur  sensualité,  leur  vie  licencieuse, 
ns  égard  pour  les  ordonnances  ducales,  ils  se  rendaient  en  grand 
mbre  i  l'auberge  de  i'Aigle  d'or,  où  ils  passaient  les  jours  et  les 
ils  dans  la  débauche.  En  général,  un  esprit  d'obstination  et  de 
rolte  régnait  à  l'Université,  et  lorsque  des  punitions  étaient 
ictées,  elles  étaient  accueillies  par  des  protestations;  on  différait 
ir  exécution,  ou  bien  elles  restaient  lettre  morte.  En  1605,  une 
ritable  révolte  ayant  éclaté  dans  la  maison^  les  plus  turbulents 
x-mémes  furent  graciés  une  fois  le  calme  rétabli.  La  licence  des 
Burs  prenait  des  proportions  effrayantes,  même  dans  les  familles 
s  professeurs  de  théologie*. 
On  disait  proverbialement  : 

Celui  qui  refienl  de  Tubingue  sans  femme, 

De  léna  sans  blessure, 

D'Helmstâdt  avec  tous  ses  membres 

De  Marbourg  sans  avoir  péché 

N'y  a  jamais  étudié*. 

MoHL,  n.  36,  7i.  9t,  96.  S7, 105,  106,  115.  117-12Î,  1!5-127,  134,  !38-lt0,  U5- 
I.  ISl,  153.  157,  161,  168-170,  17S,  1S3,  ISS,  IDD,  199.  tOS-SOB,  SU,  216,  i18-2ît, 
1-136,  338.  Ut,  250,  i53-i7T, 

ScHNUREK,  Erlàutenmgtn,  p.  f7S-ISS.  KLÔrrBL,  Getehiehtr  der  Unit«nitât 
bingen,  p.  10!  et  buIv.  Tholucx,  Acadgmiithti  Ltben,  t.  I,  p.  ItS,  lt7,  SIS. 
DRBBs  LiiBLBR,  pfofesseur  da  physique,  proQon;»  en  1576  à  l'IlDiversité,  un 
ifio  de  caotii  corrupta  juoenluJii  (TubiDgœ,  1576);  on  y  lit  (f.  A*)  :  •  Cogi- 
ili  mibl  sœpe  numéro  et  in  res  nostrorum  hominuni  intuenti  quœrendum  e»se 
nm  est  cnr  in  scholis  publicis  juventutem  corrumpi  vulgo  dicatur  et  multi 
"entes  spe  sua  quom  de  liberis  conceperant  Ihistrati  sfOicttun  et  tristem 
gant  senectam.  Ac  ego  quidem  ut  In  mnltis  aJiis  rebuB  ita  hic  quoque  lon- 
sims  a  consuells  hominum  opinionibus  diaaentire  me  ingénue  fateor  m&il- 
mque  partem  corruplEe  odotescentiœ  non  prœceptoribas  ut  omnes  fere; 
1  ipais  parentibus  nt  nemo  vel  pauciasimi  triboo.  •  11  décrit  alors  lea  effets 
ne  mauvaise  éducation  :  •  ...  Mostroe  sennones  spurcoa,  nostraa  Ineptlas, 
itras  blaspbomiaa,  audire  coguntur,  noitra*  crapalas  et  perpotationas  vi- 
it  atque  ita  mlBeri  hxc  discunt  aotequam  sciant  esse  vitia.  Inde  solutl 
flaentes  non  accipiunt  ex  scholis  mala  ista,  sed  in  schola*  affanmt...  > 
a.  3*. 

D'après  une  autre  version  : 

Celai  qui  nTlml  d«  Ulpticii  uu  frauM, 
D«  Willabwg  «Tgc  nu  eorf  uis, 
D*  li»  >u>  blHnurs 
Paot  ■•  tular  d'irolr  bonna  ctaucat 

TBk,  StudtKtUa,  p.  e. 
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Jérdme  Wolf,  plus  tard  célèbre  comme  philologue  et  pédagogue, 
dit  dans  ses  sonvenirs  de  jeunesse  en  parlant  des  années  qu'il  avait 
pbteéeB  à  Tubingue  :  <  Là  comme  ailleurs,  on  avait  la  barbare  cou- 
tume de  permettre  au  plus  brutal,  au  plus  stupide  mauvais  game* 
ment  de  Taire  subir  aux  nouveaux  vennB  les  plus  atroces  traitements. 
Cette  épreuve  des  corps  et  des  coeurs  s'appelait  i  la  déposition  > .  Très 
peu,  parmi  les  nombreux  étudiants  de  l'Université,  avaient  acquis 
une  instruction  solidsj  ou  même  médiocre.  La  plupart  de  ceux  qui  se 
moquaient  de  nous,  et  nous  traitaient  comme  je  l'ai  dit,  auraient  à 
peine  pu  dire  quelques  mots  latins  sans  faire  des  fautes  grossières  '.  > 

(  La  déposition  ■  (déposition  des  cornes)  était  déjà  usitée  au 
moyen  âge,  mais,  en  général,  elle  n'avait  pas  le  même  caractère,  et 
ne  devint  un  abus  que  plue  tard  *. 

On  appelait  bejanus  (bec  jaune),  ou  renard  (/wh)  l'écolier  novice 
qui  arrivait  à  l'Université.  On  aflTectait  de  le  considérer  comme  une 
béte  sauvage,  à  laquelle,  comme  digne  préparation  aux  cours  uni- 
versitaires, il  fallait  Ater  les  cornes  '.  On  le  revêtait  d'une  peau  de 
bœuf,  on  lui  attachait  une  dent  de  sanglier  dans  la  bouche;  cette 
dent  lui  était  plus  tard  enlevée  avec  toutes  sortes  de  cérémonies 
burlesques.  Après  avoir  été  les  cornes  au  bejanus,  on  le  faisait  pas- 
ser par  diverses  épreuves  comiques,  dans  le  but  prétendu  de  le 
débarrasser  de  ses  rustiques  haljitudes.  La  scie,  le  marteau,  les 
pinces  torturaient  tour  à  tour  les  membres  du  malheureux;  on  lui 
mettait  des  oreilles  de  renard.  Après  quoi,  il  changeait  de  nom,  et 
s'appelait  i  pennal  ». 

A  l'origine,  la  cérémonie  de  la  déposition  était  chose  sérieuse, 
admise,  et  même  ordonnée,  par  les  règlements  académiques;  elle  avait 


>  H.  WoLp,  Jugtndltbtn  van  F.  Pattaie,  voy.  Râdmsb,  HitorUcKei  roteAmbucft. 

i«  année,  p.  375-Î76. 

■  On  coimnenfait  par  faire  au  bejaau»  cette  ddcUratioD.  BejanuB  est  Bnimal 
•  Negciaaa  vitam  aludioBonim  •.  (Bejanus,  ou  béjaune,  bec  jauDS.)  Voy.  Bia- 
HiMGER.  Altmania,  t.  VJ,  p.  Si,  DOle  1|.  fiÂuHEn.  t.  IV,  p.  i. 

'  Koiie:tnTEM,  t,  I,  p,  S4-8S.  Les  cérAmonies  de  la  déposition  imitaient  évi- 
demment celles  de  la  réception  des  compagoons  dans  les  corporations  ouvrières. 
L&  aussi,  comme  pour  l'adoption  d'un  nouveau  venu,  il  était  d'usajfe  de  torturer 
la  maliieureui,  de  le  pincer,  de  lui  tirer  les  clieveui.  Le  ManuaU  Scholarium, 
livre  trèa  répandu  au  seiiiéme  siècle,  et  publié  par  ZAnNCKS.  reproduit  dons  un 
dialogue  animé  el  avec  un  art  vraiment  dramatique  ta  cérémonie  de  la  déposi- 
tion. Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  voy.  Thorbecie,  p.  ES,  S7.  —  Voy.  Uiar- 
nhb,  dans  la  ZtiUekrift  fur  {U^enuin*  GêtehiehU,  t.  11,  p.  78a-7SG. 
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lieo  en  présence  et  avec  la  participation  du  doyen  de  la  faculté  de 
philosophie.  A  Greirswald,  au  quinzième  siècle,  on  décida^  pour 
éviter  tout  abus,  que  la  <  déposition  •  aurait  lieu  dans  les  Collèges, 
sous  la  sarveillance  des  maîtres,  et  qu'en  cette  circonstance  le  •  bec 
jaune  *  n'aurait  jamais  à  payer  que  le  tiers  d'un  florin.  Dans  le 
cours  du  seizième  siècle,  la  «  déposition  >  dégénéra,  et  devint  une 
suite  de  facéties  d'une  grossière  indécence,  i  une  véritable  bac- 
chanale t,  occasion  des  plus  regrettables  excès  :  l'ivresse,  la  folle 
dépense,  les  querelles,  les  mortelles  rancunes,  quelquefois  avant- 
coureurs  de  meurtres,  en  étaient  les  funestes  suites  '. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  déposition,  le  •  pen- 
nalùme  *,  devint,  surtout  dans  les  Universités  protestantes,  <  une 
monstruosité  académique  >,  une  honteuse  exploitation  du  malheu- 
reux c  peanal,  •  soumis  aux  plus  barbares  traitements. 

Depuis  l'abolition  des  Collèges,  les  écoliers  de  première  année 
étaient  p!ac<!s  sous  la  surveillance  d'étudiants  plus  Agés  qu'eux,  en 
général  venus  de  la  campagne;  presque  aussitôt,  ils  exerçaient  une 
tyrannie  intolérable  sur  ceux  qui  leur  éttùent  confiés.  On  les  appelait 
•  les  tondeurs  >,  parce  qu'ils  avaient  charge  de  couper  les  cheveux 
aux  nouveaux  venus,  et  s'acquittaient  de  cette  besogne  avec  la  plus 
cruelle  vigueur  > .  Le  nouvel  élève  devait  servir  &  table  son  •  sei- 
gneur, son  patron  >,  devenir  son  famulus,  brosser  ses  habits  et  ses 
souliers,  lui  céder  ses  meilleurs  vêtements,  tandis  que  lui  ne  devait 
paraître  qu'en  habits  sales,  déguenillés,  et  chaussé  de  savates.  Dans 
les  salles  de  cours,  même  à  l'église,  les  •  renards  >  occupaient  des 
places  particulières;  en  pleine  rue,  même  pendant  le  service  divin, 
on  ne  se  faisait  pas  faute  de  les  souffleter,  de  leur  faire  d'affreuses 
grimaces,  de  leur  marcher  sur  les  pieds;  à  table,  on  les  forfait  à 
avaler  des  boissons  et  des  mets  répugnants.  Pendant  les  orgies,  trop 
fréquentes  parmi  leurs  aînés,  en  ville  ou  à  la  campagne,  on  leur 
réservait  les  services  les  plus  bas.  A  la  fin  de  l'année,  le  «  pennal  • 
était  tenu  d'aller  demander  <  l'absolution  •  à  tous  les  membres  de  la 
corporation  de  son  pays,  et  ne  pouvait  lobtenir  qu'en  les  invitant 
au  <  repas  pennal  >,  que  lui-même  devait  apprêter  et  servir  >  au 
nom  de  la  Sainte-Trinité  > .  On  brûlait  ensuite  une  mèche  de  ses  che- 
veux, et  à  partir  de  ce  jour,  il  ne  s'appelait  plus  que  Brandfwckt 
(renard  brûlé);  il  pouvait  dès  lors  faire  subir  à  d'autres  les  traite* 
ments  que  lui-même  avait  soufferts.  Dans  toutes  ces  cruelles  farces, 
il  ne  s'agissait  pas  des  excès  de  quelques-uns,  mais  d'une  •  véri- 
table conspiration  pour  faire  le  mal  • .  On  ne  s'y  souvenait  d'aucune 


'  Voy.  sur  ce  point,  pour  l'Uuivergitâ  de  Heldelberg,  les  dâtaila  dannéa  pu 
TiOBUcu,  p.  57.  WiHctiLHANR,  t.  I,  p.  32!-3ï3. 
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règle,  et  toutes  les  mesures  disciplinaires  prises  par  le  supérieur 
étaient  comme  non  avenues  '. 

Vainement,  on  essaya  d'interdire  les  <  banquets  pennals  *,  auxquels 
les  professeurs  eux-mêmes  prenaient  part,  fit  dont  ils  liraient  profit*. 

<  Certains  professeurs  • ,  écrivait  Sigismond  Evenius,  <  se  plaisent 
aux  repas  des  bejani,  bien  qu'ils  soient  défendus,  aident  bravement 
à  la  chose,  s'y  attablent  volontiers  avec  leurs  élèves,  et  les  encou- 
ragent à  boire  ;  ils  versent  eux-mêmes  le  vin,  et  leur  font  payer  le 
double  de  ce  qui  a  été  bu,  les  excitant  à  l'ivresse,  au  jeu,  afin  de  se 
faire  bien  venir  d'eux,  et  de  gagner  quelques  sons  *.  > 

Wolfgand  Heiders,  professeur  de  léna,  faisait,  en  1606,  le  portrait 
suivant  du  *  vrai  tondeur  >  :  f  Cet  être  abominable  ne  prie  jamais, 
et  quand  on  lui  reproche  une  telle  impiété,  il  répond  avec  sa  gr&ce 
coutumiàre  :  t  Le  cochon,  bien  qu'il  n'honore  point  Dieu  et  ne  l'in- 
voque Jamais,  engraisse  dans  son  auge.  >  Les  mauvais  instincts  du 
tondeur  ont  toute  liberté  de  se  développer  dans  sa  vie  grossière  de 
gloutonnerie  et  de  paresse.  En  lui,  le  sentiment  de  l'honneur, 
l'amour  de  la  vertu,  tout  attrait  pour  l'étude  s'éteignent  peu  Â  peu. 
Il  ne  se  soucie  point  d'acquérir  la  sagesse,  de  s'instruire,  de  se 
rendre  propre,  un  jour,  A  quelque  travail  honorable,  afin  de  aervir 
les  autres  et  d'arriver  à  se  suffire  ;  l'intérêt  de  l'Église,  l'ordre  public, 
le  bien  général,  le  laissent  indifférent;  il  ne  songe  qu'à  jouer  de 
bons  tours,  il  n'aime  que  la  fainéantise,  la  bouteille,  la  galanterie, 

■  Bi4Nco,  I'.  AppsDdice,  p.  !ti-£l5.  Sur  lea  turpitudei  de  U  déposition  dàgé- 
nérè«  et  ses  «icës  od  trouvera  des  données  trëg  exactes,  dans  le  deuxième  acte 
du  drama  d'Albert  Wischgheit,  Comeliut  Ttltgatut.  Voy.  E.  Schhidt,  Comôdim 
nom  StudmtenUbtti  oui  dem  leehzeknien  und  litbzehnten  Jahrhutidtrl.  (Leipiick, 
1S80,  p.  12-13  et  notre  S*  volume,  p.  320-324.)  Vo^.  d&ns  le  JahrOuch  (ûr  dtuUehe 
Sprache,  t.  VI.  p.  31B-340,  un  récit  détaillé  de  la  déposition,  bous  ce  Utre  :  Ci 
ffiii  m'eit  advenu  à  moi  Guillavme  Weber  i  AUdorf,  pendant  la  dépoiilion.  Bar- 
tbélemy  Sastbowb  (t,  I,  p,  188),  rapporte  que  pendant  la  déposition  de  Rostock, 
le  ■  depositor  •  lui  tendit  ta  tévre  supérieure  avec  un  rasoir  de  bois.  Rtrtt  (Bibl. 
Germanarum  erotica,  p.  SS9)  recommande  A  notre  attention  :  EuTivniligt  Fatt- 
wuhtt  predig,  hutig  zu  gibrauehen  key  dnn  Dtponiren  Hobttn  und  Hàniteta, 
Imprimé  en  1S80.  Une  nouvelle  édition  en  a  été  donnée  par  Th.  G.  von  Eabaiin, 
Vienne,  ISM. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy,  Cbb.  ScROTTeiH,  Hittorie  dt$  ih«daii  ouf  Vniver- 
titâtea  gtbrâuchlithgeweienen  Pennal  Wttmt.  Dresde  et  Leipsick,  1747,  v,  RIdmbh, 
t.  IV,  p.  i7-St.  Tholdcx,  Aeadtmiiekei  Lebn,  t.  1,  p.  100,  tOÎ,  280  et  suiv.  Hbhu, 
(Calixlui,  t.  II.  p.  19,  note  1)  fait  remarquer  que  te  pennalisme  était  beaucoup 
moins  usité  dans  les  Universités  catholiques  que  dans  les  Universités  protes- 
tantes. ■  Pendant  tout  le  dix-septiéme  niécle.  et  encore  an  début  du  dU-huiUème 
siècle  >,  dit  Heiners  (t.  IV,  p.  94).  •  les  mœurs  des  étudiants  des  Universités 
protestantes  furent  plus  corrompues  que  celles  des  Universités  catholiques,  les 
abus  du  •  pennalisme  ■  y  étaieut  plus  scandaleux  et  plus  terribles.  V.  Wacis- 
HDTB  dit  lEuropaïteht  Siltmguehiehe,  t.  V,  p.  297)  ;  Le  pennalisme  avilissait 
1«B  étudiants  jusqu'à  la  bestialité.  11  était  surtout  en  usage  parmi  les  théolo- 
giens ;  les  Universités  catholiques  ne  le  conoalastient  point.  > 

»  Voy.  plu»  baul,  p.  173. 
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rixes,  les  coups,  les  sanglantes  disputes.  Si  tt 
[ubrfl  sans  être  attendu,  qu'y  tronverais-tu  ?  E 
38,  ou  s'il  s'en  trouTe  quelques-uns,  on  s'est  ht 
I  le  banc,  de  les  reléguer  dans  un  coin  ;  ils  so 
ssîère,  à  moitié  dérorés  par  les  mites  ou  les  ratf 
oi,  tu  verras,  pendus  à  la  muraille,  des  épées 
lebuses;  le  tondeur  les  prend  avec  lui  quand  il 
e  les  maisons  aux  toitures  de  bardeauxi  ou  dans 
de  blé  ou  de  paille,  avec  des  armes  chargées,  i 
ns  du  monde  de  ce  qui  pourrait  arriver.  Tu  vei 
hambre,  des  lances,  des  gantelets  de  fer;  un 
[tarait  point  sans  armure  sur  le  champ  du  ci 
li  des  casaques,  ordinairement  gonDées  de  col 
ine;  si  l'on  en  vient  aux  maios,  les  coups  se 
as  encore  force  brocs  et  gobelets  qui  attenden 
cartes,  des  tablas  à  dés  et  d'autres  jeux  qui  a 
ispiller  son  temps  et  son  argent.  Quant  au  Col 
>s  n'y  met  pas  les  pieds,  ou  bien  très  rareme 
in  cours,  de  peur  d'avoir  l'air,  dans  l'audito 
n  qu'on  veut  mettre  an  bain.  Alors  que  tout  est  t 
I  et  dans  les  maisons,  à  l'heure  oà  les  bonnes  f 
)S,  loi  se  lève,  ouvre  bruyamment  la  porte  de  i 
é,  accompagné  de  son  fomul'us,  commence  sa 
ras  maintenant  assister  à  une  étrange,  à  une  elTi 
soupçonne  quelqu'un  d'être  son  ennemi,  mi 
lies  inventions  de  fou  et  de  bourreau  n'aura-t-i 
tieds  il  lancera  sur  la  porte  du  malheureux  ob. 
înti  Que  de  vitres  vont  être  brisées  t  Grftce  à  ; 
insultes,  à  ses  calomnies,  il  peut  compromettre 
ent  innocents,  dans  lesquels  Momus  lui-même  i 
prendre.  Bien  que  tout  ce  qu'il  débite  soit  m 
se  reste  toujours  collé  à  la  peau  de  celui  qu'il  i 
supçon  est  jeté  dans  les  esprits  ombrageux.  ( 
:ontre  sur  son  chemin  quelque  étudiant  ou  boi 
iitôt  il  dégaine,  il  leur  court  sus  comme  s'il  s' 
meurtrier  ou  bien  un  voleur  de  grand  chemin, 
roces  injures  et  blasphèmes;  il  frappe  et  cogi 
l'infortuné,  le  terrasse,  l'accable  de  coups,  le 
■angle,  le  pince,  et  se  conduit  enfin  comme  un  t 
fer,  et  revêtu  d'une  forme  humaine.  > 
Après  avoir  mené  longtemps  cette  vie  d'oisiv 
rappelé  chez  lui,  &  son  grand  regret,  i  moins,  c 
[uemment,  qu'il  ne  soit  rcgeté  de  la  société  des 
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un  membre  pourri,  tant  est  appréciée  sa  vertu  héroïque  )  Il  8'en  va 
doDc,  presque  toujourB  pâle  comme  un  fantôme,  maigre,  borgne, 
boiteux,  édeoté,  le  corps  tout  meurtri,  tout  couvert  de  cicatrices  et 
raccommodé  de  tous  les  cdtés  '.  • 

A  léna,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  chanson 
de  la  <  corporation  des  débauchés  >  était  fort  en  vogue  : 

Faisons  ripaille  jusqu'à  demain  I 

Gai,  gai,  arriére  les  soucisl  ^ 

Si  le  créancier  frappe  A  la  porte,  qu'il  revienne  demain  I 

Nous  &TonH  peu  de  temps  à  passer  sur  terre, 

Ce  temps,  passons-le  gaiement! 

Quand  on  est  mort,  on  reste  couché. 

C'en  est  fait  de  la  vie  joueuse  et  du  plaisiri 

Qui,  jamais,  est  revenu  de  l'enrer 

Pour  Dous  raconter  ce  qui  s'j  passe? 

Vivre  en  bonne  société  n'est  pas  crime  ! 

Soi)le-toi  donc,  tu  te  coucheras  après! 

Lè*e-toi  ensuite,  et  sodle-toi  encore 'I 

t  Parmi  les  étudiants  de  nos  jours,  dépraves  au  delà  de  toute 
expression  •,  écrivait  le  théologien  protestant  Polycarpe  Leiser, 
•  la  dépravation  est  générale,  le  sens  moral  est  éteint.  La  corrupUoD 

'  EvENins,  p.  95  i,  109.  Evenias  Tait  un  tableau  d'une  lalsiBsante  vérité  de  l'im- 
piété et  de  la  perversité  de  taJeuDcs»e  de  cette  époque,  et  parle  aussi  sur  •  le 
pennalisme  >.  Sur  le  b&nquet  pennal  et  autres  abus  relatirs  au  penoatisme,  le 
landgrave  Guillaume  de  Heeae  dit  dans  une  ordonnance  datée  de  1610  :  •  Quid 
vero  ibi?  Optimis  quidcm  leges,  sed  omnium  pessimi  mores  quos,  qum  vitioruni 
fomes  ac  nutrix  est  quemadmodum  ci  Agatbensi  concilio  olim  scriptnm  fait, 
ebrietaa  et  heltualio  perenni  quasi  ubere  atit  atque  Tovet.  Quid  enimî  Incre- 
dibile  audîlu  :  oovum  compotationis  genus  a  nonnullis  Bacchi  eeu  malis  Baccha- 
rnm  Bliis  iDstllutum  esse  cotnperimus  quod  peculiari  ...  verbo  ...  une  ripaille 
peonale  indigitare  ejusque  sumplus  et  impendia  indigissims  rations  a  oovitiis, 
qui  hanc  Academiam  primnrn  ingrediuntur  prstar  Tas  eitorquere  aolenl.  Sed  et 
prsterea  alterum  quemdam  conli-a  bonos  mom  exortfe  helluationis  modum 
cogDovimuB,  quem  Ditchrûckung  appellant.  Facto  enim  tanquam  in  pralium 
impetuguEte  studiosi  in  Musea  et  conclavta  aliorum  irruunt,  vina  adrerri  sibi 
poscunt,  nolentibus  libros  et  vestimenta  auTerunt,  ablata  allis  oppignoraat,  qua 
plus  quam  hoslilivi  atque  injuria  deterriti  novitiî  quidam  et  boni  aduIesceDtes 
bine  diauedere  coacti  sunt.  Inaudita  etiam  in  bostium  castris  barbaries  :  11  fallut 
mettre  un  terme  k  ces  usages  barbares  eu  employant  les  cbA.timentB  les  plus 
rigouroui.  Catalogi  (voy.  plus  haut,  p.  I9i,  note.)  1883;  voy.  p.  iD-li.  A  Heim- 
stâdt.  le  professeur  Luditeniua,  dans  le  discours  qu'il  prononça  en  1611  &  la  lia 
de  son  vice-rectorat,  dit  :  •  Invasit  pridem  academiam  nostram  lues  quEcdam  coo- 
ta^osa  nsscio  unde  orla  (c'ost-&-dire  le  penuatieme) ...  Dicl  non  potest  quanta 
morum  corruptela  invehatur,  quamque  omnis  disciplina  corrual,  et  amor  lilte- 
rarum  plane  refrigescat  >.  v.  RÂtFHBR,  t.  IV,  p,  18,  note  et  p.  51,  note.  L'Univer- 
sité de  Bostock  disait  en  1619  :  •  Il  ;  a  trente  ans  et  plus,  c'était  encore  le  bon 
temps  pour  les  études  ;  mais  le  pennalisme  s'y  est  propagé  comme  la  peste.  •  — 
«  Undefit.  Ut  inter  tôt  Domine  studiosos  vix  pauci  reipsa  invenîantur  qui  in 
vera  Uttaratura  aliquid  laude  dignum  inficiant.  •  Eltoai  pou  Roiloettr  GtlehrU» 
Sache».  1738.  p.  133-137. 

*  V.  HAUKaa,  t.  IV,  p.  331  i  3S4.  Voy.  KEa,  p.  «6-68. 
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mœurs  est  aujourd'hui  si  grande  qu'une  effroyable  et  générale 
olulioD  paraît  inévitable,  et  toute  proche  '.  • 
le  qui  est  évident,  c'est  qu'on  n'avait  que  trop  raison  de  répéter, 
luia  le  commencement  de  la  révolution  religieuse,  qu'étant  donné 
ituation  morale  de  la  plupart  des  Universités,  il  était  impossible 
ipérer  que  les  sciences  et  les  lettres  pussent  entrer  dans  une  ère 
progrès'. 

Voy.  KBii.p.  5*-55. 

Dc)LL)NOB*,  t.  Il,  p.  G6S.  Pendant  les  horreurs  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
.  LotticbiuB,  proleBaeur  de  médecine  à  l'acadâmie  de  Binleln,  rapporte  qu'un 
plus  grands  jurisconsultes  d' Allemagne  avait  dît  &  mainte  reprise  :  ■  Impos- 
le  esse  ut  post  tôt  iueolentias  pugnae  dJgladiaUonesque  studiosorum  adolei- 
,um  ...  [aûle  atque  eitremum  aiiquod  Germaniœ  nostrEB  imprimie  rébus 
lemicis,  bellum  non  portendatur  ...  •  Mbinebs,  1. 1,  p-  !4T. 
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DEUXIEME  PARTIE 

LES  LETTRES  ET  LES  SCIENCES 
LA    CENSURE    ET    LE    COMMERCE    DES    LIVRES 


CHAPITRE   PREMIER 

ÉTUDES   HCHANISTES.    —   PHILOLOCIB.    —  POXSIl  LATKB 
I 

Si  tant  d'humanistes,  au  début  du  seizième  siècle,  s'étaient  enthou- 
siasmés pour  Luther  et  sa  doctrine,  c'était  moins  par  amour  pour 
la  religioD  ou  par  zèle  théologique  que  dans  l'espoir  de  voir  les 
études  profanes,  et  surtout  les  études  classiques,  alTrancbies  désor- 
mais de  la  tutelle  de  l'Église,  de  la  pesante  sujétion  de  la  théologie 
spéculative  jusque-là  souveraine,  prendre  un  essor  libre  et  fécond. 
Ils  ne  prévoyaient  pas  que  la  rupture  avec  Rome  et  l'Italie,  oà 
la  culture  du  latin  et  du  grec  était  poursuivie  avec  tant  d'ardeur,  si 
libéralement  soutenue  et  protégée  par  le  Pape,  les  cardinaux  et  les 
évèques,  serait  funeste  à  l'humanisme  allemand.  Ils  ne  compre- 
naient pas  qu'une  révolution,  qui  bouleversait  de  fond  en  comble  la 
vie  et  les  mœurs  de  toute  une  nation,  ne  pourrait  être  favorable  au 
calme  et  paisible  labeur  de  la  pensée.  Ils  espéraient  entrer  en  rapport 
plus  direct  avec  l'antiquité  en  laissant  entièrement  de  cAté  les  témoi* 
gnages  historiques  de  la  tradition,  et  l'Italie  catholique  :  ils  rêvaient, 
à  la  honte  et  confusion  de  •  l'Antéchrist  »,  de  faire  dater  la  renais- 
sance des  lettres  antiques  de  la  propagation  du  t  nouvel  Evangile  > 
mais  leur  ambition,  sous  plus  d'un  rapport  noble  et  élevée,  était 
entachée  d'un  regrettable  exclusivisme)  et  faussée  par  les  tendances 
révolutionnaires  de  leur  époque. 

Philippe  Mélanchthon  était  le  plus  éminent  représentant  du 
nouvel  humanisme  séparé  de  l'ancienne  Église,  bien  qu'il  fût 
redevable  de  ses  connaissances  étendues  et  variées  à  cette  Église 
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Eiignée.  Il  rendit  les  plus  grande  services  à 
tiOD  de  la  nouvelle  doctrine  comme  pour  l'ël 
veau  système  scolaire  '. 
u  début,  ses  plans,  comme  ceux  de  Luther*, 
éreux.  Dans  un  discours  prononcé  à  WittemI 
noyeos  à  prendre  pour  faire  progresser  les  étui 
p  ÎDsisté  sur  l'importance  du  grec,  qu'il  voul 
icié  au  latin,  afin  qu'en  lisant  un  ancien  aul 
ilogien,  orateur  ou  poète,  l'étudiant  put  alU 
le  qucBlion,  au  lieu  de  n'en  avoir  que  l'ombre, 
iprofondir  >,  répétait-il  aux  jeunes  gens,  •  c 
18,  appliquez- vous  à  l'étude  du  grec,  sans  lequi 
réellement  pénétré;  sans  la  connaissance  du  gi 
le  devrait  pas  aborder  la  théologie;  étudies  aus 
spensable*.  > 

ais  le  philologue  délicat,  le  pédagogue  entho 
à  connattre  les  plus  amères  désillusions.  Af 
)logiques  de  Luther  dès  les  premières  heures 
ihtbou,  comme  son  maître,  ûxait  les  regarde 
une;  ses  coreligionnaires  le  portaient  aux  nu 
lirateur  et  promoteur  d'une  culture  intellectui 
i  du  passé,  il  était  dans  une  situation  digne  de  ] 
ien  qu'il  eût  renoncé  à  tout  honoraire,  à  peine 
-s  assistaient  à  ses  cours  sur  Démosthène,  Hon: 
crivait  en  1533  :  <  J'espérais  gagner  mes  au( 
ne  en  leur  faisant  comprendre  toute  la  beaul 
lours  olynthien,  mais  ce  siècle  n'a  point  d'oreill 
-veilles;  à  peine  quelques  rares  auditeurs  tient 
ont  attentifs,  non  pour  l'amour  du  grec,  mais 
.  >  Parlant  de  ses  leçons  sur  Homère,  il  U 
apper  cette  plainte  :  <  Je  ne  doute  point  qu' 
idient  pendant  sa  vie,  car  aujourd'hui  encore  it 
ra,  tant  est  grand  le  mépris  qu'inspire  de  nos 
[>luB  beau  et  de  meilleur  au  monde  I  >  *  Je  C4 
plication  de  VAntigone  de  Sophocle,  »  écrivait-il 
ipte  pas  supplier  mes  anditeurs  de  m'étre  fld 
rits  barbares  mes  instances  feraient  peu  d'i 
ut  d'un  discours  sur  l'étude  du  grec,  il  disait  en 
ips  où  nous  vivons,  tout  est  ruine  et  confusion 
t  par  terre,  et  Satan  menace  à  la  fois  les  égliset 

Poy.  plus  haut,  chap.  lU. 
Cttrji.  Rtform..  t  XI,  p.  li-». 
Voy.  plus  baut,  chap.  III. 
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disait  encore  en  1537  :  •  Les  lettreB  soat  sur  le  point  de  périr.  Si 
nous  en  étions  cause,  s'il  n'était  juste  d'attribuer  leur  mine  à  la 
destinée,  aux  dernières  convulsions  d'un  monde  qui  s'écroule,  alorsj 
prévoyant  la  barbarie  qui  s'approche,Je  devrais  gémir  et  me  déses- 
pérer, car  nous  serions  bien  coupables  '.  •  Le  sort  de  son  ami  Phi- 
lippe Eberbach,  simple  maître  d'école  i  Cobourg,  lui  faisait  envie  : 
I  Ahl  si  j'étais  dans  une  école  comme  la  tienne  >,  lui  écrivait-il,  >  si 
je  pouvais  fuir  les  disputes  de  tant  d'inutiles  bavards  I  Je  suis  traité 
ici,  et  cela  par  nos  amis,  d'une  manière  indigne.  Je  préfère  ne  pas 
m'étendre  sur  ce  sujet'.  »  i  Tu  sais  *,  écrivait-il  à  la  même  date  i 
Camerarius,  <  que  je  suis  ici  dans  les  chaînes  de  Vulcain;  or,  pour  les 
esclaves  il  n'y  a  point  de  loisir.  Rien  ne  me  fait  plus  le  moindre  plaisir 
ici  bas,  si  ce  n'est  le  peu  de  littérature  que  nous  faisons  encore'.  • 
En  1535,  il  va  jusqu'à  implorer  la  protection  d'Henri  VIIL  ■  En  Alle- 
magne •  ,  écrit-il  au  roi  d'Angleterre,  «  les  lettres,  par  l'iDiusle  sen- 
tence des  hommes,  sont  tombées  dans  le  mépris  public;  à  la  suite 
de  nos  querelles  religieuses,  elles  sont  même  devenues  un  objet  de 
haine.  •  *  Aussi  ta  sagesse  se  sentira-t-elle  obligée  à  encourager 
leur  culture  avec  d'autant  plus  de  bontë^  et  tu  tiendras  à  honneur 
de  donner,  dans  tes  états,  un  accueil  hospitalier  aux  muses  pros- 
crites. Jadis,  et  nous  n'en  avons  pas  perdu  le  souvenir,  les  lettres, 
presque  tombées  dans  l'oubli  après  les  incursions  des  Goths,  ont 
été  restaurées  et  de  nouveau  cultivées  sur  la  terre,  gr&ce  à  ton 
Ile.  > 

•  Vois  >,  écrivait-il  le  17  octobre  1536  à  Brenz,  •  vois  comme  les 
études  sont  abandonnées  dans  toute  la  Haute  Allemagne  *  I  >  Trois  ans 
après,  il  constatait  avec  l'accent  de  la  plus  amère  douleur  que  les 
écoles  étaient  désertes,  qu'elles  ne  trouvaient  plus  d'encouragements, 
de  protecteurs,  que  les  étudiants  pauvres  n'étaient  plus  aidés'. 
■  Nos  écoles  sont  vides  >,  écrivait-il  à  son  ami  Arnold  Burenius 
en  15'iS;  •  elles  ne  se  sentent  plus  protégées;  elles  n'oul  plus  la  pers- 
pective des  récompenses;  elles  sont  en  horreur  à  notre  peuple,  et  les 
princes,  qui  devraient  encourager  et  soutenir  ce  qui  fait  l'ornement 
de  la  vie  publique,  n'ont  pour  elles  que  du  mépris  et  de  la  haine'  >. 

■  Voy.  HtuLSBN.  p.  13S,  £58-359,  où  l'on  trouvera  aussi  les  passages  àtéa. 

'  m  Ulinam  ego  iu  simili  es^efn  ludo  procut  &  contant  lo  ni  bus  tûv  (laTSio  i.i'(wi 
remotus.  Hic  (i.  Witlenberg)  enim.  et  quidem  a  ooslris  smicis.  iudigaissime 
tractor.  Non  littet,  es  de  ro  scribere.  >  Corp.  Reform.,  t.  1.  p.  830. 

*  •  Tu  scis  ut  hic  (Wittenberg)  h^ream,  vinculis  propemodum  Vutcaniil  alU- 
gatuE,  où  fàs  axoli]  ^aûXoïc  ...  Nitiil  hic  ma  prieter  nostres  literulas  deicctat.  • 

Corp.  Beform.,  t.  I,  p.  831. 

'  Ibid.,  t.  111,  p.  Î70. 

'  Ibid.,  t.  IV,  p.  7S6. 

'  Ibid.,  t.  IV,  p.  756.  —  Voy.  t.  V,  p.  585,  la  lettre  du  1"  janvier  IBM  à  J. 
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QDéeeDBnDée,  ses  lettres  sont  plus  douloureuses  et  plus  amères. 
icrivait  vers  la  fin  de  1541  en  donnant  au  public  une  édition 
iplëte  de  ses  œuvres  :  •  Si,  comme  nous  l'avions  tant  espéré, 
e  d'or  était  revenu  sur  la  terre,  cet  Age  d'or,  où  les  lettres  de- 
;Dt  briller  d'un  si  vif  éclat,  j'aurais  plus  joyeusement  préparé 
e  édition,  et  mes  écrits  auraient  été  plus  dignes  d'être  lus;  mais 
fatales  discordes  qui,  si  rapidement,  ont  détruit  nos  espoirs,  ont 
si  découragé  mes  efforts  '.  > 

lien  peu  de  temps  après  la  scission  religieuse,  Érasme,  lui  aussi, 
montrait  sombre  et  désillusionné.  En  1516,  il  avait  prédit  en 
nés  enthousiastes  l'avèuement  tout  procbe  de  l'Age  d'or.  A  Ten- 
dre, les  mœurs,  la  piété,  les  lettres  allaient  eutrer  dans  une  ère 
rieuse.  Douze  ans  plus  tard,  il  écrivait,  à  propos  de  la  mort 
snte  de  Jacques  Wimpheling,  i  qu'il  ne  savait  s'il  devait  plaindre 
envier  l'illustre  maître  d'être  enfin  libéré  d'un  monde  corrompu  ». 
'artout  où  le  luthéranisme  triomphe  >,  écrivait-il,  •  les  lettres 
térissent.  Deux  choses  excitent  exclusivement  l'ambition  de  nos 
teurs  :  un^  place  et  une  femme;  le  nouvel  Évangile  leur  donne 
te  liberté  de  satisfaire  leurs  goûts  *.  > 

)uricius  Cordus  disait  :  •  Nous  avions  espéré  que  les  nouveaux 
ologiens  détruiraient  les  sophismes  et  la  barbarie  de  l'école;  mais, 
itre  toute  attente,  ils  ont  frappé  sur  les  lettres  comme  avec  le 
'an  d'un  vigneron,  si  bien  qu'il  y  a  peu  d'espoir  de  les  voir 
isser  de  nouveaux  r: 


Corp.  Rtfon».,  t.  IV,  p.  716. 

ErMRi  0pp.,  t.  m,  p.  ISS.  et  t.  IV,  p.  IISB-Ittl.  Osiu  les  derniârai  «Dnées 
sa  vie,  Érasme  exprima  &  pluiieurs  repriBea  taa  opiaioQ  aur  la  funeete 
jience  du  Douveku  système  religieux  d&as  les  écoles,  et  sur  Is  littérature  et  la 
nce.  Lutber  lui  paraissait  avoir  la  part  principsle  daus  cette  responsabilité, 
jrsqu'on  déclare  comme  l'a  fait  Lutber  •,  disait  Mélanchllioa  >,  que  toute  la  phi- 
iphïe  d'Aristotfl,  par  coDBtkjuent,  toute  ia  philosopliie,  puis<]u'elle  repose  tout 
èrs  sur  la  base  de  ses  développements  historiques,  est  l'œuvre  de  Satau,  quand 
■egarde  comme  lui  toute  science  spéculative  comme  péché  et  erreur,  qoeod, 
c  teréformsteurFarel.  on  traite  publiquemeot,  et  en  toute  rencontre,  d'inveD- 
i  diet>olique  toute  discipline  humaîDO,  il  ne  peut  en  résulter  qu'une  méseft- 
g,  un  mépris  général  des  études,  un  attrait  toujours  plus  exigeant  pour  le 
'e  et  les  plsisira  sensuels.  On  a  enseigné  pubiiquemont,&  Strasbourgel  allleurt, 

l'étude,  du  grec  et  du  latin  est  inutile,  qu'ondoit  même  abandonner  les  autres 
les  (c'est  ce  qu'on  Tait  aujourd'hui),  et  ne  s'occuper  que  de  l'hébreu:  on  a 
I  la  situatioD  dont  nous  nous  plaignons  aujourd'hui.  Ërssme  expose  l'état 
.'Altemagae  depuis  qu'elle  est  protestaute,  ■  depuis  que  les  aventuriers,  les 
nés  défroqués  faméliques,  les  prêtres  mariés  j  abondent;  •  11  constate  qu'on 
parlo  plus  que  de  danser,  de  manger,  de  dormir  et  de  faire  l'amour  :  •  On 

enseigne  plus,  on  n'y  est  plus  enseigné;  U  où  les  luthériens  remportent, 
rolt,  avec  la  piété,  toute  étude  sérieuse.  •  DOllinoib,  t.  I,  p.  470-472. 
Buricit  Cordi  iniàiei  Botanologium  (Coloniœ,  1534,  p.  48),  —  Voy.  dans  D6l- 
LBR  (t.  1,  p.  ilS)  ce  qu'écrivait  sur  ce  sujet  Eoban  Hessus  en  1S32.  **  Ce  que 
lit  en  1938  Juste  Jouas  au  prince  d'Anhalt  sur  la  décadence  des  lettres  est  très 
le  d'attention  ;  <  Hulta  gymnwia  ante  paucos  anuos  in  Germania  fuerunt,  tune 
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f  L'âge  d'or,  le  bon  temps  est  passé  •,  écrivait  deux  ans  avant  sa 
mort  l'intime  ami  de  Luther^  Spalatin  (tl545);  i  nous  avons  tra- 
versé la  pins  cruelle  des  épreuves,  nous  avone  assisté  à  ce  qu'il  y  a 
de  pis;  la  Un  ne  tardera  pas  &  venir  '.  * 

Que  la  révolution  religieuse  ait  été  funeste  à  l'humanisme  alle- 
mand, que  sa  caducité  ait  suivi  de  très  près  sa  jeunesse,  et  ne  date 
pas,  comme  on  l'a  prétendu,  de  la  seconde  moitié  du  seisiëme  siècle  '. 
c'est  un  fait  acquis  désormais,  dod  seulement  par  les  tristes  aveux 
d'un  Hélancfatbon  ou  d'un  Érasme,  mais  par  d'innombrables  témoi- 
gnages remontant  bien  au  delà  de  cette  époque'. 

Le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  dans  la  lettre  de  fondation  de 
l'Université  de  Marbourg,  dit  :  i  Les  études,  les  facultés,  i  la  suite 
des  événements  imprévus  de  notre  temps,  ont  perdu  leur  ancienne 
splendeur;  les  laïques  ignorants,  inintelligents,  les  méprisent  telle- 
.ment  qu'ils  seraient  presque  heureux  de  la  complète  disparition  des 
lettres,  des  livres  et  des  savants.  Si  l'on  n'apportait  au  mal  conseil 
et  remède,  il  serait  à  craindre  que,  de  jour  en  jour  et  de  plus  en 
plus,  les  lettres  ne  dépérissent,  et  enfla  ne  soient  irrémédiablement 
ruinées.  >  C'est  pour  restaurer  les  sciences  et  les  lettres,  et  dans  l'io- 
térèt  de  la  jeunesse^  que  le  landgrave  veut  fonder  la  nouvelle  Uni- 
versité *. 

f  J'ai  presque  honte  de  mon  temps'  •,  écrivait  en  4525  le  profes- 
seur de  Strasbourg  Gerbel;  •  les  études  sont  tombées  en  léthargie  : 
tout,  chez  nous,  est  envahi  par  les  querelles  et  les  discordes  reli- 
gieuses. •  I  Jamais  chez  aucun  peuple,  à  ma  connaissance,  les  lettres 
n'ont  été  en  s!  grand  péril.  > 

cDm  religionÎB  doctrioa  prorina  lepulta  jftceret,  non  Mgida  nec  infrequentja,  et 
InÛDita  cœnobia  si-bolis  qod  ditiimllia.  Jam  in  medio  cursu  evangelii,  quui  nunc 
(ostenea  vera  r&tione  docondi  et  discendi  sacra)  Bcelus  et  flagilium  ait,  allqnem 
numenim  esse  discentium,  tôt  icholœ  locis  commodiBSimis  aitte  repente  eitinctffi 
sont.  Ut  de  aliia  taceam.  ErphordiK.  In  illa  tôt  emdilorum  altrice  (obi  ohm  aali- 
quiaBima  Bedea  fuit  atudiorum),  riz  tenuia  vestigia  videra  licet  et  miaerabiles 
nJnaB,  reliquias  ex  hoc  horrendo  eicidio.  qno  ibi  dilacerata  et  everea  jacet  rea- 
publicaliLterarum...  QuidDOBaliudjam,  cum  reliqulaa  illas  et  vealigia  Echolanuii 
in  Misnia,  in  Durlogia,  deiude  deaerta»  u^emias  ad  Daaubium,  ad  Bbenum 
intuemur,  quam  cadavera  triatia  gymnaiiorum,  quai  Horere.  vivere  et  apirare 
deBierant,  cum  dolore  ac  genitu  aspicimua?  •  Il  redoutait  l'aviMment  procbaio 
d'une  nouvelle  barbarie.  Kiwiaïc,  BrUfwechtel  ibi  /.  /ohoi,  t.  1,  p.  281  et  euiv. 

■  KAMPtCHCLtl.  t.  II.  p,  270. 

*  Comme  Bunlau  l'admet  (p.  119). 

■  Juaqu'ea  1521,  lee  itudea  claaaiqnes  furent  paBSionnémerit  aimées.  •  A  dater 
de  1911,  Il  panae  comme  un  BoufDe  glacd  iur  cette  enthouiiaste  ardeur.  Tout 
abandonnent  Ëra«me  pour  suivre  Luther,  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  reatent 
fidèlea  t  l'ancien  id&al  sont  troublés  par  les  querelles  et  les  diealdenceB  des  th#olo> 
giena  entre  eux.  L'eeprït  du  temps  eit  de  plus  en  plus  hostile  kuz  étudea  clas- 
siques. •  Ka^esB,  Eaba*  Btite,  t.  III,  p.  268. 

*  RoHHBL,  Philipp  der  GroilMJilv«  Landgraf  vo*  Htite»,  t.  III,  p.  34T-St0. 

■  DOLUHOEa,  t.  Il,  p.  SB. 
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L'Allemagne  n'est  pins  c«  qu'elle  était  anb^roie  > ,  disait  le  pbi- 
igue  Hetzler  en  4530;  <  tout  y  est  changé  :  les  lettrée  sont  mécon- 
«■.  >  Georges  Wizel  écrivait  en  1533  :  •  La  science  n'est  plus 
lorée  ;  en  revanche,  le  bien-Atre,  la  richesse,  te  luxe  sont  en 
nd  honneur,  et  les  écoles  sont  désertes.  On  brigue  les  chaînes  de 
cour,  on  ne  s'intéresse  plus  qu'au  commerce,  à  l'alchimie,  ù 
ploitatiou  des  mines;  d'ici  à  peu,  je  ne  sais  s'il  existera  encore 

maîtres  et  des  écoliers  *.  > 

l'humaniste  Gaspard  Bruschius  écrivait  en  15^  :  •  Les  étndes 
Dt  jamais  été  plus  méprisées  par  les  grands  comme  par  les  petits  ; 
s  aucun  doute,  nous  touchons  aux  derniers  jours  du  monde. 

en  est  venu  à  ce  point  qu'en  beaucoup  de  grandes  villes,  à 
De  si  deux  ou  trois  écoliers  sont  encouragés  et  soutenus  dans 
rs  études,  de  manière  à  pouvoir  espérer  servir  utilement  les 
res'.  » 

M  pédagogue  Jean  Sturm,  après  de  longues  années  d'expérience, 
lait  avec  douleur  à  Camérarius  du  peu  de  goût  de  ses  contempo- 
is  pour  les  études  et  les  lettres  (1544).  «  Les  savants  sont  bien 
Tsemés  parmi  nous  >,  disait-il,  *  et  ils  deviendront  de  plus  en 
s  rares.  Cependant  personne  ne  semble  s'en  préoccuper;  personne 
paratt  prendre  à  cœur  l'iotérèt  des  lettres  ou  de  la  religion  :  on 
le  dévoue  plus  pour  elles.  Se  créer  des  revenus,  n'en  faire  part  à 
sonne,  voilà  ce  qu'on  regarde  comme  le  premier  de  tous  les 
oirs*.  » 

lamérarius  lui-œème,  dans  ses  lettres  intimes,  ne  peut  assez 
lorer  le  mépris  où  sont  tombées  les  études  humanistes  qui,  dans 
eunesse,  •  lorsque  l'ancienne  Église  unissait  encore  les  esprits  >, 
ient  excité  tant  d'enthousiasme  *. 

le  Heidelberg,  oà  les  lettres,  à  la  Qn  du  moyen  flge,  avaient  été  cul- 
les  avec  une  si  grande  ardeur,  Jacques  Mjciilus,  professeur  de 
c  à  l'Université,  écrivait  à  son  ami  Mélanchthon  :  <  Ici,  les  muses 
puissent,  dédaignées  de  tous.  Le  public  ne  leur  rend  plus  aucun 
□mage.  Qui  donc  se  soucie  de  poésie?  Qui  s'intéresse  encore  aux 
ntres  sublimes  de  l'antiquité?  Qui  regarde  un  beau  poème  comme 
ne  d'une  gloire  immortelle?  A  qui  viendrait-il  à  l'esprit  de  con- 
rer  ses  veilles  à  la  lecture  des  sublimes  discours  de  Démosthène 
de  Cicéron?  Hellas  et  le  Latium  sont  tombés  dans  un  égal  mépris 
à  le  Oot  des  barbares  recommence  à  nous  envahir  ;  on  ne  se 


ItlHrKBDLTI,  t.  II,  p.  H4. 

Mi-LiNeiH,  1. 1,  p.  113. 

^DRAWiTi,  Caipar  BruMchiut,  p.  56,  TOy.  p.  70,  203. 
aôLLinaiR,  1. 1,  p.  SOS.  Voy.  pins  haut,  p.  01  et  aaiv. 
9oy,  notre  premier  volume,  p.  U  et  luiv. 
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préoccupe  plus  que  de  trourer  le  moyen  d'acquérir  des  richesses, 
et  c'est  dans  c«  seos  seulement  qu'où  peut  appeler  notre  temps  l'&ge 
d'or.  Il  faut  bien  gagner  de  l'argent  quand  on  a  Temme  et  enfants; 
il  faut  traTailler  à  l'amélioration  de  leur  sort)  An  temps  où  nous 
vivons,  je  ne  sais  où  réfugier  mou  espérance  '.  »  Et  Mycellua  rappe- 
lait avec  mélancolie  le  bon  vieux  temps  catholique,  alors  qu'une 
même  foi  rapprochait  toutes  les  Ames,  alors  que  la  vertu,  la  piété, 
la  loyauté  comptaient  encore  pour  quelque  chose,  et  que  la  science 
était  honorée.  L'avenir  lui  apparaissait  sous  les  plus  sombres  cou- 
leurs  '. 

Luther  lui-même  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  la  décadence 
croissante  des  sciences  et  des  lettres.  Dès  1538,  s'entretenant  avec 
ses  amis,  il  disait  :  *  D'ici  à.  peu,  l'absence  de  savants  se  fera  si 
cruellement  sentir  qu'on  regrettera  de  ne  pouvoir  ouvrir  les  tombes 
pour  les  rappeler  à  la  vie  *.  > 

Combien  son  langage  était  différent  lors  de  ses  premières  audaces  I 


11 


Il  était  impossible  que  la  fin  principale  de  l'humanisme,  qui  est 
de  faire  pénétrer  dans  la  science  et  dans  la  vie  les  belles  formes 
antiques,  l'esprit  des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  fût  atteinte  au 
milieu  de  discordes  religieuses  tous  les  jours  plus  violentes  et  plus 
envahissantes.  Les  études  classiques,  longtemps  regardées  comme  la 
partie  la  plus  importante  de  toute  culture  et  de  toute  éducation,  se 
trouvent  enfermées,  par  suite  de  la  licence  générale,  dans  un  cercle 
d'action  beaucoup  plus  restreint,  et  complètement  séparées  d'une 
conception  éducatriee  dans  le  sens  chrétien.  Les  meilleurs  maîtres, 
les  critiques  les  plus  fins»  les  plus  exercés  de  la  littérature  antique 
ont  peu  de  consolations  et  peu  de  succès  dans  les  gymnases  ou  les 
Universités  où  ils  enseignent;  ilsdirigentdeplus  en  plus  leurs  efforts 
vers  la  philologie,  comme  vers  une  faculté  isolée,  indépendante  de  la 
culture  générale. 

Ainsi,  même  avant  le  milieu  du  seizième  siècle,  la  génération  des 
premiers  humanistes,  à  l'intelligence  vaste  et  profonde,  au  sens 
artistique  délicat,  au  poétique  élan,  avait  presque  entièrement  dis- 
paru. On  voit  alors  entrer  en  scène  des  pédagogues  estimables  et 
graves,   la  plupart   dans  une  pénible  situation  de  fortune,   peu 


■  Clambh,  p,  114-llS. 

■  KlHFPKHirLTB,  l.  H,  p.  STT. 

>  Sàmtt.  Wtrkt,  p.  LXIl,  33»-3U. 


.y  Google 


PHILOLOGUES  ET  LATINISTES  '    S13 

respectés,  méconous,  et  luttant  Tamement,  avec  U  courage  du 
désespoir,  contre  la  croissante  barbarie;  puis,  des  littérateurs  éru- 
dits,  de  savants  grammairiens,  qui  ne  se  servent  de  tous  les  trésors 
antiques  que  pour  d'arides  recherches,  et  publient  de  bonnes  édi- 
tions des  classiques,  des  traités  de  grammaire,  d'archéologie,  d'his- 
toire ou  de  critique;  enltn  un  grand  nombre  de  savants,  appartenant 
à  l'une  ou  l'autre  catégorie,  pédagogues  ou  professeurs  d'Univer- 
sité, qui  fout  leurs  cours  devant  des  auditeurs  rares  et  distraits; 
publient  ou  commentent  des  auteurs  classiques,  et  cultivent  parfois 
une  pédante  poésie  scolaire;  mais  comme  ils  n'échappent  pas  au 
mauvais  goAt  de  leur  époque,  ils  sont  incapables  d'en  arrêter  les 
progrès. 

Parmi  les  pédagogues  et  philologues  les  plus  remarquables  de 
cette  période,  il  faut  mettre  au  premier  rang  Joachim  ,Camerarius, 
Michel  Neander,  Georges  Fabricius  et  Jérôme  Wolf. 

Camerarius,  maître  au  gymnase  de  Nuremberg  en  1526', eo  1535, 
professeur  de  grec  et  de  littérature  romaine  à  l'Université  de 
Tubingue,  puis  à  l'Université  de  Leipsick  (1541-1574),  «  est  l'un  des 
plus  grands,  sinon  le  premier  des  philologues  allemands  du  seizième 
siècle  >.  Ses  commentaires  sur  Homère,  Sophocle,  Hérodote,  Thu- 
cydide, auteurs  dont  il  a  donné  d'excellentes  éditions,  lui  ont  acquis 
une  juste  célébrité.  On  lui  doit  aussi  un  court  manuel  de  rhétorique 
et  d'antres  ouvrages  scolaires;  mais  il  est  surtout  supérieur  dans  le 
domaine  de  ta  haute  philologie,  c'est-à-dire  de  la  critique'. 

Travailleur  infatigable  comme  lui,  Michel  Neander'  se  fit  un 
nom  par  ses  écrits  pédagogiques  et  philologiques;  il  a  surtout 
en  vue  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  n'a  pas  laissé  moins  de 
quarante-quatre  grands  ouvrages,  témoignant  tous  d'une  science 
étendue,  sinon  d'une  critique  irréprochable  '.  Laurent  Rhodomanus, 
professeur  de  latin  et  de  grec  à  léna,  puis  à  Wittemberg,  l'un  des 
poètes  grecs  les  plus  féconds  et  les  plus  ingénieux  des  temps 
modernes,  avait  été  l'un  de  ses  meilleurs  élèves*. 

Georges  Fabricius,  avait  acquis,  de  Meisseo*,  pendant  un  long 
séjour  à  Rome,  de  grandes  connaissances  sur  la  topographie,  l'archi- 
tecture, les  monuments  et  les  inscriptions  de  la  ville  éternelle,  et 
publia  sur  ces  matières  divers  ouvrages  estimés.  Il  écrivit  en  hexa- 
mètres latins  la  description  de  ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne, 
publia  des  textes  améliorés  d'auteurs  classiques,  une  collection  de 

'  Voy.  plus  haut,  p.  63. 

*  Bdmm-v,  p.  18S-1S9. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  M  et  suiv. 

*  ScHiiiD,  GiKhiekU  dtr  Ertithung,  r,  p.  388  et  suiv.  BoiiPi«M,  p.  21i. 

*  BuftUiN,  p.  213,  iiT,  iîi,  i3S-236. 

*  Voy.  plus  huit,  p.  65-73. 
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poèmes  de  l'anliqnité  cbrétieDoe,  et  plnsieurs  cbrestomatb 
l'iuagedes  écoles'. 

Jérôme  Wolf,  recteur  d' Augsboarg  *,  a  sortout  écrit  sur  Iso 
et,  Démostbène;  il  publia  des  éditons  complètes  de  leurs  (bu 
dont  il  donoa  la  traduction  latine,  accompagnée  de  botes  explicat 
Il  fit  aussi  paraître  des  éditions  d'écrivains  grecs  plus  modei 
Sa  publication,  en  trois  volumes  in-rolio,  des  historiens  de  Byzt 
dont  la  bibliotbèque  des  Fngger  et  celles  de  Vienne  et  d'Aagsb 
lui  avaient  fourni  les  manuscrits,  a  donné,  en  Allemagne,  le 
mier  élan  aux  études  d'histoire  byzantine. 

Son  élève  David  Hoescbel,  mort  recteur  du  gymnase  d'Aagsb 
en  1617,  a  comme  lui  bien  mérité  de  la  science  par  ses  édil 
d'auteurs  grecs  et  de  différents  ouvrages  des  Pères  de  i'É 
d'Orient*.  On  voit  que  les  études  classiques  trouvaient  euco 
Augsbonrg  de  savants  amateurs,  bien  qu'en  général  l'esprit  sci 
flque  se  perdit,  comme  le  prouve  la  décadence  des  écoles  *. 

I/Allemagne,  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siëcl 
produit  peu  de  brillants  latinistes.  Le  laborieux  professeui 
Kostock,  Arnold  Burenius,  le  professeur  de  Harbourg  Jean  Gland 
si  versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  romaine,  Basile  Va 
recteur  d'Erfurt,  auteur  d'un  dictionnaire  latin,  sont,  il  faut  l'ave 
des  bumanistes  de  second  ordre.  Cependant  Jean  Caselius,  noi 
professeur  À  Rostock  après  un  séjour  de  trois  ans  en  Italie, 
tard  professeur  i  Helmst&dt,  où,  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  c 
courager  et  de  Cpire  progresser  les  études  classiques,  se  rappn 
de  ses  glorieux  prédécesseurs.  Ses  discours  et  ses  lettres,  aussi 
que  ses  nombreuses  traductions  d'auteurs  grecs,  sont  écrits 
excellent  latin'. 

Valentin  ou  Valens  AcidaliuB,  qui,  lui  aussi,  avait  séjourné 
sieurs  années  en  Italie  (f  1S95),  était  un  excellent  latiniste,  ui 
connaisseur  de  la  littérature  latine;  sa  mort  précoce  brisa  les  e 
rances  qu'il  avait  fait  concevoir;  comparés  à  lui  et  à  Jean  Wili 
les  latinistes  allemands  de  la  même  époque'  sont  des  étoilei 
sixième  grandeur.  Frédéric  Taubmann,  de  1S95  à  1612  profesi 
de  poésie  à  Wittemberg,  s'efforça  de  combattre  l'injuste  méprii 
les  études  classiques  étaient  tombées,  mais  ni  son  style,  ni 

■  BttBH4H,  p.  t05-iOS. 

»  Voy,  plus  baat,  p.  88. 

■  BiTBUtN,  p.  »C^9li.  236-23S, 

*  Voy.  plu»  h&ut,  cbap.  III. 

*  Kh^bbi,  1. 1,  p.  718  et  Buiv,  BoMiiN,  p.  Sti-tH.  LiMB,  JoArMk&M-,  t  : 
p,  IS  et  (uiT. 

*  Noui  reparlerons  ptus  tard  do  lui. 
'  Dit  Bdinu,  f.  tu. 
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rit,  ni  sa  science  ne  lui  permettaient  de  s'élever  à  une  véritabli 
iteur.  Ses  commentaires  sur  quelques  classiques  sont  l'oeuTn 
D  simple  compilateur'. 

)anB  les  dernières  années  du  siècle,  Jacques  Hicyllus  (t  1658) 
illaume  Xjlaader  (Holtzmann),  après  lui  professeur  de  langu< 
icque  à  l'Université  de  Heidelberg  (f  1676);  Jean  Hartaog  (t  1579). 
Fribourg  en  Brisgau;  Nathan  Chjtmus,  professeur  de  Rostocl 
recteur  de  Brème  (t  1598),  et  son  père  David  Chytrseus,  l'un  dei 
iologiene  luthériens  les  plus  rigides  et  les  plus  écoutés  de  soi 
ips,  professeur  de  théologie  i  Rostock  où  il  mourut  en  1600 
it  des  hellénistes  de  grand  mérite,  sincèrement  zélés  pour  le  pro 
is  de  la  science;  Martin  Crueius,  professeur  de  grec  et  de  latin  ) 
bingue  (f  1606),  possédait  si  &  fond  le  grec  qu'il  reproduisit  en  cetti 
gue  7,000  sermons  auxquels  il  avait  assisté  ;  mais  le  goût,  li 
cernement,  l'origiDalité  lui  faisaient  totalement  défaut.  Frédéri< 
:burg  (mort  en  1596  &  Heidelberg)  contribua  beaucoup  k  répandn 
2;oùt  de  la  littérature  grecque  par  la  publication  et  ta  critique  di 
mbreux  auteurs  classiques;  il  collabora  au  grand  Trésor  de  titiguis 
iie  grecque  publié  par  le  savant  imprimeur  Henricus  Stephanus 
at  il  avait  fait  la  connaissance  à  Paris*. 

Le  suisse  Conrad  Gesner  (mort  en  1S65  à  Zurich)  fit  beaucou] 
ar  l'histoire  générale  de  la  littérature  et  pour  la  bibliographie 
tait  aussi  un  naturaliste  éminent  *. 

u&  philologie  proprement  dite  était  incontestablemeot  en  grani 
igrès;  mais  les  écoles  restaient  en  dehors  de  ce  progrès.  Le: 
'ants  professeurs  s'absorbaient  dans  des  recherches  ardues,  e 
communiquaient  guère  à  leurs  élèves  que  des  notions  élémen 
res.  Lorsque  Mélancbthon,  en  1546,  révisa  les  règlements  de  l'Uni 
rsité  de  Wittemberg,  il  dit  à  propos  de  la  faculté  de  philosophie 
t  serait  à  souhaiter  qu'à  l'avenir  on  u'envoyAt  les  jeunes  gens  i 
niversité  que  lorsqu'ils  savent  déjà  passablement  la  grammaire 
qu'ils  ont  acquis  quelque  connaissance  du  latin;  ceux  qui  nom 
rivent  sont  très  peu  instruits;  ils  savent  à  peine  la  grammaire 
irs  maîtres,  au  lieu  de  s'occuper  d'eux,  donnent  au  dehors  dei 
ODS  particulières;  nous  rappelons  à  ces  maîtres  l'obligation  qu'ili 
l  de  remplir  plus  consciencieusement  leur  devoir  *.  *  A  Wittem 
:g,  à  Greifswald,  à  Leipsick,  il  y  avait  un  mattre  de  grammaire  élé 
intaire  attitré.  L'Électeur  Christian  l"  le  supprima  pour  Wittem 

Emlins,  FriëdrUh  Taubmann,  p.  141,  ISO.  "  Voy,  BuasuN,  p.  144-Stt>.  - 

f.  &1UÛ  pliu  haul.  p.  iOi. 

Bdiuan,  p.  196  et  suiv. 

Voy.  plus  bu  le  chapitra  but  les  leieacet  naturelles. 

Corp.  Btforwt.,  t.  X,  p.  1016.  —  Voy.  Loichki,  p.  193. 
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berg,  mais  il  fallut  le  remplacer  par  des  répétiteurs.  Des  philo- 
loguee  de  profession,  comme  Camérarius,  s'efforçaient  de  doaner  à 
leurs  élèves  une  coonaisBancc  approfondie  et  complète  des  littéra- 
tures antiques,  mais  dans  les  Universités  on  se  montrait  peu  difG- 
cile,  et  souvent  même  les  écoliers  restaient  au-dessous  du  peu  qui  leur 
était  demandé.  En  1576,  les  statuts  d'HelmslJldt  n'exigeaient  des  can- 
didats que  les  rudiments  du  grec  et  du  latin;  des  maîtres  es  arts, 
<  qu'une  connaissance  moyenne  du  latin  et  du  grec  '  ■ .  A  B&le,  en 
1597,  on  se  plaignait  que  les  étudiants  qui  suivaient  les  cours 
n'eussent  que  de  très  faibles  notions  de  latin,  et  fussent  complète- 
ment incapables  de  le  parler  ou  de  l'écrire  '. 


Comme  la  lecture,  la  récitation,  et  l'imitation  des  poètes  latins 
formaient  alors  la  partie  essentielle- du  programme  scolaire,  la 
poésie  latine  scolaire,  cet  héritage  de  l'ancien  humanisme,  la  décla- 
mation, l'imitation  des  chefs-d'œuvre  des  rhéteurs  antiques,  la  copie 
du  latin  cicéronien  avaient  la  première  place  dans  les  études.  Que 
ces  exercices  eussent  leur  avantage,  qu'ils  servissent  à  mieux  s'assi- 
miler une  langue  morte,  à  mieux  apprécier  les  anciens  poètes;  qu'ils 
aidassent  au  développement  du  goût,  la  chose  n'est  pas  douteuse  ; 
il  est  également  certain  que  de  véritables  poètes,  formés  par  cette 
méthode,  par  exemple,  Jacques  Balde,  surent  manier  la  forme 
antique  avec  assez  de  perfection  pour  qu'elle  atteignit  dans  leurs 
vers  la  pleine, harmonieuse  et  vivante  expression  de  la  grande  poésie. 
Il  serait  donc  injuste  de  condamner  sans  appel  la  poésie  scolaire 
latine;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  la  grande  majorité  des 
étudiants  ne  devenaient,  par  ces  exercices  techniques,  que  de 
méchants  rimeurs,  et  qu'à  une  époque  de  révolution  politique,  reli- 
gieuse et  sociale,  alors  que  la  vie  intellectuelle  était  languissante  et 
abaissée,  la  culture  mécanique  d'une  langue  morte,  absorbant  tant 
d'esprits  en  dehors  comme  à  l'intérieur  des  écoles,  ne  pouvait  que 

1  Tholdce,  Aeademiichei  Lebtn,  t.  I,  p.  195.  Tholuck  prouve  par  pluaieura 
exemples  le  p«u  de  coQoaiBiaJice  de  la  langue  grecque  qu'on  exigeait  alors  des 
étudiants.  Il  est  vrai  qu'&  Wittemberg,  le  professeur  de  grec,  Vitus  Ortel,  expli- 
quait deux  lieurea  par  semaine  Eurijiide,  mais  il  en  retranchait  souvent  une 
heure  pour  s'occuper  exclusivement  de  grammaire,  et  •  actos  apoetolorum  ut 
babeant  auditores  eiempla  regularum  >.  Cliylrûue.  dans  son  OriUio  d*  ration* 
sliMJiii  thtal.  C1560),  ae  propose  pour  l'usage  habituel  des  théologiens  que  la  Vul- 
gale. 

*  OcBB,  Gitth.  von  Batel,  t.  VI,  p.  iîS. 
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favoriaer  les  erreurs  du  goût,  qu'entraver  et  reteoir  l'essor  de  la 
véritable  poésie.  En  Italie,  la  haute  société,  les  cercles  les  plus 
caltivés  doDnaieDt  le  ton  à  la  poésie  scolaire  ;  mais  il  en  ëtait  tout 
autrement  en  Allemagne^  où  des  pédagogues  peu  considérés,  mal 
rétribués,  luttant  presque  tous  contre  la  misère,  en  étaient  les  seuls 
interprètes.  Les  •  poètes  ■  étaient  aussi  nombreux  que  les  grains  de 
sable  de  la  mer,  et  pourtant  <  la  poésie  ■  restait  â  un  niveau  médiocre. 
Toujours  plus  étrangère  au  génie  populaire,  elle  se  cantonna  de  plus 
en  plus  dans  les  Universités,  à  la  cour  des  princes,  et  devint  con- 
ventionnelle et  insipide'.  Par  leurs  vers  ampoulés,  composés  i 
l'occasion  de  quelque  solennité,  leurs  épigrammes,  leurs  odes,  leurs 
élégies,  même  par  des  œuvres  poétiques  de  plus  grande  envolée, 
précédées  de  longues  et  louangeuses  dédicaces,  les  <  poètes  >  ne 
poursuivaient  qu'un  but  :  obtenir  quelque  présent,  une  gratifica- 
tion, si  minime  fât-elle,  une  lettre  de  recommandation  '.  De  là,  vrai 
déluge  de  vers  emphatiques,  célébrant  tantAt  les  flançailles  d*un 
prince,  taotdt  ses  funérailles,  tantôt  l'entrée  d'un  grand  personnage 
dans  une  ville,  ou  bien  une  calamité  publique;  tout  cela  dans  un 
latin  plus  ou  moins  détestable,  dans  un  style  prétentieux,  et  tou- 
jours «D  mettant  à  contribution  tes  dieux  et  les  déesses  d«  la  mytho- 
logie'. 

■  Gixdeke  (t.  II,  p.  89-119]  donne  les  noms  de  plus  de  270  poètes  latins.  Dès 
ISU,  Gérard  Faust  ne  romptùt  pas  moios  de  9i  poètes  lutins  en  Allemagne. 
<  ht  mot  >  poèlo  i,  écrivait  Nicodéme  Frischlin  en  ISHI,  •  est  un  petit  mot  grec 
qui  signifie  créateur,  inventeur,  faiseur  de  merveilles,  et  je  tiens  pour  certain, 
en  quoi  je  n'entends  pas  faire  tort  aux  versillcateurs  de  mon  temps,  qui  certes 
méritent  d'être  loués,  que  dans  noire  nsliou  allemande,  on  u'en  trouverait  pas 
trente  ou  quarante  à  qui  conviennent  réellement  cette  appellation  >.  •  A  cette 
époque  >,  dit  Strauss  (p.  141),  il  eût  été  dilllcile  de  trouver  trois  ou  quatre 
poètes,  et  peut-être  méiue  un  seul.  ■  Au  moyen  &ge  ■,  dit  v.  Râdkbr  [t.  I,  p.  3), 

•  on  perdit  peu  k  peu  de  vue,  faute  de  classiques  latins,  ie  style  normal  des 
siècles  d'or  et  d'aigent,  et  l'on  s'habitua  é  se  servir  d'un  latin  dégénéré.  C'est 
pourtant  en  latin  qu'ont  été  composés  d'immortels  chants  d'église,  le  i>i«i  iris, 
le  Midia  vita,  etc.,  hymnes  qui  dépassent  de  beaucoup  tout  1«  pédant  savoir  des 
philologues  postérieurs,  servîtes  imitateurs  d'Horace  ou  d'autres  poètes  anti- 
ques >.  •  La  plupart  des  discours  ou  des  poèmes  de  ce  temps  ne  sont  que  des 
•xerdces  de  rhétorique,  dea  imitations,  rien  que  des  imitations.  On  mettait  au 
même  rang  le  poète  qui  ne  faisait  que  singer  un  auteur  classique  et  cet  auteur 
fui^méme.  Aussi  ne  manquait-on  pas  de  lui  prodiguer  les  noms  de  second  Cieé- 
roD,  de  second  Flaccus,  etc.  •  •  De  moins  en  moins  on  eut  l'ambition  d'être 
autre  chose  qu'un  singe,  d'être  quelqu'un,  d'être  original  •  (p.  1!JI-130). 

*  •  Une  1res  grande  partie  de  la  littérature  humaniste  •,  dit  Psiilsen  (p.  149), 

•  ne  visait,  i.  proprement  porter,  qu'à  découvrir  le  moyen  d'ouvrir  le  co  Jre-fort 
princier  ou  municipal  en  bbriquant  des  vers  latins.  A  cela  venaient  s'ajouter  un 
nombre  inQnl  de  vers  louangeurs  et  doucereux  échangés  entre  les  poètes.  Ces 
maîtres  d'école  allemands,  en  toge  romaine,  se  couronnant  réciproquement  de 
laurier,  ont  quelque  chose  d'Urrèsistiblement  comique.  •  Ambros,  Giich.  der  Jfuiti. 
t.  m,  p.  377.  L'ahus  des  dédicaces  était  tel  à  cette  époque,  qu'on  allait  jusqu'à 
dédier  des  livres  à  des  bambins  de  sept  ans.  —  Voy.  GOrgbs,  t.  VIII,  note  3. 

'  Voy.  CiiLDaiciT,  1. 1,  p.  !S8.  •  Ce  n'était  pas  la  divine  étincelle  qui  inspirait 
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Georges  Versmaa,  professeur  de  LeipBick,  ne  publia  pas  moin» 
de  trois  volumes  de  semblables  cbefs-d'œuvre  (1586).  Paul  Schede, 
surnommé  Mélinus,  bibliothécaire  de  Heidelberg  (1602),  dédia  à  la 
t  reine  vierge  *  Elisabeth  d'Angleterre,  des  vers  louangeurs  ov 
elle  est  tour  k  tour  comparée  à  Vénus,  i  Junon,  à  Pallas  Athéaé,  à 
Gbaris,  enfin  à  une  rose.  Nicolas  Reusner,  professeur  d'Iéna  (1602), 
compose,  outre  un  nombre  infini  d'élégies,  d'odes,  d'anagrammes, 
dédiés  à  tous  ses  prolecteurs  et  amis,  une  •  épigramme  •  sur  les 
plantes  et  les  animanx  du  paradis  terrestre  '.  Gaspard  Bruschius 
dédie  à  un  professeur  de  Leipsick  une  élégie  sur  la  mort  de  son 
paon,  occasion  pour  lai  de  rappeler  la  fragilité  des  choses  humaines  '. 
Frischlin  compose  une  élégie  sur  •  la  douce  et  paisible  mort  de  son 
chien  '  ». 

En  résumé,  parmi  les  si  nombreux  c  poètes  >  de  cette  période, 
la  plupart  tombés  dans  un  Juste  oubli,  à  peine  si  quelques-uns, 
tels  que  Frischlin,  Hélinus,  Georges  Sabinus,  gendre  de  Helunchthon 
et  premier  recteur  de  l'Université  de  KSnigsberg,  ont  fait  preuve 
d'un  peu  de  sens  poétique  et  nous  font  admirer  antre  chose  dans 
leurs  œuvres  qu'un  simple  don  d'imitation. 

Ce  qui  était  très  préjudiciable  à  la  littérature  comme  aux  mvura 

les  poëtei,  c'était  l'impAiieui  besoin  de  se  créerdeentoyeosd'eiiBteiicB;  la  poésie 
était  devenue  un  gague-paio.  ■  Va  type  1res  caractérislique  de  ces  médiocres 
rimeurs .  qui  célébraient  le  monde  entier,  c'est  Huldrich  Buchner,  maître  d'école 
de  Wertheim  sur  le  Hein.  Dann  la  Pliiadt,  il  publia,  en  1630,  plus  de  sept  cents 
épigrammes.  —  Voj.  L.  KinFiikNii,  Artkiv  dti  hûtoriichen  Vtrdru  [Ut  Vnler- 
franktn,  t.  XIX,  cahier  S,  p.  iS-16.  Les  plus  modiques  rétributions  accordées  lai 
poètes  par  tei  personnages  célébrés  dans  leurs  ven  étalent  accueillies  avec 
reconDaissance.  Frédéric  Taubmana.  dans  sa  jeunesse,  reçut  un  Jour  deux  gros- 
chen  pour  un  soubait  de  bonheur  envoyé  &  propos  d'un  joar  de  naisiance. 
ËSBLINO,  p.  iO. 

■  Voy.  W.  Uenzbl.  DtuUehê  DUhbmg,  t.  II.  p.  175,  ITS. 

■  UoniwiTE,  Brmchiia.  p.  278. 

>  ■  In  obitn  lepidiisiml  canis,  cul  nomen  Berillus  erat,  quieta  deTuncti.  >  Stiadu. 
p.  3SS,  note  i.  —  11  eet  intéressant  pour  l'histoire  de  la  reoalssaace  latine  alle- 
mande, de  constater  que  la  plupart  de  ces  représentants  n'avaient  pas  le  moindre 
sentiment  de  la  beauté  plastique.  Franz  Hodius,  dans  ion  éloge  poétique  de 
Bruges,  sa  ville  natale,  qu'il  compare  k  Rome  et  i  Athènes,  ne  fait  pas  même 
mention  de  la  célèbre  école  de  peinture  dont  les  Tréres  van  Ëck  et  Jean  Hemling 
étaient  la  gloire.  Dans  la  préface  des  Pandectcr  triomphalti,  dont  ta  seconde  partie 
est  ornée  de  gravures  sur  bois  d'après  Joet  Amman,  il  fait  à  ce  deraiei  un  très 
mauvais  compliment.  •  Si  l'on  trouve  plaisir  à  ta  représentation,  par  l'image,  de 
tOumoÏE  et  de  jeux  de  chevalerie*,  dit-il,  •  oo  en  prend  bien  davantage  encore  i 
la  lecture  d'une  bonne  description  en  vers,  car  la  peinture  et  la  sculpture  ne 
réjouissent  que  les  yeux,  au  lieu  que  les  livres  charment  et  développent  l'esprit 
de  l'homme.  La  peinture  nous  offre  une  image  muette,  vide  et  fausse,  ceUc  qui 
s'est  formée  dans  le  cerveau  de  l'artiste  ;  les  peintres,  pour  la  plupart,  sont  assez 
ignorants;  lu  lieu  que  les  œuvres  littéraires  sont  composées  par  les  lettrés  et 
les  savants  éclairés  sur  tontes  choses.  La  science  est  supérieure  &  la  peinture 
autant  que  les  savants  sont  supérieurs  aux  ignorants,  autant  que  les  vivants  sont 
au-dessus  des  morts.  •  Suit,  t.  Il,  p.  fiChBl. 


^dby  Google 


CONRAD  CELTES.  —  LES  POETES  BACHIQUES    II» 

de  cette  époque,  c'est  que  les  poètes  latins  les  mieux  doués,  au  lieu 
de  prendre  pour  modèle  les  œurres  immortelles  d'un  Horace  ou 
d'un  Virgile,  imitaient  de  préféreace  les  poètes  erotiques  romaÏDs, 
en  sorte  que  ce  qui  est  à  peine  supportable  dans  l'original  devenait 
absolument  intolérable,  interprété  par  le  mauvais  goût  et  la  licence 
de  leur  temps. 

Conrad  Celtes  le  chef  de  la  nouvelle  école  humaniste,  avait  le 
premier  mis  à  la  mode  la  poésie  licencieuse  des  poètes  de  Rome 
dégénérée;  il  eut,  en  Allemagne,  de  trop  nombreux  disciples. 
Dans  l'une  de  ses  odes,  il  supplie  Apollon  de  quitter  l'Italie,  de 
venir  en  Allemagne,  et  d'y  Taire  entendre  les  divins  accents  de  sa 
lyre;  Apollon  y  consent;  mais  au  lieu  de  nous  rappeler  les  chants 
de  triomphe  de  Piodara  ou  les  odes  d'Horace,  nous  ne  trouvons 
plus  en  ce  nouvel  Apollon  que  le  poète  impudique  de  la  Rome 
impériale.  Dans  son  Libri  amorum,  l'humaniste  allemand  dépasse 
Ovide;  il  dépeint  longuement,  cyniquement  ses  aventures  galantes, 
réelles  ou  imaginaires,  ses  débauches  k  Cracovie,  h  Ratisbonne, 
à  Lubeck,  et  s'abaisse  même  jusqu'à  une  honteuse  pornogra- 
phie. 

Gaspard  von  Barth,  né  à  Custrin  eo  1587,  va  beaucoup  plus  loin 
que  lui  dans  ses  JuvenUia  (16Û7)  et  son  Anudnlia  (1612);  il  prend 
tour  à  tour  pour  modèle  Catulle,  Ovide,  Properce,  les  auteurs  les 
plus  licencieux  de  la  renaissance  italienne,  et  ne  rougit  pas  de 
traduire  en  allemand  les  dialogues  obscènes  de  l'Arélin  '.  Mathieu 
Zubert,  dans  ses  poésies  amoureuses,  publiées  &  Wittemberg  en 
1599,  nous  montre  à  quel  mauvais  goût  la  poésie  erotique  de  son 
temps  était  souvent  unie  :  il  compare  sa  maîtresse,  non  seulement 
&  son  pigeon,  à  son  moineau,  i  son  écureuil,  mais  &  sa  cheminée, 
à  ses  vers  à  soie,  à  son  hérisson,  etc.  '. 

Après  le  culte  de  Vénus,  le  culte  de  Bacchus.  Le  vice  de  l'ivro- 
gnerie, si  commun  à  cette  époque,  trouve  aussi  des  panégyristes. 
Il  est  assez  diflicile  d'ajouter  foi  à  ce  que  disent  les  poètes  lorsqu'ils 
affirment,  comme  Vincent  Obsopœus  à  la  an  de  son  Art  bibmdi*, 

'  Vay.  sur  ces  poètes  ei  d'autres  de  la  mime  catégorie,  W.  Henikl,  Deutielit 
Dieittung,  t.  H,  p.  tST  et  suiv,,  p.  STB  et  suiv.  —  Beaucoup  de  •  po6tes  ■■,  comme 
Alberdlugk  Thijm  le  fait  justement  remarquer,  raarcbëreat  daos  la  voie  tracée 
par  les  peiolres  DBturaliilei.  (Dt  la  filliralurB  nétrlarkdaiu,  p.  ISti.)  Ha  ImitaieDl 
la  nature  juBqa'eD  sea  écarta  les  plus  répulsifs.  Sur  la  manière,  déjà  chère  aui 
humanistes  du  quioiièma  siècle,  de  traitrâ  Isa  aventures  amoureuBea,  roy.  Wat- 
TBNBica,  Peler  Luder  (Carlsnibe,  1869J,  p.  110.  —  Voy.  aussi  Ant.  fur  Kmttdt 
dattiehtr  Yorstit.  1874,  p.  tlt. 

■  W.  HsNiiL,  t.  U,  p.  279. 

S  Ebll*  DUU  BU»  Ml, 

SobrU  TlU  odhi. 

ObsopceuB,  dans  son  Art  bibtitdi  (1S3B,  parodie  de  l'iln  amanii  d'Oride),  noua 
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(  que  ai  leur  poésie  est  une  perpétuelle  ivresse,  leur  vie  respecte 
toujours  les  lois  de  la  tempérance  •- 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  avilir  la  poésie  du  seizième  siècle,  c'est 
sans  contredit  •  le  couronnement  des  poètes  >.  Vers  la  fin  du  siècle 
précédent,  l'usage  de  ces  cérémonies  s'était  introduit  en  Allemagne  ; 
depuis,  elles  devinrent  toujours  plus  fréquentes,  et  se  propagèrent 
<  comme  une  épidémie  >. 

Conrad  Celtes  Tut  admis  le  premier  à  cet  honneur.  En  1187,  l'Em- 
pereur Frédéric  III  ceignit  sa  tète  de  la  couronne  de  lauriers.  Sous 
les  successeurs  de  ce  prince,  cette  solennité  se  renouvela  si  sou- 
vent que  bieutât  l'Empire  fourmilla  de  poètes  couronnés,  élevés  en 
même  temps  à  la  dignité  de  comtes  palatins.  Entre  autres  privilèges, 
ils  avaient  le  droit  de  couronner  d'autres  poètes.  D'une  main  libé- 
ralej  les  •  comtes  palatins  >  distribuèrent  les  couronnes  à  leurs  amis 
et  protégés,  le  plus  souvent  sans  aucun  égard  à  leurs  mérites  poé- 
tiques. Beaucoup  firent  du  titre  de  poète  couronné  un  véritable  trafic, 
et  allèrent  jusqu'à  vendre  leur  droit  à  des  personnages  qui  Jamais 
n'avaient  reçu  de  couronne.  Ces  derniers  allaient  quelquefois,  bizar- 
rement accoutrés,  de  pays  en  paysj  de  ville  en  ville;  de  brillantes 
cavalcades  annonçaient  leur  arrivée  aux  populations.  Comme  de 
vulgaires  histrions,  ou  comme  des  montreurs  de  bètes  curieuses,  ils 
faisaient  annoncer  leur  arrivée  au  son  des  tambours  et  des  trompettes; 
ils  étaient  venus,  disaient-ils,  revêtus  de  la  puissance  impériale, 
pour  couronner  des  poètes,  et  donner  l'éveil  à  des  dons  poétiques  qui 
peut-être  s'ignoraient  encore.  Les  jeunes  gens  s'empressaient  autour 
d'eux;  après  avoir  répondu,  Dieu  sait  comment,  aux  questions  qui 
leur  étaient  adressées^  et  surtout  après  avoir  versé  le  prix  convenu, 
ils  emportaient  triomphalement  le  précieux  diplAme  de  poète  lauréat, 
au  milieu  des  rires  et  des  lazzis  de  la  populace.  Quelquefois  l'indigne 
comédie  s'achevait  par  de  longues  et  puériles  cérémonies,  toujours 
par  de  copieuses  libations.  Wiltikius  Westhov  et  Barthelemi  Uilo- 
vius,  de  Stendal,  comptent  parmi  les  plus  éhontés  de  ces  vils  char- 
latans. Ce  dernier,  souvent  chassé  d'emplois  qui  lo  faisaient  vivre, 
contraint  par  la  faim  au  trafic  des  couronnes  poétiques,  finit  par 
faire  d'excellentes  affaires;  à  Leipsick  et  à  Wittemberg,  il  vendait 
8  thalers  le  glorieux  titre  de  poète  lauréat.  Frédéric  Taubmann, 
professeur  de  Wittemberg, poète  couronné, et lun des  versificateurs 
les  plus  admirés  de  son  temps,  lui  fit  d'abord  une  guerre  acharnée; 
mais  il  ne  tarda  pas  &  se  réconcilier  avec  lui,  et  lui  donna  même 

montre  d'abord  ua  •  symposium  des  grices  >,  une  réunion  de  sages  &mis,  beu- 
reui  de  se  trouver  ensemble  i  viennent  bientAt  les  bavardages.  les  vtins  dis- 
cours, enfin,  l'orgie  sauvage:  on  se  bit  avec  lee  brocs  el  le«  verres,  comme 
le  faisaient  jadis  les  cyclopes  ivres  ».  W.  Mg.n»l,  l.  II.  p.  272. 
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des  lettrcB  de  recommandation,  que  Bilovius  mit  plus  tard  à  profit, 
dans  ses  tournées  mercantiles  '. 


IV 


Michel  Tozites,  originaire  du  Tyrol,  Gaspard  Bruschius,  né  en 
Bohême,  enfin  le  souabe  Nicodème  Prischlin,  tous  trois  poètes  cou- 
ronnés et  comtes  palatins,  étaient  en  même  temps  instituteurs  et 
savants  philologues.  La  vie  et  les  ouvrages  de  ces  trois  personnages 
oflrent  un  grand  intérêt,  caractérisent  l'époque,  où  ils  vécurent,  son 
esprit  d'aventure,  son  agitation,  son  instabilité.  Ce  qui  est  encore 
intéressant  à  noter,  c'est  que,  tout  en  menant  une  vie  de  désordre, 
tout  en  étant  grands  buveurs,  tous  trois  firent  preuve  d'une  capacité 
de  travail  prodigieuse,  laissèrent  de  nombreux  écrits,  et  vouèrent 
aux  lettres  un  culte  sincère.  C'est  aussi  par  ces  qualités  indiscu- 
tables qu'ils  méritent  d'arrêter  un  moment  notre  attention. 

Michel  Schûtz,  surnommé  Toxites,  naquit  en  1515  à  Sterzing,  en 
Tyrol.  Il  étudia  d'abord  à  Dillingen;  puis,  gr&ce  à  la  libéralité  de 
l'évêque  d'Augsbourg,  Christophe  de  Stadion,  il  compléta  son  édu- 
cation scientifique  à  l'Université  de  Tubingue.  En  1S35,  il  suivit  à 
Pavie,  puis  à  Wittemberg,  des  cours  de  médecine  et  de  philosophie. 
Après  avoir  embrassé  la  religion  nouvelle,  il  exerça  les  fonctions 
d'instituteur  à  Urach,  dans  le  Wurtemberg  (1537).  Là,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir,  et,  pour  trouver  une  situation  meilleure,  il  chercha 
à  s'attirer  les  bonnes  gr&ces  du  prédicant  Mathieu  Alber,  auquel  il 
adressa  des  vers  louangeurs  :  Apollon  seul,  à  l'entendre,  eAt  été 
digne  de  célébrer  un  si  grand  génie;  mais  peut-être  Alber  ne  mépri- 
serait-il pas  (  sa  muse  barbare  >,  puisque  Jupiter  Tarpéien  ne  dédai- 
gnait pas  l'humble  offrande  des  pauvres  laboureurs.  «  Que  les  Grecs 
et  les  Romains  cessent  de  non?  ranter  leurs  exploits!  Les  victoires 
du  grand  Alber  surpassent  toutes  leurs  actions  d'éclat,  car  il  a  vaincu 
le  papisme  à  Reutlingen  • .  C'est  par  ces  vers  que  Toxites  fit  appré- 
cier pour  la  première  fois  ses  dons  poétiques;  mal  lui  en  prit;  peu 
de  temps  après,  on  lui  attribua  une  chanson  satirique  placardée  à 
la  porte  de  l'hdtel  de  ville,  et  tournant  en  dérision  le  curé  d'Uracb. 
Sur  un  simple  soupçon,  victime  de  la  jurisprudence  de  son  temps, 
Toxites  fut  jeté  en  prison,  soumis  à  un  pénible  interrogatoire,  enfin 
soumis  quatre  fois  à  la  torture,  bien  qu'il  ne  cessât  de  protester  de 
son  innocence  •  sur  le  salut  de  son  âme,  et  sa  crainte  du  jugement 

■  Voy.  ËBBUNO,  p.  134-137. 
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dernier  >.  Enfin,  torturé  pour  la  cinquième  fois,  il  avoua,  vaincu 
par  la  douleur  et  bien  qu'innocent,  qu'il  était  l'auteur  de  la  chanson. 
Pour  expier  ce  prétendu  crime,  il  fut  condamné  i  la  peine  capi- 
tale; on  le  déclara  coupable  non  seulement  <  d'injure  envers  un 
pieux  chrétien,  mais  d'insultes  au  maire,  aux  autorités  établies 
par  le  duc,  et  par  conséquent,  au  duc  lui-même.  N'avait-il  pas 
dit  en  propres  termes  que  les  prédicanU  ne  prêchaient  que  pour 
s'attirer  les  bonnes  grflces  du  bailli?  Dès  lors,  il  fallait  le  livrer  au 
bourreau,  f  sa  mort  étant  plus  utile  au  bien  public  que  sa  vie  •. 
Cependant  Tozites  réussit  à  échapper  au  dernier  supplice;  mais,  il 
fut  déclaré  civilement  •  déchu  de  tous  ses  droits  et  honneurs  ■.  Les 
bourreaux  le  chassëreut  devant  eux  à  coups  de  verges  jusqu'à  la 
porte  de  la  ville.  Réduit  k  la  plus  lamentable  misère,  il  se  réfu§ria 
à  Bàle,  puis  à  Strasbourg,  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants.  Dans 
cette  dernière  ville,  Jean  Sturm  l'accueillit  avec  bonté,  et  le  fit 
nommer  maître  au  gymnase  municipal  (1542).  Hais  son  traitement, 
d'environ  60  florins  par  an,  ne  suffisait  pas  à  son  entretien  et  à 
celui  de  sa  famille.  Accablé  de  soucis,  vivant  de  privations,  il  essaya 
de  nouveau  de  se  faire  des  protecteurs  en  composant  de  serviles 
vers  latins.  Il  étala  pour  la  religion  nouvelle  le  zèle  le  plus  ardent, 
il  envoya  ses  poèmes  religieux  à  plusieurs  princes  protestants;  il  ne 
manqua  pas  de  flétrir  i  la  féroce  tyrannie  et  les  exécrables  erreurs  du 
papisme  >,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  célébrer,  à  la  même  date, 
les  vertus  de  l'évêque  d'Augsbourg,  Otto  Truchsess  de  Walbourg, 
prélat  inébranlablement  attaché  à  l'ancienne  Église.  L'évêque  obtint 
pour  lui  la  couronne  de  poète,  et  eu  1544,  pendant  la  Diète  de  Spire, 
Toxites  reçut  publiquement,  de  la  main  même  de  l'Empereur,  la 
glorieuse  récompense.  Dans  les  distiques  louangeurs  qu'il  adressait 
à  Jean  Sturm  peu  de  temps  après,  il  se  félicite  d'être  délivré  de  sa 
longue  infortune  et  de  voir  i  le  soleil  briller  de  nouveau  sur  sa 
route  •;  mais  pour  les  élèves  de  l'école,  le  soleil  ne  brillait  guère. 
Toxites  s'acquittait  peu  consciencieusement  de  ses  devoirs,  et  s'eni- 
vrait fréquemment;  aussi  fut-il  destitué  En  1545,  il  revint  à  Bftie, 
mais  ne  tarda  pas  à  retourner  à  Strasbourg,  n'ayant  pu  trouver  aucun 
emploi  &  B&le,  malgré  les  lettres  de  recommandation  de  Sturm.  Il 
suivit  alors  les  cours  de  son  influent  protecteur  sur  les  grands 
auteurs  classiques,  préparant  ses  manuscrits  pour  l'impression,  et 
parvenant  ainsi  à  se  suffire.  Lorsque  Sturm  partit  pour  la  France, 
chargé  par  les  alliés  de  Smalkalde  d'y  obtenir  des  secours,  il  se  fit 
accompagner  par  Toxites. 

En  1548,  le  poète  reparut  tout  à  coup  à  Bàle.  L'Intérim  venait 
d'être  publié  à  Strasbourg;  il  assurait  que  les  définitions  contenues 
dans  ce  formulaire  ti-oublaient  sa  conscience,  et  qu'il  lui  avait  été 
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impossible  d'y  souscrire.  A  BAle,  il  suivit  les  cours  de  droit  à  l'Uni- 
versité, dans  l'espoir  que  <  l'illustre  Boniface  Amerbach,  Apollon  et 
docteur  à  la  Tois  >,  s'intéresserait  à  lui.  Cette  espérance  ne  s'ëtaot 
pas  réaliséee,  il  se  tourna  de  nouveau  vera  l'enseignement,  et  reprit, 
dans  la  petite  ville  de  Bnigg,  en  Argorie,  les  humbles  fonctions  de 
maître  d'école.  De  luthérien,  il  était  devenu  zwinglien  ;  mais  à  Bnigg, 
pas  plus  qu'ailleurs,  il  ne  devait  trouver  la  paix  :  il  négligeait  ses 
devoirs,  s'eaivrait,  et  ne  rêvait  que  le  retour  à  Bàle.  Pour  s'y  faire 
bien  venir  des  hommes  qu'il  pensait  pouvoir  le  seconder,  il  composa 
un  long  poème  latin  oà  toute  la  doctrine  chrétienne  était  exposée. 
*  Si  par  hasard  il  est  encore  un  peuple  qui  n'aime  pas  le  Christ  >, 
écrivait-il,  •  qu'il  lise  mes  vers.  On  a  tout  chanté,  la  nature,  la 
vigne,  l'agriculture,  les  saisons,  les  astres  du  ciel,  la  mer,  la  terre, 
les  plantes,  les  pierres  précieuses;  pour  moi,  je  ne  sais,  je  ne  veux 
«hanter  que  le  Christ.  >  II  assure  qu'il  ne  veut  plus  avoir  rien  &  faire 
avec  lesdieux  du  paganisme,  et  qu'il  n'a  pas  été  élevé  par  les  muses; 
ce  n'est  pas  Fhébus,  c'est  le  Christ  qui  possède  son  cteur,  qui  est 
son  Apollon;  l'Apollon  grec  est  un  faux  dieu.  A  peine  son  poème 
achevé,  Tosites  se  h&ta  de  l'envoyer  à  B&te.  Un  second  •  poème 
héroïque  •  de  sa  composition,  une  sorte  •  d'Anti-Lucrèce  >  a  la 
prétention  d'expliquer  les  maximes  des  philosophes  antiques  sur 
la  natnre  des  choses  d'après  des  textes  de  la  sainte  Écriture,  et  de 
développer  le  plan  divin  depuis  la  création  et  la  chute  de  l'homme 
jusqu'à  la  Rédemption.  Toxites  décrit  aussi  le  futur  renouvellement 
du  monde,  traite  de  la  fatalité  et  de  beaucoup  d'autres  choses.  A  l'en 
croire,  son  unique  ambition  est  d'être  considéré  ■  comme  le  chantre 
de  la  piété  et  de  la  vraie  philosophie  >;  mais  à  dire  le  vrai  son  pre- 
mier but  était  de  trouver  à  Bâle  quelque  emploi  lui  permettant  de 
vivre,  et  ce  but  ne  fut  pas  atteint.Découragé,  il  tourna  le  dos  à  •  l'in- 
grate et  barbare  cité  de  Brugg  >,  et  vint  de  nouveau  chercher  for- 
tune à  Strasbourg.  Il  y  donnait  de  temps  en  temps  quelques  leçons 
au  gymnase,  préparait  pour  l'impression  les  cours  de  Stunn  sur  les 
discours  de  Cicéron,  tout  en  tenant  auberge  pour  les  étudiants  en 
voyage^  auxquels  il  administrait,  lorsqu'ils  étaient  malades,  des 
remèdes  de  charlatan.  Cette  dernière  occupation  n'a  rien  qui  doive 
surprendre  :  tout  le  monde,  alors,  baigneurs,  barbiers,  herboristes, 
vieilles  femmes,  gens  de  toute  condition,  se  mêlaient  de  médecine. 
N'est-ce  pas  une  •  magiaterine  •  de  cette  époque  qui  guérissait  les  ver- 
tiges, les  attaques  d'apoplexie,  les  maladies  cérébrales  <  par  la  vertu 
toute-puissante  d'un  breuvage  composé  de  huit  herbes  aromatiques, 
souveraines  pour  rendre  la  parole  aux  apoplectiques,  dissiper  les 
vertiges  et  fortifier  le  cerveau?  »  Toxites  s'occupait  aussi  de  poli- 
tique, et  rendit  maint  service  i  Sturm  à  l'époque  de  la  ligue  formée 
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par  l'Électeur  Maurice  de  Saxe  et  son  parti  contre  Charles-Quint,  avec 
le  concoure  du  roi  de  France  Henri  II.  Le  <  poète  couronné  >  sut 
encore  trouver  d'autres  sources  de  profit  :  il  composa  pour  le  jeune 
roi  d'Angleterre  Edouard  VI  un  catéchiBme  en  vers  latias,  où  la  Piétë 
expose  au  roi,  article  par  article^  les  doctrines  de  la  foi  protestante; 
Jésus-Christ  paraphrase  le  Pater  pour  Edouard,  explique  la  nature  dra 
sacrements,  et  Calliope  termine  sa  leçon  par  un  long;  discours.  A  la 
même  date,  Toxites  publiait  des  vers  en  l'honneur  de  l'évëque  de 
Padoue  et  de  son  père  Nicolas  deSalm.En  récompense  d'un  Commm- 
laire  tur  la  rhétorique  de  Cicénm,  dédié  aux  Abbés  de  Kempten  et  de 
Hurbach,  il  obtenait  de  ces  religieux,  à  Torce  de  lamentations  sur  sa 
mauvaise  Fortune,  une  pension  qu'il  devait  toucher  pendant  cinq  ans. 

Enfin  le  duc  Christophe  de  Wurtemberg  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces.  Le  véritable  auteur  de  la  satire  d'Urach  avait  été  découvert,  et 
Christophe  eut  à  cœur  de  réparer  l'injuste  sentence  dont  le  poète  avait 
été  victime.  Non  seulement  il  lui  donna,  à  l'Université  de  Tubingue, 
la  chaire  de  poésie  (1556),  mais  il  l'éleva  à  la  dignité  de  i  pedagog- 
arche  >  de  son  duché.  Toxites  fut  chargé  d'inspecter  les  écoles,  et  de 
dire  son  avis  sur  l'état  où  il  les  aurait  trouvées.  Cet  avis  fut  extrê- 
mement défavorable.  Dans  un  rapport  présenté  au  duc  en  1557,  il  se 
plaint  que  ces  écoles  aient  envoyé  dans  toute  l'Allemagne  des  maîtres 
et  des  prédicants  dont  les  mœurs  corrompues  et  l'incapacité  dé- 
tournent le  peuple  de  tout  effort  pour  l'amélioration  de  leur  vie  et 
dtent  à  la  jeunesse  le  désir  d'acquérir  la  science.  Le  mal  vient,  selon 
lui,  de  la  ruine  complète  de  cette  discipline  morale  vers  laquelle, 
autrefois,  les  maîtres  portaient  surtout  leur  attention.  Les  méthodes 
d'enseignement  sont  défectueuses,  et  Toxites  ajoute  que  si  les  choses 
continuaient  ainsi,  si  la  jeunesse,  abandonnée  à  elle-même,  restait 
ce  qu'elle  était,  il  faudrait  s'attendre  au  retour  prochain  de  la  bar- 
barie, car  il  n'existait  plus  une  seule  école,  une  seule  académie  qui 
ne  fût  contaminée  par  le  vice.  •  Aussi,  >  disait-il,  •  nos  écoles  pro- 
testantes sont-elles  en  très  mauvais  renom  chez  les  papistes;  elles 
élèvent  en  effet  une  jeunesse  qui  n'est  rien  moins  que  chrétienne,  et 
ceci  est  un  fait  plus  évident  que  la  lumière  du  jour  ' .  • 

Toxites  recommande  le  rétablissement  d'une  ferme  discipline, 
non  seulement  dans  les  écoles,  mais  aussi  dans  les  Universités.  Ce 
rapport  sincère  lui  attira  le  ressentiment  des  écoliers  et  l'inimitié  de 
plus  d'un  professeur.  On  répandit  de  nouveau  contre  lui  une  foule  de 
calomnies;  à  la  porte  de  l'église,  on  placardades  vers  satiriques  atta- 
quant son  honneur  et  sa  vie  privée,  on  alla  jusqu'à  lui  annoncer  qu'on 
lui  tirerait  les  oreilles,  qu'on  le  rouerait  de  coups.  Le  fils  d'un  de  ses 

■   DfiLLINDEII,  t.  I,  p.  53t. 
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collègues  l'avait  pris  en  singulière  aversion.  Il  s'en  plaignit,  mais 
il  De  semble  pas  qu'on  ait  fait  droit  à  ees  réclamations;  aussi  prit-il 
la  résolutioa  de  renoncer  à  l'enseignement,  et  de  se  faire  médecin. 
Il  déclara  donc  ne  vouloir  plus  s'adonner  qu'à  f  la  plus  noble,  à  la 
pins  utile  de  toute  les  sciences  > .  A  Paris  il  suivit  les  cours  des  plus 
célèbres  médecins  (1561);  puis  il  partit  pour  l'Angleterre;  deux  ans 
plus  tard,  il  revenait  A.  Strasbourg  avec  le  titre  de  docteur.  Où  et 
comment  il  l'avait  obtenu,  on  l'ignore;  toujours  est-il  qu'il  ne  jurait 
plus  que  par  Paracelse;  Paracelse  avait  délivré  la  médecine  et  la  phi* 
losophie  des  ténèbres  des  sophistes  pour  les  faire  enfin  respleadir 
dans  la  pleine  lumière  de  la  vérité'.  Il  ne  publia  pas  moins  de 
vingt-trois  écrits  de  *  l'illustre  Théophraste  >,  en  traduisit  quelques- 
uns  en  latin,  en  expliqua  d'autres,  aidé  par  le  fécond  pamphlétaire 
et  poète  satirique  Jean  Fischart,  qui  offrit  volontiers  son  con- 
cours •  an  très  illustre  docteur  Michel  Toxites  >.  La  traduction  de 
VAHronomia  moffna,  ouvrage  de  Paracelse  (de  tous  ses  écrits  le  plus 
estimé),  parut  en  1571;  Toxites  l'avait  dédié  à  l'Électeur  de  Saxe.  Ce 
livre  ne  glorifiait  pas  seulement  l'astrologie,  mais  la  magie,  l'art  de 
lire  dans  l'avenir,  et  de  faire  apparaître  les  esprits;  il  avait  la  pré- 
tention d'aider  à  l'intelligence  de  la  religion  chrétienne,  la  •  céleste 
magie  noire  >  servant  d'admirable  contrepoids  &  la  magie  infernale. 
Tout  philosophe  qu'il  était,  Toxites  croyait  aux  sciences  occultes  ;  il 
alla  jusqu'à  faire  imprimer  deux  traités  sur  la  pierre  philosophale, 
et  deux  autres  sur  le  Livre  des  planta  du  célèbre  docteur  Barthelemi 
Carricbter,  ouvrage  qui  donne  l'explication  des  *  opérations  des  in- 
fluences célestes  dans  les  plantes  >.  Etant  encore  maître  d'école  et 
professeur,  Toxites  s'était  passionné  pour  l'alchimie,  mais  il  avouait 
avoir  beaucoup  dépensé,  beaucoup  travaillé  pour  elle,  et  peu  récolté. 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Haguenau,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1581.  Travailleur  infatigable,  son  labeur  ne  cessa 
qu'avec  sa  vie.  Jadis  le  poète  couronné  avait  tour  à  tour  glorifié 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Église;  il  avait  chanté  les  savants,  les 
grands  seigneurs,  les  princes,  et  publié  des  poèmes  théologiques, 
mais  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  ne  s'intéressait  plus  qu'à  la  médecine, 
et  tenta  même  d'écrire  un  poème  latin  en  son  honneur  *. 

'  Sot  Faracel»,  voy.  notre  sixième  volume,  p.  iSS  et  suiv. 

*  Voy.  C.  ScHMioT,  Mickatl  Schiiz.  Ce  livre  contient  un  chapitre  du  plus  grend 
inUr£t  pour  t'bigtoire  de  la  civilisation  an  seiziâme  siècle  (p.  118).  "  Sur  la  Que- 
râla  ancerii,  ua  des  morceaux  les  plus  origLDI,ui  de  la  nouvelle  poésie  latine, 
Yoy.  Eluhgkb,  XXVI. 
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Comme  Toxi tes,  Gaspard  Druschius,  né  en  1518  &  Schlackeow&ld 
en  Bohème,  fit  ses  études  à  Tubiogue,  et  dut  son  éducation  universi- 
taire à  la  libéralité  de  l'évëque  d'Augsbourg,  Christophe  de  Stadion. 
Comme  Toxites  aussi,  il  passa  au  protestantisme,  et  dédia  aux  théo- 
lo^ens  Ambroise  filarer  et  Paul  Pbrygius  son  premier  écrit,  recueil 
de  poésies  latines  se  rapportant  presque  toutes  A  la  théologie  (1537). 
Sans  avoir  obtenu  aucun  grade  académique,  il  alla  s'établir  à  Ulm, 
développa  en  de  longs  poèmes  l'histoire  de  deux  abbayes,  (It  plusieurs 
séjours  à  Dillingen  à  la  cour  de  Christophe  de  Stadion,  son  pro- 
tecteur, et  combla  de  louanges  •  le  grand  évëque,  l'incomparable 
Mécène  des  savants  et  des  lettrés  de  son  siècle  >.  En  1540,  nous  le 
trouvons  a  Wunsiedel,  où  il  dédie  aux  conventuels  catholiques  de 
Michelfeld  une  traduction  allemande  du  Funus  d'Erasme.  La  même 
année,  il  est  nommé  recteur  de  l'école  de  Straubing,  et  prépare  une 
édition  du  livre  de  l'Aventin  :  Origine,  descendance  et  hauts  faits  des  an- 
tiques Teutons.  Mais  il  n'exerça  que  peu  de  temps  la  charge  de  recteur. 

Au  printemps  de  1541,  il  fait  un  séjour  à  Nuremberg,  puis  à 
Ratiebonne.  Lk,  pendant  la  Diète,  il  reçoit  la  couronne  des  poètes 
des  mains  du  roi  Ferdinand  I"  en  reconnaissance  d'une  pièce  de 
vers  où  il  avait  exhorté  ses  concitoyens  à  repousser  les  Turcs.  Il 
alSrme  alors  de  nouveau  sa  fidélité  à  l'ancienne  Église,  célèbre  dans 
le  poème  intitulé  :  Complainte  de  la  Germanie  opprimée',  les  gloires 
du  temps  passé,  <  alors  qu'une  même  foi  unissait  tous  les  hommes, 
et  qu'il  n'y  avait  encore  ni  pseudo-prophètes,  ni  schisme  >  ;  il  adresse 
aux  Abbés  de  Kempten  et  de  Weingarten  des  vers  louangeurs,  et  glo- 
rifie Charles-Quiot.  L'Empereur,  à  cette  date,  le  crée  comte  palatin. 

Mais  dès  l'année  suivante,  il  publie  à  Wittemberg  un  Poème 
héroique  contre  les  ennemis  de  l'Évangile.  N'ayant  pas  trouvé  dans  cette 
ville  l'emploi  qu'il  cherchait,  il  entre,  en  1543,  à  l'Université  de 
Leipsick  comme  i  privat-docent  >,  déplorant  amèrement  que  Satan, 
dont  il  ne  pouvait  assez  maudire  la  rage  infernale,  eût  inspiré  à 
tout  le  monde  le  mépris  des  études.  Pour  mettre  du  moins  en 
lumière  le  génie  du  poète  nouvellement  couronné,  il  publie  un  recueil 
d'hommages  poétiques  adressés  par  lui  à  des  amis  et  protecteurs 
influents.  Là,  il  célèbre  tour  à  tour  le  recteur,  les  professeurs,  les 
bourgmestres,   les  conseillers,   tes  bourgeois  et  les  étudiants  de 
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Leipsick.  A  propos  de  la  maladie  d'un  professeur,  il  conjure  la  fièvre 
de  quitter  la  ville,  d'abréger  les  Jours  <  des  féroces  euDemis  de 
l'ÉvaDgile,  le  Pape,  les  catholiques  et  les  Turcs  >.  Dans  an  long 
poème,  dédié  à  un  magister  de  Breslau,  il  compare  les  douze  elTets  de 
la  bière  de  Silésie  aux  douze  signes  du  zodiaque,  et  décrit  longue- 
ment, fort  de  sa  propre  expérience,  de  grossières  et  répugnantes 
scènes  d'orgie'.  Déjà,  àTubiogue  il  s'enivrait  fréquemment;  étant 
en  état  d'ivresse,  il  avait  fait  plusieurs  chutes  de  cheval,  se  répan* 
dant  ensuite  en  viotentes  imprécatioDS  poétiques  contre  l'un  des  prin- 
cipaux vices  de  son  temps,  l'ivrognerie'.  Il  est  aussi  l'auteur  des 
Prières  poétiques  dédiéet  à  deux  adolescent»,  et  d'une  Narraiion  chrétienne 
et  aitwMe  de  la  vie  d'Eve,  mire  du  genre  humain. 

11  eut  enfin  l'heureuse  chance  de  rencontrer  le  patron  et  le  protec- 
teur qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps;  Gunther  de  Schwarzbourg, 
seigneur  d'Arnstadt  et  de  Sondershausen,  auquel  il  avait  prodigué 
de  poétiques  flatteries,  le  nomma  recteur  de  l'école  d'Arnstadt.  Là, 
pendant  un  sermon,  it  composa  un  jour  un  •  idyllioo  •  contre  les 
moines,  qu'il  traite  <  d'Anes  grossiers  • ,  •  de  monstres  hideux  > .  Par 
l'entraînante  éloquence  de  ses  odes  latines,  il  se  flattait  d'inspirer 
à  la  jeunesse  l'amour  de  la  vraie  philosophie.  Sa  Vie  de  Jésus-Christ, 
qu'il  eagageait  ses  élèves  à  étudier  autant  que  leur  Plutarque,  devait 
faire  d'eux  de  parfaits  chrétiens  et  les  héros  de  l'avenir.  Il  avait 
acquis  la  douloureuse  certitude^  que  la  vie  du  Christ  n'était  connue 
que  du  très  petit  nombre;  selon  lui,  cela  n'avait  rien  de  surprenant 
en  un  temps  où  les  hommes  se  laissaient  tromper  et  séduire  par  le 
démon  et  ses  ruses  infernales;  ou  l'avarice,  les  honteux  plaisirs,  les 
convoitises  charnelles  les  possédaient  au  point  de  leur  faire  oublier 
qu'il  existe  un  Dieu,  et  qu'un  jour  nous  aurons  un  juge.  Pour 
connaître  la  vie  de  Jésus-Christ,  le  meilleur  moyen,  disait-il  était  cer- 
tainement de  lire  la  Bible,  mais  le  saint  livre  coûtait  trop  cher;  les 
libraires  cupides  le  faisaient  payer  deux  ou  trois  florins  d'or,  tandis 
que  tout  le  monde  pourrait  se  procurer  son  petit  livre  pour  quelques 
menues  pièces  de  monnaie.  11  ne  fut  pas  longtemps  recteur  d'Arn- 
stadt. L'année  même  de  sanomination,  à  la  suite  de  vives  discussions 
avec  le  prédicant  du  lieu,  il  se  vit  contraint  d'abandonner  l'école  : 
•  Dieu  sait  • ,  écrivait-il  le  20  octobre,  <  avec  quelle  injustice  j'ai  été 
chassé  t  Un  jour,  la  postérité  appréciera.  •  Dans  l'espoir  de  trouver 
un  autre  emploi,  il  se  hAta  de  revenir  à  Nuremberg,  ne  doutant 
pas  que  le  Seigneur,  à  la  place  de  sa  rustique  Galathée,  ne  lui  fit 
rencontrer  une  Amaryllis  beaucoup  plus  séduisante. 

>  •  L'&grâable  contemplatioa  d'un  vomiesemeat  ne  nous  est  pu  mùcae  épar- 
gnée. >  HoNÂWiTZ,  p.  75. 
•  Ibid.,  p.  31, 170. 
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Ses  espérances  ne  g'étant  pas  réalisées,  il  eut  la  pensée  de  dédier 
au  comte  de  Henneberg  la  traduction  du  Sermonaire  de  Mélanchthon  ; 
il  conjura  la  comtesse  de  Henneberg  de  l'aider  à  chasser  «  toute 
idol&trie  >,  c'est-à-dire  tout  vestige  de  catholicisme,  du  pays  où  Dieu 
l'avait  placée,  i  afin  que  dans  la  chaire  chrétienne,  comme  dans  les 
«coles,  l'éternelle  vérité  pût  être  connue  et  enseignée  ».  Ses  efforts 
furent  couronnés  de  succès.  Le  comte  Georges-Ernest  avait  fondé  à 
Smalkalde,  en  1545,  •  au  grand  scandale  de  tous  tes  satellites  de  la 
tyrannie  papiste  >,  une  école  protestante  dont  il  contla  la  direction 
au  poète  couronné,  avec  obligation  pour  lui  d'expliquer  tous  les  jours 
la  sainte  Écriture  aux  écoliers  dans  la  chaire  de  ta  cathédrale. 
Itruschius  entra  en  charge  en  1545;  mais  ta  encore  sa  satisfaction  fut 
de  courte  durée. 

Peu  de  mois  après,  il  se  proposait  comme prhal-docent  au  conseil  de 
Mulhouse;  puis,  voyant  sa  démarche  repoussée,  au  conseil  de  Lindau. 
Il  fut,  à  la  vérité,  élu  recteur  du  gymnase  de  cette  ville  dans  des 
conditions  avantageuses,  mais,  dès  l'année  suivante,  il  était  congédié. 

Après  que  •  la  cause  évangélique  >,  à  laquelle  il  avait  paru  dévoué 
durant  tant  d'années,  qu'il  avait  chantée  en  de  si  nombreux  poèmes, 
eut  subi  un  grave  échec  à  la  suite  de  ta  guerre  de  Smalkalde,  Brus- 
ctiius  célébra  la  gloire  de  •  l'invincible  Empereur,  vainqueur  des 
rebelles  »,  le  compara  à  Jupiter,  à  Phébus,  et  lui  prodigua  ses 
louanges  en  des  vers  où  l'Évangile  et  la  mythologie  s'entremêlent 
de  la  façon  du  monde  la  plus  déplaisante  '. 

A  dater  de  1548,  Druschius,  instable,  sans  foyer,  erre  à  travers 
l'Allemagne.  Il  célèbre  les  abbés  et  les  abbesses,  tes  évëques  ou  les 
archevêques  qui  lui  offrent  l'hospitalité  ou  lui  accordent  quelque 
secours  d'argent;  en  ce  cas,  il  est  bon  catholique,  il  tonne  contre 
l'hérésie  de  Luther;  mais  en  d'autres  circonstances,  Luther,  pour 
lui,  est  <  un  nouvel  Élie'  ».  Tantôt,  dans  un  traité  sur  ta  querelle 
des  investitures,  il  est  contre  Grégoire  VU  et  pour  Henri  IV,  tanlAt 
il  prend  parti  pour  le  Pape,  qu'il  appelle  •  un  juste  persécuté  pour 
la  vérité  '  ».  Comme  à  presque  tous  les  humanistes  de  son  temps, 

e  idée  de  l'encens  prodigui  à  l'Empereur  et 


c  l'ùpitaphe  de  l'impératrice  Isabelle  : 

Qui  nulli  in  lolo  pukhrior  orbe  lull 
Juppilcr  in  IbaluDOI  apceU  hue  Juno 


Uoràvitz,  I 
■  HuHtwiTZ,  p.  118,  175, 19i, 
'  lbid.,p.  167,  tn. 
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les  juifs  lui  ÎDspirent  une  hsine  profonde;  il  approuve  les  cruels 
traitements  qu'oa  leur  Tait  subir.  Changeant  tous  les  ans  de  rési- 
dence, il  continue  à  rimer  avec  une  infatigable  ardeur,  et  compose 
aussi  plusieurs  ouvrages  d'histoire;  son  Histoire  des  abbayes  d'Alle- 
magne mérite  d'être  mentionnée.  Tantôt  il  vit  dans  le  luxe  et  l'abon- 
dance, tantdt  dans  la  plus  profonde  misère.  EnQn  il  est  nommé  à  la 
cure  protestante  de  Pettendorf,  dans  le  Haut  Palatinat,  et  de  nou- 
veau il  anathématise  le  papisme,  i  cette  synagogue  de  l'Antéchrist. 
Il  était  et  demeura  toujours  persuadé  que  l'homme  est  aussi  fon- 
cièrement mauvais  et  pervers  que  le  démon  lui-même. 

Nous  sommes  entourés  d'ennemis; 

Ce  monde  est  dénué  de  tout  bien; 

Il  est  rempli  de  tant  d'angoisses 

Qu'on  eu  perd  presque  la  raison  1 

Le  20  novembre  1557,  probablement  à  l'instigatioa  de  quelques 
gentilshommes  qu'il  avait  menacés  d'un  libelle,  il  fut  victime  d'un 
odienx  guet-apens  :  surpris  au  milieu  des  bois,  à  un  mille  de  Rothen- 
bourg-sur-la-Tauber,  il  périt  assassiné  '. 

Le  célèbre  poète  Prischlin,  l'un  des  classiques  latins  les  plus 
admirés  de  ses  contemporains,  mourut  comme  lui  de  mort  violente. 


Nicodème  Friscblin,  né  en  15i7  à  Balingen,  où  son  père  était 
diacre,  composait,  dès  l'&ge  de  treize  ans,  des  vers  grecs  et  latins 
à  l'école  de  KÔnigsbraun  sous  la  direction  de  son  maître  Jacques 
Stiger,  hollandais  d'origine.  Il  Qt  ses  humanités  à  rUniversité  de 
Tubingue,  étudia  tour  h  tour  la  théologie,  l'astronomie,  la  méde- 
cine, et  moDtra  de  bonne  heure  un  talent  tout  particulier  pour  la 
satire.  A  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il  fut  nommé  professeur 
de  poésie  à  l'Université  de  Tubingue,  et  Qt  des  cours  sur  quelques 
poètes  et  historiens  latins.  11  regardait  Virgile  comme  le  prince 
des  poètes,  et  s'efforçait  de  démontrer  à  ses  élèves  que  •  la  réfutation 
du  papisme,  de  son  idol&trie  et  de  ses  cérémonies  païennes  ■  est  cod- 
tenue  tout  entière  dans  l'Enéide,  et  que  Virgile  a  d'avance  réfuté  tous 
ses  mensonges.  A  l'en  croire,  te  culte  de  la  Vierge  et  des  saints  n'est 
qu'une  grossière  imitation  du  culte  voué  par  les  Troyens  à  Vénus; 

'  BoniwiTZ,  p.  11B-2I)1,  Parmi  les  personnages  célébrés  par  Bnischius  en  vers 
eolhousUstea.  on  trouve  une  certaine  l>aroune  Madeleine  de  Peraeck  qui  Taisait 
des  toumâes  en  Bavière,  en  BohAme,  en  Carinthie,  en  Styrie,  et  chantait  dans 
les  festin).  —  Voy.  p.  181,  18t. 
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et  les  Tunérailles  d'Anchise  ont  donné  la  première  idée  de  la  messe 
pour  les  morts.  C'est  aussi  dans  le  sixième  livre  de  l'Enéide  que  les 
papistes  ont  trouvé  l'idée  du  purgatoire;  dans  Polyphème,  •  ce 
monstre  horrible,  informe,  privé  de  la  lumière,  on  ne  peut  mécon* 
naître  le  Bymbole  frappant  du  Pape  '.  • 

C'est  ainsi  que,  pour  attiser  la  haine  confessionnelle,  on  mettait  à 
proût  jusqu'à  l'eTpHcation  des  auteurs  classiques. 

Au  début,  Frischlin  avait  été  en  excellents  termes  avec  son  ancien 
maître  Crusius,  professeur  de  grec  et  de  latin  à  l'Université.  •  La 
renommée  de  Crusius  est  impérissable  >,  avait-il  écrit;  «  il  s'est  élevé 
jusqu'aux  cieux  par  ses  immortels  écrits;  partout  il  sera  regardé 
comme  un  des  plus  prér.ieux  Joyaux  de  la  Grèce.  Sa  vie  est  sans 
reproche,  son  cœur  est  bienveillant,  ouvert  à  tous  les  hommes, 
mais  il  chérit  surtout  les  vrais  chrétiens.  >  En  1575,  Frischlin 
vantait  encore  le  profond  savoir  de  son  ancien  maître  '.  Crusius,  de 
son  cAté,  célébrait  dans  Frischlin  •  l'ami  des  muses,  l'orgueil  des 
jeunes  hommes  >.  il  assista  à  son  mariage,  et  fut  parrain  de  son 
premier  enlant.  Mais  bientôt  l'amitié  des  deux  poètes  se  refroidit  : 
des  froissements  d'amour-propre  les  désunirent,  et  plus  tard,  engagée 
daus  une  savante  querelle,  ils  se  laissèrent  aller  aux  plus  regret- 
tables violences. 

Frischlin  eut  aussi  maille  à  partir  avec  les  bourgeois.  Il  avait 
fait  afficher  à  la  porte  d'une  église  des  vers  satiriques  où  il  repro- 
chait aux  habitants  de  Tubingue  leur  peu  de  foi  et  de  piété.  On 
porta  plainte  contre  lui  au  sénat;  on  l'accusa  d'avoir  lui-même  fort 
peu  de  religion  ;  on  dénonça  sa  vie  scandaleuse,  ses  habitudes  d'ivro- 
gnerie, tes  mauvais  traitements  qu'il  faisait  subir  à  sa  femme  ;  on  lui 
reprocha  la  hauteur,  le  mépris  qu'il  affectait  dans  ses  rapports  avec 
la  plupart  de  ses  collègues,  le  rûle  de  bouffon  qu'il  jouait  à  la  cour 
de  Stuttgart-  Au  reproche  d'ivrognerie,  Frischlin  répondit  que,  comme 
tous  les  poètes,  il  avait  besoin  de  rafraîchir  de  temps  en  temps  sa 
muse,  et  que  si  l'on  se  décidait  à  chasser  de  l'Université  tous  les 
amis  de  Bacchus,  bien  des  places  resteraient  vides.  •  Que  devien- 
draient, par  exemple,  les  professeurs  Liebler,  Planer  et  Burckard  *?  > 
Plus  tard,  répondant  au  théologien  réformé  Lambert  Danads,  qui 
lui  reprochait  également  de  trop  copieuses  libations,  et  sa  conduite 
à  la  table  ducale,  il  écrivait  :  <  Je  bois  aussi  souvent  que  j'en  ai  envie 
avec  mes  amis,  en  bon  Allemand  et  en  bon  poète  que  je  suis.  En 
bon  Allemand,  car  chacun  connaît  le  faible  des  Allemands,  et  qu'ils 
aiment  mieux  boire  que  manger;  en  hon  poète,  car  les  vers  des 

>  StiiiIdm.  p.  S3. 
•/6i<l.,p.  ao.  83. 
'  Ibid..  p.  BB-87. 
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buveurs  d'eau  ne  valeat  rien.  Si  mon  Lambert  Danaûs  ae  veut  pas 
danser  avec  ma  Pythia,  qu'il  vide  son  verre  pour  faire  pénitence. 
Ne  sommes-noua  pas  les  meilleurs  amie  du  monde?  N'avons-nous 
pas  toujours  été  bons  Trèrea  et  bons  camarades,  moi,  le  fou  de  mon 
prince,  toi,  te  fou  de  tes  concitoyens;  moi,  bouffon  pour  moi-même, 
toi,  pour  le  peuple;  moi,  le  courtisan  d'Aristipe,  toi  l'ami  de  Dio- 
gène  le  cynique'?  » 

Frischlin  était  très  apprécié  à  la  cour  du  duc  Louis,  grand  buveur 
lui-mSme.  Comme  Frédéric  Taubmann  à  Dresde  ',  il  divertissait  sou- 
vent son  seigneur;  mais  son  esprit  avait  incomparablement  plus  de 
ressources  que  celui  du  professeur  de  Wittemberg.  11  composait 
d'amusantes  comédies,  il  aidait  à  leur  représentation,  et  célébrait  les 
fêtes  de  la  cour  en  vers  latins,  à  la  vérité  pauvres  d'idées,  mais 
d'une  forme  achevée.  Lorsque  Louis  célébra  ses  noces  (4575), 
Friscblia,  à  la  fois  poète  élégiaque,  épique  et  dramatique,  décrivit  la 
magnificence  des  fêtes  nuptiales  en  sept  bvres  de  plus  de  sept  cents 
hexamètres  chacun.  Au  début  de  ce  poème,  il  implore  l'assistance 
du  Christ  et  du  Saint-Esprit  tout  en  invoquant  le  secours  d'Apollon, 
de  Bacchus,  de  Gérés,  de  Mars  et  de  Minerve;  il  montre  ensuite 
Louis,  marchant  à  l'autel,  <  semblable  à  un  dieu  de  l'Olympe  >. 
Tous  les  hâtes  illustres  de  la  fêle,  aussi  bien  que  tous  les  mets  et 
tous  les  vins,  sont  tour  à  tour  vantés.  Les  princes  qui  ont  fait 
servir  aux  convives  ces  vins  exquis  sont  déclarés  dignes  d'éter- 
nelle mémoire. 

Cette  description  poétique  eut  pour  Frischlin  les  conséquences 
les  plus  heureuses;  non  seulement  il  fut  libéralement  récompensé 
par  le  duc,  mais  encore  pourvu  d'une  lettre  de  recommandation 
pour  l'Empereur  Maximilien  II.  Au  moment  où  s'ouvrait  la  Diète  de 
Ratisbonne  (1576),  Frischlin  dédia  à  Maximilien  sa  comédie  de 
Rebecca.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  couronné  poète  par 
Rodolphe  11,  qui  lui  ât  k  cette  occasion  plusieurs  riches  présents. 
11  publia  peu  de  temps  après  le  Panégyrique  des  Empereurs  tf  Autriclie, 
et  fut  nommé,  pour  cette  œuvre  nouvelle,  •  comte  palatin  de  l'Em- 
pire germanique  »  (1577). 

n  avait  un  grand  nombre  de  confrères,  mais  très  peu  qui  fussent 
persuadés  au  même  degré  que  lui  de  leur  mérite  personnel  et  des 
droits  réels  ou  prétendus  attachés  à  leur  dignité.  Aussi  le  duc  Louis 
disait-il  plus  tard,  non  sans  raison,  en  parlant  de  son  favori,  *  que 
son  titre  l'avait  grisé  '  • . 

'  Stbidis.  p.  t29-£30. 

■  Noui  reparlerona  de  lu)  quand  dous  décrirons  U  vie  dM  princei  et  d«  la 

>  Strivu,  p.  80,  B8. 
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Priscblio  s'exagérait  siDgulièremeDt  les  prërogatives  attachées  i 
sa  nouvelle  dignité;  il  s'attribuait  le  droit  de  donner  deB  dipidmes  de 
mattres  es  arts,  des  armoiries,  des  lettres  de  noblesse  aux  poètes 
qu'il  couronnait.  Un  curé  d'Alsace,  pour  s'être  préralu  d'un  titre 
qu'il  tenait  de  lui,  dut  subir  huit  jours  de  prison  sur  l'ordre  de  son 
patron  Louis  de  Hirscbboro;  un  grefSer  municipal  de  Herrenberg 
paya  au  •  comte  palatin  Friscbliu  >,  pour  une  lettre  de  noblesse, 
une  somme  assez  importante  ■. 

A  l'Université,  les  privilèges  dont  Frischlin  se  montrait  trop  fier 
lui  valurent  toutes  sortes  d'avanies;  un  comte  palatin,  selon  lui, 
devait  s'asseoir  à  la  droite  du  recteur  dans  les  solennités  publiques. 
Ayant  un  jour  pris  la  place  du  doyen  de  la  faculté  de  philosophie, 
un  ordre  du  sénat  lui  enjoignit  de  ne  plus  s'asseoir,  à  l'avenir, 
qu'au-dessous  de  son  collègue.  Un  discours  qu'il  prononça  en  public, 
quelque  temps  après,  nous  éclaire  sur  la  nature  de  ses  rapports 
avec  ses  conTrères.  •  Certains  s'imaginent  >,  dit-il,  •  qu'ils  me  font 
de  la  peine  quand  ils  ne  m'invitent  pas  aux  repas  qu'ils  offrent  à 
leurs  amis  aux  dépens  publics;  mais  pour  moi,  je  me  console  en 
lisant  Horace,  et  je  trouve  comme  lui  qu'il  est  du  devoir  de  tout 
homme  soucieux  de  sa  dignité,  de  se  teuir  à  sa  place,  de  rester 
droit  sur  sa  selle,  et  de  préférer  la  table  des  princes  à  celle  de  ses 
inférieurs.  > 

Il  espérait  toujours  obtenir  une  chaire  à  rUniversité;  mais  voyant 
sa  demande  repoussée,  il  tenta  de  se  faire  nommer  à  l'Université 
catholique  de  Fribourg  en  Brisgau.  •  Pourquoi  donc  >,  disait-il, 
<  un  philologue  protestant  ne  pourrait-il  pas,  en  bonne  conscience, 
expliquer  les  poètes  et  les  orateurs  de  l'antiquité  dans  une  École 
catholique?  Ne  sommes-nous  pas  citoyens  d'un  même  empire,  et 
n'avons-nous  pas  tous  accepté  deux  confessions  de  foi?  11  y  a  encore 
un  autre  lien  entre  nous,  car  des  études  communes  unissent  sainte- 
ment les  âmes.  •  Frischlin  avait  sans  doute  oublié  de  quelle  manière, 
à  Tubingue,  il  avait  jadis  interprété  Virgile  -;  quant  à  la  tolérance, 
à  la  I  sainte  union  des  âmes  >,  il  s'expliqua  d'une  fa^on  singulière 
l'année  suivante,  dans  sa  comédie  de  Pkatma,  composée  en  l'honneur 
du  duc  Louis,  et  représentée  à  Tubingue  pendant  le  carnaval  devant 
une  assemblée  de  princes  et  de  grands  seigneurs.  Là,  le  poète  livrait 
&  Satan  toutes  les  confessions  de  foi',  à  l'exception  de  la  coafession 
luthérienne.  Ses  démarches  ne  réussirent  pas;  sa  femme  refusa 
absolument  de  le  suivre  dans  une  ville  catholique,  et  les  théolo- 
giens et  conseillers  ecclésiastiques  de  Stuttgard  déclarèrent  qu'il 

1  Strium,  p.  tl6. 

■  Voy.  plus  haut,  p.  SS9. 

*  Voy.  notre  sixième  volume,  p.  £96, 
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ne  serait  pas  prudent  de  le  laisser  partir,  que  ce  départ  ne  pour- 
rait que  Taire  du  tort  à  l'Universild  de  Tubiague  et  qu'il  était  à 
craindre  qu'à  Fribourg  il  n'écrivit  quelque  mordante  satire  d'où 
pourraient  résulter  des  querelles  et  de  graves  difficultés  du  cdté  de 
la  noblesse. 

Friscblin,  qui  avait  déjà  pris  pubtiquemeat  congé  de  ses  audi- 
teurs, reprit  donc  ses  cours  ;  mais  il  se  vit  bieutdt  en  butte  à  des 
attaques  si  passionnées  que  sa  vie  même  n'était  plus  eD  sûreté;  il 
avait  publié  en  1580  un  discours  latin  sur  les  mœurs  simples  et 
rustiques  des  paysans,  dont  il  louait  la  piété  et  la  droiture,  en  les 
opposant  à  l'impiété,  à  la  dureté  de  cœur,  à  la  déloyauté  de  la 
plupart  des  nobles  et  des  seigneurs. 

Ce  discours  lui  fit  bien  des  ennemis;  en  1575,  décrivant  les  fêtes 
du  mariage  princier,  il  avait  porté  aux  nues  les  nobles  convives; 
depuis  il  avait  été  invité  maintes  fois  à  la  table  des  grands  sei- 
gneurs, partageant  leurs  excès,  et  Jouant  au  milieu  d'eux,  pour  leur 
plaire,  le  râle  de  boulTon;  son  discours  les  blessa  au  vif;  ils  l'accu- 
sèrent de  n'avoir  pour  la  noblesse  du  pays  que  de  la  haine  et  du 
mépris.  Un  jour,  des  gentilshommes  ivres  assaillirent  sa  maison; 
on  tenta  même  de  l'assassiner,  t  Les  cyclopes  sont  furieux  •,  écri- 
vait-il, •  parce  que  j'ai  osé  dire  que  peu  de  nobles  sont  encore 
dignes  de  leur  titre,  et  qu'en  général  ils  ne  se  conduisent  pas  en 
chrétiens;  or,  nos  paillasses  prétendent  être  d'excellents  luthériens. 
Eh  bien!  qu'ils  lisent  Luther,  ils  verront  ce  qu'il  pense  d'eux; 
il  nous  a  fait  un  devoir  de  leur  dire  en  face  leurs  vérités,  de  leur 
montrer  quels  jolis  personnages  ils  Jouent  en  ce  monde  !  Mais  parce 
que  j'ai  rempli  ce  .devoir,  et  que  cela  n'a  pas  été  précisément  du 
goAt  des  paillasses,  ils  veulent  m'assassiner,  comme  l'a  dit  récem- 
ment en  public,  à  Heidelberg,  une  impudente  canaille  de  leur  bande. 
Je  les  ai  légèrement  égratignés;  eux,  ils  veulent  m'envoyer  une  balle 
dans  le  cœur.  >  Friscblin  eut  alors  recours  aux  étudiants,  qui  plus 
d'une  fois,  pourtant,  avaient  attenté  à  sa  vie;  il  les  supplia  de 
prendre  sa  défense  •  contre  les  scélérats  qui  avaient  juré  sa  perte, 
et  le  tenaient  dans  une  angoisse  perpétuelle  >.  A  partir  de  ce 
moment,  il  ne  sortit  plus  de  sa  chambre  sans  cacher  sous  son 
manteau  une  arme  chargée,  même  quand  il  se  promenait  dans  son 
jardin. 

Jadis  il  avait  cm  reconnaître  dans  Polyphème  l'image  frappante 
du  Pape;  maintenant  ses  adversaires  le  comparaient  lui-même  à  ce 
monstre,  et,  dans  un  pamphlet  envoyé  de  Stuttgard  &  Tubingue, 
on  lui  donnait  les  gracieuses  épitbètes  de  •  poète  puant  et  galeux, 
et  d'infflme  avorton  du  diable  >.  S'il  avait  écrit  •  que  les  nobles 
se  liaient  l'un  à  l'autre  comme  des  bestiaux  qu'on  attache  à  la 
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même  chatne,  et  qu'aucun  d'eux  ne  manquait  de  prendre  parti  pour 
8on  compagoon  à  l'heure  du  péril,  •  c'était  malheureusement  un  pur 
mensonge,  selon  le  libelle  de  Stuttgard;  <  mais  plût  à  Dieu  que  ce 
que  tu  dis  Mt  vrai  I  >  ajoutait  l'auteur  du  pamphlet,  alors,  misérable 
canaille,  tu  ne  rimerais  pas  longtemps,  tu  sentirais  promptement  Je 
Iroid  d'une  rapière  traverser  ton  lâche  cœur,  ce  qui  néanmoins,  si 
Dieu  nous  aide,  ne  tardera  guère  à  t'arriver,  grâce  à  l'habile  main 
de  quelque  intrépide  et  joyeux  brave  !  Ne  sait-on  pas  qu'en  alle- 
mand le  mot  poète  signiQe  •  inventeur,  ■  par  conséquent  menteur? 
Nos  princes  devraient  se  débarrasser  de  tous  les  menteurs  ou 
rimeurs,  à  l'exception  de  quelques  gens  de  bien.  Ils  seraient  ainsi 
délivrés  une  bonne  fois  de  leurs  trahisons  maudites.  » 

Dans  le  Livre  de  la  noblesse,  du  théologien  de  Saxe  Marcus  Wagner, 
livre  pour  lequel  le  prédisant  de  la  cathédrale  de  Magdebourg,  Sieg- 
fried Sack,  avait  écrit  une  préface,  Frischlin  était  traité  de  séditieux, 
et  comparé  à  Thomas  Munzer.  >  Ce  Wagner  i,  riposta  Frischlin, 
•  eslun  vrai  gibier  de  potence,  un  échappé  de  prison;  il  erre,  depuis 
trente  ans,  de  pays  en  pays  pour  éviter  la  corde  qu'il  a  si  bien 
méritée;  il  a  volé  et  pillé  dans  les  églises;  il  a  arraché,  dans  les 
couvents  d'Ecosse,  les  pages  de  précieux  manuscrits;  il  devrait  être 
depuis  longtemps  pendu,  et  ne  doit  son  salut  qu'à  un  protecteur 
influent.  •  Entre  Frischlin  et  Wagner  commence  alors  une  guerre 
acharnée;  tous  deux  se  jettent  à  la  tète  les  plus  grossières  épithètes, 
et  s'envoient  réciproquement  à  la  potence  ou  à  la  roue.  Il  devenait 
impossible  pour  Frischlin  de  rester  plus  longtemps  à  Tubingue.  •  Il 
est  évident  pour  tout  le  monde  >,  écrivait-il  au  duo  Louis,  <  qu'avec 
ma  femme  et  mes  enfants,  je  ne  puis  rester  en  hutle  à  la  jalousie, 
à  la  haine  dont  je  suis  victime,  et  dont  on  ne  peut  imaginer  la 
violence.  >  Il  demanda  son  congé,  le  reçut,  et  vint,  en  1582, 
s'établir  à  Laybach,  en  Carniole,  où  il  fut  nommé  recteur  de  l'école 
protestante.  C'était  un  maître  excellent;  aussi  l'établissement 
prospéra-t-il  sous  sa  direction;  mais  les  chevaliers  de  Souabe,  de 
Franconie,  du  Rhin  et  de  Vétéravie,  résolus  à  se  venger  de  lui, 
exigèrent  des  nobles  de  Carniole  l'expulsion  de  l'auteur  du  discours 
contre  la  noblesse,  les  avertissant  de  prendre  au  sérieux  leur  re- 
quête, et  les  menaçant,  s'ils  en  décidaient  autrement,  d'aller  jusqu'à 
l'Empereur.  Frischlin,  aux  prises  avec  des  difficultés  de  tout  genre, 
fut  obligé  de  partir,  et  revint  à  Tubingue  (1384). 

A  Laybach,  il  avait  publié  une  grammaire  latine  qui  lui  assure 
un  rang  honorable  parmi  les  savants  de  son  temps.  Un  lexique' 
latin-allemand-grec,    bien  compris  quant  à  l'ordre  des  matières. 


■  Nomenclator  trilinguii  > 
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appartient  aussi,  selon  toute  apparence,  à  la  même  époque.  Dans 
l'espoir  de  trouver  quelque  emploi  à  l'académie  de  Strasbourg, 
il  fit  paraître  une  édition  complète  de  ses  drames  latins,  et  dédia 
au  conseil  et  aux  savants  de  Strasbourg  sa  comédie  de  Julius  red't- 
vivu»',  dans  laquelle  il  prodiguait  &  la  ville  les  plus  emphatiques 
louanges.  Son  poème  épique,  en  vers  latins,  sur  la  naissance  du 
Christ  (1300  vers)  fut  lu  publiquement  à  l'académie,  mais  n'obtint 
pas  ce  qu'il  désirait  tant,  malgré  la  recommandation  de  Sturm,  assez 
généreux  pour  oublier  que,  dans  une  querelle  théologique  sur  la 
Cène,  Frischlin,  autrefois,  l'avait  vivement  combattu. 

A  Tubingue,  on  ne  voulait  plus  de  lui  comme  maître;  on  lui  refusa 
même,  •  pour  des  motifs  graves  •  qu'on  ne  spécifia  point,  le  droit 
de  cité  académique  >.  Cette  décision  fut  d'autant  plus  amère  a  l'an- 
cien professeur  qu'il  se  voyait  mis  au  même  niveau  que  le  fils  du 
théologien  Jacques  Heerbrand,  expulsé  de  la  Haute-École  à  la  suite 
de  son  mariage  avec  une  riche  veuve  connue  pour  la  légèreté  de 
ses  mœurs,  Frischlin,  autrefois,  l'avait  traité  de  flefl'é  coquin,  de 
fripon;  malgré  les  supplications  de  son  père,  il  ne  lui  avait  pas 
permis  de  remonter  dans  sa  chaire,  et  c'était  à  un  pareil  personnage 
qu'il  se  voyait  assimilé  I  Heureusement  le  second  mariage  du  duc 
Louis  lui  fournit  l'occasion  de  rentrer  dans  son  ancien  râle  de  poète 
de  cour  (1385).  11  en  fit  le  sujet  d'un  long  poème,  divisé  en  quatre 
livres.  Le  duc  ayant  tué  un  ours  à  la  chasse,  on  le  chargea  de  célé- 
brer ce  haut  fait. 

Le  copieux  recueil  de  ses  poésies  nous  renseigne  sur  les  sujets 
qui  inspiraient  ordinairement  sa  muse.  On  y  trouve  la  longue  des- 
cription du  palais  épiscopal  de  Tubingue  et  des  abbayes  du  Wur- 
temberg; des  épithalames  pour  toutes  les  conditions,  des  félicitations 
pour  l'obtention  d'un  grade  universitaire;  des  chants  funèbres  pour 
des  empereurs,  des  bourgeois,  des  savants,  des  marchands,  même 
pour  d'humbles  soldats  du  guet.  Mais  le  monde,  ainsi  qu'il  s'en 
plaignait  à  son  prince,  était  devenu  très  ingrat  envers  les  gens  de 
lettres;  aussi  se  décida-t-i),  comme  autrefois  Michel  Toxites,  à 
renoncer  pour  jamais  à  la  poésie,  et  à  se  tourner  vers  la  médecine. 
■  J'aurais  été  bien  inspiré  il  y  a  vingt  ans  »,  écrivait-i!  à  l'un  de  ses 
protecteurs,  t  si  j'avais  hrftlé  tous  mes  vers  pour  me  donner  tout 
entier  à  la  médecine  ou  à  la  jurisprudence.  Je  me  serais  ainsi  épar- 
gné bien  des  angoisses,  et  je  serais  parvenu  à  de  hauts  emplois,  > 
Pour  réparer  son  erreur,  il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre,  et 
suivit  consciencieusement  tous  ses  cours. 

Pendant  ce  temps,  ses   amis  de  Stuttgard  s'occupaient  active- 

'  Voy.  pluB  haut,  p.  Ut, 
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ment  de  le  Taire  rentrer  dans  ses  anciennes  fonctions  universitaires. 
Mais  ses  ennemis  n'avaient  pas  désarmé.  Jacques  Andreft  et  Martin 
CruEÎus,  tous  deux  proresseurs  à  la  Haute-École  de  Tubingue,  ne 
l'accusaient  de  rien  moins  que  d'adultère  et  de  meurtre.  Crusius, 
autrefois,  avait  soupçonné  sa  femme  du  premier  de  ces  crimes,  et 
Frischlin  avait  criblé  son  collègue  de  mordantes  épigrammes,  pré- 
tendant qu'il  avait  failli  tuer  ses  deux  femmes  à  force  de  coups. 
Le  moment  de  la  vengeance  était  venu  pour  Crusius.  Au  sénat, 
il  affirma  que  Frischlin  avait  été  destitué  pour  avoir,  un  jour,  étant 
ivre,  jeté  tous  ses  livres  par  la  fenêtre;  que  sa  servante  avait  eu  un 
enfant  de  lui,  et  qu'il  en  avait  empoisonné  une  autre  par  ses  drogues; 
qu'insulteur  de  la  noblesse,  il  avait  poussé  i  bout,  exaspéré  tous 
ses  collègues,  et  qu'il  était  impossible  d'oublier  de  semblables  torts, 
et  de  le  rappeler  à  l'Université. 

Tandis  que  ces  accusations  étaient  portées  contre  lui,  et  que 
son  admission  était  discutée,  on  apprit  tout  à  coup  qu'il  était  k 
Francfort.  De  là  il  écrivit  et  fit  répandre  un  libelle  contre  l'Uni- 
versité où,  comme  le  chancelier  Andreii  le  mandait  à  Stuttgard,  les 
professeurs  les  plus  justement  estimés  de  Tubingue,  même  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  étaient  attaqués  avec  la  dernière  violence. 
Le  €  pamphlétaire  ■  fut  proscrit.  Ce  jour-là  Crusius,  plein  de  joie, 
écrivait  dans  son  journal  :  <  Le  23  août  1587,  Frischlin  et  sa  famille 
ont  été  chassés  de  Tubingue  par  l'ordre  de  Dieu.  > 

Frischlin  déclara  alors  une  guerre  acharnée  à  Crusius  et  &  ses 
amis.  Des  deux  cAtés,  des  écrits  violents  furent  échangés  :  ils  four- 
millent d'injures  et  d'attaques  personnelles,  et  nous  renseignent  sur 
la  manière  dont  étaient  alors  débattues,  entre  savants,  des  questions 
purement  scientifiques.  Selon  Frischlin,  Crusius  comprend  moins  la 
philosophie  •  qu'un  porc  égorgé  >  ;  c'est  <  un  infâme  renégat,  le 
cloaque  de  Satan  >,  etc.  £n  revanche,  Frischlin,  aux  yeux  de  Cru- 
sius, est  un  nouveau  Catilina,  un  Clodius.  Certaine  réponse  de  Crusius 
contient  trois  pages  de  science,  et  quatre-vingt-dix  d'injures  person- 
nelles dont  les  rapports  d'un  <  famulus  •  renvoyé  par  son  maftre 
ont  fourni  les  principaux  traits. 

Cependant  Frischlin  était  toujours  à  la  recherche  d'un  emploi. 
Ne  pouvant  en  obtenir  à  Marbourg,  il  fit  des  démarches  à  Erfurt, 
&  Schulpforta,  à  Leipsick,  à  Grimma,  à  Dresde.  Il  parvint  enfin 
à  se  faire  nommer  •  historiographe  et  bibliothécaire  de  Sa  Majesté 
impériale  et  royale.  •  Il  écrivait  â  un  ami  que  l'Empereur  lui 
avait  promis  son  appui  et  sa  faveur,  qu'il  s'était  complètement 
engagé  envers  lui,  et  qu'il  lui  serait  dévoué  jusqu'à  la  mort.  »  Vive 
l'Empereur I  Puisse  la  Maison  d'Autriche  croître  et  prospérer! 
Puissent  Hathias  et  Ernest,  nos  illustres  archiducs,  l'emporter 
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bientdt  sur  l'Angleterre  et  sur  la  Pologne  t  >  Frischlin  dédia  sea  traités 
sur  AristophaDe  et  Perse  à  ses  nouveaux  protecteurs.  Comme  il 
croyait  finir  ses  jours  en  Autriche,  il  fit  venir  sa  Tamille  à  Prague; 
mais  au  bout  de  quelques  mois,  il  se  remettait  en  voyage,  et  arrivait 
à  Witlemberg.  De  là,  il  écrivait  à  Tubingue,  en  septembre  1587,  qu'il 
Tenait,  pour  300  florins,  d'acheter  une  petite  maison  •  composée 
de  quatre  chambres  et  de  deux  caves;  >  qu'il  avait  en  outre  la 
jouissance  d'un  agréable  petit  jardin,  t  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  à 
Wittemberg  et  qu'en  attendant  une  charge  plus  importante,  il  allait 
entrer  à  l'Université  en  qualité  de  ptival-docent.  ■  A  l'ouverture  da 
ses  cours,  il  fit,  devant  une  brillante  assemblée  de  princes,  de  barons 
et  de  membres  de  l'Université,  un  discours  sur  l'étude  de  la  rhéto* 
rique  et  de  la  poésie  qu'il  fit  aussitôt  imprimer  et  dédia  à  onze 
princes,  comtes  et  seigneurs  de  différents  pays;  ayant  beaucoup 
d'ennemis,  il  se  voyait  obligé,  disait-il,  de  chercher  de  nombreux 
appuis. 

En  février  1588,  à  l'occasion  d'une  solennité  universitaire,  il 
composa  un  poème  épique  sur  les  anciens  ducs  et  Électeurs  de 
Saxe;  mais,  en  dépit  de  tant  d'elTorts,  il  ne  trouva  pas  à  Wittemberg 
les  hautes  protections  qu'il  cherchait.  Après  un  mois  de  séjour,  il 
partit  pour  Brunswick,  le  dépit  au  coeur,  et  finit  par  étro  nommé  rec- 
teur de  l'école  Saint-Martin  à  Brunswick. 

Laborieux  comme  toujours,  il  publia  dans  cette  ville  des  manuels 
scolaires,  des  traductions  de  classiques  grecs,  et  fit  imprimer  un 
poème  grec  sur  la  naissance  du  Christ.  Ces  ouvrages  ne  semblent 
pas  avoir  été  favorablement  accueillis  par  le  conseil,  car  Frischlin 
affirmait  que  la  plupart  des  conseillers  étaient  moîDs  capables  de 
les  apprécier  •  que  des  porcs  éventrés,  des  chiens  égorgés  ou  des 
ânes  pelés  • . 

Quand  il  s'exprimait  ainsi,  il  était  redevenu  pédagogue  ambulant. 
A  Brunswick,  il  s'était  mêlé  aux  querelles  théologiques,  il  avait 
injurié  en  termes  violents  les  théologiques  de  Wittemberg  et  en  pre- 
mier lieu  Métanchthon .  Eu  vain,  a-t-il  dans  son  discours  d'ouverture, 
prodigué  les  éloges  à  la  Rhétorique,  de  ce  dernier,  les  amis  de  Mé- 
lanchthon  ne  pouvaient  oublier  que,  peu  de  temps  auparavant, 
comparant  sa  propre  grammaire  à  celle  du  maître  vénéré,  Frischlin 
avait  écrit  :  i  Je  ne  doute  pas  que,  d'ici  à  peu,  ma  grammaire  ne 
fasse  oublier  tous  les  oripeaux  du  Philippe;  >  qu'il  n'avait  pas  craint 
d'insulter  l'illustre  «  instituteur  de  l'Allemagne  »,  et  l'avait  accusé 
de  s'être  séparé  de  Luther  pour  s'attacher  au  parti  de  Zwingle. 

On  ne  sait  que  trop,  aujourd'hui. 
Que  Wittemberg  est  devenu  zwingllen. 
Sous  l'inspiration  de  l'apostat  Philippe. 
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La  •  pure  doctrine  sur  la  Cène  >  n'était  plus  tolérée  en  Saxe;  aussi 
Frischlin  fut-il  rudement  pris  à  partie  par  le  docteur  Jean  Major, 
qu'autrefois  il  avait  regardé  comme  l'un  des  meilleurs  poètes  latins 
de  son  siècle.  Hajor  le  déclarait  digne  de  la  potence  et  de  la 
roue  dans  ses  distiques  injurieux,  et  Frischlin,  on  le  pense  bien, 
ne  restait  pas  en  arrière  envers  lui  d'injures  et  d'attaques  per- 
soDoelles. 

Condamné  à  Brunswick  pour  outrage  aux  docteurs  de  Wiltem- 
berg,  il  ne  put  éviter  la  prison  et  la  torture  qu'en  prenant  la  fuite 
(octobre  1589). 

A  Helmstûdt,  où  il  se  réfugia,  le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  lui 
offrit  une  généreuse  hospitalité;  pour  prix  d'ane  élégie  composée 
en  l'honneur  de  ce  prince,  il  reçut  cinquante  thalers;  mais  au  bout 
de  huit  jours,  il  était  de  nouveau  congédié.  Il  espérait  trouver  un 
refuge  à  Harbourg;  mais  le  conseil  de  cette  ville  lui  refusa  le  droit 
de  séjour,  à  cause  de  sa  trop  nombreuse  famille;  sa  femme  était  sur 
le  point  de  mettre  au  monde  son  seizième  enfant.  A  dater  de  ce 
moment,  il  mena  une  vie  errante,  souvent  misérable  et  désespérée. 
TantAt  il  songeait  à  ouvrir  une  imprimerie  à  Urscl,  tantôt  à  établir 
des  salines  à  Hagdebourg  avec  quelques  associés;  il  continuait  à 
s'intituler  i  docteur  en  médecine  >. 

*  Cependant  ses  amis  de  Wittemberg  espéraient  toujours  que  le 
duc  finirait  par  lui  rendre  ses  bonnes  grâces,  et  qu'après  la  mort 
d'Andréa  •  il  obtiendrait  la  charge  de  chancelier  à  l'Université  de 
Tubingue;  mais  leurs  espérances  échouèrent  par  la  propre  faute 
de  Frischlin.  Incapable  de  maîtriser  son  <  incorrigible  ingenium  >. 
il  eut  la  malencontreuse  idée  d'envoyer  à  la  chancellerie  ducale 
un  écrit  qu'on  pouvait  facilement  regarder  comme  injurieux  pour 
la  personne  du  duc.  Le  prince  Louis,  que  le  poète  avait  tant  célé- 
bré, qu'il  avait  si  souvent  diverti  par  ses  comédies  et  qui  lui 
avait  autrefois  marqué  tant  de  faveur  et  de  bienveillance,  donna 
l'ordre  d'appréhender  au  corps  rmsotent  pamphlétaire,  et  de  se 
saisir  de  lui  en  quelque  lieu  qu'on  le  découvrit.  Frischlia  fut  arrêté 
à  Mayence,  et  conduit  à  la  forteresse  d'Hohen-Urach,  Dana  les  der- 
niers jours  de  novembre  1590,  il  trouva  la  mort  en  essayant  de 
s'évader  ' . 

La  vigueur  d'esprit,  l'infatigable  ardeur  au  travail  dont  le  mal- 
heureux fit  preuve  jusque  dans  la  plus  afTreuse  captivité  mérite  assu- 
rémentd'ètre  admirées.  En  l'espace  de  moins  de  quatre  mots,  souvent 
malade,  enfermé  dans  un  cachot  étroit,  sombre  et  tout  remph  de  ver- 
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mine,  i)  écrivit  non  seulement  cent  cinquante  épitres  ou  suppliques 
souvent  fort  longues,  mais  encore  deux  comédies  bibliques  en  alle- 
mand de  plus  de  douze  mille  cinq  cents  bexamètres  latins,  eaûn  un 
poème,  les  Hebrais,  saas  parler  d'un  grand  nombre  de  publications 
de  moindre  importance. 

A  plusieurs  reprises,  il  tenta,  de  se  réconcilier  avec  son  mortel 
ennemi  Martin  Crusius;  mais  la  jalousie  et  la  haine  de  celui-ci 
repoussèrent  toutes  ses  avances.  La  mort  même  de  Prischlin  ne  fit 
pas  taire  ses  ressentiments.  <  On  lapide  un  chien  enragé  • ,  écrivait-il 
en  l'apprenant,  >  Dieu  vient  de  lapider  Frischlin,  ce  chien  hargneus. 
et  féroce.  Dans  le  premier  cas,  les  pierres  tombent  sur  le  chien  ;  Ici, 
c'est  le  chien  qui  est  tombé  sur  les  pierres,  car  Friechlin  est  mort 
en  tombant  sur  un  rocher.  Ordinairement,  les  hommes  lapident 
le  chien;  ici,  le  chien  se  lapide  lui-même.  >  Crusius  composa 
même  des  vers  latins  où  il  se  félicitait  de  la  fin  tragique  de  son 
adversaire  : 

Celui  qui  prétendait  s'élever  si  haut  est  tombé  lourdement  bien  bas! 
Je  crains  fort  qu'il  ne  soit  descendu  jusqu'au  plus  profond  de  l'enfer  1 


Les  tristes  tableaux  que  mettent  sous  nos  yeux  les  vies  de  ces 
trois  hommes,  tous  trois  poètes,  pédagogues  et  savants,  se  repro- 
duisent et  s'achèvent  dans  les  innombrables  témoignages  d'une  foule 
de  savants  et  d'écrivains  de  leur  époque,  surtout  à  dater  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Tous  constatent  avec  la  plus  grande 
amertume  l'état  de  la  société,  la  disparition  •  de  toute  noble  cour- 
toisie >,  de  toute  culture  élevée,  le  peu  de  désir  de  s'instruire 
de  la  jeunesse,  le  croissant  mépris  pour  les  lettres  et  pour  l'étude 
de  l'antiquité. 

Le  théologien  Georges  Hajor  disait  que  lorsqu'il  se  reportait  à  ses 
années  de  jeunesse,  il  éprouvait  une  inexprimable  douleur.  Au  lieu 
de  l'ardeur  enflammée,  de  l'inextinguible  soif  de  savoir  de  la  jeu- 
oesse  de  son  temps,  <  pourtant  plongée  dans  les  ténèbres  du 
papisme  >,  une  telle  apathie,  une  si  grande  indifféreace  pour  les 
choses  intellectuelles  s'étaient  emparées  des  esprits,  que  malgré 
t  la  lumière  de  l'Évangile  *,  il  n'avait  plus  aucune  espérance  pour 
la  génération  actuelle  :  la  barbarie  était  à  la  porte  ■. 

■  DOLLtMsn,  t.  II,  p.  170-111. 
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•  Artistes,  savants,  instituteurs  t,  écrivait  de  Brème  en  1553 
Henri  Knaust,  *  ne  cherchent  plus  maintenant  qu'à  gagner  leur 
pain;  encore  l'obtiennent -ils  dilïlcilement.  Ce  misérable  sonci,  cet 
éternel  besoin  d'argent  les  avilissent;  on  les  regarde  presque  comme 
des  mendiants.  Chez  nos  ancêtres  et  chez  les  anciens,  ils  étaient 
autrement  honorés;  mais  tout  dépérit,  tout  s'écroule  dans  le  malheu- 
reux temps  où  nous  vivons  '.  > 

Abraham  Sawr  écrivait  en  1598  :  »  Notre  condition  présente  est 
lamentable;  les  lettres  cherchent  le  pain;  mais  selon  toute  appa- 
rence, un  jour  le  pain  cherchera  les  lettres;  on  leur  est  maiotenant 
tellement  hostile  que  la  plupart  des  hommes  en  ont  le  dégoût, 
l'horreur,  comme  autrefois  les  juifs  de  la  manne  '.  • 

Mathieu  Dresser,  professeur  de  Leipsick,  comparait  tristement 
l'ardeur  qu'inspirait  jadis  l'étude  du  grec  à  l'indifTérence  actuelle^ 
Eugène  Menius,  professeur  de  mathématiques  à  Greifswald,  puisa 
Wittemberg,  se  lamentait  également  sur  le  peu  de  goût  que  mon- 
traient ses  élèves  pour  les  sciences  exactes.  Il  éprouvait  la  plus 
profonde  douleur,  écrivait-il  en  1562,  toutes  les  fois  qu'il  comparait 
l'apathie  du  temps  présent  à  l'ardeur  du  passé;  alors  les  moins 
cultivés  eussent  rougi  d'ignorer  les  lois  des  mathématiques  et  de  la 
physique;  mais  maintenant  il  était  obligé  d'avouer,  ce  dont  la  posté- 
rité aurait  honte  un  jour,  que  ces  sciences  étaient  tombées  dans  le 
plus  extrême  mépris,  si  bien  que,  sur  un  très  grand  nombre  d'étu- 
diants, très  peu  savaient  ce  qui  de  son  temps  était  connu  et  familier 
à  de  tout  jeunes  enfants'. 

Sur  le  mépris  des  sciences  et  des  lettres,  Gaspard  Hofmann,  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  médecine  à  Francfort-sur-l'Oder, 
disait  en  1578,  dans  un  discours  public  :  *  Tous  les  gens  de  bien 
déplorent  un  fait  qui  n'est  que  trop  certain;  l'académie  est  proche 
d'un  elTondrement  complet.  Les  idées,  l'enseignement,  les  mœurs, 
tout  s'est  transformé.  Autrefois,  les  cités  regardaient  comme  leur 
plus  grand  honneur  d'avoir  des  académies  et  des  écoles  bien 
organisées;  maintenant,  ce  peuple  slupide  préfère  les  voir  désertes. 
Autrefois,  les  grands  avaient  un  tel  amour  pour  les  sciences  que 
non  seulement  ils  fondaient  des  Universités  et  les  dotaient  libéra* 
lement  de  privilèges,  de  franchises,  de  revenus,  mais  qu'ils  attiraient 
chez  eux,  par  de  gros  appointements,  les  savants  dont  la  réputation 
était  la  mieux  établie;  mais  maintenant  les  lettres  et  le  science  sont 


'  H.  Knioit,    Yom  keimlichen  WinkeUchmaktn  (Francfort- suMe-MeiD.  lSt3l, 
p,  *-7. 
*  Mtlorica,  pr6race,  A.  6. 
'  DÛLLIKBEn,  t.  II,  p.  S10-6IS. 

<  Ibid.,  t.  II,  p.  606. 
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méprisées;  dans  toutes  les  conditions,  on  n'en  fait  aucuD  cas;  le 
nom  de  saTaot  est  presque  baî,  et  les  dignités  académiques  les  mieux 
méritées  sont  ridiculisées  par  les  grands,  dont  la  chasse  est  l'unique 
plaisir.  Étant  donné  ce  mépris  général  des  études  et  ce  manque  total 
d'encouragement,  comment  s'étonner  que  les  savants  désespèrent,  et 
que,  pour  remédier  à  leur  détresse,  à  leur  lamentable  pauvreté,  ils 
aient  parfois  recours  à  des  moyens  peu  nobles,  et  se  tournent  vers 
des  métiers  lucratifs  pour  arriver  à  se  suffire  'î  • 

Cinq  ans  auparavant,  André  Musculua,  professeur  de  théologie  à 
Francfort-sur-l'Oder,  avait  tenu  un  langage  tout  semblable  *. 

Georges  Nigrinus,  surintendant  hessois,  faisait,  en  1574,  la 
remarque  suivante  ;  i  Maintenant  on  s'imagine  que  seuls  les  plus 
pauvres,  les  moins  bien  nés  doivents'appliqueraux  études;  ceux  qui 
en  auraient  le  moyen  n'ont  aucun  attrait  pour  elles;  ils  se  plongent 
dans  le  bien-être,  ne  recherchent  que  des  plaisirs  ou  frivoles  ou 
dangereux,  qui  ne  siéent  ni  à  la  jeunesse  ni  à  la  sagesse,  tels  que 
les  excès  du  boire  et  du  manger,  le  jeu,  l'usure,  etc.  '.  > 

(  Ceux  qui  avaient  obtenu  le  grade  de  docteur  >,  disait  en  1566, 
après  de  longues  années  d'expérience,  le  théologien  de  Saxe  Poly- 
carpe  Leiser,  •  étaient  autrefois,  à  la  cour,  .sur  le  même  pied  que 
la  noblesse;  mais  de  notre  temps  la  profession  de  savant  est  très 
méprisée  :  on  nous  appelle  par  dérision  t  les  mangeurs  d'encre*  ». 

Les  plus  célèbres  pédagogues  et  philologues  du  siècle,  dans  leur 
correspondance  intime,  font  les  plus  douloureuses  réilexions  sur  le 
même  sujet,  et  redoutent  pour  leur  patrie  une  ère  de  barbarie  morale 
et  intellectuelle.  Jean  Caselius,  d'Helmstadt',  malgré  sa  science, 
son  mérite  reconnu,  mourut  littéralement  de  chagrin  et  de  misère 
(1613)  *.  Durant  sa  vie,  sa  seule  consolation  avait  été  la  sympathie 
des  meilleurs  d'entre  ses  contemporains,  unanimes  à  reconnaître 
que  ses  plaintes  n'étaient  que  trop  fondées.  L'illustre  Joseph  Scaliger 
lui  écrivait  de  Leyde  en  1603  :  t  Nous  voici  parvenus  au  point  cul- 
minant de  la  barbarie  :  elle  ne  saurait  aller  plus  avant,  elle  atteint 
la  limite  du  possible.  Bien  peu  d'hommes,  qu'une  meilleure  nature 
a  formés,  s'intéressent  encore  aux  lettres.  Parmi  ceux-là,  quelques- 
uns  ont  le  goût,  l'attrait  des  hautes  études;  d'autres  n'en  font  qu'un 
métier.  Si  je  regrette,  en  beaucoup  de  savants,  l'absence  de  toute 
modestie,  il  faut  avouer  que  celte  vertu  est  rare  parmi  les  Allemands  : 

■  Voy.  plut  haut.  p.  ISA  el  suîv. 

'  Dt  barbarito  literarum  tt  artium  liberatium  eontemta:  1S73,  voy.  DOllikcik, 
t.  II.  p.  4li,  note. 
'  G.  NiGMNDs,  DmtUl.  p.  19. 

*  Tholdci,  Gtiit  der  Theologtn  Wittenbergi,  p.  li. 
'  Voy.  Hbnke,  Cat%xitt$,  t.  1,  p.  96. 

*  Lucn,  iahrbithtr,  p.  10,  3S. 
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les  moins  modestea  sont  toujours  les  plus  ignorants  et  les  plus  mal 
élevés,  ils  ont  perpétuellement  l'injure  à  la  bouche.  Que  de  mons- 
trueux écrits  met  au  jour  chaque  année  la  foire  de  Francfort!  Voit-on 
dans  le  reste  de  l'Europe  s'étaler  chez  les  libraires  des  livres  aussi 
impertinents,  aussi  absurdes?  Ils  sont  écrits  tantAt  en  allemand, 
t&ntdt  en  latin,  mais  tous,  assurément,  sont  l'œuvre  des  furies  aile* 
mandes!  Quels  lecteurs  sont  assez  dépravés  pour  perdre  leur  temps 
&  de  telles  inepties  f  En  vérité,  les  lettres  sont  au  service  de  fous 
furieux,  tellement  qu'on  pourrait  croire  qu'elles  n'ont  été  ioTentées 
que  pour  satisfaire  leurs  impurs  et  grossiers  instincts  '  I  > 


VIII 

L'immense  tort  que  l'àpreté  des  discordes  religieuses  avait  fait 
à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences,  la  dépravation  des  mœurs 
qui  en  était  la  conséquence,  diminuèrent  peu  à  peu  l'enthousiasme 
qu'au  début  de  la  révolution  religieuse  beaucoup  d'humanistes  et 
de  philologues  éminents  avaient  manifesté  pour  la  nouvelle  doctrine. 
Citons  en  premier  lieu  Willibald  Pirkheimer,  généreux  protecteur 
des  savants,  helléniste  distingué,  très  versé  dans  la  connaissance 
de  l'antiquité  romaine,  en  même  temps  qu'excellent  historien'; 
puis  l'humaniste  Crotus  Rubianus,  le  principal  auteur  des  Lellres 
dei  hommes  inconnus,  qui  prit  ouvertement  parti  pour  l'ancienne 
Église  à  dater  de  1530';  Oltmar  Nachtigall,  surnommé  Luscinius, 
helléniste  savant,  qui  entretenait  une  active  correspondance  avec 
Glareanus.  Autrerois  l'ami  de  Zwingle  et  d'CËcolampade,  il  se 
détacha  de  plus  en  plus  de  la  nouvelle  doctrine  à  dater  de  1524; 
maître  de  poésie  à  Pribourg  depuis  1529,  il  s'occupait  surtout  de 

■  <  Ad  fasligiuin  barbarie!  pervenimus  ;  nao  habet  quo  ulteriue  progresniin 
faciat;  jam  slat  m  prtecipiti.  Pauculi  supersuot  quoi  mellor  natura  Tonnavit, 
ex  qiiibus  alii  sensum  bonftruiii  literarum,  alii  seDKum  et  uium  hiLbeut.  Hodes- 
Uam  rgo  quuii)  la  multis  qui  lîtcras  colunt,  tum  in  ventriB  priEcipue  GermaDii 
requiro,  apud  quoa  Dulla  magis  ad  malediceudum  parata  sunt  iDgeaU  quam 
quiG  maxime  liorrida  sunt  et  agreslia.  Quoi  Teutonicorum  acriptorum  port«Dta 
nuncliniu  Frani-ofurtenses  producunt!  Quia  >n  roliqua  Europa  aut  plura  vidît, 
aut  petiilautiora  ImpoteDlium  antmornm  argumeula,  quam  lunt  illa  lemmata 
llbrorum.  p&rtim  germauico  sermone.  partim  latino,  «ed  a  GenDania  Furiis  cod- 
ceptal  (JuIb  tam  perdilua  ut  lugsndia  tllis  lionashoras  perdare  postulat  I  Et  literie 
tamen  TuroribuB  et  debacclialiouibus  boruin  aucillantur.  ut  dod  ad  aliud  quam 
ad  impura  horum  hominum  miDisteria  oatœ  este  videautur  ■.  Hbhki,  Coiixtat, 
1. 1,  p.  ilT.note  1, 

*  Voy.  sur  lui  notre  premier  volume,  p.  152  et  suiv.,  et  t.  H,  p.  376,  ot  auiv., 
p.  384,  et  suiv. 

■  Voy.  notre  «ecoud  volume,  p.  91,  08,  101, 118, 167-180. 
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Tite-Live,  mais  expliquait  en  outre  un  grand  nombre  d'autres  clas- 
siques romains '. 

Jean  Reuchlin,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs,  en  Allemagne, 
des  études  grecques  et  hébraïques,  prit  nne  attitude  nettement 
catholique  dès  les  premiers  éclats  de  la  parole  de  Luther,  telle- 
ment que  son  ancien  admirateur,  Ulrich  de  llutten,  le  menaça  de 
rompre  avec  lui  s'il  persistait  dans  celte  voie  '.  Professeur  de  grec 
et  d'hébreu  à  IngoUtadt,  puis  à  Tubingue,  Reuchlin  attirait  autour 
de  sa  chaire  un  immense  concours  d'étudiants;  on  lui  doit  des 
éditions  améliorées  de  plusieurs  écrits  de  Xénophon,  des  discours 
d'Eschine  contre  Ctésiphon,  et  de  la  Couronne,  de  Démosthène. 
(t  1522),  Conrad  Peutinger,  d'Augsbourg,  ouvrit  des  voies  nou- 
velles à  l'archéologie*.  L'humaniste  Jean  Hutticb,  de  Ma;ence,  mort 
ëvéque  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  en  1544,  et  le 
prévôt  d'Augsbourg  Jean  Choler  partageaient  ses  travaux.  Comme 
Peutinger,  Raymond  Fugger  recueillait  des  inscriptions  et  des  sculp- 
tures antiques.  Le  conseiller  Marcus  Welser  (t  1614)  fit  beaucoup 
pour  encourager  les  études  classiques  et  historiques.  Il  a  laissé 
plusieurs  savants  ouvrages.  A  Rome,  il  se  consacra  tout  entier  à 
l'étude  des  antiquités  romaines;  c'est  lui  qui  suggéra  au  philo- 
logue protestant  Janus  Gruter  la  pensée  de  rassembler  une  collec- 
tion d'inscriptions  grecques  et  latines.  II  l'aida  beaucoup  dans  cette 
œuvre,  devenue  célèbre  par  les  fac-similé  des  inscriptions  conser- 
vées dans  les  bibliothèques  d'Italie.  Avec  la  collaboration  de  ses 
frères,  Antoine,  Mathieu  et  Paul,  et  de  quelques  autres  amis  àef 
sciences,  Welser  fonda  une  importante  imprimerie,  et  institua  un 
comité  composé  de  savants  catholiques  et  protestants  qu'il  chargea 
de  décider  sur  le  choix  des  écrits  vraiment  dignes  d'être  remis 
en  lumière.  Le  jdsuite  Jacques  Pontanus,  avec  lequel  il  était  inti- 
mement lié,  faisait  partie  de  ce  comité.  C'est  de  l'imprimerie  de 
Welser  que   sortirent   les   éditions  des  écrivains  grecs  du  Bas- 

'  **  Sur  Lusciniua,  voy.  Schmidt,  Hiiloire  tilléraire  de  t'Aliact,  t.  [[,  p.  lTi-90S, 
et  Geiobh,  dans  la  Atlgemtine  dtuticht  Biographie,  t.  XEX,  p.  4S5,  et  Bulv.  Voy. 
aussi  l'articla  de  Lier,  Arctiitr  fur  LUtratvrgeith,  t.  XI,  p.  1,  et  eulv.  L'auteur 
établit  uoe  excelleuta  comp&rïisoo  entre  les  farces  de  Brbel  et  celles  de  Lus- 
ciDîus.  Voy.  enGn  les  détails  donnés  sur  U  vie  de  0.  Nachtigall,  par  le 
D'  A.  ScbkOdeb.  Miil.  Jakrbuek  der  Gôrra  GetelUehafl.  1S93  SchrOder  a  pu  fixer 
des  dales  importantes  gr&ce  A  ses  recherches  dans  les  arcliives  d'Augabouri;  ;  la 
situation  religieuse  de  Naclitigall  est  aussi  de  sa  part  l'objet  de  recliercties 
approroodiee.  Sur  Glareanus,  voy.  Schreibbii,  Biographîiehe  Milteilangen  iti/er 
Hbinfiich  loriti  Gtareanut  (Fribourg.  IBIT;  Riu.  Concjtrtilen,  t.  I,  p.  191, 
et  suiv.,  et  0.  F.  Pritischk,  Giartan,  tnn  Leben  uad  eeiru  Sehriften  (Praueufcld, 
1890);  TOy.  aussi  Giio»,  ZeiUehrift  fiir  vêrgMehend*  Littraturgeich,  N.  P.  3. 
p.  3V5  et  auiv. 

■  Voy.  notre  second  volume,  p.  97-98. 

'  Voy.  notre  premier  volume,  t.  I,  p.  137  et  soiv,  (£■  èdit.) 
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Empire,  préparées  par  le  protestant  David  Hœschel  '  (1595-1614.) 
Sur  le  terrain  neutre  des  études  classiques,  lea  savants  protes- 
tants et  catholiques,  allemands  et  italiens,  s'unissaient  paciûque- 
ment.  Aussi  le  progrès  des  sciences  humanistes  ne  peut-il,  en 
aucune  manière,  être  exclusivement  altribué  &  l'inspiralton  pro- 
testante. 

Beatus  Uhenanus,  né  à  Schlestadt  en  1485^  est  l'un  des  plus 
remarquables  latinistes  du  siècle.  Il  avait  eu  pour  mattre,  à  Bâie,  le 
savant  dominicain  Jean  Conon.  Animé  d'un  infatigable  zèle,  il  fouil- 
lait les  bibliothèques  afin  d'établir  sur  des  textes  certains  de  nou- 
velles éditions  d'auteurs  latins  et  grecs,  et  fit  preuve^  dans  l'appré- 
ciation de  ces  textes,  d'une  critique  sûpc  et  d'un  savoir  étendu. 
Étranger  aux  passions  et  aux  préjugés  de  son  temps,  il  vécut  entiè- 
rement absorbé  par  l'étude,  d'abord  à  Ddie  jusqu'en  1527,  puis  à 
Schlestadt,  sa  ville  natale.  Il  avait  applaudi  aux  premières  démarches 
de  Luther;  mais  à  dater  de  la  guerre  des  paysans,  le  désenchantement 
avait  commencé,  et  jusqu'à  sa  morl  (1547)  il  flotta,  indécis',  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Église,  On  lui  doit  d'excellentes  éditions  des 

I  BuRMAN.  p.  S3G-S33,  372-373.  Kjpp,  p.  13i-13S. 

)  Sur  lu  vie  de  Beatus  Rhenaous,  sur  »ea  Iravaui  llllérBires  et  sa  bibliothèque 
coosuUer  avant  lout  Horawiti,  SiizungsbrriMea  der  Wiener  Académie.  Phit.  Ct., 
p.  70.  laUoteuiv.,  p.  71,  643  ot  euiv.,  p-  72.  3^3  et  suiv.,ct  p.  TS.p.  313  et  Buir. 
Horawitz  reproclic  i.  RhoDanus  d'avoir  abandonné  la  cause  luthérienne  et  d'être 
devenu  •  un  râactinnnaire  aniieui  et  prudent  >,  Dans  uo  HeD9  tout  dilTêreat, 
n&rtMder  (Briefa'echtel  dit  Bcaluf  Rhenanui.  gesammell  «nd  htraiiigrgeben  von 
HoRAwiTi  und  Hartfeldeii,  Leipsick.  1886}  conclut  du  fait  que  Bucer  élail  au  lit 
de  mort  de  Rbenanus  que  ce  dernier  appartenait  sans  aucun  doute  au  parti 
protestant.  Sclimid  (Hitt.  Jalirbueli  der  Gûrru  GettUichaft,  t.  Xt,  p.  737-7ii) 
démontre  que  celte  opinion  ne  peut  se  soutenir;  voy.  aussi  Erichso.v.  ZeiUfhrifl 
fur  Kirchingach  (éditée  par  Bricfjer),  t.  Xll,  p.  211  et  suiv,  Scfarald  croit  que 
Rbeuanua  a  appartenu  au  parti  dit  des  Eïpectants  (Voy.  Pastob,  Die  kircltliektn 
Reunionibeslrebungen.  p.  115  et  suiv.)  l'aulus  {Holfmeiiier,  p.  96)  range  avec 
raisoQ  Rhcnanus  parmi  lei  hommes  du  «  juste  milieu  •.  Ce  qui  délermlDa  Rhe- 
nanus  &  revenir  k  l'ancienne  Église,  c'est  surtout  ta  funeste  Influence  de  la  nou- 
velle doctrine  sur  les  m«eurs  et  sur  l'état  social  en  général.  Ce  qu'il  dit  &  ce 
sujet  concorde  de  tout  point  avec  le^  sentiments  de  ses  amis  Wizel  ct  Gabriel 
Hummeltiergcr.  Wizel  était  pcrsua^lé  que  l'Kurope  deviendrait  musulmane,  et 
que  dans  un  bref  délai  l'Atlemigne  était  destinée  à  périr.  Hummelberger  aussi, 
dans  une  très  remarquable  lettre  datée  de  1S31,  regardait  comme  probable  ta 
ruine  de  l'Allemagne.  •  Ocmum  de  Uermania  Doslra  quid  spcrandum  pulas? 
Ego  ccrte  nihil  aliud  augurari  possura,  quam  miserandani  sui  ipsius  ruinam.  — 
Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  pt^rïra.  A  cause  de  nos  pèches  notre  ruine 
s'approche,  bien  que  lentement;  i]Ue  Dieu  ait  pitié  de  nousl  >  —  •  Res  Gcr- 
maniii!  auguste  componi  poterant,  si'd  niliil  aciura  est.  Forte  peccata  nostra  oil 
allud  mcruerunl.  Romanistas  Germanorum  abusos  simplicitaie  nemo  bonus 
oegaliit.  Scd  lutlicranismo  quid  aliud  ctiam  actum  est,  nisi  ut  omnia  ruent?  Del 
timor,  proiimi  amor.  et  quod  merito  dotendum  est.  omnium  tionaruro  literarum 
ovanuscit  disciplina  et  nemo  nuoc  amplius  liberos  buob  bonis  literie  erudire 
Btudcl.  >  HoiiAwiTZ,  a.  a.  0  lxxvdi,  p.  336.  Sur  la  vie  et  la  bibliographie  de  Beatus 
Rbcnanus,  voy.  aussi  Cealralbtatt  fur  BibtiothektioeMa,  1883,  deuxième  année. 
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GASPARD    SCHOPPR  —  MARTIN   EISENGREIN  US 

classiques,  enrichies  de  savants  commentaires,  ainsi  qu'un  remar- 
quable ouvrage  sur  l'histoire  d'Allemagne  '. 

Le  converti,  Jean  Wilms,  surnommé  Janus  Gulielmus,  né  en  1355 
à  Lubeck,  l'un  des  meilleurs  latîaistes  de  la  (In  do  seizième  siècle, 
était  encore,  en  1575,  simple  étudiant  à  Rostock.  Dès  l'année  sui- 
vante, il  se  faisait  connaître  par  ses  savants  travaux.  En  1579,  à 
Cologne,  il  rentra  dans  le  giron  de  l'ancienne  ï^glise,  se  lia,  à  Paris, 
avec  les  savants  français  les  plus  en  renom,  et  publia  en  1583  son 
meilleur  ouvrage,  le  Commentaire  sur  Piaule.  Ses  recherches  savantes 
sur  son  écrivain  favori,  Cicéron,  furent  pubhéeg  après  sa  mort  par 
Janus  Gruter  (1584)', 

Gaspard  Schoppe,  né  en  1576  à  Neumarkt.  n'a  pas  laissé  un  sou- 
venir exempt  de  tout  reproche.  En  1598,  à  Prague,  il  avait  abjuré  le 
protestantisme.  Entre  1607  et  1613,  il  fut  chargé  par  le  Pope  Paul  V 
et  par  le  duc  Ferdinand  de  Styrie  de  plusieurs  missions  diploma- 
tiques. Il  connaissait  à  fond  la  littérature  antique,  était  doué  d'un 
sens  critique  remarquable,  et  ses  écrits  se  distinguent  par  l'élégance 
et  la  pureté  du  style;  mais  il  avait  la  passion  de  la  dispute  :  il  com- 
mença par  attaquer  ses  anciens  corehgionnaires;  puis,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  s'en  prit  aux  jésuites.  Pour  discréditer  sa 
personne,  son  changement  de  religion  et  sa  polémique  contre  les 
protestants,  Meichior  Goldast  publia,  en  1606,  un  écrit  immonde, 
que  Schoppe  avait  composé  n'étonl  encore  qu'étudiant,  car  c'est  à 
cette  période  de  sa  vie  qu'il  convient  de  faire  remonter  cette  œuvre 
immorale  '. 

Un  autre  converti,  Martin  Eisengrein,  vice-chancelier  de  l'L'niver- 
sité  d'ingolstadt,  fit  preuve  d'une  grande  libéralité  et  d'un  zèle  méri- 
toire pour  l'accroissement  de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Non  seu- 
lement il  lui  fit  présent  de  sa  riche  collection  de  livres,  mais  il  dt!cida 
à  de  semblables  sacrifices  les  héritiers  du  chancelier  Simon  Eck,  puis, 
en  1377,  le  professeur  Clenck,  et  enfin  l'évéque  de  Wurzbourg,  Jean 
Egolph  de  KnOringen  (|  1575).  Ce  dernier  avait  acquis  la  biblio- 
thèque de  Glarean  ;  et  au  cours  de  voyages  répétés  en  Allemagne,  en 
Belgique,  en  Italie,  il  avait  tellement  augmenté  sa  collection  de  livres 
et  de  manuscrits  que  leur  nombre  se  montait  à  6062;  il  légua  sa 
collection  de  médailles  et  son  cabinet  de  curiosités  à  la  bibliothèque 
d'ingolstadt.  A  ces  dons  généreux,  il  ajouta  une  fondation  destinée 
à  pourvoir  à  leur  conservation  '. 

I   BCRIIIK,   p.   ISO-lSS. 

*  Ibid.,p.  240-242. 

*ibU.,  p.  281-236.  Sur  Schoppe  (Scioppiai)  voy.  notre  cinquième  volume, 
p.  341,  475  etBuiv. 

*  pRiNTL,  1. 1,  p.  334-340.  —  Pierre  CaDisius,  premier  provinci&l  des  jésuites  alle- 
mandt,  comprenait  mieux  que  peraoïme  le  prix  d'une  boone  collection  de  livrei. 
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Jean  Egolph  de  Ka6ririgea  encourageait  avec  intelligence  les 
recherches  philologiques  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  littérature 
antique.  Il  est  du  petit  nombre  des  humanistes  de  ce  temps  qui  ne 
dédaignèrent  pas  de  consacrer  leurs  eiïorts  &  l'étude  et  aux  progrès 
de  leur  langue  maternelle  ainsi  qu'à  l'ancienne  littérature  germa- 
nique. Laurent  Albert,  un  converti,  éditeur  de  la  première  grammaire 
allemande  que  nous  possédions,  lui  en  attribue  tout  l'honneur  dans 
une  longue  dédicace  de  dix-sept  pages  (20  septembre  1572).  Le 
converti  Jean  Ëngerd,  le  grand  prosodiste  allemand,  professeur  de 
poésie,  et  pendant  quelque  temps  doyen  de  l'Université  d'Ingolstadt, 
l'appelle,  dans  ses  vers,  €  le  généreux  patron  des  lettres  et  des  arts  '  •- 

D'innombrables  poèmes  latins,  composés  à  Ingolstadt,  se  répan- 
daient de  là  dans  toute  la  contrée.  A  Ingolstadt  comme  à  Munich,  le 
duc  Albert  V,  passionné  pour  les  lettres,  fondateur  de  la  magni- 
fique bibliothèque,  du  musée  et  du  cabinet  des  médailles  de  la  capi- 
tale, était  l'àme  de  la  vie  intellectuelle  et  en  secondait  tous  les 
eiïorts.  La  plupart  de  ses  conseillers  étaient  bons  humanistes,  et 
composaient  même  des  vers  latins  qui  n'étaient  ni  pires  ni  meilleurs 
que  ceux  des  poètes  protestants. 

Le  juriste  Jean  Auerpach,  de  Niederaltaich,  était,  lui,  un  vrai 
poète.  Il  habita  quelque  temps  Ingolstadt,  puis  Munich,  et  vint 
enQn  s'établir  à  Ratisbonne  (1555),  où  il  devint  plus  tard  chancelier 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  petite  résidence  de  Cologne,  qui  avait  tiort 
à  peine  uo  an  d'exiatence,  est  au  nombre  des  plus  sncieunes  pages  écritus  de 
sa  main  qui  nous  ail  été  couservèes.  AussilAl  li  fondstion  des  collèges  d'In- 
golstadt el  de  Prague,  il  a  soiu  de  les  pourvoir  de  bïtjlioIhi'queB.  Uans  le  mémoire 
qu'il  envoie  t  Rome,  en  sa  qualité  de  provincial,  sur  lus  maisons  de  boq  ordre,  il 
loue  le  recteur  du  collège  de  Munich  d'avoir  pourvu  l'établissement  d'une  eical- 
Icnle  bibliothèque.  Il  donne  aui  Pèrea  d'Ingolstadt,  en  i5Si,  l'ordre  de  préparer 
une  liste  de  bons  ouvrages  de  philosophie  et  de  tlttératurequidevront  être  achetés 
pour  te  collège  t  la  foire  de  Francfort.'  Car  •.ajoute.t-llavec  reproche.  <  sous  le 
rapport  des  livre»  voue  me  semblez  en  retard  sur  lus  autres  collèges.  •  (Canùiuj. 
>:;'>sf.,t.J.  p.  579,614.671,903,  yot:  t.  II.  p.  10.  11;  t.  III,  p.  106,  ST6,  721.)  Mais 
c'est  surtout  à  la  bibliothèque  du  collège  d'Ionsbruck  que  Canisius  apporta  tous 
ses  i^oins.  11  y  avait  déjà  envoyé  au  compte  de  l'Empereur  Ferdinand  I"  pour 
HO  florins  da  livres;  il  avait  Tait  choix,  dans  la  bibliotlièque  du  «avant  Pierre 
Kïrchwucbler  d'Aug.sbourg,  élève  de  Reuchlin.  d'un  certain  nombre  d'ouvrages 
lièbreui,  et  d'autres  se  rupportant  A  l'humanisme  italien.  En  outre,  il  présonta  au 
Kouvernement  d'Innabruch  une  longue  liste  de  livres  qu'il  le  priait  de  faire  venir 
Je  ta  foire  de  Francfort  pour  le  collège.  A  cùté  d'anciens  et  nouveaux  commen- 
lairea  sur  Arisloie.  Ilgurent  dans  cette  liste  des  ouvrages  sur  les  mathéma- 
tiqueij,  la  physique,  l'astronomie  et  l'archéologie;  plusieurs  auteurs  protestants 
V  Tigurent,  tels  le  zwingtien  suisse  Jacques  Wiesendanger  et  le  cùviniite  de 
Strasbourg  Jean  Sturm  (T.  III,  p.  70Ï.  710.  711.  718.  7H). 

■  Jûhtma  Eyolph  von  Ktuiriagen,  »*n  Beilrag  sur  Getehichlt  dei  geittigén  Ltbeni 
Bai/erni  im  1 6.  Jahrhunderl,  in  der  Beila'ie  :ur  Mlincktnir  allgeiaeiittit  Ztilutig, 
1883.  n.  tiO  et  Buiv.  Voy.  Ortebsr,  SUIoriicht  iahrbuch  deiGùrrtt  GutlUchafl, 
t.  Vil.  p.  89  et  suiv.  aunme»  aut  MaHa-Laar-b,  t.  LVI  (1SS9),  p.  !38  et  suiv.,  et 
Hittor-potU.  Btàlttr,  t.  GXX  (1887),  p.  ^^^à  et  suiv. 
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de  l'éréché.  Il  écrivit  de  gaies  chansons,  dee  satires  mordantes, 
{luis  dea  épigranunes  et  des  odes  que  Jeao  Eogerd  traduisit  en  alle- 
mand (1584)'. 

Le  poète  Christophore  Bruno,  de  Munich,  Qt  progresser  la  langue 
allemande  par  ses  traductions  et  imitations  d'auteurs  étrangers.  Sa 
traduction  de  Curttus  mérite  d'être  particulièrement  louée  (1545). 
On  doit  à  Simon-Félix  Schaideoreisser,  juge  de  Munich,  célèbre 
parmi  les  humanistes  de  son  temps,  la  première  traduction  alle- 
mande de  l'Odysiée.  Les  élégies  et  les  épigrammes  de  Georges  Vaigel, 
maître  d'école  à  Munich,  latiniste  distingué,  que  le  grand  poêle  pro- 
testant Martin  Balticus  regardaient  comme  des  modèles,  sont  ânes, 
ingénieuses,  abondent  en  pensées  neuves,  et  sont  encore  estimées 
des  amateurs.  Son  poème  sur  la  querelle  de  Louis  de  Bavière  et  de 
Frédéric  d'Autriche  fait  grand  honneur  à  son  patriotisme. 

Le  médecin  Samuel  de  Quickeberg,  très  versé  dans  la  littérature 
antique,  a  laissé  de  savants  travaux.  11  publia,  en  1565,  à  la  prière 
d'Albert  V,  un  ouvrage  sur  les  inscriptions,  dans  lequel  il  expose  de 
main  de  maître  les  motifs  qui  rendent  désirable  la  fondatioa  des 
musées,  et  donne  d'excellents  conseils  sur  leur  organisation.  Dans 
la  préface  de  ses  Maximes  btbliqua,  publiées  i  Cologne  en  1571, 
Quickeberg  fait,  en  termes  émus,  l'éloge  de  son  ancien  maître,  le 
Père  CanisiuB,  qu'il  avait  appris  à  vénérer  i  Ingolstadt,  et  dont  il 
appréciait  autant  le  savoir  que  le  caractère  *. 

>  •  Quiconque  lira  l«s  poésies  d'Aurpachs  regrettera  Tlremenl  qu'elles  soient  en 
lalio,  et  ne  pourra  ■'«mpËcliAr  de  déplorer  que  notre  langue  maternelle  ait  été 
privée  du  progrès  qu'un  poète  aussi  remarquablement  d,oué  n'eût  pas  manqué 
de  lui  faire  faire.  Au  lieu  de  cela,  il  a  mis  son  génie  en  captivité  dans  les  entravée 
gênantes  d'un  langage  étranger  et  hors  d'usage.  Heureusement,  il  a  trouva  un 
traducteur.  Quel  que  soit  le  Jugement  porté  sur  le  poète  Eogerd,  le  fait  d'avoir 
compris  et  rendu  heureusement  les  chafs-d'ccuvre  d'Aurpacli  restera  pour  lui 
un  litre  immortel  de  gloire  >.  Voyez  v.  ReinuihdstOttneh,  dans  l'article  cité  k 
la  note  suivante,  p.  9t.  "  Georges  WesliTUiayer,  lui  aussi,  dons  un  excellent 
article  intitulé  Jean  Aiirpaelt,  (in  bayrUcher  Humaniit  [Hitt.  pol.  Blâttcr,  1881, 
p.  tH9  et  suiv.),  montre  une  grande  admiration  pour  les  dons  poétiques  d'Aor- 
pacli.  •  La  Bavière  >,  dit-il,  •  dans  le  siùcle  de  ta  prcmiâre  renaissance,  n'a  pro- 
duit aucun  poète  qui  ait  réussi  comme  lui  à  unir  les  formes  gracieuses  des 
poËtea  antiques  à  l'expression  d'un  senlimeot  idéal  et  ctirétlen  ■. 

'  Tiré  de  l'exceltent  article  de  K,  v.  RbinhxhostOttnbh,  Zur  GachichU  da 
Bumanûmui  unit  dtr  GeUhrtamkeit  za  Mûnehen  unler  Albrtcht  V  {Jahrbttth 
fur  Mitnehtner  Geichichle,  t.  IV,  p,  45-171).  •  La  cause  principale  du  peu  de  cas 
qu'on  a  fait,  relativement  parlant,  de  la  riche  littérature  latine  du  sud  de  l'Alle- 
magne, et  particulièrement  de  la  Bavière,  doit  Être  atli'ibuée  aux  triomphants 
progrés  de  la  littérature  dans  notre  pays  à  une  époque  postérieure.  On  s'est  hAlé 
de  rejeter  en  bloc  les  iBuvros  de  tous  les  poètes  et  humanistes  appartenant 
presque  tous  à  la  contre-réforme,  de  sorte  que  très  peu,  par  exemple  un  Balde, 
ont  échappé  à  cet  injuste  oubli.  Les  humanistes  bavarois  et  les  savants  qui 
auraient  eu  le  plus  de  droits  K  trouver  place  dans  les  encyclopédies  eurent  rare- 
ment la  chance  d'être  signalés  à  la  postérité,  tandis  que  des  littérateurs  appar- 
tenant &  d'autres  pays  allemands  sont  cités  avec  honneur,  bien  que  leur  mérite 
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KiliaD  Letb,  prieur  de  l'abbaye  de  Rebdorf ,  publia  en  I542un  Bavant 
traité  qui  témoigne  de  sa  connaissaDce  approfondie  <Je  l'hébreu  '. 
Le  grand  orientaliste  Jean-Albert  Widmannstadius  mourut  en  1557 
chanoine  de  Ratisbonne  *. 

DaDS  l'Allemagne  du  aord,  Tilluslre  Copernic  et  son  ami  Jean 
Dantiscus,  éréque  d'ErmIand,  méritent  tous  deux,  comme  poètes 
latins,  une  meotion  spéciale. 

Copernic,  prêtre  pieux  et  zélé,  a  chanté,  dans  le  poème  des  Sept 
astres,  les  principaux  traite  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  célébré  dans 
la  Vierge  Marie  la  plus  pure  de  toutes  les  mortelles'.  Dantiscus,  dont 
le  véritable  nom  était  von  Jlœfen  (né  à  Dantzig  en  1483),  a  composé 
un  grand  nombre  de  poésies  profanes  et  religieuses;  il  avait  confié 
k  son  ami  le  cardinal  Hosius  le  soin  de  faire  imprimer  sa  dernière 
œuvre  poétique,  recueil  de  trente  hymnes  qui  se  distinguent  par 
une  piété  aimable  et  naïve.  Il  fit  précéder  d'un  avertissement  au  lec- 
teur le  célèbre  ouvrage  de  Copernic  sur  les  révolutions  des  astres, 
qu'il  l'avait  encouragé  à  publier  et  qui  devait  immortaliser  son 
auteur.  Copernic  l'en  remerciait  en  ces  termes  :  ■  J'admire  l'excel- 
lence de  tes  vers,  et  je  sais  très  certaiuement  qu'ils  ont  été  inspirés 
par  l'amour  que  tu  portes  à  ceus  qui  cultivent  les  sciences.  » 
L'œuvre  poétique  la  plus  considérable  de  Dantiscus  est  dédiée  au 
jeune  gentilhomme  Constant  Aliopagus.  Le  poète  avertit  et  conseille 
le  Jeune  homme  au  sujet  des  nouveautés  religieuses.  Il  s'élève 
contre  la  doctrine  de  la  justiGcation  par  la  foi  seule  : 

Méfie-toi  de  la  foi  qui  n'est  qu'un  vain  nom, 

El  ne  fait  porler  aucun  fruit  à  la  piété. 

La  plupart  de  nos  modernes  fous 

S'imaginent  que  la  foi  suffit  pour  le  salut. 

La  foi,  la  parole  du  Christ!  ils  n'ont  que  ces  mots  sur  les  lèvres. 

Mais  quant  aux  bons  effets  de  cette  parole, 

C'est  en  vain  qu'on  les  cherche  en  leur  vie. 

Le  salut  oe  peut  venir  que  de  Jésus-Christ,  et  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  mais  cette  foi  doit  se  prouver  par  un  amour  effectif  : 

ne  soit  aucunement  en  rapport  arec  l'importance  qu'on  leur  accorde  >,  p.  SO.  •  En 
Baviùre  la  poésie  n'était  pas  uniquement  cultivée  par  les  savants.  Lee  religieux, 
les  prétrei  do  paroisse  admiraient  en  connaisseurs  le  génie  antique.  Dans  les 
anciens  couvents  de  Bavière  surtout,  les  lettres  étaient  cultivées  avec  amour  ». 
(!'.  )07.)  L'auteur  en  donne  de  nombreuses  preuves. 

■  V.   RlTNEIinDETÛIT.'jER,  p.    106. 

«  Voy.  sur  lui  //ni.  pot.  Blâiter,  l.  LXXXII.  p.  S13-5M,  puis  p.  739. 

■  Les  Septtm  Sidéra  do  Copernic  ont  été  publiés  et  trùluits  par  Hipler  :  Dt$ 
trmtàndïichen  Biicliofi  Johaants  Dantitcui  und  itinti  Freundei  Nitùlàui  Koptr- 
nicuj  geiiltUhe  GidUkU.  Wûnsler,  1857,  p.  SS2  et  suiv.  Prowe  (Kopemicui,  l.  I, 
2,  p,  375  et  suiv,)  croit  pouvoir  contester  Tautlienticité  des  poésies  de  Copernic; 
mais  les  raisons  qu'il  donne  ne  sont  pas  probantes.  Voyez  l'excellente  critique 
de  aou  ouvrage  dans  HifLEa,  LiUrarùchtn  BunUtthau,  1884,  o.  7,  p.  207  et  suir. 


.y  Google 


LES  JÉSUITES  JACQUES  BIDERMANN  ET  JACQUES  GRETSER      !»9 

Car  c'est  la  Toi  agissante,  non  la  foi  morte  qui  sauve, 

Et  coiume  elle  est  virante,  elle  pousse  &  l'action. 

Donne  un  vêtement  à  celui  qui  est  nu, 

Recueille  l'étranger  que  la  faim  torture, 

Partage  avec  lui  ton  pain;  désaltère  celui  qui  a  soif. 

Rachète  le  captif;  visite  assidûment  le  malade, 

Ensevelis  pieusement  celui  qui  vient  de  quitter  ce  monde. 

Viens  au  secour  des  malheureuï  ;  veille  près  de  ceui  que  la  douleur  accable  ; 

Aime  tous  les  hommes,  aime-les  sans  faui  semblant  ', 

Parmi  les  jésuites  allemands,  le  dramatiste  scolaire  Jacques  Bi- 
dermann  est,  avant  Jacques  Balde,  le  poète  le  plus  remarquable  '. 

BidermannétaitrélèveprérérëduPèreMathieuRader,  un  tyrolien 
né  à  Innichen  en  {56i,  auteur  lui-même  de  plusieurs  drames  sco- 
laires latins,  et  philologue  très  estimé  de  ses  contemporains.  En  i  599, 
Rader  publia  une  édition  de  Martial ,  revue,  améliorée  et  suivie  d'éclair- 
cissements et  de  commentaires.  La  vie  de  Martial  qu'il  joignit  à 
cette  édition,  et  dont  Scaliger  a  fait  l'éloge,  a  été  réimprimée  jusqu'à 
nos  jours  '.  Les  œuvres  de  Rufus,  publiées  à  Munich  eu  1615,  eurent 
également  de  nombreuses  éditions;  Rader  prépara  aussi  l'impres- 
sion de  plusieurs  ouvrages  byzantins  jusqu'alors  inédits. 

Le  jésuite  Jacques  Gretser,  de  Markdorf,  en  Souabe,  né  en  1552, 
est  plus  connu  que  Rader.  Il  enseigna  pendant  vingt-cinq  ans  la  phi- 
lologie et  la  théologie  à  l'Université  d'Ingolstadt.  L'édition  complète 
de  ses  œuvres  n'a  pas  moins  de  dix-sept  volumes  in-folio.  En  1596,  il 
fit  imprimer  à  logolstadt  un  lexicon  latin-grec-allemand.  Sa  gram- 
maire grecque,  publiée  pour  la  première  fois  en  1593,  eut  de  nom- 
breuses éditions  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  France,  en  Italie  et 
en  Pologne;  elle  fut  réimprimée  en  1757àAugsbourg,  enl866àParis. 
Bien  que  dépassée  aujourd'hui,  cette  grammaire  l'emporte  de  beau- 

■  p.  HiPLER,  Dm  irmldndiithen  Biickofi  Johanntt  DantUcM  unrf  mifim  Freunda 
Nicolatu  Koptrllit:^u  geiitlîche  Gedkhle,  p.  9  et  suiv.,  p.  H  et  suiv,  Dantiscus, 
à  plusieurs  reprises,  pressa  son  umi  Eoban  Hessus,  hod  rival  en  poésie,  d'alian- 
donner  ses  erreurs  tliéologiquea  pour  revenir  i  raocienoa  Église.  La  rsisoa  que 
lui  oppose  Uesiua  eil  très  curieuse  :  •  Je  viens  ii  cette  parlie  de  t&  lettre  d&ns 
laquelle  tu  m'avertis  qu'il  n'est  pas  Itëb  prudent  à  moi  de  jouer  un  rûle  dons 
cette  tragédie,  •  0  mi  DonUsce,  sentio  et  iulellego  aatis  quam  dicaa  tragiedism; 
eed  qais  me  liberobit  ex  hoc  trogiedia?  Quis  ex  trogEedo  comœdum  me  tactel? 
Obsequendum  est,  uti  vides,  hisce  et  temporibus  et  moribus,  in  quœ  quoniam  et 
ego  incidi.  oecesse  est,  et  me  velut  Ixionis  rotœ  alligatum  verti  circumverti 
rapique  ac  volutari,  quocumque  fert  impetus  hiec  omnia  moderantis  fati.  Verum 
bec  ad  te  quîdem  nam  super  hujusmodi  rébus  voces  hic  aequaquom  sunt  libé- 
ra. >  (P.  38,)  Ce  n'èlait  donc  pas  parce  qu'il  Atait  déjà  très  prorondément  attaché 
k  la  cause  protestants  qu'Enbau  voulait  y  persévénr.  *'  Vey.  Hiplbr,  Bntrdgt 
Ksr  Gitch.  da  Humanùmut,  p.  9. 

>  Voy.  plus  haut,  p.  tiS. 

■  BWiotUca  clattica  latina  (Paris,  1835),  1. 1,  p,  13  et  suiv.  Voy.  aussi,  p.  75, 
les  jugements  analogues  portés  sur  Rader  par  Sùtllger  et  EmesU.  Voy.  Bdhsiah, 
p.  2Vt. 
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coup  sur  celles  des  grammairieDs  protestants  de  la  inAme  époque  '. 

Le  Père  Georges  Meyer,  originaire  de  Raîn,  en  Bavière,  excellent 
belléniste,  traduisit  en  grec  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre 
autres,  en  1615,  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  de  Thomas  a  Kempis;  ce 
dernier  travail  eut  de  nombreuses  éditions  pendant  plus  d'un  siècle. 
La  grammaire  hébraïque  du  même  savant  (1616)  fut  très  favora- 
blement accueillie,  ainsi  que  sa  traduction  en  hébreu  du  Nouveau 
Testament  et  du  Catéchisme  du  Père  Canisius^ 

L'éminent  Jacques  Pontanus,  formé  au  collège  de  Prague,  fut  l'un 
des  humanistes  et  des  pédagogues  les  plus  brillants  et  les  plus 
admirés  de  son  ordre.  A  dater  de  1582,  il  enseigna  la  poésie  et  la 
rhétorique  au  gymnase  nouvellement  fondé  d'Augsbourg,  dont  la 
direction  lui  fut  confiée  dès  les  premiers  temps  de  son  professorat. 
Son  principal  ouvrage,  les  Progymnasmala  lalinilatis,  parut  pour  la 
première  fois  à  Ingolstadt  entre  1^8  et  1594.  La  forme  du  livre  est 
dialoguée;  le  style  en  est  simple  et  élégant.  L'auteur  s'est  proposé 
deux  choses  :  d'une  part,  présenter  une  méthode  facile  de  parler 
et  d'écrire  couramment  le  latin  ;  de  l'autre,  persuader  ses  lecteurs  de 
la  nécessité  d'acquérir  une  connaissance  approfondie  de  l'antiquité 
classique.  Les  éditions  presque  innombrables  de  l'ouvrage  en  Alle- 
magne, en  Belgique,  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  témoignent 
de  son  excellence  et  de  son  opportunité.  Le  texte  de  Munich  en 
était,  dès  1630,  à  sa  quinzième  édition.  Les  nombreuses  éditions  de 
Francfort  et  de  Leipsick  prouvent  qu'il  avait  été  adopté  dans  les 
écoles  protestantes.  A  Ratiebonne,  il  est  vrai,  la  commission  chargée 
d'inspecter  le  gymnase  interdit  la  lecture  et  l'usage  des  livres  de 
Pontan  et  de  tout  auteur  de  son  ordre;  mais,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  Pontan  était  de  nouveau  enseigné  dans  cet  éta- 
blissement. Sa  Poétique  fut  aussi  très  appréciée',  ainsi  que  ses  édi- 
tions de  Virgile  et  d'Ovide.  Ses  traductions  latines  de  quelques 
écrivains  byzantins  s'adressaient  naturellement  à  un  cercle  plus  res- 
treint de  lecteurs  *.  Le  savant  Marc  Welser,  d'Augsbourg,  mettait 
au  même  rang,  comme  science,  Pontanus,  Juste  Lipsius  et  Jean 

■  <  La  grammaire  grecque  de  Gretser  ;  dit  Ruhiiopf  (p.  379,  note)  •  est  plus 
complète,  plus  pratique,  va  plus  droit  au  but  que  les  grammaires  grecques  de 
Colius,  de  Mélaoclithon.  de  Cruaius  et  de  Weller.  n 

«  AsRicoLA,  t.  Il,  p,  Î62,  ALioiMBR,  p.  1B7.  Voy.  Dï  Bacibr,  t.  11,  p.  )177, 
liai  {i'  édit.),  et  l'article  Otorget  Meger  dans  le  Kircheuleiiuon  de  Welter  und 
Wette,  VIII,  p.  lllS-1117.  Il  y  est  parla  du  célèbre  catéchisme  en  images  da 
Mayr.  orné  de  plus  de  cent  gravures  sur  bois,  et  traduit  eu  plusieurs  langues. 

'  Poflicarum  imltlulionum  libri  Ira. 

*  Voy,  la  liste  des  Œuvres  de  PootaD  dans  ug  Backeh,  t.  II,  p.  3D75-20B1,  et 
t.  III,  p.  HSl.  Voy.  Bradn,  GeicMcktt  det  Jétuitmcottegi  in  Augibourg,  p.  17S, 
180,  ZiERNoiEBL,  p.  £92,  KLiiMaiÂuBEH,  Getch.  da  evangttitektn  Ggmna$ii  potUti 
(Ratisbootie,  1S81J,  p.  39.  Vnd  Zeilichr.  fUr  Katliol.  Tb«ologie  (ISOiJ. 
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Scaliger  '.  Au-dessous  de  bod  portrait  qu'oa  peut  voir  encore  au 
rérectoire  du  collège  des  jésuites,  à  Prague,  on  lit  ce  bel  éloge  : 
I  II  était  merveilleusement  éloquent,  d'un  caractère  affable,  cher  à 
tous  parce  qu'il  se  mettait  au-dessous  de  tous  et  se  montrait  plein 
d'égards  pour  chacun*.  • 


■Esopr,  t.  IV.  p.  430. 

*  •  Fuit  vir  mire  facetus.  comis  «l  carus  omnibus,  qui  onmes  pra;  se  haberet 
omnesque  auspiceret.  ■  Witrur  SlaaUanhiv,  Gtictt.  AcUn,  a.  419,  communiqua 
par  F.  B.  Ddhb. 
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ETl'DE  ET  SCIENCE   DU   DROIT 


I 


FendaDt  que  tes  humanistes  se  plaignaient  amèrement  du  peu 
d'attrait  que  montrait  la  Jeunesse  pour  les  études  classiques  et  du 
mépris  général  où  elles  étaient  tombées,  le  droit  atlimit  les  jeunes 
gens,  et  dès  la  seconde  moitié  du  quii  i^.ème  siècle,  on  les  voit  se 
tourner  avec  ardeur  vers  une  carrière  qui  semblait  leur  promettre 
influence  et  fortune'.  •  De  notre  temps  >,  disait  Hegendorlimue, 
professeur  de  Leipsick,  en  1529,  la  jurisprudence  sourit  à  tout  te 
monde,  chacun  voudrait  lui  consacrer  sa  vie;  l'ambition,  la  cupidité, 
poussent  vers  elle  notre  jeunesse.  En  dehors  du  droit,  aucune  étude 
ne  la  tente.  •  •  Les  cours  de  droit  sont  extrêmement  suivis  >,  lit-on 
dans  un  Dialogue  puitUé  en  1540  par  Jean  Apel;  <  car  tout  le  monde 
sait  que  les  Juristes  ont  plus  de  ctiance  d'acquérir  la  richesse  et  les 
honneurs  que  les  théologiens  ou  les  médecins.  Dans  les  salles  de  cours, 
nobles  et  roturiers,  patriciens  et  plébéiens,  clercs  et  laïques,  adoles- 
cents, jeunes  gens,  hommes  faits,  se  rencontrent  et  se  coudoient,  les 
uns  cherchant  la  gloire,  les  autres  la  richesse,  beaucoup  un  gagne- 
pain'.  >  A  Ileîdelberg,  en  1551,  on  se  plaignait  que  la  Jurisprudence 

'  "  A  cette  époque,  nombre  do  prâtres  ucgligeaicnt  l'étude  de  la.  lithologie 
pour  s'adonner  exclusivement  à  celle  du  droit,  espérant  ainsi  trouver  plus  faci- 
lement des  positions  lucralives.  Vov.  sur  ce  sujet  les  pldiutes  de  Nicolas  de 
Strasbourg (^nlAoIit.  1891,  p.  3S3).  Geiler  de  Kaisersiierg  (Dachedx,  Gtyltr  Kai- 
leriberg,  PajnB,18T6,  p.  112  el8uiv,)etPiULDa,  flarifioiomuHs-lmoHiroi»  Vtingtn, 
p.  8t. 

■  Hegendor  FINES,  dans  son  Oratio  de  artibiit  (1529)  :  <  Ad  jurisprudentism 
venio,  qua  lioc  lempore  adeo  omnibus  arridct,  ut  nemo  non  Juriaconsultus 
évadera  cupiat  rapit  plcj'osque  ad  liujus  professionis  sludium  famés  rei  pecu- 
niance  illicit  aiium  ad  hanc  professionem  ambilïouis  sitis.  Non  raro  miratus  aum 
quiuam  lleret  quod  cum  islo  itcculo  juvcnlus  adeo  Icgum  civilium  studio  ardeat. 
ut  pricter  hwc  studia,  fere  adamet  nullu.  tanien  nemo  aiiatat,  qui  ci  certam  viam 
monstraret.  J.  Apel  :  Habent  liirc  auditoria  passim  non  paucos  auditores,  quod 
tiu^c  professio  plus  polliceatur  et  diviliarum  et  splendoris,  quam  vel  Tbeologla 
Tel  Mediciua;  liabent  nobilcs.  Unobiles.  palricios,  ptebeios,  sacros,  profanoi. 
sdolescenlea  juvencs  et  plei'umqUe  quadragenarios  :  dum  alius  consulit  eiisti- 
mationi,  alius  diviliis,  alius  înediœ  >.  Cité  par  Stintzinc,  JuriiUn  bâte  Chritlm, 
p.  28-30,  noie  10.  "  Sur  Apel,  voy.  Mutheb,  p.  Î30-328. 
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eût  relégué  au  second  plan  toutes  les  autres  branches  de  l'enseigne- 
ment uaiversitaire'. 

Que  le  droit  attirât  plus  que  toute  autre  science  à  cause  des  avan- 
tages matériels  qu'il  faisait  espérer,  ce  fait  éclatait  à  tous  les  yeux; 
mais  malheureusement,  le  plus  grand  nombre  ne  voyait  là  qu'une 
raison  de  plus  pour  mépriser  les  écoles  et  les  études.  ■  Par  la  faute  des 
juristes  •,  écrirait  le  chancelier  de  Mansfeld  Georges  Lauterbecken 
en  15C4,  •  nos  gens  disent  maintenant  :  A  quoi  bon  les  écoles?  Elles 
ne  servent  qu'à  élever  des  fainéants;  on  n'y  apprend  qu'une  chose, 
comment  on  dupe  les  simples,  comment  on  peut  rendre  mauvaise  une 
cause  bonne,  ou  bonne  une  cause  mauvaise;  comment  on  dépouille  le 
pauvre  de  son  droit  et  de  son  honneur;  comment  on  peut  satisfaire  les 
injustes  convoitises  du  puissant  et  du  riche.  •  Beaucoup  ne  se  gênent 
pas  pour  dire  ouvertement  que  les  choses  n'ont  jamais  été  plus  mal 
que  depuis  qu'on  est  gouverné  par  les  savants,  surtout  par  les  juristes, 
et  concluent  eu  disant  qu'il  vaut  mieux  laisser  tomber  les  écoles  que 
d'en  fonder  de  nouvelles,  et  de  les  entretenir  à  grands  frais'.  > 

L'enseignement  du  droit,  pendant  tout  le  cours  du  seizième  siècle, 
resta  presque  partout  à  peu  près  dans  l'état  où  Reucblin  lavait 
trouvé  :  •  Quel  éclat,  quelle  dignité  peut  avoir  un  enseignement  qui 
se  cantonne  obstinément  dans  l'explication  de  quelques  paragraphes 
ou  de  quelques  syllabes?  >  avait-il  écrit.  •  Pour  tous  ceux  qui  ne 

■  Hauji,  t.  I,  p.  4£3. 

>  Lacterbecï,  f,  a*  et  suiv.  Stintiinq.  écrivain  aasurément  peu  Huspecl, 
s'exprime  comme  il  suit  (p.  li  et  suiv.)  sur  \c*  causes  pi-ofondes  do  l'tversion 
populaire  pour  les  juristes  dana  son  ouvrage  sur  1c  droit  :  •  Le  droit  national 
avait  été  violemment  sacrifié  au  droit  romain,  sans  aucua  égard  pour  les  Iradi- 
tioni  du  passé:  la  Dolioa  de  la  juslicc,  (elle  que  le  peuple  l'avuit  toujours  com- 
prise, avait  étâ  faussée  par  des  chicaneurs  liabilus  et  B.->lucicux.  L'ambition  et 
la  cupidité  des  docteurs  avaient  puissamment  servi  les  prétentions  croissantes 
des  priures  souverain!',  et  daat  les  bas  fonds  de  la  jurisprudence  s'agitait  une 
lociété  tarée,  dont  Zasius,  Mi>lanclitlion.  Jacques  Kùbel,  d'aulrcs  encore,  nous 
onl  dépeint  les  agissements  niallionnéles.  La  jurisprudence,  s'accordont-ils 
à  dire,  n'a  plus  pour  objectif  que  les  honneurs  et  ta  richesse.  Voilà  ce  que 
recberdie  avec  passion  la  foule  de  ses  disciples.  Peu  se  dirigent  d'après  de 
nobles  motifs.  Ils  se  sont  abaissés  jusqu'i  celle  habileté  vulgaire  qui  consiste  A 
f*ire  sorlir  un  procès  d'un  autre  procès.  C'est  l'indignation  populaire,  soulevée 
par  leur  rapacité,  leurs  rnses.  Icuri  chicanes,  qni  a  donné  lieu  au  proverbe  bieu 
connu  :  Juri'ibn,  bdie  Chriilen  (juristes,  mauvais  clirétieiis).  Voy.  p.  T3-TS  les 
réflexions  de  Mélancbtlion  et  de  Mclchior  von  Ossa  sur  le  même  sujet.  Ce  qui 
provoquait  le  bllme  et  le  rcproclie  de  tous,  c'est  ta  manière  dont  le  droit  romain 
avait  été  substitué  au  droit  national.  Le  droit  romain  se  grelfa  sur  le  droit 
national  d'une  façon  très  inintelligente  et  toute  superûcielle  :  ce  fut  un  grand 
malheur  national.  On  ferma  les  yeux  à  cette  grande  vérité  qu'aucun  peuple 
ne  saurait  penser  avec  l'&me  d'un  autre  peuple.  Si  l'on  songe  qu'en  consé- 
quence de  cette  faute  noua  ne  noua  sommes  pas  encore  pleinement  usimilé  la 
droit  romain,  on  pourra  mesurer  la  contusion  où  se  débattît  la  vie  juridique 
allemande  à  l'époque  où  il  fut  adopté  et  interprété  par  une  maflislralure  igno- 
rante et  bornée.  •  H.  BaoïiNBa,  dans  VEnq/clopàdii  der  Reclitiwiittntchaft  d'HoIt- 
lendorf,  t.  I  (£•  éd.).  p.  201. 
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courent  pas  après  les  honneurs  et  la  richesse,  mais  qui  aspirent  à 
quelque  chose  de  plus  élevé  et  de  plus  noble,  la  jurisprudence  est  au- 
dessous  de  n'importe  quel  métier  '.  • 

La  méthode  d'enseignement  de  la  plupart  des  professeurs  était 
extrêmement  défectueuse.  Un  très  petit  nombre  de  juristes  péné- 
traient dans  l'esprit  de  ce  droit  romain  qu'ils  préconisaient  de  toutes 
leurs  forces,  et  dont  le  peuple  subissait  de  plus  en  plus  le  joug.  Les 
professeurs  ne  se  donnaient  même  pas  la  peine  de  présenter  à  leurs 
auditeurs  un  résumé  court  et  précis  des  principes.  Souvent,  pendant 
des  semaines  et  des  mois,  ils  s'attachaient  à  l'étude  d'un  passage, 
examinant  longuement  les  diverses  façons  dont  les  juristes  l'avaient 
envisagé.  •  Mon  maître  nous  explique  les  ImtittUions  depuis  cinq 
ans  >,  écrivait  un  étudiant  vers  1550;  •  il  y  emploiera  certaine- 
ment encore  toute  une  année'.  •  A  Tubingue,  en  1588,  on  repro- 
chait au  professeur  Jean  llabritter  d'avoir  tenu  deux  ans  ses  élèves 
sur  le  premier  livre  des  Inslitulions.  André  Cludius,  professeur 
d'IlelmstiLdt,  se  vantait  d'expliquer  si  brièvement  les  Institutions  aux 
étudiants  les  plus  avancés,  qu'en  l'espace  de  quatre  ans  ils  avaient 
tout  achevé.  Hermann  Vultejus,  professeur  de  Marbourg,  dont  les 
ouvrages  sont  à  ta  hauteur  des  meilleurs  écrits  scientifiques  de  son 
temps,  rapporte  qu'il  a  fait  son  premier  cours  sur  les  ImtitiUions 
devant  de  nombreux  auditeurs  du  tO  janvier  1582  au  15  mars  1585', 
Et  pourtant  Vultejus  n'avait  aucun  goût  pour  la  «  méthode  italienne  » 
adoptée  dans  presque  toutes  les  llautes-Kcoles  d'Allemagne,  et  dont 
Jean  Thomas  Freigius,  professeur  de  droit  à  Fribourg  en  Brisgau, 
disait  en  1S74  :  ■  L'expérience  de  tous  les  jours  nous  montre  les 
fruits  qu'on  peut  attendre  du  brillant  apparatus  welche.  De  ma  vie 
je  n'ai  ouï  parler  de  logique  plus  singulière  que  celle  dudit  appa- 
ratus.  Avec  lui,  il  ne  s'agit  que  de  beaucoup  dicter,  d'écrire  de  gros 
livres,  de  gaspiller  de  i'encre  et  du  papier*.  • 

Outre  les  mauvaises  méthodes  employées,  la  paresse  des  profes- 
seurs d'une  part,  de  l'autre,  le  surcroît  de  besogne  que  des  occu- 
pations plus  lucratives  leur  imposaient  en  dehors  de  l'Université, 
nuisaient  extrêmement  aux  études.  On  se  plaignaitdes  mêmes  abus 
dans  presque  toutes  les  villes  universitaires. 

•  A  Leipsick  •,  écrit  Melchior  von  Ossa  en  1566,  *  les  membres 
les  plus  distingués  de  la  faculté  de  droit  sont  tellement  surchargés 
d'afl'aires,  ils  tiennent  si  assidûment  compagnie,  autour  des  chopes, 

'  L.  GciûBR,  Reuchlin,  p.  63. 

■  Stintilnh,  Reclittuiistentehafl,  p.  îâO. 

■  Ibid.,  p.  130-131.  *se  et  Buiv. 

•  Ibid.,  p.  109,  note.  Pour  plus  de  détail  aur  le  •  mos  itaticus  •  et  ses  eETela, 
voj.  p.  lOtt  et  suiv. 
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aux  princes  et  aux  seigneurs,  ils  oDt  tant  d'autres  occupations 
importantes,  qu'ils  manquent  tous  lesjours  à  leur  devoir,  et  font  très 
rarement  leur  cours,  de  sorte  que  les  écoliers  sont  absolument  lirrés 
i eux-mêmes'.  >  A  llelmstûdt,  comme  l'écrivait  le  du):  de  Brunswick 
en  1614,  il  arrivait  quelquefois  qu'en  seize  ou  vingt  semaines,  et 
même  en  l'espace  d'une  année,  le  professeur  de  droit  n'avait  pas 
une  seule  fois  fait  son  cours  *. 

La  correspondance  de  Basile  Amerbach,  entré  comme  étudiant  à 
l'Université  de  Tubingue  en  1552,  abonde  en  plaintes  emères  sur 
la  négligence  de  ses  professeurs.  <  Ils  sont  fort  savants,  >  dit-il, 
•  maie  peu  préoccupés  de  remplir  leur  devoir  professionnel  >.  Les 
cours  subissaient  continuellement  des  interruptions,  t  L'apathie  des 
professeurs  >,  écrit  Amerbach,  •  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  dire*.  > 
On  lit  dans  une  remontrance  adressée  au  gouvernement  du  Wur- 
tembergen  1561  :  *  Il  avait  été  décidé  quetout  le  cours  de  droit  serait 
exposé  en  cinq  ans;  mais  il  se  trouve,  tout  compte  fait,  que,  pen- 
dant un  quart  d'année  seulement  les  cours  ont  été  donnés,  et  encore 
d'une  façon  superficielle  et  insufQsante.  Les  étudiants  ont  eu  si  peu 
de  leçons  que  la  plupart,  se  voyant  très  peu  surveillés,  sont  tombés 
dans  la  paresse,  la  dissipation, sans  parler  de  fautes  plus  graves'.  > 

Un  étudiant  en  droit  mandait  de  Bàle  en  1507  :  >  Il  nous  est 
malheureusement  impossible  de  faire  de  vrais  progrès  dans  nos 
études  :  un  de  nos  professeurs,  fort  paresseux,  fait  très  rarement 
son  cours;  l'autre,  sans  aucune  suite  ou  méthode,  embrouille  toutes 
les  questions  et  ne  nous  apprend  rien',  r 

A  Vienne,  l'enquête  de  1557  démontra  qu'un  professeur,  au  lieu 
de  quarantenleux  leçons  qu'il  devrait  faire  par  trimestre,  n'en  avait 
donné  que  vingt-quatre;  un  antre  que  dîx-neuf '. 

A  Ingolstadt,  en  1582,  le  duc  de  Bavière  avait  insisté  auprès  des 
professeurs  de  droit  pour  que  les  consistoires,  réunions  dans 
lesquelles  les  étudiants  étaient  exercés  à  donner  des  solutions  juri- 
diques aux  questions  pratiques  qu'où  leur  soumettait,  eussent  lieu 
régulièrement;  cependant,  en  1584,  on  en  avait  complètement  perdu 
l'usage.  «  Plusieurs  professeurs  »,  écrivait  le  gouvernement,  «  mal- 
gré notre  défense  formelle,  acceptent  des  emplois  en  dehors  de 
l'Université,  et  négligent  leur  cours  à  cause  de  la  multiplicité  de 
leurs  occupations  ».  En  1586,  le  recteur  de  l'Université  mandaità 
Munich  qu'à  la  faculté  de  droit  il  n'y  avait  pas  eu  de  consistoire 

■  Publié  par  Thomâsivs,  p.  3BS,  388. 

■  Voy.  plus  baut,  p.  181. 
'  Tbohhbh,  p.  16S-16fi. 

*  RSTSCBIB,  t.  XI,  p.  1E7. 

■  I^OLPEi,  AeadetnUehit  Ltben,  1. 1,  p.  123. 

*  Voy.  plu*  baui,  p.  IGO. 
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depuis  deux  ans,  et  que  durant  l'année  une  seule  dispute  avait  eu 
lieu.  Quant  aux  cours  proprement  dits,  un  rapport  officiel  expédié 
k  Munich  à  peu  près  à  la  mdme  époque,  montre  jusqu'à  quel  point 
les  proresseurs  poussaient  l'oubli  de  leur  devoir.  On  prétait  aux  étu- 
diants ce  propos,  qu'ils  seraient  pourtant  curieux  de  voir  seulement 
une  fois  la  figure  de  l'un  ou  de  l'autre  de  leurs  maîtres'. 

A  toutes  ces  conditions  défavorables  venaient  se  joindre,  dans 
beaucoup  d'Universités,  des  abus  plus  graves,  peu  faits  pour  inspirer 
BU  public  le  respect  de  la  Jurisprudence. 

Tout  étudiant  ayant  conquis  le  titre  de  docteur  devenait  de  ce  fait, 
par  la  considération  qui  lui  était  due,  l'égal  des  chevaliers  et  des 
nobles,  et  devait  se  montrer  à  la  hauteur  de  sa  dignité  nouvelle  dans 
son  enseignemeot  comme  daos  sa  conduite.  Mais  la  réalité  restait 
bien  au-dessous  de  ce  noble  idéal .  A  Kœnigsberg,  comme  Distelmayer, 
chancelier  de  Brandebourg,  l'écrivait  en  1603  à  Frédéric  Taubmann, 
la  faculté  de  droit  vendait  pour  40  thalers  le  diplAme  de  docteur  à  des 
gens  qui  n'avaient  fait  aucune  étude,  et  ce  fait  était  loin  d'être  un 
cas  isolé.  Au  reste,  Taubmann  ne  s'en  montre  nullement  scandalisé. 
(  Je  vois  bien  >,  répond-il,  •  qu'il  y  a  aussi  des  fous  en  Prusse;  mais 
ce  qui  m'étonne  c'est  que  les  grelots  se  vendent  encore  aussi  cher.  > 
—  Le  hollandais  Dominicus  Baudius  mandait  à  Taubmann  en  1603  : 
*  Rien  aujourd'hui  n'est  plus  facile  que  d'être  docteur;  il  ne  s'agit 
que  d'avoir  de  l'argent;  le  premier  venu  peut  être  docteur  sans  être 
doctus.  •  Les  examens  consistent  en  questions  ridicules  et  en  réponses 
du  même  genre.  >  Taubmann  s'exprime  de  même  dans  une  lettre  à 
Distelmeyer  '. 


Ulrich  Zasius,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau, 
l'une  des  plus  grandes  autorités  juridiques  du  seizième  siècle,  avait 
le  premier  combattu  avec  énergie  la  méthode  défectueuse  de  l'ensei- 
gnement du  droit  (t  1535)  %  comme  lui,  l'Halien  André  Alciatus  et  le 
français  Bude  regardaient  comme  indispensable  l'abolition  de  la 
4  barbarie  >  introduite  dans  ta  jurisprudence  par  les  glossateurs, 
et  ils  désiraient  ardemment  qu'on  revint  aux  sources,  qu'on  se 
pénétrât  directement  de  leur  esprit,  sans  se  laisser  égarer  par  les 

'  PlIANTL,  t.  I.  p.  309-311. 

*  Ebsliks,  Friedricli  faubmann,  p.  139-140. 

•  Sur  Bcalus  Rheuanu*,  voy.  notre  premier  vol.,  î*  éd.,  p.  BS-97,  iSi-iSi,  et 
noire  second  vol.,  p.  10,  noie  *,  et  J.  Nkff.  Udalricui  Zoiiui.  t.  I,  Programai 
dti  Gymnaiiumi  zu  FrtibuTg  im  Breiigau.  IBBO,  et  Vrrminghoff  tn  dtr  Zeittchr. 
(ÛT  gack.  (Jm  OberrMtw,  noU,  F.  t.  Xlll  (1898),  p.  695  et  Biiiv. 
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«zplicationg  confuses  et  les  Bubtilités  dont  on  avait  embarrassé  les 
textes.  Pour  renouveler  l'étude  de  la  jurisprudence,  ils  demandaient 
qu'on  mtt  à  profit  les  solutions  dues  à  la  science  antique  et  à  la  phi- 
lologie. Zasius,  dans  un  remarquable  mémoire,  écrivait  :  •  Il  serait 
utile  et  avantageux  au  but  que  nous  poursuivons  de  retrancher 
tant  d'interminables  commentaires,  qui  apportent  dans  toutes  les 
questions  beaucoup  plus  d'obscurité  que  de  lumière,  comme  tout 
homme  intelligent  le  comprendra;  car,  surchargés  d'opinions  con- 
tradictoires, ils  ne  nous  offrent  que  vanité  savante  au  lieu  de  science 
vraie  (1518).  >  I)  écrivait  à  BoniTace  Amerbach  :  «  Je  fais  peu  de  cas 
de  notre  droit  civil  tel  que  l'enseignent  Bartolus  et  autres  docteurs 
italiens;  car  si  tu  en  retranches  les  erreurs,  il  en  restera  peu  de 
chose.  La  barbarie,  comme  une  plante  parasite,  s'est  enroulée  autour 
du  droit,  et  l'a  étouffé;  elle  a  de  bien  profondes  racines.  Ceux-là 
seuls  sont  de  vrais  professeurs  de  droit,  ceux-li  seuls  méritent  notre 
estime,  qui  s'efforcent  avant  tout  de  comprendre  et  d'expliquer  les 
sources,  et  n'attachent  pas  d'importance  aux  gloses  et  aux  commen- 
taires dont  nous  sommes  inondés.  Si  tous  les  professeurs  agissaient 
dans  ce  sens,  l'intelligence  de  leurs  élèves  ne  serait  plus  suffoquée 
par  le  vent  tourbillonnant  des  savants  embrouillages.  • 

Dans  la  préface  de  son  principal  ouvrage  publié  en  1526,  Zasius 
disait  encore  :  <  Je  confesse  qu'avant  tout  je  me  tiens  uniquement  atta- 
ché aux  sources,  i  des  principes  certains  reposant  sur  le  droit  et 
suria  nature  des  choses.  Là  seulement  je  m'appuie,  à  cela  seule- 
ment je  reste  fidèle,  r  Quand  il  le  jugeait  nécessaire,  il  combattait 
hardiment  la  réputation  exagérée  des  juristes  italiens  et  français, 
ce  qu'avant  lui  aucun  docteur  allemand  n'avait  osé  faire  '. 

Il  eut  peu  d'imitateurs.  Très  peu  de  juristes  s'efibrcèrent,  comme 
lui,  de  concilier  le  droit  national  avec  le  droit  romain  toutes  les  fois 
que  la  chose  était  possible.  Zasius  admettait  à  coup  sûr  l'autorité  du 
droit  romain;  mais  selon  lui,  la  manière  de  voir,  les  conditions  de 
vie,  les  mœurs,  les  habitudes  allemandes  étaient,  en  beaucoup  de 
cas,  incompatibles  avec  les  principes  de  ce  droit  étranger  et  le  con- 
redisaient  absolument;  il  n'en  adoptait  donc  que  ce  qui  lui  sem- 
blait utile,  salutaire  et  conforme  aux  mœurs  et  usages  de  l'Aile- 
magne.  Comme  tous  les  légistes  de  son  temps,  il  n'appréciait  pas  à 
sajuste  valeur  le  droit  national  et  ne  lui  rendait  pas  pleine  justice; 
mais  cependant  il  ne  voulait  pas  rompre  complètement  avec  lui. 
Dans  un  important  travail  sur  le  droit  civil  de  Fribourg,  il  cherche, 
dans  une  juste  mesure,  à  unir  le  droit  national  au  droit  romain  sans 
donner  la  prépondérance  à  ce  dernier'. 
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Parmi  les  légistes  formés  à  bod  école,  nommonsen  premier  lieaJoa- 
chim  HynsiDger,  à  qui  l'on  doit  l'édition  complète  des  œuvres  de  son 
illu&lremaltre(1550).  Il  avaitembrassé  la  religion  nouvelle.  Avec  André 
Gail,  de  Cologne,  honoré  par  ses  contemporains  du  surnom  de  •  Papi- 
nien  allemand  *,il  a  fondé  la  jurisprudence  diplomatique'  (t  4587). 

Après  Zasius,  et  catholique  comme  lui,  Grégoire  Halvaader,  né  1 
Zwickau  en  1501,  mort  &  Venise  en  1531,  est  le  jnriate  le  plus  savant 
de  son  époque.  Gr&ce  A  son  ami  Jules  Pflug,  il  fit  ses  études  de  droit, 
et  habita  longtemps  Zeitz,  où  PÛug  était  prévit  de  la  cathédrale 
(1524-1525).  La  libéralité  de  son  protecteur  et  un  secours  de  sa  ville 
natale  lui  permirent  d'achever,  par  un  voyage  en  Italie,  sa  forma- 
tion juridique  commencée  i  Leipsicb.  Là,  pendant  un  séjour  de 
deux  ans,  il  rassembla  d'abondants  matériaux  pour  une  édition  cri- 
tique des  livres  juridiques  de  Justinien,  ouvrage  qu'il  publia  entre 
1528  et  1530  i  Nuremberg,  et  dont  le  conseil  de  la  ville  couvrit  les 
frais  d'impression.  Cet  important  travail  établissait,  pour  la  pre- 
mière, fois  le  code  Justinien  sur  une  base  certaine  et  le  débarrassait 
de  tout  ce  que  le  moyen  Age  y  avait  i^outé  d'inutile  ;  il  fit  époque  et 
fut  salué  par  les  plus  célèbres  légistes  comme  une  oeuvre  de  premier 
mérite.  Zaeiue,  auquel  Willibald  Pirkheimer,  protecteur  libéral  du 
jeune  juriste,  en  avait  envoyé  un  exemplaire,  ne  trouvait  pas  de 
termes  pour  exprimer  l'admiration  que  lui  inspirait  Ualvander,  et 
sa  joie  de  voir  enfin  rétabli  dans  son  intégrité  le  texte  des  PaïuUcUt  '. 

I  Qui  n'admirerait  >,  écrivait  Jean  Oldendorp  en  1541,  i  te  prodi- 
gieux labeur  d'Halvander?  Il  a,  comme  par  une  inspiration  céleste, 
rendu  leur  éclat  primitif  aux  livres  de  droit  romain  les  plus  altérés 
par  le  temps*.  • 

Oldendorp,  né  à  Hambourg  en  1480,  est,  comme  m&ttre  et  comme 
écrivain,  l'un  des  jurisconsultes  les  plus  remarquables  de  la  pre- 
mière moitié  du  seirième  siècle.  En  1515,  il  obtenait  à  Bologne  le 
grade  de  licencié,  et  s'intitulait  fièrement,  dès  le  début  de  sa  carrière 
enseignante,  t  docteur  de  Bologne  >.  Protestant  zélé,  souvent  sus- 
pecté d'anabaptisme  et  décrié  à  cause  de  ses  mœurs,  il  prit  une 
part  active  aux  luttes  religieuses  de  son  temps.  Durant  de  longues 
années,  il  professa  le  droit  à  l'Université  de  Marbourg,  et  mourut 
en  1567  à  l'Age  dequatre-vingt-septans.  Ses  nombreux  écrits  ont,  en 
général,  un  but  pratique;  cependant  il  s'occupait  aussi  de  la  philo- 
sophie du  droit.  S'appuyant  sur  l'autorité  de  Hélanchthon,  il  fut  un 

>  Stintiirg,  dus  l'ouvr&ge  déjï  cité,  p.  4SS-502.  "  Sur  àudré  G&il,  voj.  Tar- 
KBRTK*pr,  Aimiann  von  Witd,  p.  89  et  tuiv.,  L.  Ekmh,  A.  Gail,  dau  le  MotM- 
ichriftfnr  rhtiniithvatfhaliteht  Guthitht*foridm*g,  t.  III  (tSTT)et  H.  Bdicihaidt, 
A.  GaU.  Wuribourg,  1U7. 

*  Flichus,  GrigoT  Halrander  (1871).  STtHTima,  p.  180-tM. 

*  Stixtums.  p.  823,  note. 


.y  Google 


MAUVAISES   MÉTHODES   DTNSEIGNEHENT  iSS 

des  premiers  juristes  qui  se  soient  efTorcés  de  faire  découler  le  droit 
positif  du  droit  naturel.  On  lut  doit  aussi  de  savantes  recherches 
historiques  sur  le  droit,  ainsi  qu'une  Explwationdes  douze  tables  de  la 
ioi.  La  plupart  de  ses  écrits,  publiés  isolément  tandis  qu'il  était 
professeur  &  Cologne  ou  à  Marbourg,  et  plus  tard  réunis,  ont  surtout 
pour  but  d'apporter  quelque  amélioration  à  l'administration  de  la 
justice.  •  Des  plaintes  sur  la  longueur  des  procès,  sur  l'imprécision 
des  sentences,  se  font  entendre  à  toutes  les  Diètes  »,  écrivait-il  dans 
la  préface  de  ses  œuvres  complètes  dédiées  aux  Électeurs  du  Saint- 
Empire.  I  Dans  les  tribunaux  impériaux  et  princiers,  on  cherche  à 
remédier  à  de  criants  abus  en  ordonnant  des  enquêtes,  en  multipliant 
les  assesseurs  et  les  règlements;  mais  le  mal  a  des  racines  plus 
profondes.  On  n'y  pourra  remédier  qu'en  obligeant  les  parties  à 
formuler  leurs  plaintes  ou  leurs  défenses  d'une  façon  courte  et  con- 
cise, et  en  défendant  aux  juges  de  rendre  des  sentences  sans  exposé 
de  motifs,  des  sentences  embarrassées  de  clauses  vides  de  sens,  repo- 
sant sur  des  motifs  vagues,  sur  des  raisons  absolument  étrangères  à 
la  cause...  Hais  avant  tout,  il  est  urgent  de  réformer  l'enseignement 
du  droit.  >  Dès  1539,  Oldeodorp  écrivait  :  <  La  méthode  actuelle  rend 
diffus  ce  qui  est  simple,  et  n'a  point  égard  aux  nécessités  pratiques. 
Tout,  dans  notre  enseignement,  satisfait  uniquement  le  vain  plaisir  de 
disputer  ;  la  science  du  droit  reste  plus  obscure  que  toute  autre.  >  •  Il 
ne  faut  pas  apprendre  aux  étudiants  à  disputer  à  propos  de  tout  >, 
répétait-il  souvent;  •  mais  plutdt  leur  inculquer  les  vrais,  solides  et 
fermes  principes  de  la  loi,  ne  leur  enseigner  que  des  choses  réellement 
utiles,  les  exercer  pratiquement  à  l'application  du  droit,  à  découvrir 
le  bien  fondé  d'une  plainte.  >  Dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  Olden- 
dorp  s'applique  à  démontrer  comment  on  pourrait  remédier  aux 
abus  dans  l'enseignement  comme  dans  l'application  du  droit'. 

Ses  efforts  eurent  peu  de  résultats.  Vingt  ans  après  sa  mort, 
Nicolas  VigeliuB,  comme  lui  professeur  de  droit  &  Harbourg(t4600), 
se  plaignait  encore  de  la  mauvaise  méthode  d'enseignement  partout 
employée;  comme  lui,  il  en  faisait  ^ressortir  les  effets  désastreux, 
également  funestes  à  la  religion  et  au  bien  public. 

(  La  méthode  actuelle  > ,  disait-il,  <  ne  vise  pas  à  donner  au  jeune 
juriste  des  notions  exactes  sur  le  droit;  elle  ne  cherche  pas  à  former 
en  lui  un  jugement  solide;  elle  ne  fait  que  lui  donner  le  goût  et  le 
talent  de  la  dispute  ;  on  l'exerce  à  disputer  sur  des  axiomes  juridiques 
qu'il  comprend  encore  à  peine.  On  tient  les  jeunes  gens  attachés  à  des 
déclamations,  à  des  distinctions  subtiles,  avant  qne  leur  jugement 
ne  soit  formé;  de  sorte  qu'ils  débutent  par  disputer  sur  tout,  par 

'  Stihtïins,  p.  311-33B.  Bar  la  p&rt  que  prit  Oldeodorp  dans  l«s  troubles  de 
Lobeck  sous  WuUenweber  (1533),  voy.  notre  3*  voluiiM,  p.  3i6. 
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mettre  tout  en  question,  ne  concluant  à  rien  de  certain.  De  là  vient 
que  chez  nous,  chrétiens,  rien,  ai  dans  le  droit  ni  dans  la  religion, 
n'a  d'asBises  solides.  Au  lieu  de  Tormer  des  juristes,  on  élève  des  chi- 
caneurs, de  beaux  parleurs  et  disputeurs.  Personne  ne  sait,  en  sortant 
des  écoles  académiques,  dans  quel  ordre  le  droit  doit  être  étudié,  ou 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  décider  sur  une  question.  C'est  ce 
qui  explique  qu'un  procès  dure  parfois  dix  ou  vingt  ans,  tandis  que 
fréquemment  il  eât  sufR  d'un  mois,  souvent  même  d'un  jour,  pour 
tout  terminer.  Par  les  bavards  et  disputeurs  formés  à  l'Université, 
Tadministration  de  la  justice  est  faussée;  la  loyauté,  la  Toi  sont 
ébranlées  dans  l'Ame  populaire.  *  <  Lorsque  les  parleurs  et  dispu- 
teurs ont  persuadé  le  prince  de  la  vérité  d'une  doctrine  religieuse, 
c'est  &  celle-là  que  doivent  s'attacher  les  sujets,  sous  peine  de  perdre 
honneur,  biens,  corps  et  vie,  dussent-ils  tous  ensemble  aller  au 
diable  et  à  sa  mère  I  La  justice,  la  droiture  n'existent  plus  chez 
nous;  aussi  l'Empire  marcbe-t-il  &  la  façon  des  écrevisses'.  • 

Par  une  série  d'importants  ouvrages,  Vigelius  s'efforça  de  fonder 
une  meilleure  méthode  d'enseignement.  Il  est  le  premier  en  Alle- 
magne qui  ait  réussi  &  édifier  un  système  juridique  complet.  Son 
principal  ouvrage.  Méthode  de  droit  civil,  eut  sept  éditions  de  1561 
à  1606.  Il  fut  très  apprécié  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne;  en 
Allemagne,  au  contraire,  on  en  faisait  peu  de  cas  :  Vigelîus  se  plai- 
gnait que,  bien  qu'en  publiant  l'ouvrage  à  ses  propres  frais  il  edt 
épuisé  toutes  ses  ressources,  il  ne  lui  fût  pas  permis  de  mettre  en 
vigueur  sa  propre  méthode,  et  qu'il  lui  fallât  maintenir  dans  tes  cours 
<  le  vieux  chaos  d'autrefois  r,  de  peur  de  se  heurter  aux  règlements 
existants  •. 

Parmi  les  très  nombreux  étudiants  en  droit  qui  se  faisaient  inscrire 
sur  les  registres  universitaires,  très  peu,  à  leur  arrivée,  étaient  suffi- 
samment préparés  à  de  sérieuses  études,  et  un  très  petit  nombre, 
à  cause  de  la  méthode  défectueuse  alors  en  usage,  quittait  les  Hautes- 
Écoles  en  possession  d'un  solide  savoir'.  Teu  se  préoccupaient  de 

'  GoLDiiT,  PolUiich»  Reichihandtl,  p.  240-341. 

■  Stintiing,  p.  4iA-43i, 

'  Sttntiimo  (jurùlni  bôit  Chriiten,  p.  14-15)  reconnal.  franchement  ee  fait  : 
•  Comme  pour  l'ncquIsitioD  de  I&  icience  Juridique,  >  dit-il  {Rtehlttouitiachafl, 
p.  76),  •  lel  At&blisBBmeDts  apÉciaui  faisai eut  défaut,  •  1&  fonastioD  d'un  juriile 
rencontrait  lea  plua  grandes  dînicaltiR,  Ces  dirSculti'B  ne  venaient  pas  seulement 
de  rirrégularitA  des  cours,  mais  de  la  défectuosité  des  métbodes.  Quand,  atosi 
que  le  voulait  Is  règlement,  le  cours  sur  les  IniliUitioni  se  prolongeait  pendant 
des  années,  non  seulement  ce  cours  péchait  par  ses  longueurs  et  sa  prolixité, 
mais  une  partie  dei  auditeurs,  arrivant  lorsqu'il  était  depuis  longtemps  com- 
mencé, n'était  nullement  préparée  t  l'ûlude  du  droit  par  une  tntroduclioD  ré|^- 
liére.  L'eiégèie  des  pandectea  et  du  codez  consistait  uniquement  dans  la  proliie 
explication  d'un  petit  nombre  de  passages,  et  ceta  durait  une  annte  entière.  Les 
étudiants,  tans  qu'une  cohésion  systématique  rattachât  les  unes  ani  autres  les 
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suivre  les  cours  avec  quelque  régularité  '  ;  la  plupart  des  étudiants 
se  coutentaieut  de  s'approprier  quelques  notions  superâciellea,  en 
s' aidant  de  misérables  manuels  populaires  qui  les  dispensaient  du 
travail  personnel.  Tous,  néanmoins,  se  donnaient  pour  <  juristes 
praticiens  >,  et  s'établissaient  en  cette  qualité  dans  les  villes  et  les 
bourgades,  au  grand  préjudice  du  peuple. 

Ulrich  Zasius  avait  souvent  parlé  avec  indignation  de  cette  litté- 
rature populaire,  toujours  plus  envahissante  et  débordante  à  dater 
des  dernières  années  du  quinzième  siècle.  Il  en  voulait  surtout  À 
Thomas  Mumer  qui  avait  publié,  en  1518,  non  seulement  la  traduc- 
tion allemande  des  Institutions,  mais  aussi  le  ChartHudium,  gr&ce 
auquel,  prétendait-il,  un  ignorant,  un  illettré, pouvait  très  Tacilement. 
en  qnatre  semaines,  s'iostmire  à  fond  des  Institutions*.  <  Ils  méritent 
un  ch&timent  exemplaire  *,  avait  écrit  Zasius,  •  ceux  qui  traduisent 
en  langue  vulgaire  et  mêlent  à  toutes  sortes  de  sottises  la  science  du 
droit  civil,  dont  eux-mêmes  n'ont  qu'une  connaissance  très  superfi- 
cielle. Non  contents  d'être  ignorants,  ils  passent  leur  ignorance  aux 
autres'.  >  Ces  livres  populaires  destinés  h  suppléer  à  la  science, 
tons  ces  formulaires,  ces  Miroirs  des  laïques,  etc. ,  étaient,  en  effet,  un 
véritable  fléau,  et  propageaient  •  on  ne  sait  quel  g&chis  juridique  > . 
Le  droit  national  n'y  tenait,  pour  ainsi  dire,  aucune  place;  le  droit 
romain  7  était  expliqué  d'une  façon  embrouillée,  superficielle,  inin- 
telligible, et  leur  influence  ne  pouvait  être  que  dangereuse  et  cor- 
ruptrice, non  seulement  pour  la  formation  scientifique  des  jeunes 
gens,  mais  pour  l'application  du  droit.  Voilà  pourtant  ce  qui  com- 
posait tout  le  bagage  scientifique  de  ces  innombrables  scribes,  avo- 
cats, procureurs,  complètement  ignorants  ou  à  moitié  instruits,  qui 
rendaient  la  justice  dans  les  villes  et  les  villages,  et  exerçaient  leur 
métier  avec  toute  l'astuce  de  chicaneurs  sans  conscience  *.  C'est  de 

cooiiaissincei  acquises,  ne  s'assimilaient  que  quelques  britws  de  science.  La 
plupart  quittaient  l'Université  n'ayant  du  droit  qu'une  connaissaoee  très  iniof- 
Ijsante  et  pleine  de  lacunes.  • 

'  Voyei  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  liaut,  p.  151,  1E6. 

*  ChartHudium  imlilulUmum  jurù.  En  1509,  Humer  avait  d^i  publia  ua 
Chariiludûtm  togiee,  où  U  enseignait  la  dialectique  K  l'aide  d'un  jeu  de  cotIm. 
STiNTiiNa,  Utrieli  Zatiu$,  p.  150,  SOS-tOa. 

'  Stintiinq.  RuKUtDùitnichaft,  p.  170. 

'  Ibid.,  Geich.  d*r  poputiirai  LiUratuT  d<i  rômùeli-cmionUihtti  RttkUi  in 
DmtickUtnd  am  Ende  lût  15.  und  im  Anfang  du  16.  Jah,r)uMd«rt*  (Leipaick. 
1867).  '  On  peut  dire  de  notre  littérature  juridiç[ue  populaire  que  le  génie 
de  notre  nation  n'y  a  pas  contribué  d'une  manière  heureuse.  Il  n'agit  envers 
elle  que  d'une  façon  presque  eiclusivement  réceptive.  On  voulait  a'instruirs,  non 
pratiquer,  car  il  s'agissait  alors  d'apprendre  à  connaître  et  é  employer  une 
science  et  un  enseignement  arrivé  h  sa  plus  haute  perlecUoo,  et  absolument 
étranger  à  la  vie  populaire  de  la  nation.  L'Altaaagn*  était  pour  aiiui  diri 
Tonuiùt,  m  malHre  dt  droit,  à  un  tuiUMl  état  d^tnfancê.  Si  llnlrusion  do  droit 
romain  &  été  justement  comparée  à  un  déluge,  ou  peut  dire  de  sa  littérature 
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cette  sorte  de  geas  que  Zasiua  écrivait  :  ■  Ils  empoisonnent  les  tribu- 
naux, ils  se  raillent  des  juges,  ils  troublent  la  paix,  ils  nuisent  à  la 
chose  publique,  ils  sont  haïs  de  Dieu  et  des  bommes  '.  ■ 


Alors  comme  auparavant,  la  jurisprudence  allemande  subissait 
l'influence  des  Italiens,  et  l'usage  d'aller  dans  les  écoles  d'Italie 
achever  ses  études  de  droit  persista  pendant  tout  le  seizième  siècle. 
I  Parmi  les  jeunes  légistes  >,  écrivait  d'Allemagne  en  1557,  l'am- 
bassadeur vénitien  Badoero,  •  ceux-là  seuls  obtiennent  du  crédit 
qui  se  sont  fait  un  nom  en  Italie  *.  >  Halvander,  Oldendorp,  Jean 
Fichard,  de  Francfort,  l'autricbien  Georges  Tanner  et  beaucoup 
d'autres  savants  de  premier  mérite,  avaient  tous  étudié  en  Italie,  la 
plupart  y  avaient  été  reçus  docteurs.  Les  étudiants  qui  pouvaient 
supporter  les  frais  de  voyage  et  de  séjour,  protestants  ou  catho- 
liques,  croyaient  indispensable  d'aller  en  Italie.  A  Padoue,  la  matri- 
cule des  juristes  allemands,  commencée  en  iS46,  compta,  dans  ses 
vingt-cinq  premières  années,  plus  de  1,600  inscriptioDB.  Or,dans  la 
première  moitié  du  siècle,  la  faculté  de  droit  de  Padoue  n'avait  reçu 
que  200  étudiants  allemands,  parmi  lesquels  beaucoup  de  Ûls  de 
princes,  de  comtes  ou  de  seigneurs'.  <  Faute  de  juristes  vraiment 

populaire  qu'elle  ait  tombas  but  l'Allemagne  ea  un  court  eipaee  de  lemps,  comme 
une  ptuio  torrentielle  >  (p.  19S-1S7).  •  Parmi  les  juristes,  til-ou  dans  le  Tutament 
du  chaaoint  ^Augtbourg,  K.  Bnitin  (ISet),  pluaieurs  n'ont  lu  que  quelques  Pro- 
ottMtjvrù  Bllemandi,  les  IiulitMianu  et  les  Summx  Rolaitdiaa  traduites  en  alle- 
mand, las  cabiers  do  doléances  des  chevaliers  ou  des  laïques,  quelques  statuts, 
ordonnances  ou  petites  compilations  inslgni Bontés.  Ils  veulent  être  regardés 
comme  les  juristes  et  les  praticiens  les  plus  éclairés  et  instruits  dés  qu'on  leur 
a  accordé  la  permission  d'ouvrir  la  bouche.  >  Wehe,  SUftungnirtuiultn,  p.  IH. 

'  Stintiiks,  Ulrich  Ziuiui,  p.  101. 

*  Albéri,  Lt  Rtlazioni  digli  ambateiatori  Ventti.  set.  1,  vol.  111,  p.  ISS. 

'  Meinbrs,  t.  !.  p.  i3S  et  suiv.  A  Lcschin  vo^  Eïengreuth,  dans  la  ZeiUthrift 
fiir  atlgtmeint  Gtiehiehu.  t.  111,  p.  805  et  suiv.  Voy,  ce  journal  dan*  la  JViura 
vaterlàndUeheti  Arehiv  fur  Nitderiaehtm.  t.  IV  (tSiS).  StOlebl,  EntuneUung  4tt 
geleltrten  RUhlcrtumi,  t.  I.  p.  S2  et  suiv.  "  Sur  le  grand  nombre  d'étudiants  alle- 
mands, et  surtout  autrichiens,  qui  fréquentaient  les  Universités  d'Italie,  le  profes- 
seur Luschia  von  Ebengreulh  a  publié  une  sériede  très  remarquables  et  curieuses 
études,  fruits  de  ses  laborieuses  recherches  dans  tes  arcbivw.  —  Voy.  surtout 
les  suivants  :  1.  Oeittrreieher  an  ilalimitchen  UniiirT$ilâttn  lur  Ztit  itr  KtetpUon. 
du  rOmUchen  fUchla.  dans  les  BldtUm  da  Vireint  far  Landutande  ron  Nùitr- 
MtrrtUh.  Nouvelle  suite,  XIV  (1880),  p.  ÎÎ8.S8S,  *(H-«Û;  XV  (18Sl),p.  M-liS. 
ISMM,  37B-40!.  ii7-4M;  XVI  (188Ï),  p.  S4-7Î,  Ï3S-173;  XVII  {1M3).  p.  393-4H, 
«0-518;  XVUI  (1884),  p.  871-318.  431-446;  XIX  (1885),  p.  903-S58.  II.  Gra*- 
Hàtttn  dcKitcher  Studtnttn  in  Italitn,  dans  les  Mitttilungt*  Jer  fViener^aUrat- 
tommiuion,  Xlll  (1887),  viii  sqq,,'.iciMlq-.  "ï  sqq.;  XV  (1880),  p.  SS  et  aulv., 
p.  IQfl  et  suiv.,  p.  145  et  suiv.  111.  QuMen  zur  Gttchickle  deutteher  ReehUMnr 
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habiles  >,  diiait  le  duc  de  Wortemberg  en  1561,  *  nous  sommes 
forcés  de  nous  procurer  pour  Tubiogue  des  professeurs  venus  de 
l'étranger  ■.  >  Helcbior  von  Osga  proposa  en  1554  à  l'Ëlectear  de 
Saxe  de  faire  venir  deux  juristes  italiens  à  Leipsick  pour  rehausser 
l'éclat  de  l'Université,  y  attirer  plus  d'étudiante,  et  pour  que  les 
jeunes  gens  ne  fussent  plus  obligés  de  s'expatrier  pour  acquérir  une 
instruction  solide  *.  La  faculté  de  droit  d'ingolstadt  comptait,  entre 
1538  et  1597,  quatre  professeurs  italiens,  parmi  lesquels  deux  juris- 
consultes de  premier  mérite  '.  A  Heidelberg,  à  Âltorf,  plusieurs 
légistes  renommés  en  Italie,  après  avoir  passé  à  la  religion  nouvelle, 
vinrent  professer  dans  nos  Universités*. 

Les  Universités  françaises  attiraient  aussi  d'innombrables  étudiants 
allemands,  surtout  des  étudiants  nobles.  L'école  de  droit  de  Bourges 
était  en  grande  réputation.  L'Italien  André  Alciatus  (1529-1536), plus 
tard  François  Duarenus  et  Jacques  Cujas,  attiraient  autour  de  leur 
chaire  un  grand  nombre  d'élèves.  LesAllemands  A  Bourges  étaient  si 
nombreux  dans  la  ville  qu'ils  formaient  à  eux  seuls  une  corporation. 
L'école  de  droit  de  Toulouse  était  également  célèbre.  Les  écoles  de  Poi- 
tiers et  d'Angers  attiraient  aussi  beaucoup  d'Allemands,  surtout  ceux 
qui  inclinaient  vers  le  calvinisme*.  Aucun  jurisconsulte  allemand 
n'aurait  pu  soutenir  la  comparaison  avec  les  grands  légistes  français*. 

Un  nombre  considérable  d'éminents  juristes  français,  forcés  de 
s'expatrier  pour  cause  de  religion,  étaient  venus  se  réfugier  en  Alle- 
magne; tels  Hugo  Donellus,  d'abord  professeur  à  Heidelberg,  puis  à 
Altorf,  où  il  mit  la  dernière  main  à  son  meilleur  ouvrage,  le  Corn- 
mentairedu  droit  civH(_i  1591);  l'historien  de  la  jurisprudence,  Fran- 
çois Balduinus,  &  Strasbourg;  François  Hotomanus,  savant  du  plus 
grand  mérite  ',  à  BAIe. 

La  faculté  de  droit  de  Strasbourg  attirait  des  régions  les  plus 
éloignées  de  l'Empire  un  très  grand  nombre  de  jeunes  gens,  appar- 
tenant presque  tous  aux  classes  élevées  du  nord  de  l'Allemagne.  On 
les  habituait  à  étudier  les  sources  par  un  travail  personnel  et  systé- 

i»  lUilUn,  dans  les  Silzungib4rithlen  der  Wxeiur  Acad.  Hiitor.  d.,  t.  CXIII, 
p.  Tttet(iiiv.;CXVIII,p.  1  eisuiv.;  CXXIV,  uUd«  XI-. 

'  RiïscHH,  XI>.  p.  ISï-lH. 

»  Stintiikb,  p.  117. 

■  Pbinlt,  L  I,  p.  194,  31».  tie. 

*  Stintiikq,  p.  3S0  et  suiv. 

>  BifiTBoi.D,  Dtuttchtand  und  dit  Huaenotltn,  t.  I,  p.  333.3M. 

*  •  L'Alleniagae,  en  effet,  produit  de  temps  en  temps  des  hommes  de  labeur 
et  d'intelligence;  on  constate  cbei  elle  de  nobles  élans  vers  le  progrès;  on  y 
distingue  quelques  personnalités  remarquables,  mois  Aucun  de  ses  juriscoD- 
suites  ne  p<at  soutenir  la  comparaison  avec  les  grands  juristes  français  de  la 
même  époque,  modèles  qui  n'ont  paâ  «té  dépassés.  >  Stintsing,  p.  lis. 

'  STiNTUMa,  p.  3T7-38S.**Sur  le  zélé  déploya  par  Donellus  t  Heidelberg (1ST3- 
1B79),  TOy.  U.  Bdbi,  dans  les  Netu  Htidtlbtrgtr  Jahrbûcher.  IgM,  t.  II,  p.  I8I>.313. 
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matiquement  confu  et  les  résultats  en  étaient  appréciés  dans  des 
examens.  Le  professeur  Georges  Obrecht  (f  1612)  faisait  représenter 
publiquement  par  ses  élèves  des  procès  dramatisés.  L'enseigne- 
ment du  Hollandais  Juste  Hayer,  mattre  d'une  valeur,  exception- 
neUe,  avait  sur  ses  élèves  la  plus  heureuse  influence.  '. 


IV 


Dans  leurs  incessants  efforts  pour  affermir  toujours  davantage  la 
victoire  du  droit  romain  sur  le  droit  national,  les  juristes  avaient 
en  Hélancbthon  un  puissant  auxiliaire.  En  de  nombreux  discours, 
entre  1525  et  1550,  il  applaudit  à  leurs  efforts,  manifesta  hautement 
son  respect  pour  le  droit  romain,  et  loua  la  sagesse  des  ancêtres  qui 
l'avaient  introduit  dans  les  tribunaux.  Les  statuts  encore  en  vigueur 
dans  les  villes,  les  Miroirs  taxons,  étaient,  selon  lui,  barbares;  le  droit 
romain  surpassait  en  beauté  le  droit  de  tous  les  peuples,  et  s'adap- 
tait merveilleusement  &  la  nature  de  l'homme;  on  y  admirait  un  pro- 
fond esprit  philosophique.  Luther  exprima  maintes  fois  la  même 
admiration  *. 

Il  en  était  tout  autrement  du  droit  canon. 

Luther  réclamait  son  abolition,  le  jugeant  •  enfantin,  niais  et  per- 
nicieux >.  A  ce  sujet,  il  eut  fort  à  lutter  contre  les  juristes  protes- 
tants les  plus  influents,  qui  tous  entendaient  le  maintenir.  Sa  que- 
relle avec  le  professeur  de  Wiltemberg  Jérdme  Scharpf  fut  des  plus 
violentes  (1531).  Ce  dernier  admettait  la  nouvelle  doctrine  de  la  foi 
sans  les  œuvres,  mais  la  négation  da  l'autorité,  jusque-lik  respectée, 
du  Pape  et  des  évéques  inquiétait  sa  conscieDce,  parce  qu'il  y  voyait 
la  ruine  prochaine  de  l'Ëglise  elle-même.  Dans  ses  cours  et  ses 
traités  de  jurisprudence,  Scharpf  rejetait  le  nouveau  principe  qui 
reconnaissait  aux  princes  et  aux  autorités  temporelles  le  droit  de 
disposer  à  leur  guise  des  biens  ecclésiastiques.  Quiconque  les 
employait  autrement  qu'à  des  buts  religieux  était,  à  ses  yeux,  un 
<  voleur  et  un  sacrilège  > .  S'en  tenant  aux  anciens  préceptes  du 
droit,  *  il  ne  reconnaissait  ni  la  validité  du  mariage  des  prêtres,  ni 
la  légitimité  de  leurs  enfants,  auxquels  il  refusait  tout  droit  à  l'héri- 
age  paternel.  Tous  les  juristes  de  Wittemberg  étaient,  sur  ce  point, 
d'accord  avec  lui>;  aussi  Luther  écrivait-il  au  comte  Albert  de 

■  STiHTuifs,  p.  flTS-n>. 

<  A.  HiBNiL,  J(«IaiicAIAan  aU  Jurùt,i^a»\t  ZtiUehr^t  fit  RtehUgtseh.,  t.  \lll, 
p.  S59  et  *uiv.  Stintiiho,  p.  2Ti-tSI. 

'  Pour  plus  da  détail*  sur  lei  grave»  ditaentimanta  anrveous  entra  Lntber  et 
fichOrpr,  voy.  Hdtbbb,  p.  SOS-SIS.  —  Voy,  Stihtiins,  p.  S78-1TS. 
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Nansfeld  le  S  octobre  1536  :  *  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  trouvé 
un  seul  légiste  consentant  à  m'assister  contre  le  Pape  dans  un 
cas  comme  le  mien,  ou  analogue  au  mien,  tellement  qu'on  refuse 
d'accorder  &  mes  enfants  mon  honneur  et  mon  pauvre  hérïtage'. 
Le  droit  canon  est  si  fortement  enraciné  et  enfoncé  dans  les  cœurs 
qu'il  n'est  pas  facile  de  l'en  arracher,  comme  nous  le  voyons  et 
l'eipérimentons  tous  les  jours  *.  >  Aussi  Luther  appliquait-il  fré- 
quemment à  ses  adversaires  le  dicton  populaire  :  Jurtsten,  bote  Chrùlm 
(Juriste,  mauvais  chrétien).  En  chaire,  it  s'élevait  contre  les  *  légistes 
inf&œes  '  >.  Il  ne  se  gênait  pas  pour  les  tenir  tous,  &  la  seule  excep- 
tion du  chancelier  de  Saxe,  Grégoire  Brîtck,  pour  des  •  oies  stu- 
pides,  d'exécrahles  impies,  auxquels  il  eût  voulu  qu'on  arrach&t  la 
langue*  i. 

A  Tubingen,  le  professeur  de  droit  Jean  Sichardt  combattit  éner- 
giquement  les  nouveautés  révolutionnaires,  et  soutint  l'imprescrip- 
tible validité  du  droit  canon*.  A  Heidelberg,  où  jadis,  sur  les  six 
professeurs  de  droit,  trois  s'étaient  prononcés  dans  le  même  sens, 
l'Électeur  Otto-Henri  supprima  deux  chaires,  en  sorte  qu'il  ne  resta 
qu'un  seul  professeur  pour  défendre  les  décrétâtes.  Hais  quand 
l'Électeur  calviniste  Frédéric  IV  voulut,  en  1604,  supprimer  cette 
unique  chaire,  la  faculté  tout  entière  se  prononça  contre  cette 
mesure  arbitraire".  Ce  n'était, disait-elle, que  dans  les  Hautes-Écoles 
évangéliques  qui  ne  prétendaient  pas  au  rang  d'académie  universelle 
ou  qui  avaient  été  rétablies  depuis  quelques  années  seulement  qu'on 
avait  retranché  le  droit  canon.  Dans  les  vraies,  anciennes  et  véné- 
rables Universités  d'Allemagne,  à  BAle,  &  Wittemberg,  à  Leipsicli, 
et  ailleurs'',  il  avait  toujours  été  maintenu.  • 

Mais  si  l'autorité  intangible  du  droit  canon  n'était  pas  contestée 
dans  la  plupart  des  Universités,  si  les  facultés  y  avaient  encore 
égard,  il  n'était  que  bien  faiblement  représenté,  même  dans  les 
Hautes-Écoles  catholiques,  comparativement  aux  siècles  précédents; 
la  science  juridique  avait,  presque  exclusivement,  le  droit  romain 
pour  base. 

Ce  droit  étranger,  avec  toutes  ses  f&cheuses  conséquences  sor  les 
conditions  de  la  vie  populaire*,   mais  néfaste  surtout  pour  les 


I  Dr  W«tt«,  t.  V,  p.  as.  —  Voy.  t.  V,  p.  716. 

•  Sâmmll.  Werke.  t.  LXII,  p.  140.  Hf.  US. 

'  Stwtuns,  p.  ST5,  et   ton  ouvrage  intitulé   Dat  Spriehwort  JvrUUn  bôt* 
ChTÙttn,  p.  ID-ll. 

•  Sàjumtl.  Werte,  t.  LXII,  p.  t3>-au.  —  Voy.  notre  troliléme  TOluoie,  p.  I9S-1M. 

•  STiNKina,  p.  tlS-HT. 
■  Tboribcir,  p.  10!. 

'  WiniBLii^HH,  t.  I.  p.  370-373. 

'  Voy.  notre  premier  volume,  p.  4a2'47t. 
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paysans',  était  devenu,  dans  le  courant  du  aeitième  siècle,  la  véri- 
table base  du  droit  dans  renseignement,  dans  la  loi  et  dans  la  pra- 
tique. La  justice  et  l'applicalioD  de  la  loi  étaient  entièrement  remises 
aux  mains  des  juristes.  La  vie  de  l'État  s'exprimait  dans  les  formes 
juridiques*.  Les  professeurs  de  droit  de  rUoiversité  exerçaient  une 
influence  décisive  aussi  bien  sur  la  définition  des  lois  dans  les  divers 
territoires  que  sur  te  développement  de  l'absolutisme  des  princes; 
aussi  étaient-ils  détestés  des  populations  allemaodes,  attacbées  à 
leurs  antiques  privilèges,  et  qui  ne  voyaient  en  eux  que  les  défen- 
seurs salariés  des  injustes  prétentions  du  pouvoir*. 

Assesseurs  dans  les  tribunaux,  appelés  à  assister  les  juges  en  qua- 
lité de  jurisconsultes  et  da  conseillers  lorsqu'il  s'agissait  de  pro- 
noncer les  sentences,  les  juristes  universitaires  publiaient  quantité 
de  livres  sur  le  droit  :  recueils  de  Répmtei,  de  SiAtUxmu,  propagés 
surtout  par  les  libraires  de  Francfort.  En  1518,  ces  recueils,  oeuvres 
de  légistes  allemands  et  étrangers,  formaient  plus  de  150  volumes, 
la  plnpart  in-folio*,  contre  beaucoup  d'autres  petits  manuels  de 

>  Rou«  revieodroDi  plui  Urd  sur  ce  lujel. 

*  Pftrnii  les  reproches  qu'Bippolyte  a  Lftplde  jette  &  1&  fwa  des  juriateB  allt- 
mtndi,  il  en  est  un  qui  touche  bu  vice  r&dleal  de  notre  organisatioa  politique  : 
lei  alTidres  publiquci  «ont  tr^lttes  d'après  la  méthode  et  les  principes  du  droit 
civil.  La  grande  innuence  que  la  jurisprudence  avait  conquise  dans  l'ÉtAt  entrai» 
nail  cette  i.'oniâquBnce ;  imbus  des  préceptes  du  droit  civil  les  jurisles  devaient 
fatalement  traiter  les  questions  politiques,  à  peu  près  comme  des  querelles  de 
droit  privé.  Seul  celui  qui  t-talt  versé  dans  la  science  du  droit  civil,  était  jugé 
capable  de  prendre  part  à  l'administration  des  affaires  publiques.  Toutes  lei 
formes  traditiouneltes,  routinières,  cauteleuses  et  chicanières  des  prétoires  furent 
transportées  dans  les  olTslres  de  t'Ëtat.  Stintiino,  Jurûlen  bSte  Chrûle»,  p.  19. 
Chef  les  catholiques,  le  nombre  des  juristes  formés  i  t'ècole  du  droit  romain 
était  relalivement  très  restreint.  •  Votre  Gr&oe  •,  écrivait  le  chancelier  bavarois 
Christophe  Elfenheimer  bu  duc  Albert  V  (5  juin  1578),  •  voit  et  eipérimente  lui- 
même  tous  les  jours  qu'il  y  a  grande  disette  de  savants  juristes  catholiques, 
d'hommes  vraiment  instruits  et  éclairés,  de  sorte  que  les  princes  spirituels  ou 
temporels,  n'en  pouvant  trouver,  sont  obliges  d'avoir  recours  &  des  légistes  qm 
n'appartiennent  pas  &  leur  religion.  >  —  Voy.  M.  Lossbn,  Chrittopht  Elfealuiiiter, 
dans  te  Jahrbuch  fur  tnûnchencr  Geith.,  t.  III.  p.  4U.  Le  prinee-évèque  de  Wun- 
bourg  prit  t  son  service  un  jurisconsulte  protestant  des  Pays-Bas,  en  lui  assu- 
rant qu'il  ne  serait  jamais  inquiété  dans  sa  religion.  V,  Wickle,  Univerixlâl 
Warzbtmrg,  t.  I,  p.  lÎT.  •  Les  juristes,  s'appuyont  sur  l'autorité  de  Baldus,  n'hé- 
ritaient plus  à  voir  dons  les  princes  des  •  praesides  provinciorum  ■  et  doos  les 
Ëlecleure  des  prafccti  pra-torio  >.  En  t&ot  que  princes,  ils  leur  reconnaissaient 
dans  leurs  territoires  Ib  même  autorité  qu'é  l'Empereur,  et  revendiquaient  pour 
eux  te  Itgibut  lolulm,  Stintiinq,  p.  GBS. 

>  Voy.  HiNSE,  Utiivertitâl  Helnulâdt,  p.  t7-48.  Le  juriste  luthérien  Jean  Wolf 
■e  plaint,  dans  une  épitre  à  un  ami.  que  tant  de  juristes  ne  soient  &  la  cour  des 
princes  que  de  ttehes  adulateurs,  et  que  d'autres  vendent  et  sacrifient  la  Jus- 
tice pour  un  vil  prollt.  Woirins.  Leetiontt  mtviorabiln,  t.  II,  p.  1040-1041.  Nous 
verrons  plus  tard,  quand  il  sera  question  de  ta  vie  et  des  racenrs  t  la  cour  des 
princes,  qu'on  y  trouvait  aussi  des  juristes  courageux  sachant  leur  dire  en  face 
d'amères  vérités. 

'  Stintiiho,  p.  S13-SSS. 
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droit  pratique.  Ces  t  codes  de  la  chicane  >,  comme  oa  les  appelait, 
exerçaient  une  inOuence  néfaste,  et  ne  visaient  trop  souvent  qu'à 
contourner  la  loi,  à  couvrir  d'une  apparence  de  justice  des  buis 
inavouables. 

Lia  droit  et  les  procès  criminels  occupèrent,  dans  les  préoccupa- 
tioDB  des  savants  comme  dans  les  cours  universitaires,  une  place 
très  secondaire  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle.  Les  juristes  y 
prenaient  peu  d'intérêt  pratique,  car  jusqu'à  cette  époque  elle  était 
presque  exclusiveraent  exercée  par  des  échevins'  ignorants.  La 
faculté  de  Tubingne  rurusait  encore  en  1549  de  rendre  des  sentences 
dans  des  cas  de  procédure  criminelle.  Au  contraire,  la  même  faculté, 
dans  un  mémoire  rédigé  en  1566,  nous  apprend  que,  presque  tous 
les  jours,  elle  avait  l'occasion  de  se  prononcer  sur  une  question  de 
droit  criminel*.  11  en  était  de  même  ailleurs'.  Mais  depuis  la  pro- 
mulgation de  la  loi  édictée  par  Charles-Quint  sur  la  peine  capitale 
(1532),  la  justice  crimioelle,  fut  de  plus  en  plus  exercée  par  de 
savants  magistrats.  En  conséquence,  dans  plusieurs  UnÎTersités,  à 
Tubingne,  léna,  Ingolstadt  et  ailleurs,  on  créa  des  chaires  pour 
l'enseignement  du  droit  criminel. 

Le  code  impérial  de  justice  criminelle  ne  fut  pas  l'objet  de  savants 
travaux.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle,  on  se  borna,  en  général,  à  repro- 
duire les  solutions  fournies  par  les  manuels  populaires  sur  le  droit 
et  les  procès  criminels,  sans  presque  tenir  aucun  compte  de  la  Caro- 
lina  '. 

Les  juristes  prirent  à  l'expédition  des  procès  criminels  une  part 
toujours  plus  active  à  mesure  que  ces  procès  se  multipliaient  par 
Buite  de  la  croissante  dépravation  des  mœurs.  Les  facultés  de  droit 
s'occupaient  surtout  des  sinistres  procès  de  sorcellerie,  dont  le  nombre 
augmentait  d'année  en  année.  Les  «  conciles  •  qui  s';  rapportaient 
étaient  en  général  peu  faits  pour  guérir  la  folie  des  pauvres  abusées, 

■  .  La  catuiïtique  Rubtile  qui  ae  diveloppa  d«  plua  eo  plus  dsni  U  sdeuce 
Juridique  A  dater  de  Bartolus,  la  forme  dai  quetUoos  daiis  laquelle  elle  le  meut, 
favorisa  eilraordinairemeut  cette  littirature,  et  ce  n'est  pas  sane  ntison  que  Bude 
afSrme  ■  que  l'eitensioa  donnée  au  taulelii  eitt  cause  de  U  dôcadence  de  la 
tcience  juridique.  •  Stintiins,  p.  S33. 

■SiBeiH,  Die  Slrafraktliehen  Coiuitia  Tubingtnêia,  p.  SI  et  iniv.,  p.  83  et  auiv. 

'  La  faculté  de  Greifswald  rendit  eo  l'eepace  de  dii-iept  semainet  plua  de 
cinquante  •  concilia  >.  EoiiaiHTBN,  Unt'neriildt  Greifiwald,  t.  I,  p.  SIS.  Pierre 
ThÂodorich,  depuis  1M8  professeur  et  assesseur  delacliatre  de  droit  de*  échevins 
à  léoa.  rapporte  qu'en  181S  U  n'y  traitait  presqoe  exclusivement  que  des  ques- 
tions de  crimlDalité.  Stintiinq,  p.  OtO-TSl. 

*  Une  jurisprudence  vraiment  intelligente  et  vivante  aurait  fait  du  nouveau 
Code  l'objet  de  ses  savantes  études,  et  se  Berait  efforcée  de  pénétrer  dans  la 
pensée  du  législateur,  de  la  réduire  on  principes,  et,  eu  l'unissant  an  droit 
[imun  Iradilionnel.  d'en  composer  un  système  de  droit  criminel.  Hais  qui 
le  aurait  eu  le  courage,  je  ne  dis  pas  de  résoudre  un  tel  problème,  mais  seule- 
it  de  le  poserî  ■  Stiniiins,  p.  633. 
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ou  pour  adoucir  la  rigueur  des  barbares  persécutions  dont  elles 
étaient  l'objet;  ils  contribuaient  plutôt  à  aggraver  le  mal.  11  est 
pourtant  juste  de  reconnattre  qu'un  certain  nombre  de  juristes 
s'etTorcèrent  d'apaiser  les  esprits  par  leurs  discours  et  leurs  écrits, 
et  prirent  courageusement  parti  pour  les  malheureases  victimes 
d'une  justice  criminelle  dégénérée'. 

Il  fut  de  tr&dition,jusqu'à  ta  fin  du  seizième  siècle,  de  n'enseigner, 
dans  les  cours  de  droit,  que  le  droit  privé.  Hubert  Giphanias, 
nommé  professeur  de  droit  à  Ingolstadt  en  1590,  annonça,  à  l'ouver- 
ture de  son  cours,  comme  une  nouveauté  tout  extraordinaire,  qu'il 
comptait  s'occuper  au^i  du  droit  public  *.  Le  premier  traité  de 
droit  politique  date  de  1616.  L'Université  de  cette  ville  devint  le 
centre  de  la  publicité  juridique  allemande,  gr&ce  &  l'influence,  au 
long  et  fécond  professorat  de  Dominique  Arroœus  (t  1637)'.  L'étude 
de  la  constitution  de  l'Empire  n'avait  point  de  place  dans  l'ensei- 
gnement juridique  de  cette  époque'. 

Les  juristes  formés  à  l'école  du  droit  romain  montrèrent  en  général 
peu  d'attachement  et  peu  d'intelligence  pour  le  droit  national  et  le 
passé  allemand.  Cependant  quelques-uns  font  exception  à  la  règle 
et  méritent  toute  notre  estime  et  tous  nos  éloges.  Jean  Sichardt, 
professeur  à  Tubingeo  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  publia 
en  1530  le  droit  populaire  des  Francs  ripuaires,  des  Allemands  et 
des  Bavarois,  enrichissant  ainsi  la  science  de  précieux  trésors 
d'érudition.  Ses  collègues  lui  reprochaient  d'avoir  tiré  de  l'oubli 
un  droit  suranné,  et  de  préférer  le  passé  au  présent.  Les  recueils 
publiés  par  lui,  aussi  bien  que  d'autres  travaux  sur  le  droit  popu- 
laire, semblent  n'avoir  aucunement  intéressé  les  jurisconsultes  de 
son  temps*.  Le  professeur  d'Ingolstadt  Wolfgang  Hunger,  élève 
de  Zasius,  chancelier  épiscopal  à  Freieing  dans  ses  dernières 
années  (f  1555),  publia  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  d'Alle- 
magne. 11  est  l'auteur  d'une  Vindicatio  de  la  langue  allemande,  où, 
réfutant  le  Français  Bovilius,  il  s'efforce  de  faire  dériver  de  l'alle- 
mand un  grand  nombre  de  mots  français*.  Les  juristes  Nicolas 
Eisner,  professeur  de  Heidelberg  (f  1568),  et  Simon  Schard,  nommé 
plus  tard  à  la  Chambre  Impériale  de  Spire  (i  1573),  se  consa- 
crèrent tout  entiers  à  l'histoire  nationale,  et  surtout  à  l'étude  des 

'  Nom  reviendrons  plus  lard  lur  ce  aujet,  lorsqu'il  sera  question  des  procès 
de*  sorcières. 

*  Stintiihs,  p.  407,  663,  667. 
'  Ibid.,  p.  669-671,  7i9.«i. 

•  Ibid.,  p.  «63, 

'  Stossg,  Rtchtijuellm,  t.  I,  p.  B  et  saiv.  Stintii.vg,  p.  S14'!I5,  119. 
■  V.  EUdmeh,  Gttch.  der  germanitchtn  Philotogie,  p.  48.  —  Voy.   Stintiins, 
p.  S02-50S.  '*  et  RUBEN90II.V  dans  i'Atlgem.  Zeitang,  iS9B,  app.  n.  243. 
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sources'.  HeDtionnons  encore  les  travaux  historiques  et  les  docu- 
ments inédits  sur  la  linguistique  germanique  publiés  par  Marquard 
Freher,  professeur  de  Heidelberg  (t  1614).  Helchior  Goldast,  dont 
la  vie  fut  errante  et  instable,  fit  preuve,  lui  aussi,  d'ua  zèle  infati- 
gable de  collectionneur  non  moios  que  d'une  conscience  scientifique 
scrupuleuse  dans  les  nombreux  écrits  qu'il  a  laissés  sur  la  vieille 
langue,  la  littérature  et  l'histoire  de  la  Germanie  '. 


■  Stihtiinq,  p.  S03-fil!. 

■  V.  Radmir,  Ge$ek.  dtr  germanitehtn  Philologie,  p.   SO  et   t 
p.  680-M2,  7M-73». 
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Comme  les  sciencEs  humanisteB,  les  sciences  historiques,  à  la  Qa 
du  moyen  Age  et  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
s'étaient  développées  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Hartmann  Schedel,  médecin  municipal  de  Nuremberg',  par  sa 
Ckrwique  du  monde,  publiée  en  1493,  acquit  de  justes  titres  à 
t'estime  du  monde  savant;  Jean  Nauclerus  (Bei-ge  ou  Bergenbanus), 
premier  recteur  ou  chancelier  de  l'Université  de  Tubingue,  fit 
beaucoup  plus  encore  par  son  Encyclopédie  universelle,  ouvrage  qui 
eut  de  nombreuses  éditioas,  et  dont  les  frais  d'impression  furent 
couverts  par  trois  bourgeois  de  Tubingue  (1516).  Dans  la  recherche 
et  l'emploi  de  sources  nouvelles  relatives  à  l'histoire  du  moyen  âge, 
Nauclerus  fit  preuve  d'une  capacité  de  travail  extraordinaire,  et 
même  d'un  certain  sens  critique.  Erasme  et  Reuchlin  ont  loué  ses 
écrits,  qui  tous  eurent  une  grande  diffusion'. 

Haximilieo  1",  passionné  pour  l'histoire  d'Allemagne,  encouragea 
les  travaux  de  plusieurs  savants  de  premier  ordre.  L'humaniste 
Conrad  Celtes,'historiographe  de  la  Maison  impériale;  Jean  Stabius, 
médecin  de  l'Empereur;  Jean  Spieshaimer,  surnommé  Cuspinian, 
grefQer  manicipal  d'Augsbourg;  Conrad  Peutinger,  d'autres  encore, 
découvrirent  et  publièrent  des  documents  nouveaux  et  importante 
relatifs  au  moyen  &ge  allemand,  et  restés  enfouis  jusque-là  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques.  Peutinger  fut  l'un  des  fondateurs 
de  la  recherche  scientifique  du  passé  national'. 

Pour  l'histoire  des  divers  territoires  allemands,  Albert  Kranz, 
professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Rostock  (\  1517),  mérite 
surtout  d'être  nommé.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages,  Metropoliê, 
fut  imprimé  en  1548  et  plusieurs  fois  réédité.  L'auteur  y  retrace 

■  Voy.  notre  premier  volume,  p.  117. 

'  Jojicbiii,  Joh,  Naaeltm*,  p.  8-70. 

>  Pour  plus  de  dét^s,  voy.  notre  premier  volume,  p.  ilS-t20. 
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avec  gravité  et  amour,  et  après  de  coDScIencieuseB  rechercheB,  l'his- 
toire des  évècbés  elaves  et  saxons'. 

Hans  Ebran  von  Wîldenberg  et  le  peintre  et  poète  Ulrich  Fdtrer 
écrivirent  en  langue  vulgaire,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  uoe 
histoire  populaire  de  la  Bavière.  La  ChroRique  de  Bavière,  publiée  en 
latin  et  en  allemand  par  le  prêtre  Guy  Arnpeck,  lui  est  infiniment 
supérieure  comme  science.  C'est  la  première  relation  complète  du 
passé  de  la  Bavière  *. 

L'histoire  d'Autriche  doit  beaucoup  è.  Cuspinian,  dont  le  principal 
ouvrage,  Auatria,  repote  sur  des  documents  collectionés  et  mis  eo 
<BuvTe  avec  le  soin  le  plus  intelligent.  Son  récit  va  de  la  domination 
des  margraves  de  Bamberg  jusqu'A  Haximilien  I*'  >.  La  Ckrmiqae 
autrichienne,  de  Jacques  Unrest,  curé  de  Techelsberg,  en  Carintbie, 
écrite  en  allemand,  mérite  une  mention  spéciale;  c'est  une  œuvre  de 
science,  et  en  même  temps  un  vrai  monument  populaire  '.  Sous  ce 
rapport,  cette  œuvre  n'est  pas  au-dessous  des  célèbres  chroniques 
des  cités  allemandes. 

L'historiographie  des  villes  eut  son  plus  glorienx  épanouissement 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Les  temps  modernes  ont  à  peine  à 
citer  un  ou  deux  ouvrages  qui  puissent  èlre  mis  en  comparaison, 
comme  vérité,  clarté,  charme  et  intérêt,  avec  la  Chronique  d'Augs- 
bourg,  de  Burkard  Zink,  la  Chronique  de  Nuremberg,  de  Sigismond 
Meisterlin,  ou  la  Chronique  de  ta  sainte  ville  de  Cologne'.  Jacques 
Wimpheling  s'est  surtout  occupé  de  l'histoire  générale  de  l'Alle- 
magne; il  ne  s'est  pas  contenté  de  rapporter  les  événements  poli 
tiques*,  il  s'est  vivement  intéressé  à  l'histoire  de  la  civilisation. 
Sous  le  rapport  scientifique  et  critique,  l'Histoire  d'Allemagne,  de 
Beatus  Rhenanus,  surpasse  tous  les  travaux  historiques  de  son 
temps  et  de  tout  le  seizième  siècle;  elle  parut  pour  la  première  Tois 
en  <53t  '. 


'  Krabbb,  Dmvtriitdt  Bottock,t.  I,  p.  Sii-iM.  Voy.v.  WBeELi./rùlariographM. 
p.  SM9  '•  ZeiUchr.  fur  hamburg.,  Gtuh..  l.  X  (1888)  ;  et  Schâfer,  Zut  GtichUhU- 
ickrtibaag  det  Alb.  Krantz.  DiM<r(iili0ii,  Rostock,  IS98.  Sur  la  vie  d'Alb.  Kbânti, 
voy,  Beitr.  zur  Gach.  der  Sladt  Rottock,  t.  111.  Sur  U  Pomerania  de  BcGBMaiaBN, 
Toy,  Ib.  nouvelle  éditiou  de  est  ouvrage  publiée  par  0.  Hbinihann,  StetUa.  1900. 

*Ki.iicsitH<iBti.FortelmngemvrdeultehenGetehiclitt,t.yU,p.i03-H3.v.W^osis, 
p.  15S-1S0  **  JoETK,  B.  Arnpkcich  dans  les  Verhandl.  dtt  hiitor.  Vertiiu  flir 
aUderbaf/tm,  t.  XXIX,  et  Liidinbeb,  Ueber  die  Schrifttn  dii  bayriiehtn  Chronitttn 
Y.  Àmpetk,  Munich.  1893. 

■  AscBBicH,  t.  11,  p.  306-309. 

*  F.  Kronis,  ,4reAtii  fur  outtrreidàtelie  Gaek.,  t.  XLVIII,  p.  4il-33iï.  Voy. 
notre  premier  volume,  p.  tS3. 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  !4S-95i. 

'  Voy.  notre  premier  volume,  p.  lOi-lOS  "  et  Knepper,  p.  153. 
^  Voy.  daoB  Bunsijkii,  p.  161,  let  articles  cités   par  Buraiui  de  A.  Horawiti. 
Sot  BeatuB  Rheaanua  comme  philologue,  voy.  plua  haut,  p.i44. 
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La  plupart  des  auteurs  que  nous  venoDS  de  nommer  étaient  aussi 
fervents  chrétiens  qu'ardents  patriotee,  et  si  plusieurs  d'entre  eux, 
contemporains  de  Luther,  entre  autres  Cuspinian,  saluèrent  d'abord 
avec  enthousiasme  les  premières  démarches  du  moine  de  Wilteoi' 
herg  parce  qu'ils  espéraient  en  voir  sortir  la  réforme  de  l'Église, 
témoins  des  funestes  et  dissolvants  effets  de  la  scission  religieuse, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir  à  l'ancienne  unité,  à  la  foi  de  leur 
jeunesse,  ou  du  moins,  comme  Ilhenanus,  ils  rompirent  avec  les 
novateurs. 

Seul,  François  Friedlich,  surnommé  Irenicus,  qui,  n'ayant  encore 
que  vingt-trois  ans,  avait  publié  la  Detcription  de  l'Allemagne,  ou- 
vrage dont  on  admire  encore  les  recherches  étendues  et  la  science 
profonde,  se  déclara  nettement  pour  Luther.  Plus  tard,  entraîné 
dans  les  querelles  théologiques  de  son  temps,  il  cessa  d'écrire, 
délaissa  la  science  historique,  et  les  dons  extraordinaires  dont 
témoigne  l'œuvre  de  sa  jeunesse  demeurèrent  improductifs  '. 

La  révolution  religieuse  eut  une  influence  funeste  sur  les  études  et 
la  narration  historique  durant  les  seizième  et  dix-septième  siècles  *. 

'  Voy.  T.  Wesile.  Hùtoriograplùe,  p.  lSS-132. 

)  •  Lei  premiâres  productions  littiraireB  et  scienUliques  du  siècle  permettaient 
d'espérer  pour  le*  lettres  et  les  études  un  progrès  continu  et  des  œuvre»  de 
grande  valeur.  Mais  le  changement  de  religion  vint  arrêter  le  beau  mouvement 
qui  s'était  produit.  Pour  les  honimea  d'études,  l'horizon  se  voila,  ils  perdirent 
tout  attrait  pour  ce  qui  les  avait  jadis  captivés,  et  ceci  est  surtout  évident  pour  la 
science  historique.  Tandis  que  l'Allemagne,  avant  la  réforme  et  dans  les  pre- 
miers tempsde  la  scission  possédait, toute  une  plèlsde  d'erudits  de  savants,  d'his- 
toriens et  de  narrateurs  d'un  vrai  talent,  ou  la  trouve  appauvrie  sous  es  rapport 
dès  la  géuérattoa  suivante.  •  •  Pour  l'histoire  d'Allemagne  en  particulier,  beau- 
coup d'excellents  ouvrages  antérieurs  A  la  réTorme  excitent  encore  aujourd'hui 
noire  admiration.  Si  l'on  compare  à  la  richesse  des  trente  premières  années  du 
siËcte  la  pauvreté  des  aoiianle-dii  années  suivantes,  le  conlraste  sera  frappant  ■. 
DOllinger,  t.  I,  p.  S3a-S32.  Voici  d'après  Charles- Adolphe  Menzel  (t.  111,  p.  48)  les 
causes  de  cette  décadence  :  •  La  haine  dont  ta  Papauté  ét^t  l'objet  s'étendit 
peu  à  peu  A  tout  ce  qui  était  apparenté  èrÉHliae  romaine,  Atout  ce  qu'elle  avait 
encouragé  et  cultivé.  On  accusa  l'histoire  d'avoir  été  complice  de  la  supercherie 
des  potentats  ecclésiastiques  et  de  leurs  adhérents,  supercherie  qu'ils  avaient 
continuéA  pratiquer  à  travers  les  Ages.  Selon  les  novateurs,  ceui-ci  avaient  vendu 
durantmilleansiemensoDgeetla  fraude  pourla  vérité  et  pour  le  droit;  pleinement 
conscients  de  leur  infamie,  ils  avaient  travaillé  sans  relAche  A  enfoncer  toujours 
plus  dans  la  nuit  de  l'erreur  et  du  péché  la  Chrétienté  tout  entière,  mais  parti- 
culiArement  l'Aileroagne  >.  Du  tel  point  de  vue  n'était  pas  fait  pour  développer 
le  sens  historique  et  élever  le*  esprits  jusqu'à  l'Indépendance  du  jugement.  Le 
terrain  sur  lequel  la  semence  du  siècle  s'était  épanouie  se  changea  en  steppe  aride 
ne  produisant  que  chardons  et  épines.  <  Au  lieu  de  donner  leur  vraie  physionomie 
aux  événements  du  passé,  au  lieu  de  faire  mieux  connaître  à  la  génération  pré- 
sente les  ligures  des  grands  ancêtres,  ta  science  historique  fut  dominée  par  le 
désir  anxieui  de  rassembler  des  preuves  et  des  exemples  établissant  ce  qu'elle 
tenait  avant  tout  é  prouver,  è  savoir  qu'entre  le  cinquième  et  le  seisième  siècle. 
une  obscurité  profonde  avait  envahi  le*  peuples,  et  que,  seuls,  quelques  témoins 
avaient  conservé  une  faible  étincelle  de  lumière  toucbantla  vérité  chrétienne.  ■ 
A  propos  de  la  funeste  inllueoce  de  la  réforme  sur  le  récit  historique,  Weaen- 
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A  dater  du  jour  où  la  Datioo  se  partage  en  deux  camps  eoDemis, 
l'histoire  générale  de  l'Allemagne  ne  compte  plus  un  seul  écrivain  de 
valeur.  En  revanche,  l'histoire  particulière  des  territoires  intéresse 
un  graod  nombre  d'érudits.  Le  plus  célèbre  est  rbistoriûgraphe  de 
la  Maison  de  Bavière,  Jean  Turmaier,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Aventin  (d'&près  le  nom  latinisé  de  sa  ville  natale,  Abeosberg).  D 
est  encore  estimé  de  nos  jours,  et  certains  écrivains  lui  décernent 
même  les  pins  grands  éloges. 

Aventin,  né  en  J477,  reçut  les  premiers  éléments  des  sciences 
chez  tes  carmes  d'Abensberg;  il  étudia  ensuite  aux  Universités  d'In- 
golstadt,  de  Vienne,  de  Cracovie,  et  de  Paris,  et  c'est  à  Paris  qu'il 
obtint,  en  J50i,  le  grade  de  mettre  es  arts.  A  Ipgolstadt  et  à  Vienne, 
Jean  Stabius  et  Jean  Cuspinian  contribuèrent  beaucoup  à  développer 
son  attrait,  de  bonne  heure  éveillé,  pour  les  études  historiques.  En 
1508,1e  duc  de  Bavière  Albert  IV  le  nomma  précepteur  de  ses  deux 
frères,  Louis  et  Ernest.  Aventin  resta  chargé  de  l'éducation  de  ces 
princes  jusqu'en  1517,  et  cette  même  année  accompagna  le  plus  jeune, 
Ernest,  &  l'Université  d'Ingolstadt.  En  1516,  avec  le  concours  de  son 
élève,  il  fonda  une  société  savante' ayant  pour  but  la  recherche  et  la 
publication  de  documents  historiques;  mais  cette  société  n'eut  que 
quelques  années  d'existence.  Parmi  ses  publications,  la  Vie  de  l'Em- 
pereur Henri  IV,  rédigée  d'après  un  codex  conservé  à  l'abbaye  de 
Saint-Emroeran,  mérite  une  mention  particulière.  Lorsque  l'éduca- 
tion des  jeunes  princes  fut  achevée,  les  ducs  Guillaume  et  Louis  nom- 
mèrent Aventin  historiographe  de  leur  Maison.  Il  parcourut  alors 
l'Allemagne  entière,  fouillant  les  archives  et  les  bibliothèques  pour  y 
découvrir  d'intéressants  documents,  et,  dès  1521,  il  avait  achevé  le 
manuscrit  de  son  principal  ouvrage,  Annala  Bajorum  ;  ce  ne  fut 
toutefois  qu'en  1526  qu'il  le  présenta  aux  ducs  de  Bavière,  et  il  fut 
aussitdt  chargé  d'en  préparer  une  traduction  allemande.  Cette  tra- 

donck  dit  daos  un  ouvrage  couronné  par  la  TacultA  de  philosophie  de  Leipsick 
eu  iS7S)  (Biyrikadung  dtr  nnurat  dtuUchen  Giichichtiehrtibung  dureh  CaUerer 
und  Schlôitr,  p.  3)  :  ■  Lk  réfofme  ae  dooaa  pas  seulement  aux  esprits  la  direc- 
Uon  souveraine  quant  au  dogme,  elle  a'encouragea  pas  seulement  une  démons- 
tration historique  basée  sur  un  esprit  de  parti  passionné  et  tendanciel  ;  en  prO' 
clamant  et  fortiQant  l'absolutisme  des  princes,  en  mettant  entre  leurs  mains 
le  suprême  pouvoir  spirituel  et  temporal,  elle  paralysa  toute  libre  et  sains 
conception  de  l'hiatoire.  Nous  lubissoni  encore  aujourd'hui  les  conséquences 
de  cette  faute,  >  Voyez  encore  d'autres  témoignages  protestants  du  m£me 
genre  dans  B.  Dean,  p.  Gtl-SiS.  **  Sur  Luther  et  l'histoire  de  l'Eglise,  ou 
plulAt  sur  la  compétence  de  Luther  en  matière  d'histoire  ecclésîasUque,  voy. 
l'ouvrage  spielol  de  EâKLER,  Erlaogen,  1899.  Sur  Hâlanchtbon  historien,  voy. 
Progranm  Eon  Bretichntidtr,  Insterburg,  1880  ;  voy.  aussi  B(bobr,  Mtla^Mhthont 
Yorleiungm  abtr  WMgathiehte.  dans  les  Thtolog.  Sliufù»  und  Kriliken,  1897 
p.  781  et  suiv. 
1  Sodalitat  literaria  AngilottaïUtuii. 
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duction.  Ou  plutAt  ce  libre  remaniement  de  l'ouvrage  latin,  Tut  achevée 
ea  1533,  mais  l'édition  allemande  non  plus  que  l'édition  latine  ne 
parurent  qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Le  livre,  plutAt  philoso- 
phique qu'historique,  qu'il  écrivit  à  la  demande  du  conseil  de  Ratis- 
bonne  sur  la  guerre  contre  les  Turcs  ',  ne  fut  pas  non  plus  publié  de 
son  vivant  (t  9  janvier  1534).  Aventin  maniait  avec  une  égale  aisance 
le  latin  et  sa  langue  maternelle.  Ce  qu'il  faut  le  plus  louer  dans  son 
œuvra,  c'est  la  masse  prodigieuse  de  documents  nouveaux  qu'il  eut 
l'art  de  découvrir  et  d'utiliser.  Bien  qu'en  aientdit  ses  admirateurs, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  lui  soit  souvent  arrivé  de  trahir  sciemment 
la  vérité.  On  dirait  même  parfois  qu'il  se  joue  de  la  crédulité  de  ses 
lecteurs.  Comment  expliquer  autrement  qu'il  ait  afQrmé  gravement 
dans  sa  Chronique  que  l'Apâtre  saint  Thomas  a  prêché  l'Évangile 
aux  Allemands  et  aux  Wendes,  et  qu'il  en  a  trouvé  la  preuve  non 
seulement  dans  les  anciens  historiens  mais  dans  les  Épttres  de  saint 
Paul?  <  Saint  Paul  ■,  écrit-il,  i  se  faisait  gloire  d'avoir  annoncé  le 
Christ  jusqu'en  Illyrie  et  Jusqu'au  Danube.  >  Plus  loin,  Aventin  dit 
encore  :  i  Tite  a  évangélisé  la  Dalmatie  et  la  Croatie  ;  ses  disciples, 
entre  autres  Crescens, prêchèrent  l'ÉvaDgileàHafence, sur  le  Rhin; 
Clément  a  onnoncë  Jésus-Christ  à  Metz,  sur  la  Moselle;  Trophiroe 
est  l'apdtre  d'Arles;  Lucius  Cyrenensis,  le  compagnon  et  Tintime 
ami  de  saint  Paul,  fait  mention  d'eux  tous  dans  ses  épttres*.  > 

Od  constate  en  maint  passage  les  libertés  très  grandes  que  prend 
Aventin  avec  les  sources  qu'il  emploie,  et  surtout  son  peu  de  cri- 
tique. Il  connaissait  évidemment  la  correspondance  de  saint  Boni- 
face;  cependant  les  lettres  qu'il  cite  de  l'apAtre  de  l'Allemagne  sont, 
ou  interpolées,  ou  altérées  sans  scrupule,  ou  réduites  à  quelques 
fragments  tronqués*.  11  prétend  citer  mot  pour  mot  ou  donner  de 
Qdèles  extraits  des  papiers  d'État,  des  bulles  ou  des  documents 
authentiques,  qu'il  a  sous  les  yeux,  mais  en  réalité  il  les  traduit  à 
manière,  et  les  enjolive  au  besoin.  Pour  rendre  plus  dignes  de  foi  se 
récits  sur  les  premiers  souverains  de  la  Bavière,  il  donne  de  puériles 
fables  du  quinzième  siècle  pour  des  extraits  de  vieilles  chroniques, 
prétend  suivre  les  sources  là  où  il  ne  fait  que  nous  offrir  ses  propres 
inventions,  et  comble  A  sa  guise  les  lacunes  qui  l'embarrassent.  Ce 
qu'il  a  surtout  en  vue,  c'est  d'inspirer  à  ses  lecteurs  de  l'aversion  et 
du  mépris  pour  les  Papes  et  pour  le  clergé  catholique.  Dans  ce  but, 
il  compose  des  discours  entiers,  et  ne  se  fait  pas  scrupule  d'afQrmer 

>  itwnliM  Werkt,  t.  I,  p.  1T^242. 

■  AvttUiHi  Werke,  t.  IV,  p.  TSS,  Chronita,  livre  II.  chap.  cm. 

'  Voy.  notre  S<  volume,  p.  SES,  note  3.  où  nous  rappelioni  qu'il  y  a  trois 
cent!  aoa  le  j^ulte  Gretser  arait  déjà  convaincu  Aventio  dea  raJiiScâtlon*  le* 
plut  gravea. 
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qu'il  les  tire  de  sources  certaines.  Il  fonce  les  couleurB,  et  donne  aux 
^its  une  tout  autre  physionomie  que  celle  qu'ils  ont  réellement, 
dans  un  texte  qu'il  prétend  reproduire  lldèiement>. 
Ainsi  procède  Aventin,  t  l'intègre  gardien  de  la  vérité  historique  ». 

■  Dso«  l'âpilogue  du  troisième  voloms  iê»  œuvras  d'Aventln,  Rieilor  a  déjà 
&tlird  l'attention  sur  toutes  les  particulariUs  de  s&  méthode  historique.  Noua 
citerons  ici  un  passage  de  cet  épilogue  :  •  Aventin  fait  prAcMec  chaque  livre 
des  Annala  et  de  la  Chraniqu»  d'une  courte  1iat«  des  sources  qu'il  a  employées. 
Hais  souvant  des  auteurs  d'une  réelle  autorité,  dont  il  se  sert  abondamment,  ne 
sont  ni  nommés  ni  cités,  tandis  qu'au  contraire  il  cite  des  écrits  dont  il  n'a  tiré 
que  très  peu  de  chose,  quelquefois  même  rien.  Et  la  désIgn&UoD  des  sources, 
aussi  bien  dans  la  liste  sommaire  qui  précède  chaque  livre  que  dans  les  rares 
dtations  du  texte,  est  donnée  de  telle  sorte  que  nous  nous  trouvons  en  présence 
de  nouvelles  énigmes  >  (p.  itt).  •  On  ne  peut  s'empécber  de  soupçonner 
Tauteur  de  supercherie  précongue  quand  il  aflirme  l'ancienneté  et  l'authenticité 
des  documents  dont  il  se  sert.  Lorsque,  relatant  l'invasion  hongroise  et  l'érection 
en  duché  indépendant  de  la  Bavière,  son  histoire  devient  d'un  intérêt  majeur, 
l'auteur  tait  avec  les  maigres  renseignements  qu'il  possède  une  peinture  passa- 
blement fantaisiste  •  (p.  STS}...  >  £n  télé  des  auteurs  cités  dans  son  sixième  livre, 
Aventin  place  l'Écossais  David,  auteur  d'une  vie  d'Henri  V  en  trois  volumes  ;  mais 
dans  le  récit  qu'il  fait  de  cette  période  historique,  on  ne  trouve  pas  un  seul 
passage  indiquant  une  antre  source,  de  sorte  qu'on  est  bien  obligé  de  ne  pas 
ajouter  foi  A  tout  ce  que  rapporte  l'historien  •  (p.  S80)...  ■  Dans  son  récit  de 
l'assassinat  du  duc  de  Bavière  Louis  I*',  il  abandonne  le  terrain  de  la  sincère 
recherche  scientiflque  pour  ne  se  souvenir  que  de  l'intérêt  de  ses  tendances  per- 
sonnelles •  [p.  S98-5a9)...  'Il  arrange,  il  compose,  1&  où  la  tradition  ne  lui  fournit  que 
quelques  traits  indécis,  des  tableaux  de  son  invention;  Il  intercale  des  discours 
UiUers,  il  se  permet  de  changer,  de  paraphraser  des  documents  et  des  actes  publics 
«n  y  introduisant  les  pensées,  les  eipreasions  particulières  au  temps  de  la 
réforme  >  (p.  603).  •  Paraphrasant  une  bulle  de  Jean  XXI],  il  reproduit  la  fausse 
version  généralement  adoptée  :  •  quœcumque  in  diplomatibua  reperi.  ineomipta 
profero  >  (p.  60S).  Pour  prouver  qu' Aventin,  dans  l'intérêt  de  sa  cause,  assombrit 
plus  le  tableau  que  les  sources  ne  le  lui  permettent,  Riezier  dit  :  •  La  chronique 
d'Ebersberg  rapporte  au  sujet  des  prisonniers  capturés  après  la  bataille  de  Leclit- 
feld  :  Reliquoa  Ilngros  jaeulaioi  îngenti  foasa  inmisorunt.  Aventin,  qui  n'avait  pas 
d'autre  source  relative  A  ce  tait,  ajoute  :  •  Ceteros  Ebumnardus  Êburubergomi 
vivM  in  fossam  ahiecit  terraque  et  lulo  obruit  >.  Citant  la  chronique,  exagérant 
encore  un  peu  rhorrible,  Aventin  écrit  :  ■  11  les  Ht  jeter  tout  nus  dans  la  fosse, 
puis  ordonna  qu'on  les  recouvrit  d'ordures  >,  •  Aventin,  par  l'emploi  peu  réfléchi 
des  sources,  on  parce  qu'il  les  lit  mal.  commet  encore  de  nombreuses  erreurs  >. 
La  précipitation  avec  laquelle  il  travaillait  rendait  les  inexactitudes  inévitables: 
de  fréquentes  répétitions  décèlent  aussi  une  grande  négligence  dans  la  rédaction. 
C'est  ainsi  par  exemple,  que  le  même  éloge  est  adressé  trois  fois  dans  les  mêmes 
termes  au  chancelier  Eék  (p.  606,  61)7).  Pour  faire  comprendre  avec  quelle 
légèreté  l'ouvnge  fut  écrit,  nous  ne  citerons  que  cet  exemple  :  dans  sa  Chra- 
ni'qu*  {livre  I.  cfaap.  SIS)  Aventin  fait  mourir  lo  roi  Mithridate,  que  ses  ennemis 
les  Romains  n'ont  pu  vaincre,  beaucoup  plus  vieux  qu'il  n'est  mort  en  réalité,  et 

•  dans  son  royaume  et  héritage  •  ;  quatre  chapitres  plus  loin,  il  dit  que  Mithri- 
date s'est  donné  la  mort  en  fuyant  devant  les  Romains  (Aventitu  Werke,  t,  IV, 
p.  5Sft.SS0>.  Void,  en  abrégé,  le  jugement  porté  par  Riezler  sur  Aventin  :  •  Les 
riches  matériaux  mis  à  sa  disposition  n'ont  pas  été  employés  entièrement  sans 
critique  ■  {p.  600-601).  Même  von  Wegele,  qui  décerne  las  plus  grands  éloges  au 

*  père  de  l'histoire  de  Bavière  ■  et  le  'met  au  premier  rang  des  historiens 
contemporains,  louant  •  son  patient  labeur  dans  ses  reclierches  scienliliques,  sa 
perspiscacité  d'historien,  sa  critique,  son  savoir,  sa  conscience  éclairée  >,  ne  petit 
s'empêcher  de  faire  cet  aveu  :  •  Pour  s'être  laissé  aller  i  reproduire  trop  lègére- 
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La  haine  inextinguible  qu'il  nourrissait  contre  la  Papauté  et  le 
clergé  catholique  a  rendu  jusqu'à  dos  jours  son  nom  célèbre  et  glo- 
rieux parmi  les  ennemis  de  l'ancienne  religion. 

Historiographe  salarié  des  ducs  de  Bavière,  qui  avaient  interdit 
dans  leurs  états  le  culte  luthérien  et  punissaient  rigoureuBement 
quiconque  y  adhérait,  i)  ne  pouvait  manirester  ouvertement  ses 
opinions;  mais  il  était  protestant  en  secret,  et  demanda  même, 
bien  qu'inutilement,  par  l'entremise  de  Mélancbtbon,  à  se  retirer  à 
Wittemberg  (1531)  '.  En  1528  —  on  ne  sait  pas  au  juste  pour  quel 
motif,  à  l'en  croire,  •  à  cause  de  l'Évangile  >,  —  il  fut  arrêté  et 
jeté  en  prison  par  ordre  du  duc  Guillaume  ;  sa  réclusion  dura  onze 
jours.  Quand  il  recouvra  la  liberté^  grâce  à  l'intervention  de  son  ami 
et  protecteur  Léonard  d'Eck,  le  séjour  en  Bavière  lui  fut  interdit.  Il 
imputa  sa  disgrâce  à  la  malveillance  du  clergé  catholique,  et  sur- 
tout aux  moines.  Sa  haine  profonde  pour  l'ancienne  Église,  haine 
que  révélaient  déjà  tant  d'expressions  passionnées  des  Annales,  s'en 
accrut  encore'. 

ment  bénérolemeat  (il  faudrait  dire  pu  manque  de  critique)  la  hikrdi  falsincateur 
Aanius  de  Viterbe,  bien  que  Beatua  Rhcnonus  et  Pirklicinicr  eussenL  depuis 
longtemps  signala  et  (létri  «a  mauvaise  Toi,  AvenLin  établit  sur  une  faussa  base 
tout  le  récit  de  la  première  lipoque.  Pour  cette  faute,  ou  plutôt  pour  avoir 
obltinémeut  maintenu  des  erreurs  reconnues  et  conatatÉes.  il  est  i  peine  azcu- 
soble,  surtout  parce  qu'il  lea  reproduit  dons  la  Chronique,  par  conséquent  à  une 
époque  où  il  était  positivement  averti.  •  Quand  il  attribue  à  des  personnages 
des  douzième  et  treizième  siècles  les  manières  de  voir  de  son  temps,  il  Tait 
une  caricature  au  lieu  d'an  portrait  ressemblant.  "  Sur  le  singulier  Jugement 
porté  sur  Avenlia  pur  Rooke  et  par  J.  von  DiJllinger,  voy.  E.  Hicntai,  J.  c.  Dût- 
lingtr  (Insprùck.  1893),  p.  3ii  et  suiv.  Sur  les  relations  d'Aventin  avec  Bcatus 
Bbenonus.  voy.  M.  Lenz,  Gachi^Uehr.  unil  GcÊikiM-Aulfaitung  tm  Eltatt  sur 
Z(il  dcr  Beformalio».  HaUe,  189S;  Rieiler,  t.  VI,  p.  3S9  et  suiv..  où  l'on  trouvera 
de  plus  amples  reuseignemenls  sur  la  riche  littérature  relative  à  Aventin. 
Riezler  cherche  à  atténuer  les  eûtes  faibles  d'Aveotin,  que  lui-même  S  signalés, 
et  qualifie  de  ■  caricature  •  le  portrait  que  Janssen  et  Pastor  ont  tracé  de  l'his- 
torien bavarois.  De  plus  récents  articles  du  même  auteur  prouvent  d'ailleurs 
qnll  ne  peut  être  ici  question  de  caricature.  II  écrit  (t.  VI,  p.  404)  :  •  Napoléon  a 
TU  dans  l'histoire  le  grand  ennemi  de  la  religion,  que  l'imperfection  humaine  défi- 
gure contiouellemeol.  Arentin  est  le  premier  historien  allemand  r]ui  se  soit  cru 
^ligè  i  la  conception  historique  partiale,  et,  malgré  toutes  ses  lacunes,  il  faut 
lui  reconuallre  un  mérite  impérissable  :  grïce  à  lui,  l'histoire  s  elTectivement  servi 
la  lutta  audacieuse  engagée  par  ses  contemporains.  >  Pour  ma  part,  il  me  semble 
que  par  cette  manière  d'envisager  la  mission  de  l'histoire,  on  ne  saurait  (aire 
qu'une  •  caricature,  >  Sur  la  manière  haineuse  et  passionnée  dont  Aventin 
apprécie  le  caractère  d'Albert  Beham,  voy.  RiTziNaes,  Foriehiingta  zur  bajr- 
TÛthen  GttihichU.  Kempten,  1S98.  Hatziager  croit  qu' Aventin  a  dis  détruire  l'œuvre 
eriginale  d'Albert  pour  rendre  impossible  le  cantrûto  de  sa  critique  partiale, 

'  Voy.  WiKDaaiiix,  AtiEnlin,  p.  39-40.  v.  Wegei.g,  Aventin  <Bamberg.  1890). 
p.  43-lfl. 

*  Aventin,  dans  les  Annoki,' s'exprime  souvent  avec  tant  de  passion,  ses  termes 
sont  si  violents,  si  crus  -,  dnKeûor  (Nachwort  zu  Avtntiin  Wtrkea.  t.  III,  p.  599), 
qne  le  lecteur  se  dit  d'abord  qu'on  n'en  ponrrait  trouver  l'équivalent  dans  notre 
langue  ;  mais  en  feuilletant  la  Chroniqut  allemandi  il  cbange  d'opinion.  • 
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Et  cepeadant  c'est  dans  la  solitude  d'ua  clottre,  c'est  chez 
les  carmes  d'Abensberg,  auxquels  il  était  redevable  de  sa  première 
éducation,  et  qui  s'étaient  empressés  de  lui  offrir  une  cordiale 
hospitalité,  qu'il  a  composé  son  livre.  Il  devait  à  la  généreuse 
obligeance  du  clergé  régulier  et  séculier  les  documents  de  toutes 
sortes  qui  lui  avaient  permis  de  le  composer.  De  son  propre  aveu, 
le  cardinal  Mathieu  Lang,  l'archevêque  de  Satzbourg,  l'évAque 
d'Eischt&tt  Gabriel  von  Eyb,  Vigulus  Frfischl,  chanoine,  plus  tard 
évéque  de  Passau,  et  son  secrétaire  Philippe  Tantzer,  les  chanoines 
d'Augsbourg  Mathieu  Marschal,  Biberbach,  Conrad  Adelmann  von 
Adelmansrelder,  chanoines  de  Ratisbonne,  Guillaume  de  Freising, 
chanoine  de  Ratisbonne,  les  Abbés  de  Niederaltaich,  de  Saint- 
Ëmmeran,  d'Alderspach,  de  Scheyrn,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres,  avaient  mis  à  sa  disposition  toutes  les  sources  qu'ils  pos- 
sédaient ■. 

bln  reconnaissance  de  tant  de  bons  offices,  Aventin,  dans  ses  écrits, 
accable  le  haut  et  le  bas  clergé  d'injures  si  atroces  qu'elles  égalent 
souvent,  si  elles  ne  tes  dépassent,  les  invectives  de  Luther. 

Il  écrit  par  exemple  :  •  Il  existe  une  certaine  classe  d'hommes  qui 
s'intitulent  <  spirituels  (GeUttiche),  ce  qui  semble  supposer  que  tous 
les  autres  chrétiens  appartiennent  au  diable,  et  que  le  Saint-Esprit  n'a 
pas  à  s'occuper  d'eux.  •  —  <  Qu'on  en  dise  ce  qu'on  voudra,  Dieu  a 
déTendu  la  mendicité  aussi  bien  que  la  luxure,  les  couvents  deTrèreB 
mendiants  aussi  bien  que  les  maisons  publiques...  —  Lesévêques,  les 
prêtres  et  les  moines  sont  les  pires  et  les  plus  venimeux  de  tous  les 
hérétiques.  Ils  sont  la  cause  presque  unique  de  toutes  les  calamités 
qui  accablent  la  Chrétienté.  Ils  veulent  que  le  concubinage  soit  pré- 
féré à  l'état  du  mariage  ;  ils  mettent  l'irapudicité,  la  bouffonnerie, 
l'infamie,  la  scélératesse,  l'hypocrisie,  la  trahison  au-dessus  de  la 
discipline,  de  la  continence  et  de  l'honneur.  —  Soyez  sûrs  que  si 
quelqu'un  parmi  nous  prend  l'épouse  d'un  autre,  déshonore  les 
veuves,  viole  les  vierges,  c'est  un  dévot  Père  spirituel  qui  a  com- 
mis ou  conseillé  le  crime.  —  De  nos  jours,  les  évëques  ne  font 
autre  chose  qu'égorger  et  assassiner  leurs  ouailles;  coupables  de 
tous  les  forfaits  que  l'humanité  peut  commettre,  ils  sont  altérés  de 
notre  sang,  et  veulent  s'y  baigner  '.  > 

On  serait  tenté  d'attribuer  à  l'ivresse  les  éclats  d'une  haine  si  pas- 
sionnée et  si  ardente,  car  Aventin,  qui  accusait  le  clergé  d'ivrognerie 
et  s'érigeait  à  ce  propos  en  sévère  censeur  des  mœurs,  n'était  lui-même 
que  trop  porté  à  ce  vice.  Ses  propres  aveux  ne  laissent  aucun  doute 

<  Voy.  WiEDEHiNN,  Aventin.  p.  5fi,  bT,  69.  70.  71,  78,  79,  SI,  Si,  4S3, 16S. 
'  Voy.  cet  pasBagas  rt  d'autres  semblablea  dana  Aventin,  1. 1,  p.  181-lSI,  ISS. 
ItO,  S27  et  l.  IV,  p.  BS.  «OS,  1103. 
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à  cet  égard  '.  —  Tandis  que  les  plus  grands  ennemis  des  moines  du 
moyen  Age  ne  niaient  point  les  services  qu'ils  avaient  rendus  en 
conservant  les  monuments  de  notre  ancienne  littérature,  Aventin, 
mû  par  la  haine  sans  bornes  qu'il  portait  aux  couvents,  écrivait  : 
<  Depuis  que  les  ordres  religieux  existent,  les  ouvrages  les  plus  pré- 
cieux, les  plus  savants,  légués  par  l'antiquité  païenne  ou  chrétienne 
ont  disparu.  Les  moines  ont  farci  toutes  les  têtes  de  contes  hieus  et 
de  sornettes,  et  ils  ont  déchiré,  mis  en  lambeaux  les  plus  précieux 
manuscrits,  *  etc.  «  Ils  n'ont  songé  qu'à  s'approprier  les  meilleures 
terres,  qu'à  s'emparer  par  ruse  du  bien  des  princes  et  des  seigneurs, 
des  veuves  et  des  orphelins  '.  >  La  science,  la  philosophie,  la  théo- 
logie du  moyen  Age  n'étaient,  aux  yeux  d'Aventin,  qu'un  puéril  <  jeu 
d'escrime  •  :  saint  Thomas  d'Aquin  n'avait  fait  que  troubler,  assom- 
brir et  pervertir  quantité  de  bons  esprits,  etc.  <  On  ne  pourrait 
faire  œuvre  plus  méritoire  •,  s'écriait-il,  •  que  de  réunir  tous  les 
livres  des  scolastiques,  de  les  mettre  en  tas,  et  de  les  brûler  tous, 
sans  exception',  • 

Lorsque  Aventin  reproche  aux  moines  d'avoir  perdu  ou  détruit 
les  manuscrits  les  plus  précieux,  cette  accusation  semble  vrai- 
ment étrange  dans  sa  bouche,  car  il  est  hors  de  doute  que,  par  sa 
propre  faute,  un  assez  grand  nombre  d'anciens  et  précieux  docu- 
ments ont  été  perdus.  Les  ducs  Guillaume  et  Louis,  en  le  nommant 
historiographe  de  leur  Maison,  l'avaient  chargé  de  rechercher  les 
chartes,  manuscrits,  documents  de  tout  genre  qui  pouvaient  se 
trouver  dans  les  abbayes  de  leur  principauté,  d'en  apprécier  la 
valeur,  et  de  les  dépouiller;  en  même  temps,  ils  avaient  invité  les 
supérieurs  de  ces  abbayes  &  lui  permettre  d'examiner,  dans  leurs 
bibliothèques,  tous  les  anciens  manuscrits,  lettres,  chartes  et  autres 
curieux  monuments  du  passé';  mais  jamais  il  n'avait  été  autorisé 
i  emporter  ces  trésors  chez  lui,  et  pourtant  les  prieurs  de  Saint- 
Emmeran  et  de  Benedictbeuern  l'accusèrent  plus  tard  d'avoir  fait 
disparaître  de  leurs  archives  des  documents  et  des  manuscrits'  de 
grande  valeur.  Le  duc  Haximilien  I"  écrivait,  le  20  juillet  1595, 
qu' Aventin  avait  fait  venir  presque  tous  les  anciens  écrits  et  livres 
utiles  à  son  travail  des  bibliothèques  des  abbayes  et  couvents  de 

■  It  dit  par  exemple  dans  son  Calendritr  domitliqut  (1531)  :  •  Abensperg  tui, 
acripsi  hiïloriun  Boiorum.  Mart.  10,  crapula.  11.  crspula,  vomitui.  16.  cra- 
polB.  etc.  •  Aventin.  1. 1,  p.  677.  Riezler,  dans  l'appendice  de  ton  troisième  voliime 
(p.  S9e),  a  déjà  tait  remarquer  que  la  sainte  colâro  d'Aventin  coalre  rivroguerle 
des  prêtres  semble  singulière  après  de  telles  conSdences. 

•  AvBMTlN,  t.  IV,  p.  Ha,  Chronica,  liv.  I,  chap.  lOÎ. 
>  Ibid.,  t.  IV,  p.  337  et  suiv.,  p.  iïS  et  suiv. 

'  WiBOBHiMf,  Arenlîn.  p.  31  el  suiv.  Od  y  trouvera  des  détails  sur  lea  voyages 
d'ArentiD  i  la  reclierchu  de  documcDts  historiques. 

•  Ibid.,  AvaUin,  p.  IBS,  note  31  et  32. 
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ses  états,  et  que  beaucoup  n'avaieut  pas  encore  été  restitués  '. 

Le  duc  Haximilien  montrait  pour  l'histoire  de  son  pa;s  le  zèle  le 
plus  intelligent,  et  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  pour  réaliser 
ses  désirs  des  savants  consciencieux,  dont  la  science  étendue, 
impartiale,  les  patientes  recherches  servirent  excellemment  ses 
vues.  Marc  Welser,  bourgmestre  d'Augsbourg,  surpasse  de  beaucoup 
Aventin  en  science  et  en  sens  critique  dans  ses  récits  du  passé'. 
Mathieu  Rader,  André  Brunner  et  Jacques  Keller,  tous  trois  jésuites, 
sont  encore  aujourd'hui  appréciés  par  les  adversaires  les  plus  pas* 
sionnés  de  leur  ordre,  unanimes  à  reconnaître  leur  mérite  *. 

L'histoire  d'Autriche  doit  beaucoup  à  Wolfgang  Lazius,  professeur 
de  médecine  4  l'Université  de  Vienne,  historiographe  du  roi  Ferdi- 
nand I"  (f  1565).  Travailleur  infatigable,  il  avait  recherché,  dans  les 
bibliothèques  et  les  archives  des  abbayes,  les  anciens  manuscrits, 
les  médailles,  les  armoiries,  les  inscriptions  intéressant  le  passé  de 
l'Autriche,  et  mit  eu  œuvre  tous  ces  trésors,  non  seulement  en 
divers  ouvrages  sur  l'histoire  et  les  souverains  de  l'Autriche,  mais 
encore  en  des  écrits  spéciaux  sur  la  numismatique,  l'épigraphie  et 
la  géographie  de  son  pays.  Parmi  les  manuscrits  qu'il  a  découverts, 
plusieurs  sont  du  plus  haut  intérêt,  par  exemple  ta  Chronique  rimée 
d'Ottocar  von  Homeck,  ainsi  que  le  dernier  remaniement  des  Niée- 
tungen.  Lazius,  catholique  convaincu,  ne  craignait  pas  d'avouer 
franchement  ses  convictions;  jamais  elles  ne  lui  Inspirèrent  une 
haine  aveugle  pour  ses  adversaires  religieux,  et  ne  lui  firent  con- 
cevoir d'injurieux  soupçons.  Il  n'a  falsifié  aucun  texte.  Assuré- 
ment, dans  ses  nombreux  écrits  sur  l'histoire  ancienne  et  sur  le 
moyen  âge,  ouvrages  trop  rapidement  composés,  on  regrette  sou- 
vent qu'une  érudition  plus  solide,  une  critique  plus  sftre,  aient 
fait  défaut  &  l'auteur;  mais  peu  de  ses  contemporains  ont  réussi 
comme  lui  à  donner  la  vie  aux  récits  du  passé.  Son  histoire  de  la 
guerre  de  Smalkalde  est  restée  manuscrits,  mais  elle  n'a  pas  grande 
valeur  *. 

'  Aventin,  t.  III,  p.  S!>3.  L'accusation  formulée  contre  Aventin  perd  beaucoup 
de  sa  force,  selon  Riezier,  si  l'on  lient  compte  des  dilDcultés  de  transport  à 
l'époque  où  il  écrivait;  peut  être,  dit-Il,  la  mort  l'a-t-elle  empâchâ  de  restituer. 

•  Cependant,  >  con(inue-t-il,  ■  on  ne  peut  itier  que  beaucoup  des  plue  ancieos 
et  plus  importants  docamâuts  cités  et  mis  en  couvre  par  lui  ont  disparu  sans 
qu'on  puisse  en  retrouver  la  tnce.  ■ 

>V.  Weqele.  p.  3Si,  384. 

'  Voy.  WoLF,  Maximilitn  I",  1. 1,  p.  W7,  *99.  v.  Wbbelb.  p.  385,  38S.  B.  Dok». 
Jenittn  ati  HUtorickrr,  p.  57,  60,  "  et  l'article  de  ce  dernier  Bur  Keller  dans  le 
Kirehmlexicon  de  Winaa  et  Wbltb  (!•  édit),  t.  VII,  p.  361  et  suiv.  Voy.  plus 
htut,  p.  2*3.  iU. 

<  AiCBBACH.  t.  III,  p.  aot-!33.  "  Ferdinand  I",  dani  l'ordonnance  de  réforme 
relative  à  l'Univeraité  de  Vienne,  fait  un  devoir  aux  profeasears  de  relater  les 

•  temporii  annales  >,  a£n,  dit-il,  que  l'histoire  de  notratemp*  parvienne  jusqu'à 
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Les  origines  de  la  Maison  de  Habsbourg  sont  exposées  avec  beao- 
coap  plus  de  science  dans  tes  Annidet  publiées  par  le  hollandais 
Gérard  van  Roo,  bibliothécaire  de  l'archiduc  Ferdinand  II  deTjTol'. 
Elles  vont  de  Rodolphe  I"  â  Charles-Quint. 

Du  cAté  des  novateurs,  rien  d'important  ne  fut  publié  sur  le  passé 
historique  des  divers  territoires  protestants.  Seuls  les  mémoires  de 
l'historien  Thomas  Kantzow,  secrétaire  du  duc  de  Poméranie  (t  en 
i542),  méritent  d'être  cités  *.  L'Électeur  Frédéric  de  Saxe,  avant  qne 
n'éclatftt  la  révolution  religieuse,  songeait  à  charger  Georges  Spa- 
latin  d'écrire  l'histoire  de  son  électoral,  et  dans  ce  dessein,  il  avait 
fait  commencer  des  recherches  dans  les  archives  de  ses  états  et 
jusque  dans  les  territoires  voisins,;  mais  son  projet  n'aboutit  point. 
VHùtoire  de  la  HauU-Saxe,  du  médecin  Érasme  Stella,  conseiller,  puis 
bourgmestre  de  Zwickau  (t  1521),  n'eBt  qu'un  tissu  d'erreurs  gros- 
sières. Ni  les  Électeurs  protestants  du  Brandebourg  et  du  palatinat 
ni  les  ducs  de  Wurtemberg  ne  montrèrent  le  moindre  intérêt  pour 
l'histoire  du  passé.  Dans  les  villes  libres,  aucun  récit  historique  ne 
Sdurait  être  comparé  aux  chroniques  du  quinzième  siècle. 

En  revanche,  nombreux  sont  les  écrits  sur  les  événements  con- 
temporains; catholiques  et  protestants  se  sont  plu  i  les  retracer. 

La  tentative  de  Frantz  de  SiclLingen  et  sa  campagne  pour  le 
renversement  de  la  constitution  de  l'Empire  trouva,  du  cAté  palatin, 
un  excellent  historien  dans  Hubert  Thomas,  de  Liège,  et  l'évëque 
de  Spire,  Philippe  de  Flôrsheim,  compléta  ce  travail  d'une  façon 
heureuse  dans   sa  Chronique  conUtnporaitte^'.  Sur   l'histoire  de  la 

DOS  deseendantg  >,  Haie  une  ordonnance  postérieure  (l*  janvier  15S4)  omet  ce 
paragraphe  ■  et  borne  l'eipositioii  historique  &  l'eipUcaiion  des  anciens  hisloriene 
et  poètes.  •  kiN>,  I,  I.  p.  268.  note. 

1  Aniudei  rtrvm  btlli  domiqne  ab  Atutriacit  Habtburgicœ  gtaltt  pHndpibu  a 
Rudalfa  I  uifUE  ai  Carolum  V  galarum.  lOBpnick,  169S.  Voy.  Hikh,  t.  I,p.  345 
et  auiv.  L'ouvrage  fut  aasl  traduit  en  allemand.  "  Sur  G.  von  Roo,  aa  vie  et  ses 
uiuvret,  mon  élève  P.  Mai  Straganz  publiera  prochain cment  uo  travail  spjcial. 

»  Voy.  V.  Wmelb,  p.  307-308."  Voy.  aussi  Ghonwall.  Th.  Kantiom  und mnt 
pommeritche  Kronick.  Stettin,  1889.  G.  G*ebel,  dti  Thomai  Kanttoto  Kroniek 
von  PomnMm  tn  hochdtuUekfT  Mundarl,  t.  Il,  Stettin.  IS97-18BS.  Sur  David  Chy- 
Iraus  historien,  vov.  la  dUserlation  de  P.  PauUen,  Rostock,  1S97, 

)  V,  WiGiLE.  p.  306.  321,  3iS. 

*-■  La  chroniqut  de  FlSriheim  est  d'un  puissaat  JnUrit  an  point  de  vue  histo- 
riographique,  aussi  bien  par  sa  forme  que  parce  qu'elle  rut  chet  nous  le  pre- 
mier et  tris  heureux  essai  de  l'histoire  d'une  race.  v.  Wigble,  p.  S44.  "  6ur 
Haarer,  voy,  0.  L.  SciiîrsR.  Da*  Vtrhàltnii  der  dr*i  Geichiehlithreiber  dtt  Bautm- 
tiritgtt  :  Hmis,  Gnodaliut,  und  Ltodiui;  Chemniti,  1S76,  und  Schwilm  dan* 
lei  MitUiluiigm  dtt  /nllilult  {Ult  otittrrtUthiiche  GetchiAtlfûTSchung,  IBSB.  t,  IX, 
p.  e3S.Mt.  Sur  L,  Fries.  voy.  HarruBii  uod  Reus9,  L.  Pria  dtr  Ge$ch\chUchrtif>eT 
Oitfranitni.  Wûrzbourg,  1853.  Rocjcingbrn  dans  les  Abhandlungn  dtrMitt.  Ed. 
dtr  baytriiehen.  Atadtmit  dtr  W  iittmrhaflfa,  (.  XI,  part.  3,  p.  147  et  suIt.  5chI»- 
VLBi  und  Uknker.  L.  Friei,  Gachickte  du  Bautmkritgtt,  publiée  par  les  soins  de 
VBUIOTÛcht  Ytrtin.  WOrzbourg,  1SS4,  p.  3  et  *uiv.  Kastils,  L.  Frin  und  itint 
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guerre  des  paysaoB,  citons,  en  premier  lieu,  les  écrits  du  secrétaire 
palatin  Pierre  Haarer,  et  ceui  de  Laurent  Pries,  directeur  de  la 
chancellerie  et  des  archives  du  Wurtemberg.  Kilian  Leib,  prieur 
de  Rebdorf  (t  1553)  fit  aussi,  de  la  guerre  des  paysans  un  récit,  plus 
tard  complété  dans  ses  Annales,  et  qui  ee  distingue  par  son  exacti- 
tude. Un  simple  artisan,  Henri  Gresbeck,  nous  a  laissé  sur  les  ana- 
baptistes de  Hunster  et  les  événements  dont  il  avait  été  témoin  ou 
acteur  des  renseignements  précis  et  dignes  de  foi. 

Mais  aucun  ouvrage  d'histoire  n'a  obtenu,  au  seizième  siècle,  une 
pluE  vaste  dilTusion,  aucun  n'a  exercé  une  plus  profonde  influence 
que  les  Commentaire!  lur  l'état  de  la  religion  et  de  la  cktae  jn^lique  sous 
Charles-Quint,  par  Jean  Sleidan.  Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  parut  en 
1535  ';  en  cette  même  année,  il  eut  quatre  éditions;  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  il  était  traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe;  dans  les  gymnases  protestants,  il  fut  adopté  comme 
manuel  historique  scolaire;  durant  tout  le  dis-septième  siècle,  plu- 
sieurs Universités  d'Allemagne  fondèrent  sur  les  Commentaires  tout 
leur  enseignement  historique.  Pendant  longtemps,  il  passa,  chez  les 
protestants,  pour  la  source  unique  de  la  vérité  en  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  révolution  politique  et  religieuse,  depuis  ses  débuts  jus- 
qu'à la  prétendue  paix  d'Augsbourg  (1555). 

L'auteur  des  Commentaires,  Jean  Philipson,  né  en  1S05  ou  1508  à 
Schleiden  {provinces  rhénanes),  plus  connu,  dans  le  monde  savant, 
sous  le  nom  de  Sleidan,  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale 
en  même  temps  que  son  compatriote  Jean  Sturm.  Il  étudia  ensuite 
à  Liège,  Cologne,  Louvain  et  Paris;  plus  tard,  il  suivit  les  cours  de 
droit  à  la  faculté  d'Orléans  et  y  conquit  le  grade  de  licencié.  Dès 
1530,  il  avait  abjuré  la  foi  catholique^  et  se  posait  en  ardent  partisan 
du  Protestantisme.  En  1537,  il  entra  au  service  de  Jean  du  Bellay^ 
cardinal-achevèque  de  Paris,  prélat  qui  n'était  catholique  qu'exté- 
rieurement, et  favorisait  en  secret  la  religion  nouvelle.  Au  dire  de 
Martin  Bucer,  du  Bellay  •  travaifiait  très  loyalement  à  l'abolition  du 
papisme  *.  11  écrivait,  le  A  février  1641  au  landgrave  Philippe  de 
Hesse  :  <  Jean  Sleidan,  qui  habite  la  France  depuis  quelques  années, 

KTo%iek  vont  hoehitift  Wûrzbnrg.  QtteUennaehu»ii  bii  MUtt  dti  13  Jahrhundertt 
und  Kritik,  Wunburg,  189S. 

>  Commenlarii  de  itolu  religionii  (f  reiptibliciE  Carola  V  Cœiare.  La  meilleure 
Adition,  ibondammeiit  pourvue  de  vari&Qtea  et  d'indications  des  gources,  eat 
c«lle  de  voD  Am.  Eoda  (troie  volumes,  Freucrort,  1785,  1786.)  Sur  lei  différentes 
édiUone  de  cet  ouvrage,  au  nombre  d'environ  quatre' vingts,  les  traduclione 
lïtinte  et&liemuideB  et  les  traductions  étrangères,  voy.  PicR.p.  130-137.  "  voy. 
aussi  IJJinannn  dans  la  ZeiUch.  fur  Geith.  dtt  Obtrrhtint,  nouv.  euite,  t.  X, 
p.  G4T  et  suiv.  Hittor.  Ztiltch..  1SS9,  p.  1  et  suiv.  0.  Wi.vrKLH^NH  Zur  Geteh. 
Slcidanj  und  tàntr  Korarutnlare  in  itr  Zeittth.  fur  Gerieh.  dtt  Oberriiûint,  nouv. 
«Dite.  t.  XIV  (1899,  p.  H5  et  suiv.);  voy.  aussi,  p.  éîS  et  suiv. 
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nous  a  été  fort  utile  (ceci  soit  dit  en  grande  conndeDCo)  par  les  infor- 
mations qu'il  tient  du  cardinal.  C'est  un  bon  chrétien,  qui  se  laisse 
volontiers  employer,  et  travaille  comme  nous  à  mettre  l'Antéchrist 
(le  Pape)  hors  du  chemin  '.  >  En  1540,  SIeidan,  &  la  solde  du  roi  de 
France  François  I",  est  chargé  par  ce  prince  de  veiller  secrètement 
&  ses  intérêts.  Il  assiste  à  l'assemblée  d'IIaguenau,  s'efforce  d'empâ- 
cher  ia  réconciliation  des  alliés  de  Smalkalde  avec  l'Empereur,  et  agit 
auprès  des  conseillers  du  landgrave  Philippe  pour  qne  celui-ci  appuie 
l'alliance  désirée  entre  tes  alliés  de  Smalkalde  et  la  France'.  Plus 
tard,  SIeidan  et  son  ami  Jean  Sturm,  également  salarié  par  la  France, 
travaillent  de  concert  pour  les  intérêts  français*.  En  1544,  Bucer 
recommande  SIeidan  au  landgrave  de  liesse,  qui  le  charge  d'écrire 
l'histoire  de  la  révolution  religieuse.  •  Il  a  déjà  rassemblé  les  pièces 
les  plus  importantes  de  cette  histoire  • ,  affirme  Bucer;  t  il  a  fait  le 
récit  des  miracles  que  le  Dieu  tout-puissant  a  opérés  par  l'intermé- 
diaire de  VotreGrâce,et  lesafortbien  démêlés  et  décrits*.  >  SIeidan 
vient  alors  s'établir  à  Strasbourg,  et  reçoit  un  traitement  fixe  en 
qualité  d'historien  attitré  des  princes  protestants  alliés.  Les  chefs 
de  la  ligue  lui  imposent  le  devoir  de  ne  rien  publier  ni  répandre 
qui  n'ait  été  préalablement  examiné  et  approuvé  par  eux,  ou  par 
leurs  délégués*.  Son  t  salaire*  pour  la  composition  de  l'ouvrage,  est 
fixé  pour  tes  deux  années  suivantes  à  300  florins  par  an*. 

Le  24  juin  1545,  SIeidan  mandait  à  son  ami  Jacques  Sturm,  gou- 
verneur de  Strasbourg,  qu'il  venait  d'acheter  le  premier  volume  des 
œuvres  de  Luther,  et  que,  depuis  quelques  jours,  il  s'était  mis  à  la 
besogne.  Il  travaillait  si  rapidement  que,  dix-sept  jours  plus  tard, 
le  premier  livre,  qui  va  jusqu'en  1520,  était  terminé  ;  le  11  juillet, 
il  en  envoyait  une  copie  à  son  ami  '.  De  son  propre  aveu,  ce  livre 
était  tout  entier  emprunté  à  Luther;  toutefois  Sturm,  aussi  bien  que 
le  vice-cbaocelier  de  l'Électeur  de  Saxe,  s'en  montrèrent  satisfaits, 
ainsi  que  l'écrivait  SIeidan  au  landgrave,  et  déclaraient  que  si  l'au- 
teur continuait  ainsi,  il  ferait  une  œuvre  admirable,  et  de  grande 
portée'. 

Par  deux  discours  adressés  à  l'Empereur  et  aux  membres  d'Empire 
sous  des  noms  supposés,  discours  publiés  en  latin  et  en  allemand, 

■  Voy.  la  lettre  de  Bucer  dans  Lbki,  BneftBtthttl,  t.  II,  p.  3. 

■  Voy.  notre  3*  volume,  p.  tSS  et  suiv. 
' /biif ,  p.  615. 

*  BitrxaABTEK,  Atit  Sltindan't  Lebm,  p.  67. 
'Ibid.,  p.  113,114. 

'  Ibid,  Briefweehtel,  p.  47-*B,  p.  143. 

''  Iliid;  p.  li,  77,  7g,  •  Mitto  tibi  primum  librum  historiie  mœe,  boc  est  quid- 
quid  ex  primo  Lutberi  Operum  lomo  potui  coJUgcre.  • 

*  Ibid.,  p.  Ilt-t3t. 
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Sleidan,  longtemps  auparavaDt,  avait  bien  mérité  de  la  cause  protes- 
tante en  poussant  vivement  à  la  guerre  contre  <  l'Antéchrist.  >  Le 
Pape,  selOQ  lui,  avait  corrompu  et  empoisonné  les  vérités  chrétiennes; 
le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  possédait  était  un  devoir  évident.  L'Em- 
pereur, depuis  si  longtemps  vassal  de  Rome,  devait  s'afTrancbir  de 
sa  tyrannie,  et  regarder  comme  nul  le  serment  qu'il  avait  prêté,  car 
les  Papes  étaient  les  membres  les  plus  dangereux  de  la  société  chré- 
tienne '.  Luther,  qui  préparait  alors  son  pamphlet  sur  i  la  papauté 
de  Rome  fondée  par  le  diable  >,  avait  été  heureux  du  secours  qui  lui 
était  apporté.  L'Empereur,  au  contraire,  fut  extrêmement  irrité 
de  ces  excitations  à  la  guerre  Sleidao  en  informa  son  protecteur  et 
coreligionnaire  le  cardinal  du  Bellay,  implorant  en  même  temps  du 
roi  de  France  le  payement  fort  en  retard  de  sa  solde  française  '. 

Son  premier  volume  achevé,  il  fut  obligé  d'interrompre  son  tra- 
vail, les  alliés  de  Smalkalde  l'ayant  chargé  d'une  mission  près  du 
roi  d'Angleterre  Henri  VIII;  mais  il  ne  perdit  pas  de  vue  l'intérêt 
de  son  ouvrage,  il  mit  son  voyage  Â  profit,  recueillant  beaucoup  de 
renseignements  utiles.  En  sa  qualité  d'historien  du  protestantisme, 
il  avait  envoyé  au  roi  d'Angleterre  ses  discours  contre  le  Pape,  et 
lui  avait  écrit  le  11  décembre  1545,  <  que  le  papisme  ayant  été  aboli 
en  Angleterre  grâce  à  la  protection  divine  et  à  sa  royale  énergie, 
son  devoir  était  de  faire  connaître  à  la  postérité  l'histoire  toute  mira- 
culeuse d'un  si  heureux  changement,  et  les  saints  combats  livrés  par 
les  précurseurs  de  la  vérité.  •  Il  pria  le  roi  de  lui  communiquer  ce 
qui,  dans  les  lettres  et  les  écrits  dont  il  avait  connaissance,  lui  paraî- 
trait utileà  publier*.  <  Les  alliés  de  Smalkalde»,  ajoutait-il,  <  seraient 
heureux  d'apprendre  que  le  roi,  qui  se  distingue  d'autre  part  par 
tant  d'éminentes  vertus,  encourage,  pour  l'amour  de  la  science,  une 
si  sainte  et  si  excellente  entreprise*.  >  Plus  tard,  Sleidan  fut  pen- 
sionné par  Henri  Vlll;  Bucer  avait  parlé  en  sa  faveur,  et  lui  avait 
obtenu  un  traitement  fixe  de  deux  cents  couronnes  d'or  qu'il  récla- 
mait avidement  chaque  année  '-'.  Aussi,  dans  son  livre,  ne  trouve- 
t-on  pas  un  seul  mot  de  blflme  sur  Henri  VIII,  ce  tyran,  ce  corrupteur 
du  peuple;  Edouard  VI  est  comblé  d'éloges. 

Le  15  mai  1546,  Sleidan  n'en  était  eocore  qu'à  son  premier  livre,  et 
réclamait  communication  des  documents  conservés  dans  les  archives 
de  Saxe  et  de  Hesse.  On  ne  sait  pas  exactement  quand  il  se  remit 
au  travail;  mais  dès  octobre  1547,  les  second,  troisième  et  qua- 

'  Voy.  notre  3*  volume,  p.  G37  et  suW. 
<  BinaaiiiTiN,  BHefœeehut,  p.  49,  54. 
'  •  Quœ  quid«m  majestas  vestra  pati  posait  evuIgHri.  > 
*  •  Tarn  sancto  et  prœclaro  insUtuto.  • 

M  BADuejiiiTaN.  Briefwtthut,  p.  BO-fll,  113-114.  —  Bâhikiartkn,  Avi  SMdan'i 
ItbM,  p.  S3,  Brierwechael,  SSO-lSl. 
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trième  livreB  étaient  achevés.  L'œuvre  fat  encore  interrompue  pen- 
dant plue  de  cinq  ans.  En  1552  seulement,  Sleidao  commençait  le  cin- 
quième livre,  qui  débute  parle  récitde  la  révolte  deHQnzer  (1525).  Le 
â4  juin  1553,  il  assistait  à  la  conférence  religieuse  de  Worms  (1540), 
et  le  15  décembre  1553,  écrivait  déjà  l'histoire  de  la  guerre  de  Smal- 
kalde  '.  Trois  mois  plus  lard,  il  en  était  aux  événements  de  1555  '. 

SI  l'on  considère  l'étendue  du  sujet  qu'il  avait  à  traiter,  une  telle 
facilité  de  travail  a  de  quoi  surprendre,  d'autant  plus  ,que  SIeidan 
écrit  dans  un  latin  pur  et  coulant.  Évidemment,  eo  un  si  court 
espace  de  temps,  il  n'était  pas  possible  de  produire  un  chef-d'<Buvre 
historique.  Les  faits  ne  sont  reliés  les  uns  aux  autres  que  chronolo- 
giquement; l'intime  et  logique  cohésion  des  événements  n'apparaît 
nulle  part*. 

L'ouvrage,  terminé  en  avril  1554,  parut  l'année  suivante,  et  pro- 
duisit une  émotion  extraordinaire  parmi  les  partisans  et  les  ennemis 
des  nouvelles  doctrines.  Alélanchthon,  dont  l'opinion  est  intéres- 
sante à  noter,  écrivait  &  un  ami  le  18  mai  1855  :  ■  L'histoire  de 
SIeidan,  relatant  les  mouvements  populaires  des  trente  dernières 
années,  et  particulièrement  la  révolution  religieuse,  a  paru  tout 
récemment.  Elle  est  dédiée  au  duc  Auguste  de  Saxe,  qui  vient  d'en- 
voyer à  l'auteur  un  présent  de  200  thalers.  Je  ne  peux  que  louer  la 
libéralité  du  prince;  mais  l'ouvrage,  je  ne  le  louerai  point,  car  sur 
de  laides  choses  ou  n'en  saurait  dire  de  belles.  11  fait  revivre  certains 

■  Lettre  k  Jean-Frédéric  de  Saxe,  !4  juin  15S3.  •  Jusqu'i  iHÙ  ot  le  colloque 
de  Worma  -.  Badmcarten,  Briefweeluet,  p.  SfiS. 

<  Lettre  à  Calvin,  (3  leptcmbre  IS53,  •  Pcrduii  rem  usque  ad  annum  1546 
et  sum  jam  in  bello  CiEearîB  contra  nostro»  •  :  Brierwecbsel,  p.  163.  —  Lettre  à 
Calvin,  28  décembre  15S3,  '  Ad  hoc  fere  tempuB  usque  perduil.  >  Brieftotehêtt, 
p.  265. 

'  Paur,  qui  mieux  que  tout  autre  critique  a  étudié  l'œuvre  de  SIeidan,  dit 
(p.  GSetBuiv.)'  :  Même  en  étant  attentif  aux  moindres  détails,  on  ne  sauraildécou- 
vrir  la  trace  d'un  plan  suivi  d'après  lequel  SIeidan  aurait  mis  eu  ordre  aee  malé- 
riaui.  A  la  ta.çoa  des  vieui  chroniqueurs,  il  rapporte  souvent  les  év^ement*  tes 
plus  importants  é  cûté  de  faits  insigniSants,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  sujet 
principal.  C'est  ainsi  qu'il  raconte  comment,  eu  1546,  à  Holinea,  une  colonne  de 
poussière  s'éleva  tout  é  coup  dans  l'air;  comment  eu  1556  i  Obernai,  non  loin 
de  Strasbourg,  un  pauvre  vigneron,  dans  un  accès  de  désespoir,  tua  ses  trois 
enfants.  Il  s'étend  aussi  sur  les  variations  de  la  température,  les  épidémies,  les 
phénomènes  naturels,  et  même  sur  de  prétendus  prodiges  (voir  ce  qu'il  dit  sur 
la  mort  du  prince  Maurice  de  Saxe,  à  la  bataille  de  Mohlberg,  p.  SD.)  C'est 
surtout  dans  les  derniers  livres  qu'abondent  ces  puériles  anecdotes.  Si  la  matière 
est  inégalement  traitée,  la  forme  n'est  pas  moins  inégale,  jamais  les  événemenis 
ne  sont  logiquement  rattachés  les  uns  aux  autres  ;  les  délibérations,  les  faits  se 
succèdent,  sans  qu'on  aperçoive  entre  eux  aucune  cohésion.  •  Paur  citeensuile 
de  nombreux  et  frappants  exemples  de  cette  succession  de  faits  n'ayant  entre  eux 
Bui?uae  liaison,  i  Cette  manière  de  présenter  les  événements  à  b&toni  rompus  •, 
dit-il,  ■  est  surtout  fréquente  dans  les  trois  derniers  livres.  •  Quant  au  peu  d'exac- 
titude de  SIeidan  relativement  é  la  chronologie,  Paur  dit  (p.  63-64)  :  •  Ea  général, 
il  faut  n'accepter  ce  qu'il  alQrme  qu'avec  circonspection  •,  p.  110. 
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faits  que  je  voudrais  voir  eoeevelis  daDB  un  éternel  silence  '.  • 
Comme  Sleidan  l'avait  prévu,  son  livre  •  déplut  extrêmement  aux 
papistes  ■;  i  mais  de  leur  part  •,  écrit-il,  i  on  est  habitué  â  sem- 
blables criailieries;  il  Tant  bien  qu'ils  suivent  leurs  pères*.  •  •  Le 
livre  de  Sleidan  est  en  abomination  aux  papistes  et  aux  impériaux', 
écrivait  l'un  de  ses  admirateurs'.  De  Ratisbonne,  l'historien  fut 
informé  par  un  ami  qu'un  livre  sur  ses  •  1,000  mensonges  >  était 
sur  le  point  de  paraître,  et  que  Charles-Quint  l'avait;  à  plusieurs 
reprises,  traité  de  menteur.  Le  carme  Laurent  Surius  avait  de 
lui  la  même  opinion,  et  l'exprima  dans  un  ouvrage  latin  publié 
pour  la  première  fois  à  Louvain  en  1564  :  {Court  commentaire  stir  les 
événements  qui  se  sont  e'amlés  de  1500  à  1564*.)  Sleidan  et  Surius 
sont  deux  chroniqueurs  totalement  différents  l'un  de  l'autre,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  leurs  convictions  religieuses,  mais 
presque  sous  tous  les  autres  rapports.  Ils  ne  s'accordent  que  sur 
un  seul  point  :  tous  deux  affirment  qu'ils  exposent  d'une  manière 
absolument  conforme  à  la  vérité,  sans  parti  pris,  sans  nulle  dis- 
simulation, les  faits  historiques  parvenus  à  leur  connaissance'. 
Le  carme  est  profondément  attaché  â  la  foi  catholique.  Son  idéal 
politique  est  encore  celui  du  moyen  âge  :  l'union  de  la  Papauté  et 
du  Saint-Empire  romain  de  nation  germanique  lui  apparaît  comme 
la  seule  solution  heureuse  du  problème  politique  de  son  temps. 

'  •  Edita  est  Sleidaoi  historia  de  GermïnicÎB  mdlibus.  qui  hia  [rtginta  aoiils 
citileruDt,  &c  prfficipuo  de  Ecclesiarum  mutationibui.  Liber  dedicatus  est  duci 
Saioni»  Auguste,  qui  misit  scriptori  ducentos  Joactiîmios-  Liberalitatem  prin- 
Cipie  laudo,  wd  hlatoriani  Don  laudo.  quia  ànû  f  pyoïv  où  xcù.&t  aux  i<TTiv  Inri  tcùii. 
Unlta  Q&mt  quoi  m&lim  obruta  esse  icterao  silentio.  •  Corp.  Rtforta.,  t.  VIII, 
p.  U3.  WioiLB.  qui  a.  pour  Mélancbthon  hiatorieD  une  admiration  passioDn^e. 
dit  t  ce  lujet  :  •  Les  jugemenls  portés  sur  Slcid&n  par  MélacichliiOD,  cceur  eicel- 
tcnt,  mais  eiprlt  anxieux,  n'out  pas,  qu'ils  soient  (arorables  ou  non,  une  très 
grande  importance  (p.  237|.  • 

*  BioDiKTlN,  Brùfaickict,  p.  375. 
>  Ibid.,  p.  SSB,  an. 

*  Commentan'ui  brevii  rtrum  in  orb»  gfilarum  ab  anao  laliitii  t500-i564. 
L'ouvrage  est  dédié  t  Albert  V  de  Bavi6r«.  Il  est  data  :  ex  Carihutia  Colc- 
ntfiMi,  idibiu  morlii  anno  S564.  Parlant  des  Commintairu  de  Sleidan,  l'anleur 
dit  :  ■  Carolns  V  cum  eos  intendutn  iegi  audlvistet,  ideotidem  eiclamavit  : 
■  Hentitur  nebak>,  meotitur  nebulo.  •  Quod  idem  non  semel  auditum  est  ex  ore 
docliasimi  Numburgenais  episcopi  Julii  Pflugii,  cum  illi  ad  measam  prictigc- 
rcntur.  Et  illi  certe,  quod  res  impcrii  probe  cognitai  baberent  et  pierumque  prœ- 
■entes  interfuiasent  illis,  quœ  a  Sleidano  narraotur.  facile  da  hominis  ^de  pro- 
nunliare  potuerunt.  ■  Il  rapporte  plus  loin  ;  •  Imperator  Carolus  V.  culdam  egreglo 
viro  Acta  publics,  t  items  et  alla  inatrumenta  sua  manu  tradidit,  utex  iiaSIeidani 
mendaeia  detegerentur.  •  Venant  à  l'année  t5S6.  it  dit  au  sujet  de  la  mort  de 
Sleidao  ;  •  Nemo  me  pulet  bominia  itiius  odio  ssspius  illum  perstringere  et  sane 
datum  erat  ob  eodem  imperatora  ncgocium  cuidam,  ut  comitionun  acta  ob  Steî- 
danl  mendaeia  confuCanda  syncere  excuderentar  aed  nescio  quo  caau  res  illa 
impedita  fuit,  et  omnia  in  Uispaulas  Iraneferri  Inssa  feruntur.  »  (P.  489490  de 
l'édition  de  Cologne  de  ISOi.  d'après  laquelle  nous  continuerons  à  citer). 

■  Voy.  ces  pastagca  dans  Kampscrulte,  Sleidan,  p.  a7.  note  4. 
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SIeidan  combat  de  toutes  ses  forces  cette  manière  de  voir;  il  est 
profondément  hostile  à  l'Empire;  et  son  histoire  est  écrite  au  point 
de  vue  particulariste  des  princes  dont  il  est  le  pengionnaire,  et 
qui  lui  fournissent  les  documents  qui  leur  paraissent  devoir  6tre 
utiles  à  leur  cause  '.  Quand  SIeidan  affirme  que,  dans  son  récit, 
il  s'est  abstenu  <  de  toute  violence  de  langage*  >,  il  est  eo  général 
dans  le  vrai,  tandis  que  Surius  abonde  en  expressions  blessantes, 
dures  et  amëres  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  hérétiques,  en  parU- 
culîer  de  Luther,  qu'il  traite  comme  celui-ci  avait  si  souvent  traité 
les  Papes,  les  évëques,  et,  en  général,  tous  les  papistes.  Si  Snrius 
manque  essentiellement  de  ce  calme,  de  cette  impartialité  dont  l'his- 
torien ne  doit  Jamais  se  départir,  ces  qualités  ne  lui  font  pas  défaut 
quand  il  critique  les  écrits  de  Luther,  ou  d'autres  chefs  de  la  révolu- 
tion politique  et  religieuse.  Il  n'attache  aueune  importance  à  des  accu- 
sations sans  fondement*;  il  excelle  à  mettre  Luther  en  contradiction 
avec  lui-même;  il  appuie  sur  les  incessantes  querelles  des  sectaires 
entre  eux;  il  reproche  à  SIeidan,  non  sans  raison,  de  se  taire  complè- 
tement sur  les  faits  qui  lui  sont  désagréables,  ou  de  n'en  parler  qu'en 
passant,  et  d'une  manière  superQcielle.  On  pourrait,  avec  une  égale 
raison,  reprocher  i  l'historien  protestant  de  n'avoir  rien  dit  des 
haines  populaires  que  les  écrits  de  Luther,  d'une  violence  sans 
borne,  ont  contribué  à  exciter  contre  l'Empereur  et  les  princes  spiri- 
tuels et  temporels  *.  SIeidan  était  maître  dans  l'art  du  silence.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  du  r&le  joué  par  Uutten 

'  KiiiMCHDLTB  (p.  OS-89)  &  très  bîeD  car&ctàrisi  le  point  de  vue  où  s'est  plue 
SIeidan  ;  •  Tout  l'ouvrage  est  âcrit  daDS  un  esprit  d'&rdeot  uit&goaisme  enven 
l'Einp«Feur.  Sous  ce  rapport,  les  reproches  que  les  contemporaine  lui  faisaient 
déjà  entendre  sont  parfaitement  fondés,  en  di'pit  de  toutes  sci  dénégations,  de 
toutes  les  paroles  élogieuses  qu'il  se  croit  obligé  d'adresser  A  Charles-Qnint.  U 
parle  encore  de  l'Empire  allemand  dans  le  langage  traditionnel;  il  sembla  le  consi- 
dérer comme  one  prolongation  do  l'Empire  romain,  mais  an  fond  il  s'est  depuis 
longtemps  détaché  de  cette  antique  manière  de  voir.  Nombre  de  développements 
intercalé!  dans  son  tei:[e  montrent  combien  les  traditions  de  l'Empire  tenaient  peu 
de  place  dans  sa  pensée,  combien  il  était  étranger  é  ses  anciennes  lois;  il  sup- 
pose les  marnes  dispositions  chez  ses  lecteurs.  C'est  ainsi,  et  le  fait  est  carac- 
téristique, qu'il  croit  nécessaire  d'expliquer  l'eipreasioo  :  prinetpt  eUctor. 

*  •  Ab  omni  aeerbitate  verborum  abatineo  ■.  Commtnl.  (édition  de  Am.  Ende),  t,  I, 
p.  15.  Cependant,  il  ne  se  gène  pas  pour  tourner  en  ridicule  les  cérémonies  de  la 
messe  sans  que  le  réclame  an  aucunemaoiéro  l'ensemble  de  son  récit,  Pads.  p.  S5. 

'  Il  dit,  par  exemple,  &  propos  de  la  mort  de  Luther  (p.  411]  ;  <  Ejus  obitus 
non  eodem  modo  a  CaUiolicis  et  Evangelicis  id  tamporls  rejerebatur  ■,  et  n'admet 
pas  du  tout  la  relation  des  catholiques.  Relativement  k  Bucer,  il  dit  (p.  iSi)  : 
•  De  ejus  borrenda  morte  multa  tum  (ISSlj  dicta  fuere,  sed  quia  non  satis  cons- 
tant, nolim  ea  hue  adscribere.  •  De  Maurice  de  Saie,  Il  écrit  (p.  473)  :  ■  Feriur 
Mauritius  durissima  obiisse  morte  et  se  mlrum  in  modum  ob  niraios  dolores 
v«lut  in  spiraa  centralisée.  Sed  nihil  bujns  pro  certo  asaeverare  velim.  ■ 

*  ...  ■  Foriassis  et  ipsum  puduit,  referre  tam  atrocia  in  principes  convida, 
ne  Luthari  cauiam  enicer«t  deteriorcm  ;  sed  nos  SIeidani  fraude*  non  Igno- 
ramns  •  <1SS3},  p.  112. 
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«t  SickiDgen  dans  la  révolution  religieuse,  ni  de  leur  influence  sur 
Luther,  et  qu'il  garde  un  silence  absolu  surles  diverses  phases  du  mou- 
vement  révolu ti on oa ire  provoqué  par  ces  deux  agitateurs.  11  ne  fait 
pas  mënie  mention  de  la  fameuse  lettre  de  Luther  <  à  la  noblesse  chré- 
tienne de  la  nation  allemande  >,  composée,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
dictée  de  Hutten,  lettre  qui  est  un  des  documents  les  plus  importants 
de  l'époque,  et  le  véritable  manireste  de  guerre  du  parti  révoluUoD- 
naire'.  Il  ne  consacre  à  Hutten  que  quelques  lignes,  placées  entre 
l'exposé  de  quelques  axiomes  théologiques  de  Luther,  et  la  lettre 
adressée  par  Henri  VIII  à  l'Électeur  Jeao  Frédéric  de  Saxe,  à  son  frère 
Jeao,  et  au  duc  Georges'.  Il  ne  dit  rien  de  la  campagne  menée  par 
Frantz  de  Sickingen  contre  la  constitution  de  l'Empire;  rien  non  plus 
de  son  violent  manifeste,  de  cet  ardent  appel  &  la  guerre  religieuse 
répandu  à  profusion  parmi  le  peuple.  Ce  n'est  que  lorsque  l'occasion 
s'en  présente,  quand  il  est  questiouj  par  exemple,  des  négociations 
entamées  entre  les  délégués  d'Adrien  VI  et  les  membres  d'Empire 
asBemblés  à  Nuremberg,  qu'il  fait  mention  de  Sickingen,  et  voici 
dans  quels  termes  :  i  Frantz  de  Sickingen,  cœur  vaillant,  très  dévoué 
À  Luther,  fit  la  guerre  à  l'archevêque  de  Trêves  Richard,  et  la  cause 
de  cette  guerre  n'était  point  la  religion.  •  Et  cependant,  dans  sa  pro- 
clamation' à  son  armée  (1522),  Sickingen  dissimule  peu  ses  inten- 
tions, et  déclare  hautement  qu'il  entre  en  campagne  contre  les 
Papes  et  les  évèques,  •  ces  ennemis,  ces  assassins  de  la  vérité  évan- 
gélique  >.  Sleidan  ne  dit  pas  non  plus  qu'au  retour  de  l'expédition 
de  Trêves,  Sickingen,  comme  autrefois  Ziska,  ût  raser'et  incendier 
les  églises  et  les  couvents*. 

Toutes  les  fois  que  les  protestants  commettent  ces  actes  sauvages, 
Sleidan  se  tait.  Son  récit  de  la  campagne  organisée  par  les  alliés  de 
Smalkalde  contre  le  duc  Henri  de  Brunswick  est  un  exemple  frap- 
pant de  sa  partialité.  A  peine  si  les  hordes  féroces  des  paysans 
révoltés  avaient,  en  1525,  commis  plus  d'atrocités,  pillé,  massacré 
incendié  avec  plus  de  férocité  que  les  troupes  des  princes  alliés 
sous  les  yeux  mêmes  de  leurs  chefs.  Bien  longtemps  après  (1578), 
le  duc  Jules  de  Brunsvick,  zélé  luthérien,  rappelait  <  qu'on  n'avait 
pas  même  épargné  les  morts,  que  les  tombes  de  sa  mère  et  de  sa 
sœur  avaient  été  indignement  profanées,  et  qu'aprèti  avoir  sorti  de 
leurs  cercueils  leurs  corps,  ensevelis  depuis  peu,  on  les  avait  aban- 

■  Déj&  RAnncitiLTB  lUnivertilàt  ErfurI,  t  II,  p.  TT-7S,  voy.  &UB8i  p.  lOB.  note) 
kvait  fttUré  l'attenUoD  enr  ea  point. 

*  Voy.  KiMPScttcLTE,  Johann  SUidanut,  p.  U. 

*  ...  •  Vir  torUs  et  Lutberl  valde  studiosua  :  verum  bellî  causa  fuit  non  religio. 
*ed  qDod  Ricfaardua  duos  quoadam  sun  dltlonis  bomiDes,  pro  quibus  ille 
<8ickiDgeQ)  fidecnsaerat,  non  sialeret  judicio.  • 

*  Voy.  notre  !■  volama,  p.  148  et  auiv. 
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donnés  sur  le  sol,  et  que  les  porcs  les  avaient  dévorés.  •  Les  Turcs, 
les  païens,  •  écrivait  le  prince  >,  auraient  ea  horreur  de  pareils  for- 
faits'. >  Sleidan,  historien  de  la  ligue  de  Smalkalde,  se  garda  de  les 
rapporter.  Dans  son  livre,  le  récit  d«  toute  la  campagne  contre  le 
duc  tient  en  quelques  lignes.  Il  ne  dit  rien  d'une  conquête  accomplie 
par  la  violence,  ni  de  la  conversion  forcée  au  protestantisme  d'un 
peuple  sur  lequel  les  alliés  n'avaient  pas  le  moindre  droit.  Mais 
sur  la  campagne  entreprise  par  le  due  Henri,  en  15tô,  pour  recon- 
quérir ce  qui  lui  appartenait,  Sleidan  ne  manque  pas  de  parler 
deux  fois  dans  la  même  page  des  malbeurs  attirés  sur  le  duché  par 
cette  juste  repréeaille,  et  des  forfaits  commis  pendant  l'expédition. 
On  est  édifié  sur  la  façon  dont  il  comprend  sa  tAche  d'historien 
par  les  détails  où  il  se  complaît  relativement  à  la  honteuse  liaison 
du  duc  Henri  avec  Éva  de  Trott,  alors  qu'il  se  tait  complètement  sur 
le  double  mariage  du  landgrave  Philippe  de  Hesse  et  sur  les  faits 
scandaleux  qui  s';  rapportent*. 

Après  la  mort  de  François  1",  le  cardinal  du  Bellay  s'efforça  d'ob- 
tenir d'Henri  II  la  continuation  de  la  solde  française  pour  son  ami 
Sleidan,  qui  pouvait,  disait-il,  lui  rendre  les  plus  grands  services  à 
un  moment  donné  '.  On  ignore  si  François  eut  égard  i  cette  recom- 
mandation, et  si  Sleidan  eut  depuis  l'occasion  de  servir  d'une  manière 
quelconque  les  intérêts  de  la  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  his- 
toire de  la  conjuration  puissante  des  princes  allemands  alliés  à  la 
France  contre  l'Empereur  et  l'Empire  constituait]  à  elle  seule  un 
réel  service.  Un  historien  français  n'aurait  pu  présenter  cette  con- 
juration sous  un  jour  plus  favorable,  plus  louangeur  pour  Henri 
et  ses  alliés.  Le  manifeste  du  roi  de  France  au  peuple  allemand 
(3  février  1552),  cbef-d'œnvre  d'hypocrite  Oatterie,  n'arrache  pas 
le  moindre  blime  à  Sleidan  :  Henri  n'est  à  ses  yeux  que  le  vengeur 
de  la  liberté  allemande,  l'implacable  ennemi  de  l'intolérable  tyrannie 
de  l'Empereur.  Voilà  comment,dans  les  documents  qu'il  a  dépouillés, 
la  vérité  historique  lui  est  apparue. 

A  diverses  reprises,  il  rappelle  que  <  tout  ce  qu'il  écrit  est  emprunté 
à  ces  documents  '  * .  En  eH'et  la  partie  essentielle  de  son  livre  ne  con- 

■  Voy.  Dolre  3*  volume,  p.  S43. 

)  "  Kamticuclte,  Johann  SUidanui,  p.  ST. 

*  Badmciiitbn,  Briefineektel,  p.  113-141. 

*  •  Opus  hoc  ineum  confe^tum  est  totum  ei  «ctis.  ■  Comment.,  t.  I.  p.  10. 
Dani  la  dédicace  &  Auguste,  ou  lit  encore.  <  Scribendi  maleriam  mihi  auppedi- 
tarunt  acta.  •  Sur  les  libertés  que  Sleidan  prenait  assez  rriqaemniïtit  avec  las 
anciens  textes,  en  géuëratisaot  une  eipresaioa,  en  y  faisant  de  notabies  additions, 
en  les  interprétant  d'une  manière  irréfléchie  ou  dérectueuae,  voy.  P*iiii,  p.  78-93. 
"  Sur  le  peu  d'exactitude  de  Sleidan.  voy.  auasi  t.  Danrpsi  :  Des  Viglitu  vom 
ztBitkem  Tagebuck  de»  ichmaltoldiichta  Donaukritgit  lliuaich.  IVJl),  p.  19.  — 
Voy.  auaiip.  111. 
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siste  g^ère  qu'en  actes,  documents,  pièces  officielles,  provenant  eu 
grande  partie  des  archives  de  Strasbourg,  et  que  lui  envoyait  son  ami 
Jacques  Sturm  ;  mais  ces  pièces  ne  se  rapportent  qu'aux  délibérations 
publiques  des  princes;  les  conciliabules  secrets  qu'ils  ont  eus  entre 
eux,  ou  parl'intermédiairedeleursdëléguéSiresteDtlettre  morte  pour 
le  lecteur,  même  lorsque  SIeidan, comme  pour  le  coDvent  d'Haguenau, 
(1S40  ■),  aurait  pu  apporter  son  propre  témoignage.  11  passe  égale- 
ment sous  silence  beaucoup  d'actes  importaots,  soit  qu'ils  lut  fussent 
incoDDus,  soit  qu'il  ait  eu  des  motifs  pour  n'en  pas  faire  mention*. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  cherche  en  vain  dans  son  ouvrage  la 
célèbre  lettre  des  alliés,  si  mortifiante  pour  l'Empereur,  et  dont  l'his- 
torieu  luthérien  Barthélemi  Sastrowe  disait  •  qu'elle  avait  attiré  les 
pires  calamités  sur  l'Allemagne,  et  qu'elle  avait  été  écrite  non  par 
des  hommes,  mais  par  Lucifer  lui-même  avec  de  l'encre  infernale  >. 
•  Comme  cette  lettre  n'a  produit  que  honte  et  dommage  >,  ajoutait 
Sastrowe,  •  ou  bien  elle  n'est  pas  venue  entre  les  mains  de  SIeidan, 
ou  bien  il  a  Fait  exprès  de  n'en  pas  parler'.  >  SIeiden  se  tait  de  même 
Bur  le  très  important  convent  de  Naumbourg,  bien  qu'en  sa  qualité 
de  délégué  de  Strasbourg,  il  y  ait  personnellement  pris  part*.  En 
d'autres  occasions,  il  est,  au  contraire, très  prolixe  et  communicatif. 
Il  s'étend  très  au  long  sur  un  pamphlet  publié  en  1549  contre  Paul  III, 
l'on  des  plus  violents  du  siècle,  où  les  crimes  les  plus  noirs  sont 
imputés  au  Pape,  <  plus  féroce  que  Commode  ou  qu'Héliogabale  ■. 
Ce  libelle  ne  pouvait  manquer  de  faire  partie  des  >  actes  •  qui  lui  ont 
servi  à  composer  son  livre*. 

'  Voy.  Paub,  p.  3*.  6S  et  &uiv. 
«  pADii,  p.  70-72. 

•  Voy.  noire  3*  yolome.  p.  357  et  sulv. 

•  "  PioH,  p.  Ï3.  K.-A.  Meniïl,  t.  III,  noie  531. 

•  Kampïchulte  résume  ainsi  ton  étude  critique  sur  Sleidaa  :  "  Oo  ae  saurait 
trop  contester  1&  valeur  de  son  œuvre  quant  au  récit  qutL  nous  «  laissé  des  pre- 
mières années  de  la  sciasion.  La  question  ai  souvent  soulevée  de  sa  véracité  n'existe 
même  pas  quand  il  s'agit  de  cette  partie  de  sou  ouvrage,  car  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  erreurs  de  détail  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  sa  manière  do  con- 
cevoir et  de  traiter  son  sujet.  Ceci  s'applique  surtout  aoi  aii  premiers  livres.... 
En  général,  nous  n'avons  guère  ici  qu'un  recueil  et  uue  analyse  de  documents 
et  de  piùcei  oBlcielles,  qu'un  travail  de  savant,  qui  a  son  mérite,  mais  qui  est 
partois  liien  aride,  manque  totalement  d'appréciation  directe,  et  se  fonde  sur 
des  suppositions  erronées.  >  Dans  la  seconde  partie  qui  est  la  plus  étendue, 
l'ouvrage,  sans  porter  de  ses  tendances  confessionnelles  et  politiques,  n'a  qu'une 
valeur  médiocre,  puisque  ce  qui  en  Tait  le  tond,  ce  sont  des  documents  dont 
nous  possédons  encore  la  majeure  partie.  •  Si  le  mérite  essentiel  et  le  principal 
avantage  de  l'histoire  écrite  par  les  contemporains  résident  en  ce  que  la  propre 
expérience  et  l'observaUon  directe  ont  pu  leur  dicter,  SIeidan  peut  A  peine 
compter  parmi  les  historiens  qui  ont  retracé  les  gronda  événements  de  leur 

Loraque  l'Électeur  palatin,  OIto  Henri,  invita  Jean  Sturm  i  conlinner  l'œuvre 

de  SIeidan,  eelui-ci  refusa,  sur  le  conseil  de  son  ami  Michel  Toiites.  ■  L'Electeur  >. 

VII.  1> 
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Dans  la  préface  de  ses  ComMentaim,  dédiés  A  l'Électeur  Augiub 
de  Saxe,  SIeidan  parie  avec  mépris  d'an  livre  publié  six  ans  aupt- 
rsTaot  i  HayeDce,  et  qui,  selon  lai,  n'est  qu'on  amas  de  viles  caliHii- 
nies,  de  bonJTonDeries  indéeentes  et  d'injores  grossières  *. 

n  s'agit  de  l'ourrage  latin  de  Jean  Cochlée  :  Aelm  et  écriU  dt 
MarUn  LutiuT*. 

An  débat,  comme  Ulrich  Zasîos,  Willibald  Piridteimer,  Conrad 
Peutinger,  Beatas  Rhenanas  et  beaucoup  d'autres,  Cochlée  avait 
applaudi  chaleureusement  aux  premières  déclarations  de  Lather; 
mais  il  s'était  détourné  de  lui  aussitôt  qu'il  avait  compris  que  son 
entreprise  ne  visait  à  rien  moins  qu'A  la  destruction  de  l'unité  reli- 
gieuse, et  de  toute  la  législation  du  passé.  A  partir  de  ce  moment,  il 
s'était  fait  l'infatigable  champion  de  l'ancien  ordre  de  choses  *.  Précé- 
demment, il  s'était  occupé  d'études  historiques;  directeur  de  l'école 
Saint-Laurent,  à  Nuremberg*,  il  avait  écrit  avec  amour,  animé  du 
plus  ardent  patriotisme,  un  abrégé  de  l'histoire  d'Allemagne,  où, 
comme  WimpheUng,  il  fait  une  large  part  k  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion. La  science,  l'art,  l'industrie,  les  produits  naturels  du  sol,  toat 
l'intéresse;  il  sait  donner  la  vie  et  la  couleur  à  ses  tableanx,  et  fournit 
çà  et  li  sur  sa  propre  vie  d'intéressants  détaila  biographiques*. 
Après  la  révolution  sociale  de  1535,  Cochlée  écrivit  l'^ufointif»  b 

lai  éeriTSit  Toillsi,  •  prAtand  étie  ton  Hécèue,  m*ia  saU-tu  &  quel  priiT  Quoi! 
lu  te  chargerait  pour  quelques  miiArsbles  tbaJera  d'Acrlra  une  Islle  faistoira.  loi 
qui  Jutqulci  as  vécu  Ubref  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  promati  rien,  ne  t'userrii 
paiàuDe  Ucfae  qui  deviendrait  pour  toi  un  esclavage  t>8tniDt,Jfi(A««I  SdUb, 
p.  78. 

■  ...  •  Criminationlbua  calumnlis,  nugîs  conviciis  nrertiiïimtu.  ■ 

*  Alla  it  icripta  Martini  iMlluri.  Mogunti«,  1549.  Noua  noua  earvoni  id  dt 
l'édition  de  1565,  imprïméeiParii.  Duiilea  précédents  volumea, il  aétéaouvent 
question  de  Cochléa  et  de  son  ioflucDce  liltéraire  (voy.  la  tatile  dea  panonnagM 
t  la  ûa  de  notre  deuxième  volume.)"  Sur  les  diveraca  éditions  et  aur  lea  traduo- 
tlons  atlcmandea  de  l'œuvre  de  Cocblée,  pubUée  en  1582,  voy.  F.  Gass,  JoAmh 
CocAIiiui.  p.  3B. 

■  Du  eùlé  protestant,  on  reprocbait  i  Cocblée  de  cliercher  aans  cease  qoerella 
à  tout  le  monde,  et  d'étr«  on  polémisla  fanatique;  il  écrivait  en  1535  i  ton 
•mi  Jean  Daotlacut,  évéque  de  Culm  ;  <  Ego  contentlonum  jamdiu  pertœini. 
nihil  oplo  vehementiut,  quam  ut  Dent  per  novum  Papam  det  nobis  uDivernk 
concilium,  quod  rebua  perturbsUa  et  medelam  afferat  et  cum  pace  quiottm... 
Faiil  Deus  ut  desinttt  suspecta  et  oioleata  nobi*  esse  Vitteniberga.  >  Snr 
Hélancbthon,  qu'il  avait  été  obligé  de  combattre  littérairement,  il  dit  :  >  Cai 
•lioqui  privatim  opUme  volo.  >  Wiomamn,  Bine  Maiiwtr  Prttu,  p.  51. 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  81. 

*  Otto,  p.  SB-ii. 
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révolte  des  paysans  >,  appréciant  comme  il  conTCDait  de  le  faire  la  vio- 
leote  diatribe  de  Luther  ■  contre  les  bordes  homicides  et  pillardes  *  • . 
Mais  Bon  plus  important  ouvrage,  remarquable  surtout  par  la  jus- 
tesse de  sa  critique  historique,  c'est  VHislaire  des  kussites,  publiée 
eu  latin  en  1549  '.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (t  1552),  il  fit  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  faciliter  les  recherches  des  savants  dans 
les  bibliothèques  et  les  archives.  Les  nombreux  ouvrages  d'histoire 
ecclésiastique  et  de  théologie  dont  on  lui  doit  la  publication  suflî- 
raient  à  lui  mériter  la  reconnaissance  des  érudits*. 

Son  livre  sur  Luther  (Actes  et  écrits  de  Martin  Luther)  a  les  mêmes 
défauts  que  les  Commei^iret  du  carme  Surius  '.  Cocblée  est  violent, 
passionné,  et  dans  les  conclusions  qu'il  tire,  il  tombe  souvent  dans 
l'exagération;  mais  on  peut  affirmer  que, mieux  que  tout  autre,  il  a 
montré  les  ruines  que  la  révolution  religieuse  a  accumulées  dans  tous 
les  ressorts  de  la  vie  sociale  pendant  les  trente  premières  années  du 
seizième  siècle'.  Sur  beaucoup  de  points  de  détail,  il  est  mieux 
informé  que  la  plupart  des  écrivains  contemporains,  par  exemple 
sur  le  véritable  motif  du  voyage  de  Luther  à  Rome  en  1511',  sur 
la  guerre  civile  de  Francfort  (1525)»,  but  le  traité  de  Francfort,  au 

■  Voy.  lei  pasBages  de  l'appendice  cités  d&as  notre  second  vglume, 
p.  GT4. 

*  Voy.  P.  FiLi,  Zur  Coehtâui  Biographie  unrf  Bibtiographit,  d&ns  le  Vain:«r 
Katholik,  p.  sa,  315-311. 

'  •  Au  commencement  de  la  lutte.  Isa  défenseurs  de  lafoi  catholique  ne  reitËrent 
pas  en  arriére  dea  nouveaux  croyants  en  labeur  et  en  zèle  dans  la  recherche  des 
sources  historiques.  Cochlée,  ardeot  parUsao  de  l'ancienne  doctrïoe,  a,  l'un  des 
premiers,  ouvert  la  voie  &  la  critique  historique.  ■  Sibksl,  Dit  Urkuaden  «ter 
Caroiingtr,  Vienne,  ISST,  L  I,  p.  ST.  **  Voy.  aussi  F.  Qbss,  Johann  Coehlaiu, 
p.  S6;  Sfahn,  p.  iS2. 

*  Voy.  la  liste  de  ces  ouvrages  dans  Otto,  p.  134-187. 
'  Voy.  pins  haut,  p.  S,  et  notre  premier  vol.,  p.  6t. 

*  •  Cochlée  »,  dit  Kahpechdltb  {Steidmmt,  p.  S5),  •  lire  ce  qu'il  nous  dit  du  riche 
trésor  de  sa  propre  eipérience  ;  il  est  moins  documenté  que  Sleidan,  mais  son 
récit  nous  intéresse  bien  davantage,  et.  diaous-le,  il  est  plus  vrai  >.  <  C'est  l'esprit 
même  du  temps  qui  revit  dans  son  livre,  tandis  que  chez  SIeid&o  tout  apparaît 
alTalbli  dans  le  pèle  miroir  d'arides  documents  olflciels,  et  il  n'est  question  que  de 
ce  qu'ils  renfenneDt,  >  Un  érudit  protestaot,  qui  ne  cache  point  sa  sympathie  pour 
•  les  grands  réformateurs  •,  F.  Gess,  est  pourtant  obligé  de  (aire  cet  aveu  dans 
son  livre  sur  Jean  Cochlana  (voy.  aussi  ce  qu'en  dit  Dittriclk  dans  l'Biilor.  Jakr- 
buek,  t.  VIII,  p.  IS4)  :  •■  Les  Commmlaria  ne  sont  pas  d'une  médiocre  valeur 
pour  l'histoire  de  la  réforme.  Où  pourrions-nous  mieux  nous  rendre  compte  de  la 
boine  et  des  rursure  des  partis  belligàrantsï  Et  comment  pourrait  se  paassr  de 
ce  cade-flumni  celui  qui  veut  se  foire  une  juste  idée  de  la  littérature  de  contro- 
verse que  Luther  et  ses  collaborateurs  ont  fait  écloref  •  (p.  SS)  "  KralTl,  pré- 
dicant  protestant,  remarque  (Ztiluhr.  fur  prmttit(ht  gttthiehle,  t.  V,  p.  Ul, 
Berlin,  1808}.  que  de  l'œuvre  de  Cocblée  on  peut  apprendre  beaucoup  plus  sur 
l'époque  de  la  réforme  que  dans  bien  des  ouvrages  protestanti,  trop  portés  i 
préner  la  réforme. 

'  Voy.  PiULDS,  dans  VBiitor.  Jahrbueh  itt  G6rr«*  GtuUtehafl,  t.  XII,  p.  7t, 
note  2. 

*  Voy.  Otto,  dans  les  Bistor.  pot.  BUitter,  t.  LXXIV,  p.  sr<331. 
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sujet  duquel  SleidaD  ne  donne  que  des  aperçus  însuQisants.  Il  juge 
comme  ils  mëritent  de  l'être  les  deux  chefs  de  la  révolution,  Huttea  et 
Sickiogen,  dont  SIeidan  parle  d'une  façon  peu  digne  de  rhietoire'. 
Sur  le  double  mariage  de  Philippe  de  Hesse*.  !l  s'exprime,  sans 
nommer  le  landgrave,  avec  beaucoup  de  circonspection  '.  Les  extraits 
qu'il  donne  des  feuilles  volantes  et  des  écrits  polémistes  du  temps 
sont  d'un  grand  prix  pour  nons,  et  son  récit  de  la  mort  de  Luther 
est  du  plus  haut  intérêt.  Comme  Surius,  il  ne  dit  rien  de  son  pré- 
tendu suicide*. 

Si  Cochlée  est  l'un  des  plus  ardents  adversaires  de  Luther,  le 
prédicant  Jean  Mathésius  (f  I56Ô)  et  Mathieu  Ratzeberger,  l'ami  et 
le  médecin  du  grand  novateur,  éprouvent  au  contraire  pour  lui  un 
enthousiasme  sans  limite,  comme  en  témoignent  les  biographies 
qu'ils  lui  ont  consacrées  *. 
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L'histoire  ecclésiastique,  envisagée  à  un  point  de  vue  confessionnel, 
n'a  rien  produit  de  plus  capables  d'inHuencer  les  esprits  que  les  Cen- 
turies de  Magdebourg.  La  polémique  protestante  du  siècle  n'a  rien  in- 
venté de  mieux  combiné  pouravilir  et  pour  insulter  l'ancienne  Église". 
Elles  provoquèrent  du  côté  catholique  les  énergiques  protestations  de 
Conrad  Braun,  de  Guillaume  Eisengrein  et  du  célèbre  jésuite  Pierre 
Canisius'. 

'  Otto,  fol.  171  et  suîv.  —  En  sa  qualité  de  seurétaire  intime  du  duc  Georges 
de  Saxe,  Cochlée  était  en  peaition  de  donner  des  détail»  vrais. 

■  Pol.  19  et  Buiv.,  p.  33,  84,  S6-. 
>  Fol.  iTS. 

*  Fol.  Î9t  et  Buiv. 

'  Voy.  V.  Weoelb,  p,  8lt-!H. 

■  Pour  plus  da  délaila  but  les  Cintvriei  de  Magdfbovrg,  leurs  auteurs  et  leur 
influence  sar  nombre  d'écrivaioa,  voy.  notre  5°  volume,  p.  3iT  et  suiv. 

'  Wekneii.  Gtichichti  dtr  poltmiichen  Lileralur,  t.  IV,  p  319,  4iS,  S38.  Hipleii, 
Dir  rhritllicht  Geiehichttauffatiung,  zwtile»  Yereinthefl  dtr  Gàrret-Geittltthafl 
(IS8t),  p.  75  et  suiv.  RiBss,  Caniiiui.  p.  .171  et  suir.,  p.  il6  et  euiv.  Sur  les  tra- 
vaux des  savants  catholiques  pour  la  rérutatlon  des  Ctnturiti  de  Magdebourg. 
voy.  encore  le  Kirchtnlexicon  de  Wstiib  et  Welte  [lî-  édit.,  t.  III,  p.  U).  Le 
savant  moine auguaiio  Ooofrio  l'aovinio  (mort  es  mars  ISSS  à  Païenne),  écrivit. 
i  ]a  demande  de  Philippe  11.  la  premiC're  réfutation  des  C^nlurï»  de  Magdf' 
bourg.  —  Voy.  G.  Orlanoo,  Onofrio  Panrinio  (Palerme,  ieS3,  p.  7,  9.)  Outre  le 
roi  d'Espagne,  le  Pape  Pie  V.  le  cardinal  Hosius  (voy.  Eichhor.v,  Hoiiui,  t.  Il, 
p.  40!  et  suiv.)  et  Philippe  de  Neri  s'intéressiTeut  vivement  à  la  réfutation  de^ 
Centuriei.  C'est  Philippe  de  Néri  qui  di-'cida  César  Baronius  à  composer  ses  célèbres 
AuTtalei  (Antutlti  ecdrtiialici  a  Chiiito  nala  ad  n.  1198,  1!  vol.)  dont  le  premier 
volume  parut  à  Rome  en  1588,  Sur  l'eiceptîonneile  valeur  de  cotte  œuvre  gigan- 
tesque qui  valut  jL  son  auteur  le  tilre  de  Père  de  l'ÉgliBe.  voy.  LiEmm,  Arialeeta 
romana,  SchofUiouBe,  1861,  p.  SO  et  suiv.,  p  7i.  Janssbn,  Bôhmer't  Leben,  t.  II. 
p.  i7S,  3Si,  et  Rkdhont,  Guchithte  der  Sladl  Rom,  t.  III,  p.  2,  <9t. 
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Christophe  Brower,  Mathieu  Rader  et  André  Bruoner,  sans  se 
préoccuper  aucunement  de  réfuter  les  CeiUuria,  travaillèrent  de  toutes 
leurs  forces  i  la  défense  de  l'Église.  Ce  dernier,  un  des  jésuites  alle- 
mands les  plus  savants  de  son  ordre,  fut  d'abord  recteur  du  collège 
de  Fulde,  plus  tard  de  celui  de  Trêves,  où  il  mourut  en  1617.  En  1612, 
il  publia  à  Anvers  ses  Antiquités  de  Ftiide,  ouvrage  pour  lequel  il  s'est 
malheureusement  servi  de  documents  dont  l'autheo  ticité  aété,  depuis, 
contestée  '.  Quatre  ans  plus  tard,  il  publia  &  Mayence  une  série  ed 
biographies  d'évéques  et  d'abbés  allemauds,  d'après  des  sources 
manuscrites  conservées  Â  Fulde,  à  Bamberg  et  à  Prague  '.  C'est  aussi 
dans  les  archives  qu'il  a  puisé  les  documents  de  son  plus  important 
ouvrage,  l'Histoire  de  l'évéclié  de  Trêves  '.  Persuadé  du  savoir  de  l'au- 
teur et  de  son  respect  pour  la  vérité  historique  le  censeur  de  l'Élec- 
teur de  Trêves,  Philippe-Christophe  de  Sôtem ,  laissa  paraître  le 
livre  sans  l'examiner'. 

Le  Père  Jacques  Gretser,  pédagogue  émioent,  célèbre  aussi  par  ses 
nombreux  ouvrages  polémistes  et  théologiques*,  lit  beaucoup  pour 
l'histoire  d'Allemagne,  surtout  pour  l'histoire  ecclésiaslique,  non 
seulement  par  de  nombreux  écrits,  mais  encore  par  la  publication 
et  l'explication  de  manuscrits  récemment  découverts,  ou  publiés 
jusque-là  sur  des  textes  défectueux.  Le  jésuite  Nicolas  Serarius  mérite 
aussi  des  éloges  poiit  aoa  H uloire  de Maye)ice  eiea.  Vie  de  saint  Kilîan, 
enrichie  de  précieuses  annotations  relatives  à  l'évËché  de  Wurzbourg 
et  à  toute  la  Franconie  {t  à  Mayence  en  1609)'.  Avant  lui,  une 
remarquable  histoire  de  ce  même  évéché  avait  été  publiée  par  le 
directeur  des  archives  et  de  la  chancellerie  épiscopales,  Laurent 
Fries  (t  1530).  On  doit  au  savant  conseiller  d'état  Virgulus  Hundt 
(t  1588)  l'histoire  de  l'archevêché  de  Salzbourg  et  des  évêchés  et 
abbayes  qui  en  dépendaient  '. 

Le  zèle  des  catholiques  pour  l'histoire  ecclésiastique  se  manifestait 
aussi  par  la  publication  des  anciens  actes  des  conciles.  Un  premier 
recueil  (trois  volumes  in-foUo)  parut  à  Cologne  entre  1530  et  1S51, 

<  AntiquiUlam  Faldenlium,  livre  IV. 

*  Sidéra  illustrium  et  sanctorutu  virorum  qui  Germuilam  pncsertim  magoutt 
olim  gMtis  rsbus  omarunl. 

'  AnliqtiUaluBi  et  liniuitium  trmirintiwn  tibri  XXVI. 

'  Voy.  T.  WKGRI.E,  p.  400-407,  les  roroarques  et  les  éclaircisEsmeDts  de  Dubr, 
p.  66,  SB.  Wegele  reconnaît  d'ailleurs  franchement  reiceplioaiielle  valeur  de 
l'œuvre  de  Brower. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  i4B. 

*  Sur  Gretaer  et  Serarius,  voy.  DiiBn,  p.  Si-<S.  "  Sur  Gretser,  voy.  aussi 
IliRscBHUiN,  dans  la  Thtolog.  Monattthrift  de  Paseau,  i89i,  p.  Èài  et  euiv.,  350 

'  Voy.  V.  Wbgile,  p.  298,  3B0.  "  Voy.  encore  Havbh,  Ltbtn,  kteiitert  WtrU 
ufld  Briefaeelutt  dtt  If  Wirgulent  Hundl  (lnnsbrOck,  ISSS),  et  Sculccbt,  dans 
l'Hitler.  Jahrbueh  (ISaS),  t  XIII,  p.  VU  et  suiv. 
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maJB  l'ouvrage  était  loin  d'être  complet;  le  carme  Laurent  Surius 
en  publia  une  collection  nouvelle  en  1567;  un  troisième  recueil, 
édité  par  le  chanoine  de  Cologne,  Séverin  Binius,  parut,  en  1618. 
SuriuB  et  Binius  publièrent  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrageB 
patriBtiques.  En  1618,  grftce  aux  efforts  réunis  des  théologieoB  de 
Cologne,  commence  la  célèbre  publication  de  la  Bibliothèque  des  Péren 
de  f Église,  ouvrage  qui  n'a  pas  moins  de  quinze  volumes  in-folio  '. 


La  Ckronùiuedu  mande  du  mathématicien  et  astrologue  Jean  Garion 
parut  en  1552.  Ce  livre,  qui  n'est  pas  sans  valeur,  fut  souvent  réim- 
primé et  traduit  en  plusieurs  langues.  Hélancbthon,  qui  avait  un 
goût  très  vir  pour  les  études  hiEtoriques*,  le  soumit  à  un  complet 
remaniement  en  remontant  jusqu'à  Charlemagne,  et  son  gendre, 
Gaspard  Peucer,  le  continua  jusqu'à  Charles-Quint.  SIeidan,  outre 
les  Commentaire»  (1536),  publia  un  Compendium  historique  sur  Us 
quatre  monarekies,  livre  qui  eut  jusqu'à  soixante-dix  éditions;  son 
principal  objet  est  de  combattre  l'ancienne  Église;  jusqu'au  com- 
mencement du  diX'huitième  siècle'  il  eut  beaucoup  de  lecteurs. 

Sébastien  Franck,  l'historien  le  plus  original  du  seizième  siècle, 
a  été  combattu  avec  une  égale  passion  par  les  catholiques  et  les 
luthériens. 

Né  à  Donauw6rt  en  1499,  Franck  avait  fait  ses  humanités  et  sa 
théologie  au  collège  des  dominicains  d'Heidelberg,  collège  annexé  à 
l'Université.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1524,  embrassa  plus  tard  la 
nouvelle  doctrine,  et  fut  nommé  pasteur  du  village  de  Gustenfelder, 
près  Nuremberg;  mais  peu  de  temps  après  il  se  séparait  des  luthé- 
riens. Très  persécuté  par  ses  anciens  coreligionaires,  il  passait  à  leurs 
yeux  pour  un  exalté  et  un  anabaptiste.  Inconstant  dans  ses  goûts,  il 
fut  tour  à  tour,  &  Nuremberg,  à  Strasbourg,  A  Esslingen,  à  Ulm, 
écrivain,  imprimeur  et  commerçant;  il  mourut  à  B&le  en  1542. 

Ses  principaux  ouvrages  historiques  sont  :  La  bible  historique, 
publiée  Â  Strasbourg  en  1531;  plusieurs  fois  réimprimée,  elle  fut 

■  WiRHBH,  GetchùhU  dtr  kathoUiehen  ThioUtgit,  p.  SS,  4S. 

•  *■  Voy.  HBHitLiNGEB,  T/uologit  Mtlanchthon's,  p.  i44  et  luiv,,  et  H.  Bbbtt- 
«ciMBiDiii,  MtUu»thih«n  oit  Hûtoriktr.  Ein  Bêilrag  tur  Eenninit  der  dmlieh*» 
HUtoriographit  im  Ziilaltir  det  ifumaniimu*.  Programme  du  gymnue  d'Insler- 
bourg,  ISSO. 

*  Pour  plus  de  détails  sur  ces  chrooiques,  et  d'&utres  ouvrtgea  latins  s'y  r(^- 
portaot,  TOy.  v.  Wsgble,  p.  190.S19.  Sur  le  Compendivm  de  SIeidui,  voy.  PiHtn, 

p.  H^a. 
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traduite  en  plusieurs  laudes;  Le  miroir  et  l'image  du  toi  Urreetre, 
vaste  cosmographie  (1534-1542);  enfin  la  Chronique  fdiemande,  expli- 
quant l'origine  (ûa  peuple»  altemandt  et  leurs  bonnes  et  mauvaise»  actims, 
livre  écrit  en  allemand,  afin  que  le»  AUsTnands  s'y  pui»sent  mirer  '. 

Tous  ces  ouvrages  n'étaient  destinés  qu'aux  lecteurs  cultivés.  L'au- 
teur ne  s'est  pas  proposé  de  faire  de  la  science;  il  n'a  ni  étudié  ni 
approfondi  les  sources.  De  soc  propre  aveu,  il  n'a  fait  que  corn- 
polser  des  ouvrages  publiés  avant  lui,  et  quand  il  affirme  qu'on 
en  trouve  dans  ses  écrits  le  suc  et  la  moelle,  il  se  fiait  illusiou  ■.  11 
ne  sait  pas  séparer  les  faits  intéressante  des  choses  puériles.  Assez 
fréquemment,  on  peut  lui  reprocher  de  manquer  de  critique;  mais 
sa  bonne  foi  reste  hors  de  doute,  et  jamais  il  n'altère  sciemment  la 
vérité. 

Ce  qui  le  caractérise  surtout,  c'est  l'intérêt  qu'il  prend  à  l'histoire 
de  la  civilisation,  à  la  vie  populaire  qui  se  déroule  soae  ses  yeux;  il 
l'étudié  sous  tous  ses  aspects,  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société'-*, 
n  maoie  admirablement  sa  langue,  et  peut  être  rangé  parmi  les 
meilleurs  prosateurs  du  seizième  siècle. 

Franck  était  socialiste,  mais  sou  socialisme  ne  provenait  d'aucun 
mobile  bas  ou  intéressé,  et  te  jugement  amer  qu'il  porte  sur  les 
malheure  de  son  temps,  sur  la  croissante  corruption  des  mœurs, 
s'adresse  impartialement  aux  grands  comme  aux  petits.  11  compare 
les  princes  à  l'aigle  avide  de  sang,  qui  n'aime  que  les  grosses  proies, 
est  en  guerre  avec  tous,  et  demeure  toujours  indomptable  et  inutile. 
Placés  au-dessus  des  autres,  les  priuces  ont  le  devoir  de  donner 
l'exemple;  mais  c'est  l'exempte  des  vices  qu'ils  donnent,  surtout  du 
plus  dégradant  de  tous,  l'ivrognerie.  <  Ils  se  soAIent  jour  et  nuit  >, 
écrit  Franck,  <  et  l'on  sait  ce  que  c'est  que  l'ivresse  d'un  prince.  Com- 
ment les  choses  pourraient-elles  bien  aller  dans  notre  pays?  Le  vice 
est  partout.  Pour  le  pauvre  comme  pour  le  riche,  mangeaille  et 
ripaille  passent  avant  tout.  L'usure,  la  fraude,  les  impôts,  la  suren- 
chère dévorent  le  pauvre  ;  le  bien  du  peuple  passe  aux  mains  des 
marchands  accapareurs  et  des  usuriers  rapaces,  tandis  que  le  plus 
grand  nombre  s'appauvrit.  >  Franck  flétrit  avec  la  même  franchise 
les  vices  populaires  :  *  Le  peuple  est  ivrogne,  déraisonnable,  incons- 
tant, séditieux,  et  grossier  comme  le  porc.  • 

Quant  i  ses  idées  pseudo-mystiques  et  panthéistes,  il  est  hors  de 
doute,  quelque  jugement  qu'on  ait  porté  sur  lui,  qu'il  était,  par 
nature,  profondément  religieux.  Hais  pour  lui,  la  religion  était  avant 

■  WeUbuch,  1*3*,  voy.  BitcBor,  p.  70. 

■  Dans  le  coura  de  cet  ouvrige,  noua  citeroiu  plui  d'une  ToU  SèbuUen  Franck. 
*\oy.  BoicBM,  Geeeh.  d*r  NalionMbtnomU ,  p,   H-S5.  Bâsih.   t.  lU, 

p.  aas^M. 
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tout  uoe  quesUoa  de  cœur,  une  question  de  charité  envers  tous  les 
hommes,  une  doctrine  de  fraternité.  11  préféra  toujours  une  vie 
pauvre  et  laborieuse  au  sacrifice  de  ses  couvictioDs,  aux  honneurs 
et  aux  avantages  de  ce  monde  '.  Il  a  eu  beaucoup  d'ennemie,  beau- 
coup d'adversaires,  mais  nul  n'a  jamais  mis  en  doute  la  loyauté  de 
son  caractère*. 

Quand  il  s'en  prend  à  cette  fausse  science,  qui  ne  se  soucie  pas  du 
bien  le  plus  précieux,  de  l'élément  divin,  qui  ne  s'en  rapporte  qu'à 
elle-même,  a  pour  base  l'égolsme,  et,  loin  de  conduire  à  l'humble 
connaissance  de  soi-même,  se  sert  du  savoir  humain  comme  d'un 
manteau  de  pourpre,  où  se  drapent  son  orgueil  et  sa  vanité,  il  est 
éloquent,  et  son  zèle  nous  émeut  profondément. 

Lorsque  Franck  prétend  reconnaître  l'œuvre  de  l'Antéchrist  dans 
l'ancienne  Église,  quand  il  reproche  à  saint  Booiface  d'avoir  con- 
verti l'Allemagne  à  la  foi  papiste,  qu'il  appelle  les  décrets  des  Con- 
ciles <  un  amas  de  mensonges  >  et  les  ordres  religieux  <  les  conciles 
du  diable'  >,  il  ne  fait  que  parler  le  tangage  de  tous  les  polémistes 
protestants  de  son  époque,  et  que  répéter  ce  que  Luther  et  d'innom- 
brables auteurs  avaient  dit  avant  lui.  En  revanche,  parmi  tous  ces 
écrivains,  animés  de  haines  si  passionnées,  il  est  pour  nous  un  véri- 
table phénomène,  car  il  cite  avec  éloge  les  Papes  qui  se  sont  distin- 
gués •  par  leur  piété  et  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus*  >.  Du 
reste,  il  ne  trouve  pas  que  depuis  *  l'expulsion  du  diable  papiste  • 
les  affaires  d'Allemagne  aillent  en  s' améliorant  ;  il  affirme,  au  con- 
traire, qu'à  la  place  de  ce  démon,  sept  autres  diables  plus  méchants 
que  lui  ont  établi  leur  empire'.  Au  début  de  la  révolution  reli- 
gieuse, il  avait  énergiquement  défendu  les  dogmes  fondamentaux 
du  luthéranisme  :  la  foi  sans  les  actes  et  le  serf  arbitre;  mais  plus 
tard  il  parlait  avec  amertume  de  ces  mêmes  dogmes  et  de  leurs 
funestes  effets  sur  les  mœurs  populaires.  •  S'il  n'y  a  point  de  libre 
arbitre  »,  dit-il,  «  il  n'y  a  pas  non  plus  de  péché;  tout  ch&timent  est 
injuste,  toute  doctrine  est  vaine  I  Pourquoi  le  Christ  aurait-il  déploré 
l'aveuglement  des  pharisiens?  En  somme,  de  toute  nécessité,  il  faut 
que  nous  soyons  libre;  soutenir  le  contraire,  c'est  faire  violence  à 
toute  l'Écriture,  c'est  faire  de  Dieu  un  archi-pécbeurl  i  i  La  nou- 
velle doctrine  de  la  justification  a  complètement  éteint  dans  les 

'  WeinkaiiiT,  dans  sod  article  sur  Franck,  a  déjà  établi  tous  ces  points.  (Voy. 
AUgtmeitu  deuttche  Biograpliie,  l.  Vil,  p.  364  et  suiv.)  "  Birlincbh  {AUmania, 
1S76  et  suiv.)  B  dressé  la  liste  de  tout  ce  qui  a  6(é  écrit  sur  S.  Franck. 

<  Gttthiehibibtl,  p.  iSS,  501*,  et  auBsi  d'autres  passages;  voy.  BiacBorr, 
p.  251.Î54. 

'  Ibid..  p.  Î8T,  Ï88',  895',  300,  303',  301.  31i'. 

*  Coimographie,  p.  163. 

'  Voy.  UiECHoc,  p.  sm. 
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consciences  le  remords  du  péché  commis^  car  on  a  persuadé  aux 
âmes  que  les  œuvres  ne  servent  de  rien,  que  la  foi  seule  justifle. 
Pour  ma  part,  je  tiens  pour  certain,  et  de  ce  fait  témoigne  l'expé- 
rience écrite  de  toute  notre  histoire,  que  jamais  l'Allemagne  n'a  été 
plus  dépourvue  de  foij  plus  dévoyée  que  maintenant,  que  rieu  ne 
peut  être  plus  corrompu  que  le  monde  évangélique  au  milieu  duquel 
nous  vivons.  On  ne  parle  que  de  foi,  on  la  porte  aux  nues,  et  l'on 
n'entend  plus  Jésue-Christ  nous  dire  en  son  Evangile  que  la  preuve 
certaine  qu'il  n'y  a  plus  de  foi  sur  la  terre,  c'est  lorsque  la  charité 
s'y  refroidit.  Le  monde  iuseusé  a  inventé  à  son  usage  une  foi  qui 
D'est  que  mensonge.  >  i  De  nos  jours,  qui  jeAne  pèche,  et  celui  qui 
ne  partage  pas  cette  opinion  est  un  papiste,  qui  n'attend  le  salut 
que  de  ses  œuvres.  Se  gorger  de  vin,  voilà  ce  que  sait  faire  le  véri- 
table évangélique.  Jamais  on  ne  vit  l'ivrognerie  plus  en  honneur, 
même  chez  tes  femmes  et  chez  les  enfants.  >  —  i  Avec  la  crainte  de 
Dieu,  la  concorde  s'est  enfuie  de  ce  pays  ' .  > 

Franck  déplore  amèrement  la  scission  religieuse  et  le  <  césaro-pa- 
pisme  >  des  princes.  •  La  Germanie  >,  dit-il  dans  Bh  Cosmographie,  <  se 
divise  aujourd'hui  en  sectes  nombreuses.  Nous  avons  maintenant 
plus  de  dix  religions,  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout.  ■  <  Tous  les 
jours,  une  nouvelle  secte  s'élève,  et  chacune  a  son  docteur,  son  chef, 
ses  prêtres.  Quelle  est  la  religion  de  l'Allemagne?  Nul  ne  saurait  le 
dire,  car  un  livre  entier  ne  suffirait  pas  à  énumérer  toutes  les  sectes 
et  tous  les  schismes  qui  s'y  multiplient.  •  *  Dans  le  peuple,  chacun 
croit  selon  le  bon  plaisir  de  l'autorité.  •  •  Les  princes  unis  de  sen- 
timent avec  Luther  ont  des  sujets  luthériens,  ou,  comme  on  dit  de 
nos  jours,  évangéliques.  •  Ceux  qui,  plutAt  par  caprice  que  par  con- 
viction, croient  ce  que  croit  un  autre  état,  une  autre  peuple,  doivent 
se  taire,  ils  sont  obligés  d'adorer  le  Dieu  du  pays,  d'accepter  l'évSque 
DU  le  supérieur  qu'on  leur  impose.  Si  un  prince  meurt,  et  qu'un 
autre  arbitre  de  la  foi  lui  succède,  tout  ce  que  dit  le  nouveau  maître 
devient  aussitdt  parole  de  Dieu;  aussi  le  commun  peuple  ne  sait-il 
plus  à  quoi  s'attacher;  il  flotte  à  tout  vent  de  doctrine,  et  ceux  qui 
prétendent  être  ses  guides  et  ses  évèques  vacillent  comme  lui  dans 
la  foi.  La  grande  question,  pour  les  princes,  c'est  de  trouver  de 
l'argent.  <  Autrefois,  dans  l'ancienne  Église,  on  était  beaucoup  plus 
libre  de  censurer  les  vices  des  grands  ;  maintenant,  it  faut  leur  faire 
sa  cour,  quelque  mécontentement  qu'on  ait  au  cœur;  ou  bien,  on 
passe  pour  séditieux,  tant  le  monde  actuel  est  devenu  chatouilleux  t 
Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  '!  > 

■  Voy.  BlscHOF,  p.  S79-S8D,  SS7.  DaLLlNOBR,  t.  I,  p.  aOO-iOS. 

■  "  Janseen,  l'a i-ont- veille  de  aa  mort,  était  eacore  occupa  A  vérïCer  cet  der- 
i^èrei  ciUtions. 


.y  Google 


»8  LA  COSMOGRAPHIE  DE  SÉBASTIEN  HDM8TER 

Tous  ces  faits,  et  leur  influence  néraste  sur  les  mœurs  populaires, 
remplissaient  Franck  d'une  telle  douleur  qu'il  s'écriait:  <  Il  ne  serait 
pas  surprenant  que  le  penseur,  considérant  sérieusement  toutes  ces 
choses,  n'ait  le  cœur  brisé  Â  force  de  pleurer.  Il  aimerait  mille  fois 
mieux  mourir  que  d'être  si  longtemps  témoin  de  l'aveuglement  et  de 
la  détresse  présents.  Et  pourtant,  si,  comme  Démocrite,  on  pouvait 
voir  les  choses  par  leur  cAté  comique,  le  monde  est  tellement  fou, 
qu'il  y  aurait  de  quoi  crever  de  rire  '.  > 


Déjà  Sébastien  Franck,  dans  son  Livre  dit  monde,  avait  uni  avec 
intelligence  l'ethnologie  à  la  géographie;  après  lui,  et  beaucoup 
plus  savant  que  lui,  Sébastien  Hflnster,  d'Ingelheim  (pays  rhénan), 
élève  préféré,  à  Tubingue,  dn  mathématicien  Jean  StCQIer,  puis 
professeur  d'hébreu  à  l'Université  de  B&le  (f  1552),  offrit  au  public 
allemand,  dans  sa  Cosmographie,  ta  première  géographie  générale 
uDiverselle  en  langue  vulgaire,  ouvrage  auquel  nombre  de  savants 
avaient  collaboré,  et  qui  valut  à  l'auteur  le  glorieux  surnom  de 
<  Strabon  allemand  >.  Il  parut  en  1S44,  et  fut  très  fréquemment 
réédité  dans  la  suite.  Ce  manuel  de  science  pratique  à  l'usage  des 
gens  cultivés  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  11  cap- 
tive le  lecteur  par  un  ton  de  bonhomie  aimable,  qu'échauffe  souvent 
l'émotion  d'un  patriotisme  sincère*;  bien  qu'il  s'y  rencontre  beau- 
coup d'erreurs  et  de  fables,  i!  contient  des  observations  très  pré- 
cieuses, surtout  pour  l'Allemagne  et  la  Suisse. 

Pour  la  représentation  par  l'image  de  la  configuration  terrestre, 
les  Allemands,  k  dater  de  1550  jusqu'au  déclin  du  siècle,  ont  eu  sur  les 
autres  nations  européennes  une  supériorité  universellement  recon- 
nue. En  aucun  pays,  il  n'y  eut,  à  cette  époque,  autant  d'éminents 
cartographes.  Chaque  territoire  de  l'Empire,  jusqu'au  comté  de  Wal- 
deck,  eut  ses  géographes,  et  quelques  planches  de  cette  époque  ont 
déjà  une  exactitude  qui  n'a  été  obtenue  qu'au  siècle  suivant  dans  les 
pays  étrangers".  Après  Pierre  et  Philippe  Apian*,  Gérard  Kr&mer, 

>  CMmographit,  p.  37^,  U,  163*. 

■  W.-H.  BiiUL,  FrtU  Yorlràge,  premier  recueil  (Stuttgard,  1873.  p.  135-t60>. 
L'article  codUbdI  d'eicdleotei  donuAei  serruit  i  AlÀblir  une  eomparalBOD  entre 
Franck  et  Munster.  Roscskh  aussi  <JValtoitaIi)jlaiiiiM».  p.  66)  hit  la  mAme  com- 
ptraisoD.  "  Sur  HQnster,  Toy.  aussi  L.  Gàllod,  Lu  giographti  alltwtùitdi  dt 
la  HetiaUtanct,  Paria,  1890. 

'  Dit  Peschil,  p.  373-3Tt,  qui  sppnle  câlU  ssaerlion  par  divertea  cit&tiona 
d'cBuvres  de  premier  ordre. 

*  Houa  reTiandrona  plui  tard  aur  tous  deux. 
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OU  Mercalor,  originaire  du  duché  de  Julliers,  cosmographe  du  duc  de 
Julliers-Clèves-Berg  depuis  1552  et  ûxé  à  Duisbourg,  acquit  une 
graade  célébrité  par  ses  remarquables  cartes  géographiques  '.  Déjà 
&  LouraiD,  où  il  avait  fait  ses  étudcB,  il  avait  dresBé  deB  cartes,  con- 
fectionoé  des  globes  célestes,  des  mappemondes  et  des  astrolabes. 
Sa  grande  carte  du  monde  (1539)  eut  un  immense  succès;  elle  fut 
très  imitée,  longtemps  considérée  comme  la  carte  modèle,  et  employée 
exclusivement  pour  les  cartes  maritimes.  Hercator  compte  j^armi 
les  plus  grands  géographes  de  tous  les  temps  ■■ 

La  grande  supériorité  des  Allemands  dans  le  domaine  de  la  carto- 
graphie tenait  à  leurs  remarquables  progrès  dans  les  sciences  mathé- 
matiques. 

I  Sur  lei  origines  de  Mercator,  voy .  Piscati,  p.  S,  note  1. 
*  P»c»L.  p.   t.   note;  p.  Wi,   3B9.  Wolp,  Gttch,   ier  Ailronamie,  p.  336, 
SS4-38T. 
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HATIIÉUATIQCES  ET  ASTIIONOHIB 


C'est  du  cardinal  Nicolas  de  Cusa  (f  1464)  que  date,  en  Alle- 
magne, une  ère  de  progrès  marqué  dans  les  sciences  exactes.  Aussi 
grand  mathématicien  qu'éminent  physicien,  cet  homme  de  génie  a 
ouvert  des  voies  nouvelles  à  l'astronomie  et  i  la  cosmologie,  et  pré- 
paré  le  système  de  Copernic  en  établissant  le  principe  que  l'uni- 
vers est  d'une  étendue  infinie,  et  que  tout  y  est  dans  un  perpétuel 
mouvement  '.  Georges  de  Peuerbach,  originaire  de  la  Haute-Autri- 
che, et  Jean  Millier,  plus  connu  sous  le  nom  de  Regiomontan, 
ont  dû  leur  développement  scientilique  à  son  influence  persounetle 
comme  à  la  lecture  de  ses  écrits.  Tous  deux,  cherchèrent  et  trouvè- 
rent, dans  les  sources  nouvellement  ouvertes  de  la  science  antique,  le 
fondement  de  leurs  calculs  astronomiques.  Ils  ont  été,  en  Allemagne, 
les  fondateurs  de  l'astronomie  moderne  basée  sur  les  mathéma- 
tiques et  sur  l'observation.  L'Université  de  Vienne,  à  laquelle  ils 
appartenaient,  devint  célèbre  dans  le  monde  entier  par  les  cours 
de  mathématiques  et  d'astronomie  qu'y  donnèrent  ces  deux  illustres 
maîtres. 

Déjà,  vers  la  Qn  du  quatorzième  siècle,  Henri  de  Hesse  (Langen- 
stein),  professeur  de  théologie,  avait  donné  une  heureuse  impulsion 
aux  études  mathématiques  à  l'Université  de  Vienne.  Il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  énergiquement  combattu  l'astrologie,  ainsi  que 
les  superstitions  populaires  sur  l'influence  des  comètes*.  Après  lui, 
Jean  de  Gmûnd,  chanoine  de  Saint  Étienoe  (t  1542),  le  premier  qui 
ait  professé  les  mathématiques  dans  une  Université  d'Allemagne, 
réussit  à  développer  chez  ses  auditeurs  un  vif  attrait  pour  les 

■  Pour  plui  de  détail»,  voy,  le»  deui  ouvragea  de  Scbani,  Dtr  Cardinal  Nito- 
toti)  oon  Cuia  ait  Mathematiter,  et  Dit  atlronomiiehi  Àutchauungen  dtt  Nitottuu 
von  Ctua  ttnd  uintr  Ztit.  Rolweil,  13T2,  1S7S.  Voy.  Gonther,  p.  Ï81-t82. 
"  CiNTOB,  p.  170  et  suiv. 

*  Voy,  noir»  «•  volume,  p.  3SS-38S. 
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sciences  exactes.  Le  premier,  il  fit  de  l'astrolabe  un  objet  permanent 
d'étude  à  l'Université;  c'est  lui  eDcore  qui,  par  uu  don  généreux  de 
livrée  et  d'instrumeats,  posa  les  premiers  fondements  de  la  biblio- 
thèque de  Vienne  devenue  plus  tard  si  célèbre  '.  Peuerbach  (f  1461) 
était  à  la  fois  excellent  écrivain  et  observateur  de  premier  mérite. 
Dans  sa  Théorie  des  planètes,  il  a  exposé  un  nouveau  système  plané- 
taire expliquant  les  sphères  et  les  mouvements  des  planètes;  il  a 
provoqué  les  recherches  et  les  découvertes  de  Copernic.  Son  livre 
fut  pendant  près  d'un  siècle  la  source  principale  des  études  astro- 
nomiques dans  leB  Universités;  en  1581,  il  comptait  déjà  quatorze 
éditions  ;  deux  d'entre  elles  parurent  à  Wittemberg  en  1535  et  1542, 
précédées  d'une  préface  de  Mélanchthon'.  Un  autre  de  ses  ouvrages 
fit  également  époque  :  c'est  son  Traité  sur  les  éclipses  de  soleil  et  de 
lune,  réédité  à  Bâle  en  1553,  à  Neubourg  en  1558*.  Un  manuel 
d'arithmétique  du  même  auteur  eut  aussi  un  très  grand  succès  et, 
dans  plus  d'une  Université,  servit  de  base  à  l'enseignement  des 
professeurs '.Mélanchthon  le  fit  rééditer  en  1538;  mais  il  l'attribuait 
à  tort  à  Juste  Jonas  '. 

L'élève  et  l'intime  ami  de  Peuerbach,  Regiomontan,  l'un  des  plus 
grands  hommes  qu'ait  jamais  produits  l'Allemagne,  exerça  sur  son 
siècle  une  influence  plus  considérable  encore'.  Par  lui  fut  posé  une 
fois  pour  toutes  le  fondement  de  l'astronomie  mathématique  :  la 
trigonométrie.  Les  conclusions  de  Regiomontan  sur  cette  science 
sont  encore  adoptées  aujourd'hui  dans  leurs  lignes  principales',  et 
ses  Êphémérides  ont  fait  loi  pour  le  développement  scientifique  de  la 
nautique'.  Regiomontan  avait  conçu  le  projet  grandiose  de  publier 
tous  les  ouvrages  de  quelque  importance  légués  par  l'antiquité  et 
le  mojen  âge  Eur  les  mathématiques,  la  géographie  et  ta  physique. 
Il  se  proposait  de  les  offrir  au  public  en  des  textes  rectifiés,  accom- 
pagnés d'observations  critiques  et  d'éclaircissements.  Sa  mort  pré- 

<  AscaitACR,  t.  I.  p.  tSS,  iST.  Gûntbeh,  p.  !33-!85. 
*  GûNTHER,  p.  î&i,  note.  Gedhiriit.  p.  6-11. 
■  AscHBACH,  I.  1,  p.  iSO,  note  3. 


>  AscHBACH,  t.  I,  p.  i8T,  note, 

*  ■  ReRiomonlan  est  l'un  des  Itommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  jamais 
eiiité.  Son  vaste  Bavoir,  qui  emb^a^t9ait  toutes  les  branches  des  mathématiques, 
ton  brûlant  entbonaiasme  pour  la  dilTueion  et  le  progrès  des  sciences,  lui  assu- 
rant une  place  d'honneur  parmi  les  plus  grands  hommes  de  notre  pays.  Non 
seolemeot  il  exerça  la  plus  grande  iallucnce  sur  l'esprit  de  ses  contemporains, 
mais  pendant  plusieurs  g6nérations,  c'est  l'impuisiou  donnée  par  lui  qui  dirige 
tou9  les  efforts  des  mathématiciens.  11  imprima  un  si  puisiant  Élan  aux  études 
matlièmatiques  que  pendant  tout  un  siècle  elles  furent  plus  floriasanlei  en  Alle- 
magne que  dans  aucun  autre  paye  de  l'Europe.  >  Gbrbardt,  p.  £2-33, 

'  GChtbbr,  p.  2te.  Gbhhardt,  p.  11.. 

■  Voy.  notre  premier  volume,  p,  llI-tlT.  Girhudt,  p.  131,  note. 
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maturée  (1476)  brisa  ce  grand  deasein,  et  Bon  œuvre  ne  fat 
qu'ébanchée.  Hais  l'élao  était  donne.  Dès  les  premières  années  do 
seizième  siècle,  les  plus  importants  ouvrages  de  l'antiquité  sor  let 
mathématiques  furent  successivement  publiés  à  Vienne  et  à  BAIe  '. 
Pour  la  disposition  du  calendrier,  Regiomontau  n'a  pas  été  sur- 
passé*. 

C'est  surtout  Nuremberg  qui  bénéficia  de  son  infatigable  activilé- 
Pendant  quatre  ans  (1471-147S),  il  s'efforça  de  répandre,  de  popa- 
larîBer  les  différentes  branches  des  sciences  naturelles,  développant 
autour  de  lui  un  attrait  passionné  pour  les  mathématiques,  l'astro- 
nomie, et  l'industrie  pratique.  H  avait  fondé  une  imprimerie  unique- 
ment destinée  à  reproduire  ses  écrits,  et  créé  un  atelier  spécial,  oit 
se  confectionnaient  ses  instruments  astronomiques,  ses  machines, 
ses  rones,  ses  compas,  ses  globes  célestes;  c'est  là  aussi  que  ses 
cartes  géographiques  étaient  préparées.  L'Allemagne  lui  doit  son 
premier  observatoire*. 

Parmi  les  nombreux  élèves  qu'il  forma,  nommons  en  premier  lien 
Martin  Behaim  (f  1507),  cosmographe,  explorateur  des  mers,  dont 
le  nom  est  illustre  dans  le  monde  entier;  puis,  le  curé  Jean  Wemer 
(t  15â8)  auquel  nous  devons  un  grand  nombre  de  précieuses  obser- 
vations sur  la  météorologie  et  l'astronomie,  et  qui  Qt  grandement 
progresser  cette  branche  de  la  cosmographie  qui  se  rapporte  aux 
mathématiques  et  i  la  physique  '.  Tel  était,  à  Nuremberg,  l'attrait 
inspiré  par  Regiomontaa  pour  les  sciences  exactes,  que  le  peintre 
Albert  Durer  ne  put  s'y  soustraire.  Son  Traité  sur  te  cercle,  publié 
en  4525,  est  un  excellent  manuel  de  géométrie,  et  ouvrit  des  voies 
nouvelles  Â  la  géométrie  descriptive.  Sa  carte  céleste,  adnairable- 
ment  dessinée  et  sculptée  sur  bois,  est  la  première  œuvre  de  ce  genre 
exécutée  en  occident*.  Tandis  qu'au  nouveau  gymnase  de  la  ville 
les  études  classiques,  loin  de  prospérer,  dépérissaient  tous  les  jours 
davantage,  Jean  Schoner",  qui,  sur  les  instances  de  Uélanchthon 
(1526),  s'était  chargé  de  l'enseignement  des  mathématiques  dans 
cet  établissement,  et  continua  à  y  professer  jusqu'à  sa  mort  (t  15S7), 

>  GCnthir.  p.  248.  GBaHinDT,  p.  13S. 

•  WoLF,  Gttchiehtt  dtr  A$tronomie,  p.  9S. 

*  Voy.  noire  premier  volume,  p.  111.117. 

'  GûNTBSR,  Stttdien  lur  Gtithiehie  dtr  mathtmalitcktn  uwrf  phynealitckn 
Geographii,  Halle.  1S79.  p.  873-331.  Wolf.  GachûlUt  dtr  Aitronomi»,  p.  IH. 
Girhaudt,  p.  13-SS,  "  Gûntheh.  Martin  Behaim.  Bamberg,  13S0. 

■  GEntubii,  GtKhitMe  dcr  mathematiichen  Vnlerrichu,  p.  354-3S8.  Gibhahot, 
p.  SS-17,  WoLf.  Getehithte  dtr  Attronomit,  p.  423.  "  Voy.  aussi  Cantor,  p.  411  «t 
Bulv.,  et  H.  StbignSllbh,  Dûrtr  ait  Mathtmatiker.  Programm  du  i)saIn(<ww>t>HM, 
Stuttgard,  1891.  Voy.  aussi  AVue  Htidttberg  Jt^rbiUlur,  1891.  t  I,  p.  17-31. 
CiNToa,  Mrrr  aU  SchriftiUHtr. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  e7-7D. 
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était,  de  tous  les  mattres,  le  seul  qui  ne  manquât  jamais  d'audi* 
teurs  '.  "Willibald  Pirkheimer  fournisBait  généreusement  au  grand 
savant  les  sommée  nécessaires  à  la  fabrication  de  ses  instruments 
astronomiques.  Schoner  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
les  mathématiques  et  l'astronomie,  et  donné  tous  ses  soins  à  la 
publication  des  écrits  restés  inédits  de  Regiomontao  et  de  Jean 
"Werner  * , 

Vienne,  centre  célèbre,  autrefois,  pour  la  culture  des  sciences 
exactes,  vit  renaître  sou  ancienne  gloire  lorsque  Maximilien  l" 
eut  créé  à  l'Université  deux  cbaires  de  mathématiques  et  d'astro- 
nomie. Nommons  parmi  les  plus  célèbres  représentants  de  ces 
sciences  :  Stôbel  (Stiborius),  né  à  (Slttingen  en  Bavière  (t  1515)  et 
son  compatriote  et  élève  Georges  Tannstetter,  surnommé  Collinitius 
(t  1536).  Ce  dernier  introduisit  la  géographie  physique  dans  le 
programme  des  études  académiques'.  Vers  le  milieu  du  siècle,  la 
renommée  de  l'école  de  mathématiques  de  Vienne  s'éteignit  avec 
Jean  VOgelin*. 

Christophe  Rudolpbe,  né  à  Jauer  en  Silésie,  n'appartenait  pas  à 
l'Université.  Le  prince-évéque  de  Vienne,  Sébastien  de  Brixen, 
encourageait  ses  travaux;  on  lui  doit  le  premier  manuel  d'algèbre 
écrit  en  langue  allemande  (152S).  En  1526,  il  publiait  un  traité  de 
mathématiques  qui,  depuis,  servit  de  modèle  à  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre,  même  au  manuel  d'Adam  Rieee  (t  1559,  directeur 
de  l'exploitation  minière  d'Annaberg),  celui  de  tous  qui  eut  le  plus 
grand  nombre  d'éditions*.  Le  curé  luthérien  Michel  Stifel  (f  1567) 
fit  paraître,  en  1553,  une  édition  augmentée  du  Traité  d'algèbre  de 
Rudolph,  ainsi  que  plusieurs  manuels  d'arithmétique  estimés  pour 
la  partie  pratique  comme  pour  la  partie  théorique.  C'est  le  dernier 
algébriste  allemand  du  seizième  siècle  dont  le  nom  mérite  d'être 
retenu  •. 

Pierre  Bienewitz,  surnommé  Apian,  né  à  Leisnig,  en  Saxe,  entre- 
tenait des  relations  suivies  avec  l'école  de  Vienne.  Sa  Cosmographie,  pu- 
bUée  en  1524,  plus  tard  rééditée  nombre  de  fois,  lui  assure  une  place 
d'honneur  parmi  les  cosmographes  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
En  1527,  il  fut  nommé  *  ordinarius  de  l'astronomie  >  à  l'Université 
d'IngoUtadt,  où  il  enseigna  jusqu'à  sa  mort  (1522.)  Émerveillé  des 
instruments  qu'inventait  son  génie,  Charles-Quint  le  nomma  <  ma- 

■  Hhbwacbn,  Zur  Guehithtt  i*r  N&mbergtr  GeUhrktuchulM  (Nuremberg, 
1867),  p.  11. 

*  WoLf,  p.  lOIMOt. 

■  AtCHBiCH,  t.  II,  p.  871-377,  374-876. 

•  Ibid.,  L  II,  p.  83V-343. 

■  GiHBAiDT,  p.  88  et  luiv.,  p.  84  et  suiv.  **  Cantob,  p.  38S  et  suiv. 

■  Ibid.,  p.  66-74.  WoLF,  p.  346-341.  "  CAnroi,  p.  394  et  luiv. 
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thématicien  impérial  >,  et  lui  conréra  des  titres  de  noblesse.  Ses 
écrits  Bur  les  comètes  sont  encore  estimés  aujourd'hui  :  il  est  du 
petit  nombre  des  savants  de  son  temps  qui  eurent  le  courage  de 
combattre  ouvertement  les  erreurs  populaires  concernant  les  comètes, 
où  l'on  s'obstinait  à  voir  de  mystérieux  phénomènes,  avant-coureurs 
de  grands  événements.  Son  fils,  Philippe  Apian,  comme  lui  profes- 
seur de  mathématiques,  fut  un  des  cartographes  les  plus  remar- 
quables du  siècle.  Ayant  embrassé  la  nouvelle  religion,  il  dut  quitter 
Ingolstadt  en  1568  après  avoir  refusé  de  signer  la  confession  de  foi 
du  Concile  de  Trente.  Il  obtint  une  chaire  à  l'Université  de  Tubingue, 
mais  il  fut  destitué  lorsque  fut  présenté  à  la  signature  des  profes- 
seurs le  Formulaire  de  concorde  qu'il  refusait  d'accepter.  Il  mourut 
en  1589,  réduit  presque  à  la  misère  ■. 

A  Ingolstadt,  le  jésuite  Christophe  Scheiner,  mathématicien, 
physicien,  astronome,  réussit  à  donner  aux  sciences  exactes  le  plus 
heureux  élan.  Il  était  né  en  1573,  à  Wald,  village  proche  de 
Midelheim,  en  Souabe.  Entre  1610  et  1616,  ses  cours  sur  l'astro- 
nomie sphérique,  le  cadran  solaire,  l'arithmétique  pratique,  la 
géométrie  pratique,  la  cosmographie,  l'optique  et  la  gnomonique 
étaient  très  suivis;  it  expliquait  à  ses  auditeurs  l'importance  capi- 
tale qu'avait  pour  l'astronomie  le  télescope  perfectionné  que 
l'illustre  Italien  Galilée  venait  d'inventer,  et  tout  le  profit  qu'on 
eo  pourrait  tirer  en  cas  de  guerre,  et  aussi  pour  les  mesures 
agraires.  Scheiner  est  l'inventeur  du  pantograpbe  (1603);  on 
lui  doit  d'importants  éclaircissements  sur  la  trt^ectoire  des  balles; 
il  s'appliqua  avec  succès  à  l'anatomie  de  l'œil,  ainsi  qu'à  l'op- 
tique physique.  Le  premier,  il  détermina  la  durée  de  rotation  du 
soleil,  la  situation  de  l'équateur;  le  premier  aussi  il  aperçut  des 
taches  dans  le  soleil.  Il  comprit  tout  d'abord  l'importaoce  de 
cette  grande  découverte,  et  porta  vers  elle  l'attention  du  monde 
savant.  Les  savants  étrangers  venaient  souvent  le  visiter.  C'est  de 
lui  que  le  Hollandais  Charles  Malapertîus  apprit  à  observer  les 
taches  du  soleil.  Parmi  ses  nombreux  élèves  brille  au  premier 
rang  un  religieux  de  son  ordre  qui  lui  succéda  dans  la  chaire 
d'Iogolstadt ,  Jean-Baptiste  Cysak,   né   à  Lucerne,  qui   découvrit 


'  GSntbbr,  Pittr  und  PhUipp  Apian,  xaex  deultehe  Malhematiker  und  Karto- 
graphe»;  Vfigat,  IBSi.  Woi.p,p  264-166.107,  4B8.  Wiedeha.in,  Acsnlin,  p.  5S-S6- 
Voy.  dans  le  Jabrbtich  fur  Mûnehmer  Getcb.,  l'arlicls  inlKulé  :  Lu  globet  de 
Munith  de  Pbii.ippe  knf.ii,  t.  Il,  p.  131-148.  "  Canton,  p.  3SS  et  suiv.  Phi- 
lippe Apian,  Topographie  von  Bayem,  publiée  par  la  Société  historique  de 
la  Haute-Bavière,  Munich,  1S80.  H.  WAONBn,  DU  drilte  Wtltkarte  PhUipp 
Apian'i,  vom  Jahre  1530  und  dit  pitudo-apianiiehe  Weltkarte  vo»  1551, 
dans  il  Gùtl.  Geielltch.  der  WUienich,  18Vt,  note  16.  Ribiler,  t.  VI,  p.  4S4 
et  Buiv. 
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des  nébuleuses  dans  la  constellation  d'Orion.  On  lui  doit  un  excellent 
travail  sur  les  comètes  de  1618'. 

Le  jésuite  Christophe  Scbifiseel,  dit  Glavias,  né  à  Bamberg, 
mort  en  1612  à  Romej  prit  aussi  la  part  la  plus  active  aux  grands 
problèmes  mathématiques  qui  passionnèrent  le  monde  savant  au 
seizième  siècle.  Son  édition  d'Euclide  (1574)  fut  réimprimée  & 
Cologne,  Francfort,  Gratz,  Amsterdam,  et  ailleurs*.  L'édition  com- 
plète de  ses  œuvres  (5  vol.  in-rolio)  parut  à  Hayence  en  1611. 
Elles  se  rapportent  principalement  à  la  trigonométrie  spbérique 
et  plane,  &  la  géométrie  pratique,  à  l'arithmétique,  à  l'algèbre 
pratique,  à  la  fabrication  comme  à  l'emploi  des  cadrans  solaires, 
dont  il  avait  étudié  très  h  fond  la  théorie.  Ses  nombreux  écrits 
sur  le  nouveau  calendrier  grégorien,  qu'il  défendit  énergiquement 
contre  les  attaques  des  protestants,  rendirent  aussi  son  nom 
célèbre'.  Il  n'admettait  pas  le  système  de  Copernic,  et  tenait  pour 
impossible  que  la  terre  pût  avoir  plusieurs  mouvements  simul- 
tanés. 


Nicolas  Copernic,  l'illustre  créateur  de  l'astronomie  moderne) 
naquit  à  Thorn  le  19  février  1473.  Son  père,  <  Nicolas  Copemigk  •, 
était  probablement  slave,  mais  sa  mère,  Barbara  Watzelrode,  était 
d'origine  allemaude.  A  Cracovie,  où  il  fit  ses  études  (1491-1494),  il 
fut  le  condisciple  de  Jacques  Kobel,  d'Heidelberg,  devenu  plus  tard 
célèbre  par  ses  écrits  sur  l'astrolabe.  Il  eut  la  bonne  fortune  de 
suivre  à  l'Université  d'excellente  cours  sur  toutes  les  branches  des 
sciences  mathématiques,  et  c'est  là  qu'il  fut  initié  au  maniement  des 
instruments  astronomiques.  Pour  achever  son  éducation,  il  visita 
les  Universités  de  Bologne  et  de  Padoue,  et  fit  à  Rome,  en  1500, 
devant  un  cercle  d'auditeurs  d'élite,  des  cours  sur  l'astronomie. 

>  A.  VON  BnimiûBL,  CkriitophSthàneraliMathtmatiliir.Pht/nktTutidAUrotuim. 
(Bamberg,  1891),  et  son  article  eur  U  dâcouverte  des  taches  du  soleil,  dans  le 
suppIémeDt  d«  VAltg.  Ztitung  do  Muaicli.  1890,  d.  tOT.  BraumQht  raconte  en 
détail,  dans  sou  livre  sur  Scbeiner,  la  querelle  de  priorité  relative  à  la  décou- 
verte des  taches  du  soleil  qui  divisa  longtemps  Scheiner  at  Galilée.  Sur  Scheiner 
et  Cysak,  voy.  WoLr.  p.  2S3, 319-310, 391-394,  409,  419.  "  C*ntob,  p.  633  et  auiv. 

■  "  Sur  l'édition  d'Euclide  publiée  par  Clavius,  et  la  haute  approbation  que 
rencoDtracet  ouvrage,  Cantor  remarque  (p.  SIS)  que  rarement  un  savant  amârilé 
autant  que  Clavius  l'estime  de  tous  ses  contemporains.  Clavius  a  réuni  en  un 
seul  volume  ce  que  tes  éditeurs  et  commentateurs  précédents  avaient  éparpillé 
çk  et  U  en  de  nombreux  ouvrages.  Sa  critique  mordante  a  révélé  et  détruit  une 
foule  d'aociennes  erreurs.  Il  n'a  esquivé  aucune  difSculté.  lia  tenté,  souvent  avec 
sncci^s,  de  Taire  Ja  lumière  sur  plusieurs  points  restés  obscurs  {nsque-li. 

'  LE  Bacieh,  t.  I.  p.  1291 -ia9S. 

VII.  EO 
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On  lai  prodigna  les  éloge*  et  les  honaenn,  csr  dès  Ion  od  saluait 
en  lai  an  noorean  Re^omoDlan.  Nommé  chaBOine  de  Fraoenboarg. 
il  passa  presque  entièremnit  dans  cette  Tïlle  les  dernières  année* 
de  u  vie.  Sni  principal  oaTiage  sur  les  réTOlatîons  des  corps 
célestes  {De  moimliomiim  «rUmm  cwU$timm),  aaqnel  il  tniTaillait  depuis 
1509,  ne  fdt  Xtrnûné  qu'en  1530,  et  me  parut  que  peu  de  temps  av-ant 
sa  mort  (24  mai  1543).  Sur  le  conseil  de  son  ami,  'nedemann  Gieae. 
évAqne  de  Cnlm,  Q  le  dédia  as  Pape  Paul  ni  :  <  Si  je  ne  me  trompe  >, 
lui  éeriTaît-il,  ■  mon  ourrage  sera  utile  à  l'Égjise,  doDt  le  Bopr^ne 
gouTememcDt  a  été  remis  en  tes  mains  ■.  • 

Voici  les  principes  généraox  qui  résument  les  recherches  et  k> 
obserrations  de  Copernic  :  La  terre  a  la  forme  d'une  boole.  Le 
centre  dn  monde  est  le  soleil.  Le  soleil  se  tient  fixe,  et  tout  aatourde 
lai  se  meuvent  les  planètes,  parmi  lesquelles,  la  terre.  La  terre  i 
un  double  mouTement;  elle  tourne  quotidiennement  sur  soa  axe,  et 
accomplît  en  un  an  sa  marche  autour  dn  soleil.  •  En  ancan  antre 
Bystëme  >,  déclare  Copernic,  i  je  n'ai  trouvé  une  ordonaanee  de 
l'univers  plus  digne  d'admiration,  une  union  plus  harmonieuse 
des  orbites  célestes.  La  lumière  du  monde,  le  soleil,  gnide  toute  U 
famille  des  astre»,  qai  se  groupent  autour  de  lui  ;  au  milieu  du  temple 
majestueux  de  la  nature,  il  reste  immobile,  et  comme  sur  un  trftue 
royal.  • 

Cette  nouvelle  conception  du  système  planétaire  produisit  une 
émotion  indicible  et  générale  en  Europe.  Mathématiciens,  astro- 
nomes, physiciens,  philosophes,  théologiens  prirent  presque  tous, 
vis-à-ris  de  Copernic,  une  attitude  méfiante  et  réservée,  sinon 
hostile. 

Georges  Joachim,  surnommé  Rheticus  (de  son  lieu  de  nùssance 
Peldkirch,  ville  qui  faisait  alors  partie  de  la  Rhétie),  professeur  de 
mathématiques  à  l'Université  de  Wittenberg,  avait  eu  la  bonne  for- 
tune d'être  durant  deui  ans  l'bAte  de  Copernic  à  Frauenbourg  (1539- 
IfUl).  Il  regardait  comme  le  plus  grand  bonheur  de  sa  vie  d'avoir 
pu  connaître  dans  l'intimité  <  ce  grand  homme,  à  jamais  digne 
d'admiration*  • .  Le  premier,  Rheticus  exposa  avec  précision  et  clarté 
le  système  de  son  maître;  il  se  chargea  de  surveiller  l'impression  de 
son  immortel  ouvrage.  Ërasme  Reinhold,  professeur  de  mathén»' 
tiques   à  Wittenberg   (1536-1553),  composa    des  tables    astrono- 

'  WoLF,  p.  Z22-i4i.  HirLBR,  p.  9-S3,  Budbn»,  DitUteke  Biografkie,  article  sur 
Copernlc,  t.  IV,  p.  4S1-4S9.  Bidhm  cite  en  UrminaDt  tous  les  ouvragn  qui  ont  éU 
écrit*  tur  Copernic  Voy.  tusti  l'article  but  Copernic  doue  le  Kirthtidtxito»  dt 
Wbtiii  und  WiLTE,  S*  édition,  t.  III,  p.  1079  et  tuiv.,  "  et  la  moDographia  an 
deux  volnmea  de  Piiawi,  Berlin,  188S-tft8t.  Voy.  encora  le  mnarquable  écrit  de 
A.  HtLLBR,  Nieolaui  Copemitut,  Fribourg,  1808. 

■  HirLSB,  p.  «9.  "  pRows,  t,  I,  p.  1.  p.  3S7  et  luiv. 
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mîqneB,  devenues  plus  tard  célèbres,  basées  sur  les  obserrations  et 
les  calculs  de  Copernic,  sans  toutefois  adopter  son  système.  Gaspard 
Peucer,  son  élève,  après  lui  professeur  d'astronomie  à  Wittenberg, 
connu  par  plusieurs  travaux  astronomiques  de  grande  valeur,  resta 
toujours  fermement  convaincu  que  la  terre  occupe  le  centre  du 
monde,  et  que  le  système  de  Copernic  est  absurde  et  faux.  L'ad' 
mettre,  selon  lui,  eût  été  causer  du  scandale  >. 

Moins  réservés  que  ces  savants,  les  théologiens  de  Wittenberg 
opposèrent  an  nouveau  système  du  monde  une  résistance  de  parti 
pris.  Luther  traitait  Copernic  de  fon,  et  condamnait  son  orgueil, 
qui  avait  osé  contredire  la  science  du  passé,  bien  que  l'Ëcriture  dise 
positivement  que  Josué  a  arrêté  le  soleil,  et  non  la  terre  '.  Hélanch- 
thon,  lui  aussi,  tout  passionné  qu'il  fût  pour  les  mathématiques,  la 
physique  et  l'astronomie  *,  n'était  pas  favorable  à  Copernic,  ne  pou- 
vant, disait-il,  accorder  son  système  ni  avec  la  Bible,  ni  avec  la  théo- 
logie*. Michel  H&stlin,  professeur  de  mathématiques  i  Tubingne, 
où  ses  cours  avaient  le  plus  grand  succès,  n'osa  jamais,  par  crainte 
des  théologiens  luthériens,  exposer  franchement  le  système  de 
Copernic;  bien  qu'il  fût  persuadé  de  son  exactitude,  il  continua  dans 
ses  cours  à  expliquer  le  système  de  Ptolémée>. 

Jean  Kepler,  la  gloire  de  l'Allemagne,  élève  de  Mftstlin,  prit  réso- 
ument,  an  contraire,  parti  pour  Copernic.  Né  le  27  décembre  1571 
à  Weil-la-vîlle,  Kepler  avait  grandi  sans  joie,  dans  une  situation 
voisine  de  la  misère.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à  i  l'école 
du  clottre  >  d'Adelberg,  il  étudia  successivement  à  l'Université  de 
Haulbronn,  puis  à  celle  de  Tubingue  (1689),  et  fut  admis  comme 
boursier  à  la  collégiale  prîncière  de  cette  ville  pour  y  étudier  la 
théologie.  11  y  mit  toute  son  application;  mais  son  attrait  le  por- 
tait invinciblement  vers  les  mathématiques  et  l'aetronomisj  qu'il 
cultivait  avec  ardeur  sous  la  direction  de  M&stlin.  Encore  élève,  il 
soutenait  avec  passion  les  affirmations  de  Copernic,  et  composait 

■  Scmnni,  p.  8S, 

■  Voy.  HuLBi,  p,  3. 

'  Bbrnbakiit,  Philipp,  MtlaTuhthon  al»  MathemalUter  und  Phyiiker,  Witten- 
berg, 1865.  "  Voj.  L.  HorwiNN,  Melanththon  ali  Mathemaliktr  und  Phyiit*r, 
Pratt.  Phpiik,  p.  ST3  et  suiv.,  p.  338  et  auiy.,  et  H.  Nentwio,  Die  Phyitt  an  i»r 
Vnivertitdt  Hehnttddt  (Wolfenbottfil,  ISBl),  p.  13  et  boIv. 

*  Pour  plus  de  dâtsila,  voy.  Bbciminn,  Fortchunge»  nir  GttehiAU  d*r  Coptr- 
lUianiicAM  Sifitrau.  Znttehr  far  die  Geteh.  Ermlandi,  t.  11  et  III.  •  Gr&ce  &tiz 
recherches  de  ce  sav&at,  on  est  désonnsis  en  mesure  d'&fflnaer  que  l'oppositiiNi 
au  systâme  de  Copernic  partit  de  l'école  de  Wittenberg,  et  lut  soutenue  suriout 
par  elle  jusqu'aux  temps  modernes.  >  V07.  Hii>le>,  p.  S,  note. 

■  Qbrbirdt.  p.  74.  •  A  cette  époque,  les  Univeraités  ne  f&vorla&leDt  guère  le 
libre  développement  de  lu  vie  scienUflque:  ou  ne  s'intéress&it  qu'aux  questions 
théologiques,  et  l'orthodoiio  luthérienne  se  cramponnait  k  la  tradition  du  ptMè, 
prête  A  opprimer,  i.  étouffer,  tout  libre  élan,  toute  innovation.  • 


.y  Google 


3S8     KEPLER,  <  MATHÉHÀTiClEH  NATIONAL   >  A  GBATZ 

an  savant  traité  sur  le  mouvement  de  rotation  que  la  terre  accom- 
plit Eur  son  axe.  Il  s'attira  par  là  les  méQancee  de  ses  maîtres,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  le  déclarer  impropre  aox  fonctions  ecclésias- 
tiques. 

Rebuté  de  ce  cAté,  Kepler  accepta  la  place  de  •  mathématicien 
national  >  au  gymnase  protestant  fondé  à  Gratz  par  la  noblesse  de 
Styrie;  mais  les  mathématiques  y  étaient  si  peu  goûtées  que,  dès 
la  seconde  année  de  sa  carrière  enseignante,  il  se  vit  presque 
sans  auditeurB.  Les  membres  de  Styrie,  en  159SÎ,  lui  imposèrent 
l'obligation  d'enseigner  au  gymnase  «  Virgile  et  la  rhétorique  », 
de  préparer  un  calendrier  accompagné  de  pronostics  météoro- 
logiques et  politiques,  *  afin  qu'il  ne  reçût  pas  en  vain  son  traite- 
ment ■  1. 

Il  chercha  donc  &  pénétrer  les  mystères  de  l'astrologie,  et  comme 
le  hasard  voulut  que  ses  prophéties  sur  la  révolte  des  paysans  et 
sur  l'hiver  exceptionnellement  rigoureux  de  1S96  se  vériSassent,  il 
passa  pour  un  astrologue  du  plus  haut  mérite^  beaucoup  de  gentils- 
hommes se  faisaient  expliquer  par  lui  leur  ■  nativité,  >  et  prédire 
leurs  destinées  futures.  •  11  faut  bien  l'avouer  >,  écrivait-il  à  cette 
date,  •  l'astrologie  est  une  fille  bien  folle  I  Mais,  Seigneur  mon  Dieu, 
comment  sa  mère,  la  très  raisonnable  astronomie,  pourrait-elle  sub- 
sister, si  cette  folle  n'était  sa  fille?  Le  monde  est  encore  bien  plus 
fou,  tellement  fou  que,  pour  le  contenter,  cette  vénérable  et  sage 
matrone  est  obligée  de  laisser  jaser  et  radoter  sa  fille.  Les  mathé- 
matiques rapportent  si  peu  de  chose,  que  la  mère  souffrirait  certai- 
nement de  la  faim  si  la  fUle  ne  gagnait  pour  elle.  > 

Dans  un  grand  nombre  de  villes  universitaires,  le  mathématicien 
ou  l'astronome  ne  parvenait,  en  elTet,  à  se  suffire  qu'à  condition  de 
recourir  à  l'astrologie;  il  lui  fallait  de  toute  nécessité  se  procurer 
des  ressources  en  dehors  de  son  professorat  '.  11  existait,  même  aux 
Universités,  des  cours  spéciaux  sur  les  <  nativités  >.  Tel,  à  Wilten- 
berg,  celui  du  professeur  Schônborn  '  (1564). 

•  Quiconque  endure  la  misère,  est  esclave  »,  écrivait  Kepler  à  son 
bienTaiteur  Georges  Herwart  von  Hohenburg,  chancelier  catholique 

<  Sur  l'averBion  de  la  noblesse  protestante  pour  les  gcieocet,  E.  Zehent- 
mayer,  secrétaire  protestant  des  délégués  de  Styrie.  écrivait  t  Kepler  :  ■  Plût 
à  Dieu  que  dans  notre  noblesse  il  y  eût  quelques  bons  esprits  qui  sussent 
apprécier  la  culture  des  sciences,  et  ne  fissent  pas  étalage  de  mépns  pour 
les  connaissances  utilesl  Mais  parce  qu'ils  viteol  en  de  profondes  ténâbres,  et 
portent  sur  toutes  choses  des  jugements  faux,  à  cause  de  leur  complète  igno- 
rance, ils  haïssent  toute  science  et  ne  dédaignent  personne  plus  que  les 
savants,  les  hommes  émioents  par  leur  savoir,  ■  HoaTiR,  Ferdinand  II,  t.  1, 
p.  511-511. 

'  WoLn,  p.  M,  83,  Ï85.  ScHnsTBa.  p.  !-5, 13-14, 

'  GaOHMAHN,  1. 1,  p.  186. 
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du  duc  de  Bavière  (septembre  1599);  <  or  persouDe  ne  congent 
volontiers  à  l'esclavage;  si,  de  temps  ea  temps,  je  veads  des  natl- 
Titës,  je  compose  des  calendriers,  croyez  que  c'est  pour  moi  un 
bien  dur  esclavage;  mais  il  le  faut,  si  je  veux  conserver  mon  traite- 
ment, mon  titre  et  mon  logis.  C'est  ainsi  que  je  suis  contraint  de  me 
mettre  au  service  d'une  curiosité  ignorante  '.  * 

Deux  ans  auparavant,  Herwart,  désirant  vivement  entrer  en  rela- 
tion avec  Kepler,  s'était  servi  des  jésuites  comme  intermédiaires 
auprès  de  lui,  et  ce  fut  le  P.  Christophe  Grienberger,  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  Gratz*,  qui  le  présenta  i  l'illustre 
savant.  Kepler  aimait  les  Jésuites;  même  après  avoir  quitté  Gratt,  à 
la  suite  de  l'édit  de  religion  publié  par  le  duc  Ferdinand  de  Styrie^ 
il  entretint  avec  eux  d'amicales  relations'.  Les  jésuites  lui  furent 
toujours  dévoués,  le  soutinrent  et  le  protégèrent  de  tout  leur  pou- 
voir dans  ses  difScultés  et  ses  labeurs.  Répandus  dans  le  monde 
entier,  en  correspondance  active  avec  ceux  de  leur  ordre  qui  s'adon- 
naient aux  sciences  exactes  dans  leurs  missions  lointaines,  ils 
avaient  à  leur  disposition  de  précieux  trésors  d'ioformatioD,  et  ils 
en  faisaient  libéralement  part  à  l'aetronome  protestant,  heureux  que 
son  génie  pût  en  tirer  parti  pour  le  progrès  de  la  science.  Ils  se 
réjouissaient  sans  arrière-pensée  de  voir  grandir  sa  gloire,  et  Kepler, 
de  son  cAté,  leur  était  reconnaissant  des  services  qu'ils  ne  cessaient 
de  loi  rendre;  il  leur  porta  toujours  la  plus  sincère  afTection*. 

Chez  ses  coreligionnaires  protestants,  au  contraire,  il  ne  trouvait 
pas  le  moindre  appui.  Désireux  de  retourner  dans  sa  patrie,  en  vain 
s'efforça-t-il  d'y  obtenir  un  emploi;  on  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir 
refasé  de  se  soumettre  sans  restriction  au  Formulaire  de  concorde, 
et  le  premier  corps  ecclésiastique  du  Wurtenberg,  le  consistoire  de 
Stuttgard,  le  traitait  de  *  cerveau  f(|ible  et  exalté*  >.  Aux  yeux  des 
protestants,  c'était  renier  *  le  pur  évangile  •  que  d'approuver  haute- 
ment, comme  l'avait  fait  Kepler,  1«  calendrier  grégorien;  c'était  un 
autre  crime  d'avoir  écrit  à  son  ancien  mattre,  Michel  MSstlin,  adver- 


'  Scararn,  p.  SOB, 

'  C.  Anichûtx,  Uitftdrucklt  Wiueiuehe^litht  CorreipottâtM  xwiiAtn  iohawt 
Mtpler  «nui  Herteart  dm  Bohenburg  (Prigoe,  1S86),  p.  4. 

>  Voy.  noire  S<  volume,  t.  6,  p.  33i. 

'  Sur  ce  poiat,  on  trouvera  des  preuves  Inaltaqu&ble»  dans  l'article  :  Ktpltr  und 
4it  Jentiltn,  dana  :  B*ilagi  da  Gra%tr  VoUublaUa  (18S6),  n*  iH^iH.  et  dftns 
Scacan*,  p.  1M-S30,  De  cea  preuves,  il  réaulte  qu'il  n'iitait  nullemeal  qoestioD 
du  cûU  des  jéiuiles  d'un  prosâlytisme  inléressâ.  Sur  lea  autres  protecteurs 
catholique*  de  Kepler  (l'arcbeveque  Eraeat  de  Cologne,  Ica  abbés  d'Admoat  et 
de  EremBmQaster,  etc.),  voy.  Scbv9tkb,  p.  192.^63, 

■  Voy.  P.  Stiri,  JohtMn  Ktpltr,  ton  YerMUnUt  2U  tchwàhiulitn  Htimal,  ISSft- 
IM»,  dans  la  ZeituKrifl  fur  hiilitr.  ThtologU  de  riiedner,  t.  XXXVIIf,  p.  3.SS. 
ScniTBK,  p.  188-lM. 
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sure  pauiooné  du  calendrier  :  <  Un  AUemsnd  de  génie  a  réformé 
le  Calendrier,  et  les  AlleinandB  de  nos  jonrs  (c'est-à-dire  les  protes- 
tants (Ulemands),  refusent  d'eo  bénéficier,  tandis  que  tons  les  autres 
peuples  l'adoptent.  C'est  une  honte  pour  notre  pays  '  1  • 

Muni  d'one  lettre  de  reconunaodaUon  qu'avait  écrite  en  sa  bveor 
Herwart  de  Hohenburg,  Kepler,  en  1600,  se  présenta  k  la  cour  de 
l'Empereur  Rodolphe  II;  l'aDuée  suivante,  après  la  mort  du  célèbre 
astronome  danois  Tycho  Brahe,  il  lai  succéda  comme  mathématicien 
impérial  et  directeur  de  l'observatoire  de  Prague.  Il  fut  aussi  peu 
inquiété  dans  sa  foi  InlhérienDe,  que  le  suisse  Jost  Burgi,  le  réfor- 
mateur des  tables  trigonométriques,  l'inventeur  des  fractions  déci- 
males, des  logarithmes  et  du  pendule.  Précédemment,  Burgi  avait 
habité  Casse),  où  il  se  livrait  k  ses  calculs  astronomiques  dans 
l'observatoire  créé  par  le  landgrave  Guillaume  IV.  A  la  même  date 
que  Kepler  (4603),  il  arrivait  à  Prague,  où  l'Empereur  venait  de  le 
nommer  •  horloger  impérial  • .  11  vécut  toujours  en  excellents  termes 
avec  l'illustre  astronome  '. 

Le  séjour  de  Prague  fut  la  période  brillante  de  la  carrière  scienti- 
fique de  Kepler.  Il  travaillait  avec  la  pleine  conscience  qu'U  ne  ser- 
vait  pas  seulement  l'Empereur,  mais  tout  le  genre  humain;  non 
seulement  ses  contemporains,  mais  aussi  la  postérité.  <  Si  Dieu 
m'assiste,  et  daigne  m'en  procurer  les  moyens  >,  disait-il,  <  j'es- 
père arriver  un  jour  k  quelque  chose.  > 

Ce  •  quelque  chose  >  n'était  rien  moins  que  la  découverte  des  trois 
lois  qui  portent  son  nom  et  qui  nous  ont  révéla  la  véritable  forme 
des  orbites,  la  vitesse  du  mouvement  et  l'harmonieuse  cohésion  des 
planètes  entre  elles  et  avec  le  soleil.  Par  ces  lois  Kepler  a  fixé 
mathématiquement  le  système  de  Copernic  '. 

La  publication  de  l'immortel  (givrage  de  Copernic  était  poursuivie 
avec  zèle  par  le  cardinal  Nicolas  Schfinberg  et  par  l'évéque  Tlede- 
mann  Giese.  Le  Pape  Paul  lU  en  accepta  la  dédicace.  Sous  treise 
Papes  (de  Paul  111  à  Paul  V),  l'ouvrage  fut  propagé  et  lu  dans  toute 
la  Catholicité  sans  que  l'autorité  ecclésiastique  songeât  &  l'interdire; 
mais  lorsque  les  grands  problèmes  mathématiques  et  astronomiques 
eurent  été  portés  sur  le  terrain  de  l'exégèse  biblique,  la  congrégation 
de  l'Index  rendit  un  décret  déclarant  que  la  publication  serait  sus- 
pendue Jusqu'à  ce  que  l'ouvr&ge  eAt  été  revisé,  c'est-à-dire  jusqu'à 

>  Sur  la  querelle  du  caleadrier  et  l'altitude  de  Eeider  dans  cette  questîMi,  voj. 
notre  S*  volume,  p.  881. 

■  WoLF,  p.  S73  ol  aulT.,  p.  370  et  suit.,  et  ion  article  inUtolè  :  Johmnt  KepUr 
und  Jott  Bvrgi  (Zurich,  tSTi).  Giiihirdt,  p.  75-83,  ItS-ltO. 

'  Obkhirdt,  lOD-tii,  •  Peudant  qae  Rodolphe  laissait  son  Empire  tomber  et 
)jérîr,  la  gloire  lui  revient  d'ivoir  mis  fc  as  vraie  place  l'homme  dont  le  g6nia 
allait  démontrer  la  lublime  bumoale  de  l'univers.  •  C.-A.  Hmui.,  t.  III,  p.  ISS. 
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ce  que  les  passages  daDS  lesquels  il  est  parlé,  non  hypotbétique- 
ment,  mais  affirmatiTement,  de  la  position  et  du  mouTement  de  la 
terre,  eussent  été  rectifiés  '. 

'  Voy.  sur  ce  sujst  les  p»*BagM  cités  par  WoLr,  p.  92!!,  d'un  décret  de  l'indei 
de  1820.  —  Voy.  «assi  e»  que  Jean  Ramas  écrivait  k  Eeplar  sur  l'oiigioe  et  ie 
■eu  du  décret  de  ]S1S,  dans  Scansisa,  note  IIS.  Kepler  lui-même  attribuât 
le  décret  de  1S16  au  léle  iatempeatif  et  maladroit  de  certains  tarants  insuDl- 
aamment  inTorméa.  Le  syatâme  de  Copernic,  qui,  députa  quatre-vingts  ana,  aveit 
été  lalaaé  &  la  libre  appréciation  dea  savants,  deviot  aaspect.  On  se  retdsait  i 
l'approuver  jusqu'à  ce  quil  eût  été  eiamiaé  et  revisé;  la  •  snipenslo  ■  ne  devait 
être  levée  que  lorsque  des  preuves  certaines  en  auraient  établi  l'exactitude  et 
l'ortbodoxie. 


.y  Google 


CHAPITRE  V 

SCIINCKS  NATURKLLBS 


En  ADemagiie,  à  la  fio  da  moyen  âge,  l'étude  des  sciences  natu- 
relles proprement  dites  était  encore  dans  une  sorte  d'enfance. 
Presque  partout  domiDait,  sur  les  produits  naturels,  un  certain  ner- 
véilleux  aussi  poétique  que  peu  scientifique'.  On  attribuait  aux 
animaux,  aux  plantes,  aux  métaux,  les  pouvoirs  et  les  propriétés 
magiques  les  plue  étranges.  On  acceptait  sans  aucun  contrAle,  et  le 
plus  sérieusement  du  monde,  les  données  invraisemblables  et  bizarres 
léguées  par  le  passé.  Le  premier  élément  des  sciences  naturelles, 
l'observation  directe  et  méthodique,  était  encore  presque  inconnu. 
Les  diverses  branches  des  sciences  naturelles,  dont  chacune  suffit 
aujourd'hui  à  absorber  l'attentive  observation  de  toute  une  vie  de 
savant,  n'étaient  pas,  alors,  séparées.  En  général,  on  trouvait  expo* 
tées  dans  le  même  ouvrage  des  notions  soi-disant  scientifiques  sur 
les  minéraux,  les  plantes,  les  animaux;  encore  ne  s'y  intéressait-on 
que  dans  la  mesure  où  l'on  croyait  possible  d'en  tirer  quelque  profit 
pour  l'humanité.  L'étude  des  produits  naturels  passait  pour  une 
question  secondaire;  on  ne  s'y  intéressait  qu'au  point  de  vue  médical 
et  pharmaceutique;  presque  toujours,  c'étaient  les  médecins  qu 
écrivaient  sur  les  minéraux  et  les  plantes;  quant  aux  animaux,  on 
ne  s'en  occupait  que  pour  admirer  en  eux  la  beauté,  la  sagesse  des 
œuvres  du  Créateur.  Ce  qui  empêchait  d'étudier  la  nature  à  un  autre 
point  de  vue,  c'est  le  prix  exagéré  qu'on  attachait  à  la  reproduction 
sans  critique  des  notions  léguées  par  les  anciens.  Ce  ne  fut  que  très 
lentement  que  l'horizon  s'élargit. 

Dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  Georges  Agricola, 
savant  du  plus  rare  mérite,  qui,  parmi  tous  les  orages  de  son 
temps,  sut  rester  fidèle  i  l'ancienne  Église,  fit  faire  d'importants 
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progrès  à  la  minéralogie.  Ce  grand  homme  naquît  à  Glauchau  (Saxe) 
le  24  man  4494  '.  Entré  à  l'UniverBité  de  Leipsick,  il  changea,  selon 
l'uBage  du  temps,  son  nom  allemand  de  Baueren  celui  d'Agricola. 
Le  jeune  étudiant  appliqua  d'abord  les  dons  brillants  de  son  intelli- 
gence aux  études  philosophiques,  et  suivit  avec  assiduité  les  cours 
du  célèbre  jésuite  Moseilanus.  Chaudement  recommandé  par  ce 
maître  éminent,  le  bachelier,  à  peine  Agé  de  vingt-cinq  ans,  devint, 
lors  de  l'agrandissement  de  l'école  latine  de  Zwickau,  »  rector 
extraordinarius  >  et  maître  de  langue  grecque  dans  cet  établisse- 
ment. Agricola,  déjà  bon  écrivain  et  littérateur  distingué,  se  pas- 
sionna tout  à  coup  pour  la  minéralogie  et  pour  tout  ce  qui  se  rap- 
portait à  l'exploitation  des  mines.  En  1522,  il  quitta  la  haute  position 
qu'il  occupait  à  Zwickau,  pour  devenir  lecteur  et  secrétaire  de  son 
ami  et  protecteur  Moseilanus.  Après  la  mort  de  ce  maître  vénéré, 
il  partit  pour  l'Italie;  au  cours  de  ce  voyage,  il  abandonna  la  phi- 
lologie pour  la  médecine.  Après  de  fortes  études  à  Bologne,  Venise 
et  Ferrare  et  l'obtention  du  bonnet  de  docteur  dans  celte  dernière 
Tille,  il  revint  dans  sa  patrie.  (Décembre  1526.)  Dès  l'année  sui- 
vante, il  acceptait  le  poste  de  médecin  municipal  dans  la  ville  minière 
de  Joachimsthal  *. 

Cette  nouvelle  résidence  décida  de  son  avenir.  Depuis  1516,  l'exploi- 
tation de  la  mine  d'argent  de  Joachimsthal  produisait  de  merveilleux 
résultats  :  un  pauvre  mineur,  aidé  de  sa  femme,  pouvait,  dit-on, 
gagner  en  très  peu  de  temps  des  sommes  invraisemblables.  En  1518 
la  célèbre  monnaie  d'argent  de  Joachimsthal  avait  été  frappée,  et 
dès  1520,  la  ville  était  l'une  des  plus  importantes  cilés  minières  de 
l'Allemagne  '.  Dans  le  milieu  où  il  vivait,  Agricola  sentit  se  réveiller 
en  lui  l'attrait  de  sa  première  jeunesse  pour  la  minéralogie.  BientAt, 
toutes  les  heures  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  malades  furent 
consacrées  à  la  métallurgie,  à  la  minéralogie  et  è  la  géologie.  Son 
emploi  de  médecin  le  mettait  en  constants  et  intimes  rapports  avec 
les  mineurs.  Avide  de  s'instruire,  il  s'appropria,  gr&ce  à  eux,  une 
foule  de  connaissances  qu'il  lui  eût.  été  difficile  d'acquérir  autre- 
ment, car  ils  en  faisaient  souvent  mystère.  Avec  une  infatigable 
ardeur,  Agricola  étudiait  le  miaersi  conquis  dans  la  mine,  le  mode 
de  sa  formation  naturelle,  observait  avec  attention  et  iatelligence 
la  manière  dont  on  l'extrait,  les  diverses  opérations  auxquelles  il 

■  Et  non  IttO  comme  le  pr^teadent  GUhbil  lAUgemeint  datltcht  Biographie, 
t.  I,  p.  Ii3),  et  CoTTt  (Gaehiehtt  dtr  GsologU,  p.  tO). 

*  Voy.  ScHHU),  p.  li  et  Buiv.  Jicoei,  p.  S  et  buIt.  Lihb*,  p.  9)  et  suif,  Vof. 
auiii  E.  HEMioe,  G.  Agricola,  dîme  lei  Millhtihmgm  det  frtibirgir  AUtrtluimt- 
wrriiu,  1865,  p.  ses  et  suiv.'  F.  Fâlke  m  propose  d'âctire  un  article  sur  AgricoU 
du»  l«a  But.  pol.  Bl. 

■  Jacom,  p.  >  et  Huiv.,  etLicBi,  p.  TS. 
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«st  soumis,  comparant  ses  propres  observatiODS  arec  ce  que  les 
auteurs  auciens,  depuis  la  plus  haute  aotiquité,  ont  ëcrit  sur  ce  sajet. 
Il  acquit  alors  la  certitude  que  les  aociens  D'out,  à  propremeot  parler, 
laissé  que  des  nomenclatures,  et  point  de  notions  précises  sur  la 
science  qui  l'iatéressait  ;  que  la  plupart  du  temps,  ils  ne  Bavaient 
que  par  oui-dire  ce  qu'ils  avançaient;  qne  ce  qu'ils  avaient  écrit, 
sur  la  foi  de  vagues  traditions,  ne  concordait  aucunement  avec  les 
faits,  et  que  pour  ramener  à  quelque  chose  de  précis  les  noms  et  le 
peu  de  renseignements  qu'ils  nous  ont  légués,  il  fallait  chercher  lea 
métaux,  et  les  pierres  qui  j  correspondent  le  plus;  par  conséquent, 
se  garder  de  placer  le  nom  sur  l'objet,  mais,  an  contraire,  mettre 
l'objet  sous  le  nom'.  Agricola,  le  philologue  classiquement  formé, 
publia  le  résultat  de  ses  savantes  recherches  minéralogiques  bous  la 
forme  d'un  dialogue  laUn.  Le  livre  parut  chez  Frobeu,  i  BAle*,  àla 
fln  de  4529  ou  tout  an  commencement  de  1530;  il  portait  ce  titre  : 
Bermantu,  ou  la  scimce  det  métaux.  Tout  humaniste  qu'il  était,  Agri- 
cola blâme  avec  raison,  dans  sa  préface,  le  goAt  trop  exclusif  de  ses 
contemporains  pour  la  philologie.  <  Grâce  au  zèle  de  quelques 
savants  >,  dit-il,  <  la  philologie  a  pris  chez  nous  une  vie  nouvelle; 
mais  l'étude  de  la  nature,  qui  embrasse  tout  ce  que  peuvent  con- 
cevoir nos  seoB,  est  négligée  par  le  plus  grand  nombre.  >  Voici  le 
sujet  du  livre  :  deux  médecins,  très  versés  dans  la  littérature 
antique,  Nicolas  Ancon  et  Jean  Nflve,  s'entretiennent  avec  Bennanus, 
âls  d'un  mineur  expérimenté.  Ils  parlent  d'abord  des  commence- 
ments de  l'exploitation  minière  en  Allemagne,  des  mines  les  plus 
importantes,  de  la  dénomination  des  principaux  puits,  des  machines, 
des  conditions  locales  de  l'exploitation.  Puis  l'entretien  se  poorsoit 
sur  les  minerais  extraits  des  mines  de  Joacbimsthal  ;  sur  le  plomb, 
dont  ils  définissent  la  nature,  et  sur  les  métaux  qui  ont  avec  loi 
quelque  analogie;ils  parlent  ensuite  de  la  pyrite,  sur  laquelle  ils  rap- 
portent diverses  opinions  courantes.  Bermanns,  instruit  par  sa 
propre  expérience,  expose  sur  ce  sujet  des  vues  très  intéressantes. 
Puis  vient  le  tour  du  mineraï  d'argent,  et  enfin  de  l'argent  pur.  Peu 
i  peu  les  trois  amis  en  viennent  à  penser  que  ce  qui  nous  a  été 
transmis  par  les  peuples  de  l'antiquité  correspond  peu  à  la  réalité, 
et  qu'il  y  a  plus  à  retrancher  qu'on  ne  s'y  serait  attendu  dans  ce 
qu'ils  ont  écrit  sur  la  minéralogie.  Les  anciens  connaissaient  à  peine 
le  minerai  d'argent,  point  du  tout  l'argent  pur;  aux  sept  métaux 
déjà  connus,  les  puits  de  Joacbimsthal  en  avaient  ajouté  un  nou- 
veau :  le  bismuth.  Enfin  Nâve  s'écrie  :  f  U  est  évident  que  Pline, 

'  GflHBai.,  Allgeuttine  d*iilttht  Biographu,  t.  \,  p.  14f ,  et  Lacbb,  p.  M. 
*  BarmaiMut  tive  de  r«  M«latit«a  (trod.  allemuide  de  P.  A.  8CHMit>,  Freil>erg, 
IBM).  Sur  la  data  da  la  pabllcailoD,  voy.  Jtcoii.  p.  S5. 
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tout  sarant  qu'il  FAt,  a  ignoré  bien  des  choBee,  et  qu'en  dehors  de 
ce  qu'il  avait  appris  en  Espagne,  il  n'a  Tait  que  répéter  ce  que 
les  Grecs  avaient  dit  avant  lui.  ■  Les  trois  amis  ne  se  dissimulent 
pas  non  plus  que  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  la  médecine 
est  confus  et  insuffisant  ;  leur  entretien  sur  le  cinabre  et  autres 
corps  minéraux  leur  fournit  l'occasion  de  le  constater.  Puis  il 
portent  leur  attention  sur  les  minéraux  nommés  par  les  anciens: 
le  gypse,  le  charbon,  le  vitriol,  recherchant  leur  provenance,  leur 
nature  et  le  profit  qu'on  peut  en  tirer.  Enâo,  constatant  combien 
l'ignorance  des  médecins  par  rapport  à  l'histoire  naturelle  abaisse 
leur  art,  ils  prennent  la  résolution  de  poursuivre  avec  ardeur  les 
études  commencées.  De  même  que  Gallien  parcourut  jadis  l'Orient 
pour  étudier  les  remèdes  indiqués  par  Dioscoride  aux  lieux  où 
Ub  avaient  d'abord  été  préparés,  ils  se  proposent  d'apprendre  à 
connaître,  par  leur  propre  observation,  lea  propriétés  curatives 
des  métaux  de  leur  pays,  et,  sans  se  préoccuper  du  blâme  de  ceux 
qui  considéreraient  leurs  travaux  comme  un  manque  de  respect 
pour  l'antiquité,  de  donner  de  nouvelles  bases  &  la  thérapeu- 
tique'. 

Par  cet  ouvrage,  Agricola  a  fondé  la  minéralogie  moderne.  Pour 
se  rendre  compte  du  pas  immense  qu'il  lui  fit  franchir,  il  suffit  de 
comparer  son  livre  au  manuel  minier,  longtemps  célèbre,  intitulé  : 
Petit  liore  trég  utile  et  bien  agencé  qui  traite  de  la  manière  de  découvrir  le 
minerai,  en  donne  la  figure,  et  indique  le  sol  montagneux  où  i^  git,  livre 
indispewahle  au  mineur  qui  nouage.  L'auteur  de  ce  manuel,  le  plus 
ancien  que  nous  possédions  en  allemand  sur  les  mines,  est  resté 
inconnu.  Le  livre  a  été  imprimé  à  Worms,  chez  Pierre  Sch&fTer,  en 
1518.  Après  une  préface  en  forme  de  dialogue  entre  un  savant  et 
un  ouvrier  mineur,  l'origine  du  minerai,  la  nature  des  filons,  le 
minerai  d'argent,  d'or,  de  cuivre,  de  fer,  d'étain,  de  vif-argent  sont 
tour  &  tour  expliqués  et  décrits;  certains  termes  en  usage  dans  les 
mines  sont  rapportés,  et  de  courtes  remarques  sur  les  fonderies  tei^ 
minent  l'ouvrage. 

Ce  court  exposé  montre  assez  que  ce  manuel  n'a  pas  été  écrit 
pour  le  minéralogiste,  mais  uniquement  pour  le  praticien,  pour  le 
mineur.  Tout  autre  est  l'œuTred'Agricola.  Il  commence  par  déclarer 
que  la  médecine  réclame  sa  part  des  trésors  enfouis  dans  le  sein  de 
la  terre.  Il  n'attire  pas  seulement  l'attention  sur  les  minéraux  uni- 
quement employés  pour  la  fonte  des  métaux,  mais  sur  d'autre» 
encore,  affirmant  qu'ici  s'ouvre  un  champ  d'observation  que  les 
anciens  philosophes  ont  k  peine  entrevu,  et  qu'il  importe  extrè- 

■  LtiTBi,  p,  BS;  voy.  Bchhapp,  p.  67  et  suiv. 
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mement  de  cultiver.  C'était  poser  la  base  de  la  miaéralogie  scien- 
tifique. Joachimsthal  a  été  soo  berceau,  an  médecin  allemand  l'a 
créée'. 

En  dehors  de  ces  importants  travaux,  Agricola  s'intéressait  pas- 
sionnément à  l'histoire  et  &  la  politique.  L'apparition  des  Turcs 
derant  Vienne  (1529)  lui  avait  fait  étudier  la  question  d'Orient.  Il 
fit  paraître  un  discours  patriotique  qu'il  dédia  à  Ferdinand  I"  et 
qui  fut  aussitôt  traduit  eu  allemand.  Dans  sa  préface,  Agricola  pré- 
voit une  nouvelle  agression  des  Turcs  pour  l'année  suivante;  aussi 
conseille-t-il  la  guerre.  Dans  le  premier  chapitre,  il  expose  les  rai- 
sons pour  lesquelles  cette  guerre  lui  semble  nécessaire,  juste  et 
facile.  Il  y  va,  selon  lui,  du  salut  et  de  la  liberté  de  la  patrie  :<  RéQé- 
chissons  en  outre  au  péril  que  court  notre  très  sainte  foi;  si  nous 
étions  contraints  de  la  renier,  qu'aurions-nous  à  espérer  après 
cette  rie?  *  Agricola  rappelle  en  termes  émouvants  les  atrocités 
commises  par  les  Turcs;  il  raille  Luther  qui  prétend  que  les  prêtres 
ont  conseillé  au  peuple  de  recevoir  les  Turcs  à  bras  ouverts  parce 
qu'ils  sont  les  vrais  exécuteurs  de  la  Justice  divine.  Pins  loin,  il  sou- 
tient non  seulement  que  la  guerre  est  juste,  mais  encore  que  ses 
heureux  résultats  ne  sont  pas  douteux.  Pour  le  prouver,  il  donne 
quelques  détails  sur  les  divers  territoires  allemands  et  sur  leurs 
richesses.  (  Les  étrangers  affectent  d'en  faire  peu  de  cas  >,  dit-il; 
1  comme  il  arrive  d'ordinaire,  ils  vantent  leur  pays,  et  méprisent 
celui  des  autres.  *  Il  proteste  qu'il  ne  dira  que  la  vérité,  sans  se 
laisser  égarer  par  un  amour  aveugle  pour  sa  patrie.  Vient  alors  une 
description  enthousiaste  de  l'Allemagne,  de  ses  gloires,  de  ses 
richesses;  ici  le  minéralogiste  reparaît  :  <  Aucun  pays  >,  dit-ilavec 
orgueil,  ■  ne  possède  autant  de  trésors  souterrains  que  l'Allemagne. 
Qui  n'a  entendu  parier  des  mines  de  Hisnie  et  de  Bohême?  Le 
cuivre  et  l'argent  qu'on  en  extrait  sont  purs  de  tout  alliage.  Quelle 
n'est  pas  la  richesse  minière  des  pays  de  l'Adîge  et  de  la  Silésie? 
On  trouve  aussi,  dans  plusieurs  de  nos  rivières,  de  l'or  en  abon- 
dance. Tout  ce  métal  ne  grossit-il  pas  le  trésor  du  marchand?  M'est-il 
pas  une  ressource  immense,  ne  peut-il  pas  couvrir  les  frais  de  la 
guerre?  Les  armes  ne  sont-elles  pas  forgées  en  métal,  et  n'est-ce 
pas  gr&ce  au  métal  que  nous  pouvons  nous  défendre  et  repousser 
l'ennemi?  Aieo  n'empêche  donc  l'Allemagne  de  s'armer  pour  le  com- 

'  H.  von  Decheu  a  donné  l'eiacte  reprodacUon  du  petit  minuel  minier,  en  le 
f&laant  suivre  du  ric-eimile  des  anciennei  gravuree  sur  beis.  Dai  dlteitt  B*rg- 
wtrkibueh.  ZtiUchrift  tur  Btrgrteht,  Bonn,  ISSS.  Voy.  ftus«i  l'arUde  de  D&abréc, 
dans  le  Journal  dEifavanfi,  juin-juillet  18110.  Sur  les  propriAUs  merveilleussE  qae 
le  moyen  Age  attribuait  aux  pierres,  principale  ment  aui  piarras  prAcienseï,  voy. 
l'intéressant  article  d'A.  Kacm^mx,  dans  le  Monatiehrifl  dtr  Gaehiehit  Weil- 
4tMUelUaa4i,  t.  VI  (ISSO),  p.  lli  et  suiv. 
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bat.  De  plue,  elle  est  riche  en  céréales,  riche  en  vignobles,  en  ani- 
maux sauvages  ou  domestiques.  >  Agricol»  vante  surtout  le  génie 
guerrier  de  ses  concitoyens.  •  Les  Allemands  sont  nés  soldats,  il 
faut  que  les  autres  nations  le  sachent  bien.  >  Après  avoir  rappelé  le 
courage  bérorque  dont  les  ancêtres  ont  donné  tant  d'exemples,  Agri- 
cola  conclut  en  répétant  que  la  guerre  contre  les  Turcs  est  aussi 
facile  que  nécessaire.  •  Dès  que  les  Allemands  n'ont  point  de  guerre 
au  dehors,  ils  la  portent  au  dedans.  >  <  Voulez-vous  voir  l'Allemagne 
à  l'abri  des  guerres  civiles?  Armez-vous  contre  les  Turcs;  ce  sera 
aussi  le  moyen  d'acquérir  de  grandes  richesses.  >  i  Hais  la  guerre 
ne  doit  pas  être  conduite  comme  par  le  passé;  c'est  une  grande 
erreur  de  ne  songer  qu'à  défendre  les  frontières,  cela  ne  mène  à  rien  ; 
il  faut  pénétrer  au  cœur  du  pays  ennemi  avec  une  grande  et  puissante 
armée,  et  cela  dès  le  printemps  prochain.  Si  nous  aimons  notre  pays, 
nous  devons  tout  mettre  en  œuvre  pour  faire  trêve  à  nos  querelles 
religieuses,  funestes  à  la  concorde  des  citoyens;  par  amour  pour 
notre  patrie  et  pour  le  nom  chrétien,  renonçons  à  toute  rancune 
amère,  et  décidons-nous  à  porter  la  guerre  dans  l'empire  ottoman, 
guerre  qu'il  ne  faudra  cesser  que  lorsque  les  Turcs  auront  été 
chassés  de  l'Europe,  chassés  aussi  de  l'Afrique,  par  où  ils  régnent 
sur  l'Egypte,  et  rejetés  enfin  en  Asie.  Allemands,  vous  le  pouvez, 
avec  l'aide  de  Dieu.  Et  si  pour  un  si  grand  dessein  vou;:  ne  tous 
sentez  pas  assez  forts,  demandez  du  secours  au  dehors.  A  ce  sujet, 
je  veux  aussi  vous  dire  toute  ma  pensée.  •  Il  conseille  ici  l'alliance 
avec  les  nations  chrétiennes  de  l'Europe,  exposées,  elles  aussi,  aux 
plus  graves  dangers  si  l'Allemagne  venait  à  succomber  dans  la 
lutte. 

Cette  admirable  dissertation,  qu'échauffe  un  ardent  patriotisme,  est 
achevée  dans  sa  forme,  et  demeure  l'immortel  monument  de  l'amour 
d'Agricola  pour  son  pays,  et  du  sentiment  profond  qu'il  avait  de 
l'honneur  du  Saint-Empire.  On  retrouve  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages  les  mêmes  nobles  aspirations  '. 

Agricola  aimait  du  même  amour  la  religion  de  ses  pères.  Dans 
sa  jeunesse,  comme  beaucoup  de  ses  contemporains,  il  avait  été 
scandalisé  des  prédications  de  Tetzel,  comme  le  prouve  l'épigramme 
latine  *  qu'il  composa  à  cette  époque  ;  mais  aussitôt  qu'il  eut  compris 
oft  conduisait  le  mouvement  provoqué  par  Luther,  il  devint  le  fidèle 
et  vaillant  champion  de  la  doctrine  catholique.  Ses  études  philolo- 
giques et  philosophiques  lui  avaient  rendu  familiers  les  écrits  des 
Pères  de  l'Eglise  ;  aussi  était-il  à  même  d'apprécier  les  différences 
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qui  existent  entre  la  doctrine  protestante  et  la  doctrine  de  l'Église 
primitive.  En  même  t«mpB,  il  conatatait  tons  lea  jours  la  fuoeEte 
influence  de  la  nouvelle  prédication  sur  les  mceurs  populaires;  ainsi, 
doublement  instruit  par  sa  conoaissance  da  passé  et  par  sa  propre 
expérience,  il  fut  pour  jamais  fortifié  dans  son  attachement  à  la  reli- 
gion catholique  ■. 

A  dater  de  1S33,  il  exerça  lea  fonctions  de  médecin  municipal  à 
Chemnitzj  oà  il  donna  jusqu'à  sa  mort,  au  milieu  de  l'apostasie 
presque  générale,  un  mémorable  exemple  d'inviolable  fidélité  à 
l'Église.  Esprit  cultivé,  énidit  aux  connaissanceB  variées,  il  com- 
battit les  novateurs  religieux  par  un  ouvrage  resté  manuscrit  sur 
les  traditions  apostoliques.  Il  trouvait  encore  du  temps  pour  des 
études  historiques,  et  publia  de  savantes  recherches  sur  les  mesures 
employées  par  les  anciens.  Hais  son  principal  attrait  Tut  toujours 
pour  la  minéralogie  :  il  ne  négligea  rien  pour  étendre  ses  connais- 
sances dans  ce  domaine  encore  peu  exploré;  il  était  en  constants 
rapports  avec  des  mineurs  capables  de  l'instruire,  avec  des  mar- 
chands  revenus  de  lointains  voyages,  avec  nombre  de  savants, 
parmi  lesquels  plusieurs  protestants  de  réel  mérite.  De  tous  les 
cAtés,  on  lui  envoyait  des  minerais.  Dans  la  préface  de  l'un  de  ses 
ouvrages,  il  dit  qu'il  a  cherché  à  s'éclairer  le  plus  possible  sur  la 
science  qui  l'intéresse  par-dessus  tout,  recueillant  des  renseigne- 
ments précis,  non  seulement  en  Allemagne,  mais  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe,  et  jusqu'en  Asie  et  en  Afrique*.  A  dater  de  1544,  il  fit 
profiter  le  monde  savant  de  recherches  si  étendues  et  si  persévérantes, 
et  publia  toute  une  série  de  très  intéressants  mémoires.  Presque 
chaque  année  il  faisait  paraître  un  nouvel  écrit  sur  la  minéralogie  ou 
la  géologie;  ainsi,  en  1544,  un  traité  sur  les  causes  de  l'existence  des 
corps  souterrains,  ouvrage  qui  a  posé  les  bases  de  la  géologie  phy- 
sique; en  1545,  un  traité  sur  la  nature  des  émanations  terrestres*; 
tous  deux  sont  dédiés  au  doc  Maurice  de  Saxe,  qui  faisait  une  pen- 
sion à  l'auteur,  et  l'avait  nommé  bourgmestre  de  Chemnitz.  En  1!S46, 
Agricola  faisait  encore  paraître  la  première  description  méthodique 
des  minéraux,  œuvre  qui  résume  toute  la  science  de  son  temps*. 

■  DOkUHaBR,  Reformation,  t.  I,  p.  581-SSa.  Schhid  (Agritola'i  Bermamu,  p.  tS] 
met  en  doute  rattachement  d'Agricola  à  l'vicicime  Égliee,  Adim  {Viiie  m»dit., 
p.  78.  TOy.  BlciBR,  p.  M)  écrivait  dès  IStO  que  •  lea  actes  inconsidérée  de 
maluU  savants  et  écrivains  luthériens,  la  vie  seondaieuse  de  be&uc-oap  de  nou- 
veaui  adeptes  de  la  doctrine  réformée,  lea  horreurs  de  la  guarre  des  paysans, 
les  briaemeatB  d'images.  enOa  l'abolition  de  tonte  la  pompe  du  culte  ne  pou- 
vaient manquer  de  détourner  Agricola  de  la  confession  évangélique.  • 

'  Voy,  J»co«.  p.  5Ï. 
BtcKER,  p.  2i.  GfiNTHBn,  GtophyM  (Stuttgard,  1884),  t.  I,  p.  15. 

*  Agricola,  alors  bourgmestre,  fut  destitué  en  ISSS  :  •  On  croit géoéralemant  >, 
dit  Jacobi.  p.  3.  •  que  son  attitude  peu  franche  au  moment  où  la  ville  de  Chem- 
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Les  minéraux  y  sont  classés,  d'après  leur  conrormalion,  leur  cou* 
leur,  transparence,  goût,  odeur,  dureté,  poids;  Agricola  les  étudie 
l'un  après  l'autre  au  point  de  vue  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
sique. Il  montre  leur  utilité,  il  indique  les  lieux  où  ils  se  rencon- 
trent'. Cet  ouvrage 'est  le  premier  manuel  de  minéralogie  que  nous 
possédions;  la  méthode  d'Agrïcola  est  encore  employée  aujour- 
d'hui pour  l'examen  de  nouveaux  minéraux  non  encore  analysés'. 
La  même  année  parut  un  livre  sur  les  métaux  dont  les  anciens 
ont  eu  connaissance,  et  sur  les  métaux  nouvellement  découverts. 
Cet  ouvrage  est  un  modèle  de  statistique  pour  l'histoire  des 
mines*. 

Tout  ce  qu'écrit  Agricola  est  d'un  grand  intérêt,  substantiel,  for- 
tement pensé,  attrayant  et  vivant;  partout  on  y  admire  un  don 
d'observation  remarquable*.  Sur  certains  points,  évidemment,  il 
partage  encore  les  erreurs  et  les  préjugés  de  son  temps;  c'est  ainsi 
qu'il  croit  fermement  aus  esprits  des  montagnes;  en  général  son 
style  se  distingue  par  une  clarté  et  une  concision  peu  communes  k 
l'époque  où  il  écrivait.  Il  dit  à  propos  de  la  baguette  de  coudrier  : 
<  Le  mineijr  serait  un  homme  vraiment  intelligent,  vraiment  obser- 
vateur qui  comprendrait  enfin  qu'armé  de  cette  baguette  11  ne  fait 
autre  chose  que  perdre  temps  et  peines.  >  L'illustre  naturaliste  de 
Ueissen  rejette  absolument  l'astrologie.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était 
passionné  pour  l'alchimie,  mais  plus  tard  il  n'en  parlait  qu'arec 
mépris  •. 

Un  homme  qui  devançait  ainsi  son  siècle  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  des  contradicteurs.  Cependant  ce  fut  surtout  son  attache- 
ment à  l'ancienne  Éghse  qui  lui  suscita  des  ennemis,  mais  jamais  il 
ne  céda  sur  aucun  point  de  sa  croyance,  comme  son  évëque,  Nicolas 
de  Carlowitz,  l'en  félicite  dans  une  de  ses  lettres  :  <  Je  te  loue  beau- 
coup >,  lui  dit-il,  •  de  la  fermeté  avec  laquelle  tu  te  tiens  éloigné 
de  la  doctrine  d'erreur  et  restes  fidèle  à  la  sainte  Église  aposto- 
lique. Comment  aurait-il  Dieu  pour  Père,  celui  qui  ne  reconnaît 

nilz  était  menacéâ  par  les  troupes  du  due  Maurice  lui  valut  celte  disgrâce. 
Le  fait  n'est  pss  encore  aurUsammeut  Atabli,  et  ne  le  sera  que  lorsqu'on  aura 
découvert  dans  les  archives  de  Chemnltz  de  nouveaux  documenta  sur  ce 
point,  ce  qui  parait  peu  probable,  Richter  ayant  déj&  fait  &  ce  sujet  toutes  les 
recherches  possibles.  ■  Il  est  probable,  comme  le  croit  Lbhmann  [Ckronik  von 
Chcmnili,  Schneeberg,  1B13].  qu'A|;ricola  fut  victime  de  son  attachement  au  ca- 
tholicisme. 

■  GiiMBBL,  Attgimaina  deutuht  Biographie,  t.  I,  p.  14t.  Voy.  Jacobi,  p.  33. 

■  Dt  natura  fouilium  libri,  p.  10,  Basileae,  tSit. 

>  ScnRADP,  p.  S3. 
*  SCHRIUF,  p.  9f . 

>  Bbcibr,  p.  19. 

■  JaCOBI,  p.  lï,   3f,  3i.  SCHfllBDBH,  p.  iTO.  ScBRADF.p.  SB. 
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aa  la  sainte  Église  catholique  pour  sa  mère'?  >  Peu  de  temps  après 
voir  reçu  ce  témoignage (1555), Agricole; yiolemmeat attaqué  partes 
protestants,  eut  encore  uoe  fois  l'occasion  de  défendre  vaillamment 
'antique  foi.  L'émotion  que  lui  causa  ce  dernier  assaut,  ébranla  ta 
santé  du  robuste  vieillard.  Il  mourut  peu  après  (23  octobre  1553). 
La  haine  des  sectaires  poursuivit  au  delà  de  la  tombe  cet  illustre 
savant,  que  le  protestant  Georges  Fabricius  appelait  <  la  gloire  de 
l'Allemagne  >.  Le  surintendant  Georges  Tettelbach  déclara,  après 
sa  mort,  qu'étant  papiste,  Agricola  ne  pouvait  être  inhumé  dans  le 
cimetière  de  la  ville,  et  l'Électeur  Auguste  de  Saxe  confirma  cet 
arrêt  '. 

Pendant  cinqjours,  la  dépouille  mortelle  du  fondateur  de  la  miné- 
ralogie moderne  resta  sans  sépulture  *.  Enfin,  l'évëque  Jules  PQug, 
l'ayant  réclamée  et  obtenue,  la  fit  inhumer  avec  honneur  dans 
l'église  collégiale  de  Zeitz.  On  lit  cette  épilaphe  sur  le  beau  monu- 
ment qui  lui  fut  élevé  : 

<  A  la  mémoire  de  Georges  Agricola,  médecin  et  conseiller  de 
Chemnitz.  Illustre  par  sa  piété  et  son  savoir,  11  a  bien  mérité  de  sa 
patrie;  ses  écrits  ont  rendu  son  nom  immortel.  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  placé  son  &me  dans  les  demeures  éternelles.  Son 
épouse  désolée  et  ses  enfants'.  > 

Un  an  plus  tard  paraissait  le  grand  ouvrage  sur  l'exploita- 
tion des  mines'.  Gomme  on  le  voit  par  la  dédicace,  adressée  à 
l'Électeur  Maurice  et  à  son  frère  Auguste,  le  livre  était  achevé 
dès  1530.  Probablement  les  nombreuses  gravures  sur  bois  qui 
l'accompagnent,  et  qui  sont  d'un  intérêt  si  puissant  pour  l'his- 
toire de  la  civilisation,  en  avaient  relardé  la  publication.  Un  bour- 
geois de  Joachimsthal,  Basile  Wefring,  en  avait  fourni  les  des- 
sins. La  gplendide  illustration  correspond  de  tout  point  à  la 
valeur    du    texte   (de    plus    de   500   feuilles   iu-folio).    L'admira- 

■  Reproduit  par  ScHM[D,  p.  25. 

'  DOli.ikgeh.  t.  I.  p.  SS3  et  guiv.,  dit  qu'on  refusait  Mi  rri}qiieinracnt  la  sépul- 
ture chréUenae  aux  calboiiquos  restés  ûdèlet  &  leur  foi  et  poursuivis  parles 
iitjurcs  des  sectaires  jusque  dans  leurs  funérailles, 

>  C'est  ainsi  que  l'appeiie  Bêcher  (p.  g|.  Voy.  sur  la  valeur  scieutiSque  des 
travaux  d'.\gricolii.  Jacqbi,  p.  ÎS  et  sulv.  ;  Ladbs,  p.  87;  Htsi.  GetehieUt  dtt 
CryiiiUticundt,  p.  19,  Carisruhe,  1820.  Cotti,  Giich,  der  Géologie,  p.  10. 

*  Becseb,  p.  ei.  La  dédicace  de  l'ouvrage  d'Agiicola  sui'  les  èmaoalians  ter- 
restres montre  de  quels  principes  élevés  il  s'îusplrait  dans  ses  travaux  scienti- 
flques.  •  Ma  position  de  forlnoe  >,  dit-U,  •  ne  me  permetlait  pas  de  dépenser 
beaucoup  pour  mes  ouvrages.  Pourlaut,  j'ai  dû  faire  quelques  frais,  et  ainii 
considérablement  diminuer  mes  revenus.  Tandis  que  de  toute  mon  &me.  et  avec 
passion,  je  me  consacrais  &  l'étude  de  la  nature,  je  me  défaisais  de  tout  atta- 
chement pour  des  biens  que  j'aurais  pu  amasser  liooorablement  si  j'avais  mis 
les  emplois  élevés,  les  biens  de  ce  monde,  la  richesse,  au-dessus  de  la  ictcnce  et 
de  l'observation. 

■  Dr  rt  mttaltica  iibri  un,  BAle.  1556. 
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Uon  qu'excita  cette  •  pandecte  de  la  mioéralogie  >  était  bien  juatifiée, 
car  elle  ouvrait  aux  savants  des  voies  toutes  nouvelles.  Le  livre  eut 
de  nombreuses  ëditioDS.  En  1590,  il  fut  traduit  en  allemand,  i  pour 
le  plus  grand  profit  de  la  patrie,  >  par  Philippe  Becbius,  professeur 
à  l'Université  de  Bâle.  Conrad  Gesner  appelait  Agricola  :  <  le  Pline  de 
l'Allemagne.  >  Un  savant  plus  moderne  a  dit  &  son  sujet  :  <  Le  fon- 
dateur de  la  minéralogie  ne  sera  jamais  nommé  qu'avec  admiration 
et  respect  dans  l'histoire  de  la  science  allemande,  et  son  nom  ne 
périra  qu'avec  elle'.  • 

Si  religieux  que  fût  Agricola,  il  évitait  avec  tact  de  mêler  de 
pieux  acceBsoires  à  ses  ouvrages  scientifiques.  Le  théologien  protes- 
tant Jean  Hathesius',  disciple  enthousiaste  de  Luther  (de  1545  à 
1565,  année  de  sa  mort,  pasteur  à  Joachimsthal),  auteur  de  Sarepta, 
ou  poitiUe  minière,  agit  bien  difTérerument.  Dans  ce  livre  étrange, 
la  minéralogie  se  trouve  môlée  de  la  manière  la  plus  saugrenue,  à 
des  digressions  historiques  et  bibliques  ainsi  qu'à  de  pieuses  exhor- 
tations. L'auteur  s'étend  sur  l'antique  cité  minière  de  Sarepta,  en 
Palestine,  sur  la  découverte  et  les  premières  exploitations  des  mines, 
sur  l'origine  des  métaux,  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  Ter,  l'étain,  le 
plomb,  etc.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  les  titres  de  ces  sermons  suffira 
pour  donner  l'idée  de  ce  singulier  ouvrage  :  Sermon  7  :  Du  cuivre  et 
des  mines  de  cuivre,  suivi  du  discours  de  MoUe  sw  le  serpent  d'airain. 
Sermon  S  :  De  la  nature  et  des  propriétés  du  fer,  taxe  l'explictUioa  des 
colonnes  de  Daniel,  suivi  d'une  explication  sur  l'avènement  des  quatre  prin- 
cipaux monarques  du  monde.  Sermon  12  :  Du  froment  perpétuel,  c'est-à-dire 
de  Jésus-Christ.  Sermon  lÂ  :  De  la  monnaie  en  général,  solide  instruction 
sur  les  anciennes  monnaies  que  cite  l'Écriture,  sur  leur  valeur  relativement 
à  notre  monnaie;  un  autre  sermon  a  pour  sujet  les  trois  images  d'Adam 
avant  la  chute,  après  la  chute,  et  après  la  conversion,  le  tout  suivi  d'une 
instruction  sur  la  monnaie  spirituelle  où  Dieu  daigne  graver  son  image  en 
«os  cœurs.  Au  point  de  vue  du  goût,  l'ouvrage  est  certainement 
déplaisant;  au  point  de  vue  scientifique,  il  est  assez  médiocre.  Bien 
qu'en  général  le  curé  protestant  s'appuie  sur  les  données  de  son 
prédécesseur  catholique,  il  soutient  des  opinions  dont  Agricola  avait 

■  Ladbi,  p.  VS.  1  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plna  tard  >,  dit  Ko»  {Gtseh..  dtr  Che- 
wie.t.  I, p.  lDS),qiieleréBultat  dsB  eipériencea  d'Agricole  fut  apprâcii  Au  jutte 
valeur  par  les  chimistes,  et  qu'ils  en  comprirent  toute  l*iinportaDce.  •  Voj. 
aussi  Kotr,  EntteUktung  der  Chtmie  in  der  ntutren  Zât,  p.  i6  (Munich,  iB73).'. et 
lIiBscH,  Gttehichlt  der  Midiein.  L'auteur  dit  (p.  36)  qu'Agrlcoia  occupe  aussi  dus 
l'histoire  de  Is  ctûmie  une  place  d'iioaneur.  •  C'est  lui  gui  le  preraisF  enseigna  la 
piuiQcatioa  des  métaux.  Ou  peut  le  considérer  coinme.le  fondateur  de  la  métal- 
lurgie cliimique,  •  Les  progrès  de  l'iodustrie  du  verre  en  Bilésie  août  certaine- 
ment dus  à  l'ilinitre  fondatenr  da  la  minéralogie.  :  ,   .    ..  .'; 

*  Avec  Jacosi  (p.  SS),  voy.  encore  Liu»,  p.  100  et  suir-,  et  U  monographie 
de  Lbddsrbosi,  Hei<lell>Qrg,  1S49.  ...  ,!,...>': 

VII.  11 


.y  Google 


3tS  LA  BOTANIQUE  AD  MOYEN  AGE 

depais  longtemps  fait  justice'.  Hathesiua,  qui  regardait  comme  le 
premier  de  ses  devoirs  t  de  combattre  les  papistes  de  tout  sou  pou- 
voir, et  de  révéler  leur  perversité  >,ne  manque  pas  d'attaquer,  dans 
sa  PottUlt  minière,  t  les  Papes  maudits  de  Dieu,  le  Siège  apostolique 
et  Bon  école  de  bandits'.  > 

Chrislophe  Encelius  ',  médecin  de  Thnringe,  auteur  de  ia  Science 
des  mines,  ouvrage  publié  en  1557,  loin  de  suivre  la  voie  tracée  par 
Agricola,  Tait  plutAt  un  pas  en  arrière,  et  nous  ramèoe  aux  rêveries 
des  alchimistes  et  à  l'ancien  Petit  manuel  minier  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Od  s'étonne  avec  raison  que  Mélanchthon  en  ait  fait  l'éloge, 
assurant  qu'on  y  trouve  beaucoup  d'idées  neuves.  Un  livre  de 
Jacques  Fabricius,  publié  en  1566,  renferme  quelques  précieuses 
observations  sur  les  puits  et  les  minerais  de  l'Ërzgebirge.  —  La 
minéralogie  doit  à  Jacques  Kentmann  un  progrès,  faible  à  la  vérité, 
si  on  le  compare  aux  glorieuses  découvertes  d'Agricola,  mais  cepen- 
dant réel  *.  Un  an  auparavant,  le  savant  suisse  Conrad  Geener  avait 
publié,  en  l'accompagnant  d'excellentes  gravures,  son  livre  sur  les 
minéraux.  Loi  non  plus  ne  saurait  être  comparé  au  grand  minéralo- 
giste de  Heissen*.  En  résumé,  rien  de  remarquable  ne  se  produisit 
dans  le  domaine  de  la  minéralogie,  pendant  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle  et  le  commencement  du  dix-septième*.  Ce  fait  ne 
doit  pas  surprendre,  les  meilleurs  esprits  étant  alors  entièrement 
absorbés  par  de  stériles  luttes  tbéologiques. 


Albert  le  Grand  avait  beaucoup  fait  pour  la  botanique  ;  mais  il 
n'avait  pas  été  suivi.  Les  historiens  de  la  botanique  regardent  la 
longue  période  qui  va  de  la  fin  du  treizième  siècle  &  la  seconde 

)  JagoB),  p.  SO  et  auiv.  G.  Ldischi  {Jtan  Mathttiut,  t.  I,  GothK,  1895)  peraUte 
cependuit,  tout  en  attaquant  J&ubmd,  à  regarder  S&repta  comme  <  une  oBUvn 
admirable  >. 

*  Voy.  pu  exemple  le  huitiAme  eermoo  de  la  PotUllt  minière;  vo;.  auHl 
DOllihsih,  t.  II,  p.  127. 

■  jAceii,  p.  si  et  BuiT.  Mari,  Gadiichte  dtr  Crj/itallhindt  (p.  S3  et  suiv,]  juge 
plus  favOTablemeat  Encelius  ;  mais  Isa  preuves  apportées  par  Jacobi  sont  aoea- 
blanles. 

*  Jicoii,  p.  SS  et  suiv.  Sur  les  recherches  mtnéraloglqaes  de  Philippe  Apiui, 
TOy.  GËHnsi,  Apitm,  p.  113. 

■  8ur  Gesner,  voy.  pini  bas,  p.  33a.  Vov.  aussi  Bicimann.  Btitràg*  *w  Gs- 
uimKU  dtr  Erfindmçan,  t.  II,  p.  388  et  suiv.  (Leipsick,  1788.) 

*  Voy,  QuEHstsDr,  fltmdfrucA  der  MintràlogU,  p.  3  (S*  M.,  Tubiogue,  18tt3),  st 
KoaUL,  Gttetûfkte  i*r  Uintralogtt,  p.  3  (Huuich,  ISM). 
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moitié  du  quinzième  comme  une  époque  de  léthargie,  interrompue 
seulement  par  de  courts  moments  de  réveil.  Deux  canses  rendaient 
impossible  un  véritable  progrès  :  et  d'abord,  on  était  alors  persuadé 
que  les  utciens  avaient  eu  connaissance  de  toutes  les  plantes  de 
la  terre,  et  que  Dioscoride  les  avait  toutes  nommées.  On  ne  se 
rendait  pas  compte  que  les  anciens  avaient  sous  les  yeux  une  tout 
autre  flore  que  celle  de  TAllemagne.  En  conséquence,  on  ne  se 
préoccupait  que  de  retrouver  les  plantes  connues  des  anciens,  sans 
songer  à  observer  et  à  étudier  le  monde  végétal  qu'on  avait  sous  les 
yeux  ■.  Ed  second  lieu,  on  ne  coneidérait  pas  alors  la  plante  en  elle- 
même,  mais  uniquement  au  point  de  vue  médical,  ou  pour  y  trouver 
ées  remèdes  magiques.  A  la  fin  du  moyen  Age,  c'est  dans  cet  esprit 
que  tous  les  livres  de  botanique  sont  composés.  Vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  un  faible  progrès  se  produit,  on  cherche  à  populariser 
la  science  des  remèdes.  Un  livre  imprimé  è  Hayence  en  1S89,  le  JardM 
de  la  tante,  obtient  un  grand  succès,  on  le  réimprime  fréquemment*. 
Dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  on  certain  nombre 
de  savants  allemands  essayent  de  faire  sortir  la  botanique  des 
limites  étroites  oô  elle  reste  enfermée,  et  de  fonder  une  science 
nouvelle,  basée  sur  l'observation  directe  de  la  nature.  Au  Heu 
de  s'en  tenir,  comme  autrefois^  à  l'étude  presque  exclusive  de 
Dioscoride  et  de  Pline,  on  commence  enfin  à  observer  attentive- 
vement  la  nature,  on  analyse  la  plante,  on  étudie  le  monde  des 
végétaux  pour  Ini-méme  et  en  lui-même.  Les  savants  qui  frayèrent 
cette  voie  ont  été  les  véritables  fondateurs  de  la  botanique  en 
Occident.  A  cette  époque,  la  description  des  plantes  est  encore, 
il  est  vrai,  extrêmement  rudimentaire  et,  sous  beaucoup  de  rapports, 
insuffisante.  Ce  qu'on  a  surtout  en  vue,  c'est  toujours  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  la  plante  au  point  de  vue  médicinal.  Les  livres  des 
botanistes  sont  encore  de  vrais  manuels  de  médecine  usuelle; 
cependant,  en  jetant  les  yeux  sur  les  fac-similé,  souvent  excellents, 
qui  les  accompagnent,  on  se  rend  compte  du  progrès  indéniable 
'  qui  s'est  accompli  ;  désormais  on  préfère  le  livre  vivant  de  la 
nature  aux  feuilles  jaunies  des  anciens  auteurs  :  une  nouvelle  ère 
commence  pour  la  botanique  et  pour  l'observation  directe  da  monde 
végétal  '.  C'est  d'abord  à  Otto  Brunfels  que  revient  l'honneur  de 
cette  heureuse  révolution.  Entré  malgré  la  volonté  de  son  père  au 
couvent  des  carmes  de  Hayence,  il  s'en  échappa  peu  de  temps  après, 

'  WiNKLBR,  GeuhUkU  dtr  Botanii,  p.  S7. 

■  Hiran,  t.  IV.  p.  107,  iSS  st  suiT.,i9Sa(Baîv..S84  «t  BOtv.  Zicsn^  2«i(MhW^ 
ftr  d*uUthe  Philologie,  t  XII,  p.  300  et  suir.  Voy.  auisi  notre  prenùer  vol.  p.  863 

>  Voy.  Kkulbu.  Wilhélm  lY.  ab  BotaniUr,  p.  1-S,  et  Ksnm*,  Dm  boUmiKktm 
GârU»,  p.  7  et  auiv. 
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embrasEK  la  noarelle  doctrine,  et  alla  si  loin  dans  la  critiqua  de 
la  Bible  qu'il  en  vint  i  mettre  en  doute  l'autorité  des  ÉvaDgiles. 
Bien  qu'il  eAt  obtena  une  cure,  il  ne  tarda  pas  &  abandonner  la 
théologie  pODT  la  médecine;  cet  esprit  inquiet  ne  trouvait  le  repos 
nulle  part  Nommé  médecin  municipal  de  Berne,  il  mourut  jeune 
encore  dans  cette  rille  en  1534'.  Son  livre,  intitulé  :  Portrait!  de* 
pAmfaf,  publié  en  trois  parties  entre  1533  et  1536*,  est  très  supérieur 
à  tout  ce  qui  avait  été  écrit  jusque-là  sur  la  botanique.  La  descrip- 
tion des  plantes  témoigne  d'un  réel  désir  d'user  de  critique,  sans 
se  borner  i  la  question  utilitaire.  Bninfeis  désigne  déj&  les  lieux 
où  crott  la  plante;  il  décrit  quelques  végétaux  qu'il  dit  n'avoir  pas 
été  mentionnés  par  ses  prédécesseurs.  Ses  descriptions  sont  encore 
iusuffisantes  et  pauvres,  mais  les  gravures  sur  bois  dont  le  livre 
est  orné  sont  absolument  remarquables,  et  donnent  un  grand  prix 
à  l'ouvrage.  Au  lieu  dea  grossières  et  Tautaisistes  images  du  Jardin 
de  la  »antê,  nous  avons  sous  les  yeux  des  gravures  qui,  par  la  net- 
teté du  dessin,  la  fidèle  reproduction  de  la  nature,  la  correction 
des  ombres,  indiquées  la  plupart  du  temps  par  les  contours  seule- 
ment, n'ont  pas  été  dépassées  sous  le  rapport  du  Bens  artistique 
et  du  goût'. 

Le  livre  de  Brunfels  fut  critiqué  par  l'humaniste  Uermann  voo 
Neuenar,  et  par  Euricius  Cordus,  à  la  fois  poète  et  savant  médecin. 
Partisan  exalté  de  Mutian  et  de  flutten,  Cordus  est  connu  par  ses 
épigrammes  mordantes  et  sa  baine  acharnée  contre  tous  les  repré- 
sentants de  l'ancienne  Église.  A  Harbourg,  o£i  il  professait  la  méde- 
cine, la  violence  de  son  caractère,  la  passion  de  ses  attaques^  ses 
querelles  avec  ses  propres  coreligionnaires,  l'entraînèrent  si  loin 
qu'il  finit  par  être  obligé  de  quitter  la  ville.  Il  mourut  à  Brème 
en  1536'.  En  sa  qualité  de  médecin,  Cordus  attachait  une  grande 
importance  à  l'étude  approfondie  de  la  botanique,  il  s'est  plaint  à 
diverses  reprises  de  ses  collègues,  qui  méprisaient  cette  science,  et 
l'abandonnaient  aux  apothicaires.  Il  ne  pouvait  comprendre  comment 

■  Voy.  Adih,  Vita  mtd.,  il  sq.  Hbtbr,  t.  IV,  p.  29S  et  »uiv.  OaLLiKaan,  t.  Il, 
p.  !0  «t  luiv.  Voy.  ftuiBi  le  KathoUk.  t.  I,  p.  689,  iSTT.  Vierordt,  Gateh.  dtr 
tvangtl.  Kirthe  Badtnt,  t.  1,  p.  ITS.  Wirtmann  dooi  l'Allg.  deuUtlu  Biograflii»; 
UARTFaLp  dans  la  ZeiUthr.  far  Geieh.  dti  Oberrimni,  nouvelle  suite,  VUl,  p.  5SS 
el  Buiv.  L.  CiLLBH,  0.  BrunftU,  MonaXachrift  der  towieniutgeulUcIi,  t.  VIQ, 
p.  M7.  8W. 

■  Berbanm  viwt  tUoiui  ad  natura  imiMio»*m  ...  Argenlorati,  1S30,  t.  II, 
1S31  ;  t.  III,  1538  et  sniv.  Pbit»l,  The*auru§,  p.  ii. 

'  JKUSN,  Botanik,  p.  ITS.  Zacekr.  ZnUikrift  fur  ieutulu  Philologie,  t.  XU, 
p.  SOS  et  suiv.  Voy.  Triviiahui,  Antoenduns  du  Holiielmiati,  p.  10  et  BuIt. 
WlNKLH.  p.  7i-7B. 

*  Sur  Cordiu,  voy.,  avec  U  monograpbie  de  Kradu,  les  remarqnabl*!  obser* 
vaUoni  du  mime  Bavant  dana  l'Introduction  à  la  nonvellt  édition  dea  Bpi~ 
gratHmaUt  d'Euridus  Cordus  (B«rUa,  IStt). 
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les  médeciDs  prétendaient  guérir  leurs  malades  sang  connaître  les 
remèdes  qu'ils  devaient  leur  appliquer.  CorduB  mettait  au-dessus  de 
tout  l'étude  de  la  nature,  qu'il  regardait  comme  le  meilleur  des 
maîtres.  Il  cultivait  un  grand  nombre  de  plantes  dans  son  jardin,  et 
faisait,  seul  ou  accompagné  de  ses  élèves,  de  fréquentes  ezcursioDE 
botaniques  aux  envirocs  de  Harbourg.  A  l'Université,  il  restait 
isolé;  nul  ne  prenait  intérêt  à  ses  études;  la  plupart  des  médecins 
de  Harbourg  appartenaient  encore  à  l'ancienne  école  arabe,  et 
l'accusaient  de  vouloir  introduire  une  nouvelle  hérésie  au  moyen 
de  la  médecine,  parce  qu'il  soutenait  que,  depuis  des  siècles,  les 
apothicaires  s'étaient  fait,  sur  les  plantes,  des  idées  absolument 
fausses.  Irrités,  de  ses  critiques,  les  médecins  tournaient  k  tout 
propos  ses  savants  travaux  en  ridicule.  Mais  sans  se  laisser  troubler 
par  leurs  railleries,  il  continuait  à  comparer  les  plantes  herbori- 
sées  avec  les  descriptions  de  Dioscoride,  et  s'efforçait  de  découvrir 
les  noms  allemands  de  ces  plantes.  Il  donna  dans  son  Botanologùxm 
les  résultats  de  ses  recherches  rectiûant  les  opinions  des  médecins 
anciens  et  modernes,  principalement  celles  de  Brunfels  (Cologne 
1534).  Écrit  bous  la  forme  enjouée  d'un  dialogue,  ce  travail  incom- 
plet n'a  pas  une  très  grande  valeur  scienliâque,  mais  il  est  très 
remarquable  et  digne  d'attention,  si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où 
il  fut  publié,  car  il  marque  le  premier  effort  tenté  en  Allemagne 
pour  la  réforme  de  la  botanique  basée  sur  le  principe  d'une  rigou- 
reuse critique.  Sous  ce  rapport,  Cordus  est  bien  supérieur  à 
BruDfels.  Ce  dont  il  faut  surtout  lui  savoir  gré,  c'est  d'avoir  afSrmé, 
pour  la  première  fois,  qu'il  est  impossible  de  trouver  en  Allemagne 
toutes  les  plantes  de  Grèce  et  d'Italie  dont  Dioscoride  a  donné  la 
description  '. 

Jérdme  Bock,  surnommé  Trague,  était  l'ami  de  Brunfels;  d'abord 
mettre  d'école  et  intendant  des  jardins  des  princes  de  Deux-Ponts, 
puis  prédicant  et  médecin  à  Hornbach,  dans  les  Vosges,  il  devint 
plus  tard  le  médecin  attitré  du  comte  Philippe  de  Nassau  (f  en  15S7 
à  Hornbach)  ';  c'est  à  ce  prince  qu'il  dédia  la  troisième  édition  de  son 
Livre  des  planta,  publié  pour  la  première  fois  à  Strasbourg  en  1557'. 

>  KaiDM,  p.  1011-114,  où  l'on  lrouver&  tous  ces  puste^s.  V07.  aasai  Hkter, 
t.  IV,  p,  J4S  et  Huiv.  WiMKLER,  p.  77.  BiscHOFF,  p.  427.  Parmi  les  âcriti  de  CorduB 
relallTa  à  la  mèdecioe,  le  trttvtùt  intitula  De  abuiu  urutcopiœ,  «st  aartout  diguâ 
d'attention.  Voy.  notre  aiiiâme  volume,  p.  413,  note  1.  Mbtbh,  Jai.  Seh*iuk, 
p.  97  et  BUÎT.  et  MOhibn,  Beitràge,  p.  71-7i,  8i-S5, 123-129. 

•  Avec  Mbteh,  t.  IV,  p.  303  et  suiv,,  voy.  aussi  l'article  de  F.  Kiirchligir, 
aaua  StAikb,  AUatia,  1862-1867,  p.  S!7  et  Buiv.  (Hulhoiue,  18S8).  V07.  ftusii 
RwcBARDT,  Fetluhriftdtr  l.  k. tooligUch-botatiitchtn  Getellukaft.p.  147  (ViAnne, 
i87B,) 

>  JVm>  KrmUtrbueh  con  undtnehiyd  Yûrkung  und  Namen  dir  KuutUr  to  in 
ItuUthtn  Lmd*n  teachten.  Voy.  le  titre  complat  dans  Pritxel,  ThMounii,  p.  30. 
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■  Cet  ouvrage,  cher,  très  illustre  et  très  gracieux  Beignenr  >, 
écrit-il  dans  sa  préface,  •  îe  l'ai  soigneusement  revu  pour  le  rendre 
plus  digne  de  tous  Atre  ofTert,  et  aussi  en  vue  du  bien  et  de  la 
prospérité  de  notre  nation.  Je  le  dédie  et  le  donne  très  humble- 
ment à  Votre  Gr&ce,  afin  qu'il  ait  un  protecteur,  puisque  Votre 
GrAce  prend  plaisir  à  toutes  les  sciences,  et  en  particulier  à  celle 
qui  explique  la  croissance  des  plantes.  J'espère  qu'Elle  trouvera 
quelque  Intérêt  à  le  tire,  et  qu'il  lui  offrira  un  agréable  passe- 
temps.  HoQ  plus  grand  désir  était  de  tous  dédier  ce  petit  lirre  sur 
les  plantes  médicinales;  j'ai  dit  tout  ce  que  j'en  saTais,  tout  ce 
que  mon  expérience  m'a  appris  sur  elles;  j'ai  voulu  faire  la  lumière 
sur  tout  ce  qui  les  concerne  ;  je  me  suis  surtout  attaché  aux  humbles 
plantes  qu'on  appelle  les  simples  ';  on  ne  saurait  trop  les  étudier, 
car  les  simples,  herbes,  racines,  semences  ou  graines,  méritent  d'être 
toujours  louées,  puisqu'elles  atteignent  sans  aroir  besoin  d'être 
travaillées  et  mélangées,  la  fia  pour  laquelle  elles  ont  été  créées.  • 
Plus  loin,  l'auteur  fait  l'éloge  des  savaats  restaurateurs  de  la 
botanique,  en  particulier  de  Brunfels  et  de  Cordus;  j!  s'indigne 
contre  les  serviles  barbouilleurs  qui  défigurent  les  œuvres  des 
maîtres  :  •  Ce  sont  de  vrais  moustiques,  dont  le  métier  consiste 
à  sucer  le  sang  et  la  sueur  des  autres,  et  lorsqu'ils  s'en  sont 
bien  gorgés,  ils  courent  Tendre,  soub  un  nouTeau  titre,  ce  qui 
appartenait  à  autrui.  Voilà  à  quoi  ils  emploient  leur  plume;  comme 
dit  le  poète  populaire  : 

Beureui  qui  sait  conduire  sa  plume 

De  fafos  &  ce  que  personne  ne  devine 

Qu'en  pillant  le  liTre  d'autrui 

II  a  fut  un  habit  neuf  avec  du  drap  volé. 
Bock  ne  ressemble  en  rien  à  ces  vils  plagiaires;  il  dit  les  périls, 
les  angoisses,  les  anxiétés,  le  grand  labeur,  la  faim,  la  soif,  le  froid, 
la  chaleur  endurés  pour  l'amour  de  son  herbier.  Il  a  supporté  de 
longs  et  pénibles  Toyages,  par  des  chemins  impraticables,  à  travers 
bois,  montagnes  et  plaines  pour  découvrir  des  plantes  rares.  Il 
explique  avec  enjouement  pourquoi,  dans  son  livre,  il  a  donné  la 
première  place  A  l'ortie  :  <  C'est,  dit-il,  la  plus  délicate  et  la  plus 
propre  des  plantes.  •  Bock  vécut  assez  pour  pouvoir  surveiller  la 
troisième  édition  de  son  ouvrage,  sept  fois  réédité  jusqu'en  1S95. 
Un  si  grand  succès  était  mérité,  car  ses  descriptions  de  plantes 
dépassent  tout  ce  qu'on  avait  fait  jusque-là.  II  se  donne  aussi  beau- 
coup  de  peine  pour  indiquer  avec  exactitude  les  lieux  où  croissent 

■  Ces!  ainsi  qu'on  appelait  les  plantes  mMicinales  par  oppoûtion  aux  ■  cem*- 
diU  compoaitiB  >,  préparé»  par  les  apothicalrea.  Eiinkb,  DU  botanUchen  GérUn, 
p.  IS. 


.y  Google 


JÉRÔME  BOCK  UT 

les  plantes  qu'il  décrit.  Sous  ce  rapport,  son  livre,  plus  encore  que 
celui  de  son  prédécesseur,  est  une  véritable  flore  dans  le  sens 
moderne  du  mot.  Il  ne  parle  d'aucune  plante  qu'il  n'ait  vue  et  étu- 
diée lui-même  sur  le  sol  de  la  patrie  allemande;  il  ne  se  demande 
jamais  si  les  médecins  de  l'antiquité  l'ont  connue  et  recommandée 
comme  remède  efficace.  Partout  et  toujours,  l'observateur  attentif 
étudie  la  plante  en  pleine  nature;  puis,  quand  cela  lui  paraît  utile, 
il  la  transporte  dans  son  jardin  pour  étudier  ses  propriétés  médici- 
nales '.  Tels  étaient  son  dévouement  à  la  science,  son  ardem'  pom- 
l'observation  et  pour  la  vérité,  que,  malgré  sa  faible  santé,  il  passait 
des  nuits  entières  dans  les  bois,  afin  de  s'assurer  par  lui-même  de 
la  fausseté  des  légendes  répandues  sur  certains  végétaux.  Quand  il 
est  en  présence  de  vraies  superstitions,  il  les  raille  gaiement.  Il  dira, 
par  exemple,  de  l'armoise  (herbe  de  la  Saint-Jean)  :  <  Cette  esti- 
mable plante  a  été  victime  de  la  superstlUon  et  de  la  sorcellerie  : 
quelques-uns  vont  la  déterrer  dans  les  bois  à  certains  jours,  à  cer- 
taines heures,  et  cherchent  dans  sa  racine  un  remède  pour  guérir 
la  fièvre.  D'autres  la  portent  sur  eux,  font  une  croix  dessus,  puis  la 
jettent  dans  le  feu  de  la  Saint-Jean  en  marmottant  certaines  rimes 
et  sentences.  A  Paris,  on  ignore  toutes  ces  singeries  et  cérémonies 
ridicules.  D'autres  naïfs  ont  appris  de  Pline  que  s'ils  suspendent 
à  leur  cou  l'herbe  de  la  Saint-Jean  attachée  par  un  brin  de  sauge, 
ils  n'auront  aucune  fatigue  en  voyage,  et  ces  sornettes  n'en  finissent 
plus.  > 

Bock  est  encore  persuadé  qu'on  peut  trouver  en  Allemagne  toutes 
les  plantes  décrites  par  Dioscoride;  il  se  donne  pour  j  réussir 
des  peines  infinies  *.  Ce  qui  est  intéressant  à  noter,  c'est  qu'il 
renonce  à  l'ordre  alphabétique  en  usage  jusque-là  pour  le  classe- 
ment des  végétaux,  inaugurant  ainsi  nn  système  plus  rationnel, 
t  J'ai  suivi  cet  ordre  et  cette  méthode,  •  écrit-il,  «  c'est-à-dire 
que  j'ai  réuni  et  pourtant  divisé  les  plantes  qui  ont  ensemble 
quelque  parenté  ou  ressemblance,  laissant  de  cdté  l'ordre  alphabé- 
tique des  anciens  livres  de  botanique;  car  classer  les  plantes  par 
l'a,  b,  c  conduit  à  de  graves  erreurs,  et  fait  une  même  famille  des 
plantes  les  plus  disparates  ;  en  elTet,  d'après  ce  système,  l'herbe, 
la  fleur,  l'arbuste,  l'arbre  sont  confondus.  Comment  reconnaître  les 
plantes,  si  souvent  parentes  les  unes  des  autres,  quand  elles  sont 
ainsi  classées?  Comment  les  distinguer  entre  elles,  comment  les 
séparerî  • 

.     '  HsTci,  t.  IV,  p.  307.  Z&cher  {ZtiUthr^  fUr  itvUcki  Philotoai»,  t.  XII,  p.  SOS 
et  Buiv.)  vante  le  atyle  de  Bock,  qui  mérite,  en  «Set,  d'ém  cité  avec  éloge  panoi 
lea  meilleure  proeateurs  da  eeiziime  siècle. 
*  WwuiB,  Gitchithle  der  Bolanik,  p.  7S.  —  \oy.  BisCHOri',  Botom'i,  p.  iiS. 
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Un  antre  mérite  de  Bock,  c'est  d'avoir  décrit  pour  la  première 
fois  denx  graminées  inconnues  au  moyen  fige  et  dont  il  donne  le 
fac^imile  ;  le  blé  noir  et  le  blé  de  Turquie.  Il  dit  au  sujet  du  pre- 
mier :  •  Dans  les  Apres  et  sablonneuses  montagnes  de  l'Odenwald 
et  des  Vosges  où  se  plait  et  croît  rapidement  ce  blé,  les  habi- 
tants le  recueillent  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  qui  se  l'assi- 
milent très  bien,  et  s'en  trouvent  à  merveille.  Les  pauvres  gens  en 
font  aussi  dn  pain,  surtout  dans  l'Odenwald.  On  le  trouve  fréquem- 
ment près  de  Kaiserslautern  et  aux  environs  d'Haguenau;  il  donne 
une  belle  farine  blanche,  surtout  quand  il  est  passé  au  blutoir.  > 

La  description  dn  blé  de  Turquie  est  d'un  excellent  observateur 
de  la  nature  :  t  Cette  plante  >,  dit-i),  •  renferme  un  beau  mystère  : 
ses  épis  ne  fructifient  pas  comme  les  autres  ;  sa  tige  noueuse  pousse 
de  cAté  de  longs  et  gros  épis,  divisés  par  des  espèces  de  cIoIeoub  qui 
enferment  le  grain  dans  une  même  enveloppe.  Quand  on  déchire 
cette  enveloppe,  on  voit  qu'elle  renferme  huit  à  dix  rangées  de 
grains  très  durs,  serrés  symétriquement  les  uns  contre  les  autres. 
Le  haut  des  épis  est  paré  de  barbes  longues  et  délicates,  quelques- 
unes  Jaunes,  d'autres  blanches,  selon  que  le  grain  est  blanc  ou  rouge. 
Elles  servent  à  protéger  le  grain,  et  le  défendent  contre  la  voracité 
des  oiseaux  et  des  vers.  La  nature,  cette  fidèle  servante  de  Dieu, 
produit  vraiment  des  œuvres  merveilleuses  I  II  est  juste  que  nous 
les  admirions,  et  apprenions  ainsi  à  reconnaître,  dans  ses  créa- 
tures, le  Créateur  de  toutes  choses,  le  Dieu  unique  et  éternel,  ainsi 
que  nous  le  recommande  saint  Faut.  Le  blé  de  Turquie  donne  de 
ta  belle  farine  blanche,  dont  on  fait  un  pain  sucré,  d'une  saveur 
particulière'.  > 

Le  livre  du  laborieux  Alsacien  est  fécond  en  renseignements  inté- 
ressants pour  l'histoire  de  la  civilisation  :  t  La  fève  >,  dit-il  *  s'est 
tout  récemment  acclimatée  en  Germanie.  L'asperge  y  est  cultivée 
depuis  peu,  ainsi  que  tant  d'autres  légumes  délicats.  •  f  La  garance 
est  si  commune  aux  environs  de  Strasbourg  et  de  Spire  que  les 
champs  produisent  beaucoup  plus  de  ces  racines  rouges  que  de 
blé.  >  Ailleurs,  Bock  énumère  les  diverses  sories  de  ceps  de  vigne, 
il  indique  soigneusement  les  lieux  où  ils  croissent  et  où  ils  sont 
cultivés.  Au  bas  d'une  gravure  représentant  plusieurs  variétés  de 
ceps,  on  voit  à  gauche  Noé  en  état  dlvresse;  &  droite  ses  trois  fils  ; 
dans  l'image  du  cerisier,  une  femme  cueille  les  fruits,  un  enfant  les 
reçoit  dans  son  tablier.  Près  du  genévrier,  les  grives  se  rassemblent. 
Au  bord  de  l'étang  où  croissent  des  joncs,  une  cigogne  se  pavane, 
tandis  que  les  grenouilles  craintives  se  h&tent  de  plonger  dans  l'eau. 

<  Voy.  KiRicHLEBER,  p.  231  et  suiv,,  pt  p.  338  ot  suiv. 
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Près  du  daUier,un  écureuil;  dans  les  saules,  un  uid  d'oiseau;  à  cAté 
du  bouleau,  uD  balai;  près  du  cbéne,  des  sangliers;  sous  le  tilleul, 
una  danse  villageoise;  près  du  mûrier,  l'épisode  de  Pyrame  et 
Thisbé  (avec  les  costumes  cbers  aux  artistes  de  ce  tempsl).  Sous  le 
figuier,  une  image  très  réaliste  symbolise  les  suites  de  l'inconduite. 
Quelquefois  Bock  donne  carrière  à  sa  haine  contre  l'Église  catho- 
lique. Après  avoir  décrit  le  savinier,  il  attaque  tout  à  coup  avec 
une  extrême  violence  <  les  prêtres  à  messe,  ces  odieux  fornica- 
teors  ».  De  même,  sans  aucun  motif,  A  propos  du  poivrier,  il  jette 
llosulte  aux  religieux  i  qui  viennent  du  monde  et  pourtant  n'ac- 
croissent pas  le  monde  > .  Au  lieu  de  se  laisser  aller  à  de  telles  incar- 
tades, l'auteur  eût  mieux  fait  de  se  procurer,  pour  son  livre,  de 
meilleure  gravures;  celles  qu'on  y  trouve  sont  en  général  insuffi- 
santes et  grossières  ■ . 

La  haine  de  Bock  pour  l'ancienne  Église  était  d'autant  moins 
justifiée  que  l'abolition  des  couvents  portait  alors  le  plus  grand 
préjudice  à  la  science.  Un  botaniste  contemporain  de  Bock,  savant 
de  grand  mérite,  Léonard  Fuchs  (t  en  1566  professeur  à  Tubingue), 
sut,  au  contraire,  conserver  l'impartialité  de  son  jugement  et  la 
liberté  de  sa  pensée  au  milieu  des  orages  de  son  temps  ■  ;  il  se 
plaint  amèrement  (iS41)  des  discordes  religieuses,  qui  troublent  les 
têtes,  et  laissent  les  études  sans  protecteur.  •  Autrefois  > ,  écrit-il,  *  les 
sciences  et  les  lettres  étaient  encouragées  de  toutes  maDières;  aujour- 
d'hui, presque  personne  ne  leur  porte  intérêt.  Les  établissements 
fondés  par  nos  devanciers  pour  le  progrès  deE  études  servent  main* 
tenant  à  de  tout  autres  buts.  Chacun  sait  que  les  couvents  avaient 
été  principalement  fondés  pour  être  les  asiles  de  la  science  et  des 
lettres,  de  la  piété  et  des  bonnes  mœurs.  Aujourd'hui,  les  cheva- 
liers d'industrie,  les  coureurs  d'aventure  et  geos  de  même  sorte 
viennent  s'y  réfugier  et  s'y  mettre  à  l'abri.  Aussi  devons-nous 
craindre  que  la  science,  ce  don  de  Dieu,  ne  soit  peu  à  peu  retirée 
aux  hommes,  et  que  l'ancienne  barbarie  ne  reparaisse  '.  • 


'  TkBVlHANDS,  p.  15. 

'  Sur  U  vie  agitée  de  Fuchs,  voy.  Hitzleii,  Dt  vita  et  morte  L.  Fuelaii, 
TubiugK.  1SS6.  Sprinubl,  t.  111,  p.  262  «t  suiv.  Prantl,  t.  I,  p.  ISl  6t  sui?., 
1B7  et  suiv.  Mitbb,  Johanti  Stktnek,  p.  39  et  Huiv.  IIirbck,  Attgemtine  devtttke 
Biographie,  t.  VIII,  p.  169  où  attaque,  loutefois,  le  traité  de  Loreoz  intitula  De 
L.  Faekiio  (Serolini,  IStB).  Heysr  traita  le  même  sujet  avec  ampleur,  maia  il  Be 
trompe  âtrenffement  gd  disant  (L  IV,  p.  309  et  iniv.},  que  Fucbs  fut  obligé 
de  quitl«r  Ingolstadt  en  1S33,  é  csuse  des  jésuites,  qui  halesaieal  eu  lui  le  protes- 
tant zélé.  Zacher  {Ztittehrifl  fur  deuticht  Philologie,  t.  XII,  p.  207;  reproduit 
cette  alDrnialion. 

>  L'ouvrage  est  dédié  au  bénédictin  Nie.  Buchner,  Abb^  de  ZwieTalteD.  Voy. 
Claudii  Galeiti  Perganeni  dt  lanitati  tuenia  libri  $*x...  Annotaliontbui  a  leo- 
nardo  Fuchtio  tchola  Tubingemit  profeitore...  illunrali.  Tabing^D,  11141. 
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Le  graad  ouvrage  de  Fuchs  sur  la  botaDÎqae  parut  pour  la  pre- 
mière foiB,  en  laiin,  &  Bàle  (1542).  Dès  l'année  suivante,  il  était 
traduit  en  allemaud  soue  ce  titre  :  Houvean  livre  des  plaide»,  oà  tout 
expliqués  avec  le  plus  grand  détail  non  seulement  toute  leur  histoire,  c'ett- 
àrdire  leurs  noms,  leur  forme,  le  lieu  et  le  temps  où  elles  croitsetU;  leur 
nature,  et  rutililé  de  la  majeure  partie  des  végétaux  qui  croissent  dans 
les  pays  allemands  et  les  pays  étrangers,  mais  encore  leurs  racines,  tiges, 
feuilles,  (leurs,  semences,  graines;  en  un  mot  tout  leur  être,  le  tout 
artistement  et  agré(dtlement  reproduit  et  contrefait,  de  sorte  qu'on  n'a  pas 
encore  vu  ni  mis  au  jour  semblable  ouvrage,  composé  par  le  très  docte 
Léonard  Fuchs,  docteur  en  médecine  et  professeur  de  médecine  à  Tubingue. 
Bflle,  1343. 

Dans  sa  préface,  Fuchs  dit  avoir  publié  pour  les  médecins  son 
ouvrage  latin,  mais  non  pas  son  livre  allemand,  qu'il  destine  •  aux 
simples  laïques  *.  Il  veut  que  chacun  puisse  se  renseigner  d'après 
lui-même  sur  les  plantes,  et  soit  en  état  de  se  soigner  en  toutes 
ses  maladies.  •  Je  sais  fort  bien,  >  ajoute-t-il,  •  qu'il  appartient 
surtout  &  un  vrai  médecin  de  savoir  et  de  reconnaître  les  pro- 
priétés des  végétaux,  mais  je  trouve  bon  et  utile  que  les  plantes 
soient  élevées  avec  soin  dans  les  jardins  privés,  non  seulement 
par  les  médecins,  mais  aussi  par  les  simples  laïques;  aân  que,  les 
voyant  journellement  croître  sur  notre  sol,  ils  les  aient  toujours 
en  mémoire.  Aussi,  dans  cette  édition  allemande,  je  laisse  de 
c6té  tout  ce  que  le  public  n'a  pas  besoin  de  savoir,  tandis  que 
je  garde  très  complète  la  description  de  toutes  les  plantes,  en 
effaçant  leurs  noms  latins;  je  venx  si  exactement  les  décrire  et  les 
représenter  qu'elles  ne  puissent  plus  être  oubliées.  •  Fuchs  tient 
parole;  dans  son  ouvrage,  le  nom,  la  forme,  le  lieu  de  croissance, 
le  temps  de  la  récolte,  la  nature,  les  propriétés,  les  qualités  et 
utilité  de  chaque  plante,  tout  cela  est  indiqué  très  soigneu- 
sement. 

Dans  ses  descriptions,  Fuchs  copie  Bock  presque  mot  k  mot;  mus 
son  livre  surpasse  celui  de  son  prédécesseur  grflce  à  d'excellentes 
gravures  '.  Il  contient  plus  de  500  figures  de  plantes,  dessinées,  la 
plupart  du  temps  d'après  de  parfaits  exemplaires,  et  exécutées  de 
telle  façon  que  ni  l'exactitude  ni  la  fidélité  à  la  nature,  dont  a 
tant  besoin  le  botaniste,  ne  portent  préjudice  au  goilt  de  l'artiste, 
et  que  l'art  de  celui-ci  ne  nuit  jamais  à  la  correction  du  dessin  ■. 

'  Voj.  ZiciBH,  p.  108  et  inlv. 

*  Hbtir,  t.  IV,  p.  31S.  —  \oy.  Winilbm,  p.  78.  Tsetihindï,  HolztehniU,  p.  13 
et  Boiv.  *  L'ouvrage  de  Puch*  >,  dit  l'aaleur,  •  et  époque  dans  la  acieuce;  les 
gravnr«B  ont  Ati  beaucoup  plus  employées  pour  lei  eollectiona  que  celles  de 
Bruufeli,  loaveot  tout  aussi  nmurqnablea,  mais  moins  répanduei. 
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Les  approbations  ne  manquèrent  pas  à  Fuchs.  Son  ouvrage  Tut 
traduit  en  plusieurs  langues  ;  Charles^uint  lui  conféra  des  lettres 
de  noblesse;  son  nom  a  été  immortalisé  dans  la  botanique  :  on 
l'a  donné  à  la  famille  des  fuchsias. 

Gomme  Fuchs,  ValériuB  Gordus,  fils  d'Ëuricius,  se  consacra 
surtout  à  l'étude  des  plantes  de  son  pays;  pendant  an  voyage 
en  Italie,  il  mourot  jeune  encore  (1544)  '.  Gonrad  Gesner^  l'un 
des  plus  grands  naturalistes  du  seizième  siècle,  acquit  une  célé- 
brité méritée  par  la  publication  de  ses  savantes  recherches*. 
Né  en  1516  à  Zurich,  fils  d'un  pauvre  pelletier,  mort,  comme 
Zwingle,  à  la  bataille  de  Cappel,  Gesner  connut  dès  sa  première 
jeunesse  la  pauvreté  et  la  souffrance.  C'est  &  l'un  de  ses  parents, 
le  prédicant  réformé  Jean  Frick,  que  l'adolescent  avide  de  s'ins* 
truire  dut  son  premier  attrait  pour  l'histoire  naturelle.  A  l'Univer- 
sité de  Bourges,  il  se  plongea  dans  l'étude  des  médecins  grecs 
et  des  auteurs  de  l'antiquité  qui  ont  écrit  sur  la  botanique.  Il  fré- 
quenta les  Universités  de  Paris  et  de  B&le,  et  acquit  en  1537  une 
grande  réputation  comme  professeur  de  langue  grecque  i  l'aca- 
démie de  Lausanne  nouvellement  fondée.  Il  continnait  à  s'occuper 
de  botanique  et  ses  recherches  dans  ce  domaine  éveillèrent  en  Ini 
un  grand  attrait  pour  la  médecine.  Une  bourse  de  voyage,  offerte 
par  sa  ville  natale,  lui  permit  de  visiter  les  Universités  de  Mont- 
pellier et  de  BAle;  il  professa  la  médecine  dans  cette  dernière  ville. 
Promu  docteur  (1541),  il  alla  s'établir  à  Zurich,  où  il  obtint  une 
chaire  de  philosophie  à  l'Université;  mais  cette  charge  était  si  peu 
rétribuée  que,  pour  se  suffire,  il  fut  obligé  d'écrire.  Il  publia  toute 
une  série  d'ouvrages  philosophiques  et  philologiques  et,  en  1545, 
une  biographie  universelle,  ouvrage  qui  le  &t  connaître  et  apprécier 
de  tout  te  monde  savant  '.  Des  séjours  à  Francfort,  i  Venise,  à 
Augsbourg  étendirent  ses  connaissances  comme  ses  relations  litté- 

■  Voy.  Th.  Ihhiïch,  Uebtr  tinigi  Botaniktr  da  16.  Jahrhundtrli,  p.  10  et  Buiv. 
(ADdenbauseD,  1862).  Sur  lea  progrès  qu«  Valerus  Cordus  fit  faire  4  la  pbar- 
made,  voy.  Uiribr,  1. 1(,  p.  213  el  suit. 

■  Outre  lea  monographlea  de  HAKtiAitT  (I8i4),  et  de  Lbsbht  (Gciner  ait  Artz, 
Zurich,  ISSi),  Toy.  encore  Wolf,  Biographies  sur  CvltvTgetehiehtt  der  Sthmeif, 
t.  I,  p.  15  et  auiv.  (Zurich,  ISSS).  AllgetnHi\«  dty^thi  Biographie,  t.  IX,  p.  lOT  et 
Buiv.  HaiiB,  t.  [V,  p.  3^  et  euiv.,  et  Jisben,  p.  ITS  et  buIt.  L'ignorance  de 
Oeaner,  si  Bavant  en  d'autres  matièrea,  est  étrange  quand  il  s'af(il  de  la  théo- 
logie catholique.  Rous  en  trouvone  la  preuve  dana  Ba  lettre  au  botaniste  con- 
verti Jacques  Oaleachamps,  qu'il  a'eOorçait,  en  vain,  de  ramener  au  protestan- 
tisme. Voy.  Riss,  t.  I,  p.  579  et  suiv. 

*  •  Aujourd'hui  encore, dit  Ebart{Allgtmnntt  bibliographtichitLtmeom.f.STi), 
l'œuvre  de  Gesner  est  une  mine  féconde  de  précieux  renseigneroenta,  roioe 
bien  loin  encora  d'être  épuisée  ;  on  trouve  souvent  beaucoup  plus  de  profit  &  la 
consulter  que  les  ouvragea  des  bibliographea  postérieurs.  ■  Voy.  HAHSiaT, 
p.  113  et  suiv. 
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raireG.  Presque  tous  les  naturalistes  et  médecinB  célèbres  de  son 
temps  entretenaient  des  relations  avec  lui.  En  1548,  il  publia  l'Eii- 
cyclopidU  normale  du  tciencet  kumainet,  et  trois  ans  plus  tard  la 
première  partie  d'un  grand  ouvrage  zoologîque.  Se§  fréquentes 
maladies  ne  furent  pas  la  seule  cause  des  longs  retards  apportés  à 
la  publication  de  ce  dernier  livre.  Bien  qu'il  eftt  été  nommé 
médecin  municipal  en  1554,  sa  position  demeurait  très  précaire  : 
20  florins  par  an  comme  médecin,  80  florins  comme  professeur, 
quelques  dons  en  luUure  composaient  tout  son  revenu  '.  Il  n'en  est 
que  plus  étonnant  que  ce  grand  homme,  passionné  pour  la  science, 
ait  encore  trouvé  le  moyen  de  faire  exécuter  par  d'babiles  artistes 
de  très  nombreux  fac-similé  de  plantes;  il  en  surveillait  de  très 
près  l'exécntion,  ne  souffrant  pas  qae  le  dessinateur  travaillAt  selon 
sa  fantaisie,  exigeant  qu'il  se  conformât  toujours  scrupuleusement 
k  la  nature  *.  GrAce  à  Bulliager  qui  lui  portait  le  plus  grand 
intérêt,  Gesoer,  en  1558,  vit  sa  position  s'améliorer;  la  même  année, 
il  fut  nommé  professeur  de  sciences  naturelles,  et  put,  A  cAté  de 
son  petit  jardin  tout  rempli  de  fleurs  rares  récoltées  dans  les  Alpes, 
acquérir  un  jardin  plus  grand,  où  il  élevait  et  étudiait  les  plantes 
que  ses  savants  amis  lui  envoyaient  d'Allemagne,  d'Italie  et  de 
France.  En  dehors  de  ses  écrits  de  philologie  et  de  théologie,  l'infa- 
tigable travailleur  s'occupait  avec  ardeur  de  botanique  et  de  zoo- 
logie. En  1559,  il  fut  présenté  à  l'empereur  Ferdinand,  auquel  il 
avait  dédié  le  quatrième  livre  de  son  traité  de  zoologie.  L'Em- 
pereur, qui  s'intéressait  beaucoup  à  l'histoire  naturelle,  s'entretint 
plus  d'une  heure  avec  l'illustre  savant,  et  le  congédia  en  l'assurant 
de  sa  toute  particulière  bienveillance.  En  une  autre  occasion,  Gesner 
eut  encore  la  joie  de  voir  l'Empereur  apprécier  ses  travaux.  Hais 
déjA  ses  forces  physiques  étaient  épuisées  par  l'excès  du  travail 
et  par  les  privations.  Dès  1563,  il  écrivait  A  son  ami  Kentmaan  : 
«  Si  tu  me  voyais,  tu  croirais  avoir  sous  tes  yeux  l'image  de  la 
mort.  •  Dans  un  si  douloureux  état,  Gesner  ne  se  ménageait  aucu- 
nement; comme  toujours,  une  partie  de  ses  nuits  était  consacrée 
à  l'étude.  En  1564,  en  soignant  les  pestiférés,  il  fut  plus  d'une 
fois  en  grand  péril;  l'année  suivante,  le  fléau  l'emporta  (18  dé- 
cembre 1565).  L'infatigable  savant  avait  travaillé  jusqu'à  son  der- 
nier jour  à  son  grand  ouvrage  de  botanique.  Son  élève,  Gaspard 
Wolf,  chargé  par  lui  d'achever  son  cBUvre,  ne  se  montra  pas  digne 
de  sa  confiance  :  il  vendit  le  précieux  héritage  pour  175  flo- 
rins, &  Joachim  Camerarius  le  jeune;  mais  celui-ci  ne  parvint  pas 
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non  pins  à  terminer  ce  grand  trarail;  ce  ne  ^t  que  cent  cin- 
qusDtft  ans  après  la  mort  de  l'auteur  que  le  livre  put  enfin  voir 
lejoor'. 

Jusqu'à  Gesner,  on  avait  toitjours  dédaigné  l'étude  particulière 
de  la  fleur  et  du  fruit.  Gesner,  au  contraire,  lenr  donne  une  attention 
toute  spéciale  et  découvre  leur  grande  importance  au  point  de  vue 
de  la  fixation  des  espèces.  C'est  là  assurément  l'un  de  ses  plus 
grands  titres  &  la  reconnaissance  de  la  postérité  '. 

Mais  c'est  surtout  comme  zoologue  que  Gesner  a  droit  à  notre 
admiration.  Jusqu'à  lui,  cette  brancbe  de  la  science  avait  été  presque 
entièrement  négligée  :  Gesner  a  rassemblé  en  un  même  ouvrage 
tout  ce  qu'on  avait  appris  jusque  là  sur  les  animaux.  •  Qu'il  est 
difficile  et  fastidieux,  ■  remarque- t-il,  •  de  comparer  entre  eux  les 
ouvrages  des  divers  auteurs,  de  manière  à  les  résumer,  à  les  con- 
denser, à  en  faire  un  tout  t  Qu'il  est  difficile  de  ne  rien  omettre  et  de 
ne  rien  répéter!  La  patience  que  demande  un  pareil  travail,  celui-là 
seul  peut  le  comprendre  qui  l'a  tenté.  J'ai  essayé  de  le  faire  avec 
tant  de  conscience  qu'on  n'ait  plus  besoin  à  l'avenir  de  revenir 
sans  cesse  aux  livres  anciens  pour  y  chercher  une  même  chose; 
on  pourra  désormais  trouver  réuni  en  nn  seul  volume  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  le  sujet  qui  intéresse;  en  un  seul  ouvrage,  on  aura 
toute  une  bibliothèque.  > 

Ce  but,  Gesner  l'a  atteint  :  son  histoire  des  animaux  (cinq  volumes 
in-folioj  est  une  œuvre  gigantesque  qui,  lors  de  son  apparition, 
ouvrit  &  la  zoologie  des  horizons  tout  nouveaux.  Pour  la  pre- 
mière fois,  les  animaux  connus  jusqu'alors  sont  exactement  décrits 
à  un  point  de  vue  scientifique,  et  d'après  d'exactes  et  minutieuses 
observations.  Le  premier  volume  comprend  les  mammifères;  le 
second,  les  ovipares  ;  le  troisième,  les  oiseaux  ;  le  quatrième,  tes 
poissons  et  autres  hétes  aquatiques.  Le  cinquième  devait  donner 
la  description  des  serpents  et  des  insectes;  il  parut,  inachevé, 
après  la  mort  de  l'auteur.  Ce  qui  donne  encore  plus  de  valeur  à 
l'histoire  naturelle  de  Gesner,  ce  sont  les  gravures  dont  elle  est 
ornée.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  du  progrès  obtenu  grâce  à 
lui,  il  faut  se  souvenir  des  essais  absolument  insuFEisants  tentés 
JD8qne4à*. 

'  Voy.  HiHHiRT,  p.  ï»!  el  irnï. 

*  SiCHi,  GtiehiehU  dtr  Bolanik.  p.  !1.  Voy.  JiiiiN,  p.  101  et  miv.  Ress,  Pflêg» 
d*r  Balanik,  p.  S  at  sniv.,  et  Bnuaifi,  Btrithte  dtr  St-Galliiehtn  natuneiiitntthaftl. 
GtiâlUch.  1865,  p.  18  et  sui*.  Sur  U  perfection  dei  gravures  sur  bots  de  l'auvnge 
de  Geener,  voy.  Trsvirands,  p.  13  et  soiv, 

>  Cards,  GtichiehU  dtr  Zoologie,  p.  ST7  et  aiÙT,,  p.  183.  Voy.  p.  310  ce  que  dit 
l'auteur  sur  la  loolo^e  biblique  de  ce  temps,  an  particulier  aur  le  Biàtittht 
ThitrtnuK  de  U.  Fre;  (Leipsicli,  1S99),  et  sur  la  Uiittria  animalium  tatra  de 


.y  Google 


33t  GESNËR  BOTAHISTE  ET  ZOOLOGUE 

Le  Hollandais  Cari  Ctusios,  à  la  fois  zoologue  et  botaniste, 
B'&doDna  surtout,  comme  Gesner,  &  la  botanique,  science  beau- 
coup plus  cultivée  aux  seizième  et  dix-septième  siècles  que  la 
zoologie.  Un  critique  compétent  a  porté  le  jugement  Buivant  sur 
ce  savant  :  •  Aucun  de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses  contempo- 
rains n'a  enrichi  la  botanique  de  plus  de  découvertes,  et  n'a 
décrit  et  expliqué  ces  découvertes  avec  plus  de  précision  et  de 
clarté'.  » 

Clusius,  compagnon  de  voyage  des  coml«8  Pugger,  parcourut 
avec  eux  l'Espagne,  pays  que  les  botanistes,  à  cette  époque,  avaient 
à  peine  exploré  (1364-1565).  Il  Ût  part  au  public  de  ses  trou- 
vailles dans  un  grand  ouvrage  publié  en  1516.  Les  gravures  sur 
bois  dont  il  est  orné  sont  d'une  perfection  jusqu'alors  inconnue*. 
Trois  ans  auparavant,  Haximîlien  II  avait  attaché  à  sa  cour  le 
savant  botaniste.  Pendant  son  long  séjour  dans  la  ville  impériale, 
il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  la  Basse-Autriche,  puis  les 
pays  alpins,  la  Hongrie  et  la  Croatie;  ce  dernier  pays  n'était  pas 
alors  sous  la  domination  des  Turcs.  Il  cultiva  les  plantes  récoltées 
au  cours  de  ses  voyages,  dans  son  jardin  et  dans  celui  de  son  ami,  le 
médecin  et  professeur  Kicbholz;  il  est  le  premier  qui,  &  Vienne,  ait 
cultivé  le  rosier  à  cent  feuilles,  le  marronnier  et  les  pommes  de  terre. 
Il  réunit  dans  un  ouvrage  qui  ne  fut  publié  qu'en  1583  toutes  les 
observations  qu'il  avait  faites  sur  les  plantes  de  Vienne.  Les  des- 
criptions qu'il  en  donne  sont  écrites  de  main  de  maître  et  complé- 

WoLpoANQ  PstNi,  professeur  d«  théologie  t  Wittemberg  (Wittemberg,  Iflli). 
Parmi  les  aaimaui  décrits  âgureot  le  phéoii  et  le  di'sgon.  Fraus  s'étend  «urtont 
Hur  ce  dernier  :  il  a  trois  rangAes  de  deots  A  chaque  mAchoire;  certains  dragons 
n'ont  point  d'ailea;  d'autres  ont  des  ailes,  mais  elles  ne  sont  pas  couvertes  d« 
plumes;  ce  sont  des  espèces  de  nageoires  Tornièes  psir  les  pûs  de  leur  pe«u  : 
«  Voilà,  dit  l'&uteur,  ce  que  je  puis  vous  dire  du  dragon  naturel.  HsJb  le  plus 
redoutable  dragon,  c'est  le  diable,  etc.  r  Georges  Hoernagel  fit  i  Augtbonrg, 
pour  l'empereur  Rodolphe  11,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  uue  Uittoire  naturelle 
en  quatre  volumes;  loua  les  aolmaui  y  sont  décrits;  iirofut  en  récompense  de  ce 
travail  1,000  florins.  Il  est  maintenant  i  Augsbourg.  (Voy.  Blâtttr  far  Landet- 
binde  von  Nitdtrôiterreich.  Nouvelle  suite,  t.  II.  p.  37  (1868).  Sur  les  TMherches 
loologiques  du  médecin  de  Nuremberg,  Wolcker  Koitar  (mort  en  1990),  voy. 
HinscH,  Gfichichte  der  Médian,  p.  3S  et  suiv. 

■  UiTEB,  t.  IV,  p.  3H,  Sur  ClusiuB  zoologue,  voy.  Carus,  p.  333  et  suiv.  Sur  U 
vie  et  l'œuvre  de  cet  illustre  savant,  voy.  Hetir,  t.  IV,  p.  3S0  et  suiv.  Niilruch, 
GaihieUe  dn-  BolaitUt  in  Niederoaterreith,  daos  les  Verhandlungen  det  sOo- 
loawch-botaniichft  Vtrâtu  m  Wien,  t.  V,  p.  22  et  suiv.  Hdrsbn,  Ckarlu  de 
rÈdiui,  la  vU  4l  la  œuvres,  Liège,  1S75.  Aschbach,  t,  III,  p.  3tT  et  suiv.,  et 
surtout  nombre  d'articles  de  EtEicHaiioT,  dans  les  Blàlter  far  LmdethâuU 
vo*  NitderôiUrreieh,  t.  Il,  p.  33  et  suiv.  (1866},  et  t.  IV,  p.  7>  et  auiv.  (1868). 
Voy.  aussi  Plubkal,  Zut  GeidiichU  der  P/lanzmtundf  l'n  Mdhrm,  VirhiMdiun' 
gtndtr  xootogitelt-botaniichtn  GtteUtckaft,  p.  363  (ISS6).  Kbhhbh,  ZtiUehrifl 
dêt  deuUeMilerreiehiichen  Alpenvtrein*,  L  VI,  p.  S9  et  suiv.  (187S),  et  Knctb, 
Ceschiehlt  dtr  Botanit  in  Sehtetioig-HoUtein,  p.  9  et  suiv.  (Kiel,  ISM). 

■  TaKviBAHCs,  p.  35. 
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tées  par  les  gravures  qui  les  accompagnent  '.  Quatre  ans  plue  tard, 
-Clusias  quittait  Vienne,  et  venait  s'établir  k  Francfort-sur- le-Mein. 
'  Là,  il  noua  d'intimes  relations  avec  le  landgrave  de  Hesse  Guit- 
laame  IV, 

Ce  prince,  passionné  pour  l'étude,  avait  une  prédilection  marquée 
pour  les  sciences  naturelles,  en  particulier  pour  la  botanique.  Clu- 
sius  lui  avait  souvent  envoyé  de  Vienne  des  plantes  et  des  graines 
précieuses.  Le  5  Tévrier  1576,  Guillaume  avait  envoyé  à  son  savant 
ami  une  coupe  d'or  «  pour  le  remercier  de  lui  avoir,  à  plusieurs 
reprises,  sur  l'ordre  de  Sa  Majesté  impériale,  fait  parvenir  non  seu- 
lement d'excellentes  semences  pour  l'ornement  de  son  jardin,  mais 
«ncore  un  petit  registre,  très  soigneusement  composé,  expliquant 
&  quelles  époques  de  l'année  chacune  de  ces  graines  devait  être 
semée*  ». 

Devenu  citoyen  de  Francfort,  Clusius  se  lia  de  plus  en  plus  avec 
le  landgrave.  Généreux  envers  lut,  Guillaume,  en  )ui  assurant  une 
pension  convenable,  le  mit  en  état  de  ne  pins  vivre  que  pour  la 
science.  Aidé  de  son  savant  ami,  te  prince  fit  de  grands  progrèsj 
et,  grâce  aux  conseils  de  Gesner,  enrichit  ses  jardine  de  plantes 
rares  et  précieuses.  A  la  vérité,  Clusius  devait  quelquefois  sourire 
des  idées  de  son  protecteur,  car  Guillaume,  à  certains  égards,  parta- 
geait les  erreurs  et  les  préjugés  de  son  temps.  Il  écrivait,  en  1518, 
-à  un  naturaliste  de  ses  amis,  qu'il  n'avait  jamais  cm  jusqu'à  ce 
jour  que  le  basilic  pAt  nattre  d'un  œuf,  mais  qu'il  désirait  vivement 
connaître  l'opinion  des  savants  sur  ce  sujet,  parce  que,  tout  récem- 
ment, une  vieille  poule  de  sa  basse-cour,  après  avoir  longtemps 

'  Vo;.  Rbichhardt,  Blàlter  fur  L<n4*tkmnde  von  NitdtrouUmick,  t.  II,  p.  37. 
Onaiua  était  ea  rel&ttoa  avec  no  grand  nombre  de  savants,  dont  plusieurB 
4l»ieot  aussi  des  botanistes  de  gr&nd  mârite.  Tel  Rembertui  OodonSus, 
médecin  particulier  de  la  cour  sons  Hailmilien  El  et  Rodolphe  11  (f  1585).  —  Voy. 
V.  HnaiBBCi,  La  vit  et  Ut  OMvragtt  dt  Btmbirlu*  Dodondui,  Halinea,  lUl. 
Rœhtien,  Dodondiu'i  Leben  und  Sckrifltn,  Wurzbourg,  1842.  D'Avoine,  Rmt- 
berliu  Dodonâus,  Malines,  1650.  Hbisi  (t.  IV,  p.  3*0  et  auiv.  Trevihuids,  p.  SB 
«t  euiv.),  el  Mtahia*  Lobetiui  (f  IBI6).  Uitbh.  t.  IV,  p.  3SS  et  euiv.  Sachs,  p.  34 
«t  Buiv.,  et  TsEviRtNca,  p.  29  et  auiv.  sur  Us  gravures  aur  bols  de  l'ouvrage  de 
Lobélius.  Le  médecin  de  l'archiduc  Ferdinand  et  de  Maiimilien  il,  Mathiolus, 
étut  (gaiement  un  botaniste  émînent.  Il  monrut  en  15T7,  à  Trente,  où  l'on  voit 
-encore  son  beau  mausolée  dans  la  calhédrale  —  Voy.  Tiraboscbi,  L«tl.  i(al.,7,  t, 
2  sq.  Meter,  t.  IV,  p.  366  et  auiv.  Tretibandb  (p.  28  et  suiv.)  ;  il  critique  les 
reproductions  de  Matbiolids  et  Abbhosi,  Àrchivio  Trentino,  1882.  Parmi  les  amis 
~de  Clusius.  il  faut  encore  nommer  Jacobus  Theodorus  Tabememonlanus.  pro- 
fesseur et  médecin  de  cour  i  Heidelberg,  où  il  mourut  en  ISBD  (et  non  en  1SS& 
comi^  te  dit  Hadte,  t.  II.  p.  145.)  Tabememonlanus  était  élève  de  Boi-k.  Sur 
sea  écrits  voj.  Pritiel,  TfUiaunu,  p.  311.  Voy.  aussi  Uadte,  ibid.  BiacHOpp, 
Bolanik,  p.  430.  Fraai,  GetMchle  dtr  Landbatuaititntthafl,  p.  34  et  HOiv.  Trb- 
vibauds.  p.  38  et  auiv.,  et  ZeiUthrifl  f«r  deuUcht  PhUologit,  t.  XII,  p.  îtO  et 

'  Kbsilbb,  Gvillimmi  IV.  ait  BotaïUker,  p.  IS. 
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couvé,  avait  enfla  pondu  un  fort  gros  œuf,  et  qu'un  chien  était  mort 
immédiatement  après  avoir  mangé  de  cette  poule'.  Sur  d'autres 
points,  le  landgrave  de  Hesse  dépassait  de  beaucoup  ses  contempo- 
rains. Il  était  très  |)ersuadé,  par  exemple,  qu'aucune  préparation 
chimique  n'a  le  pouvoir  de  changer  en  or  les  métaux  inférieurs  et 
impurs.  Changer  <  Euhstantias  metallorum  et  creaturarum  >  n'est 
point  l'œuvre  des  hommes  >,  disait-il,  <  Dieu  seul  le  peut;  celui  qui 
prétend  opérer  de  telles  merveilles  est  no  menteur  '.  •  Le  prince 
était  aussi  passionné  pour  les  mathématiques  et  l'astronomie.  On 
peut  le  ranger  parmi  les  savants  de  son  siècle,  tant  étaient  solides  et 
approfondies  les  connaissances  qu'il  avait  aequiseB.  Ce  qu'il  en  a 
écrit  n'a  pu  être  apprécié  que  d'une  époque  postérieure.  Il  faut  aussi 
lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  a  fait  pour  la  hotanique  :  il  est  probable- 
ment le  premier  prince  allemand  dont  le  jardin  ait,  à  certains  égards, 
mérité  le  nom  de  jardin  botanique.  Les  jardins  de  Cassel,  de  Har- 
bourg,  d'Eschwege,  de  Rotenbourg  et  de  Reinfels  ne  suffisaient  pas  à 
cet  ami  passionné  des  plantes;  il  créa  à  Cassel,  au  bord  de  la  Fulde, 
de  vastes  et  magni&ques  jardins  (1568-4569).  C'est  I&  qu'il  surveillait 
avec  amour  la  cuttnre  des  plantes  précieuses  qu'il  récoltait  de  toute 
part,  et  dont  il  favorisait  au  loin  la  diffusion.  11  y  faisait  aussi 
des  expériences  sur  les  plantes  nouvellement  découvertes  que  lui 
envoyaient  de  tous  cAtés  de  savants  amis.  Il  était  en  relations  sai- 
vies  avec  des  botanistes  de  profession  et  des  amateurs  en  voyage, 
et  c'était  entre  eux  et  lui  un  échange  continuel  de  semences  et  de 
plantes  rares.  Guillaume  faisait  élever  à  ses  frais  des  jeunes  gens 
qu'il  envoyait  à  l'étranger  une  fois  leur  éducation  terminée'.  Tel 
Jean-Albert  Hyperius,  de  Harbourg,  qu'il  chargea,  en  1584,  de  lui 
rapporter  d'Italie  des  arbustes,  des  plantes  et  des  graines.  A  peine 
de  retour,  le  jeune  messager  dut  retourner  d'où  il  venait  pour 
achever  ses  études  *. 

Le  jardin  de  GuillaumCj  en  un  ceriain  sens  jardin  botanique, 
était  aussi  un  jardin  de  plaisance.  Un  chroniqueur  de  la  cour  notis 
apprend  qu'il  était  orné  *  de  fort  belles  plantes,  d'arbres  fruitiers, 
de  kiosques,  d'allées  ombreuses,  de  fontaines  jaillissantes  très  artis- 
tiques >;  qu'on  y  voyait  une  très  curieuse  maison,  entourée  de 
jardins,  que  tous  les  ans,  à  certaines  époques,  on  pouvait  démolir 

■  RoNHSL,  Gêuhichlt  von  Hiuen,  t.  V,  p.  7U,  note  2S3.  Voy<  GBissi,  Bà- 
Irdgt  sur  LiUralar,  p.  5S-B0  (Dresde,  1850). 

•  Rdhhel,  t.  V,  p.  77*. 

*  Kesïleu,  Willulm  IV.  ah  Botaniker,  p.  3,  tO  et  (Uiv,  Coorad  Getoer  avut 
réuui  à  Buggârer  l'idâa  d'un  jardin  bot&ulque;  mail  il  n'eut  pas  le  mBnie  snecès 
à  Zaricti,    Voy.  la  requâle  de   GesDer  au  bourgmestre  et  au  conseil  dans 

ll*NHiBT,  p.   BiSot  SUiï. 

'Keséler,  H'ilAïIm/r.  aliBoinnitir,  t.llI,p.7etsuiv.,p,lletsulv.,p.l9«tauiT, 
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et  reb&tir  k  nouveau.  «  Oa  y  admirait  des  figaiers  chargés  de 
fruits,  des  oraDgers,  des  citrooDiers,  des  lauriers.  La  correspouBance 
de  Guillaume  nous  le  montre  toujours  occupé  de  faire  venir  de 
l'étranger  des  semences  et  des  plantes  rares.  Chez  les  Thurisamer, 
de  Nuremberg,  il  commande  des  orangers,  des  citronniers,  des 
myrthes,  des  poncires,  qu'il  le  charge  d'acheter  pour  lui  •  à  Tus- 
culum,  chez  Félicien  Colosioo  • .  Ses  agents  diplomatiques  recevaient 
parfois  de  semblables  commissions.  Lorsqu'il  était  absent  de  Cassel, 
les  officiers  de  sa  maison  devaient  le  renseigner  exactement  sur 
l'état  de  son  jardin  favori.  Beaucoop  de  princes  allemands,  en  par- 
ticulier le  landgrave  Louis  de  Hesse-Harbourg,  le  landgrave  Georges 
de  Uesse-Darmstadt,  Joachim-Frédéric,  archevêque  de  Hagdebourg, 
le  comte  Frédéric  de  Montbéliard,  Georges-Louis,  landgrave  de 
Leuchteoberg,  le  comte  flermann  de  Neuenar  et  l'Electeur  Chris- 
tian de  Saxe,  regardaient  comme  une  faveur  d'obtenir  des  plantes 
ou  des  graines  du  célèbre  jardin  de  Cassel.  Guillaume  écrivait  & 
Christian  de  Saxe  le  10  mars  1F91  :  ■  Entre  autres  raretés,  nous 
envoyons  à  Votre  GrAce  une  plante  que  nous  avons  reçue  d'Italie  il 
y  a  environ  vingt  ans,  et  qu'on  nomme  taratouphli.  Elle  a  de  belles 
fleurs  odoriféranles;  à  sa  racine  pendent  quantité  de  tubercnles  fort 
agréables  &  manger  lorsqu'il  sont  cuits  ;  mais  il  faut  d'abord  les 
faire  bouillir  dans  l'eau,  puis  les  accommoder  au  beurre.  >  Le 
prince  réclame  souvent  les  avis  de  savants  profesBeurs  de  l'Uni- 
versité de  Harbourg  au  sujet  des  plantes  nouvellea  qui  lui  sont 
envoyées. 

Guillaume  était  en  active  correspondance,  â  propos  d'acquisitions 
et  d'échanges  de  graines  ou  de  plantes,  avec  Joachim  Camerarius, 
médecin  manicipal  de  Nuremberg  (t  1598).  Camerarius,  élève  des 
deux  Cordus,  avait,  comme  eux,  la  passion  de  la  botanique.  Dans  son 
jardin,  il  voulait  avoir  toujours  sous  les  yeux  celles  qui  l'intéres- 
saient davantage.  Son  riche  herbier  n'était  composé  que  de  plantes 
qu'il  avait  étudiées  vivantes;  artiste  et  savant  à  la  fois,  il  explorait 
en  botaniste  passionné  tous  les  environs  de  sa  ville  natale.  Les 
maîtres  qu'il  avait  eus,  ses  voyages,  l'exigence  de  son  godt,  lui  inspi- 
rèrent ta  peoséç  d'obtenir  d'artistes  excellents,  en  récompensant 
généreusement  leur  travail,  des  fac-similé  de  plantes  d'une  irrépro- 
chable exactitude.  Son  espoir  ne  fut  pas  déçu;  les  dessins  qui  ornent 
les  ouvrages  du  savant  botaniste  deNuremberg.notammentleyart^in 
de  botanique  médicinale,  surpassent  tous  ceux  qu'on  avait  obtenus 
jusque-là.  (Francfort,  1588  >.) 

>  Trbviii*hds,  p.  il  et  suiv.,  p.  46  et  Buiv,  Sur  Cftmérariu9,  voy.  Adim,  Vit» 
Med.,  p.  Sé4  et  Buiv.,  et  Irviich,  Vtbtr  einigt  Botaniker  du  itehzihnlm  Jahrhun- 
itru,  p.  39  et  «niv.  (Audersliaaieii,  ISBI.) 
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Cunererins  a  d'anb'es  droits  «ncore  à  notre  gratitude.  C'est  grice 
à  lui  qae  d'excellents  ouvrages,  dus  à  d'autres  savants,  ont  pn 
voir  le  jour.  On  loi  doit  la  publication  de  la  Sylva  Btreynia  de 
Jean  Thaï,  médecin  de  Nordbausen  (f  1583),  le  plus  ancien  cattf 
logne  descriptif  de  la  flore  locale;  relativement  parlant,  l'ouvrage 
est  complet  et  très  exact.  Si  Camerarius  n'a  pas  inauguré  en  Alle- 
magne, le  jardin  botanique  à  la  mode  italienne  ',  son  jardin  n'es 
était  pas  moins  l'un  des  plua  beaux  et  des  plus  riches  en  plantes 
précieuses  de  son  temps.  On  y  voyait,  entre  autres  raretés,  le  tabac, 
récemment  rapporté  de  l'Amérique  centrale,  et  dont  Camerarius 
dit  :  <  Les  Indiens  brûlent  les  feuilles  de  cette  plante,  et  trouvent 
une  grande  délectation  à  en  aspirer  la  fumée;  cela  les  repose  et  les 
réjouit  au  milieu  de  leurs  rades  travaux.  Hais  le  tabac  ne  convient 
pas  à  tout  le  monde,  moins  qu'à  personne  aux  paresseux;  j'ai  expé- 
rimenté moi-même  qu'il  est  plus  nuisible  qu'utile.  On  en  fut  de 
précieux  baumes  pour  les  blessures,  et  surtout  pour  le  cancer; 
il  produit  aussi  une  bulle  excellente,  et  sert  encore  k  d'antre« 
usages*.  » 

Conrad  Gesner,  dans  son  livre  sur  les  jardins  allemands,  cite  les 
plus  célèbres  jardins  privés  de  son  temps,  ceux  qui,  à  certains 
égards,  pouvaient  s'appeler  jardins  botaniques'.  Il  en  nomme  les 
propriétaires  :  k  Berne,  Arétius;  à  Harbonrg,  Cordus;  k  Lindau, 
Curtius;  à  Tubingue,  Léonard  Fuchs;  i  Strasbourg,  Minken;  i 
Breslan,  Scholtz;  à  B&le,  Zwinger'.  Citons  en  outre  les  jardins  de 


■  Comme  l'iodiqua  Ress  {PfUgt  dir  BoUaûk  in  Fraitkt»,  p.  fi).  On  troavtrs 
nproduites  dnu  cet  ouvrage  (p.  M)  dii-buit  lettr«t  de  G^ùilsume  IV  &  Ctmé- 
rsrlns. 

*  ScHWBRTUHLtesR  p.  50,  DoU  1.  pRiis  (Guchûhtt  âtT  LomibautBiiitiutlufi, 
p.  S3)  cite  un  fût  qui  teudrait  &  prouver  qu'alors  le  tabac  était  regardé  connue 
un  eicellmt  médicament. 

'  ScH?rsaT«:BLACRR  {Dtr  boUmiitkt  GarUn)  dit  très  juatement  à  propos  du 
jardina  ciéét  par  lei  botanistes  italiem  :  ■  La  plupart  de  cm  savants  D'avaient 
eu  TUB  que  le  point  qui  leur  paraissait  le  plus  Important  :  fournir  aui  apoUii' 
caires  et  aux  mâdecim  la  matiAre  de  leurs  médicaments.  Quelques-uns,  pourtant. 
De  s'en  tenaient  pas  là,  et  cultivaient  une  grande  variété  de  plantes  dans  le 
but  de  s'en  servir  pour  leurs  eipériencea  pliyaiologiques.  Les  jardins  de  ces 
derniers  mèriteraJentcartaiDement  le  nom  de  jardins  botaniques,  bienqu'oa  n'eût 
alors  aucune  idée  de  jardins  publiât  destinas  &  l'instmctioa  de  tous,  et  que,  par 
conséquent,  les  jardins  botaniques,  dans  le  sens  moderne  du  mot,  n'eiiitassent 
pas  encore.  > 

*  Voici  comment  Gesner  classe  les  différents  jardins  de  son  temps  :  1*  jardins 
d'utilité;  S*  jardins  de  plantes  médicinales;  S*  jardins  ob  beaucoup  de  plante* 
rares  sont  cultivées  en  même  temps  que  des  plantes  médicinales;  4*  jardina 
d'agrément,  ornés  de  tonnelles,  de  laibyriDtlieB,  où  s'élèvent  des  maisons  de  plai- 
sance; S'jaidinsde  luxe,  renfermant  de  vastes  b&timents,  des  étangs,  des  collines 
artiScielles.  —  Voy.  Di  horlù  Cnvumis  ai*  AïOiattg  su  Walt.  Cordât  j(iin«(a- 
tiontt  in  Ptdacii  Biotcoriiâ  dt  médita  materia,  fol.  237*  aq.,  p.  %U  [Argentaratl, 
lUI).  —  Voy.  JusBN.  Bokmik,  p.  S». 
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Christophe  Leuchner,  à  Heisseo;  du  greffier  municipal  ReDwart 
Cyeak,  A  Luceme;  de  Rodolphe  Schlicli,  à  Kaufbeuren  ;  de  Clusias  et 
d'Aicbbolz,  à  Vienne.  Ces  derniers  natoralistes,  au  cours  de  leurs 
excarsione  dans  les  Alpes,  levaient  du  sol  quantité  de  plantes  de 
naontagne  en  pleine  floraison,  pour  les  transplanter  dans  leurs 
jardins;  ils  en  récoltaient  les  graines  avec  des  soins  infinis,  les 
semaient,  et  en  surveillaient  la  croissance.  Clusius  se  plaint  qu'en 
dépit  de  tous  ses  efforts,  grand  nombre  de  cette  précieuse  récolte 
dépérit  ou  dégénère  au  bout  d'un  an  ou  deux.  Ces  araateurs  pas- 
fiionnés  de  la  Dore  des  montagnes  cherchaient  k  acclimater  dans  les 
jardins  de  Vienne  les  plantes  alpines  qu'ils  avaient  réussi  à  élever 
dans  la  vallée  '. 

Il  convient  de  ne  recevoir  qu'avec  réserve  les  renseignements 
qui  nous  ont  été  transmis  sur  les  jardins  botaniques  des  Univer- 
sités ;  on  a  coutume  de  regarder  comme  les  plus  anciens  ceux 
de  Leipsick  (1579  ou  1580),  de  Breslan  (1587),  de  Baie  (1588)  et 
de  Heidelberg  (1593);  mais  il  n'est  nullement  prouvé  qu'ils  aient  eu 
réellement  droit  au  nom  qu'on  leur  donne.  Comme  la  plupart  des 
jardins  botaniques  de  cette  époque,  ils  ne  furent  pendant  longtemps 
que  des  pépinières  de  plantes  médicinales,  et  ce  ne  fut  que  peu  à 
peu,  et  très  leoteraent,  qu'ils  devinrent  des  collections,  longtemps 
bien  incomplètes,  de  toutes  les  espèces  de  plantes.  II  est  à  noter 
qu'à  Heidelberg  c'est  un  professeur  de  médecine  qui  fut  chargé 
d'aménager  le  jardin  de  l'Université*.  Celui  de  Breslau  dut  égale* 
ment  sa  création  au  célèbre  médecin  Laurent  Scholz.  C'est  dans  ce 
dernier  jardin  que  le  •  Pline  silésien  >,GaBpardSchwenkfeld(t  1609), 
fit  ses  premières  observations.  On  y  élevait  avec  succès  des  plantes 
alors  extrêmement  rares,  comme  l'agave,  importée  en  Europe  en 
1561,  la  tulipe,  le  cnrbis,  le  tabac  à  fleurs  rouges  ou  jaunes,  et  enfin 
la  pomme  de  terre'. 

■  Kbrneu,  Zeitiehrift  da  dtutich-oaterreichiiehtn  Alpenvernnt,  t.  VI,  p.  45  et 
suiT.  (1875).  Lft  aussi  il  eet  questioa  des  jardins  des  quinzième  et  Reliiime  siècles. 
—  Voy.  i  ce  sujet  A.  Ridfhahn,  Der  Garttnbau  ta  MittelaUtr  und  tcdhrtnd  dtr 
Perioil*  ier  Rtrtainatiet.  Berlin,  1S9!.  Sur  le  jardin  de  Cys&ts,  voy.  Jahrbiuh  fftr 
icKtiieifer  GacUchU,  t.  XIII.  p,  170.  t.  XX,  p.  S  et  suit. 

•  Voy.  Hinn,  t.  II,  p.  144  et  suiv.  KtiHES,  DU  botanùtheii  GliriMi,  p.  17  et 
■ulv.  BBCimH,  Geteh.  dtr  mtiiicmiiche»  FaenUàt  im  Htidttbtrg,  p.  13  (Heidelberg, 
187S).  PvcBHANN,  Mediciniicher  Vnterrieht,  p.  S69.  —  Voy.  p.  339,  Saint-Lasbr, 
Hittoirt  dt*  lurbitn,  p.  13.  Hiss.  C.  Bauhin,  p.  47  et  suiv.  6cawiRtsc8i.A0SR, 
p.  4.  •  Non  Benlement  >,  dit  Jetsen  ■  grice  à  ces  jardins,  la  majorité  des  médecins 
accordèrent  une  importance  plus  grande  é  la  conoaisMOce  des  plantes,  mais 
un  cbangement  des  plus  beureni  se  produisit  :  l'élude  des  végétaux  paisa 
de  la  science  puisée  dans  les  livres  a  la  recherche  et  i  la  classiOcatiou  des 
plantes  vivantes  ;  de  plus,  gtice  i  eai,  chaque  Univertilé  devint  un  centre 
pfédeui  d'inrormatlons  sur  la  flore  du  pays.  ■ 

■  GnexuaBN,  Getdùehtt  ScUtêimt,  L  II,  p.  SH. 
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Ce  fut  aussi  un  médeciD,  le  professeur  Louis  Jungermann,  nereu 
de  CamerariuE,  d'abord  professeur  à  Giessen,  puis  à  Allorf  (f  1653), 
qui,  eo  1609,  créa  &  l'Université  de  Giessen,  puis  à  celle  d'Altorf,  au 
jardÎD  botanique  (1653).  Vraisemblablemeott  ce  savant  ent  égale- 
ment part  à  l'aménagement  du  jardin  botanique  d'Eicbstfitt  créé 
par  l'illustre  prince-évëque  Jean-Conrad  de  Gemmingen.  protecteur 
éclairé  des  sciences  et  des  arts;  mais  l'honneur  en  revient  surtout  à 
Joachim  Camerarius  et  à  Basile  Besler.  Ce  dernier,  simple  apothi- 
caire, entretenait  des  relations  suivies  avec  Cbarles  Clusius  ■. 

Le  jardin  botanique  du  prince-évSque  d'Eichst&tt,  commencé  en 
1597,  était  situé  dans  l'bémicycle  qui  entoure  Willibaldsburg  et 
s'étendait  à  l'intérieur  des  fortifications.  II  était  originairement  divisé 
en  buit  jardins  en  terrasse,  disposés  irrégulièrement,  soit  â  cdté  les 
uns  des  autres,  soit  superposés.  Chacun  d'eux  avait  son  jardinier 
spécial,  chargé  de  cultiver,  sous  sa  propre  responsabilité,  les  plantes 
rares  qui  lui  étaient  confiées.  Un  nombre  considérable  de  plantes 
d'ornement  y  étaient  élevées,  tantAt  en  pots  ou  en  caisses,  tantdt 
sur  les  murs  ou  les  toits  peu  élevés  des  terrasses.  Les  hautes 
plantes  des  climats  chauds,  par  exemple  les  cactus,  étaient  cul- 
tivées, dans  dévastes  serres;  un  aqueduc,  construit  par  les  soins  du 
prince-évéque,  fournissait  l'élément  vital  à  ce  petit  paradis.  Les  con- 
temporains vantaient  surtout  le  bel  ordre  dans  lequel  les  plantes 
d'une  même  famille  étaient  cultivées,  et  les  heureuses  conditions 
d'existence  de  chacune  d'elles;  ainsi  la  partie  la  plus  ensoleillée 
du  jardin  était  réservée  à  la  culture  des  oeillets  et  des  cactoldes.  Un 
magnifique  ouvrage  illustré,  publié  en  1613,  par  Besler.  nous  ren- 
seigne exactement  sur  les  splendeurs  de  ce  jardin,  où  l'on  élevait 
beaucoup  de  plantes  des  tropiques  et  du  sud  de  l'Europe.  Ce  livre 
est  intitulé  :  Lt  jardin  d'Eiclistàlt,  ou  reproduction  très  exacte  et  parfaite 
de  toutes  les  plantes,  fleurs  et  arbustes  importés  des  diffèreides  parties 
du  monde  qui  y  sont  cultivés  avec  un  soin  extrême  et  qu'on  peut  voir 
à  certains  jours  dans  le  jardin  des  plantes  attenant  au  château  épis- 
copal.  On  sait,  grâce  à  ce  livre,  édité  avec  un  grand  luxe,  le  nombre, 
relativement  considérable,  des  plantes  médicinales  ou  d'agrément 
que  le  prince-évéque  avait  rassemblées  i  pour  servir  â  l'instruction 
et  au  plaisir  des  botanistes  >.  Ce  dont  il  faut  surtout  lui  savoir 
gré,  c'est  d'avoir  permis  à  tous  de  voir  et  d'admirer  les  plantes 
exotiques  les  plus  rares,  presque  toutes  importées  d'Anvers,  de 
Bruxelles  et  d'Amsterdam.  Outre  des  orangers,  des  citronniers,  des 
grenadiers,  on  admirait  encore,  dans  ce  jardin,  le  jasmin  sauvage. 
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l'agave  d'Amérique,  l'amaraiite  tricolore,  la  <  fleur  merveilleuse  >, 
le  poivrier  espaguol,  la  pomme  de  terre,  trois  espèces  de  tabac, 
sans  parler  de  splendides  collections  de  roses,  de  jacinthes,  de  nar- 
cisses, d'orchidées,  d'anémones,  de  tys,  et  surtout  de  tulipes.  La 
guerre  de  Trente  ans  fit  trop  tAt  disparaître  tonte  cette  magni- 


Comme  les  jardins  botaniques,  les  collections  de  plantes  séchées 
rassemblées  dans  un  but  scientifique,  commencèrent  en  Italie.  Le 
premier  botaniste  qui  se  soit  servi,  en  Allemagne,  de  ce  puissant 
moyen  de  faire  progresser  la  science  fut  le  médecin  d'Augsbourg 
Léonard  Rauwolf  (■}■  1596*). 

Son  herbier  comprend  quatre  volumes.  Dans  les  deux  premiers  sont 
réunies  les  plantes  collectionnées  entre  1560  et  15S3  en  France  et 
dans  la  Suisse  française;  le  troisième  contient  la  récolte  faite  entre 
1560  et  1563  pendant  un  voyage  en  Italie  et  en  Suisse;  le  quatrième 
renferme  <  les  plantes  étrangères  >  que  Rauwolf  avait  rapportées  de 
son  grand  voyage  en  Orient.  Le  récit  de  ce  voyage,  entrepris  en  mai 
1573,  parut  dix  ans  plus  tard  sous  ce  titre  :  Bécit  du  wi/age  que  le 
docteur  en  médecine  Léonhart  Rauwolf,  d'Augsbourg,  a  fait  récemment 
dan$  les  pays  d'Orient,  parcourant  la  Syrie,  la  Judée,  l'Arabie,  ta  Mésopo- 
tamie, la  Babylonie,  l'Assyrie,  l'Arménie,  etc. ,  non  sans  peine  ni  sans  grand 
danger.  Il  y  est  question  de  gttetques  plantes  étrangères,  très  belles  et  incon- 
nues. L'ouvrage  est  orné  de  figures  1res  bien  faites  et  très  exades  de  ces 
plantes;  on  y  trouvera  beaucoup  de  choses  curieuses  et  dignes  de  métnoire 
que  l'auteur  a  lui-même  apprises^  lues,  expérimentées  ou  observées*. 

>  Ce  qui  précède  est  emprunU  au  savant  et  conseieiicieuiouvragedeScHwsHT- 
scHkiSKR,  p.  7  et  BuiT.,  p.  H  et  euiv.  Voy.  auBsl  Ress,  Pflige  dtr  Bolanik, 
p.  7.  Millkeilangen  aiu  dem  gernuMùclitn  Muitvm,  t.  I,  p.  37.  PsTEUi,  t.  1,  p.  100. 
Les  nombreux  jardins  de  la.  plupart  des  princes  et  grands  seigneurs  allemands 
n'avaient  aucun  caractère  scientifique;  nâaumaiaa,  la  Ijolanique  leur  doit  beau- 
coup, cor  la  vanité  des  amateurs  cl  collectionneurs  ne  larda  pas  4  convoiter 
pour  ces  jardins  la.  lloro  splendide  des  pays  d'oulre-mer  el  des  tropiques.  A.  la 
Ute  de  ces  amateurs,  on  trouve  les  Rotliscliild  de  cette  époque,  les  Fugger.  — 
Voy.  Kadphann,  GarUabau.  p.  40  et  auiv.  Sur  la  disposition  des  jardins  aui 
seizième  et  dix-septième  siècles,  voy.  aussi  Lûbke.  Getchichu  dtr  deulieheu 
Rtnaistanet,  p.  tl3-il6.  Sur  le  Jardin  de  l'archiduc  Ferdinand  i  Ambras,  voy. 
UinH,  t.  11,  p.  4as  et  Buiv.  ;  sur  celui  de  Maximilien  II,  voy.  Kehher  dans  la 
ZHUcKrift  du  deultchoaterieickiuhtn  AlpenvtTtint,  t.  VI,  p.  SO.  Auguste  de  Saxe 
«t  son  épouse  aimaient  avec  passion  la  botanique.  Tous  deux  a'adonnaicnl 
aérieusemant  K  l'étude  des  plantes,  el  preaaient  grand  inlérèl  è  recbercbor  leurs 
propriétés  curatives.  Falke,  Kurfanl  Augutt,  p.  lia. 

*  Voy.  6iiNT-Ljt6BH,  ifiit.  dei  htrbierÊ,  p.  30  et  suiv.,  p.  69  et  suiv.  L'herbier 
de  Ranvolf  eut  une  étrange  destinée.  Juaqu'è  la  période  suédoise,  il  resla  ft 
Angabourg,  puis  il  en  Ûl  l'acquisition,  et  la  reine  Christine  l'otrrit  &  laaoc  Fos- 
■iua;  dea  héritiers  de  ce  daroier,  il  paasa  par  achat  à  la  bibliothèque  de  Lcyde 
qui  poaséde  encore  aujourd'hui  ce  trésor. 

'  Pour  plua  do  détails  sur  les  édiiions  et  traductions  de  ce  récit  d«  voyage, 
voy.  PainiL,  T/ttsauruê,  p.  856. 
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La  collection  très  bien  coneerrée  de  Rauwoir  n'a  point  de  nom 
particulier.  Le  titre  porte  :  Livre  conUnant  beaucoup  de  plante»  Hran- 
géret  de  grande  beauté,  recueiilie$  par  le  trét  saoant  doâeur  LeoiUmrd  Rau- 
wolfj  médecin  de  la  cité  tfAugtbourg,  compoié  par  lui-même  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  laheur;  U  a  recueilli  ces  planUs  non  seulement  en  Piémont, 
aux  environs  de  Nice  et  dans  la  procinee  de  Marseille,  mais  encore  en 
Syrie,  sur  la  monti^ne  du  Liban,  en  Arabie,  près  du  fleuve  de  l'Euphrate, 
en  Chaldée,  en  Assyrie,  en  Arménie,  en  Mésopotamie,  dans  tes  excur- 
sions qu'il  a  faites  avec  l'aide  de  Dieu  duratU  trois  ans,  au  prix  de  grandes 
fatigues,  travaux,  dangers  et  dépenses  dont  il  a  donné  connaissance  dont 
son  récit  de  voyage  livré  à  l'impression  1573,  1574  et  1575  ans  après 
la  naissance  de  notre  Rédempteur  Jéms-Ckrist  •. 

Le  nom  d'herbier,  usuel  maintenant  pour  de  semblables  collec- 
tions, fut  employé  pour  la  première  fois  par  un  savant  de  Souabe, 
Gaspard  Ratzenberger*  (t  1603).  Étant  encore  candidat  au  grade  de 
docteur  en  médecine,  Ratzenberger  avait  fait  de  nombreuses  excur- 
sions d'herboriste  en  Italie  et  dans  le  sud  de  la  France  (1559-J570). 
En  Italie,  il  s'était  surtout  intéressé  aux  jardius  de  couvents. 

U  dédia  les  trois  volumes  de  sa  vaste  collection  au  landgrave 
Maurice  de  Hesse;  l'épitre  dédicatoire  semblerait  indiquer  que  les 
herbiers  étaient  encore  une  rareté  è,  cette  époque.  <  Ce  qui  m'a  sur- 
tout porté  i  dédier  cet  ouvrage  à  Votre  Grâce  ■,  dit  Ratzenberger, 
«  c'est  le  souvenir  de  votre  très  gracieux  père,  mon  honoré  prince 
et  seigneur,  grand  amateur  rei  herbarim  a  cuUnrœ  kortensit;  à  Cassel, 
il  avait  si  bien  orné  son  jardin  de  plaisance  de  toutes  sortes  de 
plantes  précieuses,  élevées  dans  notre  pays  ou  venues  de  l'étranger, 
qu'il  en  a  reçu  mille  louanges  et  beaucoup  de  gloire,  car  ce  jardin 
dépassait  en  beauté  et  en  richesse  tous  ceux  de  notre  pays.  Grâce 

'  Voy.  Thevihands,  p.  37,  note  7S.  SiiNT-Liksis,  Hiit.  da  herbitn,  p.  7S-73. 

*  Celtfl  collection,  formi^e  en  ISSi,  se  trouve  actueliement  au  Hutâe  royal  de 
Cusel,  L'herbier  a  pour  litre  :  Ltbmiigtr  Hirbarini  odtr  KrdeUrbueh  olUr 
Geaecht  beume,  ttoudtn,  hecktn  Krtvter,  Warstltn  blatt,  6JoM«n,  frIUhU,  gwt^- 
mata  hartsigen,  ta/fUn  sewurti,  gtirtidûh,  Mt«hr-und  Wautr  gttoàekttn  te  in 
Dtutzck  FriMcreitkt  urtd  wtiithtn  Landin  l'n  Hùpanitn,  Indien,  Tnriui  un  andtrer 
Oerter  der  nmtn  Walt  aaehttn,  danh  micK  Ctaparym  Baihtmbtrgavm  SaJI«#j- 
deniera  dtr  Artinei  Dottortm  ttnd  il«r  Stait  Saumburgk  an  d4r  Sala  Meâiewm 
fKyticwn  lum  UU  in  obtrxBchnttn  aiuUndUeht»  Landin  i«lbtl  tingtttvmUt  zn» 
teil  abtr  in  mtinem  lutt  und  Kreuttr  Garltn  telbtUn  gttitlt  und  gtpfUtnstX  uni 
Mn  Lginbon  Anlworff  Dantzigk  und  WUa  mu  erlajtget  und  bekomme»  tambt 
dtntlbigen  reehttn  nahmtn  in  taanthtrln  Sprachtn  uiid  to  vitl  'MSglithen  in  ikrêr 
■uatuTticKer  vnd  Ubtndiger  trtBachnmg  Atr  tourlietn,  ttamme»,  bUtttm  blfUen 
friithten  und  lahmen  mit  alUm  vttiii  lutammen  und  in  drêi  vnlerKhitdiieht  Tktilt 
gtbraeht.  —  Voy.  D'  H. -F.  Kksslbr,  Bat  àlteilt  und  trtte  Birbarium  DéuUehUmdt 
m  Jahre  i59S  von  D'  C.  Batluenberger  angiUgt,  Btithriebtn  md  eownmnlM. 
Cuiel.  1870.  Les  plas  uicienueB  plantea  de  cet  herbier  datent  de  1SS6.  Sar  un 
herbier  de  la  fia  du  aaiztème  liécle,  qui  m  trouve  t  la  bibliothèque  mimidpsla 
d'Uln,  Toy.  Kibittiu,  Dot  Herbar.,  p.  157  et  tulv.  (Vienne,  tSM). 
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à  mon  ktrbario  vivo,  les  jeunes  medici  et  taedicina  Tj/r^mes  pourront 
aisément,  en  l'espace  de  huit  jours,  apprendre  à  connattre  un  grand 
nombre  de  plantes  et  de  timplicia,  que  dix  ou  douze  ans  m'ont 
à  peine  suffi  à  étudier.  C'est  pourquoi  il  pourrait  être  très  ntile  et 
très  secourable  placé  dans  une  bibliothèque.  J'ai  laissé  des  itUtra 
dans  ce  vit»  herbario,  afin  qu'on  pût  ailigera  dans  l'ouvrage  des 
Tariétés  nouvelles  ou  de  nouveaux  spécimens.  >  Le  landgrave  Mau- 
rice récompensa  le  laborieux  savant  par  le  don  d'une  coupe  de  ver- 
meil  contenant  100  florins, pro  honorarioK 

La  collection  de  RauwoJf  comprenait  513  spécimens  de  plantes; 
celle  de  Ratzenberger,  746;  l'herbier  de  Gaspard  Bauhin,  célèbre 
anatomiste  et  botaniste  de  ce  temps  (né  en  1560,  f  1624),  n'en 
comptait  pas  moins  de  1,000.  Gaspard  Bauhin  et  son  frère  Jean 
sont  au  nombre  des  plus  illustres  botanistes  du  siècle  :  tous  deux 
méritent  que  nous  entrions  dans  quelques  détails  sur  leur  vie  et 
leurs  travaux  *. 

La  famille  Bauhin  était  originaire  de  France.  Elle  appartenait  & 
la  religion  réformée,  subit  l'exil  à  cause  de  sa  foi,  et  vint  se  fixer  à 
B&Ie.  Jean  Bauhin,  habile  médecin,  y  acquit  promptement  réputa- 
tion et  richesse,  et  put  donner  à  ses  deux  fils,  Jean  et  Gaspard,  une 
éducation  très  complète.  Tous  deux  suivirent  la  carrière  de  leur 
père;  loua  deux  héritèrent  de  son  vif  attrait  pour  l'histoire  natu- 
relle, particulièrement  pour  ta  botanique. 

Jean  Bauhin,  né  en  1541,  entra,  jeune  encore,  an  relation  avec 
t'illustre  Conrad  Gesner,  qui  l'honora  d'une  très  tendre  affection. 
Après  avoir  successivement  étudié  h.  Bftie,  Tubingue,  Hontbéliard, 
Padoue,  Lyon  et  Montpellier,  il  fut  nommé,  en  1366,  professeur  de 
rhétorique  à  rUnivereité  de  sa  ville  natale;  mois,  dès  1570,  le  duc 
de  Wurtemberg  l'appelait  à  Montbéliard,  et  l'attachait  à  sa  cour 
en  qualité  de  médecin,  d'anatomiste  et  de  botaniste  Jusqu'à  sa 
mori  (1613),  Jean  Bauhin  exerça  la  médecine  à  Montbéliard, 
publiant  en  même  temps  divers  ouvrages  de  médecine  et  de  bota- 
nique. 11  ne  lui  fut  pas  donné  d'achever  la  grande  histoire  critiqua 
des  plantes  dont  il  avait  con(u  la  pensée  dès  sa  jeuDesse,  et  dont 
tons  ses  autres  écrits  ne  sont  que  des  préludes  *. 

La  science  de  son  frère  Gaspard  Bauhin  était  beaucoup  plus 
étendue.  Né  en  1560,  dès  l'âge  de  seize  ans,  il  commençait  à  l'Uni- 

■  K»H.sii,  s,  p.  11-S3. 

*  Siint-Lasbh,  Biitoire  <Ut  herbiert,  dit  (p.  SB]  :  ■  Panni  1m  boUnltteB 
utérienro  à  UnDé,  il  n'en  Mt  pas  qui  aient  autant  contribua  aux  progrèi 
de  la  botanique  que  les  deux  frèraa  Bauhin  >.  —  Toy.  auwi  SraRnaiL,  t.  I, 
p.  3U. 

■  JiucN.  AUgtmtinê  dtittieh»  Bi»çraphU,  t.  II,  p.  ii9  at  auiv.  —  Voy.  auaii 
TumaAKH,  p.  U  et  luiv, 
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vereité  de  BAle  ses  études  de  médecine  et  de  botanique,  qu'il  pour- 
suivit et  termina  à  Padoue,  Montpellier  et  Paris.  Partout  il  se  fit 
aimer  et  estimer  de  ses  mattres.  Au  printemps  de  1580,  il  fit  no 
séjour  à  TubiDgue  ;  on  an  après,  promu  docteur  à  B&le,  reçu  parmi 
les  dûcttUes  de  la  faculté  de  médecine,  il  professait  l'anatomie  et  la 
botanique.  Pendant  la  belle  saison,  il  allait  avec  ses  élèves  récolter 
dans  les  champs,  les  montagnes  et  les  marais,  des  plantes  qu'il 
transportait  dans  son  jardin  et  se  plaisait  &  cultiver  et  à  observer. 
En  1552,  Mathieu  Hayor,  professeur  de  langue  grecque  à  l'Uni- 
versité, humaniste  depuis  longtemps  décrié  pour  cause  d'ivrognerie, 
fut  destitué  pour  avoir  signé,  malgré  la  défense  des  autorités  de 
B&le,  le  Formulaire  de  concorde,  dans  l'espoir  de  conserver  sa 
cure  dans  un  village  luthérien  des  environs.  Banbin  obtint  cette 
cure,  et  n'en  continua  pas  moins  à  donner  des  leçons  d'anatomie 
et  de  botanique.  Il  fut  nommé  professeur  de  ces  deux  facultés 
en  1589,  et  pendant  trente-cinq  ans  ses  cours  eurent  le  plus  grand 
succès.  11  fut  quatre  fois  élu  recteur,  neuf  fois  doyen  de  la  faculté 
de  médecine.  Son  infatigable  ardeur  au  travail  a  de  quoi  surprendre 
quand  on  songe  qu'outre  ses  cours  à  l'Université,  il  exerçait  la  méde- 
cine, et  publiait  de  nombreux  ouvrages.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ses  écrits  scientifiques'.  En  1585, il  publia  le  Catahgue  général 
des  plantei;  parmi  beaucoup  d'autres,  décrites  pour  la  première 
fois,  figure  la  pomme  de  terre.  <  En  Allemagne  >,  dit  Bauhin, 
<  quelques-uns  nomment  ce  tubercule  pomme  d'amour,  mais  à  tort; 
d'autres  l'appellent  pomme  fouilleuse.  Les  Italiens  s'en  nourrissent, 
et  le  nomment  tartufoli.  En  Bourgogne,  on  le  fait  bouillir  ou  rdtir,  on 
le  cuit  souB  la  cendre  ou  dans  le  bouillon.  Il  est  devenu,  dans  ce 
pays,  un  aliment  très  commun,  bien  que  quelques-uns  le  considè- 
rent comme  un  poison.  >  De  nombreux  écrits  suivirent  le  Cata- 
logue des  plantes  :  il  faut  citer  en  premier  lieu  le  Théâtre;  bota- 
nique (1623).  Cet  ouvrage,  fruit  de  quarante  années  d'études, 
contient  l'index  d'environ  6,000  plantes,  et  n'est  que  la  préface 
d'un  travail  plus  considérable  que  malheureusement  l'auteur  n'a 
pas  eu  le  temps  d'achever.  Comme  son  illustre  compatriote  Conrad 
Gesner,  Gaspard  Bauhio  fut  surpris  par  ta  mort  en  pleine  activité 
scientifique  (15  décembre  1624'). 

Sa  science  dépasse  de  beaucoup  celle  de  tous  ses  prédécesseurs.  11 
clôt  l'ère  du  passé,  il  est  l'initiateur  d'une  science  nouvelle,  aussi 
bien  sous  le  rapport  de  la  Domeoclature  et  de  la  description  des 

'  Voy.  pliu  bas  le  chapitre  tur  la  médecine. 

*  Hisi,  K.  BaulUn,  p.  11-67.  Voy.  aussi  Wolf,  Biographitu,  t.  III,  p.  03  et 
niiv.  IsMMti  (AUgemHtu  dtuUtht  Biographie,  t.  il,  p.  151  et  auir.) et  S^iMT-LjtaBB 
{Biêtoirt  4m  htrbi*rt,  p.  ST  et  luiv.)  font  parfois  des  erreurs  de  date. 
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plantes  que  sous  celui  de  leur  classification  et  de  leurs  analogies 
faabituellfls.  11  laisse  enfin  complètement  de  cdté  toute  considération 
secondaire;  c'est  an  botaniste  dans  le  sens  le  plus  scientifique  du 
mot.  11  a  prouvé  combien  une  science  purement  descriptive  peut 
aller  loin  sans  qu'une  méthode  générale  comparée  soit  à  sa  base,  et 
combien  la  simple  constatation  des  analogies  habituelles  des  plantes 
peut  aider  à  établir  entre  elles  un  ordre  naturel.  On  ne  pouvait 
guère  aller  plus  loin  dans  la  voie  tracée  par  les  botanistes  allemands 
et  hollandais  '. 

Pendant  ses  voyages  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France  et  en 
Italie,  Gaspard  Baubin  avait  récolté  un  grand  nombre  de  plantes; 
ses  amis,  ses  élèves  avaient  encore  grossi  sa  collection.  Comme 
l'illustre  gavant  était  en  relation  avec  presque  tous  les  botanistes 
de  l'Europe,  cette  collection  s'augmentait  de  jour  en  jour;  de  ta 
Crète,  de  l'Egypte,  il  recevait  des  plantes  et  des  graines.  Le  jésuite 
Jean  Tereatius,  qui  évangélisait  alors  les  Indes,  encourageait  et  sou- 
tenait les  recherches  du  laborieux  savant  protestant;  il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  Bauhin,  dans  son  herbier,  ait  pu  réunir  plus 
de  4,000  plantes,  chilTre  vraiment  énorme  pour  le  temps  *. 

L'herbier  préparé  vers  J610  par  Hippolyte  Guarinoni,  médecin 
et  botaniste  du  Tyrol,  n'est  ni  aussi  complet,  ni  aussi  important.  Les 
600  plantes  qu'il  renferme,  conservées  maintenant  au  Perdinandeum 
d'InnsbrQck,  sont  encore  si  intactes,  à  très  peu  d'exceptions  près, 
qu'il  est  très  facile  de  les  reconnaître.  Les  noms  latins  des  plantes 
sont  toujours  accompagnés  de  noms  allemands  populaires  en  partie 
encore  usités  aujourd'hui.  L'excellent  homme  ne  redoutait  pas  les 
plus  périlleuses  excursions;  dans  son  célèbre  ouvrage  :  La  Dégé- 
nérescence de  la  race  humaine,  il  nous  en  a  fait  l'attrayant  récit'. 

'  Sachs,  GtschichU  dtr  Botmûk,  p.  33  «t  suiv.  A  propos  du  Prodromnt  theairi 
bolaniei  de  Bauhin  (ISSO),  Sicbs  dit  :  •  La  description  de  chaque  espace  Bâparie 
s'élève  ici  &  U  hauteur  d'ua  art;  elle  devient  diagoosticale.  Ce  qu'il  faut  admirer 
encore  davantage,  c'est  que  Bauhin  fait  pour  la  première  fois  l'exacle  distioclion 
du  genre  et  de  l'eapëce,  et  il  la  fait  compUtemeat  et  consciencieusement.  Chaque 
plante  a,  dona  son  ouvrage,  un  nom  générique  et  son  nom  d'espèce,  et  cette 
nomenclature  hinaire  •  dont  Linnâ  est,  en  général,  considéré  comme  l'inventeur, 
est  presque  partout  employée  dans  te  Pinax.  •  Le  Pinax  est  le  premier  ouvrage 
synonyme,  et  pour  le  t«mps  où  il  parut  absolument  complet,  qui,  encore 
aujourd'hui,  sait  indispeneablo  k  quiconque  veut  étudier  historiquement  cer- 
taines espèces  de  plantes;  ce  n'est  pas  uu  mince  éloge  a  Taire  d'un  livre  écrit 
il  y  a  deui  cent  cinquante  ans.  ■  —  Voy.  aussi  SpasHOBL,  l.  t,  p.  310  et  soiv. 
Hbsb,  p.  6i  et  suiv.  BiicHOPr,  Bolortit,  p.  tl7. 

<  La  moitié  de  cette  collection  n'existe  plue.  Le  peu  qu'il  en  reste  est  encore 
aqjourd'hui  conservé  t  B&le  dans  vingt  grands  cartoos  ;  voyei-en  la  descrip> 
tion  détaillée  dans  Saint-Lager,  HUtoirt  dtt  herbitn,  p.  95  et  suiv. 

•  Voy.  A.  KieiHa,  Dot  dlltili  oeiterrtiehUclu  BtTbariam  dans  la  Ottltmiehit- 
tiu  betanitth»  ZtiUehrifl  (18M).  t.  XVI,  p.  137  et  suiv,,  p.  172  et  suiv.,  p.  24S 
et  suiv.,  p.  SIS  et  suiv. 
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L'amour,  le  seotiment  profond  de  la  nature  anime  set  descriptions'. 
Il  dit,  dans  le  chapitre  intitulé  :  De  l'axention  det  montagnes  «t  de 
h  récolte  des  plantes  rares  sur  les  cimes  :  <  Dtms  notre  machine 
ronde,  la  montagne  n'eat  autre  chose  que  diamant  taillé  et  piore 
précieuse  enchAssée  dans  un  cercle  d'or.  La  montagne,  c'est  le  doigt 
de  Dieu,  qui  nous  montre,  sur  les  hauts  sommets,  la  gloire  dn 
Créateur;  en  présence  de  ces  merveilles,  nous  tournons  fréquem- 
ment nos  regards  vers  le  ciel  et  vers  le  Seigneur.  Il  sufSt  de  con- 
templer la  montagne  d'un  regard  simple  pour  se  persuader,  tant 
sa  beauté  resplendit,  que  c'est  le  lieu  du  monde  le  plus  noble,  le 
plus  sublime,  -  le  plus  magnifique,  le  plus  merveilleux,  le  pins 
immuable,  le  plus  pur  de  notre  monde  inférieur.  Dieu  et  la  nature 
l'ont  mise  bien  au-dessus  de  la  terre.  Comme  un  roi  ou  un  empereur 
assis  sur  un  trAne  élevé,  elle  voit  au-dessous  d'elle  la  nature  iofé- 
rieure  et  régne  sur  elle....  Les  montagnards  rappellent  à  notre 
pensée  ces  géants  audacieux  dont  les  poètes  antiques  ont  parlé,  qui 
osaient  lutter  avec  Jupiter  sans  parvenir  A  le  vaincre  '.  • 

Guarinooi  était  loin  d'être  une  exception  dans  son  enthousiaste 
amour  pour  la  nature  et  pour  les  cimes  montagneuses.  En  Alle- 
magne, ['attrait  pour  l'histoire  naturelle  s'était  éveillé;  on  devenait 
curieux  de  voir  de  ses  propres  yeux  le  monde  où  croissent  les  plantes 
alpestres.  Les  excursions  dans  les  montagnes  étaient  assez  fréquentes, 
excitant  chez  tous  ceux  qui  les  tentaient  un  grand  enthousiasme 
pour  les  merveilles  du  monde  grandiose  oà  ils  pénétraient.  Il  faut 
ici  nommer  encore  une  fois  Charles  Clusius.  Entre  1573  et  1583,  il 
fit  l'ascension  de  presque  tous  les  sommets  des  Alpes,  jusqu'aux 
limites  de  la  Styrie  et  de  la  Basse-Autriche.  Malheureusement,  le 
savant  hollandais  ne  nous  a  pas  laissé  le  récit  de  ses  périlleuses 
ascensions,  il  n'en  a  parlé  que  lorsque  l'occasion  s'en  présentait,  et 
brièvement.  Nous  savons  seulement  que,  muni  de  patine,  il  prenait 
pour  guides  des  pAtres  ou  des  chasseurs,  et  qu'il  les  interrogeait  sur 
les  noms  populaires  des  plantes  '. 

Heureusement  d'autres  savants  de  la  même  époque  ont  été  plus 
commun  icatifs.  Citons  d'abord  Conrad  Gesner  :  t  Tant  que  la  divine 
Providence  me  conservera  la  vie,  *  écrivait-il  en  i541  à  son  ami 
Jacques  Vogel,  *  je  suis  décidé  à  faire  tous  les  ans  l'ascension  de 
plusieurs  ou  du  moins  d'une  cime  alpestre  dan^  la  saison  où  le 
monde  des  plantes  est  dans  toute  sa  splendeur;  en  partie  pour  le 

■  Voy.  plut  bu,  p.  356  et  suir. 

*  PiCBLBR,  Guarinoni,  p.  11. 

*  Voy.  le  très  IntéreBiant  article  de  A.  Kmnsh.  Zur  Gachichli  dtr  Airiktl, 
dans  la  Znt$«krifl  tUi  i»tttteh  auUmichUthtn  Âlpenvtnmt,  t.  VI,  p.  40  et  fUÎT. 
(1875),  Sur  les  aseeDsioniilM  ci^Miu  nammés,  voy.  Hish,  1. 1,  p.  3«. 
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mieux  coonattre,  en  partie  pour  Tortifier  mon  corps,  en  partie  pour 
procurer  à  mon  Ame  la  plus  noble  des  joies.  En  effet,  quelle  sublime 
jouissance,  quelle  félicité  n'est-ce  pas  de  contempler,  émerveillé, 
la  chaîne  majestueuse  des  montagnes,  et  d'élever  sa  tête  au-dessus 
des  nuages  t  Ces  cimes  admirables  font  sur  l'Ame  une  impression 
qui  l'ennoblit  et  la  porte  à  adorer  le  Créateur  de  toutes  choses  dans 
la  magnificence  de  ses  œuvres.  N'imitons  pas  ces  êtres  apathiques 
et  lAcbee  qui  n'admirent  rien,  restent  au  gtte  avec  une  insensibi- 
lité morne,  n'en  sortent  jamais  pour  contempler  le  sublime  théâtre 
du  monde,  et  restent  i.  somnoler  comme  de  vils  animaux  dans 
retable.  Ceux-là  oublient  que  la  race  humaine  a  été  établie  sur  la 
terre  pour  adorer,  en  contemplant  les  merveilles  de  la  nature, 
quelque  chose  de  plus  grand  qu'elle,  c'est-à-dire  la  divinité,  l'invi- 
sible. Leur  esprit  est  tellement  épais  que,  les  yeux  attachés  à  la 
terre,  ils  ne  les  lèvent  jamais  pour  contempler  avec  ravissement  le 
ciel  et  les  astres;  ils  croupissent  dans  la  fange  de  ce  monde,  ils 
ne  pensent  qu'à  satisfaire  leurs  désirs  cupides,  qu'à  se  procurer 
de  basses  jouissances.  Mais  le  sage  a  d'autres  aspirations;  il  lève 
les  yeux  du  corps  et  de  l'Ame  pour  admirer  le  théâtre  si  riche- 
ment orné  de  la  nature;  il  ne  redoute  aucune  Eatigue,  il  gravit  les 
hautes  montagnes,  il  tourne  ses  regards  vers  les  cimes  des  Alpes, 
il  erre  à  travers  les  bois  ombreux,  sur  les  plateaux  élevés;  il  em- 
brasse l'infinie  variété  des  paysages  qui  s'étendent  sous  ses  yeux 
ravis,  et  il  se  demande  comment  il  se  fait  qu'une  telle  accumula- 
tion de  montagnes  ne  s'affaisse  pas  peu  à  peu,  puisqu'au  pied 
des  monts  le  sol  est  toujours  humide;  pourquoi  toutes  ces  cimes, 
pourquoi  elles  s'élèvent  dans  les  airs  ?  Il  se  rappelle  alors  qu'elles 
sont  les  réservoirs  inépuisables  ovk  se  forment  les  sources,  les  ruis- 
seaux, les  Qeuves  dont  toutes  les  terres  environnantes  reçoivent 
les  eaux  fécondes.  A.  leurs  pieds  s'étendent  les  beaux  lacs  de  notre 
patrie;  on  en  rencontre  d'admirables  jusque  sur  les  plus  hauts 
plateaux  des  Alpee.  Hais  les  montagnes  ont  encore  d'autres  trésors; 
leurs  sources  ont  des  vertus  curatives  et  rendent  la  santé  et  la  vie 
à  tous  ceux  qui  ne  redoutent  pas  de  gravir  les  sentiers  souvent 
Apres  qui  y  conduisent.  Oui,  les  jouissances  physiques  et  morales 
que  procurent  de  telles  ascensions  sont  aussi  variées  que  bienfai- 
santes. Rien  que  l'efi'ort  salutaire  du  voyage,  le  bien-être  qui  naît 
de  l'affranchissement  du  tracas  journalier  des  affaires,  surtout  si 
l'on  peut  y  joindre  la  douceur  d'une  société  amie,  tout  cela  est 
un  inappréciable  gain.  Ajoutez  que  i'air  pur  de  la  montagne,  qui 
afflue  vers  nous  de  tous  côtés,  nous  rafraîchit,  nous  vivifie.  Notre 
vue  est  égayée,  satisfaite  et  ravie  par  la  diversité,  les  changements 
continuels  du  spectacle;  A  nos  pieds  croissent  des  plantes  ravis- 
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santeB,  qui  nous  charment  par  leur  grAce,  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs, leurs  formes  si  délicates;  dans  le  lointain,  l'admirable  profil 
des  montagnes,  les  surfaces  miroitantes  des  tacs,  les  rivièreG  qui 
serpentent  à  travers  le  passage,  les  riches  plaines  bien  cultivées, 
semées  (à  et  là  de  villas,  de  riantes  cités,  de  hameaux,  ou  bien  les 
sommets  verdoyants,  égayés  par  les  demeures  des  pitres  et  par 
les  troupeaux  répandas  dans  les  pâturages,  que  de  beautés  se  réu- 
nissent pour  nous  enchanter  t  Tantdt  notre  oreille  est  charmée  par 
le  chant  harmonieux  des  oiseaux,  tantât  le  profond  silence  de  ces 
lieux  agrestes,  silence  que  n'interrompt  pas  le  plus  léger  bruit,  nous 
remplit  de  je  ne  sais  quelle  émotion  religieuse;  de  tout  cAté  Dons 
parviennent  des  senteurs  embaumées,  car  les  plantes  qui  n'ont 
aucune  odeur  dans  les  vallées  exhalent  dans  cet  air  salubre  les 
plus  suaves  parfums.  Les  plaisirs  de  nos  sens  sont  purs,  délicats  et 
nobles.  L'eau  froide  assainit  notre  corps,  le  lait  balsamique  le  for- 
liQe,  le  réjouit  ;  et  l'appétit,  excité  par  l'efTort  de  l'ascension,  trans- 
forme le  frugal  repas  d'un  pauvre  p&tre  en  un  festin  des  dieux  '.  > 
Benoît  Harti,  surnommé  Arétius,  ami  de  Gesner,  était  aussi  pas- 
sionné que  lui  pour  les  ascensions  alpestres.  Hais  ce  n'était  pas  seu- 
lement l'amour  de  la  nature  qui  l'y  ramenait  sans  cesse,  c'était  avant 
tout  son  ardent  amour  pour  la  science.  A  soixante-deux  ans,  il 
gravissait  encore  les  cimes  des  Alpes,  récoltant  en  chemin  des 
pierres  et  des  plantes.  Décrivant  les  montagnes  du  canton  de  Berne 
et  les  plantes  qui  croissent  sur  ses  hauteurs,  il  s'écrie  :  •  Je  n« 
connais  pas  de  plaisir  plus  délicieux  qu'une  ascension  de  mon- 
tagne I  On  y  trouve  tant  de  choses  intéressantes  :  des  plantes  mer- 
veilleuses, des  oiseaux  sauvages,  des  pierres  curieuses,  puis  de 
fraîches  vallées,  des  chutes  d'eau.  Le  regard  embrasse  des  horizons 
inlinis;  un  air  sain  renouvelle  la  vie.  D'énormes  roches  sont  sus- 
pendues au-dessus  de  nos  têtes,  à  nos  pieds  des  ravins  stupéfiants 
descendent  jusqu'au  fond  des  vertes  vallées.  Ici  ce  sont  des  grottes 
profondes,  là  des  champs  de  glace.  En  vérité,  c'est  ici  le  merveilleux 
théâtre  du  Seigneur  '  t  • 


'  MauhjIHt,  G»ift«r,  p.  9i-9i. 

>  Gfijir,  GeiehicliU  dcr  Malhemalik  und  Naturwiiurucliaflen,  t.  I,  p.  36,  43. 
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MSDECIHE 

En  même  tempe  que  la  littérature  relative  &  la  botanique  scienti- 
fique, une  antre  littérature,  se  développait  rapidement.  Pendant  les 
seizième  et  dix-septième  siècle,  elle  eut  une  grande  influence,  entiè- 
rement au  service  de  la  médecine  de  la  superstition,  ayant  surtout 
pour  objet  ce  qu'on  appelait  <  la  signature  des  plantes  >.  On  ^tait 
persuadé  que,  par  certaines  indications  extérieures,  par  l'analogie 
de  certaines  parties  d'une  plante  avec  les  organes  du  corps  humain, 
l'action  de  cette  plante  sur  tel  ou  tel  de  ces  organes,  son  utile 
emploi  dans  telle  ou  telle  maladie,  étaient  clairement  indiqués. 
Cette  doctrine  fut  poussée  jusqu'à  l'absurde  par  Paracelse  et  ses  dis- 
ciples'. Le  1  réformateur  d'Einsiedeln  >  eut  un  nombre  considé- 
r^le  de  disciples,  surtout  en  Allemagne.  De  Bâle,  où  Adam  de 
Bodenstein  enseignait  dans  l'esprit  de  son  maître,  la  nouvelle  méde- 
cine se  répandit  avec  une  rapidité  extraordinaire  dans  l'Allemagne 
du  sud  et  de  l'ouest,  pour  pénétrer  enfin  dans  le  nord  *. 

On  peut  diviser  les  paracelsistes  en  deux  classes  :  les  uns  n'ont 
aucune  instruction;  ils  n'ont  pas  été  initiés  à  l'art  de  guérir,  et 
s'assimilent  tant  bien  que  mal  les  enseignements  pratiques  de  leur 
maître;  tantôt  ils  les  répandent  comme  un  nouvel  évangile  avec  le 
zèle  sincère  d'apôtres  convaincus,  tantôt  ils  les  exploitent  en  habiles 

t  Voy.  HiKUi  (3'  éd..  t.  Il,  p.  98.)  Voy,  Mktiii.  t  IV,  p.  m  et  aniv.  Sur 
PtrwelaB,  voy.  notra  S"  Tolume,  p.  *08-*10.  •  On  De  peut  nier  que  Paracelse,  en 
dâpit  de  toute  son  eitr&vagauce,  n'ait  plus  d'un  droit  à  la  reconnaissance  de 
la  postérité,  surtout  &  cause  des  remèdes  vraiment  efficaces  qu'il  a  dâcouverla. 
Tuatefois  le  but  de  tous  ses  efforts  scientiûques  était  vain,  les  moyens  qu'il 
prenait  pour  l'atteindre  étaient  Taui.  >  Haeskr.  t.  Il,  p.  106;  voy.  Roth,  Betaliits, 
p.  S6.  11  est  également  vrai  que  dans  Paracelse  la  véritû  est  tellement  étouHé 
sous  un  amas  de  fables  abaordea  (ses  disciples  ont  encore  renchéri  sur  ce  pi^t), 
qu'il  est  eitrémemeot  diUleile  de  découvrir  le  bon  grain  dans  une  telle  masse 
dlvraie,  Voy.  Finebnitiih.  Deutteh*  Klinik,  lSS8,n.  11.  Pbtsrsih,  Thtrapit, 
p.S«-27. 

■  FainUL,  p.  18. 
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charlatanB  qu'ils  sont.  La  seconde  catégorie  est  composée  d'hommes 
cultivés,  la  plupart  médecins;  ils  ont  adopté  les  théories  de  Para- 
ceise  et  leurs  couséquences  pratiques,  en  y  mêlant  les  doctrines  mys- 
tiques et  théoEophiques  chères  au  seizième  siècle,  et  surtout  au 
dix-septième,  et  cherchent  À  les  mettre  d'accord,  surtout  la  doctrine 
des  arcanes,  avec  les  progrès  de  la  chimie  '.  Parmi  les  apAtres  zélés 
de  cette  seconde  catégorie,  nommons  avec  Bodenstein  (mort  de  la 
peste  à  Bftle  en  1577),  Gaspard  Peucer,  gendre  de  Hélanchthon, 
condamné  pour  ses  opinions  calvinistes,  è.  une  réclusion  de  douze 
ans  dans  un  afTreux  cachot;  nommons  surtout  le  calviniste  Oswald 
Groll,  médecin  particulier  du  prince  Christian  d'Anhalt-Bernhurg 
(t  1609)*.  Son  grand  ouvrage:  Basilica  chymwa,  publié  l'année  de 
sa  mort,  contient  une  instruction  détaillée  sur  la  préparation  de 
<  nouveaux  et  puissante  remèdes  •,  ainsi  que  l'apologie  passionnée 
de  Paracelse  et  de  ses  doctrines.  ■  Aucun  mortel  >,  dit  Croli,  «  n'a 
pénétré  plus  avant  que  Paracelse  dans  ce  que  la  philosophie  et  la 
médecine  ont  de  plus  profond;  nul  n'a  mieux  connu,  par  une 
gr&ce  spéciale  de  Dieu,  les  secrets  les  plus  cachés  de  la  nature.  Théo- 
phraste  est  à  proprement  parler  le  roi  de  la  médecine,  le  premier 
docteur  du  microcosme,  le  premier  et  le  seul  qui  ait  écrit  sur  l'homme 
intérieur  astral  et  sur  la  mission  que  Dieu  lui  a  conBée  sur  la  terre; 
le  premier  enfin  qui  ait  écrit  sur  les  maladies  incurables  d'origine 
naturelle  ou  métaphysique,  et  découvert  ce  que  tes  médecins  des 
siècles  passés  n'avaient  pas  même  entrevu  en  songe,  ce  que  les  dis- 
ciples de  la  philosophie  païenne  ont  pressenti  moins  encore.  En 
chimie,  Paracelse  a  fait  preuve  d'une  science  consommée:  cepen- 
dant il  n'a  rien  inventé,  il  a  beaucoup  emprunté  à  ses  devanciers 
sans  toutefois  les  nommer  dans  ses  écrits;  maie  comme  Dieu  l'avait 
choisi  pour  restaurer  et  pour  étendre  la  vraie  médecine  philoso- 
phique, et  qu'il  s'efforçait  de  ramener  toutes  les  sciences  à  leur 
centre,  c'est-à-dire  à  Dieu,  le  démon,  cet  éternel  ennemi  de  la  race 
humaine,  le  perfide  persécuteur  de  toute  vérité,  s'est  hâté  d'envoyer 


■  Hàmih  (3*  éd.,  t.  II,  p.  tOS.  Toy.  Rosemiadii  dans  Ehicb-Ghdbrs,  Eiuych- 
pddie  (3*  Mct),  t.  XE,  p.  tSi.  Hirscll  (GeichUhU  der  Medicin,  p.  6i  et  suiv.) 
divise  eu  quatre  clasBes  les  diiciples  de  PatacelM  :  1*  les  escroca;  S*  les 
thiologieDB  t  demi  corrompus;  3*  las  médecina  aavanls;  t*  Isa  spagiriquea. 
Hirach  D'eat  pu  tout  à  ftil  exact  lorsqu'il  range  Bapat  von  Rocbliti  parmi  les 
paraceliistei-,  voy.  plus  bas,  p.  3tO. 

■  Sur  BodenateiD  et  Peucer,  voy.  Schmibdkr,  p.  27S  et  auiv.  AUgememt  deuticht 
Biographie,  t.  III,  p.  7  et  auiv,  et  t.  IV,  p.  60t.  Voy.  ausai  notre  4*  volume, 
p.  368et  suiv.  Sur  les  donoéea  romanesquea  que  Bodenstein  reproduisit  sur  Para- 
celaa,  voy.  Noua,  Paractltui,  p.  Il  et  suiv.  (Wurtsbourg,  1876).  Prûnkel  (p.  88)  a 
résumé  le  peu  de  renseignemenls  que  noua  av«ns  aur  la  vie  de  CroU.  Hmsca 
{GeiMehU  dtr  Midiri»,  p.  65-66).  L'auteur  fait  ressortir  les  mAiitea  que  Croll 
s'est  acquis  en  prtparant  dea  médicaments  efBcacea  inconnus  juaqu'&  lui. 
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ses  snppAts  pour  le  combattre;  il  a  excité  contre  lui  la  fureur  des 
médecins;  il  leur  a  persuadé  que  les  guërisons  opérées  par  Para- 
celse  étaient  l'œuvre  de  l'enrer.  Comme  les  Allemands  ont  le  tort  de 
porter  aux  nues  tout  ce  qui  est  étranger,  et  de  faire  peu  de  cas  de 
ce  qui  leur  est  propre,  ils  ont  renié  et  dédaigné  leur  glorieux  com> 
patriote,  tandis  que  les  nations  étrangères  étaient  dans  radmiraUon 
de  sa  Bcience,  et  que  Severinus  chez  les  Danois,  chez  les  Italiens 
BoTiuB,  chez  les  Anglais  HufTet,  et  chez  les  Français  mon  digne  ami 
Joseph  Quercetanus  (le  médecin  d'Henri  IV),  devenaient  ses  fervents 
disciples'.  > 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Croll  prenne  ainsi  la  défense  des  opi- 
nions théologiques  de  ParaceUe,  car  lui-même  était  grand  admira- 
teur de  ta  philosophie  panthéiste.  Il  regardait  comme  le  moyen  le 
plus  efQcace  de  guérir  les  maladies  i  les  remèdes  intellectuels,  le 
pouvoir  de  la  foi,  ta  force  de  la  prière,  le  magnétisme  direct  qui 
nait  de  l'influeDce  du  médecin  sur  son  malade.  >  i  Tout  o^nu  >, 
enseignait-il,  •  tend  à  trouver  son  semblable.  Si  l'on  veut  qu'un 
médicament  opère,  il  faut,  si  la  maladie  a  un  côté  spirituel,  qu'il 
soit  préalablement  dépouillé  de  sa  rude  et  grossière  nature,  purifié 
et  spiritualisé  ;  car  dans  la  nature  il  n'est  chose  si  noble  qui  ne 
contienne  un  poison,  et  vict  versa;  ubi  virus  ibi  virliu,  où  il  y  a 
poison  il  y  a  force.  Or  toute  purification  s'opère  par  le  feu;  c'est 
par  Vulcain  que  s'achève  toute  créature  de  Dieu.  L'art  de  séparer 
ce  qui  est  mauvais  de  ce  qui  est  bon,  le  visible  de  l'invisible,  le 
terrestre,  l'impur,  l'écorce,  de  ce  qui  est  divinement  pur,  de  l'&nie, 
de  son  mystère  supraterrsstre  et  de  sa  quintessence,  voilà  ce  que 
tout  vrai  médecin  doit  se  préoccuper  d'acquérir.  Ce  n'est  pas  dans 
la  plante,  ce  n'est  pas  dans  le  métal  que  réside  l'efficacité  d'un 
remède;  c'est  dans  la  parole  de  Dieu  qui  y  réside.  La  première  vie 
de  la  plante  ou  du  métal  doit  disparaître,  afin  que  de  la  corruption 
et  de  la  décomposition  sorte  ou  ressuscite  une  vie  nouvelle.  L'an- 
cienne nature  doit  mourir,  afin  que  la  nouvelle  puisse  naître.  La 
chimie  est  la  vraie  et  vivante  anatomie  de  la  nature  ;  le  feu  est  le 
glaive  anatomique  qui  pénètre  entre  les  os  et  la  moelle,  sépare  le 
corps,  l'flme  et  l'esprit,  affranchit  et  prépare  les  trois  principes  qui 
y  correspondent  :  le  sel,  le  soufre  et  le  mercure.  Quand  l'unité  de 
ces  trois  principes  vient  &  se  rompre  dans  le  microcosme,  quand 
l'un  d'eux  prend  le  dessus  et  domine,  la  maladie  commence.  Tout 
le  devoir  du  médecin  consiste  à  rétablir  l'unité  des  trois  substances, 
la  fusion  normale  des  Guides  vitaux,  en  ramenant  au  microcosme 
la  substance  qui  dépérissait  pour  lui  en  substituer  une  autre.  C'est 

>  PbIhui.,  p.  B3. 
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pourquoi  le  médecin  doit  être  chimiste,  la  chimie  et  la  médeeiae 
ëtant  ÎDBéparftbles  l'une  de  l'autre  '.  * 

Le  livre  de  Croll  sur  les  Bignatures  des  plantes  parut  en  1609. 
Selon  l'auteur,  rïen  dans  la  nature  n'a  été  créé  en  vain;  les  plus 
inOmea  créatures  ont  leur  utilité,  leur  importance,  et  ce  principe 
est  surtout  applicable  aux  plantes.  Dieu  leur  a  donné,  <  comme  aux 
muets  >,  un  langage  particulier,  grAce  auquel  elles  nous  révilent 
leur  vertu  cachée;  par  la  symbolique  de  la  forme  et  de  la  couleur, 
elles  nous  parlent  un  langage  magique;  et  comme  l'homme  est  la 
fin  et  le  centre  de  ta  nature,  toutes  les  analogies  et  signatures  des 
autres  êtres  créés  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  lui  et  à  ses  besoins. 
De  l'analogie  d'une  plante  ou  d'une  de  ses  parties  avec  un  organe 
du  corps  humain,  on  peut  conclure  à  coup  sûr  de  sa  vertu  cura- 
tive.  Le  noyer,  la  pivoine,  le  pavot  ont  la  siguature  de  la  tfite  et  du 
cerveau;  la  racine  de  la  galaaga  a  la  signature  de  l'estomac,  et  ces 
quatre  végétaux  contiennent  des  remèdes  eflîcaces  pour  toutes  les 
maladies  de  ces  parties  de  notre  corps.  Et  non  seulement  les  or- 
ganes du  corps  humain,  mais  tous  les  états  maladifs  de  ces  organes 
sont  flgurés  dans  les  plantes.  Les  racines  du  saxifrage  portent  la 
signature  de  la  maladie  de  la  pierre;  toutes  les  plantes  résineuses 
dont  l'écorce  peut  se  détacher  de  la  tige  renferment  d'excellents 
remèdes  pour  les  blessures  et  les  plaies  *.  • 

Les  théories  de  Paracelee  trouvèrent  grand  accueil  chez  les  mé- 
decins comme  chez  les  théologiens  protestants.  Le  célèbre  ValentJa 
Weigel  (depuis  1567  prédicant  de  Zschopau,  près  Chemnitz,  où  il 
mourut  en  1588)  avait  un  véritable  culte  pour  <  le  grand  réfor- 
mateur d'ËinsiedeIn*.  Hais  il  redoutait  fort  l'intolérance  tracassière 
de  l'orthodoxie  protestante,  et  il  écrivait  :  <  Dieu  n'a  pas  pour 
agréable  qu'on  jette  les  perles  devant  les  pourceaux,  les  choses 
saintes  aux  chiens  ;  pour  me  récompenser  de  ma  franchise,  les  fana- 
tiques, si  j'avais  exprimé  mes  convictions,  m'eussent  brisé  sans  misé- 
ricorde; ils  auraient  abrégé  ma  vie;  ma  foi  ne  m'aurait  servi  de  rien 
auprès  d'eux,  personne  ne  se  fât  converti  à  ma  manière  de  voir,  et  je 
me  serais  nui  sans  leur  venir  en  aide.  >  Aussi  faisait-il  grand  mystère 
de  ses  opinions;  et  ses  ouvrages  mystiques  et  gnosliques  ne  parurent 
qu'après  sa  mort.  Us  firent  un  nombre  incroyable  d'adeptes,  et  exer- 
cèrent une  influence  considérable  sur  la  médecine  de  cette  époque. 
Weigel  prétendait  que  beaucoup  de  maladies  ne  peuvent  être  guéries 
sur  la  terre,  et  que  leurs  remèdes  ne  croissent  que  dans  le  ciel. 

'  FrIkisl,  p.  97-98. 

*  PnîKKBL,  p.  99-100;  voy.  Sfrensbl,  Arsneiiundt,  t.  III,  p.  S30, 
>  Voy.  Hrrioo,  Beat  Eneyelopddit  (t*  éd.],  t.  XVI,  p.  677.  Vov.  Zôchler, 
P.B93. 
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Le  théosophe  Egidius  Gulmaon,  originaire  de  Souabe,  soute- 
Dsit  des  principes  analogues;  il  disait  posséder  la  panacée  uni- 
verselle, seule  capable  d'ennoblir  la  nature  humaine,  de  prévenir 
ou  de  guérir  tous  les  maux,  enfin  de  produire  l'or.  •  Si  l'on  avait  la 
foi,  >  afBrmait-il,  <  on  volerait  i  travers  les  airs,  on  opérerait  la 
transmutation  des  métauz,on  pénétrerait  tous  les  secrets  des  sciencee 
occultes.  » 

Le  panthéiste  Jacques  Bfihme,  cordonnier  de  Gârlitz,  contribua 
beaucoup,  lui  aussi,  à  populariser  les  idées  de  Paracelse  et  de 
Weiget.  Le  premierj  il  écrivit  en  langue  allemande  de  volumineux 
ouvrages  philosophiques.  Moins  prudent  que  Weigel,  cet  homme  à 
l'imagination  ardente  soutint  une  longue  lutte  avec  l'orthodoxie 
luthérienne  peu  de  temps  après  l'achèvement  de  son  premier 
ouvrage,  l'Aube  naissante.  Le  doyen  de  Gôrlitz,  Grégoire  Bichter, 
le  somma  de  lui  en  livrer  le  manuscrit,  le  menaçant  d'exil  en  cas 
de  résistance.  B5hm  dut  promettre  de  ne  plus  écrire  (1613);  mais, 
en  1619,  il  oublia  sa  promesse  et  fît  paraître  :  La  vote  qui  taèm  aa 
Christ.  Un  nouvel  orage  se  déchaîna  aussitôt  sur  sa  tète  :  Richter 
adjura  le  conseil  de  Gôrlitz  de  ch&tier  cet  hérétique  séditieux  pour 
que  Dieu  n'eût  poiat  sujet  de  traiter  Gôrlitz  comme  l'avaient  été 
Corée,  Dathan  et  Abiron.  Une  mort  prématurée  délivra  Bôhme  des 
persécutions  dont  il  était  menacé  (17  novembre  1624).  Ses  écrits 
et  ses  doctrines  trouvèrent  de  nombreux  partisans,  surtout  eu 
Silésie.  Bien  que  Bohme,  en  particulier  pour  la  doctrine  de  la  justi- 
fication, fût  en  désaccord  avec  Luther,  il  se  montrait  son  digne 
élève  dans  l'acharDement  qu'il  mettait  à  combattre  la  doctrine 
cathohque'. 

Le  livre  anonyme  publié  en  1614  :  Profession  de  foi  de  la  Confrérie 
de  la  Rose-Croix,  contient  les  plus  violentes  diatribes  contre  la  Papauté 
et  l'Église  romaine.  Presque  à  la  même  date  paraissait,  également 
sans  nom  d'auteur  :  La  révélation  de  ta  confrérie  du  très  saint  ordre  de 
R.-C;  puis  en  1616  :  Les  noces  chimiques  de  Christian  Rosenkreutz,  Ce 
dernier  livre  révélait  l'existence  d'une  ligue  qui  ne  se  proposait 
rien  moins  que  la  réforme  du  monde  entier  :80D  fondateur  Chris' 
tian  Rosenkreutz,  né  en  1388,  s'était,  dans  ses  voyages  en  Pales- 
tine et  en  Egypte,  rendu  expert  dans  toutes  les  sciences  occultes; 
de  retour  dans  sa  patrie,  il  avait  choisi  sept  compagnons,  et  fondé 

■  Ubnzil,  t.  VI,  p.  29  et  auiv.  Cabd.  RjIDscbbii,  dans  le  Kirehenlexicon  de 
WiTiiR  BT  Wbltb  (I»  éd.},  1.  II,  p.  954  et  auir.  G>DNB«eBH,  t.  il,  p.  33fi. 
SrnBneBL,  t.  Ili,  p.  516.  Zobklbi,  p.  S93,  755.  Ou  trouvera  indiqué  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  BOhme  (Stuttgard,  IM5.  (rois  volumes).  Vey. 
BitloT.  pot.  Bt.,  p.  4TS  et  suiv.  Parmi  tes  médecins  amia  de  BOhme,  beaucoup 
■Intéressaieat  vivement  à  l'alchimie  et  aux  sciences  occultes,  Hàbles»,  J.  Bûhme 
u»d  die  AUhymiilm.  p.  *i  [Berliu,  IS70),  p.  t3. 
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avec  eux  la  confrérie  de  la  Rose-Croix.  Les  membres  de  cette  asso- 
ciation  entreprenaient  de  grands  voyages;  mais  tous  les  ans,  ils 
devaient  se  réunir  une  fois;  chacun  d'eux  se  choisissait  d'avance 
un  successeur;  la  ligue  devait  rester  secrète  pendant  cent  ans.  Les 
<  frères  >  travaillaient  en  commun  depuis  de  longues  années  lors- 
qu'on découvrit  dans  la  maison  où  ils  se  réunissaient  en  secret  le 
cercueil  de  leur  fondateur,  ainsi  que  ses  mémoires.  Le -but  de  la 
ligue  était  la  diminution  de  la  misère;  une  fois  initiés  par  les  nou- 
veaux apôtres  à  la  vraie  philosophie,  à  la  pure  religion,  les 
hommes,  résolus  à  mener  une  vie  toute  pure,  auraient  été  à  jamais 
affranchis  de  la  douleur  et  de  la  maladie'. 

Le  véritable  auteur  de  ces  prétendus  mémoires  était,  selon  toute 
probabilité,  le  théologien  protestant  Jean-Valentin  AndreS,  qui 
n'avait  voulu  que  tourner  en  ridicule  la  crédulité  populaire,  et  cette 
passion  pour  le  merveilleux  qui  faisait  alors  tant  de  dupes*.  La 
plupart  de  ses  contemporains  crurent  fermement  à  l'existence  de 
la  ligue  mystérieuse.  En  vain  Andréa  lui-même  déclara-t-il  que  les 
mémoires  de  Rosenkreutz  ne  contenaient  que  des  fables  ;  beaucoup 
de  gens  naïfs  continuèrent  à  demander  à  être  admis  dans  la  con- 
frérie. Il  ne  manqua  pas  non  plus  d'imposteurs  se  disant  confrères 
de  la  Rose-Croix,  et  possesseurs  d'un  remède  infaillible.  L'Alle- 
magne fut  inondée  de  prétendus  manuscrits  de  Roseokreutz,  ils 
eurent  une  très  grande  influence  sur  la  science  en  général  et  sur 
la  médecine  en  particulier».  Un  curé  franconien,  André  Fomer, 
disait  avec  beaucoup  de  bon  sens  :  <  Tous  ces  prétendus  frères 
de  la  Rose-Croix  ne  s'occupent  que  de  sciences  occultes;  ils  font 
de  l'or,  ils  pénètrent  les  secrets  les  plus  cachés,  ils  découvrent 
des  trésors,  ils  guérissent  des  maladies;  ce  sont  de  viU  impos- 
teurs »  *. 

Tandis  que  les  jésuites  s'attachaient  à  combattre  l'alchimie,  les 
congrégations  de  Marie,  dirigées  par  eux,  s'efforçaient  de  détruire 
toutes  les  superstitions  de  la  médecine  populaire*.  Hais  ils  luttaient 
contre  un  courant  trop  puissant;  les  têtes,  même  les  plus  saines, 

■  Kopp,  ^IcVmte,  1. 11,  p.  I  et  autv. 

*  Kopf  {AUhemU,  t.  II,  p.  3)  ne  regarde  pas  comme  absolument  prouvé  qu'An- 
dreft  soit  l'auteur  de  l'ouvrage.  Hbiiki,  Àtlgtmtine  dtulêAt  BiograpM»,  1. 1,  p.  iU 
et  BtrmiM,  dans  le  KirtheHlexieen  de  Witi»  et  Wiltr  (£*  éd.),  t.  I,  p.  824. 
\oj.  encore  t.  IX,  p.  389  et  Buiv. 

>  Voy.  SmBNGKi.,  L  III,  p.  EIS,  t>23  et  iniv.  PanBiEN,  ThêrapU,  p.  SS. 

*  Pmoplia,  p.  71. 

*  Les  itudiaaU  apparlenant  A  la  congrégaliOD  de  Marie  regardaient  comme 
un  de»  devoirs  de  leur  asgociation,  lurtout  pendant  las  vactncei,  de  veiller  chez 
eux  et  chei  leurs  Jeunes  amia  i  ce  que  les  livres  ■  signalés  comme  hérétiques, 
indécent*  ou  superetitieni  ne  tassent  ni  lui,  ni  conservés  dons  tes  bibliothèques 
privées  >.  Ue  devaient  surtout  exercer  une  surveillance  active  sur  les  coqjur*- 
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étaient  trop  troublées  pour  que  de  tels  efforts  euBBeat  chauce  de 
réussir.  Toutefois  1b  campagne  menée  par  les  Jéauites  contre  l'al- 
chimie et  la  •  médecine  inerveillense  >  prouve  assez  qu'on  les  accuse 
à  tort  d'&Toir  édité,  ou  peut-être  remanié,  les  manuscrits  de  la 
Rose-Croix  dans  le  but  de  mystifier  les  protestants. 

La  plupart  des  confrères  de  la  Rose-Croix  étaient  de  fervents 
paracelsistea;  tels  Heuning  Scheuaemuin,  médecin  de  Batnberg, 
<  homme  sans  aucune  instruction,  ignorant  jusqu'à  sa  propre 
langue  >  ;  le  prédicant  protestant  Jean  Gramann,  qui  vendait  un 
mélange  de  vitriol  et  de  roses  sécbées,  et  le  donnait  comme  remède 
à  tous  les  maux.  Citons  aussi  Jules  Sperber,  médecin  d'Anhalt; 
Henri  Kunratb,  médecin  de  Hambourg;  Michel  Haier,  médecin  de 
l'Empereur  Rodolphe  II  et  du  landgrave  Maurice  de  Heese-Cassel; 
Jean  Heunemann,  de  Reussing  (f  1614>,  lui  aussi  médecin  de  Ro- 
dolphe; ce  dernier  ne  s'était  engoué  que  vers  la  fin  de  sa  vie 
des  rêveries  paracelsistes;  pour  n'avoir  pu  réussir  à  découvrir  la 
pierre  philosopbale,  il  encourut  la  disgrâce  de  l'Empereur.  An 
commencement  du  dix-septième  siècle,  une  foule  d'escrocs,  de 
charlatans  de  toute  sorte  :  rose-croix,  alchimistes,  astrologues, 
interprètes  de  songes,  t  docteurs  merveilleux  >,  paracelsistes  et 
weigelistes,  propageaient  en  tous  lieux  leurs  dangereuses  chi- 
mères, et  répandaient  par  d'innombrables  écrits  les  fables  les  plus 
absurdes.  Habiles  exploiteurs  de  la  crédulité  populaire,  ils  faisaient 
annoncer  leur  arrivée  par  leurs  pitres  sur  les  tréteaux  des  foires; 
ils  opéraient  de  la  cataracte  et  de  la  pierre'.  Des  hommes  d'une 
réputation  européenne,  tels  que  Crato  de  Kraftheim  (f  1886), 
médecin  de  Haximilien  II,  devaient  subir  la  concurrence  de  ces 
méprisables  empiriques,  et  se  résigner  à  vivre  dans  nne  •  misère 
dorée  *. 

Les  médecins  les  plus  habites  et  les  plus  renommés  de  cette 
époque  sont,  avec  Crato,  Jean  Schenk  de  Graffenberg,  Jean  Lang, 
Félix  Flatter,  Guillaume  Fabricius  Hildanus  (f  1634)  et  Hippolyte 


tlont  et  autres  pratiqueE  lupersU  lieuse  s.  et  proicrii'e  les  petits  livrets,  can- 
Uques.  rormulea  de  prière  propageant  e^^ines  fables  sur  le  Christ  ou  sur  les 
Apûlres,  et  possédant,  prâtôudâit-oa,  •  le  pouvoir  de  guérir  Ibs  maladies,  etc.  •. 
Voy.  Anrpraehe  <m  dit  kleint  Congrtgation  >h  IngoUladt,  am  S.  Jutt  1590, 
publié  dans  le  Katlioliieh*  Bnntgung,  diX'^ieuvJAme  année,  p.  149-3St.  Parmi 
les  iésuites  qui  s'éleTèrent  avec  le  plus  de  force  cootre  l'alchlmie,  dtens  Bene- 
diclusPareisiue,  religieux  espsgnol,  mort  en  17tO;  Balthasar  Hagellus,  profetsenr 
i  IngoUlad  (leiS)  et  Qretser.  Voy.  Kopt,  Atduiait,  t.  I,  p.  SSl;  Kubss,  p.  4S0. 
■  Voy.  S»iH6EL,  p.  Sie.  6i7,  B31  et  soiv.,  633  et  suiv.  Mirsoh.  Lixieon,  t.  Il, 
p.  828,  DeuUeht  hti»ik,  1S6S,  n.  14,  Scbmikiis,  p.  353  et  suiv.  Hieigr.  3*  éd., 
t.  III.  p.  2tS,  Korp,  t,  I,  p.  210.  Hbvilb,  dans  le  Kirehentexiton  de  Wbtiih  et 
Wblti,  t.  IX,  p.  3M;  Psnas,  N.  P.,  p.  SU  «t  !27;  enfin  noire  tiiiéme  volume, 
p.  «M. 


.y  Google 


3S£  H.  GUARINONI  SUR  L'HTCIËNE  PUBLIQUE 

Guarinoni  '.  Les  services  reodus  par  ce  dernier  à  l'hygièDe  publique 
sont  si  considérables  qu'il  semble  nécessaire  d'entrer  en  quelques 
détails  sur  sa  personne  et  sur  ses  travaux. 

Né  en  1571  à  Trêves,  Guarinoni  dut  aux  jésuites  de  Prague  sa 
première  éducation,  11  acheva  ses  études  à  Padoue,  et  fut  ensuite 
nommé  médecin  municipal  de  Hall,  en  Tyrol,  et  médecin  des  archi- 
duchesses Marie-Christine  et  Éléonore  de  Styrie,  qui  toutes  deux 
vivaient  dans  la  retraite  à  l'Abbaye-aux-Dames.  Il  mourut  i  Hall 
en  1654,  Agé  de  quatre-vingt-trois  ans'. 

Son  principal  ouvrage  :  De  l'effrayante  dégénérescence  de  la  race 
humaine,  parut  à  Ingolstadt  en  1610. 

Dans  l'introduction  de  ce  livre,  Guarinoni  se  demande  pour- 
quoi, en  tant  de  pays  allemands,  on  rencontre  si  peu  de  vieil- 
lards, et  pourquoi  la  population  n'est  presque  composée  que  de 
jeunes  gens  faibles,  débiles,  petits  de  taille,  pflles  de  visage,  estro- 
piés des  bras  ou  des  mains,  boiteux,  paralytiques,  atteints  de  la 
pierre,  de  la  gravelle  ou  de  toutes  sortes  d'autres  fâcheuses  infir- 
mités. <  Cependant  >.  dît  Guarinoni,  i  l'Allemagne,  dans  toute 
son  étendue,  mais  particulièrement  le  Tyrol,  notre  patrie  bien- 
aimée,  a  refu  de  la  Providence  des  dons  magnifiques  et  excel- 
lents. > 

•  HA  par  l'amour  et  la  fidélité  que  tout  homme  doit  à  sa  patrie  >, 
Guarinoni  s'était  proposé  de  révéler  les  véritables  causes  du  triste  étal 
sanitaire  de  ses  concitoyens;  il  s'est  acquitté  consciencieusement 
de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  L'ouvrage,  écrit  en  allemand, 
s'adresse  à  tout  le  monde,  mais  spécialement  aux  autorités,  char- 
gées de  combattre  les  abus,  les  •  abominations  >  qu'il  signale.  Il  n'a 
pas  été  en  chercher  les  preuves  dans  les  livres  :  en  fait  d'auto- 
rités médicales,  il  ne  cite  qu'IIippocrate,  Aristote  et  Galien.  Il  se 
pose  en  adversaire  déclaré  des  modernes  empiriques,  des  disciples 
de  Paracelse,  et  ne  perd  aucune  occasion  de  faire  ressortir  leur 
ignorance  et  leur  présomption.  Mais  ce  qui  fait,  â  proprement 
parler,  l'intérêt  et  la  valeur  de  son  livre,  ce  n'est  pas  la  partie  théo- 
rique, c'est  l'exposé  plein  de  relier  et  de  vigueur  de  tout  ce  dont  il  a 
été  témoin  au  cours  de  sa  carrière  médicale,  au  village  comme  è  la 
ville,  chez  les  riches  comme  chez  les  pauvres.  Ce  qu'il  rapporte  de 

>  H.1ESBII  (3*  éd.),  t  II,  p.  442.  H.  Béer,  Crato  von  Crofthtim.  Atnt  l'&ppea<lic« 
de  la  huitième  snnâe  de  YOeiterreithitche  Ztittehrifl  fur  praktitche  HeilkutuU, 
Vienne,  1862.  Archiv  fur  Gachithlt  dtr  Medicin,  t.  I,  p.  167  et  sulv.  Sur  Lange, 
voy.  DeuUcht  Clini't  (1868),  n.  17,  Hi:bh,  Schtnek.  p.  37  et  Euiv.  Sur  Uildtuius. 
«oy.  Sammlung  bemùcAen  Biographitn,  1. 1.  p.  S76-!S4  (Berne,  1087).  Voy.  Artbiv 
fur  Ge$ehiclile  dtr  Utdicin,  t.  VI,  p.  j  et  auiv.  et  Henscbil,  ZtUtchrift  fur  Gt*- 
ckUhte  dtr  Jfïdinn,  t.  III,  p.  £iS  et  auiv.  PtcuLta,  Guarinoxi,  p.  li  et  suir. 

'  Voy.  notre  aiiitme  volume,  p.  2S6,  Voy.  aussi  plus  haut,  p.  345. 
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la  malpropreté  des  raaisoDs  et  des  ruée,  des  désordres  et  des  scan- 
dales de  la  rie  quotidienne,  n'explique  que  trop  le  déplorable  état 
de  la  santé  publique  à  cette  époque.  Très  nuisible  à  la  santé  est, 
en  premier  lieu,  d'après  Guarinoni,  l'habitation  dans  des  chambres 
exiguës,  basses  et  mal  éclairées,  surtout  quand  elles  sont  malpro- 
prement tenues  '.  •  En  beaucoup  de  Tilles  d'Allemagne,  les  maisons 
ont  été  construites  par  des  manœuvres  ignorants;  on  manque' de 
bons  architectes,  de  bons  ouvriers.  Il  arrive  souvent  que  l'air  pent 
difficilement  circuler  dans  des  espaces  trop  étroits  >,  et  Guarinoni 
se  donne  beaucoup  de  peine  pour  faire  comprendre  la  nécessité 
d'une  fréquente  aération.  <  Souvent  >,  dit-il,  i  l'air  se  corrompt 
et  devient  l'agent  de  graves  maladies  sous  le  ciel  libre;  mais  com- 
bien plus  dans  les  rues  étroites  de  nos  villes,  dans  des  maisons, 
des  chambres  qui  souvent  n'ont  pas  été  aérées  pendant  des  mois! 
Quelquefois  pendant  un  an,  ou  même  pendant  plusieurs  années,  les 
fenêtres  d'une  chambre  restent  closes,  et  l'air  du  dehors  n'y  pénètre 
jamais.  De  quel  poison,  de  quelles  souillures  l'air  du  dedans  ne 
doit-il  pas  être  chargé?  Car  non  seulement  il  y  est  enfermé,  mais 
il  séjourne  dans  d'étroits  et  malpropres  logis.  Quoi  d'étonnant, 
alors,  que  les  santés  y  soient  toujours  faibles,  que  ceux  qui  les 
habitent  soient  souiTreteux  et  débiles  sans  cependant  commettre 
aucun  excès?  Mais  quel  excès  plus  funeste  que  de  vivre  continuelle- 
ment dans  une  atmosphère  viciée!  Combien  ne  ponrrais-je  pas 
nommer  de  malades  qui  ont  été  soulagés  et  guéris  après  avoir 
suivi  mes  conseils  ■  I  • 

*  Dans  presque  toutes  les  écoles  d'Allemagne,  on  a  coutume, 
l'hiver,  de  fermer  soigneusement  les  fenêtres;  c'est  pour  économiser 
le  boi6,  mais  on  u'a  pas  égard  à  la  santé  des  maîtres  et  des  élèves. 
Que  les  parents  ne  s'étonnent  donc  pas  si  leurs  enfants  reviennent 
parfois  à  la  maison  p&les  et  sourTreteuxl  L'horrible  puanteur  de 
l'école  en  est  trop  souvent  la  cause'.  > 

•  Dans  les  salles  de  cours  de  nos  Hautes-Écoles,  les  professeurs  doi- 
vent exiger  des  appariteurs  qu'ils  ouvrent  fréquemment  les  fenêtres, 
et  renouvellent  l'air;  car  il  y  en  a  de  si  honteusement  paresseux  qu'à 
peine  si,  un  moment  avant  que  les  écoliers  n'arrivent,  ils  laissent 
l'air  libre  pénétrer  un  peu  par  les  portes  ouvertes  des  salles,  d'ail- 
leurs très  rarement  balayées.  Il  y  a  souvent  sur  les  bancs  un  doigt 
de  poussière;  sous  les  bancs  séjournent  ordinairement  la  boue  et 
l'ordure.  Quand  les  professeurs  et  les  étudiants  se  sont  retirés,  les 
huissiers  ferment  soigneusement  les  portes  derrière  eux,  de  peur 

■  Gdamnoni,  p.  i90. 
*  Ibtd..p.  4S9. 

•/6W.,p.  WS. 
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taas  doute  que  quelque  larron  ne  vienne  dérober  les  bancs  oa  U 
chaire'.  * 

Il  paratt  qu'à  cette  époque  les  rues  des  Tilles  du  Tyrol  laissaient 
encore  plus  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  salubrité  que  les  mai- 
sons ou  les  écoles.  Sur  tes  places  et  dans  les  rues,  devant  les  mai- 
sons, des  tas  de  fumier  restaient  amoncelés  pendant  des  mois  entiers, 
et  les  rayons  du  soleil  en  aspiraient  les  senteurs  fétides  pour  les 
répandre  ensuite  dans  tonte  la  ville,  ce  qui  occasionnait  souvent 
des  fièvres  pernicieuses  ou  des  épidémies  de  peste.  •  Au  printemps, 
•  dit  tiuarinoni  •,  quand  on  remue  ce  trésor  amassé  pendant  tout« 
une  année,  quand  on  le  charge  sur  des  tombereaux,  et  que  les  boueurs 
traversent  la  ville  pour  aller  le  déverser  dans  les  champs,  ceux  qui 
sont  dans  les  rues  ou  à  la  maison  sont  tellement  empestés  que  sou- 
vent te  mal  de  cœur  leur  fait  perdre  connaissance;  d'autres  se 
pincent  le  nez,  et  s'efTorcent  de  rester  bouche  close  '.  *  Guarinoni 
demande  que  tout  ce  fumier  ne  soit  plus  toléré  dans  les  villes,  mais 
transporté  dans  les  villages,  où  les  paysans  en  ont  besoin  pour  la 
culture  de  leurs  champs^ 

11  demande  aussi  aux  autorités  de  veiller  à  ce  qu'on  enlève  les 
carcasses  d'animaux  qui  séjournent  souvent  non  seulement  sur  les 
grandes  routes,  mais  dans  les  rues  des  villes,  et  même  dans  les  cours 
intérieures  des  maisons,  où  naturellement  elles  répandent  encore  une 
plus  grande  infection*.  •  11  faut  les  enfouir  profondément  dans  le  sol  •, 
dit-il,  <  et  ne  jamais  soulTrir  qu'elles  s!amoncellent  le  long  des  rues,  ou 
qu'on  les  jette  dans  les  ruisseaux  ou  courants  d'eau  qui  traversent  la 
ville.  Il  est  également  important  de  ne  pas  tolérer  de  cimetière  à  l'in- 
térieur des  cités,  d'autant  plusque,  dans  quelques  endroits,  on  eofonce 
si  peu  les  cercueils  dans  la  terre  qu'à  peine  en  sont-ils  recouverts  *.  • 

En  termes  encore  plus  sévères,  Guarinoni  flétrit  un  autre  désordre 
qu'il  n'aborde  pas  sans  quelque  hésitation  :  la  malpropreté  des  rues 
tient  surtout,  déclare-t-U,  au  manque  de  latrines  dans  un  grand 
nombre  de  maisons:  iDois-jeparlerj  ou  bien  faqt-il  me  taire?  >  s'écrie- 
t-il;  dois-je  rendre  témoignage  à  la  vérité,  ou  garder  le  silence  par 
l&cheté?  Mais  comment  ne  parlerais-je  pas  si  je  suis  moi-même  vic- 
time de  l'abus  que  je  vais  signaler?  A  quoi  me  sert-il,  i  moi  et  à 
d'autres  honnêtes  pères  de  famille,d'entretenîr  la  propreté  dans  ma 
maison,  si  l'on  déposejournellcment  des  ordures  devant  mes  portes 
et  mes  fenêtres,  si  l'on  apporte  ou  remue  du  fumier  tout  à  cdté  de  ma 


'  Gdarihohi,  p.  i9!. 
<  Ibid..  p.  316. 

•  Ibid..  p.  517. 
'/biij.,p.  SIS. 

•  Ibid.,  p.  614. 
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demeure;  Bi,  tout  près  de  moi,  il  répaod  une  telle  puanteur  que  Je  soia 
obligé,  pour  ne  pas  me  trouver  mal,  de  me  boucher  le  nez?  Allons, 
courage,  ma  plume,  it  faut  que  tu  dises  toute  la  vérité  I  Ceux,  qui 
travereeul  nos  rues  en  voiture  ou  à  cheval  ne  souffrent  pasdel'iDCOD- 
vénient  dont  je  parle,  ils  s'en  inquiètent  Tort  peu;  il  leur  est  indif- 
férent qu'&  chaque  heure  du  jour,  mais  surtout  le  matin  et  le  soir, 
aux  heures  où  les  affaires  obligent  ordinairement  les  gens  à  cir- 
culer par  les  rues,  nous  ayons  l'agrément  que  vous  savez,  et  que 
non  seulement  les  rues  de  toute  la  villej  mais  encore  toutes  les 
maisons,  toutes  les  chambres,  reçoivent  par  les  feoélres  une  odeur 
inTecte,  laquelle  se  répand  partout  avec  tant  d'équilé  que,  sous  ce 
rapport,  personne  n'a  lieu  d'envier  son  voisin.  >  •  0  honte  I 
0  abomination  t  non,  je  n'ai  point  de  paroles  pour  qualiQer  cette 
inhumaine  incurie,  cause  de  maux  innombrables!  0  peste I  est-il 
étonnant  que  tu  viennes  habiter  nos  cités,  puisque  tous  les  jours 
on  t'y  offre  si  libéralement  un  riche  sacrifice,  puisqu'on  t'y  honore, 
qu'on  t'y  attire,  qu'on  t'y  appelle  ■?  » 

C'est  avec  la  même  verve  humoristique  que  Guarinoni  se  plaint 
du  mauvais  entretien  des  fontaines,  de  la  ralsiûcatioo  des  denrées, 
de  l'inintelligence  routinière  qui  préside  à  mille  petits  détails  de  la 
vie  quotidienne,  et  des  sots  préjugés  qui  continuent  à  égarer  l'esprit 
populaire.  A  chaque  page  de  son  livre  se  révèle  le  noble  caractère 
de  l'auteur;  en  dépit  de  son  langage  quelque  peu  satirique,  il  aime 
de  toute  son  &me  •  la  noble  nation  allemande  i.  Il  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  les  dons  qu'elle  a  reçus  de  Dieu,  et  la  met  au-dessus  de 
tous  les  autres  peuples.  Il  sait  fort  bien  à  quelles  railleries,  à  quels 
reproches  l'expose  sa  franchise;  mais  le  respect  humain  ne  le 
détourne  pas  un  instant  du  but  qu'il  s'est  proposé,  et  sa  critique  reste 
indépendante,  flétrissant  sans  hésitation  les  abus  et  tes  vices.  C'est 
surtout  dans  les  pages  oit  il  attribue  le  mauvais  état  de  la  santé 
publique  à  la  corruption  générale  des  mœurs  qu'on  admire  son 
courage  et  sa  noblesse  d'ftme.  Il  ne  craint  pas  de  révéler  les  abomi- 
nations qui  se  commettent  dans  les  établissements  de  bains  et  les 
maisons  publiques,  les  excès  et  les  dangers  de  l'intempérance  et  de  la 
débauche.  Dès  le  début  de  son  livre,  il  rend  hommage  à  Dieu,  sans 
la  protection  duquel  tous  les  soins  qu'on  pourrait  prendre,  pour 
améliorer  la  santé  publique,  seraient  vains  et  stériles;  il  répète  sans 
cesse  que  le  meilleur  moyen  de  soutenir  les  forces  physiques,  c'est 
une  vie  sobre  et  réglée,  c'est  l'observation  des  commandements  de 
Dieu,  particulièrementdeceux qui  regardentlapureté  des  mœurs  et  la 


'  GntniHONi,  p.  SOi-50S.  D'aillaura  GuariDoni  dit  aipresBément  que   ce  qu'il 
Acrit  de  l'inSBlubrité  dw  rues  se  r&pporte  surtout  au  Tyrol. 
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chasteté.  Il  dédie  son  manuel  d'hygiène  f  à  )a  Hère  do  saint,  i  la  Mère 
du  Rédempteur  ;  car  il  ne  sait  pas,  >  dit-il,  <  de  plus  puissant  et  de 
plus  BÛT  appui,  de  meilleur  protecteur  de  la  santé  physique  comnae 
de  la  santé  de  l'&me,  qu'après  Dieu,  la  virginale  majesté  de  la  Hère 
du  Sauveur*.  > 

Michel  Bapst,  de  Rochlitz,  prédicant  protestant  de  Hahora,  en 
Hisoie,  ne  ressemble  en  aucune  maaière  au  médecin  catholique  du 
Tyrol.  Laïque  en  matière  médicale,  ce  prédicant-médecin  est  l'au- 
teur de  nombreux  ouvrages  populaires,  où  l'on  trouve  pour  les 
maladies  des  hommes  et  des  animaux  l'indication  d'une  foule  de 
remèdes,  des  conseils  sur  l'économie  domestique,  sur  les  divers 
métiers,  sur  tous  les  accidents  auxquels  est  exposée  la  vie  humaine. 
Bapst  tient  aussi  à  initier  son  lecteur  aux  mystères  de  l'alchimie, 
et  rapporte  sur  cette  prétendue  science  des  faits  tellement  fabuleux 
que  lui-même  semble  parfois  craindre  de  n'être  pas  cru  sur  parole  *. 
t  Comme  dans  mon  livre  >,  écrit-il,  •  je  cite  la  plupart  du  temps 
des  récits  empruntés  à  divers  auteurs,  et  que  je  n'ai  pas  eu  le 
loisir  ni  les  moyens  de  vérifier  l'exactitude  de  tel  ou  tel  fait,  il  se 
pourrait  que  plus  d'une  erreur  se  soit  glissée  dans  mon  ouvrage. 

'  On  trouvera  dea  fragments  miuautcriU  d'un  deniiëme  voIqius  de  la  Dégénf- 
rutmct  4*  la  rate  Aumaiiu  à  la.  bibliothAque  de  l'Université  d'Inospruck  dans 
le  doisier  qui  reuremie  les  écrit*  inédlls  de  Gueiinoni  <t.  IV,  I.  3M  et  suiv). 
C'est  dans  les  deralAres  année)  de  sa  vie  que  Gnarinooi  penna  à  donner  une 
suite  à  eoo  principal  ouvrage.  A  la  Bn  du  second  livre  (f.  475)  on  lit  cette  date  : 
IS  juillet  ISSi.  Le  chap.  xviii  du  liv.  III  Tut  commencé,  comme  on  le  voit  par  un 
fassagH  de  l'introductioD,  quarante-quatre  ans  aprAs  la  publication  du  premier 
volume.  Tandis  que  ce  premier  volume  s'étend  snr  les  consëquancos  tunestes 
de  la  débauche  i  l'époque  de  la  pleine  sanU,  le  deuxième  traite  des  erreurs 
«ommi^es  jusque-lt  dans  le  traitement  des  maladies.  Du  secood  volume  on  a 
«onservé  uo  livre  qui  se  rapporte  bui  malades  et  k  tout  ce  que  réclame  leur 
étal;  le  troisième  (dont  la  6d  a  été  mutilée)  traite  du  médecin,  de  aa  science, 
de  ses  devoirs  et  de  sa  dignité.  Les  chapitres  4-3  du  second  livre  se  rapportent 
aux  bApilaui:  le  chap.  iiv([.  U6'  et  suiv.)  s'élève  contre  l'abominable  trafic  des 
•  diseurs  de  bonne  aventure,  tireurs  d'horoscopes  et  astrologues;  de  ceux  qui 
prétendent  lire  dans  les  lignes  de  la  main  les  secrets  de  l'avenir,  ou  bien  exorciser 
les  maladies;  il  met  en  garde  contre  les  somnambules  et  contre  ceux  qui  jettent, 
prétendent-ils,  un  mauvais  sort  sur  les  hommes,  les  animaux.  les  pays;  contre 
tant  d'autres  criminels  charlatans,  dignes  de  ch&timents.  Le  chap.  xv  (f.  453  et 
suiv.)  condamne  t'honiblebtaspbémede  tous  ceux  qui  nient  la  vie  étemelle,  •  les 
politiques  >,  les  machiav  élis  tes;  le  chap.  iiv  (p.  471  et  suiv.)  Ûélril  le  crime  des 
{•retendus  médecins  el  donneurs  de  conseils,  en  général  ignorants,  dépraves, 
présomptueux  et  néfastes .  ■  Dans  le  troisième  livre  les  chapitres  contre  Pararelse 
et  ses  disciples  sont  t  lire.  Le  chap.  xvii  (r.  3(3)  pose  cette  question  :  *  Esl-il 
prudent  de  se  Oer  aux  jeunes  médecins  sortant  des  hautes  écolesT»  Le  chap.  xvin 
(t.  Bt7)  est  intitulé  :  De  l'abomination  exécrable  et  criminelle  de  ceux  qui  propa- 
gent les  dangereux  remèdes  composés  avec  dei  métaux.  Le  chap.  iix  est  intitulé  : 
De  l'abomination  anti-chrétienne  des  perfides  juifs.  Le  chap.  ixi  {T.  330')  prémunit 
contre  le  danger  de  prendre  des  purgatifs  quotidiens  sur  l'avis  de  misérables,  soi- 
diaanl  docteurs,  qui  font  avaler  chaque  jour  i  leurs  malades  des  pilults  par  les- 
quelles le  corps  est  épuisé,  la  force  abattue,  et  qui  ne  proQIent  qu'a  l'apothicaire. 

•  Itib  und  Wund  Anneibueh,  2*  part.,  f.  17IS  t7i*. 
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Si  le  lecteur  s'en  apercevait,  qu'il  ne  m'en  attribue  pas  la  faute, 
mais  s'en  prenne  plutAt  aux  écrivains  que  j'ai  copiés,  en  me  tenant 
compte  de  ma  bonne  intention  '.  >  11  ne  faut  chercher  ni  ordre,  ni 
méthode  dans  les  récits  de  ce  prédicant  prolixe.  Son  livre,  publié  à 
Mulhouse  en  1590,  est  intitulé  :  Livre  mertxilleuXf  renfermant  de 
nouvelles  et  très  titilet  recettes  de  médecine,  se  succédant  dans  la  pins 
agréable  variété.  On  y  trouvera  d'excellents  remèdes  pour  arrêter  les  sai- 
gnements de  nez  et  les  hémorragies;  la  manière  de  dompter  les  léopards,  de 
guérir  la  constipation,  la  morsure  des  scorpions,  le  mal  de  dents,  la  morsure 
de  chiens  enragés,  et  la  piqûre  d'araignée;  la  manière  de  connaître  si  ttn« 
femme  sera  ou  ne  sera  pas  féconde;  le  moyen  de  donner  au  cuivre  l'appa- 
rence de  l'argent,  d'écrire  d'une  façon  invisible,  de  pécher  avec  succès,  de 
guérir  les  mtdadiet  des  chevaux,  de  calmer  les  angoisses  nocturnes',  etc. 
Un  autre  livre  de  Bapst,  le  Manuel  domestique  sur  l'art  de  guérir  les 
effets  des  poisons  (Leipalk,  lSdl-1592),  traite  également  les  sujets  les 
plus  disparates.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  y  découvrir  la  trace  de 
quelque  expérience  personnelle.  L'auteur  indique  le  moyen  de  guérir 
la  morsure  des  serpents,  et  s'étend  d'abord  sur  l'antique  serpent  du 
paradis  terrestre;  puis  il  parle  de  l'emploi  médicinal  du  venin  de 
serpent,  d'araignée  et  de  crapaud,  de  la  morsure  des  lions  et  des 
loups,  de  la  manière  de  capturer  les  renards,  de  la  morsure  du 
scorpion;  il  entre  en  de  grands  détails  sur  la  manière  d'accoutumer 
les  pigeons  au  pigeonnier.  11  donne  des  recettes  pour  conserver  les 
fruits,  apprend  à  tailler  les  arbres,  à  obtenir  des  variétés  de  plantes, 
à  conserver  la  viande,  à  détruire  les  cousins.  11  indique  des  remèdes 
pour  les  maladies  des  vins,  la  diarrhée  des  poules;  il  connaît  le 
moyen  d'habituer  les  abeilles  à  la  ruche,  de  détruire  les  chauves- 
souris,  de  faire  disparaître  les  poils  et  les  verrues  du  visage,  de  pré- 
parer des  emplâtres  pour  Us  blessures;  de  détruire  les  mites,  les 
blattes,  les  poux.  Il  sait  tous  les  secrets  de  la  pèche,  et  comment  on 
guérit  le  cancer,  etc.  Parmi  ces  mille  receltes,  on  trouve  (a  et  lÂ, 
dispersés  dans  l'ouvrage,  des  conseils  d'alchimie  pratique*. 

La  première  partie  du  livre,  imprimé  séparément  &  Eisleben  en 
1596  et  intitulé  :  Livre  de  remèdes  merveilleux  pour  la  gttértson  des 
maladies  et  des  blessures  du  corps  humain,  présente  les  mêmes  carac- 
tères. Le  théologien  protestant  connaît  des  remèdes  infailhbles  pour 
guérir  toutes  les  maladies  imaginables  :  épilepsie,  Qstule,  cancer, 
pesle;  il  entre  aussi  dans  de  grands  détails  sur  les  moyens  de  for- 
tifier les  organes  de  la  génération  et  de  s'assurer  de  la  fécondité 
d'une  femme;  il  parle  très  sérieusement  de  la  vertu  curative  de 

'  SCRDtEIlT-SlIDBOFI',  p.   9i-B5, 

*  /6W.,  p.  86-87. 
'  Ibid.,  p.  88. 
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l'excrëmeot  humaînj  du  ciment,  Ae  l'or  potable,  des  temps  propices 
à  la  saignée  et  des  remèdes  sympathiques'. 

Quelquerois,  même  à  on  Bapst,  les  ordonnances  de  •  ses  répon- 
dants •  paraissent  quelque  peu  ridicules;  après  avoir  cité  l'ordon- 
nance du  comte  de  Hohenlohe,  qui  recommande,  ponr  guérir  les 
crampes  et  les  douleurs  dans  les  membres,  d'avaler,  s'il  se  peut, 
cinq  poux,  et  buit  poux  de  brebis  bien  enfermés  dans  de  la  mie  de 
pain,  il  ne  peut  s'empécber  de  s'écrier  :  •  Si  ce  seigneur  a  envie 
d'en  goûter,  qu'il  le  fasse;  pour  moi,  je  dirai  :  grand  merci  *l  * 

Le  médecio  empirique  Thumeissen  zum  Tburn  *  est  aussi  un  ardent 
disciple  de  Paracelse.  Dans  son  livre  sur  la  Quinla  ettentia,  il  se  plaint 
amèrement  à  Dieu,  •  Seigneur  et  maître  de  nos  vies  >,  d'avoir  rap- 
pelé le  grand  homme  à  lui  dans  la  force  de  l'âge  : 

Ses  écrits  sont  dispersés  çà  et  là. 

Et  l'on  pourrait  y  puiser  des  choses  ai  précieuses  ! 

Heureusement,  on  va  bientdt  les  publier. 

Quelle  sera  la  joie  des  sayants, 

Lorsqu'ils  eu  prendroni  connaissance  I 

Car  ils  y  trouveront  expliquée  la  structure  du  corps  humain 

Mieui  que  personne  ne  l'a  jamais  su  faire  ! 

Mais  Paracelse  n'a  pas  seulement  posé  le  fondement  de  la  médecine; 

Il  nous  a  enseigné  les  éléments  de  l'alchimie; 

11  a  pénétré  les  mystères  les  plus  profonds; 

11  noua  a  instruits  sjr  les  astres,  les  esprits,  les  éléments! 

Ohl  que  n'a-t-it  vécu  plus  longtemps  I 

Quel  besoin  le  monde  n'avait-il  pas  de  lui  I 

Du  moins  ce  monde  a-t-il  paru  comprendre 

Que  le  plus  admirable  des  artistes  venait  de  mourir  1 

Paracelse  est  le  plus  grand  savant  de  ce  siècle  : 

Il  est  mort  a  quarante  et  un  ans,  doucement,  chrétiennement. 

Avec  sa  parfaite  connaissance. 

Le  vingl-quatriémejourde  septembre. 

Ainsi  trépassa  Auréolus  Tbéophrastus. 

Dans  l'épilogae  de  son  singulier  ouvrage,  Thumeiasen  revient 
encore  sur  son  maître  vénéré  : 

Le  substance  que  Tbéophraste  a  distillée 
11  l'a  tellement  bien  rectlBée, 

■  Schdbekt-Sdohofi',  p.  SS-M.  Schubert  Tait  cette  remarque  t  propos  de  Is 
Pimelothtka  de  Bapst  (p.  ii)  :  ■  On  y  Irouvera  toute  une  collection  de  recettes 
curieuses,  accompagnées  d'observations  très  intéressantes,  qu'on  ne  se  serait  pss 
attendu  à  trouver  dans  les  ouvrages  de  l'auteur.  • 

■  •  De  l'alTet  psychique  de  ce  remâde,  eucore  usité  aujonrdliul  parmi  la 
peuple,  Bapst  u'a  pas  la  moindre  notion.  •  ScHDBEaT-SuDHarp,  p   9S-93. 

'  Pour  compléter  ce  qui  a  été  dit  sur  Ttiumeissan  dsjis  le  siiième  volume  de 
cet  ouvrage,  p.  4SS-48S,  je  recommande  encore  l'article  de  J.  Mbslo,  dwis  le  Sein 
YoUaieitung.  1S8S,  n.  S33,  feuille  3.  On  y  trouvera  plusieurs  notes  «xtraites  des 
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Ou'ïl  a  été  le  seul  (ce  que  je  dis  est  la  vérité  pure), 

Qui  t'ait  dégagée  de  tout  alliage. 

Mous  la  présentant  pure,  traosparente,  claire,  subtile  I 

Et  grAce  à  elle,  comme  un  véritable  prophète,  il  a  accompli  des  merveilles  I 

Il  surpasse  tous  ses  devanciers. 

Et  personne  sans  doute  ne  le  surpassera  jamais  ' 

Valcntin  Antagrassus  Siloranus  allait  encore  plus  loin.  Il  regardait 
ParacelBe  comme  un  envoyé  de  Dieu,  dont  les  oraclea  étaient  inrail- 
libles.  Gérard  Dorn,  médecin  de  Francfort,  éclate  en  injures  vio- 
lentes contre  tons  ses  adversaires,  à  l'imitation  de  bod  maître  Théo- 
phraste.  •  Homme  de  grande  expérience  •,  il  ne  demandait  que 
cinq  trimestres  pour  préparer  la  pierre  philosopbale,  tandis  que 
d'autres  ne  pouvaient  y  parvenir  qu'au  bout  de  deux  ansi  Dans 
un  ouvrage  publié  en  1583  à  Francfort,  il  explique  toute  la  chimie 
au  moyen  des  livres  de  HoTse.  André  Ellinger,  professeur  à  léna, 
s'efforça,  lui  aussi,  de  populariser  les  tbéories  extravagantes  de 
Paracelse  dans  son  Manuel  dt  l'apothicaire  {Zerbsi,  1602),  et  dans  son 
traité  sur  la  manière  <  d'extraire  des  plantes  les  puissances  spiri- 
tuelles *  (Wittemberg,  1609). 

Comme  Thurneiseen,  Barthélemi  Carrichter,  t  le  grand  artiste  des 
sciences  occultes  et  de  la  médecine  merveilleuse  »,  jouissait  du  plus 
grand  crédit,  même  auprès  des  princes  et  des  rois.  Maximilien  II 
l'attacha  à  sa  personne,  mais  le  célèbre  docteur  Crato  von  KraEftheim 
fait  peser  sur  lui  la  responsabilité  de  la  mort  de  Ferdinand  I", 
hfttée,  selon  lui,  par  le  traitement  inintelligent  auquel  Carrichter 
l'avait  soumis.  Dans  son  Livre  des  plarOes,  publié  par  Michel  Toxitcs, 
Carrichter  classe  les  végétaux  d'après  les  douze  signes  du  zodiaque; 
leurs  diverses  propriétés  sont  expliquées  d'après  la  constellation  i. 
laquelle  se  rapporte  le  moment  de  leur  récolte  '. 

Toxites,  l'éditeur  du  Litre  de»  plante»,  dit  dans  la  préface  de  ce 
livre  :  f  Le  docteur  Carrichter,  comme  le  prouvent  suffisamment  ses 
ouvrages,  est  un  savant  de  premier  ordre,  et  très  expérimenté.  C'est 
fort  injustement  que  plusieurs  médecins  ont  parlé  de  lui  d'une  façon 
méprisante.  Il  a  puisé  toute  sa  science  dans  les  livres  de  Théophraste 
Paracelse,  et  bienque,  plus  tard,  il  se  soit  écarté  de  la  doctrine  de  son 
maître  pour  adopter  une  méthode  particulière,  il  le  loue  dn  progrès 

archives  maDieipalei  de  Cologne  Atablistant  d'une  m&niàre  indubitable  qu6  co 
midecin  charlatan  mourut  &  Cologne  ea  1505  ou  ISBfl. 

■  L.  TsuRNSissEN,  Quinta  e$ttniia  (Leipskk,  1S74),  p.  34.  203. 

*  Avec  Sphcnsel  (t.  111.  p.  601  et  salv,),  voy.  Allgtmeiru  BiographU,  t.  IV, 
p.  fT;  1.  V,  p.  351;  t  VI,  p.  53  et  suiv.;  Wcndiulich,  Gach.  der  MadiHn  (Stutt- 
gard.  186«).  p.  M:  Ibih»e,  Guth.  dtr  Mtdiàn  (Beriin,  ISU,  1.  I,  p.  350).  8nr 
Câhricbtbh,  voy.  Mstei,  t.  IV,  p.  43!  et  suiv.,  et  Hiricb,  Ltxicon,  t.  I,  p.  671; 
voy.  aastl  Gillit,  t.  Il,  p.  3S. 
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qu'il  a  fait  faire  à  la  médecine  ;  mais  ce  dont  je  lui  sais  surtout  ^é,  c'est 
d'avoir  rendu  toutes  ses  explications  claires  et  intelligibles  à  tous  '.  i 

Pour  nous  assurer  de  la  valeur  de  ces  éloges,  citons  quelques  pas- 
sages du  Livre  det  plantes  : 

I  La  sorcellerie  >,  dit  Carrichter,  (  n'est  autre  chose  que  l'arr^ 
de  l'esprit  sanguin  dans  les  veines  de  l'homme-  On  peut  en  com- 
battre les  elTets  par  l'emploi  de  la  topaze,  la  moelle  des  jeunes 
Juments,  le  sang  et  la  moelle  des  chèvres  sauvages,  extraits  de  leurs 
jambes,  ou  bien  en  employant  le  sang  de  jeunes  chiens  encore  à  la 
mamelle,  mais  il  Tsudra  porter  ce  sang  sur  soi;  on  te  sèche  dans  un 
mouchoir  de  soie,  ou  dans  de  la  toile  écrue  qui  n'aura  pas  encore 
été  lavée;  le  sang  de  taupes  vivantes,  employé  liquide  ou  séché,  pro- 
duit les  mêmes  efTets.  Le  beurre  battu  en  mai  avec  le  sang  d'une  jeune 
jument,  des  écorces  de  noisettes  épluchées  à  la  mi-mai  avant  le  lever 
du  soleil,  ou  bien  un  onguent  préparé  avec  des  fleurs  de  polytric 
ou  déjeune  noisetier,  cueillies  comme  il  a  été  dît,  sont  aussi  très  eCli- 
cacea  contre  tous  les  maléBces'.  • 

Carrichter  dit  de  la  belladone  :  •  La  science  royale  de  la  signa- 
ture a  découvert  des  choses  admirables  sur  cette  petite  plante;  elle 
est  vénéneuse,  mais  si  on  parvient  à  lui  enlever  son  venin,  on 
peut  en  composer  des  remèdes  merveilleusement  efficaces  pour 
l'usage  externe.  Ce  que  la  fleur  d'aconit  estpour  le  pied,  la  belladone 
l'est  pour  la  main,  ce  dont  il  importe  de  se  souvenir.  Si  quelqu'un 
est  attaqué  de  la  peste,  que  le  mal  se  montre  au  bras,  et  que  le 
malade  soulTre  en  même  temps  d'élancements  au  cœur,  il  aura  sur 
le  bras  une  marque  rouge,  toute  semblable  au  calice  de  la  bella- 
done. Il  faut  alors  extraire  le  suc  de  la  plante,  et  faire  au  malade,  à 
deux  ou  trois  reprises,  des  onctions  sur  le  bras,  là  où  se  voit  la 
marque  rouge;  alors  tout  le  poison  qu'il  a  dans  le  corps  sera  chassé, 
le  malade  reviendra  à  la  vie,  fùt-il  aux  portes  de  la  mort,  qu'il  appar- 
tienne Â  l'un  ou  à  l'autre  sexe,  si  grand  est  le  pouvoir  de  cette  plante! 
Quiconque  est  en  pleme  possession  de  l'harmonie  et  de  la  sympathie, 
la  tiendra  pour  l'une  des  plus  excellentes  créatures  du  monde  végétal. 
Rien  n'est  plus  précieux  que  la  belladone,  car  elle  a  trois  harmonies 
et  trois  antipathies,  d'oiï  l'on  peut  conclure  de  son  pouvoir  dans  le 
cas  de  maladies  infectieuses,  et  lorsque  l'air  est  empoisonné;  eo  ce 
cas,  le  mal  peut  être  promptemeot  enrayé  par  la  triplicilé  figura- 
tive de  cette  plante  précieuse;  mais  avant  de  s'en  servir,  il  faut  la 

I  Voy.  sur  co  sujet  Scuhiot,  Toxitt»,  p.  98  el  »ui».  L'auteur  fait  ici  celte 
réllcxioD  :  •  On  a  peine  à  comprendre  pommenl  Toiilee,  qui  no  jurait  que  par 
Paracel««,  a  pu  Taire  un  tel  âloge  d'une  méthode  curative  aussi  dénuée  de  bon 
aens.  • 

■  Caksichter.  Kraulerlnuh,  p.  I!-13.  Strasbourg,  ISIT. 
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faire  infuser  dans  du  vinaigre  et  du  vin,  et  s'eo  servir  dans  la  der- 
Dière  période  du  Lion,  ou  bien  au  déclin  de  la  Vierge  '.  > 

Un  autre  ouvrage  du  même  auteur  contient  des  instructions  plus 
étranges  encore  sur  In  manière  de  guérir  les  maladies  attribuées  à 
des  maléQi:es'.  <  Quiconque  lira  ce  petit  livre  >,  affirme-t-il,  •  et 
récoltera  aux  époques  indiquées  les  plantes  qui  y  sont  conseillées, 
servira  Dieu  et  son  prochain,  et  nul  maléQce  ne  pourra  jamais  lui 
nuire.  >  Carrichter  a  surtout  conllance  en  un  baume  dont  il  donne 
la  recette  à  son  lecteur  :  <  Il  se  compose  de  crottes  de  lièvre;  tu  le 
prépareras  de  ta  manière  suivante  :  Prends  environ  huit  onces  de 
graisse  d'un  Jeune  chien;  vingt-quatre  ooces  de  graisse  d'ours  et  de 
graisse  de  chapon;  trois  onces  de  crottes  de  lièvre  bien  nettoyées; 
jette  le  tout  dans  un  mortier;  ajoutea-y  une  branche  de  tilleul, 
feuilles  et  fleurs;  expose  ce  mélange  au  soleil  pendant  neuf  semaines; 
tu  obtiendras  ainsi  un  baume  de  couleur  verdàtre,  grâce  auquel  tu 
pourras  guérir  toutes  les  blessures  ou  plaies  provenant  de  sorcel- 
lerie*. 1 

Quand  un  homme  est  devenu  tellement  infirme  et  courbé  que  sa 
poitrine  touche  à  ses  genoux,  ce  qui  provient  aussi  de  maléfice, 
Carrichter  recommande  la  cure  suivante  : 

c  Si  le  malade  a  de  la  ûèvre,  tu  peux  combattre  son  mal  avec  de 
la  racine  de  fougère  et  des  cendres  de  bois  de  chêne  cuites  comme 
pour  la  lessive;  quand  ce  mélange  sera  refroidi,  tu  emploieras  l'ad- 
mirable eau  de  Durant;  si  tu  ne  peux  t'en  procurer,  sers-toi  d'eau 
de  polytric;  mais  souviens-toi  que  la  plante  doit  être  déracinée  et 
bouillie  avant  le  lever  du  malade,  et  sans  que  personne  le  sache; 
joins-y  trois  ou  quatre  gouttes  de  sang  d'un  jeune  poulet;  sers-toi 
de  ce  remède  trois  ou  quatre  fois,  jusqu'à  ce  que  la  fièvre  ait 
complètement  disparu  (le  sang  doit  être  tiré  de  l'oreille  gauche  du 
poulet);  mais  si  le  mal  avait  commencé  à  s'ouvrir  et  à  suppurer, 
prends  un  quart  de  polytric,  trois  quarts  de  durant  (millepertuis), 
GOmposes-en  un  baume,  et  applique-le  jusqu'à  ce  que  le  malade  soit 
guéri;  sa  guérison  sera  radicale  *.  > 

Si  un  malade  tombe  dans  un  dépérissement  qui  semble  sans 
remède,  Carrichter  donne  les  conseils  suivants  : 

•  Viens  au  secours  de  ce  malheureux;  prends  de  l'herbe  de  la 
Saint-Jean,  du  polytric,  de  l'eau  puisée  avant  le  lever  du  soleil,  et  selon 
le  courant.  Fais  bouillir  les  plantes  dans  cette  eau,  et  que  le  malade 
s'y  baigne  tous  les  jours  deux  fois  pendant  neuf  jours  consécutifs; 

'  CiRRicBTER,  KrâuUrbMcb,  p.  17^174. 

Voy.  notre  sulème  volume,  p.  414-il6. 
>  Cahhicbtifi,  Von  grUndlither  Heyiung  der  Zaubtritckm  Sehdd**,  p.  8,  T. 

•  Ibid.,  p.  8.  ». 
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chaque  malin,  prépare-lai  un  bain  frais;  pendant  ces  neuf  jours, 
ses  pieds  ne  doivent  pas  toucher  la  terre;  il  doit  toujours  mettre 
souliers  ou  pantoufles;  après  le  bain,  le  malade  devra  se  racler 
la  plante  des  pieds,  et  garder  soigneusement  ce  qu'il  en  aura 
retiré;  après  les  neuf  jours  écoulés,  il  enfermera  cette  poudre 
sous  l'écorce  d'un  jeune  chêne,  et,  après  chaque  bain,  il  se  frottera 
avec  le  baume  de  tilleal;  en  peu  de  temps,  il  sera  complètement 
guéri  ' .  > 

■  Si  quelqu'un  redoute  les  maléfices,  i  enseigne  encore  Carrî- 
chter,  •  s'il  a  pour  voisins  des  gens  méchants,  mal  intentionnés,  et 
qu'il  veuille  se  mettre  à  l'abri  de  tout  sortilège,  qu'il  prenne  la  pré- 
cieuse barbe  d'hypéricon  (raille- pertuis),  mais  elle  doit  être  déra- 
cinée sous  une  influence  astrale  favorable.  Il  faut  la  suspendre  aux 
quatre  coins  de  la  maison,  et  aussi  dans  la  cave,  et  en  mettre  dans  son 
lit;  si  tu  en  suspends  une  branche  à  ton  cou,  tu  feras  bien,  et  jamais 
aucun  sortilège  ne  pourra  te  nuire:  tu  peux  aussi  la  broyer,  et  la 
réduire  en  une  poudre  blanche  que  tu  prendras  pendant  huit  jours 
de  suite;  et  si  tu  mêles  cette  poudre  au  sel  que  tu  donnes  à  tes  bes- 
tiaux, tu  les  mettras  à  l'abri  de  tout  maléfice  ^  > 

t  Le  docteur  des  plantes,  le  médecin  de  l'Empereur,  >  recom- 
mande des  remèdes  tout  aussi  bizarres  dans  sa  SIédecine  pratique'. 

•  Si  l'engorgement  du  foie  ou  la  paralysie  vient  de  l'état  général 
d'un  malade  >,  qu'il  prenne  une  mesure  de  vers  de  terre,  qu'il  nettoie 
ces  vers  très  soigneusement;  qu'il  les  mêle  à  de  la  fiente  séchée,  et 
qu'il  les  y  laisse  reposer  un  jour  et  une  nuit;  qu'il  les  lave  ensuite  de 
nouveau,  et  qu'il  verse  par-dessus  une  pinte  de  suc  de  racine  de  lis; 
il  mettra  le  tout  dans  un  pot  de  terre  qu'il  recouvrira  d'un  papier 
bien  collé  au  bord  du  vase;  il  placera  le  pot  dans  un  four  ardent, 
jusqu'à  ce  que  son  contenu  soit  réduit  en  poudre,  et  prendra  soir 
et  matin  une  once  environ  de  cette  poudre'. 

Ailleurs,  Carrichter  écrit  :  «  Un  malfaiteur  a-t-ll  attaqué,  blessé, 
à  demi  assassiné  quelqu'un?  hflte-toi,  jette  dans  un  feu  de  bois  de 
chêne  très  sec  et  très  ardent  le  sang  qui  coule  de  ses  blessures; 
puis,  change  ses  souliers  de  pied,  mets  le  droit  au  pied  gauche  et  le 
gauche  au  pied  droit;  le  malfaiteur  deviendra  aveugle;  il  s'imagi- 
nera marcher  dans  l'eau  jusqu'à  la  bouche,  et  il  reviendra  tout 
droit  vers  celui  qu'il  a  blessé,  quel  qu'il  soit  '.  ■  •  J'ai  cru  devoir 

'  Carhicbtir,  p.  tl, 

»/6Mi.,8,  a.  0..  p.  31-38 

'  Ibid.,  Praelica  oui  der  fûmimilen  Sicretil.  i.  De  diveria  malaiia  d»  eorpÈ. 
i,  D<  l'origint  du  maladia,  et  da  remèda  qu'il  tonvitiU  d'y  t^porUr,  Strw- 
boarg,  ISI4. 

•  CARBicRTan,  Praetica,  t.  I,  p.  9t-I00. 

*  Ibid.,  PraeUea,  t.  Il,  p.  4ï. 
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rapporter  ces  exemples,  »  dit  Carrichter,  «  etje  voudrais  prouver  par 
eux  que  les  remèdes  employés  jusqu'ici  par  les  prJteadus  médecins 
savants  sont  sans  efficacité  et  sans  vertu,  et  pur  radotage  de  vieilles 
femmes.  On  varie,  on  multiplie  sans  cesse  pilules  et  Juleps,  et  c'est 
ainsi  que  les  avicénistes,  les  galiénistes  ont  avili  la  science  de  la 
médecine.  Ils  prétendent  qu'ils  ont  puisé  tout  leur  savoir  dans  Hippo- 
crate,  mais  Uippocrate,  en  ce  qui  regarde  la  découverte  de  locorum 
morboruM  et  tymptomatunii  et  aussi  les  humeurs,  a  bien,  â  la  vérité, 
trouvé  quelque  chose,  il  en  a  fait  l'objet  de  disputes  savantes  avec  ses 
disciples  les  philosophes,  comme  nous  le  voyons  dans  ses  ouvrages; 
mais  il  a  été  tout  à  Tait  ignorant  quant  aux  propriétés,  aux  sympa- 
thies des  plantes;  il  n'en  a  su  que  ce  que  quelques  Tieilles  femmes 
lui  en  avaient  appris'.  > 

En  présence  de  semblables  assertions,  on  comprend  que  le  célèbre 
botaniste  de  Heidelberg,  Taberniimootanus,  ait  pu  s'écrier  :  •  Les 
nouveaux  médecins  qui  se  sont  faits  eux-mêmes,  et  s'intitulent  para- 
celsistes,  vantent  beaucoup  leurs  recettes  et  célèbrent  les  grands 
miracles  qu'ils  ont  opérés.  Pour  moi,  je  D'si  encore  constaté  aucun  de 
ces  prodiges,  je  n'en  ai  même  pas  entendu  parler;  mais  ce  que  j'ai 
vu  et  constaté,  c'est  que  beaucoup  de  malheureux  sont  restés  infirmes 
pour  toute  leur  vie  après  avoir  passé  par  leurs  mains,  quand  ils 
n'ont  pas  succombé  *.  > 

Hofmann,  médecin  renommé  de  Francfort-sur-l'Oder,  s'exprime 
avec  plus  de  sévérité  encore  sur  les  paracelsistes  dans  un  discours 
sur  la  décadence  des  sciences  et  des  lettres  et  le  retour  prochain 
de  la  barbarie,  discours  imprimé  en  1578  :  ■  Jusque  dans  la  sainte 
science  de  la  médecine,  >  dit-il,  •  science  si  utile  à  l'humanité,  s'im- 
miscent une  foule  d'imposteurs,  de  fous  faméliques,  qu'excite  la  soif 
du  gain,  gens  qui  n'ont  jamais  rien  étudié,  et  recourent  à  la  méde- 
cine comme  à  leur  dernière  chance  de  salut  quand  tout  espoir  de 
réussir  en  une  autre  carrière  les  abandonne.  Sans  culture  humaniste, 
sans  esprit  philosophique,  ils  osent  se  mêler  de  traiter  les  maladies, 
tandis  qu'ils  ignorent  les  plus  élémentaires  préceptes  de  la  méde- 
cine, et  surtout  la  pratique  prudente  de  cette  science.  Ils  ne  regardent 
aucune  maladie  comme  incurable;  leur  présomption  oedoutederien; 
ils  affirment  que  leur  science,  dans  les  cas  du  plus  extrême  danger, 
doit  infailliblement  amener  la  guérison  des  malades.  En  réalité, 
ils  exposent  leurs  patients  à  tous  tes  caprices  du  hasard,  car,  sur 
la  nature  de  chaque  maladie,  sur  ses  différentes  phases,  sur  la 
constitution  particulière  des  individus,  ils  ne  savent  absolument  rien. 
Au  grand  préjudice  du  patient,  ils  essayent  sur  lui  certains  remèdes 
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dont  ils  ignorent  la  nature;  ils  ne  s'enquièrent  aucunement  de  eod 
tempérament  ou  de  ses  forces,  des  origines  du  mal,  de  l'&ge,  des 
particularités  physiques,  des  habitudes  du  malade,  de  l'époque  à 
laquelle  la  cure  doit  être  entreprise,  en  un  mot  de  tout  ce  que  les 
médecins  expérimentés  ont  coutume  de  considérer  comme  de  pré- 
cieuses indications  pour  le  traitement  des  maladies.  » 

>  El  cependant,  ces  impudents  intrus  sont  plus  prisés  que  les 
vrais  médecins  par  la  foule  crédule;  ils  continuent  à  radoter  sur  les 
secrets  de  leur  art,  à  vanter  leurs  hauts  faits  et  leurs  cures  merveil- 
leuses, à  la  manière  des  charlatans;  ils  ne  tarissent  pas  sur  la  pré- 
tendue guérisoo  de  tant  de  pauvres  abusés,  qui  n'ont  survécu  à  leurs 
dangereuses  prescriptions  que  grflce  à  leur  vigoureuse  constitution  ; 
mais  ils  ne  parlent  jamais  de  leurs  victimes,  de  ceux  que  leur  igno- 
rance a  conduits  au  tombeau.  Si  leurs  remèdes  ne  produisent  aucun 
bon  elTet,  si  la  crainte  d'une  aggravation  dans  son  état  pousse  le 
patient  à  demander  les  conseils  de  médecins  expérimentés  lorsque 
tes  brillantes  promesses  de  ces  charlatans  l'ont  déçu,  on  ne  saurdit 
croire  avec  quelle  impudence  ces  pitres  vaniteux  jettent  l'injure  à 
des  hommes  blanchis  dans  le  glorieux  exercice  de  leur  art.  C'est 
qu'ils  ont  peur  d'être  convaincus  d'ignorance,  et  de  se  voir  reprocher 
toutes  leurs  bévues;  aussi  ont-ils  bien  soin  de  faire  mystère  de  leurs 
remèdes,  et  s'appliquent-ils,  avec  une  perverse  ténacité,  à  s'exprimer 
en  paroles  ambiguës,  à  double  sens,  à  ne  s'expliquer  jamais  claire- 
ment, afin  qu'on  ne  les  puisse  convaincre  d'erreur.  ■  <  On  se 
demande  avec  étonnement  comment  de  tels  charlatans,  qu'on  voit 
partout  se  multiplier  comme  des  champignons  vénéneux,  sont  par- 
venus à  capter  ainsi  la  confiance  des  masses.  Aujourd'hui,  tout  le 
monde  court  à  eux,  on  les  porte  aux  nues,  ils  sont  devenus  les  idoles 
du  peuple;  on  ne  se  lasse  pas  de  chanter  leurs  louanges,  bien  qu'en 
réalité,  ils  n'aient  pas  le  moindre  droit  au  nom  de  savants.  Ce  n'est  pas 
en  étudiant  ta  philosophie  qu'ils  ont  été  initiés  à  la  pratique  de  la 
médecine;  ils  ne  possèdent  qu'une  science,  celle  de  tromper  et  de  duper 
les  gens.  •  •  La  fouie  ignorante,  toujours  avide  de  nouveautés,  écoute 
avecadmiratiun,  bouche  béante,  le  récit  de  leurs  cures  merveilleuses; 
elle  accepte  avec  confiance  les  brillantes  promesses  de  guérison  qu'ils 
font  luire  à  ses  yeux,  et  ne  se  souvient  que  des  résultats  heureux 
que  parfois  le  hasard  amène.  Toute  la  cause  est  entendue  dès  qu'on 
peut  citer  un  seul  cas  de  guérison,  tandis  qu'on  ferme  les  yeux  sur 
le  sort  de  tant  de  malheureux  dont  ils  ont  abrégé  la  vie  par  leurs  dan- 
gereux remèdes.  Ainsi  leur  succès  ne  vient  que  du  manque  de  logique 
de  la  foule,  et  le  salut  qu'ils  promettent,  le  malade  ne  l'obtient, 
la  plupart  du  temps,  que  lorsque  la  terre  du  tombeau  le  recouvre. 

•  Mais  de  ces  imposteurs,  passons  maintenant  à  ces  Qls  de  Vul- 
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cain,  noirs  encore  de  fumée,  qui,  n'ayant  pas  eu  de  chance  dans  leur 
fonderie,  ee  sont  tournés  vers  la  médecine  en  désespoir  de  cause. 
Ceux-là  prétendent  que  de  leurs  fourneaux  eortent  des  remèdes 
admirables,  et  vantent  leurs  glorieux  hauts  faits  dans  le  domaine 
de  la  médecine  ». 

f  Pour  ces  alchimistes  ignorants,  la  nature,  telle  qu'on  l'a  connue 
jusqu'ici,  ofTre  un  champ  d'action  trop  restreint;  ils  ont  découvert 
une  science  nouvelle,  et  prétendent  que  toute  maladie  peut  être  guérie 
par  les  métaux.  Ils  ont  encore  inventé  un  autre  moyen  de  se  faire 
un  nom  et  de  vider  la  bourse  de  leur  prochain,  c'est  d'avoir  toujours 
à  la  bouche  le  nom  de  Paracelse,  nom  cher  à  tous  les  amis  des  nou- 
veautés  médicales.  II  semble  que  la  nature,  pénétrée  de  respec 
pour  un  si  grand  homme,  lui  ait  livré  tous  ses  secrets.  Cependant 
Paracelse  lui-même,  tout  eo  promettant  aux  autres  une  longue  vie, 
a  h&té  sa  propre  mort  par  l'emploi  de  ses  remèdes  métalliques. 
Un  autre  artiBce  de  nos  nouveaux  docteurs  consiste  &  parler  avec 
un  suprême  dédain  des  princes  de  la  science.  A  les  entendre,  eux 
seuls  connaissent  de  la  nature;  tous  nos  docteurs  l'ignorent  abso- 
lument; ils  nuisent  ainsi  avec  perfidie  à  la  réputation  d'hommes 
blanchis  dans  l'exercice  de  leur  art.  Leur  langage  creux  et  sonore 
émerveille  les  naïfs.  Ils  étudient  avec  grand  soin  l'esprit,  le  carac- 
tère, les  tendances  de  chacun;  ils  évitent  tous  ceux  qui  savent 
à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  science  prétendue,  ou  qui  l'ont  en  sus- 
picion. En  revanche,  ils  sont  aux  pieds  de  quiconque  les  encense 
et  vante  leurs  jongleries.  Aux  riches,  ils  préparent  de  coûteuses 
potions,  composées,  disent-ils,  de  pierres  précieuses  liquéfiées;  ils 
s'attirent  leur  faveur,  leur  disent  la  bonne  aventure,  car  ils  pré- 
tendent connaître  l'avenir  et  pénétrer  les  secrets  les  plus  cachés.  A 
les  en  croire,  certaines  amulettes  portées  à  certaines  heures  ont  le 
pouvoir  d'écarter  toute  maladie,  et  ces  amulettes  jouent  un  très 
grand  rflle  dans  leur  système  d'impostures'.  » 

Toutes  les  chimères  de  l'astrologie  étaient  étroitement  liées  à  cette 
prétendue  science,  et  trouvaient  accès  dans  tous  les  rangs  de  la 
société.  L'usage  général  était  alors  de  faire  préparer  par  les  méde- 
cins des  calendriers  prophétisant  le  temps,  expliquant  diverses 
influeuces  astrales,  et  donnant  des  conseils  pratiques  pour  la 
bonne  tenue  de  la  maison  ou  de  la  ferme.  Ces  calendriers  propa- 
geaient parmi  les  bourgeois  et  les  paysans  les  absurdités  astrolo- 
giques et  la  médecine  de  ta  superstition'.  *  Encore  si  les  malades 

'  HocMiNnï,  De  barbarit  iminin«i»te  (Fruicor.  157S),  et  pour  tain  «uiU  à  Doa- 
KtTiDs,  Ulfiiet  «hoIotliVw,  p.  lOS-115. 

<  Voy.  Uellmamn,  Maleorologittht  Vollabûthtr  (Berlin,  IBM).  Smiehobl,  t.  III, 
p,  tog  et  euiv.  HiBsiH  (3*  éd.),  t  II,  p.  fis.  Scuihdleb,  p.  84,810.  2S5. 
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n'avaient  pas  à  en  EoulTrir  >,  écrivait  TaberaSmonlanus,  •  on 
pourrait  le  tolérer,  mais  une  aveugle  crédulité  cauee  la  perte  de  bien 
des  gens.  Si  quelque  accident  se  produit,  tes  charlatans  en  rendent 
responsables  les  astres  bénis,  et  Teignent  d'en  avoir  été  avertis 
d'avance  eo  observant  le  firmament,  mettant  sur  le  compte  des 
planètes  les  fautes  commises  par  leur  grossière  ignorance.  Il  serait 
grand  temps  que  les  autorités  chrétiennes  interdissent  à  tous  ces 
fabricants  de  calendriers  leur  honteux  trafic.  Les  docteurs  gradés 
devraient  se  sentir  humiliés  en  voyant  le  premier  va-nu-pieds  venu 
usurper  leurs  droits,  car  leur  titre  et  leur  réputation  en  sont  avilis  '.  i 
(  Nos  astrologues,  nos  fabricants  de  calendriers  abandonnent  leurs 
métiers  pour  étudier  les  révolutions  des  astres,  et  s'égarent  dans  un 
vrai  labyrinthe  d'erreurs;  ils  ne  connaissent  pas  la  vertu  d'une  seule 
plante,  pas  même  celle  de  l'ortie,  ils  semblent  avoir  peur  de  se 
brûler  en  touchant  aux  simples.  Us  écrivent  de  longues  ordonnances 
pour  leurs  malades,  y  mélangent  plus  de  vingt  iagrédtents,  parmi 
lesquels  ils  en  connaissent  &  peine  deux  ou  trois.  Par  leur  faute,  la 
connaissance  des  plantes  médicinales,  si  utile,  si  importantej  se 
perd  et  s'oublie  '.  • 


II 


Tandis  que  Paracelse  et  ses  disciples  s'efforçaient  de  découvrir  les 
forces  magiques  cachées,  d'après  eux,  dans  les  plantes,  et  que  les 
astrologues  interrogeaient  les  astres  pour  y  découvrir  les  causes  de 
toutes  les  maladies,  la  médecine  scientifique  trouvait  un  sauveur. 
André  Besalîus,  né  &  Wesel  de  parents  allemands,  médecin  de  Charles- 
Quint  en  1545,plustard  médecin  de  Philippe  II,  mort  en  1564&Zante 
au  retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  est  le  véritable  fondateur  de 
l'anatomie  moderne,  le  premier  qui  ait  eu  la  connaissance  exacte  et 
complète  du  corps  humain,etqui,  par  l'ascendant  de  son  savoir,  par 
ses  expériences  personnelles,  ait  réussi  à  ébranler  et  enfin  à  détruire 
te  respect,  la  conSance  sans  bornes  de  ses  contemporains  pour  la 
science  puisée  dans  les  livres.  La  sept  livres  sur  la  strwture  du  corps 
humain,  puliliés  k  B&le  en  1643  et  dédiés  i  Charles-Quint,  ont  opéré 
une  véritable  révolution  dans  la  science,  et  de  nos  jours  encore  ils 
sont  l'objet  de  l'admiration  des  juges  les  plus  compétents.  •  On  peut 
feuilleter  ce  livre  autant  de  fois  qu'on  voudra,  >  dit  l'un  d'eux, 
*  toujours  on  trouvera  &  s'instruire,  &  conjecturer,  à  admirer  '.  > 

'  TARBRNiaoïiTiiiDi,  iVftt)  KreuUTbtuh,  t.  i,  p.  ISS. 

*  Ibûl.,  prM'ure. 

*  RoTB,  BetaUttt.  (.  V.  p.  130;  voy.  p.  140  et  aulv.  ;  Habkh  (3<  éd.),  t.  U,  p.  3» 
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'  Le  Trontispice  de  ce  colossal  ouvrage  (d'environ  700  pages  in* 
folio  ')  représente  l'amphithéAtre  aDalomique  cle  Besalius.  Au  centre, 
le  maître,  entouré  de  nombreux  assistants,  dissèque  un  cadavre  de 
femme;  dans  les  marges,  on  voit  d'un  cAté  deux  singes  grimaçants, 
de  l'autre  une  figure  humatoe,  symboles  de  l'anatomie  pratiquée  par 
les  anciens,  et  de  l'anatomie  inaugurée  par  Besalius.  An  haut  de  la 
page,  on  remarque,  entourées  de  lauriers,  les  armes  de  l'auteur  : 
trois  belettes  '. 

Dans  la  préface  de  son  immortel  ouvrage,  Besalius  se  plaint  amè- 
rement de  la  décadence  de  la  médecine;  mais  ce  qui  lui  tient  le  plus 
au  coeur,  c'est  le  mépris  dont  l'anatomie  est  l'objet.  Les  professeurs 
regardent  comme  au-dessous  d'eux  de  prendre  en  main  le  scalpel, 
les  chirurgiens  ne  sont  que  de  vulgaires  barbiers;  delà  l'universelle 
ignorance,  et  la  plupart  des  médecins  n'en  rougissent  pas.  Et  cepen- 
dant, pour  le  médecin,  le  naturaliste,  le  penseur,  l'anatomie  est 
d'une  suprême  importance.  La  vraie  cause  de  la  décadence  de  la 
médecine,  c'est,  dit  Besalius,  le  respect  superstitieux  qu'on  a  conservé 
pour  un  homme  qui  de  sa  vie  n'avait  disséqué  un  cadavre,  pour 
Galien,  qu'on  s'obstine  i  regarder  comme  une  autorité  inraillible. 
<  On  se  refuse  i  croire  >,  dit  Besalius,  •  que  Galien  ait  pu  com- 
mettre la  plus  légère  erreur  dans  ses  livres  sur  l'anatomie;  mais  en 
réalité,  il  n'a  jamais  disséqué  un  corps  humain,  il  n'a  jamais  eu 
coonaisEance  que  de  deux  cadavres  desséchés.  Trompé  par  les  singes 
qu'il  dissèque,  il  attaque  fréquemment,  et  très  à  tort,  les  médecins 
d'Alexandrie,  anatomistes  très  expérimentés.  En  décrivant  le  singe, 
il  lui  arrive  même  de  se  tromper;  malgré  les  nombreuses  et  pro^ 
fondes  difTéreoces  qui  existent  entre  le  singe  et  l'homme,  il  est  sin- 
gulier qu'il  n'ait  remarqué  que  celles  des  orteils  et  des  jointures 
des  genoux  *j  • 

Besalius  commence  par  décrire  les  os  et  les  cartilages,  puis  il 
passe  aux  ligaments,  aux  muscles,  aux  veines  et  aux  nerfs,  et 
termine  par  l'étude  des  trois  cavités  du  corps  humain.  Il  explique 
le  nombre,  la  position,  la  forme,  la  structure  de  chaque  organe, 
considéré  d'abord  isolément,  puis  dans  ses  rapports  avec  l'ensemble) 
il  dit  son  utilité,  sa  fonction,  il  l'étudié,  en  un  mot,  sous  tous  ses 

et  auiv.;  sur  Baaliia,  voy.  BxÀt,  p.  130  et  suiv.  Roth  (p.  161  et  Buiv.)  remarque 
que,  ciana  l'ouvrage  de  Besalius,  toute*  les  disciplines  qui  depuis  ont  été  sépa- 
rées (te  l'uialoniie  en  fout  encore  psrlie.  Le  même  Ënidit  avertit  plus  loin  qu'outre 
te  grand  ouvrai*  de  Besalius,  deslioé  aux  geus  du  métier  déjà  [sniiliaiieés  avec 
Jes  dissections,  l'abrégé  ds  ce  mime  ouvrage  (Suonint  dt  fabrica  co'porû  humaiii 
Itbrorum  Epiiomt,  Bftsileœ,  1543)  ne  doit  pu  Être  négligé.  Écrit  pour  des  eom- 
mençauts,  Il  donne  plus  qu'il  ne  proiuet. 

'  Dt  eorporit  Aitmaiu  fabrica  ItM  itpUm.  Basileffi,  IMS. 

'  RoTB,  Btialiu»,  p.  179-178. 

<  HiBsaa  (3>  éd.).  t.  n,  p.  iO-U.  Rmh,  Baaliui,  p.  131,  1(3-144. 
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aspects.  La  réfutation  de  Galles  marche  de  pair  avec  l'exposition  de 
ses  idées  perEODaelleB;iI  le  critique  sans  hésitation,  fort  de  la  vérité 
qu'il  a  puisée  à  sa  source  :  l'étude  directe  du  corps  humain.  Il  réfute 
de  même,  en  se  fondant  sur  l'observation  de  la  nature  et  sur  l'ana- 
tomle,  les  autres  grands  médecins  de  l'antiquité,  objets  jusque-là  de 
runiverselle  vénération.  Pour  éclairer  son  enseignement,  il  accom> 
pagne  son  texte  de  figures  parfaitement  conformes  à  la  nature,  éga- 
lement éloignées  d'un  réalisme  anxieux  et  d'une  conjecture  fantai- 
siste, et  satisfaisant  à  la  fois  la  science  de  l'anatomiste  et  le  goAt  de 
l'artiste'.  Le  chef-d'œuvre  de  Besalius,  traduit  en  allemand,  parut 
en  1551  &  Nuremberg,  édité  par  Albinus  Thorinus,  professeur  de 
médecine  à  Bàle. 

Ce  grand  homme,  très  fréquemment  méconnu,  trouva  d'ardents 
partisans  et  disciples  A  l'Université  de  Bàle.  Grftce  aux  efforts  réunis 
d'un  groupe  de  savants  éclairés,  la  faculté  de  médecine  de  cette  ville 
avait  sensiblement  progressé  depuis  1332;  mais  son  plus  glorieux 
épanouissement  date  de  l'époque  où  deux  hommes  éminenU,  Félix 
Flatter  et  Théodore  Zwinger,  vinrent  y  enseigner.  Zwinger  professa 
trente  ans  la  médecine  à  Bâie.  Élu  six  fois  recteur,  les  statuts  de  la 
faculté,  rédigés  par  lui,  approuvés  par  le  sénat  académique  en  1570, 
sont  encore  aujourd'hui  en  vigueur.  Non  seulement  par  son  ensei- 
gnement, mais  par  les  libres  disputes  qu'il  sut  encourager  parmi 
ses  élèves  et  l'ordre  qu'il  réussit  à  rétablir  dans  les  finances  de  la 
faculté,  il  mérite  les  plus  grands  éloges  '. 

.  L'inQuence  de  Félix  Flatter,  ardent  défenseur  de  la  nouvelle 
école  fondée  par  Besalius,  fut  encore  plus  considérable.  Revenu 
dans  sa  ville  natale  en  155?  après  un  séjour  de  plus  de  quatre  ans 
à  l'Université  de  Montpellier,  Flatter  commença  aussitAt  à  ensei- 
gner et  à  protiquer  la  médecine.  Ses  cours  eurent  k  BAle  un  succès 
considérable,  et  dès  1562,  il  pouvait  écrire  dans  son  journal  :  •  Le 
nombre  de  mes  clients  augmente  tous  les  jours,  toute  la  noblesse 
vient  à  moi,  et  aussi  beaucoup  d'étrangers;  les  uns  repartent  peu 
après,  emportant  dans  leur  pays  mes  conseils  et  mes  remèdes,  les 
autres  me  font  venir  dans  leurs  maisons  ou  leurs  chûleaux.  • 
Bientôt  on  vit  les  princes  eux-mêmes  réclamer  l'assistance  du 
célèbre  docteur  de  Bâie,  entre  autres  les  margraves  de  Bade  et  de 
Brandebourg,  les  ducs  de  Wurtemberg,  les  ducs  de  Lorraine  et  de 
Saxe,  et  Catherine,  sœur  d'Henri  IV,  roi  de  France'. 


>  RoTH,  BitaUur,p.  13S,  143-144.  Hibser  (3<éd  ),  I.  II,  p.  40. 

*  MiBscBBH,  Medisinitelu  Fakutlàt  in  Battl,  p.  19  et  Buiv. 

'  MiEscuBR.  p.  i3.44.  Voy.  aussi  Albbbt,  Beitràge  sur  Geichiehtt  4er  Chirurgi, 
(Visone,  1878),  t.  Il,  p.  193.  et  Hirsch,  Giitb.  der  m«dj:i'nit«h«n  n'UtentchafUiu 
p.  42  et  Buiv. 
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Flatter  était  surtout  célèbre  comme  anatomiste.  Professeur  & 
l'Université,  il  y  fit  preuve  du  zèle  le  plus  ardent  pour  le  progrès 
de  la  scieDce.  Il  n'avait  que  vingt-trois  ans  lorsqu'il  fit  pour  la 
première  Tois  une  dissection  publique  (1559). 

I  Au  mois  d'avril,  •  a>t-il  raconté  lui-même,  •  un  homme  accusé 
de  vol  et  condamné  à  mort  pétait  sur  le  point  d'être  exécuté.  Mon 
beau-frère,  qui  était  du  conseil,  me  promit  de  m'aider  à  obtenir  son 
corpus;  mais  il  pensait  que  je  ne  l'obtiendrais  pas,  rUDiversité  l'ayant 
d'avance  réclamé  ;  peut-Atre  aussi  craignait-il  de  me  voir  entre- 
prendre une  tâche  au-dessus  de  mes  forces.  Voyant  cela.  J'allai,  sans 
perdre  un  moment,  trouver  le  bourgmestre  Franz  Oberietb;  je  lui 
Û8  part  de  mon  désir,  lui  demandant  avec  insistance  le  corpus  dont 
je  voulais  faire  la  dissection.  11  s'étonna  d'abord  que  j'entreprisse 
seul  une  pareille  besogne,  mais  il  ne  me  refusa  pas.  On  jugea  le 
malfaiteur,  qui  fut  condamné  k  avoir  la  tête  tranchée  le  5  avril. 
Gomme  le  conseil  quittait  le  lieu  du  supplice,  mon  beau-frère  rappela 
la  promesse  qui  m'avait  été  faite.  On  m'apporta  le  corpus  dans 
l'égliEe  Sain  te -Elisabeth,  et  j'eus  la  permission  de  le  disséquer, 
mais  après  en  avoir  averti  les  docteurs  et  les  chirurgiens,  afin 
qu'ils  assistassent  à  l'opération,  ce  qu'ils  ârent,  ainsi  que  beaucoup 
de  curieux.  Cela  me  fit  grand  honneur,  car  depuis  de  longues 
années  une  seule  dissection  avait  au  lieu  à  B&le  du  tempsdu  docteur 
Besalius.  L'opération  dura  trois  jours;  quand  tout  fut  terminé,  je  fis 
bouillir  les  os  après  les  avoir  bien  nettoyés,  et  je  les  rajustai  les  uns 
aux  autres.  Je  refis  ainsi  le  squelette  complet;  il  est  en  ma  posses- 
sion depuis  cinquante-trois  ans.  J'ai  fait  faire  un  beau  cofTre  tout 
exprès  pour  lui  ;  on  peut  le  voir  encore  dans  ma  chambre  '  • . 

Flatter  fit  une  autre  analomie  publique  en  1S63,  et  deux  autres 
encore  en  1571.  11  disséquait  aussi  en  son 'particulier  le  plus  sou- 
vent qu'il  le  pouvait.  Dans  la  préface  de  son  livre  sur  la  structure 
du  corps  humain  {De  corpus  humam  fabrica)  il  dit  avoir  disséqué  plus 
de  cinquante  cadavres.  •  Je  poursuivais  mes  études  anatumiques 
avec  tant  d'ardeur  >,  écrit-il,  <  que  ni  les  fatigues  d'un  travail  sou- 
vent affreux  et  repoussant,  ni  les  dangers  auxquels  il  m'exposait, 
ni  les  exigences  de  mes  autres  occupations  n'étaient  capables  de 
ralentir  mon  zèle.  >  Outre  son  grand  ouvrage.  Flatter  publia  un 
manuel  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  suivi  d'observations  sur 
les  diverses  maladies  de  l'homme.  Dans  la  préface  de  ce  manuel,  il 
dit  :  '  Je  me  suis  fait  une  loi  de  chercher  la  vérité  de  toutes  mes 
forces,  sans  me  courber  jamais  devant  aucune  autorité.  Ce  que  j'ai 
reconnu  pour  vérité  après  une  sérieuse  enquête,  et  par  une  expé- 

■  Mieicueh,  p.  t(-47.  Sur  la  «ciMce  de  Plalter  comparée  i.  celle  de  BetaUoi, 
voy.  RoTB,  p.  471  et  auiv. 
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rience  souvent  répétée,  je  l'ai  considéré  comme  acquis  à  la  ECience  ; 
mais  sur  ce  qui  m'a  paru  simplement  vraisemblable,  ou  douteux, 
même  Ei  d'autres  avant  moi  l'avaient  donné  pour  certain,  j'ai  Tran- 
chement  déclaré  moD  sentiment.  Sur  un  fait  resté  inexpliqué,  aussi 
bien  dans  ses  Conséquences  que  dans  ses  causes,  je  n'ai  rien  conclu  ; 
je  n'ai  pas  rendu  plus  obscur  ce  qui  l'était  déjà  par  des  théories 
incompréhensibles,  comme  plusieurs  le  font  souvent  parce  qu'ils 
rougiraient  d'avouer  leur  ignorance.  >  Les  observations  de  Flatter 
sont  des  plus  intéressantes.  Il  fait  tous  ses  efforts  pour  découvrir, 
au  moyen  de  ses  expériences  anatomiques,  le  principe  des  maladies, 
et  s'attache  surtout  à  étudier  les  perturbations  cérébrales  '.  Jusqu'à 
lui,  il  n'y  avait  eu  que  deux  professeurs  de  médecine  à  l'Université, 
l'un  traitant  la  théorie,  l'autre  la  pratique.  En  1589,  gr&ce  à  ses 
iostances,  une  chaire  d'anatomie  et  de  botanique  fut  créée,  ainsi  qu'un 
amphithéâtre  anatomique  et  un  jardin  botanique,  événements  très 
considérables  pour  les  progrès  de  la  médecine..  La  nouvelle  chaire 
fut  donnée  au  botaniste  Gaspard  Sauhin  %  dont  l'enseignement  fut 
non  moins  fécond  que  celui  de  son  maître.  Les  dissections  publiques 
n'étaient  pas  seulement  suivies  par  des  étudiants  en  médecine; 
beaucoup  de  gens  du  monde,  avides  de  s'instruire,  venaient  y 
assister.  Les  registres  universitaires  font  mention  d'une  i  anatoroie  > 
i  laquelle  assistèrent  des  princes,  des  comtes,  des  barons,  des  gen- 
tilshommes, des  docteurs,  sans  compter  un  nombre  considérable 
d'étudiants  et  de  curieux  (1596)'. 

Ce  qui  entravait  beaucoup  les  progrès  de  l'anatomie,  c'est  qu'il 
était  alors  extrêmement  difficile  de  se  procurer  des  cadavres,  de 
sorte  que  trop  souvent  il  fallait  se  contenter  de  disséquer  des 
animaux.  Félix  Flatter,  tout  entier  dévoué  au  relèvement  de  la 
faculté  de  médecine  au*  progrès  de  l'enseignement  anatomique,  fit 
comme  tous  ses  efforts  pour  remédier  à  cet  inconvénient.  Sous  son 
décanat,  en  1604,  le  sénat,  en  échange  de  la  remise  des  cadavres, 
exigea  des  professeurs  d'anatomie  la  visite  des  malades  pauvres 
dans  les  hôpitaux.  Flatter  commença  par  s'acquitter  lui-même  de 
cette  obligation  nouvelle  (1612);  il  entrait  datas  les  plus  minutieux 
détails,  et  s'entendit  avec  le  conseil  et  le  bourreau*  au  sujet  de  l'enter- 
rement des  cadavres.  Grlce  au  fonctionnement  régulier  de  l'ensei- 
gnement anatomique,  aux  excellentes  leçons  de  Flatter  et  de  Buuhin, 
la   Haute-Ecole  de  Bàle  dépassa  bientôt  en  renommée  toutes  les 

'  HiaacHin,  MediiiaiKltt  FakuUât  M  Batet,  p.  47,  49-50. 
'  Voy.  plus  bftut,  p.  343  et  talv, 

'  Hkss.  C.  Bauhin,  p.  S3.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  (p.  58  et  euiv.)  de  plus 
ample!  détail)  *uf  les  œuvres  et  sur  la  science  andtomique  de  Bauhia. 
•  MlBtCHEII,  p.  21-Î2. 


.y  Google 


ANATOM[E   ET   MÉDECIKE   PRATIQUE  378 

Univereités  d'Allemagne.  Lorsque  Flatter  y  était  arrivé  (1557),  les 
cours  de  médecine  n'étaient  suivis  que  par  deux  étudiants;  en  1575, 
15  élèves  sont  inscrits;  en  1580,  21;  en  1588,  29;  en  1606,  34; 
ea  1609,51.  Le  nombre  des  promotions  offre  un  progrès  plus  remaT' 
quable  encore  :  de  1532  à  1560,  neuf  étudiants  seulement  avaient 
obtenu  le  grade  de  docteur;  au  bout  de  vingt-cinq  ans,  ce  chiffre 
s'était  élevé  à  lU,  et  dans  la  période  suivante,  de  1586  à  1 610,  à  454 '. 

Après  la  mort  dePlatter(1614),  Baubin  lui  succéda  dans  la  chaire 
de  médecine  pratique;  maie  peu  de  temps  après,  l'éclat  de  la  faculté 
de  médecine  dans  1'  ■  Athènes  helvétique  >  commenta  à  pfllir, 
comme  le  prouve  le  chiffre  des  élèves  promus  au  doctorat.  Le  zèle 
pour  l'anatomie  se  ralentissait.  A  B&le  comme  dans  tout  le  reste 
de  l'Allemagne,  les  plus  grandes  difficultés  continuaient  à  entraver 
toute  étude  sérieuse.  On  ne  consentait  à  livrer  pour  les  dissections 
que  les  cadavres  des  suppliciés,  et  ce  fait  seul  était  un  obstacle 
très  grand  au  retour  régulier  des  démonstrations  scientifiques. 
Lorsqu'une  exécution  avait  lieu,  il  fallait  des  écritures  sans  fin, 
des  démarches  répétées,  d'interminables  débats  avec  une  bureau- 
cratie tracassière,  pour  obtenir  le  corps  du  supplicié*.  Outre  cela, 
le  peuple  continuait  à  éprouver  pour  les  dissections  la  répulsion 
la  plus  vive.  La  ténacité  de  ce  préjugé  a  de  quoi  surprendre. 
En  plein  dix-septième  siècle,  le  professeur  Werner  Roiflnk  mit  les 
paysans  des  environs  de  léna  dans  un  tel  état  de  surexcilatioa  et 
d'angoisse  par  ses  expériences  d'anatomie,  qu'ils  faisaient  garder 
leurs  morts,  de  peur  que  la  nuit  on  ne  vint  les  enlever  pour  les 
•  ralfiniser  >,  A  la  Haute-École  de  Wurzbourg,  peu  de  temps  après 
la  fondation  de  l'admirable  hApital  créé  par  le  prince-évéque  Jules 
Echter  de  Hespelbrunn,  ta  faculté  de  médecine  avait  inauguré  les 
dissections,  et  en  1661,  les  annales  universitaires  rapportent  au 
sujet  du  professeur  Bêcher  :  •  La  ville  lui  devint  hostile  après 
qu'il  eut  disséqué,  avec  la  permission  des  autorités,  le  cadavre 
d'une  femme  qui  avait  subi  la  peine  capitale  ;  la  population  indignée 
ne  se  calma  que  lorsqu'il  eut  été  expulsé  de  Wurzbourg  ».  • 

Ces  préjugés,  au  moins  dans  les   classes  élevées,  disparurent 

'  His,  Zwr  Getchiehtê  der  aruilatniteheti  VnUrrithU  tn  BattI,  voy.  G*dtiikithrift 
:ur  Erûffnung  da  Beialianum  (LaJpBick,  1885),  p.  S. 

■  H»,  ibid..  p.  6,  7.  FuscHMÂiiN,  p.  331. 

'  Hii;bbr(3*  éd.),  l.  li,  p.  Ï80.  KOlliesh,  Zur  Geieh.  dtrmediziniiclien  Fakullàt 
an  der  Univertilâl  Wurzbourg  (Wûribourg,  1871).  p.  8  el  1 1 .  A  Slrssboufg.  ce 
ne  fut  qu'en  1690  que  les  cadavres  de  malades  dËci^dés  A  l'hâpiul  furent  IWréa 
•ui  mAdeclDi  pour  raDatomie.  Wiesbb,  Gatk.  dtr  MedUin  in  Strauburg  (Stras- 
baurg,  18S5).  p  &i.  •  Toutes  Isa  grandes  découvertes  aaatomiquiis  des  seiiienie 
el  dix-septième  tlâcles  ne  sont  dues  qu'à  des  dissections  d'aiiliuaui  •,  dit  Uvrtl, 
VtTga*s»nlt*it  vnd  Gtgenicart  da  Miutuwu  fiir  menichlieh4  Anatomit  an  dtr 
ICwiMr  Univtrtilat  (Vienne,  1S69\  p.  13. 
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pea  à  peu;  mais  il  faut  bien  recouDattre  que  la  curiosité  scienti- 
fique était  souvent  unie,  àcetle  époque,  à  an  repoussant  réalisme. 
Les  dissections  étaient  pour  les  assistants  qui  s'y  pressaient  en 
foule  un  spectacle  des  plus  attrayants.  La  démonstration  des 
organes  sexuels  était  le  point  culminant,  l'intérêt  dramatique  de  ces 
séances.  Lorsqu'elles  avaient  lien,  les  cartes  d'entrée  étaient  d'un 
prix  plus  élevé.  Quand  le  prince  régnant  da  Wurtemberg  reçut,  en 
1604,  la  visite  de  trois  princes  de  la  maison  de  Saxe,  il  les  con- 
duisit à  Tubingue  pour  leur  procurer  <  l'agréable  distraction  d'une 
anatomie  *.  L'opération  ne  dura  pas  moins  de  huit  jours'. 

fiesalius,  dans  le  domaine  de  la  médecine  pratique,  dépassa  aussi 
de  beaucoup  ses  contemporains*.  Voici  comment,  dans  la  prérace 
de  son  célèbre  ouvrage  sur  l'anatomie,  il  caractérise  la  médecine  de 
son  temps  :  t  Les  anciens  médecins,  Hippocrate  k  leur  tète,  ont  cul- 
tivé toutes  les  branches  de  la  médecine;  ils  connaissaient  à  fond 
la  diététique,  les  remèdes  et  leur  emploi,  ainsi  que  la  chirurgie; 
Galien  faisait  lui-même  des  opérations  chirurgicales.  Hais  peu  à 
peu,  sous  l'inQuence  romaine,  les  médecine  abandonnèrent  aux 
infirmiers  la  préparation  des  aliments  de  leurs  malades,  aux  apo- 
thicaires les  remèdes,  aux  barbiers  la  chirurgie,  ne  se  réservant 
que  l'ordonnance  des  médicamenta  et  la  prescription  du  régime 
dans  les  maladies  internes.  C'était  dédaigner  la  partie  la  plus 
importante  de  leur  art,  celle  qui  est  surtout  basée  sur  l'observation 
de  la  nature  :  la  chirurgie;  ils  traitèrent  les  chirurgiens  à  peu  prés 
comme  leurs  domestiques.  Si  notre  très  sainte  science  a  été  avilie, 
ce  sont  les  médecins  eux-mêmes  qui  en  sont  cause,  parce  qu'ils  en 
ont  abandonné  la  meilleure  part.  Aussi  ne  devons-nous  rien  épargner 
pour  exciter  les  étudiants  i  se  rendre  experts  en  chirurgie,  d'autant 
plus  que,  de  nos  jours,  ce  sont  nos  meilleurs  élèves  qui  éprouvent 
le  plus  d'aversion  pour  elle;  ils  ta  craignent  comme  la  peste,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  s'exposer  à  être  traités  de  barbiers  par  les 
médecins  et  par  le  commun  peuple,  et  tremblent  de  perdre  ainsi 
leur  considération  et  leur  gagne-pain.  Ce  déplorable  préjugé  popu- 
laire est  cause  qu'on  ne  veut  étudier  qu'une  partie  de  la  médecine,  et 
qu'au  grand  préjudice  du  prochain  on  n'ose  remplir  toute  sa  tiche.  > 
Bésalius  lui-même  avait  eu  à  soufl'rir  de  ce  •  déplorable  préjugé  > . 
En  sa  qualité  de  médecin  impérial,  il  ne  pouvait  traiter  que  les 
maladies  internes;  à  son  grand  regret  les  opérations  chirurgicales 
lui  étaient  interdites.  Avec  une  franchise  impitoyable^  il  traite  les 
chirurgiens  de  son  temps  d'ignorants,  de  charlatans,  de  cupides 

<  POSCHNINN,  p.  331-33S. 

■  Hdth  {Bualiai.  p.  SOO-101)  afflrmeriit  presque  qu'il  en  savait  plue  que  la 
plupart  des  niMeeiiu  du  dix-linlUËme  siècle. 
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chercheurs  d'or'.  CeBdares  paroles  n'étaient  que  trop  justifiées.  En 
efTet,  des  charlatans,  qui  de  leur  vie  n'avaient  étudié  et  ne  savaient 
rien  de  l'organisme  humain,  se  chargeaient  des  opérations  les  plus 
graves,  et  constituaient  pour  l'Allemagne  un  véritable  fléau.  Com- 
bien de  vies  humaines  ont  été  sacrifiées,  à  cette  époque,  &  l'avide 
présomption  d'astroiogues-médecins,  faisant  dépendre  les  phéno- 
mènes des  maladies  de  l'influence  des  planètes! 

Les  censeurs  ne  manquaient  pas;  mais  comment  des  médecins 
affranchis  de  tout  préjugé  eussent-ils  pu  l'emporter  sur  les  empi- 
riques, à  une  époque  où  Philippe  Mélanchthon  lui-même  félicitait 
son  ami  Jacques  Milich,  professeur  de  médecine  à  Wittemberg, 
d'unir  constamment  la  médecine  à  l'astrologie,  et  regardait  cette 
prétendue  science  comme  aussi  précise,  aussi  certaine  que  tonte 
autre  branche  du  savoir  humain?  Jean  Moihanus,  de  Berlin,  élève 
de  Mélanchthoa  et  de  Milich,  prédit  sa  mort  prochaine  par  l'oppo- 
sition de  Saturne,  prédiction  qui,  par  hasard,  se  réalisa.  Les  défen- 
seurs de  l'astrologie  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  qu,i 
en  comprenaient  l'absurdité  et  le  peu  de  fondement;  les  persécutions 
dont  le  botaniste  Cordus  fut  victime  montrent  à  quelles  attaques 
les  médecins  les  plus  éclairés  étaient  alors  en  butte.  Thomas  Érastus, 
lui  aussi,  eut  beaucoup  à  soufTrir  à  la  cour  du  comte  de  Henneberg, 
où  son  antipathie  pour  le  charlatanisme  astrologique  lui  était  sans 
cesse  reprochée.  Au  contraire,  les  médecins  qui  préparaient  des 
horoscopes,  des  teintures  alchimistes,  des  amulettes  magiques, 
jouissaient  de  la  plus  grande  considération  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  parvenaient  aux  honneurs  et  à  la  fortune  '. 

Ce  triste  abaissement  de  la  science  médicale  tenait  en  grande 
partie  â  ce  que,  dans  les  Universités  allemandes,  il  n'y  avait  aucun 
enseignement  régulier  de  clinique.  Çà  et  là,  par  exemple  à  Vienne, 
à  Heidelherg,  IngoUtadt  et  Wurzbourg,  les  étudiants,  de  temps  en 
temps,  étaient  conduits  dans  les  hôpitaux;  mais  en  général  la  leçon 
par  la  pratique,  au  chevet  des  malades,  restait  en  dehors  du  plan 
d'études,  et  les  cours,  la  plupart  du  temps,  étaient  purement  théo- 
riques. De  plus,  la  le;on  pratique  par  l'anatomie  ne  se  faisait  géné- 
ralement que  sur  certaines  parties  d'un  cadavre,  et  ce  n'était 
qu'exceptionnellement  qu'un  étudiant  avait  l'occasion  de  prendre 
part  personnellement  à  une  dissection*. 

Outre  ces  f&cheuses  lacunes,  il  est  indubitable  que  les  facultés  de 

'  RoTB,  Betaliut.  p.  487-19B. 

*  Sprehobi.,  t,  ll(,  p.  tli-t13,  417-416.  Sur  Corddi,  voy.  plui  haut,  p.  3iS.  Sur 
Ghatt,  Toy.  BoN.viRD,  Th.  Eratte  et  la  ditciptine  eetUiiiuUque,  LauBanne,  1804. 
Sur  leB  teinturea  merrellleuses,  voy.  auMÎ  notre  aiiième  volume,  p.  414-426. 

•  HiMKB  (2*  éd.),  t.  II,  p.  139.  PotcHHiMN,  p.  Î74,  277-278.  J,  8cHNaLL«H,  Jî»»- 
torUelu  EiUioitklung  dtr  mtdittniiehtn  FotulMl  in  Wi4n  (Vieune.  1S5S). 
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médecine  étaient  sous  tous  les  rapports  les  filles  disgraciées  des 
Uaiversités.  La  plupart  du  temps,  on  n'y  attachait  que  deux,  et 
souvent  qu'un  seul  professeur,  et  pour  le  logement,  les  médecins 
étaient  bien  moins  favorisés  que  les  théologiens  ou  tes  juristes.  On 
s'étonne  du  petit  nombre  d'étudiants  qui  fréquentaient  les  facultés 
de  médecine.  A  Leipsick,  il  y  en  avait  rarement  plus  de  six;  &  la 
Haule-Ëcole  de  B&Ie,  il  n'y  avait,  en  1556,  que  deux  professeurs  et 
deux  étudiants.  Les  jeunes  gens  qui  en  avaient  le  moyen  allaient 
étudier  à  l'étranger,  surtout  à  Montpellier  et  à  Padoue.  Là  aussi 
régnaient  d'étranges  usages  :  &  Padoue,  on  permettait  aux  candi- 
dats d'amener  avec  eux  de  complaisante  amis,  qui  leur  soufllaient 
les  réponses  embarrassantes.  A  HelmstSdt,  les  candidats  étaient 
encore  plus  favorisés;  s'il  faut  en  croire  Augustin  Leyscr,  on  leur 
remettait  d'avance  par  écrit  les  questions  qu'on  devait  leur  poser  aux 
examens  ainsi  que  les  réponses  qu'ils  y  devaient  faire.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  des  hommes  de  la  valeur  de  Sylvius  ou  de  Bésale 
ne  fissent  aucun  effort  pour  obtenir  de  cette  manière  le  grade  de 
docteur  ', 

rtarement  la  chirurgie  était  enseignée;  elle  était  presque  entière- 
ment abandonnée  aux  baigneurs  et  aux  barbiers,  et  ne  s'élevait 
guère  au-dessus  d'un  métier.  Berlin,  sous  ce  rapport,  fait  exception  *. 
Cet  état  de  choses  était  d'autant  plus  fÂcheux  qu'aux  Universités 
les  médecins  les  plus  instruits  n'avaient  aucune  pratique  chirurgicale 
(les  accouchements  appartenaient  alors  à  la  chirurgie);  d'ailleurs, 
les  chirurgiens  étaient  en  petit  nombre,  et  la  grande  majorité  de  la 
population  n'avait  afTaire  qu'à  des  opérateurs  d'un  savoir  plus  que 
douteux. 

L'Allemagne,  sous  le  rapport  de  la  chirurgie,  restait  bien  en 
arrière  de  l'Italie  et  surtout  de  l'Espagne,  où  cette  science,  à  la 
même  époque,  était  en  plein  épanouissement. 

•  l'uscHMÀMN.  p.  263,  S65-S66.  £79.  281. 

'  PuscHHAN?),  p.  SSi.  Le  célèbre  Félix  Wuriz  (f  157i  ou  1S7S)  tait  Beul  excep- 
tion. Voy.  1IAB3BH,  3*  éd..  t.  II,  p.  IGS.  —  Voy.  eur  ce  »vaat  (Hinacn.  Gtuk.  dtr 
Medicin,  p.  7i  et  suiv.);  Kirsch  sur  \ea  examens  des  jeunes  chirurgiens  et  la 
création  des  médecins  muDicIpaui  voy.  p.  73;  voy.  encore,  p.  77  et  soiv.,  l'inté- 
ressant chapitre  eur  le  Compeii'liuni  de  Georges  Bartisch  relatif  aux  maladies  des 
yeux.  BarliGcb,  oculiste  de  la  cour  de  Vienne,  était  d'ailleurs  tellement  imbu  des 
idées  superstitieuses  de  sou  temps,  qu'il  traitait  beaucoup  de  ses  paUeuls  au 
moyen  de  la  sorcellerie...  et  aux  sorcières,  aux  magiciens,  au  du  dèmuu  pour 
obtenir  leur  guérison.  •  Sur  l'ouvrage  de  Bartisch,  voy.  aussi  d'Elvert,  p.  IIS. 
•  Ce  que  racoole  l'auteur  des  opérateurs  de  cataractes  qui  exploitaient  les 
mallieureux  patients  pendant  les  foires  est  presque  incroyable.  Sans  se  préoc- 
cuper le  moins  du  monde  d'un  semblant  de  diagoostic,  ces  charlaluus  oiiéraient 
les  aveugles  pour  un  salaire  dérisoiie  (loul  au  plus  3  ou  4  groschenj  avec  des 
iDstruuioiits  que  Bsjtiscb  lui-niÉuie  qualllje  de  grossiers.  Une  fois  le  malade 
opèi-ë,  ils  l'abandonnaient  t  son  malheureux  sort.  ■ 
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I  Le>  chirurgieos  de  notre  temps  >,  écrivait  Jean  Lange  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  <  ont  à  peine  tu  une  fois  dans  leur  vie 
dépecer  un  veau  ou  un  porc;  cependant,  bien  que  totalement  igno- 
rants de  l'anatomie,  ils  brûlent  ou  charcutent  le  corps  humain  avec 
la  pluB  grande  assurance  et  tranquillité,  et  font  preuve  d'une  cruauté 
non  pareille  '.  * 

Des  témoignages  nombreux  confirment  ces  paroles.  Le  célèbre 
médecin  municipal  de  Berne,  Guillaume  FabriciuB  Ilildanus,  ne 
voyait  pas  sans  horreur  des  hommes  ignorants,  sans  aucune  connais- 
sance de  la  structure  du  corps  humain,  n'ayant  passé  que  fort  peu 
de  temps  dans  l'antichambre  des  maîtres,  tenter  les  opérations  chi- 
rurgicales les  plus  périlleuses.  L'insuccès  ne  les  elîrayait  oullemeat. 
<  Il  me  faut  cette  expérience,  cette  leçon  pratique,  dAt-il  en  résulter 
la  mort  de  cent  paysans  >,  disait  un  de  ces  prétendus  savants.  Les 
cbirurgieDB  ambulants  étaient  peut-être  encore  plus  dangereux  que 
tous  les  autres;  ils  parcouraient  les  campagnes,  vantant  leur  pré- 
tendu savoir,  surtout  pendant  les  foires,  en  vrais  charlatans  qu'ils 
étaient  Souvent  les  aventuriers  les  plus  justement  suspects  cher- 
chaient et  obtenaient  la  confiance  des  malades.  Ils  administraient  & 
leurs  pratiques^  sans  l'ombre  de  scrupule,  les  remèdes  les  plus  vio- 
lents, tout  en  étant  dans  l'ignorance  la  plus  complète  sur  la  nature 
de  leurs  maladies.  Ce  sont  ces  méprisables  histrions  que  les  hommes 
du  plus  haut  rang,  les  princes  eux-mêmes,  choisissaient  de  préfé- 
rence pour  leur  donner  des  soins.  <  Nos  stupides  Allemands  > ,  disait 
Hildanus,  i  donnent  à  de  vils  charlatans  plus  d'argent  et  plus  de 
vies  qu'il  n'en  eAt  fallu  pour  vaincre  les  Turcs'.  • 

Jacques  Tabern&montanus,  médecin  et  professeur  de  Heidelberg, 
censure  les  faux  docteurs  avec  encore  plus  de  sévérité  en  divers 
passages  de  sou  Litre  da  plantes  (1588-1591)  :  *  Certains  présomp- 
tueux de  notre  pays  •,  ëcrit-ii,  *  en  sont  veaue  à  un  rare  degré 
d'effronterie;  dès  qu'ils  ont  passé  un  an  &  savonner  le  museau  des 
paysans,  à  leur  nettoyer  le  nez  et  les  oreilles  dans  la  boutique  d'un 
barbier,  ils  se  croient  au-dessus  de  tous  les  docteurs,  et  se  donnent 
pour  chirurgiens  habiles  et  expérimentés.  > 

TahernSimontanuB,  dans  le  même  ouvrage,  témoigne  une  égale 
indignation.  Quand  il  vient  à  décrire  la  tormentîlle  :  <  Nos  bar- 
biers-baigneurs, nos  prétendus  chirurgiens  >,  t  dit  il  i,  devraient 
se  servir  de  cette  plante  et  d'autres  aussi  précieuses  pour  préparer 

■  HiESKR  (3*  éd.),  p.  157. 

»  MÔLLBR, ffifdaniuLcIitnunif  Wirkia, voy.  Archie f6r Geieh.  der  Medizin,t.\l. 
p.  10-11.  —  Sur  la  mise  en  icëDe  théâtrale  et  burlesque  des  médecins  ambu- 
lante, voy.  MMeitungfn  da   Vtreint  far  Gach   von  SUiiTmark.  t.  XXXIll.  p.  3i 
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leurs  baumes  et  leurs  emplâtres;  mais,  en  ioes  qu'ils  soot,  quand 
on  leur  propose  pour  la  guérison  des  blessures  une  méthode  courte 
et  sûre,  ils  s'obstinent  à  employer  leurs  onguents,  leurs  graisses 
jaunes,  vertes  ou  rouges,  bonnes  tout  au  plus  &  graisser  les  Toi- 
tures, et  continuent  leurs  éternelles  frictions.  S'ils  voulaient  renoncer 
à  tous  ces  dispendieux  remèdes,  ils  éviteraient  bien  des  erreurs; 
mais  leur  présomption  est  immeose;  ils  semblent,  en  vérité,  avoir 
avalé  toute  science;  ils  refusent  d'adopter  nos  méthodes  parce  qu'ils 
n'ont  rien  vu  de  semblable  dans  leurs  échoppes  de  barbier  et  leurs 
étnves  de  baigneurs.  Ils  s'obstinent  donc  à  graisser  leurs  patients 
comme  on  graisse  les  bottes;  mais  ils  ont  beau  les  oindre  et  les 
frotter,  les  pauvres  malades  n'en  vont  pas  mieux;  beaucoup  traî- 
neront leur  béquille  jusqu'à  la  tombe,  et  tout  cela  par  la  faute  de 
l'autorité,  qui  devrait  avoir  l'œil  sur  de  tels  abus,  laisser  aux  méde- 
cins instruits  le  soin  de  traiter  les  maladies,  et  surtout  interdire  la 
médecine  aux  garçons  de  bain,  aux  barbiers  ambulants,  aux  vaga- 
bonds, aux  vieilles  femmes,  aux  mangeurs  d'araignées,  aux  valets 
de  bourreau,  aux  prêtres  défroqués  et  à  tous  les  imposteurs  de  même 
espèce  '.  » 

En  1565,  l'apothicaire  Humélius  écrivait  de  Bàle  à  Félix  Flatter, 
alors  étudiant  à  Montpellier  :  •  Ici,  on  fait  très  peu  de  docteurs; 
on  ne  tient  nullement  aux  médecins  instruits;  on  écrit  bien  plus 
d'ordonnances  en  allemand  qu'en  latin.  Les  médecins,  la  plupart 
du  temps,  purgent  avec  le  séné,  la  réglisse  et  autres  remèdes  pour 
rire.  Le  docteur  Isaac  prépare  lui-même  pour  les  malades  ces 
remèdes  ridicules;  il  aimerait  mieux,  dit-il,  être  mendiant  qu'apo- 
thicaire. Les  médecins  ne  savent  que  purger;  ils  n'emploient  point 
de  vrais  médicaments,  comme  à  Montpellier'.  > 

On  faisait  alors  un  énorme  abus  de  coloquinte.  •  Les  médecins 
ambulants  et  les  médecins  juifs  purgent  leurs  malades  avec  la  colo- 
quinte, au  grand  préjudice  et  péril  de  ceux  qui  leur  accordent  leur 
confiance  >,  lit-on  daus  un  manuel  de  botanique  publié  à  celle 
époque'.  Le  botaniste  Léonard  Fucbs  écrivait  :  •  La  coloquinte  est 


■  T*iiBnNXiio.tTANUS.  t.  I,  p.  116,  4G1,  iSi,  t.  II.  p.  ST5.  •  L'auteur  le  plaint 
ausBÎ  beaucoup  de  l'abus  de  l'opium,  •  Lob  mèdecioB  ambulants  et  le«  juifS 
maudits  tout  un  grand  et  conalaut  usage  de  ce  remède  >,  dit-il.  «ils  ont  coutume 
d'oblenir,  grftce  à  lui,  de  nierveilleui  e0ets,  car  très  rapidemeut,  avec  l'opium. 
ils  calment  et  abatteut  toutes  les  douleurs  ;  cela  les  met  en  grand  crédit  parmi 
le  peuple;  c'est  pourquoi  je  veux  en  avertir  le  puhtic,  et  le  metlre  surtout  en 
garde  contre  les  juira  perfides,  pour  qu'ils  fuient  résolument  tous  ces  mlBërahles, 
qui  n'ont  point  de  conscience-  > 

'  Boos.  p.  Ul  et  suiv.  L'emploi  abusif  des  purgations  allait  de  pair  avec  l'excès 
du  manger  et  du  boire.  Voy.  Carrichtbr,  Dtr  deutiche  Speittajnmtr  (Stras- 
bourg, I6ii).  p.  24T.i4S. 

*  (J.  DE  Cosi),  Krntltrbuch,  n«u   fitrautgtgebtn  von  Adam  Lonicirds  (Franc- 
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trè»  nuisible  &  l'estomac.  L'autorité  devrait  puDir  les  médeciDE 
ambulautâ,  le>  juifs  et  autres  réténuaireB  ïgoorants  qui  emploient 
si  souTentceremède  violent,  car  beaucoup  rendent  l'&me  après  l'avoir 
avalé;  roais  personne  ne  prend  à  cœur  la  souffrance  et  le  trépas  de 
tant  d'infortunés.  Nombre  de  prédicants,  de  ceux  qui  s'intitulent 
évangéliques,  ont  perdu  la  ootioD  des  vrais  devoirs  de  leur  vocation  : 
au  lieu  de  se  borner  à  enseigner  la  doctrine  du  Christ,  ils  fréquentent 
les  foires,  ils  écrivent  plus  d'ordonnances  que  les  véritables  méde- 
cins; des  bouviers,  des  vachers,  qui  ne  savent  pas  même  leur 
alphabet,  se  mêlent  de  ce  qu'ils  ignorent,  comme  malheureusement 
nous  en  sommes  témoins  tous  les  jours.  C'est  dans  une  bonne  inten- 
tion que  j'écris  ces  choses,  c'est  dans  l'espoir  que  l'autorité  se  déci- 
dera enfin  à  établir  sur  nos  empiriques  une  chrétienne  surveillance, 
et  que  ces  abus  seront  redressés  ■.  • 

Adam  .Lonicerus  déplore  aussi  le  peu  de  contrôle  exercé  par 
l'autorité  sur  la  préparation  des  remèdes,  et  se  plaint  surtout  des 
médecins  juifs  :  <  De  nos  jours  >,  écrit-il,  <  c'est  pitié  de  voir 
qu'au  grand  préjudice  des  malades  on  permette  au  premier  venu 
de  prescrire  des  remèdes.  C'est  surtout  aux  juifs  qu'on  accorde  cette 
autorisation,  et  tous  les  jours  ils  répandent  le  sang  chrétien;  ils  ne 
s'adonnent  à  aucun  commerce  honorable;  l'usure  est  leur  unique 
affaire;  leurs  remèdes  pernicieux  ont  causé  bien  des  morts.  Nos 
médecins  Juifs  sont  des  ânes,  des  ignorants  sans  aucune  expé- 
rience; des  rustres,  qui  n'ont  jamais  rien  appris,  n'ont  aucune 
notion  des  maladies  qu'ils  traitent,  et  ne  comprennent  pas  eux- 
mêmes  un  seul  mot  des  recettes  qu'ils  écrivent;  en  vrais  singes  qu'ils 
sont,  ils  se  contentent  de  traduire  en  allemand  les  ordonnances 
d'autres  médecins,  et  les  prescrivent  à  tort  et  é>  travers.  Tout  bon 
chrétien  devrait  prendre  ces  choses  à  cœur-  L'autorité  commet  un 
grave  péché  quand  elle  expose  les  sujets  à  de  tels  périls,  car  il  est 
incontestable,  et  l'expérience  de  tous  les  jours  le  prouve,  que  les 
médecins  juifs  réalisent  de  gros  prolits  aux  dépens  de  leurs  patients. 
Ils  prétendent  donner  pour  rien  leurs  conseils  et  leurs  peines;  ils 
disent  qu'ils  sont  obligés  de  faire  payer  les  remèdes,  parce  qu'on 
ne  les  trouve  pas  dans  les  boutiques,  et  réclament  trois  ou  quatre 
florins  pour  de  simples  dragées  qu'ils  ont  tout  bonnement  achetées 
chez  l'apothicaire  du  quartier  pour  quelques  liards.  Tous  les  jours, 

fori,  ISST).  p.  241.  Le  D'  Balthasv  CoDradinui,  de  Schnaz.  en  Tyrol  (t  1S63) 
blime  aussi  fortcmeat  l'emploi  de  la  noloquiole.  •  Do  tels  reniMaa  •.dit-11,<  sout 
bons  pour  le*  chevaut.  •  Cela  a'empdchait  pas  ce  savant  de  préparer  lui-mârue 
dea  remèdea  compogé*  de  crottes  d'oiseaui,  de  crapauds  sèches  et  autres  ingrë- 
dienls  appâtisBanlB  pour  certaios  cas  de  maladie.  Milteitungm  dtt  Vtrtini 
fSr  Gtich.  von  Sttiermark,  t.  XXIH.  p.  30. 
'  L.  t'tCHs,  JVeir  KràulerbitcJi,  chsp.  cmiï. 
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ils  pratiquent  cette  imposture,  et  je  puis  certifier  la  vérité  du  fait*.  • 

<  II  y  a  parmi  nous  >,  écrivait  TaberoîlmoDtanus,  •  des  sots 
présomptueux,  témérairesj  bouîSs  d'orgueil,  qui  préparent  des 
drogues  préleodues  salutaires  sans  autre  science  que  leur  caprice. 
Ils  se  croient  plus  savants  et  plus  instruits  que  tous  les  doctores  me- 
dici  qui  ont  existé  depuis  mille  ans.  L'autorité  devrait  mettre  un 
terme  i  leur  coupable  audacej  les  Universités  devraient  les  com- 
battre, écrire  contre  eux,  les  dénoncer,  de  façon  il  obtenir  qu'un  si 
grand  abus  soit  aboli;  car  mëuie  sans  avoir  étudié  la  médecine, 
tout  bomme  intelligent  peut  comprendre  le  tort  grave  que  fait  à  la 
santé  publique  l'emploi  de  toutes  leurs  bizarres  mixtures,  surtout 
de  leurs  continuelles  purgstions^  > 

Ailleurs  encore  Tabernâmontanus  al&me  que  la  plupart  des  méde- 
cins sont  dans  une  complète  ignorance  des  remèdes  qu'ils  ordonnent  : 
•  Un  simple  herboriste  connaît  souvent  mieux  les  plantes  et  leurs 
propriétés  que  beaucoup  de  nos  modernes  docteurs.  Dès  qu'ils 
ont  reçu  le  fameux  bonnet  et  qu'ils  portent  uue  robe  longue,  ils 
battent  fièrement  le  pavé,  et  se  permettent  d'écrire  des  ordonnances 
composées  de  remèdes  qui  leur  sont  totalement  inconous,  ex  guam 
pturibua.  Ils  se  croient  devenus  tout  à  coup  des  médecins,  savants 
pleins  d'expérience,  sachant  tout  ce  qu'il  faat  savoir,  bien  que  la 
science  la  plus  nécessaire  à  leur  profession  leur  fasse  totalement 
défaut,  je  veux  dire  la  connaissance  des  simples  et  de  leurs  pro- 
priétés*. » 

11  n'est  pas  surprenant,  d'après  cela,  que  dans  les  farces  de  car- 
naval les  médecins  aient  souvent  été  mis  en  scène,  et  qu'ils  aient 
provoqué  la  risée  populaire.  Hans  Sachs,  surtout,  ridiculisait  avec 
une  verve  intarissable  les  charlatans,  les  faux  docteurs  de  la 
médecine  merveilleuse.  Le  paytan  à  l'estomac  de  cochon  est  la  plus 
connue  de  ces  farces. 

Un  médecin  a  enlevé  l'estomac  d'un  malade  sous  prétexte  de  le 

>  (J.  DB  Cdbii),  KrtuUrbtith  ntto  kerautgtgebtn  twn  Adam  Lonicùu,  Praocfort. 
ISST,  prifane;  voy.  l'article  de  SIricker  sur  les  raédecioB  juifs  en  Allomigne, 
dans  Ift  Ztittehrifl  fur  Cutlurgtieh.,  t.  III,  p.  £12.  Les  apothicaires  allemaode 
étaient  souvent  de  moitié  dans  des  entreprises  commerciales  d'épicerie,  ce  dont 
ne  bt-néSciait  guère  la  santé  publique.  Le  recèz  de  la  Diète  de  ISU  édicU  de 
bons  réglementa  coDCcrnaol  les  apothicaires.  Ces  règlements  Turent  observùs  en 
plusieurs  villes,  notamment  à  Nuremberg.  —  Voy.  Peters,  Mitleilungen  au* 
dem  Germanitcktn  JVuKuni,  t.  I,  p.  36  et  suiv.  Sur  la  vente  des  médicaments 
avariés  ou  falsifiés  h  Grai  durant  le  seizième  siActe,  voy.  Mitlritimçrti  dtt 
Vtrtint  fur  Gaeh.  Sleiermart,  t.  XXXIII,  p.  38  et  sulr.  Ferdinand  1",  Uailmi- 
lien  II  et  Rodolphe  il  édictèrent  des  lois  sévères  relatives  au  pharmacies.  — 
Voy.  MiGiBB,  Dai  Apolkettraaen  (Vienne,  ISfi),  t.  1,  p.  2S  et  suiv. 

■  TabishIiion TAXES,  Vovrtds  z*  New  KreuttrbMch,  S*  partie.  Francfort.  I5SS 
et  1591. 

*  T*BEnnÂHONTiNCS,  t.  I,  p.  317. 
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bien  nettoyer.  Après  l'avoir  habilement  fait  disparattre,  il  lui  a 
substitué  un  estomac  de  cochon.  Depuis  ce  jour,  la  gloutonnerie  du 
rustre  est  prodigieuse.  Sachs  termine  cette  scène  comique  en  mettant 
le  public  en  garde  contre  <  les  docteurs  de  vaches  et  de  chevaux,  qui, 
n'ayant  pas  étudié,  ont  l'audace  de  pratiquer  la  médecine,  et  mettent 
en  terre  tant  de  pauvres  diables  '.  >  Un  mémoire  adressé  au  conseil 
de  Nuremberg  par  le  médecin  Samuel  Myliu8(1616)  énumère  les  mala- 
dies qu'un  vrai  médecin,  un  docteur  savant,  se  flattait  alors  de  pou- 
voir guérir.  *  Je  tiens  à  ce  que  l'on  sache  >,  ditMylius,  <  tous  les 
maux  qu'avec  la  gr&ce  de  Dieu  je  crois  être  en  état  de  faire  dispa- 
rattre. Je  guéris  les  migraines,  les  vertiges,  la  cécité,  les  maux  d'yeux 
«t  de  nez,  le  cancer,  la  fièvre  cérébrale,  les  abcès,  les  violents  saigne- 
ments de  nez,  les  indigestions,  la  perte  de  la  mémoire,  le  délire, 
l'apoplexie,  l'aliénalion  mentale,  les  contractions  de  la  bouche,  la 
paralysie  des  membres,  l'épilepsie,  les  aphtes,  et  toutes  les  maladies 
de  la  langue,  les  angines,  la  fièvre,  le  scorbut,  et  autres  maladies  qui 
se  portent  à  la  bouche  ou  à  la  gorge  et  causent  promptement  la  mort 
par  élouifement;  les  crampes,  la  paralysie  des  nerfs,  la  diarrhée,  les 
abcès  au  sein,  les  suites  de  couches,  les  soulTrances  de  pauvres  jeunes 
mères  qui  ont  été  souvent  mal  soignées  par  des  médecins  ou  barbiers 
ignorants;  les  douleurs  de  cAté,  les  inflammations  du  foie  et  des 
poumons,  la  toux,  la  coqueluche,  les  pertes  de  sang,  les  étourdisse- 
ments,  l'extrême  faiblesse,  les  évanouissements,  les  battements  de 
cœur,  la  constipation,  les  hémorroïdes,  les  embarras  gastriques  et 
autres  troubles  digestifs;  la  dysenterie,  l'hydropisie,  la  pierre  et 
la  graveile,  la  néphrite,  les  maladies  de  vessie,  la  goutte,  les  maux 
de  nerfs,  les  maladies  des  os  et  des  articulations,  le  mal  français,  ta 
lèpre,  toutes  les  fièvres  épidémiques.  Tous  ces  maux,  je  puis  les 
guérir  ou  les  adoucir  et  les  apaiser.  Je  puis  aussi  fortifier  les 
enfants  débiles  dès  le  sein  de  leur  mère,  et  leur  conserver  ainsi  la 
vie;  arrêter  chez  les  accouchées  les  pertes  de  sang  qui  peuvent  si 
facilement  devenir  fatales,  les  fortifier,  rendre  la  souplesse  aux 
membres  paralysés,  renouveler  dans  les  plus  extrêmes  dangers  les 
quatre  esprits  de  vie,  adoucir  et  calmer  les  douleurs  qui  suivent 
l'accouchement,  assainir  les  parties  corrompues  du  corps,  rendre  le 
sommeil  perdu,  combattre  te  sommeil  contre  nature  dans  les  ma- 
ladies aiguSs,  arrêter  les  sueurs  excessives,  détruire  les  vers  qui  se 
multiplient  dans  le  corps;  quand  une  femme  est  en  mal  d'enfant,  je 
supprime  les  douleurs  inutiles.  Avec  moi,  le  placenta,  cause  fré- 
quente de  la  mort  de  la  mère  et  de  l'enfant,  ne  présente  plus  aucun 
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daoger;  je  puis  faire  cesser  le  grand  échauffemeot  du  veotre, 
adoucir  et  calmer  les  douleurs  intestinaleB,  chasser  la  jauDisse  du 
ventre  et  de  l'estomac,  empêcher  les  débordements  de  bile,  les 
kystes,  les  tumeurs  d'où  naissent  les  cancers  et  autres  afflictions  ; 
guérir  les  coliques  et  les  douleurs  d'entrailles;  combattre  l'iDconti- 
nence  ou  la  rétention  d'urine;  retirer  des  entrailles  d'une  femme 
l'enfant  déjà  mort  depuis  cinq  ou  six  ans,  et  dont  la  corruption  lui 
cause  de  terribles  douleurs  et  l'expose  à  un  péril  mortel.  Avec  le 
secours  de  Dieu  j'ai  souvent  conjuré  ce  danger,  et  remis  la  mère  en 
parfait  état  de  santé'.  > 


III 


Si,  dans  un  si  lamentable  état  de  la  médecine  pratique,  la  situa* 
tion  des  malades  était  bien  dure  en  temps  ordinaire,  elle  devenait 
véritablement  atroce  aux  époques  de  maladies  contagieuses  et  d'épi- 
démies, et,  sous  ce  rapport,  le  siècle  de  la  scission  religieuse  fut 
effroyablement  éprouvé.  Durer,  À  la  fin  du  quinzième  siècle,  semble 
avoir  composé,  par  une  sorte  d'inspiration  prophétique,  son  célèbre 
dessin  des  cavaliers  de  l'Apocalypse  :  la  guerre,  la  famine  et  la 
mort  accomplirent  alors  à  travers  l'Allemagne  leurs  sinistres  che- 
vauchées. 

Si  l'on  voulait  faire  le  récit  de  toutes  les  épidémies  qui  désolèrent 
l'Allemagne  à  la  ûa  du  moyen  flge,  il  faudrait  écrire  un  ouvrage 
spécial'.  Nous  n'en  pouvons  donner  ici  qu'une  vue  d'ensemble,  en 
noter  les  points  les  plus  importants  et  les  plus  caractéristiques. 
Au  début,  la  voix  populaire  et  les  chroniqueurs  les  désignent  toutes 
sous  le  nom  de  peste;  mais  peu  &  peu,  en  observant  plus  atten- 
tivement les  maladies,  on  en  reconnut  les  différentes  formes.  La 
plus  redoutable  des  épidémies  chroniques  du  moyen  âge,  la  lèpre, 
commence,  il  est  vrai,  à  devenir  plus  rare  vers  la  fia  du  seizième 
siècle;  mais  cependant  elle  n'est  nullement  vaincue,  comme  en 
témoignent  Paracelse,  SchopfT,  et  d'autres  encore'.  A  la  lèpre,  à 

■  AmtigerfiiT  Kviuie  dtuUtker  Vorxeit.  1882,  p.  i67-SfiS. 

'  C'ètftil  rîDteDtioD  de  Jansseo,  conuna  ses  noies  en  timoignent.  Ici  s'applique 
U  remariiue  de  Lammert  (p.  5),  ■  Les  auaales  saaitaires  d'un  peuple  soQt  étroi- 
temoot  liées  i.  l'histoire  de  sa  civilisation,  et  se  rattacheol  aux  formes  cbao- 
gcantes  de  sa  vie  politique  et  sociale.  L'histoire  des  maladies  d'un  peuple  est 
un  chapitre  des  plus  iuL^ressantE  de  lu  grande  histoire  universelle  ;  générale- 
ment  parlant,  ce  point  de  vue  n'a  pas  Été  assez  compris;  on  n'en  a  pas  aseei 
tiré  proUt.  > 

■  HiRScH.  Pathologit  (S<  éd.),  p.  2,  6.  HiasBa  (3*  éd.),  t.  1(1,  p.  87.  SpkBNGiL, 
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tous  les  ravageB  causés  par  la  dysenterie  et  par  la  fièvre  inter- 
mittente, vint  s'ajouter  encore,  au  déclin  du  quinzième  siècle,  la 
terrible  syphilis'.  Déjà  connue  auparavant,  cette  affreuse  maladie 
reparut  soudain  sous  des  formes  nouvelles,  et  devint  plus  fréquente 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  Ce  que  rapportent  les  contemporains 
sur  ce  fléau  et  sur  les  tortures  des  malheureux  qu'il  atteignait  est 
vraiment  épouvantable.  •  On  ne  saurait  exprimer  la  détresse  que 
cet  horrible  mal  apporte  dans  toutes  tes  classes  de  la  société,  la  déso- 
lation qu'elle  cause  dans  les  familles  »,  écrit  Valerius  Anshelm  dans 
l&  Chronique  de  Berne;  *  non,  il  estimpossible  de  s'étendre  sur  de  telles 
infortunes,  et  pourtant  on  ne  doit  Jamais  les  oublier.  Cette  maladie 
est  si  terrible  que  nul  médecin  savant  ne  veut  et  n'ose  la  traiter,  et 
qu'il  a  fallu  organiser  pour  les  malades  des  cabanes  spéciales,  en 
pleine  campagne;  mais  bientftt  le  mal  est  devenu  si  commun,  si 
violent,  que  beaucoup  de  princes  et  de  seigneurs  ont  été  forcés  de 
le  tolérer  dans  les  villes,  et  de  lui  donner  asile.  Ce  fléau,  s'il  est 
vrai  que  les  fléaux  soient  envoyés  pour  nous  corriger,  devrait  euflire 
à  humilier  les  voluptueux  et  les  impudiques  et  les  décider  à  changer 
de  vie;  mais  à  vrai  dire,  les  maladies  n'ont  jamais  corrigé  les 
moeurs  et  ne  suffisent  pas  à  nous  convertir.  Dieu  seul  peut  nous 
venir  en  aide  *.  > 

t  Ce  mal  horrible  »,  écrivait  en  1337  un  poète  inconnu,  «  ne  se 
laisse  vaincre  par  aucun  remède;  ceux  qu'il  visite  sont  aussildt 
réduits  au  désespoir'.  ■  Use  propageait  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire. Alors  la  consternation  et  la  terreur  s'emparaient  de  tous  les 
esprits;  aucune  famille,  aucun  Age,  aucune  condition  n'était  épar- 
gné; les  prêtres  comme  les  laïques,  les  puissants  comme  les  humbles 
étaieat  frappés.  La  maladie  s'abattait  d'abord  sur  les  pauvres,  ce 
qui  arrive  fréquemment  dans  les  épidémies,  mais  bientôt  elle  attei- 
gnait aussi  les  riches,  les  princes  les  seigneurs'.  Essentiellement 

l.  III,  p.  SOI  et  auiv.  Sur  un  retable  d'autel  peiat  par  Hulbeio  le  jeune  pour  le 
couvent  de  Sainte  Calberloe,  &  Augabourg,  on  voit  aux  pieds  de  sainte  Ëlisa- 

betb  trois  lépreux  évidemment  peint»  d'après  nature.  Voy,  VutscMOW  vnd 
IIesjlimu,  Dtu  Hotbein'ieht  Autâatibiid  (Archiv  fiir  palhol.  Amlomii;,  t.  XXIII, 
p.  19i  et  Buiv.  ;  voy.  t.  XXII,  p.  190  et  suiv.). 

'  Pour  plus  de  détails  sur  ce  rcpoussiant  sujot.  vo>~.  lUesEn  (3*  éd.),  t.  III, 
p  S34  et  suiv-,  et  Hirscb,  PatMogit  (S*  éd.).  1. 11.  p.  41  et  suiv. 

*  FccHs.  AltitU  SchnfUttlUr.  p.  358.  359 

'  Ibid..  p.  375. 

'  Ibid..  p.  433.  L'effrayante  contagion  du  la  syphilis  et  les  ravages  axercâs  à 
celle  épo<|u«  par  cet  horrible  Hâau  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ne 
9'L'iplii]ucnt  pour  nous,  codidic  jiio  lu  fait  olisurver  un  médecin  de  mes  amia,  que 
si  noue  noua  souvenons  qu'A  celte  époque,  au  début  de  l'épidémie,  rien  n'était 
tenté  pour  en  arrêter  la  marcbe.  de  sorte  qu'elle  avait  toute  faciblé  de  se  déve- 
lopper à  l'aise.  Quant  k  la  queâtiou  de  savoir  si.  dans  tout  ce  ijue  les  con- 
temportins    nous   en    rapportent,  il   s'agit   vraiment   de   la    syphilis;  il    Taut 


VII. 
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contagieuse,  elle  allait  rapidement  de  l'un  à  l'autre.  Chassées  par  la 
terreur  des  habitants  hors  des  villes  et  des  villages,  des  troupes 
d'hommes  et  de  femmes  erraient  à  l'aventure,  couverts  de  pus- 
tules et  de  tumeurs  de  la  télé  aux  pieds,  poussant  de  lamentables 
gémissements,  torturés  et  désespérés.  Tous  les  remèdes  connus  res- 
taient impuissants;  une  mort  lente,  épouvantable,  pouvait  seule 
mettre  an  terme  aux  intolérables  souffrances  de  ces  infortunés, 
f  Quelques-uns  avaient  le  corps  couvert  de  plaies  *,  raconte  un 
contemporain  ;  <  d'autres  avaient  le  nez,  les  joues,  le  cou  rongés 
par  le  mal;  quelquefois  ces  malheureux,  abandonnés  de  tous,  mou- 
rdent  de  faim'  au  bord  des  routes  *.  Les  juifs  furent  souvent 
accusés  d'avoir  causé  le  fléau  par  l'empoisonnement  des  fontaines; 
mais  en  général  on  le  regardait  comme  un  juste  châtiment  du  ciel 
attiré  sur  l'Allemagne  par  la  corruption  des  mœurs. 

Paracelse  attribuait  l'épidémie  à  la  luxure  et  à  la  débauche. 
<  Sarhez  bien,  >  disait-il,  <  que  la  luxure  et  le  mal  de  Vénus  n'ont 
jamais  fait  plus  de  ravages  que  dans  cette  génération.  C'est  avec 
raison  qu'on  l'appelle  mal  de  Vénus,  ce  nom  lui  convient  parfaite- 
ment, car  Vénus  est  sa  mère  >.  Et  à  un  autre  endroit  :  *  Le  mal 
français  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  lèpre;  en  effet  la  lèpre  pousse 
à  ia  luxure,  et  la  luxure  engendre  le  mal  français  par  le  pouvoir  de 
Vénus,  car  c'est  Vénus  qui  régit  la  lèpre  '.  > 

L'effroi  qu'inspirait  cette  horible  maladie  était  général,  surtout 
à  cauBe  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  propageait.  Il  suffisait  sou- 
vent d'un  attouchement  de  la  main  pour  en  être  atteint.  On  évitait 
même  de  causer  avec  les  malades  tant  on  redoutait  le  poison  de 
lear  haleine'.  Dans  les  premiers  temps,  on  chassait  les  Sjrphili- 
t^ues  des  maisons.  A  Prague,  ils  se  groupèrent  dans  les  rues  et 
couchèrent  sous  les  arbres  :  mais  bientôt  on  les  renvoya  plus  loin, 
près  des  portes  de  la  ville,  où  ils  trouvèrent  un  abri  dans  les 
baraques  des  marchands  ambulants;  enfin  on  leur  abandonna  une 
maison  isolée  dont  ils  firent  leur  hApital.  Les  lépreux  et  les  syphi- 
litiques allaient  de  compagnie.  Peu  à  peu,  on  adopta  dans  toute 
l'Allemagne  des  mesures  d'hygiène  et  de  police,  afin  de  mettre  le 
plus  possible  la  population  à  l'abri  du  terrible  fléau.  •  On  défendit 


remarquer  :  1*  ce  qui  nous  est  rapporté  sur  les  sympUmes  de  la  malkdie; 
3*  l'unanimité  des  témoignages  qui  regardent  l'incooduite  comme  la  cause  pre- 
mière du  mal;  3*  les  heureux  clTets  du  vif-argent  employé  plus  tard  conune 
remède  ainsi  qu'il  l'est  encore  de  nos  Jours.  Dans  plus  d'un  eu,  il  ast  possible 
qu'A  la  syphilis  se  soit  Jointe  la  lèpre. 
'  Pocui.  ibid.,  p.  34G.  Arcbivfiir  G«i(h.  non  Oberfrankcn,  t.  XV.  p.  11, 
'  Von  Unprtmg,   t/riacA  und  Htilung  dtr  Frantoim,  p.   lïl-192.  SrRureiL, 
L  III.  p.  SOS.  —  Voy.  FVCB9,  p.  437. 
■  PncHs,  p.  4M. 
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aux  malades  de  quitter  leurs  demeures;  on  leur  ioterdit  l'entrée 
des  bains,  des  auberges,  des  églises.  Dans  le  canton  de  Baden,  tous 
les  syphilitiques  furent  expulsés  du  pays,  et  l'eatrëe  en  Tut  sévère- 
ment interdite  à  tous  les  étrangers  contaminés  '.  > 

Le  mal  inspirait  une  terreur  d'autant  plus  grande  qu'au  début  la 
science  parut  totalement  impuissante  &  le  conjurer.  Beaucoup  de 
médecins  fuyaient  avec  dégoût  les  pauvres  malades,  et  se  refusaient 
à  les  soigner.  Les  syphilitiques  étaient  donc  réduits  à  recourir  aux 
baigneurs,  aux  barbiers  et  autres  empiriques  qui  entreprenaient 
leur  cure  sans  aucune  connaissance  médicale^  et  prescrivaient  des 
remèdes  à  tort  et  â  travers.  C'est  ainsi  que  s'ouvrit  l'âge  d'or  des 
astrologues,  alchimistes  et  charlatans;  les  alchimistes  surtout  virent 
alors  se  réaliser  leur  rôve  :  pour  eux  le  vif-argent*  devint  de  l'or'. 

A  peine  un  peu  d'adoucissement  s'était-il  produit  dans  les  phases 
de  cette  cruelle  maladie  que  de  nouveaux  fléaux  Qrent  leur  appa- 
rition. Après  la  guerre  des  paysans,  divers  territoires  allemands 
furent  éprouvés  par  renchérissement  des  denrées,  suite  de  mauvaises 
récoltes,  des  variations  atmosphériques  inusitées,  et  de  fréquentes 
inondations.Beaucoupvirentdans  ces  calamités  un  ch&timent  de  Dieu, 
attiré,  selon  les  uns,  par  la  révolte  des  paysans,  selon  les  autres  par 
l'hérésie  de  Luther,  ou  par  l'universelle  dépravation  des  mœurs  *. 

<  Dans  une  détresse  si  générale,  les  pauvres  humains  n'avaient 
aucun  espoir  de  salut  >  ;  et  dit  un  mémoire  du  temps,  cependant 
d'autres  épreuves  les  attendaient.  Une  épidémie  nouvelle,  venue  île 
l'autre  côté  de  l'Océan  et  qu'on  appela  <  la  suette  anglaise  •,  éclata 
tout  h  coup.  Elle  fit  des  milliers  de  victimes,  causant  une  mort  pres- 
que instantanée.  Son  caractère  foudroyant  jetait  les  esprits  dans  la 
plus  terrible  angoisse,  car  personne,  le  matin,  ne  pouvait  se  pro- 
mettre de  voir  le  soir.  La  mort  faisait  son  œuvre  en  vingt- 
quatre  heures,  quelquefois  plus  rapidement  encore  '. 

'  Hauj»  (3<  éd.),  t.  III,  p.  SSe,  2l}7-£98.  Ha9nbb,  dans  1»  Pragêr  MtdiiinUfkt 
YierUljakrtchrift,  p.  109-139,  Écrit  :  •  Ls  syphilis  est  ea  partie  cause  que  l'usage 
das  bains,  si  nécesaùre  à  la  santé  publique,  et  si  général  au  moyeu  dge,  ait  beau- 
coup diminué.  >  Voy.  Fàls, /fiif.  pet.  Bt.,  t.  CVIII,  p.  811  etsuiv.  —  Voy.  surce 
point  WicHKiH,  Miltaihtnsin  fur  Geick,  der  SttUrmarlt,  t.  XXXIII,  p.  Ti  et  suiv. 
et  KoTiLmNN,  Getundheitip/Ug».  —  Voy.  Zippirt,  Arckiv  fur  oetttrr.  GttehiMe, 
t.  XXI.  p.  137  et  suiv.;  d'ELVKRT,  p.  8t  et  suiv.,  et  Kbiegk,  t.  U,  p.  34  et  suiv. 
La  teirible  maladie  décida  souveat  tes  autorités  é  fermer  les  maisona  publi- 
ques. L'usage  de  plus  en  plus  répandu  de  porter  de  longues  barbes,  et  plus  tard 
des  perruques,  provient  aussi,  certainement,  de  la  IMqueuce  de  la  aypbllis. —  Voy . 
Habkb,  ibid..  p.  316. 

■  Employa  comme  remède  contre  la  sypbille. 

■IUE9EB  (3-  éd.),  t.  [II,  p.  288,  317.  Sihon,  Gtuh-  der  SspMlit  (Hambourg, 
1838),  t.  Il,  p.  173. 

'  U*aTMinH,  if.  Alb«r,  p.  147. 

>  UiBSBa  (3<  éd.),  t.  III,  p.  340. 
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La  suette  anglaise  lit  sa  première  apparition  à  Hambourg  au 
mois  de  juillet  1529.  En  l'espace  de  vingt-deux  Jours,  plus  de  mille  per- 
sonnes périrent.  Bientôt  le  fléau  éclata  àLubeck,  àBrôme,  àVerden, 
dans  le  Mecklembourg  et  en  Poméranie.  A  Uostock^  ta  plupart  des 
professeurs  de  l'Université  succombèrent.  Puis  l'épidémie  pénétra 
au  centre  et  au  sud  de  l'Allemagne,  et  jusqu'en  Suisse.  Entre  autres 
témoignagee  de  la  terreur  qu'elle  inspirait,  citons  celui  d'un  chroni- 
queur de  Thuringe  :  •  En  1538,  une  épidémie,  appelée  suette  anglaise, 
fit  Bon  apparition  chez  nous;  bientôt  elle  fit  des  milliers  de  victimes. 
Le  mal  se  gagnait  si  facilement  que  lorsque  quelqu'un  en  entendait 
seulement  parler,  la  peur  le  lui  donnait  et  causait  la  mort  presque 
instantanément'.  > 

Pour  combattre  cette  nouvelle  maladie,  on  eut  surtout  recours  à 
la  transpiration,  qu'on  poussait  à  l'extrême.  Pendant  vingt-quatre 
heures,  le  malade  devait  transpirer  sans  relâche,  écrasé  sdub  des  cou- 
vertures, des  matelas,  des  coussins  •  jusqu'à  en  mourir  >  dit  un  contem- 
porain. Comme  l'épidémie  avait  éclaté  dans  la  saison  la  plus  chaude 
de  l'année,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  mortalité  ait  été  effrayante. 
En  beaucoup  de  localités,  à  Gœttingue,  par  exemple,  il  fallait  souvent 
mettre  de  cinq  à  dix  cadavres  dans  la  même  fosse.  On  assure  qu'à 
Dantzig,  3,000  personnes  périrent.  A  Augsbourg,  sur  3,000  malades, 
600  succombèrent  en  l'espace  de  quinze  jours.  Une  foule  de  feuilles 
volante6,répandueB  àprofusion,  recommandaient  la  cure  par  la  trans- 
piration à  outrance  et  aussi  des  remèdes  si  absurdes  que  là  oii 
le  peuple  conservait  un  peu  de  bon  sens^  il  n'en  faisait  que  rire.  Le 
manuel  d'hygiène  de  Gaspard  Kegeler,  médecin  de  Leipsick,  témoigne 
de  la  confiance  superstitieuse  du  peuple  dans  la  médecine  merveil- 
leuse. Ce  livre,  composé  sans  aucune  connaissance  médicale,  recom- 
mande les  plus  étranges  régimes.  Si  son  auteur  avait  observé  un  seul 
cas  de  la  maladie  qu'il  se  croyait  en  état  de  guérir,  il  aurait  compris 
qu'il  était  absolument  impossible  à  un  malade  d'absorber  en  vingt- 
quatre  heures,  comme  il  le  voulait,  la  centième  partie  des  potions, 
pilules,  électuaires  bizarres  qu'il  prescrivait.  Cependant  son  livre  eut 
huit  éditions,  preuve  certaine  de  son  succès.  On  ne  peut  se  défendre 
d'un  grand  sentiment  de  compassion  en  songeant  aux  milliers  de 
malades  qui  ont  sans  doute  été  victimes  de  remèdes  si  extravagants*. 

I  ScuKDnHER,  p.  77.  IJabskk  (3'  éd.),  t.  III,  p.  328  et  sulv.  Hirsch,  Pathologie 
(£•  Éd.).  t.  I,  p.  S9  eL  suiv.,  el  llECKEH-lIinscK,  Die  Groiitn  Volktkrankeiéen  dn 
«UlelaUen  (Berlin,  18G5),  p.  iH  et  suiv.  —  Voy.  aussi  Scitz.  Dtr  Friettl.  hii- 
torûcli-palhalogiKhe  l'aleriuchuag  (Ei'langcn,  1815),  p.  19  et  euiv.  G.-C.-F.  Li3CH. 
Die  Sehuieiuueht  in  MeckUnbarg  im  Jahre  1529  niwf  der  (ûrMieht  Lribartz 
Profeiior  D'  Memberlni  iiUlzIteim:  voy.  Li^ch,  Jahrbiicher  det  Vertint  fàr 
meckitmburgiieh  Oetch.  tiud  Alterlhumihinde  (Scinverin.  1838).  t.  III,  p.  60-S3. 

*  IlECKER-Uitiscii,  ibid.,  p.  ^93  et  Buiv.,  p.  298,  300,  301. 
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A.  dater  de  1630,  les  chroniques  font  mention  presque  chaque 
année  d'une  épidémie  pestilentielle.  Les  contemporains  remar- 
quent que  le  fléau  ne  cessait  jamais  complètement,  mais  se  trans- 
portait d'un  lieu  dans  un  autre,  voyageant  de  province  en  province, 
revenant  au  bout  de  quelques  années  dans  le  même  en<h-oit,  et  y 
fauchant  toute  la  jeunesse  qui  avait  grandi  dans  l'intervalle  de  ses 
sinistres  visites  '.  Quand  on  parcourt  lef>  correspondanceB  privées 
de  cette  époque,  on  y  trouve  mentionné,  presque  chaque  été  le 
retour  de  l'épidémie.  •  On  meurt,  >  tel  est  le  terme  consacré  :  •  On 
commence  i  mourir  beaucoup.  >  4  Le  mourir  prend  la  haute  main  ;  > 
ces  expressions  se  rencontrent  dans  toutes  les  lettres  du  temps,  qui 
se  terminent  toujours  par  l'annonce  de  nombreux  décès  *. 

En  général,  dès  que  s'annonçait  la  peste,  on  fuyait;  princes  et 
courtisans,  fonctionnaireSiprofesseurB,  erraient  $à  et  là  à  la  recherche 
de  lieux  salubres,  qu'il  fallait  souvent  quitter  lorsque  le  fléau  appa- 
raissait. Quelquefois  aussi,  l'effroi  troublait  les  tètes;  c'est  ainsi  qu'à 
Wittemberg,  le  conseil  de  l'Université  décréta,  en  1534,  son  transfert 
à  léna,  bien  qu'il  y  eftt  dans  la  ville  beaucoup  plus  de  terrorisés  que 
de  malades'.  La  plupart  des  médecins  restaient  déconcertés  en  pré- 
sence du  mal.  •  Ils  abandonnaient  à  l'autorité  le  chois  et  l'ordon- 
nance des  mesures  d'hygiène,  aux  chroniqueurs  (journalistes  de  ce 
temps)  le  soin  d'en  instruire  le  public.  Ils  se  tenaient  obstinément 
attachés  aux  vieilles  formules,  et  se  gardaient,  dans  leurs  écrits,  de 
toucher  aux  questions  qui  leur  paraissaient  dépasser  le  texte  et 
l'interprétation  de  leurs  livres  canoniques  *.  >  Plus  tard,  l'épidémie 
devint  presque  permanente.  Dans  quelques  villes,  la  mortalité  était 
effrayante.  A  Hambourg,  en  1547,  environ  80  habitants  mouraient 
par  jour  \  A  Lubeck,  on  rapporte  qu'en  1548,  16,227  habitants, 
jeunes  et  vieux,  mais  surtoutenfantsetjeunesgens,  furent  emportés 
par  le  fléau.  La  mortalité  ordinaire  était  de  160  à  170  personnes 
par  jour.  Le  30  août,  la  peste  Qt  300  victimes.  Dans  cette  malheu- 
reuse ville,  on  creusait  d'énormes  fosses,  pouvant  contenir  100  cer- 
cueils.  A  Coire,  du  mois  de  juin  1549  au  commencement  de  janvier 
1550,  environ  1,300  habitants  périrent.  A  Dortmund,  entre  1551  et 
1352,  la  peste  fit  un  millier  de  victimes.  Presque  tout  le  nord  de  la 
Suisse  se  changea  en  désert.  A  Zurich,  une  épidémie  de  pneumonie 
fit  de  tels  ravages  que  les  médecins  ne  consentaient  à  visiter  les 

<  Scundrubk,  p.  81. 

'  Stiinhiubbn,  Gttch.  dti  Brieftc,  t.  I.  p.  175-176. 

>  ScsNDHiiBii,  p.  SI.  Bebr,  Crato  v.  Krafthtim  (Vienne,  ISfiï),  p.  S. 
'  Voy.  HiicKBR,  dsDB  IIaeskr  (3*  éd.),  l.  III,  p.  353, 

>  Voy.  LitrpBNBBiie,  Hamburger  Chroniken,  p.  148;  B.  PtAictiE,  Jarkbveh  fur 
Hatienalôkonamie  (nouvelle  série),  t.  V,  p.  3S9,  et  Artliiv  fur  Gttch.  dir  Medieia, 
1. 1,  p.  379-380. 
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malades  que  lorsque  leur  état  réclamait  impërieusement  leur 
secours  ■.  Aux  environs  de  Bayreutb,  à  la  même  époque,  la  popu- 
latioD  diminua  de  moitié.  A  Gulmbach,  où,  avant  rapparitiou  du 
fléau,  on  comptait  800  familles,  il  n'en  resta  que  75  '. 

Les  dérenseurs  et  les  adversaires  du  caractère  contagieux  de  la 
maladie  se  livraient  de  rudes  assauts.  Le  premier  médecin  allemand 
qui  ait  nettement  affirmé  la  contagion  et  qui  en  ait  fait  le  principe 
de  toutes  les  mesures  préventives  qu'il  est  indispensable  de  prendre 
en  temps  d'épidémie'  fut  le  savant  Crato  von  Kraflheim,  dont  nous 
avons  déjà  souvent  parlé.  Quant  à  la  Ibérapeutique,  on  croyait 
généralement  à  l'influence  magique  des  pierres  précieuses,  du  mi- 
tbridate,  et  avant  tout  de  la  thériaque,  à  laquelle  on  atlaebaitun  si 
grand  prix  qu'une  ambassade  fut  envoyée  en  Orient  dans  le  but  unique 
de  s'instruire  de  la  vraie  manière  de  la  préparer'. 

En  1641,  presque  tontes  les  cbroniques  signalent  une  redoutable 
épidémie  de  peste.  La  maladie  se  propage  avec  une  rapidité  extra- 
ordinûre,  et  paratt  en  même  temps  dans  diverses  parties  de  t'Em- 
pire,  t  En  l'année  du  Cbrist  1541,  en  plein  été  •,  écrit  un  contem- 
porain, <  commença  sur  les  bords  du  Rhin  et  ailleurs  une  maladie 
pestilentielle  effrayante,  dont  beaucoup  de  dignes  personnages  furent 
victimes.  A  Strasbourg,  plus  de  trois  mille  habitants  périrent,  parmi 
lesquels  nombre  de  seigneurs,  de  savants,  d'bommes  dn  plus  haut 
mérite.  A  Colmar  aussi,  grande  mortalité.  A  Rbeînfeld,  il  y  eut 
700  morts;  à  Bâle,  quantité  de  victimes.  •  D'après  Scbadaus,  la  mor- 
talité fut  telle  en  cette  dernière  ville,  que  les  fossoyeurs  réclamèrent 
une  augmentation  de  salaire*.  Sur  le  <  mourir  •  de  Cologne  Hermaon 
von  Weinsberg  écrit  dans  ses  mémoires  :  *  L'an  1541,  la  peste  a 
commencé  de  bonne  beure  son  effroyable  tournée;  l'année  précé- 
dente, il  y  avait  eu  40  victimes;  cette  année-là,  ce  chiffre  fut  terri- 
blement dépassé,  car  des  milliers  de  personnes  succombèrent.  Non 
seulement  &  Cologne,  mais  dans  toute  l'Allemagne,  la  mortalité  était 
effroyable,  et  dura  très  longtemps,  jusqu'à  la  fln  de  l'hiver.  Quel- 
quefois deux  cents  personnes  rendaient  l'Ame  le  même  jour.  Le  fléau 
n'épargnait  ni  laïques,  ni  ecclésiastiques;  le  pasteur,  le  chapelain, 
le  bourgmesre,  les  échevins,  tous  étaient  successivement  frappés, 
an  point  que  les  tribunaux  et  tous  les  établissements  publics  se  fer- 
mèrent. En  ce  temps-là,  je  demeurais  au  collège  de  Croaen.  Je 
descendais  quelquefois  dans  les  rues  le  jour,  et  parfois  assez  tard 

'  A.  Helhr,  Geich.  dtr  evartgeliichtn  G«m<tnilf  in  Dorlmuiut.  p.  19.  Jahrt$btTiekt 
iet  naturfortehenàen  GtullickafI  GTaubitndent  {Douvellfl  série],  t,  XIV,  p.  SI. 
>  Ardue  fur  Oberfrankm,  t.  XV,  p.  IS. 
'  GiLLBT,  t.  1,  p.  es. 

*  HiEiEB  (3>  éd.),  (.  ni,  p.  SM-33a.  Voy.  Mobh»h.  Beitrdgt.  p.  119. 
■  Kriboir,  p.  103:  voy.  Peinlich,  t  I,  p.  3M. 
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dans  la  soirée.  Partout  je  voyais  qu'on  faisait  sortir  des  malades 
des  maisons  et  qu'on  emportait  les  morte,  ce  qni  me  remplissait 
d'effroi,  et  j'apprenais  chaque  jour  la  maladie  ou  la  mort  de  nombre 
de  Toisins  et  d'amis.  Beaucoup  quittaient  la  ville  pour  fuir  la  con- 
tagion ;  la  vieille  cité  était  presque  déserte;  quelques  maisons  à  peine 
restaient  habitées.  Tout  le  temps  que  dura  l'épidémie,  je  me  tis  sai- 
gner fréquemment,  pour  me  rafraîchir  le  sang;  je  fis  usage  de  pilules 
composées  d'encens,  d'ail  blanc  et  de  vinaigre;  je  me  servis  aussi 
de  thériaque,  et  d'autres  médicaments;  dans  ma  chambre,  je  brûlais 
souvent  du  genièvre  et  d'autres  plantes  aromatiques.  Notre-Seif^eur 
eut  pitié  de  moi,  et  permit  que  je  sortisse  sain  et  sauf  d'une  si 
périlleuse  situation'  >. 

En  1552,  le  fléau  visita  la  Slyrie  ;  en  novembre,  la  mortalité  fut 
telle  à  Gratz  que  les  tribunaux  se  fermèrent  et  ne  reprirent  leur 
fonctionnement  qu'au  retour  de  la  sécurité  publique,  qui  fut  très 
lente  à  revenir.  Au  gros  de  l'hiver,  comme  presque  toujours,  l'épi- 
démie diminua  quelque  peu,  mais  en  juillet  elle  reprit  avec  vio- 
lence ;  tous  ceux  qui  le  purent  quittèrent  la  ville,  et  en  particulier 
toutes  les  familles  nobles.  Les  autorités  prirent  aussi  la  fuite,  et  se 
transportèrent  à  Judenburg,  au  cb&teau  de  Katsch,  et  plus  tard  à 
Kinthelfeld.  La  recette  générale  fut  transférée  à  Auger,  et  le  21  juillet, 
la  ville  et  toute  la  contrée  furent  officiellement  informées  de  cet>  chan- 
gements. On  avait  espéré  que  l'exil  serait  de  courte  durée;  mais  il 
se  prolongea  pendant  six  mois  ;  la  recette  était  encore  à  Auger  en 
mars  1554*.  A  Breslau,  en  1553,  la  peste  éclata  pour  la  sixième  fois 
depuis  le  commencement  du  siècle.  On  la  trouvait  béuigne  en  la 
comparant  aux  épidémies  qui  l'avaient  précédée,  et  pourtant  elle 
atteignit  environ  3,000  personnes,  dont  le  tiers  succomba  *. 

En  1562,  la  peste  bubonique  fit  son  apparition  en  Allemagne.  Les 
ravages  qu'elle  exerçaàNuremberg,  en  dépit  des  sages  ordonnances 
hygiéniques  édictées  par  le  conseil,  furent  effroyables.  Le  nombre 
des  décès  était  inacritjourparjour  très  exactement  dans  les  registres 
mortuaires  de  la  ville.  On  y  trouve  les  totaux  suivants,  qni  font  frémir 
d'horreur  quand  on  songe  que  Nuremberg  n'avait  à  cette  époque  que 
40,000  habitants  : 

Effectif  total  des  personnes  entrées  au  lazaret  du  1"  janvier  1562  au 
30  aTril  1563  :  3,349. 
Sur  ce  chiffre,  1,606  ont  succombé;  1,671  ont  été  guéries;  durant  ce 

■  HoBHtBADM,  BvchWtinibtrg,  1. 1,  p.  ISS.  A  Francfort,  on  indiqntlt  aux  fldUes, 
dn  haut  de  la  chaire,  lea  meturea  a  prendre  contra  la  peste.  ZtU$ehr.  (tr  ititUAe 
CuUurgêteh..  t.  I,  p.  276. 

•  Pbihuch,  1. 1,  p.  3T3-37*. 

■  SiLUIT,  1. 1,  p.  M. 
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même  e»pace  de  Umpa,  7,273  penounea  lont  mortea  dans  la  TJlle;  du 
]9  MpUmbre  1963,  an  8  j&nner  1963, 155  ont  Baccombé  A  Wdrdt. 
Total  de  tonileemorti,  tant  dans  la  ville  et  an  lazaret  qu'à  W6rdt:9,0U. 

Les  pays  autrichienB  Turent  aussi  craellement  éprouvés.  En  dé- 
cembre 1061,  nn  chroniqueur  rapporte  •  que  les  hommes  et  les 
animaux  périssent  et  que  c'est  chose  lamentahle  &  voir  ■  * .  L'inflaence 
pesUlentielle  et  meurtrière  dura  toute  l'année  suivante;  dans  la 
Haute-^tyrie,  même  situation. 

A  Bflle,  entre  1663  et  1561,  plus  de  la  moitié  de  la  population 
fut  atteinte  de  la  peste  bubonique:  le  tiers,  au  moins  4,000  per- 
sonnes, selon  le  calcul  de  Flatter,  succomba*.  Strasbourg  eut  aussi 
beaucoup  A  soufTrir'.  L'épidémie,  à  Fribourg  en  Brisgau,  emporta 
le  quart  des  bourgeois  de  la  ville'.  A  Rostock  et  dans  les  envi- 
rons, plus  de  9,000  habitants  succombèrent,  parmi  lesquels  7  profes- 
seurs et  48  étudiants.  La  même  année,  d'après  Husculus,  près  de 
r),000  personnes  moururent  de  la  peste  à  Prancfort-sur-I'Oder,  et 
l'année  Buivante,  Brunswick  perdit  6,000  habitants,  Hanovre  4,000. 
L'Université  de  Tubingue,  pour  fuir  le  fléau,  se  transporta  à.  Ess- 
lingen*. 

L'année  1566  fut  encore  plus  funeste.  Un  fléau  nouveau,  «  la 
maladie  hongroise  >,  qui  en  1542  avait  décimé  l'armée  impériale 
campée  devant  Bude,  flt  pour  la  première  fois  son  apparition  en 
Styrie  et  en  Bohème,  d'où  elle  pénétra  dans  l'Allemagne  propre- 
ment dite.  La  maladie  commençait  presque  toujours  entre  trois 
et  quatre  heures  de  l'après-midi,  par  un  frisson,  suivi,  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  d'une  fièvre  ardente,  accompagnée  de  vives  douleurs 
dans  la  tète,  dans  la  bouche  et  dans  l'estomac;  ces  dernières  étaient 
si  intolérables  que  le  moindre  attouchement  arrachait  des  cris 
au  malade,  signe  pathognomonique  du  mal.  La  soif  était  inextin- 
guible, la  langue  devenait  sèche,  les  lèvres  se  fendaient.  Le  second 
jour  survenait  un  délire  très  particulier;  puis  paraissaient  aux 
jambes  des  abcès  charbonneux  qui  nécessitaient  l'amputation*. 
Cette  maladie  terrible  reparut  souvent  dans  la  suite.  <  La  fièvre 

■  SoLesn,  dans  Ift  Dmltcht  Vierltljakriekrift  fur  ôffenliitht  GttvndhàUpfltgt 
(Brunswick,  1870),  t.  II,  p.  73. 

*  pEiNLica,  1. 1,  p,  377. 

■  HiBïCHBii,  p.  43;  voy.  Booa,  p.  109.  KniEGin.p.  101  et  suiv.,et  Htnn-AMUHi, 
D*r  Stick  i»  dtn  JoArm  1664-1565;  Zurich,  184S. 

*  Maie*,  Joh.  Sehtutt,  p.  St. 

*  Chttbîoi,  Ntvit  SocÂmm  Chronii  [Leipsick,  1598),  eecoodc  pulie,  p.  IM. 
Stibkeb,  JVwmlut,  p.  SÎO  et  Buiv.  Havuann,  t.  Il,  p.  SK.  Scbndnubr.  p.  IIS. 
Sur  la  peste  bubonique  de  Hamboui^  en  1575,  voy.  Hiini,  Untenuthitng»», 
t.  II.  p.  38. 

*  Pbinuch.  p.  3S0-3Si.  Habib*.  Giich.  der  Mtdici*  [3'  éd.),  III,  p.  377.  Sur  le 
JVorAiu  Ungarittu,  voy.  auesl  Habsbr,   VnUriuchuHgtn,  t.  Il,  p.  41  et  aulv.  — 
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pernicieuse  >,  écrit  Jean  Oberndorfer,  médecin  du  prince  évéque, 
dans  la  préface  de  son  Rapport  court  et  précis  sur  la  nature  H  les 
causes  de  la  maladie  hongroise,  •  revient  maintenant  presque  tous  les 
ansj  si  l'on  compare  ses  ravages  à  ceux  de  la  peste,  qui,  du 
moins,  nous  visite  plus  rarement,  on  constatera  qu'elle  fait  autant  de 
victimes'.  » 

En  cette  même  désastreuse  époque,  la  famine  s'abattit  sur  l'Alle- 
magne. Des  récits  lamentables  nous  ont  été  conservés  sur  celle  qui 
désola  la  Styrie  en  1370.  On  faisait  du  pain  avec  l'écorce  des  chênes 
et  des  saules,  on  mangeait  les  jeunes  ponsses  des  vignes  et  des 
arbrisseaux.  •  Beaucoup  de  parents,  désespérés  de  n'avoir  rien  à 
donner  à  leurs  enfants,  allaient  les  déposer  daus  les  rues  les  pins 
fréquentées  de  la  ville,  puis  s'enfuyaient  pour  ne  pas  les  voir  mourir 
de  faim  sous  leurs  yeux.  A  Ketmonsdorf,  on  trouva  dans  un  champ 
le  cadavre  d'une  jeune  femme  dont  l'enfant  s'attachait  encore  au 
sein  glacé  de  sa  mère.  D'autres  enfants  erraient  dans  la  campagne, 
fouillant  la  terre  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelques  racines  pour 
apaiser  leur  faim.  Et  pendant  ce  temps,  telle  était  la  cupidité  des 
accapareurs-usuriers,  qu'ils  fermaient  aux  pauvres  leurs  greniers 
remplis  de  blé*.  > 

La  situation  n'était  pas  meilleure  dans  l'Allemagne  du  sud.  On  lit 
dans  une  complainte  sur  la  famine  et  la  peste  qui  désolèrent  la 
Souabe  en  1571  :  i  Quand  vint  l'an  i571  (ce  que  je  vous  dis  est 
vérité  pure],  une  terrible  disette  survint,  et  causa  la  ruine  de  beau- 
coup de  gens.  Lorsqu'en  traversant  les  rues  deux  personnes  s'abor- 
daient, ce  n'était  que  pour  parler  de  leur  détresse  et  du  manque 
de  pain.  Plue  d'un  brave  homme  se  couchait  le  soir  qui  ne  s'était 
pas  mis  à  table  de  la  journée.  Donc,  pour  tout  vous  dire,  sachez 
que  le  blé  était  devenu  si  cher,  que  le  troisième  jour  d'avril  il  coûta 
15  florins  le  malt.  Un  malt  de  seigle  valait  12  florins  30  kreutzerj 
un  malt  d'avoine  16  batzen,  un  matt  de  liment  18  florins!  Aussi 
mangeait-on  bien  rarement  un  morceau  de  pain;  une  bouchée  de  pain 
coûtait  trop  cher  I  Tout  était  devenu  hors  deprix.  On  donnait  ud  florin 
pour  trois  œufs;  28  pfennings  pour  une  livre  de  graisse,  31  batzen 
pour  un  boisseau  de  sel.  La  mesure  de  bois,  écoutez-moi  bien,  se 
vendait  2  florins;  une  mesure  de  vin,  28  pfennings.  Les  seigneurs, 
témoins  d'une  telle  misère,  donnèrent  de  la  farine;  on  la  faisait  cuire 
dans  le  four  de  l'hdpital,  et  chacun  pouvait  en  aller  chercher  pour 
sa  maison  :  on  y  distribuait  à  coup  sûr  plus  de  3,500  pains  par 

J.-W.  HÛLLin,  Deutêche  Klinik,  ISSS,  n.  26.  Ot  Lontt  Graf  UETEnaDT,  Zut  Gutk. 
ârr  Btillamde.  BerUa,  ISTS,  p.  iiS  et  suiv. 

<  Lamhbkt,  p.  15. 

>  PiiMUCB,  L  I,  p.  3S3-3S4. 
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lemaÎDe;  on  avait  poar  12  pfennings  un  pain  qui  ne  pesait  que  troii 
quarts  de  livre;  il  était  défendu  i  ceux  qui  venaient  en  acheter,  de 
s'en  procurer  d'autre  aitleurB,  sous  peine  de  prison.  Que  Dieu  nous 
rende  bientôt  ce  qui  est  nécessaire  i  la  vie,  et  ne  nous  punisse  pas 
comme  nous  méritons  de  l'étrel  Qu'il  nous  garde  sous  sa  protec- 
tion, nous  accorde  sa  gr&ce  en  tout  temps,  et  nous  rassasie  on  jour 
do  pain  du  cielt  Amen  '.  > 

La  peste  qui  sévit  de  1S7I  à  1577  a  donné  &  ces  années  une  triste 
célébrité.  Elle  ne  cessa  presque  pas  et  fit  d'effroyables  ravages; 
k  Trente,  6,000  personnes  succombèrent  en  l'espace  de  six  mois. 
Dans  les  vallées  de  l'inn  et  de  Puster,  l'épidémie  fut  terrible*.  En 
Styrie,  où  ils  firent  preuve  de  grand  dévouement,  les  médecins  se 
plaignaient  de  l'ingratitude  des  malades,  Guarinoni  a  reproduit 
dans  l'un  de  ses  ouvrages  ce  couplet  d'une  chanson  populaire  : 

Le  docteur  a  trois  visages  : 

Quand  il  vient  Toir  le  malade,  c'est  un  ange; 

Si)  le  guérit,  c'est  un  demi-dieu. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  de  le  remercier  en  argent. 

C'est  un  diable  ècbappé  de  l'enfer*. 

La  pesta,  lorsqu'on  s'en  croyait  délivré,  se  réveillait  parfois  par 
le  contact  de  matières  infectées,  d'une  façon  extraordinaire.  En  voici 
un  exemple  frappant  :  i  A  Freyberg  en  1576,  vers  le  milieu  de 
juillet  un  potier  ouvrit  assez  près  de  l'hdpital  une  fosse  de  terre 
glaise  dans  laquelle,  pendant  la  peste  de  1564,  on  avait  jeté  des 
linges,  de  la  paille  et  de  l'étoupe  provenant  de  maisons  contami- 
nées. 11  s'en  échappa  aussitôt  une  vapeur  épaisse,  qui  donna  la  peste 
non  seulement  au  potier,  mais  à  plusieurs  de  ses  voisins;  à  dater 
de  ce  jour  jusqu'à  la  Noël  de  1577,  l'épidémie  reprit  toute  sa  vio- 
lence. Les  malades  étaient  souvent  saisis  d'accès  de  folie;  l'un  d'eux, 
quelques  moments  avant  de  mourir,  faillit  tuer  sa  femme  à  coups 
de  bAton*.  i 

Les  faiseurs  de  calendriers  avaient  prédit  de  terribles  calamités  : 
<  pour  l'année  1580,  un  tremblement  de  terre,  l'apparition  d'une 
comète,  des  chaleurs  intolérables;  pour  1581  et  i^i,  des  inonda- 
tions, la  disette,  la  famine,  la  peste;  des  crimes  de  tonte  nature,  des 
meurtres  et  des  incendies;  pour  1585  et  les  trois  années  suivantes, 
l'angoisse,  la  détresse  générale,  suite  de  changements  criminels  dans 
la  religion  ;  puis,  de  nouveau,  la  disette,  la  famine  et  la  peste.  > 

'  HoRNHiTER,  Tatektiibuth  fur  vattriditdiieht  Getckitku,  (Nouvelle  suite,  1843). 
t.  IV.  p,  «0-ill. 

■  Shbnqil,  t  III,  p.  246.  HiRN,  t.  I,  p.  tSS;  V07.  Emiobi.  p,  107  et  sulr. 

■  PicHLiR,  Guari'noni,  p,  7;  voj.  Peiklich,  t.  I,  p.  104. 
*  ScBirakiiB,  p.  IIB. 
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PluBienra  calendriers  se  terminent  ainsi  : 

Quand  nous  aerona  en  quatre-vingt-huit, 
En  c^U  siniatre  année,  selon  tous  les  calculs. 
Si  lelkonde  ne  finit  pas. 
Ce  sera  grand  miracle  '  t 

Ces  terribles  prédictions  se  réalisèrent.  Et  d'abord,  une  épidémie 
d'inOnenza  se  propagea  en  plusieurs  territoires  allemands.  >  En  1580 
OD  rit  une  comète  briller  au  firmament  >,  lit-on  dans  la  Chronique 
de  ta  pale  publiée  par  le  docteur  Lebenwaldt;  <  nous  eûmes  ensuite 
un  hiver  très  rigoureux;  toutes  les  rivières  se  couvrirent  de  glaces 
épaisses  ;  une  multitude  extraordinaire  de  souris  fit  périr  les  récoltes  ; 
de  nombreuses  épidémies  infectèrent  tout  le  pays,  sous  la  forme 
de  catarrhes  très  contagieux,  qu'on  appelait  de  divers  noms  :  poison 
de  mouton,  toux  de  mouton,  maladie  du  mouton,  pulmonie,  trans- 
port an  cerveau.  Le  vent  du  midi,  chaud  et  humide,  souffla  durant 
la  canicule,  et  l'automne  venu,  la  maladie  dont  j'ai  parlé  fit  son 
apparition  dans  toute  l'Europe.  Elle  commençait  par  une  toux  ' 
sèche  et  un  enrouement;  puis  la  respiration  devenait  diffîcile;  le 
malade  vomissait  de  la  bile  et  tombait  dans  une  grande  faiblesse  ;  des 
douleurs  aiguës  dans  les  membres,  le  mal  de  tète,  le  délire  et  autres 
graves  accidents  succédaient  à  ces  premiers  symptdmes.  Ce  mal  fit 
un  nombre  effrayant  de  victimes.  Ceux  qui  survivaient  restaient 
enroués,  et  toussaient  leur  vie  durant*.  > 

Des  renseignements  précis  nous  ont  été  transmis  sur  les  ravages 
causés  par  la  peste  dans  les  Grisons  entre  1581  et  1582.  A  Thusis, 
il  y  eut  250  morts.  Dans  six  villages  du  Heinzenberg,  le  mal  fit 
800  victimes;  à  Schams  700;  à  Cazis  150;  à  Sils  100;  dans  le 
Rbeinwald,  718.  En  deux villagesdu  Prâttigau,ilyeut 500 décès. En 
tout  3,000  morts,  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes.  Selon  l'expres- 
sion du  temps,  •  le  mourir  •  s'étendit  jusqu'à  Ems  et  à  Vallendas,  oii 
enfin  l'épidémie  cessa'. 

Eo  1581,  nne  nouvelle  maladie  contagieuse  se  déclara  dans  le 
Lunebourg,  causée,  très  vraisemblablement,  par  la  disette  de  hié, 
alors  générale;  on  avait  tenté  de  le  remplacer  par  de  l'ivraie  brûlée. 
Cette  maladie,  connue  sons  le  nom  de  fièvre  convulsive,  commençait 

'  PiuiucH.  t.  I.  p.  4M-M7. 

*  Piid.,  1. 1,  p.  40T-4DS.  On  trouvera  dans  l'onvrage  d«  Hihscs  (t.  I,p.  6  et  31) 
te  tableau  chroDoIogiqua  de  toutes  les  épidémies  d'iofluenza.  En  Ailaonagne,  elle 
commença  en  1173,  et  reprit  en  13ST,  liOi,  ISIO  et  ISST.  A  Dortmund.  en  1S80. 
t034  personnes  furent  portées  au  cimetière  Reinotdi.  Hkllbr,  Getch.  der  reon- 
gtliichtn  Gtmeindt,  p.  19.  Voj,  aussi  Glcsb.  Dis  Influtrixa  oder  Gripps  naeh  dm 
QrteUt»  hUtoriith'palholoffiich  dargiiUltt  (MiDdsn,  1S37],  p.  17,  5S  et  soiy. 

'  Jahrabericht  der  Natvrforiehtnden  GeitUtcbaft  Gr«mbhndeni  (Nonvelle  suite), 
p.  If,  !S. 
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par  atteindre  les  doigts  des  mains  et  des  pieds;  après  de  terribles 
crampes,  les  doigts  se  repliaient  dans  l'intérieur  de  la  main  avec 
tant  de  force  que  l'homme  le  plus  fort  ne  parvenait  pas  à  les  desserrer. 
Les  malades  poussaient  d'affreux  hurlements  et  beaucoup  perdaient  la 
raison.  Ceux  qui  survivaient  à  cette  crise  terrible  restaient  longtemps 
sang  mouvement,  les  yeux  fixes,  la  bouche  ouverte.  Dans  la  paume 
des  mains,  où  s'étaient  profondément  enfoncés  les  ongles,  survenaient 
de  gros  abcès;  les  malades  se  plaignaient  d'une  intolérable  chaleur 
et  réclamaient  avec  instance  des  applications  d'eau  froide.  Cette 
chaleur  gagnait  peu  à  peu  l'intérieur.  11  était  rare  qu'on  survécAt 
à  cette  maladie,  et  jamais  on  ne  retrouvait  une  santé  parfaite.  On 
perdait  l'usage  des  mains  et  des  pieds,  comme  si  l'on  eût  reçu  de 
graves  blessures.  La  plupart  des  survivants  bégayaient,  ou  parlaient 
de  façon  incohérente;  ils  perdaient  la  mémoire  et  l'ouïe.  Cette  ma- 
ladie flt  beaucoup  de  victimes  partout  où  elle  se  propagea.  Rien 
qu'en  denx  villages,  elle  emporta  523  personnes  '. 

En  1582,  une  terrible  épidémie  de  peste  éclata  en  Bohême.  Un  garçon 
boucher  étant  venu  de  ce  pays  à  Nuremberg,  fut  atteint  de  la  maladie 
et  mourut  presque  auesitdt.  Peu  après,  la  peste  se  propagea  dans 
toute  la  ville.  La  semaine  suivante,  dans  l'auberge  où  le  garçon  bou- 
cher avait  couché,  l'aubergiste  et  ses  deux  filles  furent  atteints  par 
le  fléau.  Quinze  jours  après,  toute  la  famille,  parents,  enfants,  servi- 
teurs, avait  succombé.  Malgré  toutes  les  mesures  de  prudence  édictées 
par  le  conseil,  l'épidémie  ne  cessa  qu'en  {583.  En  1585,  elle  reprit 
avec  une  nouvelle  violence,  se  prolongea  jusqu'en  mai  1586,  et 
coûta  la  vie  à  1 ,703  personnes  *.  Dans  l'Allemagne  centrale,  la  Thu- 
ringe  eut  beaucoup  à  souffrir;  en  1582,  37,000  personnes  périrent,  et 
plue  d'une  localité  perdit  les  deux  tiers  de  ses  habitants*.  En  1582, 
Bâte  fut  aussi  visité  par  la  peste,  et  cette  aonée-là,  elle  fut  particu- 
lièrement meurtrière;  jusqu'en  mars  de  l'année  suivante,  elle  fit 
1,313  victimes,  par  conséquent  146  par  mois*.  A  Francfort,  où  la 
peste  bubonique  fit  son  apparition  en  1582,  le  docteur  Strupp  publia 
un  Mémoire  iur  le  traitement  à  suivre  en  tempt  d'épidémie (i5S3).  Il  con- 
seille les  pilules  purgatives,  de  respirer  du  musc,  de  mâcher  un 
bout  de  racine  jusqu'à  provoquer  un  vomissement;  de  se  laver  le 
visage  avec  du  vinaigre,  de  boire  du  vin  de  sauge,  de  romarin  ou  de 

>  Scbmhiirbii,  p.  137-188.  Voj.  Haeirh,  Pathotogà^e  UHtemt4hungen,  t.  Il, 
p.  »3.  et  UiMCH,  t.  II,  p.  142  et  suir. 

■  SoLan,  ViuUeher  VUrUljahrithrift  f&r  Cttnndhâttpfltgt,  t.  Il,  p.  TS  et  suiv., 
p.  79.  81. 

>  Ppiiffek  RDLtND,  PeitUtntia  in  nummi$,  p.  99;  roy.  auiai  Martin,  KerraM 
Haer  Geographùekai  Dartteilung  tiniger  Peitrpidemien.  Voy.  Geogr.  MittkeiUmgm 

Bon  PCTERHANN,   t,   V[ll,   p.  S61. 

•  Hiii,  BauAi'n,  p.  il. 
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geniôvre,  etc.  ■.  A  Tomils,  dans  les  Grisons,  200  personnes  moururent 
de  la  peste  pendant  l'été  de  1584;  à  Schams,  150;  à  Paspels  et  à  Aimens, 
plus  de  100.  Un  contemporain  écrit  au  sujet  des  terribles  années  de 
1585  et  1586  :  •  Dans  les  premiers  mois  de  1585,  le  mourir  commença 
dans  les  Grisons,  et  se  propagea  dans  plus  de  cinquante  villages.  Au 
bailliage  de  Disentis,  il  fit  1,800  victimes;  dans  le  Lugnez,  500;  à 
Thomblesche,400;  à  Oberhalbstein,  1,300;  à  Schweinigen,  350  seu- 
lement; à  Salux,  300.  A  Salux,  la  maladie,  comme  à  Schams,  a  duré 
dix-huit  mois.  A  Burwein,  7  habitants  seulement  ont  survécu.  A  Mons, 
il  D'en  est  resté  que  11.  Dans  ces  quatre  villages,  la  maladie  a  fait 
700  victimes.  A  Undervaz,sur550  habitants,  186  seulement  ont  guéri. 
J'ai  trouvé  ces  chiiTres  dans  les  registres  de  paroisse,  et  je  les  ai  copiés 
dans  mes  tablettes.  A  Davoz,  du  4  juillet  à  la  Saint-Martin,  174  habi- 
tants sont  morts,  et  42  ont  été  guéris.  Sur  soixante  hameaux,  dix-huit 
ODt  été  épargnés;  Je  n'ai  pas  été  en  personne  dans  le  Brettgau,  mais 
des  personnes  dignes  de  foi  m'ont  affirmé  que  la  peste  avait  visité  non 
seulement  tous  les  villages,  mais  beaucoup  de  fermes  et  de  maisons 
dispersées  dans  les  montagnes.  Elle  sévit  aussi  à  Tinzen,  Mons,  Lod 
et  Thusis  ■  :  L'année  fut  bien  rude,  et  partout  renchérissement  des 
denrées  nécessaires  à  la  vie  augmentait  la  détresse  du  peuple;  •  le 
lait,  le  blé,  le  vin,  étaieut  à  de  tels  prix  que  de  mémoire  d'homme, 
jamais  on  n'avait  entendu  parler  de  rien  de  pareil.  • 

•  Le  16  aoftt  1565,  une  si  terrible  tempête  se  déchaîna  dans  le 
pays  que  l'on  crut  à  la  Sn  du  monde.  Un  entendait  des  craquements 
épouvantables  dans  les  bois  ;  les  éclairs,  le  fracas  du  tonnerre  jetaient 
l'elTroi  dans  tous  les  cœurs.  La  pluie  était  torrentielle,  et  dura  presque 
tout  l'été,  changeant  tous  les  champs  en  marais.  Le  jour  de  Notre- 
Dame  d'août,  l'eau  envahit  tellement  le  village  de  Thusis  que  les 
murs  s'écroulèrent,  et  que  nombre  de  cheminées  furent  abattues  par 
le  vent.  Une  heure  avant  le  jour,  les  eaux  accumulées  du  ruisseau 
débordèrent  avec  une  telle  violence  et  un  tel  fracas  que  les  habitants 
épouvantés  craignaient  de  voir  les  montagnes  s'écrouler  sur  leurs 
têtes.  Tout  a  été  détruit  par  ce  terrible  cyclone,  les  vergers,  les 
vignes,  les  ponts,  les  champs,  les  Jardins;  ce  fut  une  perte  énorme 
pour  toute  la  contrée.  En  Suisse,  dans  l'Oberland,  dans  la  vallée  du 
Rhin,  dans  la  plupart  des  pays  allemands,  de  semblables  orages  écla- 
tèrent. A  Ilavis  et  à  Gamholtschwyn,  des  maisons  entières  furent 
enlevées  par  la  violence  du  vent  et  transportées  au  loin;  quelques 
personnes  périrent  noyées.  Le  20  octobre,  pour  la  troisième  fois,  la 
tempête  se  déchaîna.  Les  ponts  reconstruits  furent  de  nouveau 
emportés,  beaucoup  de  maisons   inondées.  Enfin,  en  cette  terrible 

'  Strickbii,  dans  la  ZeiUehri/t  fur  Ctiltvrgueh.,  t.  1,  p.  280, 
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rible  année,  la  ^erre,  les  meurtres,  la  discorde,  l'émeute, la  famiDej 
la  cherté  des  vivres,  la  peste,  la  grêle,  les  orages,  le  froid  rigoureux, 
les  inondations,  les  incendiesj  les  avalanches,  tous  les  déBastree  à  la 
fois  fondirent  sur  nous.  > 

<  Le  Seigneur  a  éprouvé  par  la  peste  l'Allemagne,  l'Autriche,  la 
Suisse,  l'Italie,  la  Bohème,  la  France,  i'Écosse.  A  Prague,  en  Bohême, 
la  peste  a  fait  10,000  victimes.  Le  jour  de  la  Saint-Jean  d'été,  il  est 
tombé  une  telle  quantité  de  neige  que  les  plantations  de  chanvre 
ont  été  complètement  détruites;  il  a  fallu  recommencer  les  labours 
et  les  semailles.  A  peine  te  chanvre  nouveau  commençait- il  à  fleurir, 
qu'une  seconde  tombée  de  neige  le  détruisit  comme  la  première 
fois;  les  saisons  étaient  bouleversées;  Tété  était,  comme  un  hiver, 
froid  et  humide,  et  l'hiver,  au  contraire,  était  sec  et  chaud  '.  > 

En  1385  <  l'ange  exterminateur  de  la  peste  *  fit  à  Breslau  d'ef- 
froyables ravages.  L'épidémie  éclata  le  17  juta;  rien  qu'à  l'intérieur 
de  la  ville  plus  de  300  personnes  périrent  en  quelques  semaines; 
environ  TOOfurentrelevéesmortes  dans  les  faubourgs.  'Nous  vivons 
comme  des  assiégés,  •  écrivait  Crato  von  Cralltheim  à  son  fils  ;  «  on 
ne  nous  amène  plus  de  vivres,  il  n'y  a  plus  au  marché  ni  poulets, 
ni  oeufs,  ni  aucune  victuaille;  les  bouchers  n'ont  rien  à  tuer,  la 
ville  manque  deblé  ;  (elle  est  l'affreuse  situation  des  malheureux  habi- 
tants de  Breslau.  Partout  une  détresse,  des  lamentations  à  fendre 
l'&me.  •  Sur  40,000  habitants,  Breslau  en  perdit  9,000,  par  consé- 
quent presque  le  quart  de  sa  population  '. 

En  1588  <  la  fièvre  convulsivei  éclatadans  les  montagnes  de  Silésie. 
Gaspard  Schwenkfeld  rapporte  que  ceux  qui  en  étaient  atteints  per- 
daient la  raison,  et  mouraient  dans  d'atroces  souffrances,  •  A  mon  re- 
tour de  B&le  1,  dit-il,  •  lorsque  je  revins  dans  mapatrie,  je  voulus  re- 
chercher les  causes  du  fléau,  etje  crus  les  trouver  dansun  certain  poison 
contenu  cette  année-là  dans  le  blé.  Une  rosée  malfaisante,  une  manne 
funestetombée  du  ciel,  avait  pourrileblé,  et  ceuxqui  mangeaient  du 
pain,  surtout  ceux  qui  étaient  peu  robustes,  les  vieillards,  les  femmes, 
les  enfants,  mouraient.  Lorsqu'on  lavait  ces  grains  de  blé,  il  en  sortait 
une  sorte  de  graisse,  et  la  farine  qui  en  provenait  exhalait  une  odeur 
fétide.  Comme  contre-poison,  on  recommandait  la  pie  bouillie  '.  > 

>  Jahrttberieht  der  Nalurfortcheaif  CeielUehaft  Craubiiiwleni  (Nouvelle  suite), 
t.  XIV,  p.  26-19. 

*  Voy.  Gtllkt,  t.  II,  p  370.  Habsbr  (3>  éd.).  t.  III,  p.  3St.  Comme  point  de  eom- 
paraison,  Finckenatain  rappelle  (Dfvtiehe  Slinik,  1S6S,  n.  3)  que  puDdant  la 
plus  lorLe  épidémie  de  choléra  que  Brestau  ait  traTorséO  (1866),  5,500  personnee 
moarureul  aur  une  population  de  IflO.OOO  habiUDts,  par  conaéqueat  ta  Ireiiiéme 
partie  de  U  population.  Que  sont  les  effrois  du  cbolèra  comparés  à  ceux  d'une 
épidémie  de  pesle  au  seizième  siècle? 

>  SniBNaiL,  t.  lU,  p.  271. 
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Les  dernières  années  du  siècle  amenèrent  de  nouvelles  détresses. 
La  Silésie,  la  Hesse  furent  visitées  par  des  épidémies.  La  faculté  de 
médecine  de  Harbourg  recommandait,  pour  combattre  le  malj  un 
traitement  énergique  de  purgatifs  :  l'huile  de  ricin,  le  safran,  le 
gingembre,  le  costus,  le  cumin,  les  clous  de  girofle,  la  pivoine,  le 
gui,  la  tbérïaque.  le  mitbridate,  etc.,  étaient  tour  à  tour  employée  '. 

L'anuée  1595  fut  marquée  par  d'étranges  désordres  atmosphéri- 
ques. Un  vent  violent,  des  tempêtes,  des  pluies  se  succédèrent  sans 
interruption  pendant  l'été,  et  le  typhus,  l'année  suivante,  commenta 
ses  ravages  dans  l'Allemagne  entière.  En  1597,  à  Erfurt,  le  service 
divin  fut  interrompu,  tous  les  pasteurs  ayant  été  frappés  par  le 
fléau.  Des  médailles  commémorât!  ves  rappellent  encore  aujourd'hui 
les  angoisses  de  cette  terrible  année  *. 

En  1S96,  la  famine  reparut;  en  plusieurs  pays  <  la  âèvre  convul- 
sive  '  revint  avec  la  peste.  En  1597,  le  terrible  fléau  sévit  surtout 
en  Autriche,  oà  l'hiver  même  ne  le  fit  pas  cesser'.  Dans  le  Bran- 
debourg, en  Saxe  et  dans  le  Palatinat-Neubourg  il  y  eat  tant  de  décès 
que,  d'après  des  calcule  établis  en  Autriche,  l'Allemagne  perdit 
alors  le  tiers  de  sa  population  *.  Les  désastres  causés  par  la  peste  et 
la  famine  durant  le  seizième  siècle  cessèrent  si  peu  au  début  du  siècle 
nouveau  qu'un  historien  contemporain  appelle  la  période  qui  s'étend 
de  1600  à  4617  •  la  grande  angoisse  avant  la  grande  guerre  >.  ■  La 
permanence  de  facteurs  favorables  à  la  propagation  du  fléau,  aussi 
bien  dans  le  domaine  physique  que  dans  l'état  social,  rattache  alors  à 
l'ancienne  chatne  de  souffrances  de  nouveaux  anneaux  destruc- 
teurs. •  A  la  flëvre  convulsive  se  joignent  le  scorbut,  la  malaria,  la 
fièvre  typhoïde,  la  maladie  hongroise,  la  diphtérie,  la  peste  bubo- 
nique;  il  y  eut  d'ioDorabrables  victimes  >.  En  1600  et  1601,  quelques 
territoires  allemands,  surtout  l'Autriche,  qui  perdit  18,000  habi- 
tants, et  la  Prusse  occidentale  *,  eurent  terriblement  à  souffrir.  En 
1602,  l'épidémie  reprit  avec  une  nouvelle  force  en  beaucoup  de  pays 
allemands.  A  Kolberg,  entre  la  Saint-Hichel  et  la  Noël,  soixante  habi- 
tante mouraient  par  semaine,  sans  compter  ceux  qu'on  enterrait 
en  secret.  A  Dantzig,  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  il  y  eut  16,919  décès; 
à  Ëlbing,  &  partir  du  1"  août,  on  compta  60  victimes  dans  la  pre- 
mière semaine;  les  semaines  suivantes,  de  45  à  50,  la  semaine  qui 
suivit  la  Saint-Barthélemi,  plus  de  400.  A  Thora,  les  épidémies 
emportèrent  2,000  habitants.  En  1603  et  1604,  le  fléau  ne  reparut 

■  SïUNGii.,  t.  m,  p.  tri. 

*  ScHKvnniR,  p.  14S.  PriirriR-RiiLuiD,  PtiUUntia  i»  nummM,  p.  89,  94,  97. 
'  Pbinlicr,  t.  I,  p.  131-432. 

*  HIBIIII.IH,  t.  XXI,  p.  193.  Voy.  encore  Stiivbh,  Actbn,  t.  Il,  p.  3S6,  nota. 

*  L4B1IIRT,  p.  1.  PsiHttCB,  t.  I.  p.  Ifll,  noU.  HuJiR  (3*  éd.),  t.  [Il,  p.  390,  SBT. 

*  Au  bourg  d'Althofen,  prâi  do  FrieBach,  presque  loua  les  habilaiiU  ptirireot. 
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que  (à  et  là;  en  décembre  1604,  la  peste  bubonique  8t  des  ravages 
si  effrayants  4  Francfort,  qoe  les  fossoyeurs  ne  pouvaient  suffire  à 
leur  besogoe.  A  Hûncheberg,  près  FraDcfort-sur-l'Oder,  i  12  hommes, 
126  femmes,  50  jeunes  geos,  355  enfaots  succombèrent  en  1505;  à 
Kônigsberg,  1,060  victimes^  4  Luckau,  dans  la  basse  Lusace,  trois 
bourgmestres  et  la  plupart  des  conseillera  succombèrent.  A  Aoclam, 
en  Poméranie,  il  y  eut  1,386  morts;  dans  le  pays  de  Hadeln,  3,530; 
i  Iglau,  15  ou  SO  personnes  mouraient  par  jour. 

En  1606,  les  pays  du  Rhin  et  du  Hein  furent  très  ravagés.  Au 
village  de  Damm,  près  d'AschalTenbourg,  en  l'espace  de  quatre 
semaines,    300    habitants   périrent;    à    peine  en   resta-t-il    cent. 

•  Aussi  dans  leur  extrême  détresse,  le  premier  vendredi  après  la 
Saint-Michel  (29  septembre),  les  pauvres  survivants  ont-ils  crié  vers 
Dieu  de  toutes  leurs  forces,  le  suppliant  de  mettre  un  terme  à.  leurs 
maux.  Tous  les  foyers  furent  éteints  dans  le  village;  on  alluma 
un  grand  feu  avec  des  éclats  de  bois,  et  ce  vendredi-là  fut  consacré 
au  Seigneur,  pour  être  à  Jamais  un  jour  de  JeAne  et  de  prière.  ■ 

La  Silésie,  la  Bohême,  la  Styrie,  la  Moravie  furent  aussi  cruelle- 
ment éprouvées;  beaucoup  de  malades  furent  empoisonnés  par  des 
poudres  ou  par  des  onguents  ■  imprudemment  employés  comme 
remèdes.  Il  est  assez  curieux  de  constater,  que  tandis  qu'au 
moyen  âge  les  médicament  étaient  d'une  extrême  simplicité, 
au  seizième  siècle,  et  surtout  au  dix-septième,  ils  devinrent  extraor- 
dinairement  compliqués,  et  souvent  répugnants.  Citons  un  exemple 
entre  beaucoup  d'autres  :  on  suspendait  un  crapaud  vivant  par  les 
pattes  assez  près  du  feu;  on  plaçait  au-dessous  un  petit  plat 
de  cire;  au  bout  de  trois  jours,  l'animal  torturé  avait  rendu 
tout  ce  qu'il  avait  dans  le  corps;  vers,  mouches,  tombaient  avec 
le  reste  dans  le  plat,  et  le  tout,  mélangé  à  la  cire  fondue,  com- 
posait un  médicament  considéré  comme  souverain  pour  préserver 
de  la  peste  ou  pour  la  guérir.  On  faisait  aussi  avaler  aux  malades 
de  la  poudre  de  crapaud  torréfié.  Un  remède  considéré  comme  très 
efficace  consistait  à  porter  sur  soi  un  crapaud  desséché  cousu 
dans  un  sac.  Les  vrais  médecins  eux-mêmes  étaient  persuadés  que  les 
crapauds,  à  cause  de  la  position  de  leurs  membres  et  de  la  nature 
de  leurs  pores,  attiraient  dans  leur  intérieur,  comme  en  une  bourse, 
tout  le  poison  qui  les  environnait.  Des  crapauds  torréfiés,  ma- 
rines dans  du  vinaigre  et  appliqués  sur  les  pustules  d'un  pestiféré, 
furent  employés  comme  remède  jusqu'au  dix>huitième  siècle.  On 
lit  dans  un  livre  de  médecine  de  cette  époque  la  recette  suivante  : 

•  Prenez  trois  ou  quatre  gros  crapauds,  sept  ou  huit  araignées  et 

'  Voy,  ces  citations  dans  Làhhiri,  p.  2,  12. 
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autant  d«  Bcorpions;  mettez-lea  dans  un  pot  bien  fermé,  et  laiasez-les 
reposer  quelque  temps.  Ajoutez  ensuite  de  la  cire  vierge.  Refermez 
le  pot  hennétiquement,  mettez-le  sur  le  feu.  Quand  tout  sera  bien 
fondu,  mêlez  le  tout  ensemble,  et  faites  un  baume  que  vous  enfermerez 
dans  une  botte  d'argent.  Quicooque  portera  ce  baume  sur  sa  poi- 
trine peut  Sire  sûr  que  la  peste  ne  le  touchera  pas  '.  > 

Le  Motuut  d'hygiène  du  docteur  Raymond  Hinderer  prouve  à 
quel  point  la  science  restait  déconcertée  en  présence  de  l'épidéntie. 
Hinderer  habitait  Augsbourg,  où  il  était  très  considéré  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Lui  aussi  recommande  les  remèdes  les 
plus  extravagants,  les  plus  répugnants,  et  même  les  plus  dangereui  : 

<  Si  tu  peux  le  faire,  et  que  cela  ne  te  cause  pas  trop  de  dégoût, 
avale  le  matin,  à  jeun,  un  verre  de  ton  urines  elle  te  débarrassera 
sûrement  de  toute  la  corruption  qui  séjourne  dans  ton  estomac,  elle 
fera  cesser  l'obstruction  du  foie,  etc.  *  •  •  Si  l'air  est  empoisonné  là 
où  tu  habites,  •  dit  plus  loin  Hinderer,  •  t&cbe  de  ta  procurer  an 
bouc;  frotte-toi  à  ce  bouc;  que  son  odeur  ne  te  rebute  point,  aup- 
porte-la  courageusement;  ou  bien,  le  matin,  mets  le  nez  au-dessus 
des  latrines,  et  aspire  à  pleins  poumons  l'odeur  qu'elles  exhalent, 
tont  horrible  qu'elle  soit  '.  •  —  i  Suspends  &  ton  cou  une  coque 
de  noisette  remplie  de  vif  argent  et  close  hermétiquement  avec  de 
la  cire  d'Espagne.  >  Hais  la  meilleure  amulette,  selon  Hinderer, 
c'eat  encore  le  zéneckton,  pftte  composée  d'arsenic  qu'on  doit  enfermer 
dans  un  petit  sac  de  cuir  de  chien  etporteràlaplaceoù  est  le  coeur; 
si  l'on  veut  que  le  remède  agisse  puissamment,  il  faut  y  ajouter  un 
peu  de  poudre  de  crapaud  séché.  En  1563,  le  livre  où  sont  indi- 
qués ces  remèdes  fut  réédité  par  les  soins  des  nobles  de  Styrie*. 
La  grande  réputation  de  l'auteur  lui  valut  d'Stre  plusieurs  fois 
appelé  en  consultation  &  la  cour  des  princes*  (t  1621). 

On  s'imaginait  alors  très  fréquemment  que  les  épidémies  prove- 
naient de  poisons  répandus  par  malveillance;  c'est  l'un  des  plus 
funestes  préjugés  de  cette  époque.  En  1542,  k  Genève,  •  pour  avoir 
propagé  la  peste,  pour  crimes  de  sorcellerie  et  de  pactes  avec  Satan  ■ , 
un  nombre  considérable  d'hommes  et  de  femmes  furent  condamnée 
&  la  prison,  h  la  torture,  à  L'exil,  à  l'échafaud*,  et  de  semblables 


■  PitHLtcH,  t.  U,  p.  SOB,  SIO.  Le  D'  Lieber,  dans  son  article  sur  la  mMacine 
populaire  an  Allemagoe,  reproduit  noe  recette  semblable  tirte  d'un  muiuel  de 
médecine  domestique  encore  manuecrit.  Voy.  Zeittchrift  der  DrvUch-OttUrrtich. 
Alpmvereinê,  t.  XV11,  p.  »S-22S. 

■  HiNDiBiR,  Mediema  militarii  (Augsbou^,  1S30),  p.  66. 
»  J6id.,t.  I".  p.  87-M. 

•  Pbinlicb,  t.  I,  p.  «7,  (88.  489, 

•  Attgemeinê  deuUclu  Biographii,  t,  XXI,  p.  766. 

•  KuFFicellLTl.  Cahin,p.  iîS. 

VU.  M 
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exécatioDB  se  reDOuvelaient  souvent.  Lorsqa'eo  1607  la  peste  éclate 
à  FrankeDSteiQ,  en  Silégie,  dix-sept  malheureux,  accusés  d'avoir 
répandu  des  poisons,  sont  brAlés  vifs  dans  cette  petite  ville  ;  dd 
enrant  de  quatorze  ans  a  la  tâte  tranchée  '. 

Ed  cette  même  aonée,  •  la  grande  mortalité  >  se  fraya  un  chemin 
jusque  dans  les  hameaux  les  plus  isolés  du  Spessart.  Antérieure- 
ment, la  peste  y  avait  déjà  fait  d'horribles  ravages.  A  Radishorn, 
près  de  Windsheîm,  toute  la  population  succomba,  &  l'exceptiOD  de 
cinq  personnes.  A  Naumbourg  sur  la  Saale,  2,200  habitante  furent 
victimes  du  fléau  du  mois  de  Juillet  au  mois  de  septembre;  à  Zerbst, 
il  y  eut  plus  de  1,800  décès  ;  à  Gardelegen,  1,800  également;  à 
GroBS-SaJze-sur-Elhe,  SOO,  presque  la  moitié  de  la  population.  A 
Wurzen,  six  maisons  seulement  furent  épargnées.  Plus  del,600habl- 
tants  périssent  à  Pfarrsprengel;  au  bout  de  l'anoée  six  ou  sept  couplée 
seulement  avaient  survécu.  Dans  la  ville  de  Patschkau  (iiaute- 
Silésie),  22  bourgeois  seulement  survécurent*.  La  Suisse  et  l'Alle- 
magne du  sud  furent  particulièrement  éprouvées  par  la  peste  en 
1601.  A  Bêle,  d'après  le  calcul  très  exact  de  Félix  Flatter,  sur 
6,403  malades,  3,928  succombèrent,  par  conséquent  61  pour  100, 
entre  1609  et  1611.  A  Strasbourg,  à  dater  d'octobre  1609,  la  mortalité 
triple.  Lemois  de  mai  1610  est  terrible;  en  juin,  juillet  et  aoOt  le  mal 
diminue  sensiblemeot,  mais  reprend  de  nouveau  en  septembre  et  dore 
jusqu'en  mai  1611 .  L'état  sanitaire  de  la  ville  s'améliore  quelque  peu 
en1612etl613;  mais  l'épidémie  se  propage  dans  toute  la  contrée.  On 
lit  dans  la  Chronique  de  Thann  :  •  En  l'an  1609,  la  sinistre  pestilence 
reprit  avec  une  nouvelle  violence  dans  toute  l'Alsace  et  les  pays  avoi- 
sinants;  elle  dura  toute  l'année  suivante.  Il  y  eut  grande  mortalité 
àEnsieheim,  Colmar,  RufTacb,  Seltz,  Sennbeim.  A  Thann,  de  temps 
en  temps  il  y  avait  une  victime,  mais  la  ville  n'a  jamais  été  fermée*.  > 

D'autres  maladies  contagieuses  désolèrent  encore  l'Allemagne 
en  1611,  et  particulièrement  la  Suisse.  A  Zurich,  •  le  mourir  t  prit 
une  telle  extension  que  l'on  y  enterrait  tous  les  jours  de  40 &  60  per- 
sonnes. Le  5  septembre,  116  personnes  succombèrent,  et  le  16, 
il  y  eut  132  inhumations;  il  fallut  ouvrir  trois  nouveaux  cimelières. 
Les  campagnes  et  les  villages  furent  ravagés  de  même,  et  dans  bien 
des  bourgades  la  moitié  de  la  population  périt.  Le  total  des  morts, 
tant  dans  la  ville  que  dans  les  environs,  s'éleva  à  51 ,200.  A  Kerenzen, 
près  du  lac  de  Wallenstadt,  le  curé,  après  avoir  vu  mourir  toutes 
ses  ouailles,  inscrivit  lui-même  son  nom,  qui  fut  le  dernier,  sur  le 

'  Voy.  iM  mémoires  de  H.  Bre«sler,  mUtre  d'école  de  Braunau,  ZtiUthrifl  fit 
GnchUMê  ScUMJnu,  t.  X,  p.  180. 
■  LmaCKT,  p.  14-19. 
>  RRiHm,  p.  111-lli. 
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registre  mortuaire  de  la  paroisse.  A  Thurgau,  plue  de  la  moitié 
des  habitants  périt,  33,584  en  huit  mois.  La  maladie  pénétra  dans 
les  vallées  les  plus  reculées  des  Alpes,  frappuit  jusqu'aux  animaux; 
les  oiseaux  tombaient  morts  sur  le  boI.  <  La  mort  noire  >,  selon 
l'expression  populaire,  exerça  aussi  ses  ravages  à  Constance,  où, 
de  juillet  jusqu'à  novembre,  i5,000  habitants  moururent  de  la  peste. 
Le  Wurtemberg,  la  Franconie  et  le  Tyrol  furent  très  éprouvés. 
D'après  les  registres  mortuaires  des  villes  de  Franconie,  20  personnes 
sur  100  succombèrent.  Au  nord  de  l'Allemagne,  les  populations 
s'abandonnaient  au  désespoir.  A  OberbOsa,  non  loin  de  Francfort- 
Bur-l'Oder,  où  l'épidémie  avait  fait  168  victimes,  an  malheureux  père 
de  famille  se  pendit  dans  sa  maison  déserte;  il  avait  perdu  en 
l'espace  de  vingt-quatre  jours  sa  femme  et  ses  huit  enfants.  Lorsque, 
dans  les  villages  de  Saxe,  à  Plotba,  Prititz,  et  Plenschitz  (près 
de  WeissBnfels-sur-la  Saale),  la  fièvre  cérébrale  eut  succédé  à  la 
peste,  les  habitants  au  désespoir  voulaient  se  donner  la  mort,  et 
l'auraient  fait  s'ils  n'en  avaient  été  empêchés  par  les  autorités  '.  Ce 
qui  se  passa  au  viUage  de  Kleinbobritzsch,  près  de  Frauenstein, 
lorsque  la  peste  y  fit  son  apparition,  prouve  à  quel  point  la  ter- 
reur s'emparait  des  esprits  à  son  approche  :  le  diacre  de  Fraueo* 
steia,  Gaspard  HopfTmann,  ayant  annoncé  l'intention  de  porter 
quelques  consolations  spirituelles  aux  malades,  les  habitants  lui 
défendirent  de  loger  en  ville  dans  sa  propre  maison,  et  le  contrai- 
gnirent à  se  faire  un  abri  dans  les  champs;  à  cette  condition  seule- 
ment, il  lui  fut  permis  d'exercer  son  ministère  *. 

Cette  terreur  de  la  mort  était  très  fréquente  parmi  les  populations 
protestantes. 

Luther  ne  pouvait  s'expliquer  un  fait,  qui  éclatait  à  tous  les  yeux  : 
la  population  se  montrait  plus  terrorisée,  bien  moins  disposée  à 
servir  le  prochain  que  ne  l'avaient  été  les  catholiques  du  temps 
passé.  Lorsqu'une  épidémie  se  déclarait,  les  malades  étaient  abau' 
donnés  de  leurs  plus  proches  parents,  et  ce  <  singulier  phéno- 
mène >  affectait  d'autant  plus  sensiblement  Luther,  qn'il  jetait  un 
jour  défavorable,  comme  il  le  sentait  très  vivement,  sur  l'état 
d'Ame  créé  par  sa  doctrine.  Ses  disciples  et  lui  ne  parvenaient  pas 
&  comprendre  comment  le  nouvel  Évangile,  si  consolant  et  si  ras- 
surant pour  la  conscience,  permettant  à  l'homme,  confiant  dans  les 

<  LAiimii,  p.  26  et  Boiv.,  p.  3if.  Duu  les  aonéM  inivEuitea,  U  psste  sévit  en 
moins  de  localitéB,  mais  Bouveot  avec  une  grande  violence.  En  1S16,  la 
population  dlaerhibn  pArit  eotiérenieDt,  à  {'«iception  de  sept  upprealis.  Ani 
enviroai  de  Naumbourg,  en  IfllT,  la  dyitenterie  fit  ISOS  victimes.  Au  viUage  de 
Grocblltz,  oni«  habitant*  Hulemenl  Acbappirent  an  iléan.  LAHaaRT,  ibid., 
p.  W-iT. 

*  /6iil.,  p.  a. 
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méritea  numbondanti  dn  Cbrist,  de  ■'e&domur  eo  paix  dans  fio- 
fltillible  eertitade  de  con  Mist,  prodaisait  ob  effet  n  înatteodii, 
ti  contraire  i  lont  ce  qu'on  aTait  espéré.  Dès  15S7,  Luther  mani* 
Teste  sa  sorprise  i  ce  sujet,  lorsqu'une  maladie  épidémiqae  éclate  i 
Nnremberg;  comme  c'était  sa  contome  en  semblable  occasioD,  il 
cherche  la  sointion  de  l'énigme  dans  la  perversité  da  démon.  Satan 
remplissait  les  âmes  de  terreur  et  de  Ucheté  dans  le  bnt  de  troobla 
et  de  détruire  rUDÎTersité  de  Wittemberg,  objet  particulier  de  sa 
baine'. 

Ed  1527,  il  pnblie  un  mémoire  oà  il  pose  cette  grave  question  : 
DoU-ùn  <NM  ow  noa  /air  la  mort?  Cet  écrit  jette  une  vive  lumière 
sar  l'état  des  esprits  à  cette  époque  :  ■  Bien  que  je  sois  persuadé  >, 
dit  Luther,  <  que  toutes  les  pestilences  nous  viennent  des  mauvais 
esprits,  que  c'est  eux  qui  empoisonnent  l'eau  de  leur  soaflle  impur 
et  Tont  pénétrer  dans  notre  chair  un  viras  mortel,  la  peste  n'en 
est  pas  moins  do  décret  de  Dieu,  un  eh&timent  envoyé  par  lui,  que 
noui  devons  supporter  arec  patience,  sans  craindre  d'exposer  notre 
vie  pour  le  service  du  prochain.  Donc,  lorsque  dans  une  ville 
affermie  dans  la  foi  on  se  montre  courageux  lorsque  le  péril  du 
prochain  l'exige,  tout  en  restant  prudent,  pour  soi-même  dans  la 
mesure  du  possible,  quand  on  a  aidé  son  frère  autant  qu'on  l'a  pu 
i  se  mettre  à  l'abri  du  fléau,  on  peut  certes  s'attendre  à  une  mort 
bénie  si  l'on  est  atteint  par  le  mal.  Mais  au  contraire  si  une  partie 
des  habitants^  prise  de  terreur,  fuit  en  abandonnant  son  prochain 
dans  la  détresse,  et  si  d'autrps,  manquant  de  prudence,  bravent  le 
péril  sans  nécessité,  et,  par  là  même,  propagent  la  maladie,  per- 
sonne n'a  fait  son  devoir,  le  diable  est  content,  le  mourir  aug- 
mente, et  Dieu  est  gravement  offensé,  d'un  cAté  par  la  l&cbeté,  et  de 
l'autre  par  la  présomption.  Satan  pourchasse  alors  celui  qui  fuit,  et 
frappe  celui  qui  reste,  de  sorte  que  nul  ne  lui  échappe.  Hais  il  est 
encore  de  plus  grands  criminels  :  plusieurs,  sentant  en  eux  le 
germe  de  la  maladie,  se  mêlent  sans  en  rien  dire  à  leurs  frères, 
comme  s'ils  espéraient  se  décharger  sur  eux  du  poison  qui  les  dévore. 

I  DûLLiMiER,  t.  I,  p,  3i3.  Nouv.  éâ.  Dès  ISiT,  It  peur  eiagirée  des  luUiérieiu 
en  temps  d'r^pidémie  était  censurée  et  raillée  du  côté  catboliqae.  UrbaÏD  Baldyia 
écrivait  de  Wittemberg  é  Stéphen  Rotb,  alors  à  Zwick&Q.  <  La  semaine  der- 
nière, si  Je  Huis  bien  Informé,  un  frère  prêcheur  est  venu  &  Leipiiclc  ;  il  a  réfuté 
les  docteurs  de  Wittemberg  et  leur  pernicieuse  doctrine.  Il  a  dit  :  Voyei-lesl 
Considfrei  combien  ils  sont  fermes  et  constants  dans  leur  toi  I  Dans  les  premian 
temps  du  Cbri^tianisme,  les  clirétiens  alTrontoient  jojeusomeat  la  mort,  ili  y 
couraient  presque,  parce  que  leur  doctrine  était  pare.  Si  la  doctrine  des  luthé- 
riens était  pure,  Ils  braveraient  le  péril;  mais  ce  sont  justement  leurs  cheâ, 
les  premiers  d'entre  eui,  qui  se  sauvent.  VoilA  ce  que  le  diable  leur  fait  faire)  • 
Voy.  G.  Baeliuiald  Zur  Withnberger  Sladt  flnd  nnieertilâU  GaekidUe  in  itr 
Bfformationtseit.  Leipsick,  IBM,  p.  6  et  suiv. 
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Pleins  de  cette  idée,  ils  parcourent  les  rues,  pénètrent  dans  les  mai- 
sons, vont  même  jusqu'à  embrasser  leurs  enfants  ou  leurs  domes- 
tiques dans  l'espoir  de  se  sauver  eux-mêmes.  Je  veux  croire  que 
le  diable  inspire  de  telles  actions,  et  que  c'est  lui  seul  qu'il  faut  en 
accuser,  mais  on  m'a  dit  aussi  qu'une  sorte  de  désespoir  envieux 
pousse  quelquefois  ces  malheureux  à  propager  ainsi  la  peste,  qu'ils 
ne  veulent  pas  être  seuls  à  en  être  atteints,  comme  s'il  s'agissait 
là  d'une  plaisanterie,  et  comme  un  enfant  jette  des  poux  ou  des 
hannetons  dans  la  pelisse  de  son  camarade  ou  dans  la  chambre  de 
son  voisin  en  manière  de  jeu.  Le  fait  est-il  vrai,  je  l'ignore,  mais 
réellement,  si  cela  est,  j'en  viens  à  me  demander  si  nous  autres  Alle- 
mands nous  sommes  des  hommes  ou  des  démons?  Certes,  il  se  trouve 
parmi  nous  un  trop  grand  nombre  d'êtres  pervers,  et  le  diable  ne 
perd  pas  son  temps  avec  ceux-là  I  Mais  voici  le  conseil  que  je 
donne  :  lorsqu'on  prendra  sur  le  fait  de  semblables  plaisants,  que  le 
juge  les  fasse  arrêter,  les  empoigne  par  les  cheveux  et  les  livre  à 
maître  bourreau,  car  ce  sont  d'inf&mes  scélérats,  et  les  cruels  meur- 
triers du  pauvre  monde.  Que  sont-ils  en  effet,  sinon  de  hideux 
assassins?  Comme  les  assassins,  ils  donnent  des  coups  de  poi- 
gnard, ils  portent  la  contagion  tantêt  à  leur  enfant,  tantAt  à  leur 
femme,  et  prétendent  ensuite  que  le  mal  n'est  pas  arrivé  par  leur 
faute!  Et  après  avoir  commis  leur  détestable  forfait,  ils  rient,  ils 
s'éloignent  satisfaits,  comme  s'ils  avaient  fait  une  bonne  oeuvre.  Il 
vaudrait  mieux  vivre  au  milieu  des  bêtes  fauves  qu'avec  de  telles 
gens.  Je  n'ai  rien  à  leur  prêcher,  car  ils  n'auraient  aucun  égard 
à  mes  paroles;  je  ne  puis  que  les  recommander  à  l'autorité,  aûn 
qa'elle  veille,  et  qu'elle  les  fasse  conduire,  non  pas  au  médecin, 
mais  à  maître  bourreau.  • 

•  A  Wittemberg,  la  peste  n'est  venue  que  par  contagion.  L'air, 
Dieu  en  soit  loué,  y  est  encore  frais  et  pur;  mais  par  une  stupide 
imprudence,  par  une  négligence  criminelle,  quelques-uns  ayant 
été  atteints,  le  diable  s'est  fait  une  joie  d'inspirer  i  tous  une 
terreur  folle,  et  de  les  pousser  fc  la  fuite.  Que  Dieu  le  confonde  I 
Amen',  > 

I  Sàmmll.  Wfrke,  t.  XXII,  p,  337-336.  Ce  que  Luttier  dit  (p.  310)  sur  l'élal  des 
cimelièreB  de  Wittemberg,  est  digne  de  remarque.  •  Maia  qu'est-ce  dooc  qae 
notre  cimelièreT  Quatre  ou  cinq  rues,  el  deux  ou  trois  marchéil  II  n'y  a  pas 
dans  toute  la  ville  d'endroit  pius  fréquente  et  moiai  tranquille.  Pas  de  jour  où 
l'on  ne  s'y  rende;  ou  plutût.  nuit  et  jour,  hommes  et  bètes  y  affluent,  et 
Dieu  sait  tout  ce  qui  s'y  passe,  peut-être  beaucoup  de  choses  inoomables.  Le 
respect  et  l'honneur  qu'on  doit  aux  tombeaux  est  entièrement  ditruit  par  de 
tels  usages;  m&is  personne  De  s'en  souvient  plus;  lee  Turce  auraient  plus  de 
révérence  pour  ce  saint  lieu  que  nous  n'en  avons.  Et  cependant,  il  devrait  nous 
inspirer  de  la  dévotion;  nous  devrions  y  venir  pour  réfléchir  à  la  mort,  à  la 
réaunectioD,  et  penser  aux  justes  qui  y  reposent.  » 
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Me    LES  POPULATIONS  PROTESTANTES  TERRORISÉES  PAR  LA  PESTE 

Luther  et  Bugenhagen  restèrent  courageusemeat  à  Wittemberg 
pendaut  la  peste  de  4527  ;  mais  leur  exemple  ne  trouva  pas  d'imita- 
teura,  et  lorsqu'en  1538  le  bruit  de  la  reprise  du  flëau  se  répandit, 
l'épouvante  s'empara  de  nouveau  deB  habitants.  Le  21  octobre, 
Luther  monte  en  chaire,  il  flétrit  avec  énergie  la  peur  et  la  lAcheté 
de  la  population;  il  s'élève  avec  violence  contre  ceux  que  l'effroi 
rend  fous  dès  que  la  rumeur  publique  annonce  un  cas  de  peste. 

*  Il  faut,  •  dit-il,  (  chercher  sa  consolation  dans  le  Seigneur,  et 
mettre  en  lui  toute  sa  confiance  :  que  le  chrétien  continue  son 
travail  et  reste  dans  sa  vocation  et  son  état.  Si  le  prochain  le 
réclame  dans  sa  détresse,  qu'il  lui  porte  secours,  au  lieu  de  l'aban- 
donner cruellement.  Pourquoi,  d'ailleurs,  aurions-nous  si  peur  de 
la  mort,  noue  qui  avons  entendu  la  parole  de  vie,  la  parole  de 
Celui  qui  a  vaincu  la  mort  pour  nous  '?  >  Luther  s'étonne  •  qu'à  la 
pleine  lumière  de  l'Évangile,  •  les  ftmes  soient  si  abattues  par  la 
crainte,  alors  que  du  temps  du  papisme  on  avait  montré  moins 
d'effroi,  et  pourtant  il  croit  en  comprendre  la  raison  :  <  Sous  le 
papisme  >,  dit-il,  •  nous  nous  reposions  sur  le  mérite  des  moines 
et  des  prétendus  saints,  tandis  que  maintenant,  nous  savons  qu'il 
ne  faut  compter  que  sur  soi-même,  car  notre  mort  sera  ce  qu'est 
notre  foi;  oui,  notre  départ  de  ce  monde  vaudra  ce  que  vaudra  notre 
foi*.  . 

Dès  l'année  suivante,  il  est  obligé  de  reconnaître  que  ses  exhorta- 
tions et  son  propre  exemple  ne  parviennent  pas  à  vaincre,  chez 
ses  disciples,  l'effroi  exagéré  de  la  mort.  En  vain  il  les  exhorte  du 
haut  de  la  chaire  à  s'occuper  charitablement  des  malades';  il 
écrit  à  Wenceslas  Link  :  •  Ils  fuient  les  uns  après  les  autres,  et  l'on 
peut  &  grand'peioe  trouver  quelqu'un  pour  soigner  ou  pour  con- 
soler les  malades.  A  mon  avis,  cette  peur,  que  le  diable  met  au  cœur 
de  ces  pauvres  gens,  est  la  peste  la  plus  redoutable,  lis  se  sauvent, 
la  peur  trouble  leur  cervelle,  ils  abandonnent  leur  famille,  leur  père, 
leurs  parents;  c'est  là,  sans  aucun  doute,  le  châtiment  de  leur  mépris 
de  l'Évangile  et  de  leur  horrible  cupidité'.  > 

TantAt  il  considère  la  peste  comme  un  châtiment  de  Dieu;  tantôt, 
pour  expliquer  le  phénomène,  si  pénible  pour  lui,  de  la  lâcheté  géné- 
rale, le  diable  en  est  rendu  responsable.  <  Chez  nous  aussi  >,  écrit-il, 
•  nous  avons  à  constater  une  grande  dureté  de  cœur.  Les  parents 
mêmes  sont  cruels  envers  leurs  enfants.  Cette  Iflcheté  inouïe  en 
présence  de  la  mort  m'afflige  et  m'éprouve  plus  qu'il  n'est  rai- 

'  SâmmU.  Werte.  t.  LXI,  p.  41». 

*  Ibid.,  t.  LXI,  p.  Hl-ili. 
'  Ibid.,  t.  LXIV,  p.  613. 

*  DOllinoch,  1 1,  p.  346. 
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LUTHER  CONTRE  LA  CRAINTE  EXCESSIVE  EN  CAS  D'ÉPiDÉHlE    tOT 

sonaable.  C'est  là  le  vrai  flëau  de  notre  temps,  la  vraie  peste. 
Le  mal  tant  redouté  ne  visite  qu'un  petit  nombre  de  personnes, 
mais  Satan  remplit  tous  les  cœurs  d'un  effroi  déraisonnable,  mons- 
trueux, inexplicable,  puisque  tous  ont  été  éclairés  par  la  pure  lumière 
de  l'Évangile'.  • 

Lorsque  Amsdorf  l'ioforme  qu'à  Hagdebourg,  ville  si  zélée  pour 
la  nouvelle  doctrine,  la  même  terreur,  les  mêmes  lâchetés  se  mani- 
festent, Luther  cherche  une  autre  solution  au  problème  qui  le 
tourmente.  •  Chose  étonnante,  >  dit-il,  <  plus  l'Évangile  est  prêché, 
plus  la  vie  par  le  Christ  est  annoncée,  plus  augmente  dans  le 
peuple  la  crainte  de  la  mort.  Peut-iMre  en  avait-on  moins  peur  du 
temps  du  papisme,  alors  qu'abusés  par  une  fausse  espérance,  on 
redoutait  moins  de  quitter  ce  monde;  maintenant  que  la  vraie  espé- 
rance de  vie  a  été  prëchée,  on  voit  combien  il  est  difficile  à  la 
nature  de  croire  fermement  en  Celui  qui  a  vaincu  la  mort;  ou  bien, 
c'est  parce  que  Dieu  nous  éprouve,  veut  nous  convaincre  de  notre 
misère,  et  permet  à  Satan  d'oser  davantage  et  de  nous  tenter  plue 
violemment.  Quand  nous  obéissions  au  Pape,  nous  étions  comme 
irres,  comme  fous,  comme  appesantie  par  le  sommeil;  nous  tenions 
la  vraie  mort  pour  vie,  car  nous  ignorions  ce  que  c'est  que  la  mort, 
ce  qne  c'est  que  la  colère  de  Dieu;  maintenant  que  la  vérité  brille 
à  noH  yeux,  nous  redoutons  plus  le  courroux  du  Seigneur,  et  la 
nature,  réveillée  de  son  sommeil,  guérie  de  sa  folie,  ne  trouve  pas 
en  elle-même  la  force  d'affronter  la  mort.  De  là  vient  que  les  ftmes 
sont  plus  timorées  qu'autrefois.  De  même,  lorsque  nous  étions 
papistes,  non  seulement  nous  ne  sentions  pas  le  poids  de  nos 
péchés,  mais  nous  vivions  en  pleine  sécurité,  en  pleine  paix;  main- 
tenant, que,  par  la  connaissance  du  péché,  cette  sécurité  nous  a  été 
enlevée,  nous  tremblons  plus  que  nous  ne  devrions,  tandis  qu'au- 
trefois nous  étions  tranquilles  alors  que  nous  aurions  dû  trembler. 
Je  me  console  donc  en  me  disant  que  le  Christ  veut  faire  éclater  sa 
force  dans  notre  faiblesse;  car  lorsque  nous  étions  forts,  justes  et 
sages  selon  le  papisme,  non  seulement  la  force  du  Christ  n'était  pas 
achevée  en  nous,  mais  elle  nous  faisait  totalement  défaut,  et  nous  ne 
savions  pas  même  ce  que  c'était  *.  • 

Indigné  de  la  couardise  de  ses  disciples,  Luther,  en  1539,  laissait 
tomber  de  la  chaire  ces  étranges  paroles:  t  Oui,  je  demande  à  Dieu 
de  nous  visiter  par  la  peste,  pour  noue  punir,  pour  assainir  nos 
ruest  >  Un  autre  jour,  il  s'écrie  :  <  La  peste  est  pour  l'Allemagne 
un  remède  salutaire,  car  sans  elle  nos  Allemande  continueraient  i 
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se  gorger  de  viande,  à  se  soûler  jusqu'à  en  crever  I  Heureusemeot, 
la  peste  vient,  qui  les  emporte  M  >  Pour  expliquer  le  fléan,  il  en 
revenait  toujours  au  démon.  •  Oh  t  que  le  diable  est  puissant  I  Tontes 
les  calamités,  toutes  les  maladies  viennent  de  lui*.  •  •  Ce  n'est  pas 
Dieu  qui  envoie  la  peste,  c'est  Satan,  car  toute  angoisse,  tonte 
maladie  vient  de  lui,  et  non  du  Seigneur.  Dieu  lui  permet  de  nom 
cbAtier  lorsque  nous  avons  méprisé  sa  parole.  Tout  ce  qui  cause 
la  mort  est  l'œuvre  de  Satan;  la  mort  est  son  cher-d'œuvre  et  son 
effort  suprdme;  an  contraire,  tout  ce  qui  appartient  à  la  rie,  c'est 
la  grAce,  la  vérité  et  le  bienfait  de  Dieu,  car  nulle  angoisse,  nulle 
affliction  ne  vient  du  Seigneur.  Le  diable,  c'est  le  bourreau  de  Notre 
Seigneur  Dieu.  •  •  En  temps  de  peste,  Satan  accourt;  il  répand 
dans  une  maison  son  soufQe  empesté,  et  tout  ce  qu'il  atteint 
succombe'.  • 

L'effroi  de  la  contagion,  le  lâche  abandon  des  malades  ne  te 
manifestaient  pas  seulement  dans  le  proche  voisinage  de  Luther, 
mais  dans  les  contrées  où  sa  doctrine,  en  apparence  si  coneolante, 
avait  pris  le  plus  d'empire.  Si,  personnellement,  Luther  donnait  le 
bon  exemple,  méprisait  le  péril  et  recueillait  courageusement  dans 
sa  maison  les  enfants  d'un  pestiféré,  on  ne  saurait  en  dire  autant 
de  la  plupart  des  prédicants.  Ces  temps  de  calamité  lenr  eussent 
pourtant  offert  une  précieuse  occasion  de  rivaliser  avec  leurs  pré- 
décesseurs catholiques  dans  l'exercice  de  la  charité  évangélique; 
c'eût  été  le  mo^en  de  s'attacher  d'une  manière  durable  le  coeur 
d'un  peuple  si  cruellement  éprouvé;  mais  ce  fut  le  contraire  qui 
arriva  ', 

<  N'est-ce  pas  une  humiliation  suprême  pour  les  nouveaux 
croyants,  *  écrivait  Georges  Wizel,  •  de  constater  qne  les  catho- 
liques, qui,  selon  leur  expression,  servaient  autrefois  l'Antéchrist, 
montraient  peu  ou  point  d'effroi  en  présence  du  fléau,  tandis  que 
les  Évangéliques  étalent  maintenant  à  tous  Ub  regards  une  épou- 
vante  si  excessive!  Presque  personne  ne  visite  les  malades;  on 
n'ose  plus  les  assister;  personne  ne  consent  à  les  approcher,  même 
de  loin;  tous  les  hommes  sont  saisis  d'une  terreur  étrange.  Où  donc 
est  cette  foi  toute-puissante,  qu'ils  nous  ont  tant  vantée?  Qu'est 

>  Sàmmtl.  Werke,  t,  LX)V,  p.  313;  t.  LXl,  p.  111. 

■  Ibid.,  t.  LXl,  p.  i04.  •  Les  médecin»,  d&ns  l'examen  des  maladies,  ne  conai- 
dèrent  que  cautat  najurakt,  ils  cherchent  de  quelles  cause*  naturelles  elles  pro- 
viennent, et  ils  font  bien  ;  lia  essaient  de  ta  guérir  par  leurs  médicaments.  Hais 
ce  qu'ils  ne  Comprennent  pas.  c'est  quo  souvent  le  diable  jette  tout  à  coup  une 
maladie  dans  la  gorge  de  quelqu'un  lorsqu'il  n'existe  aucune  eauta  noluratii.  • 
Voy.  sur  ce  point  l'opinion  de  Dresser,  professeur  de  Leipsick.  dans  DOLLiNaaa, 
L  11,  p.  ilT-41S. 

'  Ibid.,  t.  LXl.p.  tM. 

*  KmrrscsDLTt,  Caloin,  p.  tS4. 
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devenu  l'amour  du  prochain?  Dites-moi,  au  doid  du  Christ,  s'il  y 
eut  jamais  moins  de  confiance  en  Dieu,  moins  de  charité  parmi  les 
chrétiens?  *  A  propos  d'une  maladie  contagieuse  qui  eévissait  avec 
violence  &  Nuremberg  en  i583,  Osiander  disait  :  i  Oo  voit  ici  des 
gens  tellement  terrorisés  qu'ils  agissent  et  parlent  d'une  Taçoo  abso- 
lument indigne  de  chrétiens.  On  abandonne,  au  péril  de  son  Ame, 
toutes  les  œuvres  de  charité  qu'un  chrétien  est  tenu  de  pratiquer 
envers  ses  frères,  paisqn'en  tous  ceux  qui  souffrent,  il  doit  voir  le 
Christ  lui-même.  Aussi  les  faibles  sont-ils  scandalisés,  et  parlent-ils 
sans  respect  du  saint  Évangile  '.  *  Luther  lui-même,  qui  se  montrait 
si  indigné  de  la  dureté  de  cœur  de  ses  disciples  en  temps  de  peste, 
conseillait  à  ses  collègues,  en  lS3d,  de  renoncer  A  porter  la  com- 
munion aux  malades,  et  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  dire  nettement, 
dans  ses  lettres  confidentielles,  <  qu'en  temps  d'épidémie,  porter 
la  communion  aux  malades  devient  chose  impraticable  et  impos- 
sible'. • 

Dans  un  écrit  publié  pour  la  première  fois  en  1S7S,  Michel 
Eychler,  curé  de  Wallenrod,  en  Hesse,  reproche  à  ses  confrères 
leur  dureté  de  cœur  en  temps  d'épidémie.  •  A  peine  trouverait-on 
purmt  nous,  >  dit-il,  •  quelques  pieux  serviteurs  du  Christ  s'acquit- 
tant  loyalement  et  chrétiennement  de  leur  devoir.  La  plupart  n'ont 
point  de  conscience,  et  ne  se  font  pas  une  idée  juste  des  obligations 
de  leur  état.  Quand  il  s'agit  de  débauche,  d'usure,  d'ostentation, 
d'excès  dans  le  boire  et  le  manger,  on  les  trouve  bien  disposés; 
mais  quand  il  faut  se  dévouer,  c'est  autre  chose.  Il  en  résulte  que, 
non  chez  nos  adversaires,  mais  chez  nous,  chez  nous,  dis-je,  qui 
nous  vantons  d'être  tout  à  Dieu  et  A  sa  sainte  parole,  on  va  jus- 
qu'A  se  demander  si  un  pasteur  est  obligé  de  visiter  les  pestiférés, 
puisque  ce  devoir  l'expose  à  un  péril  certain.  Se  poser  une  telle 
question,  c'est,  pour  un  prédicant  fier  de  son  orthodoxie  et  d'avoir 
adhéré  à  la  Confession  d'Augsbourg,  faire  preuve  d'une  grande 
dureté  de  cœur  et  d'un  étrange  aveuglement.  •  Eychler  s'elTorce 
d'éclairer  ses  collègues.  Quelques-uns  de  ses  arguments  sont  inté- 
ressants. •  On  prétend  s'exempter  du  devoir  de  la  visite  aux  ma- 
lades, >  dit-il,  •  en  alléguant  l'intérêt  de  la  femme  et  des  enfants; 
on  dit  encore  que,  dans  l'intérêt  public,  l'autorité  défend  d'entrer 
chez  les  pestiférés,  A  cause  de  la  contagion.  •  Eychler  n'hésite  pas  A 
déclarer  que  les  pasteurs  ne  doivent  pas  obéir  à  ce  commandement 
impie  :  <  Hais  s'il  faut  s'étonner  que  beaucoup  de  pasteurs  se 
prétendent  liés  par  un  ordre  si  exécrable,  si  contraire  A  la  loi  de 

■  DOllihcer.  t.  I,  p.  S5;  t.  Il,  p.  8i,  aote  6. 

■  De  Witti,  l.  V,  p.  22T-SiS.  Voy.  Evirs,  Katholiick  odir  prolettOHliich? 
a*  éd.  <lUlde>heim,  1S81),  p.  408-409. 
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Dieu,  abandonnsnt  leurs  pauvres  paroissieus  en  péril  de  mort  Baas 
consolation  spirituelle,  il  Taut  déplorer  plus  encore  que  bien  des 
curés  quittent  leurs  presbytères,  ou  même  leur  ville,  leur  bourg, 
leur  village,  parce  qu'ils  préfèrent  la  pkytica  à  la  BihUca.  La  phyaica 
leur  dit  ;  Pars  vite,  et  reriens  lentement,  Bi  tu  veux  échapper  &  la 
peste!  Et  la  Biblica  leur  dit  au  contraire  :  Le  bon  pasteur  doane  sa 
vie  pour  ses  brebis,  mais  le  mercenaire  s'enfuit.  La  fuite  du  prédi- 
cant  Ate  à  tous  le  courage;  les  parents  abandonnent  leurs  enfants, 
les  enfants  leurs  parents,  l'époux  son  épouse,  le  frère  sa  sœur, 
comme  j'en  citerais  plus  d'un  exemple  si  de  tels  faits  n'étaient  que 
trop  connus  de  tous.  Chacun  se  fait  ce  raisonnement  :  Si  le  curé 
pense  à  sa  sécurité,  je  n'oublierai  pas  non  plus  la  mienne.  ■  «  Dieu 
punira  sévèrement  tous  ces  lâches  pasteurs  qui  lèvent  la  bannière 
du  lièvre.  •  Dans  la  préface  que  te  curé  et  surintendant  de  Nidda, 
Jean  Pistorus,  fils  du  célèbre  converti,  écrit  en  iS77  pour  le  livre 
d'Eychler,  il  est  dit  également  que  les  protestants  abandonnent  les 
pestiférés  Â  l'heure  de  leur  plus  grande  détresse,  et  les  laissent 
mourir  sans  soins  et  sans  consolation. 

1  Une  terreur  impie,  criminelle,  envahit  tellement  les  cœurs  en 
temps  de  peste,  que  les  enfants  abandonnent  leurs  parents,  les  époux 
leurs  épouses,  et  qu'on  laisse  même  sans  assistance  les  femmes  sur 
le  point  d'accoucher'.  > 

De  semblables  plaintes  se  font  entendre  dans  tous  les  territoires 
protestants.  Bernard  Werner,  prédicant  de  SchwILbich-HalI,  déplore 
amèrement,  ainsi  qu'Osiander  (1356),  l'eiTroi  que  la  mort  inspire 
aux  nouveaux  croyants  en  temps  de  peste.  <  Souvent,  •  dit-il,  t  les 
chrétiens  abandonnent  leur  prochain  comme  ils  feraient  de  chiens 
on  de  chats  >.  Jean  Rhodius,  curé  de  Vischlefen,  près  d'Erfurl 
blâme  surtout  chez  les  laïques  cette  terreur  excessive.  Il  dit  qu'en 
Thuringe,  de  nombreux  curés  protestants  remplissent  leur  devoir 
près  des  malades  et  •  donnent  leur  vie  pour  leurs  brebis  > .  Plu- 
sieurs, cependant,  par  crainte  de  la  contagion,  donnent  la  commu- 
nion aux  malades  par  une  fenêtre  ouverte.  —  i  Pourquoi,  >  dit 
Rhodes.  •  n'avoir  pas  le  courage  d'entrer  dans  la  chambre  du 
malade?  •  —  <  Oui  >,  disent  les  pasteurs,  i  mais  il  y  a  grand  danger 
à  courir I  La  femme  et  les  enfants  me  le  défendent*.  ■ 

Le  professeur  protestant  TabernSmontanus  reprochait  aussi  aux 
pasteurs  leur  manque  de  charité  :  <  Jamais  depuis  que  le  monde 
existe  >,  écrit-il,  •  on  ne  vit  plus  de  luxe  et  de  prodigalité;  rien 
ne   coûte,  rien  n'est  épargné  pour  acquérir  des  richesses,  pour 

■  Pàulvb,  Dit  Vrmackaitigimg  dtr  Ptttkranken  im  16.  JahrKuttderl,  Eatkolik. 
1S95,  t.  11,  p.  îao. 
'  Ibid.,  p.  M». 
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les  accroître  de  jour  eo  jour;  mais  lorsqu'il  est  question  de  sou- 
tenir les  ëcoles  ou  les  hdpitsux,  ou  d'assister  les  malades  en  leur 
prodiguant  des  témoignages  d'affection,  suivant  le  commandement 
du  Christ  et  selon  sa  doctrine  de  compassion  et  d'amour,  tout  est 
trop  difficile,  toute  dépense  trop  considérable,  tout  devient  obs- 
tacle; de  là  les  lamentations  de  tant  de  pauvres  malheureux;  et 
certainement  Dieu  prêtera  l'oreille  à  leurs  plaintes.  Ne  te  glorifie 
donc  pas  du  nom  d'évangélique,  n'espère  pas  que  par  ta  Toi  ta 
atteindras  le  ciel,  toi  qui  n'as  pas  le  fruit  de  la  foi,  c'est-à-dire  la 
charité 'I  • 

Le  •  fruit  de  la  foi  •,  surtout  en  temps  de  peste,  était  souvent 
d'une  nature  singulière. 

Lorequ'en  1S75  la  peste  éclate  à  Berlin,  la  cour  s'enfuit  d'abord 
k  Custrin,  puis  à  Karzig.  A  Berlin,  comme  en  beaucoup  de  villes 
protestantes,  on  eut  à  constater  une  triste  dureté  de  cœur  envers 
les  pauvres  malades.  •  Chacun  pensait  à  soi,  personne  ne  s'in- 
téressait à  son  prochain.  >  Une  lettre  de  Daniel  April  (13  oc- 
tobre 1576)  nous  renseigne  sur  la  conduite  des  prédicante  au 
temps  de  la  pire  détresse  publique.  •  On  me  raconte  ici  des  choses 
très  édifiantes  •,  écrit  April;  •  nos  prêtres  se  battent,  se  que- 
rellent, se  chamaillent  de  la  façon  la  plus  scandaleuse.  A  Saint- 
Nicolas,  ils  se  sont  jeté  des  chaDdeliers  à  la  tète;  ceux  de  Saiote- 
Harie  se  sont  battus  à  coups  de  pierre  sur  la  place  du  marché 
neuf,  et  c'est  à  grand'peine  qu'on  est  parvenu  à  les  séparer.  C'est 
le  maudit  argent  qui  est  cause  de  tout  le  mal.  Voilà  les  bons 
exemples  que  nos  prédJcants  nous  donnent  dans  les  graves  circons- 
tances où  nous  nous  trouvons!  Je  pense  que  cela  ne  leur  portera 
pas  bonheur,  et  que  la  peste,  sinon  le  diable,  ne  tardera  pas  à  les 
empoigner'.  > 

En  bien  des  localités,  il  était  impossible  de  trouver  un  médecin 
ou  un  infirmier  pour  soigner  les  pestiférés.  Dans  les  villes,  on 
s'efTortait  de  fonder  des  associations  de  médecins  spécialement 
chargés  de  les  assister,  des  associations  de  pasteurs  dévonés  con- 
sentant à  les  visiter.  Mais  la  terreur  universelle  rendait  très  diffi- 
cile le  recrutement  de  ces  précieux  auxihaires.  A  Wimpfen-sur-le 
Neckar,  pendant  l'épidémie  de  1606,  il  fallut  employer  la  force  pour 
contraindre  les  infirmiers  à  faire  leur  devoir.  Lorsqu'en  cette  même 
année,  après  d'abondantes  pluies,  la  peste  fit  son  apparition  à 
Posen,  le  prédicant  réformé  prit  la  fuite.  A  Weimar,  pendant 
l'épidéme  de  1607,  il  fut  impossible  de  trouver  un  médecin  ou  un 
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prëdicant  pour  s'occuper  dee  maladea.  L'ensevelisBemeDt  des  morU, 
dont  quelques  vieilles  femmes  avaient  seules  le  courage  de  se 
charger,  se  faisait  avec  si  peu  de  soin  que  les  cadavres  tombaient 
des  cercueils  mal  fermés,  ce  qui  ajoutait  encore  à  la  terreur  popa- 
laire.  Sur  la  peste  qui  désola  Brunswick  en  1509,  les  faits  sui- 
vants nous  sont  rapportés  :  <  Nombre  de  gens  au  cœur  sans  pitié 
chassent  de  leurs  maisoos  leurs  enfants  et  leurs  domestiques 
malades,  les  jettent  i  la  rue,  puis  les  abaDdODoeot  à  leur  malheu- 
reux sort'.  > 

A  Wittemberg,  en  1616,  une  fièvre  épidémique  se  déclara  à  la 
suite  de  chaleurs  extraorâinaires,  et  avec  une  telle  violence  que 
dans  toutes  les  maisons  il  y  avait  des  malades  ;  on  ne  trouva  per- 
sonne pour  les  soigner  '. 

En  1572,  il  fallut,  dans  l'électorat  de  Saxe,  édicter  des  ordonnances 
sévères  contre  les  infirmiers  et  les  fossoyeurs,  accusés  d'achever 
les  malades  pour  les  dépouiller  ensuite  '.  Plusieurs  furent  roués  vifs 
en  ch&Ument  de  leur  crime. 

L'Électeur  Auguste  déplorait,  en  1580,  les  faits  absolument  révol- 
tants qui  se  produisaient  dans  ses  états.  Les  pestiférés  étaient 
abandonnés  sans  secours  par  leurs  propres  parents,  et  mouraient 
seuls,  abandonnés  de  tous  :  •  Dans  les  maisons,  les  corps  restent 
souvent  sans  sépulture.  On  trouve,  en  y  entrant,  un  cadavre  dans 
une  chambre,  un  autre  devant  la  porte,  un  troisième  dans  le 
jardin'.  >  <*  Toute  charité  chrétienne  semble  éteinte  >,  écrivait  le 
prédicant  Jean  Schuwardt  en  15S6  après  la  mort  de  l'Électeur, 
•  personne  n'a  pitié  des  malheureux  et  des  pauvres,  personne 
ne  redoute  plus  les  menaces  et  les  châtiments  du  Seigneur.  Les 
hommes  de  notre  temps  ont  des  fronts  d'airain  et  des  cœurs  de 
pierre.  ■ 

Des  opinions  très  singulières  avaient  cours  relativement  aux 
devoirs  des  médecins  eu  temps  de  peste.  On  pensait,  par  exemple, 
que  les  visites  des  vrais  médecins  ne  pouvaient  être  réclamées  que 
par  la  noblesse  et  la  haute  bourgeoisie,  et  qu'il  eùi  été  presque  cou- 
pable à  eux  de  s'exposer  à  la  contagion  en  allant  au  secours  des 
malades  du  bas  peuple,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  parce 
qu'alors  ils  se  fussent  exposés  à  n'être  plus  appelés  chez  les  notables. 

De  nombreux  témoignages  recueillis  dans  divers  pays  allemands 

<  Lahheeit,  p.  10,  13,  i6  et  23.  Sur  ta  conduite  peu  courageuse  des  médedni 
«D  temps  d'èpidtmie,  voy.  aussi  Gernet,  Mediz.  GeickithU,  p.  ISt. 

*  DeuUcht  Kiinik.  1S68,  □.  SO.  Sur  la  dureté  de  coeur  de  l'Electeur  palatin  Fré- 
déric IV,  qui,  pendant  la  pente  de  tSB6.  ne  s'informa  pas  une  seule  fois  de  U 
dèirasse  de  ses  sujets,  voy.  noire  5*  vol.,  p.  145. 

*  RicBiHD,  Licht  und  Schatlen,  p.  3i0. 

*  RrcHTEH,  mchtnoTimvngta,  t.  Il,  p.  102,  p.  444-4tG. 
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établissent  qu'il  était  défendu  aux  médecins,  et  même  aux  barbiers, 
de  visiter  les  pestiférés.  On  lit  dans  une  •  ordonnance  pour  le 
temps  d'épidémie  du  pkijsicus  Jean  Bôckel,  >  édictée  par  le  conseil 
de  Hambourg  en  1597  :  •  Comme  cette  maladie  est  connue,  il 
est  juate  que  le  medicus  appelé  dans  un  logis  étroit  et  contaminé, 
et  sachant  qu'il  risquerait  sa  vie  en  y  allant,  soit  dispensé  de 
pareille  visite;  mais  lorsque  le  seigneur  ou  quelque  bourgeois 
notable  appelle  à  son  aide  Vordiwirium,  ou  tout  autre  mediau 
dans  lequel,  après  Dieu,  il  a  mis  toute  sa  confiance,  celui-ci  ne 
peut  lui  refuser  ses  soins,  à  cause  de  l'honneur  qu'il  doit  à  ce 
client.  ' 

Pour  faire  cependant  quelque  chose  en  faveur  du  peuple,  Bdckel 
propose  qu'un  ou  plusieurs  barbiers  on  medki  ambulants,  ayant 
continué,  en  temps  d'épidémie,  à  exercer  la  médecine,  soient  chargés 
de  visiter  et  de  soigner  les  pestiférés  pauvres,  pourvu  qu'ils  pro- 
mettent de  consulter  le  medicum  ordinarium  s'ils  se  trouvent  en  pré- 
sence d'un  cas  embarrassant. 

On  ne  croyait  pas  alors  que  les  prédicants  plus  que  les  médecins 
fiassent  obligés  de  ee  rendre  dans  toutes  les  demeures,  sous-sols  ou 
pauvres  réduits  où  leur  assistance  était  réclamée;  mais  quand  les 
seigneurs  ou  les  notables  demandaient  leur  assistance,  on  leur  fai- 
sait un  devoir  de  venir  à  leur  secours  '. 

Assez  souvent,  les  malades  protestants  refusaient  de  recevoir  la 
visite  du  médecin.  •  Mon  Dieu  seul  peut  m'aider  et  me  rendre  la 
santé  >,  disaient-ils,  <  je  n'ai  que  faire  du  médecin  '.  >  Un  semblable 
sentiment  s'explique  chez  un  malade  dont  les  nerfs  sont  surexcités, 
mais  il  est  moins  compréhensible  chez  un  savant  aussi  éclairé  que 
le  célèbre  naturaliste  protestant  Benoit  Marti.  On  lit  dans  ses  Pro- 
blèmes théologiqueg,  publiés  à  Berne  en  1573  :  «  Au  fond,  tout  exercice 
de  la  médecine  est  répréhensible,  puisque  les  maladies  sont  des  puni- 
tions envoyées  de  Dieu  pour  l'expiation  de  nos  péchés;  il  est  donc 
coupable  d'employer  des  remèdes  pour  les  guérir;  c'est  pourtant  ce 
que  font  nos  moines  dépravés  et  goulus  toutes  les  fois  qu'ils  ont  des 
tranchées  à  la  suite  de  leurs  excès  '.  > 

Le  peuple  protestant  ne  partageait  pas  exactement  cette  manière 
de  voir,  sur  ces  i  moines  goulus  >.  En  beaucoup  de  contrées  on 
n'avait  pas  encore  oublié  ce  que  les  couvents,  insultés  journellement 
par  les  prédicants,  supprimés  ou  condamnés  à  disparaître  par  tes 
autorités  protestantes,  avaient  fait  pour  le  soulagement  des  malheu- 
reux, partout  et  toujours,  mais  surtout  en  temps  de  peste  ou  de 

'  GllMET,  p.   ISt-ISI. 
■PlINLICH,  t.  1,  p.    3M. 

■  Qiir,  t.  I,  p.  27. 
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fanaine.  On  rapporte  que  les  franciscaioB  (le  dernier  ne  mourut 
qu'en  i573)  contiouaieiit  à  Berlin  leur  mission  charitable,  étaient 
très  aimés  du  peuple,  dont  ils  se  faisaient  les  médecins,  et  dispen- 
saient aux  riches  comme  aux  pauvres  leurs  soins  intelligents  et 
leurs  salutaires  remèdes  '. 

Les  hApitaux,  autrefois  placés  sous  la  tutelle  de  l'Lglise,  étaient, 
i.  cette  époque,  dans  le  plus  triste  état;  les  autorités  protestantes 
saisirent  ce  prétexte  pour  les  supprimer  ou  pour  les  laïciser  complè- 
tement. Que  ces  mesures  fussent  préjudiciables  aux  pauvres  malades, 
on  s'en  préoccupait  fort  peu.  L'ardeur  irréfléchie  qui  présidait  à  la 
réforme  de  nombreux  abus  fit  souvent  le  plus  grand  tort  aux  établis- 
sements charitables.  La  sécularisation  des  biens  d'Église  avait  été  si 
radicale  qu'il  ne  restait  presque  rien  pour  le  soulagement  des  misé- 
rables <.  Voici  quelques  exemples  de  la  manière  dont  les  choses  se 
passaient  dans  un  grand  nombre  d'bdpitaux  protestants.  Fendant 
l'épidémie  de  1885,  un  lazaret  s'ouvrit  à  Nuremberg^  et  le  conseil  en 
confia  la  direction  à  un  barbier.  Cet  intelligent  directeur  donnait  à 
des  malades  tourmentés  de  fièvre  ardente,  de  la  choucroute,  de  la 
morue,  des  soupes  aux  pois  ou  aux  lentilles.  Plus  tard,  on  chargea 
pourtant  un  médecin  de  soigner  les  malades,  mais  la  situaUon  du 
lazaret  ne  s'améliora  pas.  Le  barbier,  sans  en  avoir  obtenu  l'autori- 
sation, avait  épousé  une  femme  de  mauvaise  vie.  Il  installa  une 
buvette  dans  son  logis,  sa  femme  loua  des  vêtements  aux  malades,  et 
leur  vendit  l'hydromel  qu'elle  avait  reçu  gratis  pour  eux.  Les  infir- 
miers étaient  constamment  en  état  d'ivresse;  des  gens  sans  aveu  et 
sans  scrupule  s'introduisaient  dans  l'hApital  ;  boue  prétexte  d'y  visiter 
quelque  malade,  ils  dérobaient  le  pain  et  le  vin  qui  leur  étaient  des- 
tinés. Le  barbier  étant  tombé  malade,  les  convalescents  profitèrent 

<  Bbbii,  voy.  BtHUehe  KHnik,  Un,  a.  !. 

*  Voy.  fiMter  (S*  éd.),  t.  I,  p.  866.  Voy.  Wbin.  Apologie  itrt  Chrittenlkumt 
(Fribourg,  1884).  t.  [V,  p.  662.  Dans  l'ordonnance  reUtive  à  la  pesle  édictée  ta 
1507  &  la  requâU  du  conseil  de  Hambourg,  le  •  pliysicus  •  J  Bûckel  demande 
qu'un  certain  nombre  do  vieilles  femmes  soient  préposies  au  service  des 
malades  I  Gehket,  Meditinal  Gtich.,  p.  161.  Gernct  fait  ici  cette  remarque 
(p.  1SI6)  :  •  Les  hOpilaui  existants  surSsaient  à  peine  ea  temps  ordinaire  aux 
malades  de  la  ville,  bien  moins  encore  y  trouvaient-ils  place  en  temps  de  pesta. 
Depui*  longtemps,  la  Icproicrie  n'était  plus  qu'une  sorte  de  refuge. et  l'hûpital 
du  Saint-Esprit,  reconstruit  en  13S9,  ôtait  devenu  dès  cette  époque  quelque 
chose  d'analogue.  En  beaucoup  de  villes,  les  bourgeois  notables  avaient,  i  peu 
de  chose  prés,  suivi  l'exemple  des  princes  et  des  seigneurs,  et  les  couvents  et 
le*  fondations  pieuses  avaient  été  confisqués  au  profit  de  quelques  privilégiés. 
Les  couvents  furent  transformés  en  maisons  de  retraite  pour  les  filles  non 
mariées  des  grandes  familles  bourgeoises,  tandis  qu'avec  une  partie  des  revenus 
devenus  disponibles,  il  ebt  été  si  facile  de  fonder  un  liûpilal  civil,  comme  cela 
s'était  fait  à  Brème.  —  Le  comte  Otto-Henri  vendit,  en  1556,  les  propriétés  de 
l'hépital  pour  amortir  les  dettes  de  l't^t&t,  ■  VrrhaïuUiinsen  dei  Vnvitu  fit 
Gtith.  der  Obtrpfali,  t.  XXIV,  p.  S8S. 
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de  la  liberté  qui  leur  était  laissée  pour  se  livrer  à  tous  les  excès  du 
libertinage.  Le  conseil  Unit  par  sévir.  I)  destitua,  condamna  au 
cacbot,  menaça  du  bannissement  ou  du  bourreau  les  mutinés  qui 
reruseraient  de  se  soumettre  '. 

En  1628,  à  Francfort,  de  graves  accusations  furent  portées  contre 
les  conseillers  démissionnaires.  Leur  incurie  avait  permis  à  des 
administrateurs  sans  probité  de  commettre  des  malversations  scan- 
daleuses. I  Les  revenus  de  l'bApital  diminuaient  d'année  en  année; 
il  ne  restait  presque  plus  d'argent  en  réserve,  et  la  situation 
paraissait  désespérée.  Les  administrateurs,  plusieurs  fois  dans 
l'année,  donnaient  des  repas  magnifiques.  Lorsqu'on  tuait  un  bœuf 
ou  un  cocbon  gras,  ils  en  faisaient  presque  toujours  porter  chez 
eux  les  meilleurs  morceaux.  Ce  n'est  pas  tout  :  ils  confisquaient 
à  leur  profit  les  lits  que  des  personnes  cbaritables  et  craignant 
Dieu  avaient  donnés  pour  les  pauvres  malades,  tandis  que  ceux- 
ci,  rongés  de  vermine^  étaient  réduits  k  souffrir  et  â  mourir  sur 
la  paille,  comme  le  vil  bétail.  Dans  les  livres  de  compte  enregis- 
trant les  aumAnes  reçues  et  les  dettes  contractées,  ils  avaient 
arraché  des  pages  entières,  et  déchiré  çà  et  I&  des  notes  accusa- 
trices*. » 

Des  faits  révoltants  se  passèrent  à  Wolkenstein,  près  d'Annaberg; 
tandis  que  la  peste  répandait  dans  toute  la  contrée  la  terreur  et  le 
désespoir,  le  fossoyeur  et  le  diacre  Abraham  Tr&nkner  s'entendaient 
pour  aller  ensemble  déterrer  et  dépouiller  les  morts.  Ils  profitaient 
des  droite  que  leur  donnaient  leurs  fonctions  pour  s'introduire  dans 
les  maisons  où  il  y  avait  des  malades,  voler  ce  qu'ils  y  trouvaient, 
et  commettre  toutes  sortes  d'odieux  méfaits.  Leurs  crimes  furent 
enfin  découverts  et  poursuivis;  le  fossoyeur  fut  roué  vif  le  18  juil- 
let 1615,  mais  son  complice  le  diacre  échappa  par  la  fuite  au  châ- 
timent qu'il  avait  mérité  '. 

La  crainte  de  la  mort  et  la  dureté  de  cœur  envers  les  pestiférés, 
sentiments  inconnus  autrefois  à  ce  degré,  étaient  peut-être  encore 
plus  fréquents  chez  les  calvinistes  que  chez  les  luthériens.  Sous  ce 
rapport  la  conduite  de  Calvin  et  de  ses  collègues  de  Genève  est 
caractéristique. 

Lorsqu'on  1542  Genève  fut  visitée  par  le  terrible  fléau,  le  conseil 
eut  toutes  les  peines  du  inonde  à  obtenir  qu'un  prédicant  all&t 
visiter  les  malades  du  lazaret.  Plusieurs  laïques  offrirent  volontaire- 
ment leur  aide,  mais,  parmi  les  ecclésiastiques,  Pierre  Blanchet  seul 
se  déclara  prêt  à  porter  les  consolations  spirituelles  aux  pauvres 

■  SoLSBB,  dftDt  le  Vùrteijahnehrift  far  GitunMeiUpfitgt,  t.  U,  p.  TS-SO. 

*  STMCEBa,  p.  180. 

*  LlMHBRT,  p.  4S. 
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malades.  •  La  peste  »,  écrivail  Calvio  à  un  ami,  •  fait  rage  parmi 
DOUE,  et  ceux  qui  en  sont  atteinte  n'en  réchappent  guère.  Si  quel- 
que malheur  arrivait  à  Blaachet,  je  crains  qu'après  lui  il  De  soit 
de  mon  devoir  de  m'exposer  au  péril,  car  ainsi  que  tu  te  dis  très 
bien,  nous  nous  devooB  à  touB  les  membres  du  troupeau,  et  nons 
ne  pouvons  refuser  notre  assistance  à  ceux  qui  en  ont  un  si  pres- 
sant besoin.  • 

On  sut  bientôt  &  quoi  s'en  tenir  sur  la  sincérité  de  ces  assertions. 
L'épidémie  reprit  avec  une  nouvelle  violence  dès  le  printemps  de 
l'année  suivante,  et,  le  30  avril,  le  conseil  invita  le  corps  ecclésias- 
tique à  charger  l'un  de  ses  membres  d'aller  fortifier  et  consoler  les 
pauvres  malades  du  lazaret.  Outre  Calvin,  il  y  avait  alors  six  pas- 
teurs à  Genève,  mais  aucun  n'eut  le  courage  de  répondre  à  l'appel 
du  conseil.  On  trouve  dans  le  protocole  d'une  de  ses  séances 
(2  mai  1643)  les  déclarations  de  quelques-uns  de  ces  pasteurs.  Ils 
aimeraient  mieux,  disent-ils,  aller  au  diable,  ou  bien  à  la  potence, 
qu'au  lazaret.  Pierre  Blanchet  comprit  seul  son  devoir.  Il  en  fut 
d'ailleurs  la  victime,  et  mourut  généreusement,  le  l"  juin  1542.  Le 
jour  même  de  sa  mort,  le  conseil  invita  de  nouveau  les  pasteurs  à 
visiter  des  malheureux  pestiférés;  Calvin  fat  exempté  de  ce  péril- 
leux devoir,  ses  conseils  étant  indispensables  aux  siens  en  pareilles 
circonataoces.  Grand  embarras,  grand  trouble  dans  le  collège  ecclé- 
siastique; lesprédicants  déclaraient  tous  que  pour  un  tel  emploi,  un 
homme  ferme,  au-dessus  de  toute  crainte  humaine,  devait  être  choisi, 
mais  que,  parmi  eux,  il  ne  s'en  trouvait  aucun  de  cette  trempe.  Ils 
finirent  par  proposer  au  conseil  un  Français  originaire  de  Tours. 
Le  conseil  n'approuva  pas  ce  choix,  et  le  5  juin  les  six  prédicanls 
durent  comparaître  en  sa  présence.  Calvin  porta  la  parole;  il  avoua 
loyalement  i  que  ni  lui  ni  les  siens  ne  se  sentaient  le  courage  de 
s'enfermer  au  lazaret,  bien  que  leur  vocation  leur  fit  un  devoir  de 
servir,  dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours.  Dieu  et  sa  sainte 
Église.  Il  proposa  de  nouveau  le  Français,  i  doué  de  toutes  les 
qualités  nécessaires,  assurait-il,  pour  une  tdche  si  périlleuse,  et 
sans  aucun  doute  il  serait  d'une  grande  consolation  aux  malheu- 
reux pestiférés.  En  vain  le  conseil  chercba-t-il  à  faire  revenir  les 
pasteurs  sur  leur  détermination,  il  n'obtint  d'eux  que  l'aveu  réitéré 
de  leur  faiblesse  :  Dieu,  dirent-ils,  ne  leur  accorde  ni  la  grflce  ni 
la  force  d'accomplir  un  si  pénible  ministère.  Un  seul  d'entre  eux, 
le  prédicant  Geneston,  finit  par  promettre  de  se  dévouer  <  si  telle 
était  sa  destinée  >.  Le  conseil,  continue  le  protocole,  termina  le 
débat  en  priant  Dieu  d'inspirer  à  l'avenir  plus  de  courage  à  ses 
ministres,  les  prévenant  qu'on  les  tenait  quittes  pour  cette  fois, 
mais  qu'à  l'avenir  on  exigerait  d'eux  l'exact  et  complet  accom> 
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plissemeDt  de  leur  devoir  d'état;  que  pour  le  momeut  oa  userait 
d'indulgence,  et  qu'on  accepterait  U  proposition  du  Collège  ecclé- 
siastique. L'étranger  entra  en  charge,  mais,  peu  de  temps  après,  il 
fut  destitué  pour  cause  d'immoralité'. 

<  Le  don  de  courage  et  de  Torce  >,  qui,  de  l'aveu  même  de  Calvin 
et  de  ses  auxiliaires,  ne  leur  avait  pas  été  donné  en  partage  en  temps 
de  peste,  était,  au  contraire,  abondamment  départi  à  d'innombrables 
serviteurs  de  cette  ancienne  Église  tant  décriée. 

C'est  un  Tait  constaté  par  l'histoire  que,  du  cdté  catholique,  les 
cruelles  épreuves  des  populations  :  peste,  Tamine,  calamités  pu- 
bliques, resserraient  et  fortifiaient  toujours,  par  la  vertu  de  l'active 
charité,  de  l'abnégation  et  du  sacrifice,  les  liens  d'alîection  unissant 
le  peuple  au  clergé.  Hème  à  l'époque  de  son  plus  profond  abaisse- 
ment, le  clergé  catholique,  au  moins  dans  quelques-uns  de  ses 
membres,  resta  digne  de  son  ancienne  gloire';  mais  à  dater  du 
moment  où  le  souflle  vivifiant  de  la  réforme  catholique  eut  pénétré 
dans  l'Église  d'Allemagne,  on  vit  s'épanouir  une  floraison  splendide 
dans  le  vaste  jardin  de  la  bienfaisance  chrétienne. 

Les  prédicants  avaient  beaucoup  insisté  sur  l'inutilité  des  bonnes 
œuvres,  et  même  sur  leur  danger  au  point  de  vue  du  salut.  Cette 
doctrine  avait  porté  ses  fruits;  et  maintenant,  on  se  plaignait  par- 
tout que  presque  personne  ne  prit  plus  aucun  intérêt  à  la  détresse 
du  prochain  pauvre  et  malade*.  Dans  l'Allemagne  catholique, 
au  contraire,  la  renaissance  religieuse  réveilla  d'une  manière  admi- 
rable l'ancien  esprit  d'obéissance,  d'humilité,  d'abnégatioUj  de 
sacrifice,  et  la  divine  charilé,  puisée  à  la  source  du  Cœur  de  Jésus- 
Christ,  recommençait  i  répandre  de  tout  côlé  ses  eaux  vivifiantes  et 
bénies. 

■  KmracHDLTB,  Calvin,  p.  4M-f96.  Voy.  P.  BoiaaoN,  Sébastien  CaïUUion,  ta  oie 
et  ion  arucrt  (1513-1563).  Étude  nir  Im  originu  du  ProUilantUme  libéral  fran- 
fait  (P&ria,  18Bi),  t.  I,  p.  1S4-193.  On  trouve  dans  cet  ouvr&ga,  plus  aombreui 
que  duu  Kampachulta,  lei  protocole!  du  coaaeil;  on  y  voit  aussi,  qu'en  1547 
nu  puteur  de  Genève  nomma  Geneatou  a'ofTrit  pour  soigner  les  pestiférés.  Ce 
que  Bëze  rapports  de  la  conduite  do  Calvin  pend&at  l'épidâmie  de  pesla  est 
digne  de  remarque.  Dans  la  première  édition  des  œuvres  de  Calvin,  il  affirme 
que  tandis  qu'en  présence  du  danger  la  plupart  des  pasteurs  reculairait 
eOrayés,  trois  d'entre  eui  s'otTrirent  pour  porter  secours  aux  malades  :  Calvin. 
Blanchet  et  Castellion  ;  il  raconte  plus  loin  qu'on  tira  an  sort  pour  savoir  lequel 
des  trois  irait  au  lazaret:  iCalvinum  invitum  Senatus...  sortiri  prohibueruut  >. 
0pp.  Calvini,  t.  XXI,  p.  134,  Le  registre  du  conseil  donne  une  version  toute  diffé- 
rente ;  Castellion,  d'ailleurs,  n'était  nullement  pasteur.  Dons  une  édition  posté- 
rieure (1576),  Calvin  parait  disposé  é  s'olfrir  joyeusement.  11  veut  absolument  se 
rendre  au  lataret  Au  lieu  d'  •  invitum  •,  on  lit  maintenant  :  •  licet  ultra  se 
offereotem  >l  Voy,  P*dldh.  Katk.  (ISSS),  t  11,  p.  iSi. 

*  IUhmciolte,  Calvâ,  p.  4U. 

>  Ddlllnger  a  réuni  (t.  Il,  p.  69S>  les  citations  les  plus  Importantes  sur  ce 
point;  voy.  aussi  plus  haut,  p.  402. 
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Comme  aux  grands  siècles  du  moyen  âge,  le  soin  des  malades  fut 
pratiqué  au  mépris  des  plus  grands  périls. 

Oo  vit  les  évéques,  les  Abbés,  les  prêtres  réguliers  et  séculiers 
rivaliser  de  dévouemeat  en  temps  ordinaires  comme  aax  époques 
d'épidémie.  Suivant  l'élan  imprimé  par  le  Concile  de  Trente,  nombre 
de  synodes  allemands  s'occupèrent  activement  de  la  réforme  des 
hApitaaz'.  Dans  cet  ordre  de  choses,  le  prince-évéque  de  Wurx- 
bourg,  Jules  Ecbter  von  M«spelbrunn,  accomplit  des  prodiges.  •  Véri- 
table père  des  pauvres  et  des  malades  • ,  ce  saint  borome,  dont  le 
nom  mériterait  d'être  inscriteo  lettres  d'or  dans  l'histoire  de  la  restau- 
ration catholique,  étendit  sa  sollicitude  à  tous  les  bApitaus  et  Tonda- 
tions  charitables  de  son  diocèse,  étudiant  attentivement  leur  fonc- 
tionnement, restaurant,  dans  la  mesure  du  possible,  ce  qui  arait  été 
détruit  par  le  malheur  des  temps  ou  par  l'improbité  des  curateurs. 
Partout  où  régnaient  le  désordre  et  l'incurie,  il  établit  de  nouveaux 
règlements,  édicta  de  nouvelles  ordonnances,  qui,  encore  aujour- 
d'hui, excitent  notre  admiratioD.  Celles  de  Gerolzhofen,  de  Heidings- 
feld,  de  Dettelbacb,  d'Arnstein,  de  Hûnnerstadt,  de  Hellrichstadt,  de 
Neustadt,  de  ROttingen,  d'Bbern,  de  Carlstadt,  d'Hassfurt,  de  Inho- 
fen,  de  KSnigsbofen,  et  de  Volkacb  témoignent  éloqaemment  de  la 
sagesse  et  du  zèle  infatigable  du  saint  évèque.  L'ordonnance  relative 
iThApital  de  Wurzbourg,  signée  de  sa  propre  main,  se  termine  par 
ces  mots  :  •  Je  ne  sache  pas  que  personne  ait  jamais  fait  une  mau- 
vaise Bn  qui  pratiqua  durant  sa  vie  l'amour  du  prochain.  L'homme 
charitable  a  de  nombreux  intercesseurs  lÂ-haut;  or  il  est  impossible 
que  la  prière  de  tant  d'&mes  ne  soit  pas  entendue  '.  •  Les  contempo- 
rains rapporl«nt  que  le  prélat  visitait  fréquemment  les  pestiférés, 
les  soignait  de  ses  propres  mains,  et  souvent  les  ramenait  à  la  foi 
catholique  par  l'ascendant  tout-puissant  de  sa  grande  charité.  Le 
docteur  van  Gennep  regardait  avec  raison  l'admirable  hôpital  de 
Wurzbourg  comme  •  la  plus  noble  de  ses  fondatious  • .  •  Depuis  plus 
de  deux  siècles  >,  écrivait-il,  i  Vhôpilal  de  Jules  proâ\gne]e9biea(tiii6, 
et  soulage  les  maux  d'innombrables  malheureux.  Aujourd'hui  encore, 
son  excellente  organisation  nous  frappe  d'admiration.  Sa  réputation 
est  si  grande  qu'on  le  cite  avec  honneur  non  seulement  dans  la 
Basse- Franconie,  mais  dans  toute  la  Bavière  et  jusque  dans  les  pays 
étrangers,  là  oà  la  langue  allemande  n'est  pas  comprise  *.  • 

L'Abbé  de  Fulde,  Ballhasar  de  Dernbach,  fut  aussi  le  généreux 
bienfaitcurde  nombreux  hôpitaux,  et  fonda  un  établissement  spécial 

■  Ratiing»,  ArmenpIUge,  p.  333,  313. 
*  BnaHiiiaiii,  p.  ti3-2i7. 

>  Bdcbinscb,  p.  2tT;  voy.  v,  Wiobli,  (,  I,  p.  1S9,  et  nolra  cUiquiAme  volume, 
p.  Ué-MS. 
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les  femmes  pauvres.  A  Saint-Biaise,  l'Abbé  Gaspard  HQlIer  (+  1571) 
restaura  l'hdpital  à  demi  ruiné.  L'Abbé  de  Saiut  Gall,  Ottnaar  Kunz 
(t  1577),  fonda  une  léproserie  ;  son  successeur,  Joachim  Opfer,  ancien 
élëre  des  jésuites  de  Paris,  se  chargea,  lui-même,  assisté  de  ses 
prfitres,  du  soin  des  pestiférés  pendant  l'épidémie  de  1594,  et  trouva 
la  mort  à  leur  service. 

Celui-là  seul  qui  inscrit  dans  le  livre  de  vie  un  simple  verre  d'eau 
doané  pour  son  amour  sait  le  nombre  de  prêtres  catholiques  morts 
victimes  de  leur  dévouement  volontaire  pendant  les  épidémies  du 
seizième  siècle;  mais  ce  que  nous  a  transmis  la  science  historique 
à  cet  égard  suifit  tmpltmcnl  à  \iiv\cy  I  :  dn>ii»l  !e  (!^v(  viiriil  de 
prêtres  et  des  religieux  à  celte  Tuneste  époque.  Il  n'est  que  juste  de 
ee  souvenir  qu'ils  pouvaient  se  donner  plus  entièrement  que  les  pré- 
dicants  à  cette  œuvre  périlleuse,  n'étant  retenus  par  aucun  lien  de 
famille.  A  Viersen  (Bas-Rhin)  tous  les  desservants  de  la  paroisse 
moururent  au  service  des  pestiférés.  A  Constance,  de  juin  k  no- 
vembre 1611,  trois  curés,  douze  prêtres  et  cinq  religieuses  mou- 
rurent victimes  de  leur  charité  au  chevet  des  malades'. 

Lorsqu'en  1541  la  peste  éclate  en  Alsace,  les  carmes  de  Colmar 
bravent  courageusement  la  mort  pour  venir  au  secours  des  malades. 
Tous  les  religieux  succombèrent,  à  la  seule  exception  du  Père  gar- 
dien'. En  1612  à  fiozen,  douze  infirmiers  franciscains  moururent 
de  la  peste  '.  Le  chroniqueur  Fortunat  Huber  nous  a  conservé  la 
longue  liste  des  martyrs  de  la  charité  dans  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois. «  Il  faudrait  >,  dit-il,  ■  écrire  un  livre  uniquement  consacré 
à  leur  louange,  car  en  vérité  dans  tous  les  lieux  où  les  francis- 
cains ont  des  couvents,  on  les  voit,  dès  qu'une  épidémie  éclate, 
accourir  en  toute  hAte  au  secours  des  mourants.  Ils  ont  l'art  de  leur 
rendre  doux  et  facile  l'Apre  chemin  qui  mène  au  salut  par  leur 
sollicitude,  leur  ardent  amour  pour  les  flmes.  Sur  les  champs  de 
bataille,  ils  portent  aux  valeureux  soldats  blessés  leur  assistance 
désintéressée.  En  temps  de  peste,  ils  n'ont  aucun  souci  du  péril  auquel 
ils  s'exposent,  parce  qu'ils  n'ont  d'autre  désir  que  de  gagner  à  Dieu 
les  âmes  qui  vont  paraître  en  sa  présence.  Des  villes  entières,  des 
bourgades,  des  communes  ont  rendu  témoignage,  par  des  actes 
authentiques  et  publics,  au  zèle  et  au  dévouement  de  ces  saints  reli- 

■  Lahhert,  p.  11,  28.  \oy.  ce  que  rapporte  Weinsberg  sur  le  di!' vouement  ol 
le  iè]«  lies  pritrea  et  des  béguines  pendant  la  pesle  de  1SS3  (Uôhlbaum.  Buth 
Weintbirg,  t.  Il,  p.  43),  A  Cologae,  le  curé  Gupnrd  Ulenberg,  célèbre  controver- 
siste,  ùl  preuve  d'un  grand  courage  pendant  \ee  ravages  de  la  peste;  bien  que 
d'une  santé  débile,  il  prodigua  aux  malades  les  coneolationa  de  la  religion  avec 
un  lèle  infatigable,  et  mourut  victime  de  son  dévouement. 

*  RocHOLL,  p.  ss-se. 

*  LiKiUiiT,  p.  37. 
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gieux.  >  Partout  et  toujours,  ils  oot  secouru  lea  affligés,  les  iocu- 
r&bles,  les  abandcDDés,  lea  désespérés,  les  mourauts.  •  CombieD  en 
ai-je  TUE,  qui  tout  enflammés  de  l'amour  de  Dieu,  et  pour  obéir  au 
commandement  du  Cbrist,  s'exposaient  à  la  mort  pour  Becourir 
leurs  frères  I  Ils  nous  font  penser  à  la  parole  du  Hattre  :  Il  n'est  pas 
de  plus  grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on  aime'.  • 
Les  nouveaux  ordres,  surtout  les  jésuites  et  les  capucins,  poas- 
sërent  encore  plus  loin  l'amour  du  procbain,  la  sainte  passion  de 
l'immolation  et  du  sacrifice.  Au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  une  nouvelle  congrégation,  uniquement  vouée  au  service  des 
malades,  fit  preuve  d'une  héroïque  cbarité;  <  par  la  pureté  de  ses 
intentions  et  le  zèle  avec  lequel  ils  les  réalisèrent,  ils  dépassèrent  tout 
ce  qui  avait  été  fait  jusque-là  *.  >  Nous  voulons  parler  des  Prëree 
de  la  Miséricorde,  pour  lesquels  le  prince  Charles  Eusèbe  de  Liech- 
tenstein, créa  en  1605,  dans  la  Basse-Autriche,  le  premier  hdpital 
fondé  sur  le  solallemand.  Dés  1614,  l'Empereur  Hathias  leur  accorda 
un  second  établissement  à  Vienne'.  Ces  religieux  ne  se  contentaient 
pas  de  visiter  et  d'assister  les  malades;  ils  s'entendaient  admirable- 
ment à  les  soigner,  et  consignaient  très  exactement  leurs  observa- 
tions sur  leurs  maladies  et  sur  refficacité  des  remèdes  employés. 
Ces  notes,  qui  ont  été  conservées,  sont  du  plus  grand  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  médecine*. 
Bien  que  chez  les  jésuites  et  chez  les  capucins  le  soin  des  malade» 

■  GtfDBHTms.  p.  354. 

'  HusiH  (3'  éd.),  1. 1,  p.  sets,  867.  Voy.  Hieseh,  qtich.  lUr  chTittUchen  Krantrnp- 
fUgt  (BerLo,  i8S8},p.  Si,  S3,  et  Ubluorh,,!.  111,  p.  129  etsuiv.  Ce  dernier  écriTain 
liùt  cetU  remarque  :  •  TandiK  qu«  d&QB  l'Église  catlioliqueroiiiBiiie,  ainsi  que  nous 
le  verroQi,  lei  anciens  ordres  montraient  un  zèle  tout  nouveau,  s'efforçaient  da 
comprendre  les  besoins  de  leur  temps  et  produisaient  des  œuvres  dignes  d'admi- 
ration, dans  l'Église  luthërimne,  &u  contraire,  les  œuvres  de  bienfaisance  tom- 
bèrent ;  elle  n'a  rien  d'équivalent  à  nous  montrer.  On  semble  n'avoir  pas  taa%é  à 
réorganiser  les  forces  du  ucrillce  volontaire  au  profit  des  œuvres  de  miséricorde, 
et  sur  une  base  évangèlique.  > 

Voy.  aussi  :  Han^uch  dtr  Kranktnvtriarguag  und  KraHkenpfttgt  publié  par 
G.  LiKBE,  P.  JiioDsoHNeta.UETEn.  Berlin,  1899.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
contient  en  premier  lieu  t'hislorique  du  service  des  malades  ;  son  auteur,  le 
D'  DieLrich,  médecin  protestant,  dit  (p.  47)  :  •  Les  paroisses  prateslontes.  pen- 
dant les  deux  premiers  siècleidslarérorme,  fout  très  peu  de  chose  pour  les  œuvres 
charitables  (p.  49).  >  Les  bâpitaui,  dans  les  territoires  protestants,  étaient  et 
restèrent,  à  peu  d'eiceptions  près,  mal  organisés...  on  ne  lit  rien  pour  les  amé- 
liorer. Il  en  fut  tout  autrement  pour  les  œuvres  de  bienfaisance  dans  l'Église 
catholique.  Li,  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  sous  l'inlluenca  de  la 
réforme,  se  lotidèrent  des  associations  pour  le  soin  des  pauvres  et  des  malades 
qui  surpassèrent  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là  par  la  pureté  de  leurs  inleo- 
lions  et  pour  leurs  créations  admirables.  >  <  C'est  de  l'Espagne  que  nous  avons 
reçu  le  tvpe  de  l'hôpital  moderne  el  l'initiative  du  soin  intelligant  des  malades.  • 

'  WKisEn  ITND  Weltb,  KirclunUxicon  (2-  éd.],  p.  13M. 

'  Voy.  H**!,  Dot  Kranltenmaltnal  da  Spitali  dtr  Barmkerzigtn  Brader  sv  Prttg 
«MU  Jahrt  1670  Itit  ouf  un««r«  ZHt.  Prague,  IMS. 
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De  vtnt  qu'en  seconde  ligne  dans  les  devoirB  qu'ils  s'étaient  tracés, 
ils  se  conduieirent  pendant  les  épidémies  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  comme  s'ils  n'avaient  jamais  eu  d'autre  mission.  Dès 
leur  arrivée  en  Allemagne,  ils  furent  admirables  dans  leur  sollicitude 
pour  toutes  les  souffrances  humaines.  Claude  Jtgus  veillait  pendant 
des  nuits  entières  au  chevet  des  mourants;  Nicolas  Bobadilla  refusa 
le  logement  que  Ferdinand  I"  lui  offrait  dans  son  palais  poar  aller 
s'établir  au  lazaret.  Pendant  Is  guerre  de  Smalkalde,  ce  même  reli- 
gieux  se  voua  entièrement  au  service  des  blessés,  et  mourut  de  la 
peste  en  ce  charitable  service.  A  Cologne  comme  à  Prague,  les 
jésuites  s'atlacbaieot  le  cœur  des  populations  par  leur  zèle  et  leur 
total  oubli  d'eux-mêmes  pendant  les  épidémies  de  peste.  Le  cardinal 
Otto  de  Truchsess  et  le  duc  Albert  de  Bavière  ne  se  lassaient  pas  d'ad- 
mirer leur  dévouenienl  incomparable  et  leur  tendre  compassion 
pour  les  lépreux.  Avec  un  intrépide  courage,  ils  affrontaient  l'air 
empesté  des  salles  du  lazaret,  et  restaient  au  chevet  des  mourants 
jusqn'À  leur  dernier  soupir  :  i  II  fait  bon  vivre  luthérien  • ,  disait  un 
proverbe  populaire,  •  mais  il  faut  mourir  catholique  ».  Pendant  la 
peste  de  Munich  (1572),  les  Pères  fermèrent  leurs  écoles  pour  se  con- 
sacrer jour  et  nuit  au  service  des  malades'.  En  1578,  les  chanoines 
prirent  la  fuite  à  l'approche  du  fléau;  mais  les  jésuites  tinrent  bon, 
et  prodiguèrent  surtout  leurs  soins  aux  malheureux  lépreux,  qu'on 
avait  inhumainement  abandonnés  aux  portes  de  la  ville.  Un  prédi- 
cant  écrivait  en  1591  :  •  Lequel  de  nous  est  aussi  zélé,  aussi  intrépide 
auprès  des  lépreux,  des  pestiférés,  que  ces  messagers  de  l'Antéchrist?! 
Hais  les  chiffres  sont  encore  plus  éloquents  que  tous  ces  témoi- 
gnages. Dans  les  annales  de  l'ordre,  où  les  noms  de  tous  les  religieux 
morts  victimes  de  -leur  dévouement  volontaire  ont  été  conservés, 
on  n'en  compte  pas  moins  de  121  jusqu'au  commencement  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Un  fait  pénible  à  constater,  mais  trop  réel, 
c'est  que  nombre  d'écrivains  protestants  de  cette  époque,  entre  autres 
Fischart,  au  lieu  de  rendre  hommage  à  la  généreuse  charité  des 
jésuites  dans  les  hApitauXj  à  leur  tendre  compassion  pour  l'huma- 
nité souffrante,  n'en  ont  parlé  qu'en  termes  insultants  et  grossiers. 

■  Voy.  notre  1*  Tolnme.  liv.  111,  chap,  i",  p.  117-2K.  où  beaucoup  d'autres 
exemples  soot  citèa.  Les  élèves  des  jèsuiles,  GuarinoDt  en  première  ligne,  se 
mirent  courageusemeot,  comme  leurs  maîtres,  au  service  des  malades.  Sur  les 
CBpudDi,  voy.  aussi  POckl,  Die  Kapuxitur  in  Baytm  (Eulzbach.  IBSG),  p.  31  et 
raiv.  Voy.  dans  notre  S*  volume,  liv.  II,  ctiap.  ii,  la  façon  dont  F i se li art  raille  te 
dévouement  des  jésaites  dans  les  hûpitauz.  A  Hcmmiogen,  ea  lSi3.  les  francis- 
caines servirent  les*  pestirérés  avec  ud  admirable  dévouement;  dii-scpt  sœurs 
forent  emporUea  par  le  Oéau,  neuf  seulement  sorvécurent.  Eu  ISSl,  ces  sùntes 
filles  durent  quitter  la  ville  pour  laquelle  elles  s'étaient  immolées  au  temps  de 
la  peste,  après  avoir  subi  dlncroyables  veiationa.  —  GAeniNTtns,  p.  3flS  et  suiv., 
p,  38B.  Voy.  noire  5'  volume,  p.  651. 
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I 


La  philosophie,  fondée  surtout  sur  Aristote,  maie,  eo  beau- 
coup de  queBtioDB,  influeDcée  par  PlatOD,  était  devenue,  sous  la  puis- 
sante impulsioa  des  grands  génies  du  moyen  âge  pendant  les  sièctee 
du  long  labeur  de  la  pensée,  un  système  complet,  unifié,  logi- 
quement construit,  rattachant  entre  elles  les  diverses  branches  des 
sciences  natureUes,  pour  les  ramener  toutes  Â  l'étude  spéculative  de 
la  révélation.  La  scolastique,  jusqu'à  la  fin  du  moyen  Age,  fut  le 
principal  aliment  de  la  vie  intellectuelle.  Le  juriste  et  le  médecin,  le 
mathématicien  et  l'astronome,  le  philologue  et  l'historien  puisaient 
à  la  mâme  source  que  le  théologien  ou  le  mystique.  Toute  contra- 
diction entre  la  raison  et  la  révélation  était  de  prime  abord  dcartée, 
Dieu,  vérité  absolue,  étant  également  leprincipe  de  l'une  et  de  l'autre'. 

'  Tuout  Aa,  Expoiitio  in  Ubrum  Boitii  dt  TrinitaU,  q.  9,  art.  3.  ...  ipiod 
AoBA  gr&tisruin  hoc  modo  naturœ  adduotur  quod  eam  non  toUaut,  aed  mtgis 
perficiunt;  uDde  et  tamea  Ûdei,  quod  Dobii  gratis  inTuaditur,  non  destruit 
îiuneii  aatunlig  cognitionis  nabis  nsturaliter  indituni.  Quvn  via  autem  naturale 
lumen  mcuitie  humanœ  «it  iDaufficiens  ad  mauirastsUonein  eorum  quR  pcr 
Bdem  maaifeBlautur,  tamen  impoKsibile  est  quod  ea  qtue  per  Bdem  nobis  tra- 
duntur  divinituB,  «int  contraria  bis  qufe  per  naluram  aoblB  eunt  indita  :  opor- 
teret  enim  allerum  eue  faisum  :  et  cum  utruinque  sit  nobli  a  Deo,  Oeus  essel 
nobis  auctor  falsitatiB,  quod  est  imposeibile.  —  Voy,  D»  veritale  calholûce  fi4ri 
contra gentilti,  iib.  1,  c.  ?.•  Quamvls  ...  veritu  Odsi  cbrîdianEe  humante  ratioois 
capacitatem  excédât,  bœc  tamen,  quce  ratio  naluraiiter  indita  li&bet.  buic  veritaU 
contraria  ease  non  poseunt.  Ea  enim,  quœ  naturaiiter  ratioai  Bunt  insita,  veria- 
Hima  esse  constat  in  tantum  ut  aec  ea  ease  falsa  sit  postibile  cogitare;  aec  id 
quod  fidfl  tenetur,  quum  tam  evideater  divinitus  conGrmatum  sit  fas  «si  credere 
esse  Calsum.  Quia  igilur  solum  faisum  vero  contrarium  est,  ut  ex  eorum  defini- 
tionibus  inspecUs  manifeste  apparat,  imposeibile  est  ilUs  prindplis,  quœ  ratio 
naturaiiter  cognoscit,  pnedictam  veritatem  lldoi  controriam  esM...  •  Aimms 
tAeoI.,  p.  1,  q.  1,  art.  8.  •  Cum  Odes  infallibili  veritati  innitatur.  iropossibile 
anteni  ait  de  vero  demonatrari  contrarium  :  manirestum  est  probationea  qu(e  con- 
tra lidem  inducuntur.  Don  eaie  démon strationes,  sed  solubilia  argumenta.  •  — 
L'autorité  ecctéaiaatique  exprimait  une  fois  de  plus  ce  principe  fondamental 
de  toute  théologie  catholique  peu  de  temps  avant  l'éclat  de  la  rivoluUon 
religieuse  dan*  la  bulle  de  LAon  X,  Apottolid  Begiminû,  rtdigée  au  cinquième 
Concile  de  Latran  contre  les  nouveaux  Aristotélidena  (1513).  ■  Cum  venim 
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Aussi,  dans  la  science  religieuse  du  moyen  &ge,  n'y  a-t-il  jamais 
confusion  entre  la  philosophie  et  la  théologie,  comine  l'ont  sou- 
tenu à  tort,  à  dater  du  seizième  siècle,  les  adversaires  de  l'ao- 
cienne  Église  '.  Il  est  vrai  que  l'essence  de  la  théologie  scolastique 
réside  dans  l'étroite  union  de  la  philosophie  avec  la  doctrine  de 
l'Église;  c  mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  la  philosophie  ait 
jamais  prédominé  dans  la  démonstration  chrétienne  proprement 
dite;  jamais  la  philosophie  n'a  prétendu  donner  des  solutions  défi- 
nitives, encore  moins  a-t-elle  reconnu  à  la  science  humaine  le  droit 
de  s'immiscer  daog  ce  qui  est  du  domaine  divin'.  Le  doute  scien- 
tifique spéculatif  n'était  alors  considéré  que  comme  un  moyen  de 
scruter  plue  profondément  ce  qui  était  déjà  acquis,  d'en  tirer  des 
conclusions  nouvelles',  et  d'affermir  encore  des  certitudes.  •  Pour 
résoudre  les  grandes  questions  qui  sont  à  la  base  de  toutes  les 

v«ro  rainime  contradicat,  omneni  userlioiiem  veritali  illuminatae  {id«i  coa- 
truiam  omniDO  fataam  ease  deOnimus  et  ut  aliter  dogmalizara  noa  Uceat  distric- 
IJUB  iobibemui.  • 

'  Voy.  OiNdHaiR,  Vier  BiUher  ton  d4r  rtligiôtm  Ertennlnù,  p.  5t7  et  auiv, 
*  STiDDKNHiTkK,  Dogmalik,  t.  l,  p.  133,  Î33  et  Buir.  Les  «colasliquea,  pour  ttA- 
blir  cette  démonatration,  ae  aervaleat  de  Platon  et  d'Arlatote.  qu'ils  coasidérateot 
comme  les  peoseurs  lee  plus  autorisés  de  l'anllquité,  et  de  la  bouche  desquels 
ils  croyaient  recevoir  lea  vraies  Dotious  de  la  philosophie  et  de  la  raison.  Lorsque, 
non  seulement  la  râvéUUon,  la  tradition  et  la  Bible,  mais  aussi  la  raisoD  et  la 
philosophie  avaient  été  profondément  scrutées,  apparaissait  le  syllogisme  décisif 
dont  les  prémisses  renrermaieni,  pour  les  scolastiques,  toute  vérité  divine  et 
humaine.  Mais  toutes  deux,  la  vérité  divine  et  la  vérité  humaiDe,  étaient  enlre 
elles  en  de  tellca  relations  que  la  divine  servait  de  fondement  à  l'humaine,  et  que 
la  foi,  à  son  tour,  devenait  la  base  de  la  science.  Quelque  ardente  que  ttl  K 
cette  époque  la  soif  de  savoir,  li  témérairement  que  l'esprit  s'aventur&t  dans  ses 
spéculations  an  scrutant  les  hauteurs  et  les  profondeurs  du  mystère,  si  hardiment 
qu'il  se  plongeât  dans  le  monde  naturel  comme  dans  le  monde  surnaturel,  si 
pénétrante  et  originale  que  fût  la  recherche,  si  suhtile  et  puissante  que  f(it  la 
dialectique,  l'esprit  restait  toujours  humble,  et  l'ceil  intérieur  s'élevait,  dans  nne 
fervente  contempUlion,  vers  la  région  de  la  lumière,  supérieure  à  toute  aulra, 
qui  a  été  donnée,  i  l'humanité,  dans  l'Évangile.  Li,  en  effet,  luit  la  seule  vraie 
lumière  ;  par  l'Évangile,  notre  intelligence  parvient  à  une  science  qui  transfigure 
toute  chose,  et  lorsqu'on  en  fait  un  humble  usage,  elle  a  pour  fin  la  vie  éternelle 
transfigurée  en  Dieu.  Telle  était,  en  résumé,  la  grande  et  puissante  aspiration 
que  nous  constatons  au  moyen  Age  dans  les  émes  :  l'attraction  de  tout  l'homme 
vers  la  sagesse  et  l'intelligence  divine,  comme  vers  la  vie  en  Dieu  et  en  son 
royaume  étemel,  qu'il  n'a  révélé  que  pour  nous  y  attirer,  et  qu'il  nous  sera  donné 
d'atteindre  par  le  bon  emploi  de  notre  vie  terrestre.  L'esprit  de  la  philosophie 
païenne  n'a  jamais  envahi  la  théologie  chrétienne:  •  les  éléments  aristotéliciens 
et  platoniciens  sont  employés,  dans  la  scolastique,  d'une  manière  si  particulière, 
qu'nna  vie  scientifique  toute  nouvelle  résulte  de  l'accord  dei  penseurs  païens 
et  chrétiens.  L'esprit  du  Christianisme  pénétre,  renouvelle,  transfigure  et  enno- 
blit tout.  ■  •  Et  ce  mérite  >,  dit  Mahler  (Getammitti  Schrift*»  und  Avfidtt;  t.  I, 
p.  130),  •  la  plus  grossière  ignorance  unie  à  la  soif  de  tout  rabaisser  peut  seule 
le  méconnaître,  et  refuser  aux  scolastiqnes  l'honneur  d'avoir  visé  si  haut.  > 

■  Des  manifestations  rationalistes  et  passagères,  comme  celles  dont  Abélar4 
se  fit  le  champion,  ne  sont  que  des  exceptions  qui  confirment  la  règle.  —  Voy. 
Knan,  Dogmatik,  t.  I,  p.  413  et  sulv. 
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eonnaiiSAOcet  hunuines,  od  se  serrait  de  la  infime  lan^e,  des  méma 
termes,  des  méoies  méthodes,  od  se  pla{»it  aa  même  point  de  rut: 
partontrégnaicDl  l'iuiit^,  la  clarté,  la  sécnritA.  Aussi,  parmi  lea  prétra 
comme  chez  Iss  lalqQet,  la  philosophie  était-elle  en  grand  honneur: 
la  guerre  déclarée  par  l'bumaniune  i  l'exclnsiTisme  d'une  scolis- 
tique  dégéoérée  ne  changea  rien  aardle  important  qu'elle  avait  dam 
la  rie  intellectaelle  d«  l'ancienne  Église',  et  jamais  elle  n'ent  pin 
d'empire  sur  les  imes  qu'an  temps  oA  elle  demeorait  dctcilemeet 
subordonnée  i  la  thédlogie. 

Cet  état  de  chote  changea  complètement  dès  les  premièm 
années  de  la  scission  religieuse. 

Luther,  et  il  s'en  faisait  gloire,  avait  en  profonde  aversion  h. 
philosophie  d'Aristote.  Dès  le  8  février  1520,  écrivant  an  prienr 
des  augusUns  d'Erfurt,  Jean  Lange  ',  il  traite  Aristote  de  comédien, 
que  l'Église,  prenant  an  masque  grec,  a  trop  longtemps  sing^;  ce 
Protée,  ce  rusé  séducteur  des  esprits,  c'est,  selon  lai,  Satan  ki- 
mëme,  caché  sons  une  forme  humaine*.  En  t517,  an  cours  de  la 
dispute  de  Franz  Gunther,  présidée  par  loi,  il  provoque  la  réfuts- 
tioD  de  plasieurs  propositions  d'Aristote.  Dana  ses  écrits,  il  l'appelle 

•  un  grand  fou,  un  radoteur,  an  subtil  arrangeur  de  mots,  envoya 
parDien  pour  punir  les  crimes  des  hommes*  >.  Le  9  mai  1518,  il 
écrit  i  Jodocue  qu'aussi  longtemps  que  les  canons,  les  décrétales,h 
philosophie  scolastique  et  la  logique  n'auront  pas  été  dépouilléet 
de  leurs  vaines  formules,  la  réforme  de  l'Église  sera  impossible*. 

Hais  si  la  haine  de  Luther  semblait  se  porter  en  premier  lien  sor 
Aristote  et  sur  la  scolastique,  le  véritable  objet  de  son  exécration, 
c'était  la  philosophie.  Le  nom  d'Aristote  représentait  à  ses  yeux  toute 
science,  toute  investigation  philosophique.  Il  ne  pardonnait  pu  i 
la  philosophie  la  présomptueuse  prétention  d'avoir  des  Dotions  i 
elle  sur  des  questions  où  les  hommes  ne  peuvent  atteindre,  qui, 

>  >  Les  question!  philosophique»  de  la  scolutique  n'ont  été  ridieulistes  que 
parce  qu'on  l'est  pla  t  en  relever  les  puirUil^t  >.  dit  SchlOsiih  (Vinetn:  rM 
Btauvait,  t.  II,  p.  li}.  —  Voy,  r.  Râdbuih,  t.  I,  p.  3;  toj.  Micore  MAilh, 
t.  [,  p.  131  et  Buiv. 

•  Lulhtrt  Britfi,  htrautg.  von  de  IfïtI»,  t.  I,  p   IS  et  iuiv. 

■  Lettre  A  Lange,  ibid.  En  même  tempe  que  cette  lellre,  il  adreieait  t  l'irii- 
totâlicien  Jodocue,  h  Elseoech,  une  fpltre  que  celui-ci  oe  reçut  pae:  il  lui  diiût: 

•  Plenae  queslionum  adversus  logicam  et  philoeophiam  et  theologiatn.  id  ett, 
blaepliemiarum  et  maledicUoDuni  conlrt  Aristotelero.  Porphyrium,  Senteetiariot, 
perditB  gellicet  étudia  noalri  eecuti.  > 

•  Voy.  G.  Th.  BnoBKi,  Neue  Btitràge  ivr  Littratur  bttonàtri  dei  ie.Jahriimif 
àirU,  t.  IV,  note  1  (17S3),  p.  ISa.  DOllihgeh,  t.  I,  p.  iSS,  •  MËme  quand  LathK 
aflinne  qu'au  moyen  Age  on  n'a  pas  compris  Ariitote  (voj.  la  lettre  &  SpalaUn, 
U  janvier  1518),  celane  change  rien  A  la  sArérité  de  «es  juftementa.  •  —  DsKiuieu, 
t.  I,  p.  1S4. 

•  D«  Wbït»,  t.  I,  p.  108- 
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selon  lui,  aont  uniquement  du  ressort  de  la  foi,  et  que  la  raison 
bumaine  n'a  paB  le  droit  de  scruter  '. 

Cette  attitude  de  Luther  vis-à-vis  de  la  philosophie  n'est,  au  reste, 
que  la  conséquence  de  ses  vues  dogmatiques  et  de  sa  façon  d'envi- 
sager la  raison  humaine.  Conséquent  avec  lui-même  et  avec  sa  doc- 
trioesur  lepéché  originel,  il  refuse  à  l'homme  tombé,  avec  la  liberté 
morale  de  ta  volonté,  toute  capacité  de  comprendre  et  de  juger  dès 
qu'il  s'agit  de  choses  divines.  Quand  il  est  qiftstion  d'intérêts  tem- 
porels, la  raison  BufQt  pour  bâtir  des  maisons,  confectionner  des 
habits,  faire  la  guerre,  conduire  un  navire;  etc.;  niEÙs  dès  qu'il 
s'agit  de  Dieu,  de  découvrir  le  moyen  de  lui  être  agréable  et  de 
parvenir  au  salut,  la  nature  est  complètement  aveugle,  ignorante 
et  bornée.  Si  elle  a  l'audace  de  vouloir  pénétrer  dans  le  domaine 
du  divin,  elle  y  trébuche,  elle  s'y  égare  <  comme  le  ferait  un 
cheval  aveugle  laissé  à  lui-même;  >  tout  ce  qu'elle  décide  et  conclut 
est  aussi  évidemment  faux  qu'il  est  vrai  que  Dieu  eilste  *.  Tel  est 
l'enseignement  de  Luther,  et  il  semble  presque  impossible  d'inja- 
rier  la  raison  bumaine  plus  qu'il  ne  l'a  fait'.  Qu'il  nous  suffise  de 
renvoyer  le  lecteur  aux  expressions  dont  il  s'est  servi  dans  son 
grand  commentaire  sur  l'Épttre  auxGalates  (i53S)*.  •  La  raison  », 
dit-il,  <  méprise  Dieu,  nie  sa  sagesse,  sa  justice,  sa  miséricorde,  et 
jusqu'à  sa  divinité.  Toujours  elle  s'oppose  à  ce  qui  est  vrai  et  bon. 
Sa  sagesse  est  toute  charnelle;  des  choses  de  la  foi,  elle  est  com- 
plètement  ignorante.  Même   des  vérités   morales,   de   celles  qui; 


'  Voy.  J.-H.  VON  Elswich,  D«  l'ario  Âristolelii  m  icholU  Proleilanlium  for- 
htna.  dans  ion  édition  de  l'ouvr&ge  do  Jean  L&unoy  :  De  varia  ÂTÙIoUlii  inAca- 
dtmia  Pariiimii  fortuna.  VilabergEC,  ITSO,  p.  18  et  suiv.  Dbnzingbr,  t.  I,  p.  Ht. 
DOLLiNGER,  t.  I,  p.  475  et  suiv.  Stôcil.  Geich.  der  Philoiophit,  t.  Hl,  p.  482 
et  luiv..  K12  et  suiv. 

*  DOllinsbr,  t.  I,  p.  lis  ;  Dbniinobr,  t.  [.  p.  ISS. 

*  Wtrkê,  publ.  par  WitLicH,  t.  Xll,  p.  309;  voy.  Staddihhateii,  Zuni  religioien 
Friiden,  t.  I,  p.  îiS  et  Buiv.  Demi.-jser,  1.  I,  p.  12S  et  suiv.  Lulhari  Comnimla- 
riui  in  EpUI.  ad  Galala*.  t  II,  p  20  (éd.  Irmieclier,  ErlsDgca,  18(3,  t.  I,  p.  HO. 
■  Quidquid  est  in  voluntato  nostra,  est  malum,  quidquid  est  in  intellcctu  Dostro, 
eit  error.  Ideo  homo  ia  rébus  divinia,  nlhil  habet,  qnam  tanebras,  errorea,  mali- 
tias  et  perrereitates  volantatis  et  inteilectu».  ■ 

*  Voy.  WisaiRi,  ZeiUthrift  fur  teUirtuchafllieht  Thtotogit  (IBÏfl),  t.  I,  p,  5  et 
■niv.  On  trouvera  dans  cet  article  un  choix  d'ejpreeeiona  (plue  qao  vulgaires) 
dont  Lutber  «'est  servi  «□  traitant  ce  aujet  dans  sea  aermona  et  ees  Propoi  de 
loftl*.  Lorsqu'il  lait  l'éloge  de  la  raison,  il  s'agit  toujours  de  sou  emploi  en  das 
choses  purement  temporelles  ;  dans  le  cas  contraire,  il  n'est  pas  toujours  con- 
séquent avec  lui-mËme,  et  se  contredit  rréquemment.  Uaie  le  véritable  Luther 
et  tontea  les  couséqaencea  de  son  lyatème  léaident  dans  ces  Injures  t  la  raiaon 
dont  noua  avoua  cité  tant  d'exemples.  Il  est  puéril,  en  vérité,  de  soutenir,  comme 
l'a  fait  Ammon  {dans  un  livre  déjà  cité),  que  les  violentes  et  grossières  insultes 
contreotout  essai  de  notre  intelligence  pour  approfondir  te  dl*in>,nes'adressent 
pas  &  notre  raison,  mais  i  ■  l'esprit  aopblatique  et  aubUl  du  moyen  &ge  >.  — 
Toy.  DBKtiNaEa,  t.  1,  p.  1!T  et  suiv. 
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pour  ainsi  dire,  sont  inhérentes  i  la  natare  humaine,  comme  pir 
exempte,  de  cette  maxime  :  i  Ce  que  tu  ne  veux  pas  qn'ao  «alR 
te  fasse,  ne  le  fais  à  personne  ',  •  elle  est  incapable  de  juger  uIk- 
ment.  Ce  qui  lui  est  propre,  c'est  de  s'égarer  dans  une  superdî- 
tion  pharisaîque.  Elle  n'est  pas  même  en  état  de  se  diriger  dans  te 
actes  de  la  vie  quotidienne.  La  raison  est  la  mère  de  toales  la 
erreurs,  la  source  de  tous  les  maux,  la  pesle  de  l'humanité.  D  a 
résulte  pour  les  chvétiens  fidèles  (à  en  croire  Luther)  robligatîH 
<  d'égorger  la  brute  >,  c'est-à-dire  la  raison*  :  •  Le  Trai  chrélia 
doit  tordre  le  cou  &  la  raison,  et  lui  dire  :  Écoute  bien,  raison.  Ii 
n'es  qu'une  sotte,  qu'une  aveugle,  qu'une  insenséel  Tu  ne  cob- 
prends  absolument  rien  aux  choses  de  Diea.  Ne  riens  donc  pas  me 
conter  tes  sornettes;  ne  me  fatigue  pas  la  cervelle  de  tes  récriim- 
natioos;  tiens  ta  langue  en  repos,  et  tais-toi;  ne  t'enhardis  pu 
jusqu'à  te  faire  juge  de  la  parole  de  Diea;  assieds-toi,  écoute  enpaii 
ce  qu'elle  te  dit,  et  contente-toi  de  croire.  Voilà  dans  quel  sens  ki 
chrétiens  doivent  égorger  cette  brute  que  le  monde  ne  parvient 
pae  à  dompter.  Ils  oITriront  ainsi  à  notre  Seigneur  Dieu  le  sacrifice 
le  plus  agréable  à  ses  yeux,  et  lui  rendront  le  culte  le  plus  par.  • 
D'après  Luther,  la  théologie  et  la  philosophie  sont  aussi  opposées 
l'une  à  l'autre  que  la  raison  et  la  foi.  Il  part  de  ce  principe  que  U 
philosophie  étant  la  science  du  connaissable,  de  la  raison,  de  ce  «ini 
tombe  BOUS  les  sens,  est  dans  une  opposition  absolue  avec  \t 
monde  de  l'invisible  et  du  divin.  Aussi  a-t-il  la  philosophie  en  fort 
mince  estime,  et  ne  peut-il  supporter  qu'elle  intervienne  dans  le 
domaine  religieux'.  Il  reproche  aux  Universités  le  t  crime  sata- 
nique  >  qu'elles  ont  commis  en  glorifiant  la  lumière  naturelle,  ei 

'  Voy.  StOcïi.,  t.  ni,  p.  613  et  luiv. 

*  Voy.  DûLLiNGEK.  L  I,  p.  t46.  Comni.  in  rpUt.  ad  Gai.,  L  III,  p.  S  (et  lavrKBu. 
t,  I,  p.  3!S  et  suiv.)  ;  •  Pides  rationem  mactat  et  occidit  illam  bestiam,  quim 
totus  innndus  et  omnei  creaturte  occid«re  non  pOHunt.  Sic  Abraham  eun  occiiiil 
Sde  ÎD  verbum  Oel...  Sic  omnea  pii  iDgredientes  cura  Abraham  teuebru  fidei, 
mortiQcaDt  rationem,  dicentos  :  Tu  ratio,  stulta  es,  non  Bspie  quœ  Dei  aunt, 
itaque  De  obBtrepa»  mlhl,  eed  tace  noa...,  eed  audi  verbum  Dei,  et  crede.  It«  pii 
Sde  maetant  beetiam  mejorem  mundo,  atque  per  hoc  Deo  BratisBimum  tecrifi- 
cium  et  cuitum  exhibent.  •  D'autre  part.  Luther  coosidâre  l'opiDion  opposit 
comme  inadmissible  et  iusouteaable  ;  il  pose  «D  principe  que  ce  qui  coOEtltoe 
l'eseence  de  la  toi  est  aux  yeux  de  la  raison,  •  ridiculum,  absurdum,  stullam  M 
impofsibile  •  (p.  3i8). 

■  U  voudrait  exclure  l'étude  de  la  philosophie  de  la  formation  dn  thiologieii. 
Lettre  A  SpaJatin  du  19  juin  1SI8  (ci  Wkttc,  t.  I,  p.  lïT)  :  ■  Tu  me  demandei 
dans  quelle  mesure  je  coDiidère  la  dialectique  comme  utile  au  thiolosien.  k 
mon  avis,  la  dialectique  ne  peut  que  lui  nuire.  Admettoni  qu'elle  aoit  un  jeu  utile. 
un  bon  exercice  pour  les  jeunes  têtes.  Cependant,  dans  la  ttiAologie,  où  il  ne 
s'agit  que  de  toi  et  de  lumière  supérieure,  tout  syllogisme  doit  être  éctrti 
Abraham,  lorsqu'il  voulut  offrir  un  sacrifice  au  Seigneur,  laissa  le  aerTitenr  et 
l'Ane  au  pied  de  la  montagoel  >  STiDDiKHAiBR,  Zun  rsIipAsit  Fm4M,  L  I, 

p.  ns. 
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la  jugeant  capable  de  scruter  les  Tentés  divines  et  la  doctrine 
révélée,  CD  regardant  la  raison  eomine  un  instrament  propre  à  appro- 
fondir les  vérités  de  foi,  en  l'interposant  entre  la  science  et  la  foi  '. 
Poursuivant  logiquement  ces  affirmations,  il  en  vient  à  poser  ce  prin- 
cipe, toujours  combattu  et  réfuté  partout  où  il  l'exposa  :  un  axiome 
tfaéologique  peut  être  vrai  qui,  dans  la  philosophie,  se  trouve  faux, 
et  vice  vena*.  Il  en  était  si  convaincu  qu'il  disait  de  laSorbonne, 
après  qu'elle  l'eut  rejeté  :  <  La  Sorbonne,  mère  des  hérésies,  vient 
d'émettre  un  principe  scandaleux.  Elle  a  déclaré  que  ce  qui  est  vrai 
en  théologie  est  également  vrai  en  philosophie.  Par  cette  doctrine 
abominable,  elle  a  surabondamment  prouvé  qu'elle  soumet  les 
vérités  de  la  foi  au  joug  humiliant  de  la  raison  humaine'.  • 

>  DôLLiNsiH,  t.  I,  p.  iH.  •  Aux  yeui  de  Luther,  l'erreur  fondameat&le  de  Ift 
scoluUqae,  telle  qu'elle  s'était  développée  dans  les  IjDiversités,  c'était  de  se  servir 
de  la  raison  pour  scruter  lea  choses  divine*,  alors  que  la  foi  seule  peut  aborder 
le  surnaturel.  Il  ne  l'attaquait  et  ne  la  ditestait  pas  tant  i  cause  de  ion  état  actuel 
de  décadence  qu'A,  cause  de  son  principe  même.  Cette  antipathie  était  d'autant 
plus  vive  chez  lui  que  ses  adversaires  reprochaient  fréquemment  i  sa  doctrine, 
principalement  au  dogme  du  serf  arbitre  et  de  la  justification,  d'élre,  même  au 
point  de  vue  philosophique,  inioutonabie  et  absurde;  il  était  facile,  en  elTet, 
de  ee  convaincre  de  la  Hiusscté  de  son  système  mâme  en  écartant  les  argumcoli 
tirés  de  la  Bible  et  de  la  tradition,  et  rien  qu'en  fusant  appel,  à  priori,  aux 
■impies  lumières  de  la  raison  (en  elTet.  im  mystère  de  la  religion  peut  être  supé- 
rieur à  la  raison  sans  toutefois  la  coulredire),  ■  STiDOGNaiiiin,  Zum  rttigiâie» 
Frieden,  p.  £30.  L'aversion  de  LuUiar  pour  l'étude  de  la  philosophie  s'explique 
aisément  :  ■  11  avait  la  conviotion  intime  et  le  secret  pressentiment  que  sa  doc- 
trine sur  Dieu  anteur  du  péché,  et  sur  l'homme  esclave  moral,  serait  condamnée 
et  rejetée  comme  erronée  par  la  philosophie  >  (p.  ££S).  •  Le  Ucn  intime  qui  ralta- 
chait  les  Universités  &  la  philosophie  du  moyen  ftgc  était  pour  lui  uns  raison 
sufliaBute  de  tes  détester  et  de  les  injurier  dans  son  style  habituel.  Comme 
Wîclef,  comme  Jean  Hus,  il  les  appelle  en  dïSérnnts  endroits  de  ses  ouvragée,  •  les 
inventions  du  diable,  les  ateliers  de  Satan,  etc.  •  •  Les  Hautes-t^coles  du  Pape  >, 
dit-ii,  •  sont  lea  plus  abominables  lieux  de  prostitution  du  diable,  parce  qu'elles 
mettent  A  ris  lo  le  et  l'Évangile  au  même  rang.  >  Il  reproche  surtout  •  aux  sophistes 
et  aux  partisane  dn  la  justilicalion  par  les  œuvres  >  (c'esl-A-dire  aux  Ihéologions 
catholiques)  de  ne  pas  égorger  la  raison,  •  ce  terrible  ennemi  de  Dieu  >, 
mais  bien  plutât  «  de  lui  fournir  des  aliments  ■.  Covim.  in  epiil.  ad  Gai.,  t.  III, 
p.  6  (Ed.  Irhischer.  t.  1.  p.  331).  Parce  qu'ils  font  usage  de  philosophie  en  ensei- 
gnant la  tliéologic,  il  leur  reproche  do  confondre  l'une  avec  l'autre  (t.  I,  p.  3S4). 
Sur  les  injures  adressées  par  Luther  aux  Universités,  voy.  notre  second  volume, 
p.  i03-i0i. 

■  Ed.  Zbllih.  (liich .  der  àfuUchea  Philoiopkie,  p.  i9.  •  Il  soutient  très  aérieuse* 
ment  la  proposition  dfrrière  laquelle  s'abritaient  les  libres  penseurs  aristotéli- 
ciena  d'Italie  pour  excuser  leurs  hérésies  :  L'ne  chose  vraie  en  théologie  peut 
être  fausse  en  philosophie,  il  ne  doute  même  pas  qu'il  puisse  en  être  autrement. 
KoHN.  t.  I,  p,  471.  Celte  conviction,  qu'il  finit  par  faire  prévaloir,  était  naturel- 
lement hostile  à  la  science  objeclive  de  la  religion  née  du  raisonnement  et  de  la 
philosophie.  Non  seulement  il  était  indifférent  t  Luther  que  la  raison  eaUmût  son 
système  insoutenable  et  illogique,  mais  11  faisait  de  ce  jugement  la  preave  même 
de  la  pureté  et  de  l'ortliodoxle  de  sa  doctrine,  et,  paaaant  outre,  il  l'affirmait 
envers  et  contre  tout.  > 

'  Dans  la  ThrologUebe  Ditputation  «btr  die  Fragt  :  Ob  dtr  Sais,  <  d«  WorI 
ward  FUitck  -,  in  if<r  Philoiopliit  wahr  tei.  Il  janvier  ISil.  Wàlscr,  t.  X,  1398. 


.y  Google 
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Dans  sa  démonstration  concrète,  Luther  donne  aussi  libre  cours 
à  sa  haine  pour  la  philosophie,  i  pour  Aristote,  la  principale  autorité 
philosophique  des  écoles,  et  surtout  pour  la  scolastique.  Nous  avons 
déjà  TU  comment  il  traitait  Ariatote.  Le  plus  profond  penseur  du 
moyen  âge,  Thomas  d'Aquin,  n'était  à  ses  yeux  i  qu'un  inutile  rado- 
teur '  • .  Or  tout  ce  qu'il  disait  de  ces  deux  puissants  génies,  il  l'ap- 
pliquait à  la  philosophie'.  Si  ses  conseils  eussent  été  suivis,  elle  eût 
occupé,  chez  les  protestants,  une  place  bien  modeste,  elle  n'eAt 
donné  que  de  bien  Taibles  résultats*,  et  les  protestants  allemands 
se  Tussent  détournés  avec  horreur  de  toute  étude  philosophique  *. 

Ses  disciples,  s'ils  eussent  été  logiques',  auraient  dû  supprimer 
complètement  la  philosophie  pour  laisser  la  foi  régner  seule;  mais, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres^  les  faits  contredirent  les  prin- 
cipes. Les  théories  du  maître  furent  et  durent  être  abandonnées  le 
jour  où  il  fallut  bien  s'avouer  que  la  science  ne  pouvait  être  entiè- 
rement rejetée.  Le  nom  de  Héknchthon  est  attaché  à  la  fondation 
d'une  nouvelle  philosophie  scolaire  dans  l'Église  luthérienne. 

Uélanchthon  n'arriva  qu'après  de  nombreux  tâtonnements  &  des 
convictions  arrêtées  sur  cette  question.  Lorsqu'il  est  à  Tubingue, 
bien  qu'hostile  à  la  philosophie  scolastique,  il  se  montre  plein  de 
respect  pour  Aristote;  en  1518,  dans  la  préface  et  ]a  postfatio  de  la 
première  édition  de  sa  grammaire  grecque,  il  annonce  l'intention, 
en  collaboration  avec  plusieurs  savants,  de  publier  les  œuvres  d'Aris- 
tote  d'après  le  texte  original,  afln  de  mettre  en  meilleure  vote,  en 
Allemagne,  les  études  philosophiques*. 

<  Sânmtl.  WeriK,  t.  LXII,  p.  116.  Denille  a  montré  le  peu  de  cas  qne  Lulber 
faiesit  de  l'igc  d'or  de  la  Bcoîatllque,  et  eo  particulier  de  eoo  plus  illustre  doc- 

tflUT,  Bsint  Thomas  (Lutkfr  und  Lulherthum  in  der  crileit  EnlwieUung,  gii«llm^ 
màitig  dargeitfUl).  t.  ]  (Mayence,  iSOi). 

*  Ed.  Zillbr  (daas  l'ouvrage  déjà  cité],  p.  30,  écrit  :  •  Dans  son  mépris  pour 
lascolaalique,  Luther  sereacoutre  aveclespères  de  la  Dourelle  philosophie;  mais 
les  motirs  sur  lesquels  il  fonde  son  aversion  sont  tirés  de  la  mysUqae  anli-phitoso- 
phlque.  Pour  lui,  le  moyen  âge  n'a  pas  trop  peu,  mail  trop  de  philosoplile:  il  ne 
reproche  pas  é  la  scolastique  son  étroitesse,  ni  U  contrainte  qu'elle  Impose  & 
l'esprit,  mais  surtout  sa  présomption  et  son  besoin  de  domination.  • 

■  Ed.  Zeller,  Gtsehichte  der  deuttchen  Pbilotophie,  p.  30. 

*  Eld,  p.  27. 

'  llBaHWBc,  Cruiufriti  der  Ge*chUht«  der  Philotophie,  t.  III  (IBM),  p.  IS.  HOBLsa, 
GtêammaUe  SehrifteK  und  Auftdtxe,  t.  1,  p.  260.  Aussi  longtemps  que  la  doctrine 
de  Calvin  et  de  Luther  (ut  suivie  fidèlement,  il  n'y  eut.  dans  l'Eglise  protestante, 
ni  poésie,  ni  histoire,  ni  phojosopbie.  11  est  certain  qu'aussi  longtemps  que  la 
société  protestante  fut  luthérienne,  elle  n'eut  aucune  philosophie;  lorsqu'elle 
en  eut  enfin,  elle  avait  cessa  d'être  luthérienne.  Ainsi,  sa  foi  rejatte  la  philoso- 
phie, et  sa  philosophie  repousse  la  loi.  •  Voy.  aussi  Schanz,  Apologie  da  Chrii- 
Unlhtimi.  t.  111,  Fribourg,  IS9S,  p.  S63-a6!!. 

■  Corput  Biformalorum.  t.  I,  p.  M  et  suiv.  Voy.  aussi  A.  Richtbh,  Ntiu  Jakr- 
bather  fur  Philologie  und  Pedagogik,  I.  Cil,  p.  47S.  K.  Honthlobb,  Philipp 
Mtlanehlhon  ati  Prereptor  Gemaniae,  p.  39  et  suiv. 
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Hais  il  change  d'avis  auBsitôt  son  arrivée  à  Wittemberg.  A  la 
vérité,  dans  son  discours  d'ouverture  (29  août  1518),  il  déclare 
avoir  surtout  en  vue  la  restauration  de  la  vraie  philosophie  d'Aris- 
tote';  mais  bientôt,  s'étant  donné  sans  réserve  à  Luther  et  fai- 
sant Biennes  toutes  ses  opinions,  il  le  suit  pendant  quelque  temps 
jusque  dans  sa  haine  aveugle  pour  tonte  philosophie.  Dans  un  dis- 
cours prononcé  à  Wittemberg  en  1S20,  il  la  rejette  comme  radi- 
calement païenne'.  <  La  philosophie,  •  écrit-il  en  1521  dans  sa 
rérutation  d'Emser,  <  se  croit  en  état  d'enseigner  toute  chose,  et  dit 
toujours  le  contraire  de  la  vérité.  >  •  Celui-là  n'est  pas  chrétien 
qui  s'intitule  philosophe.  >  Il  accuse  d'athéisme  la  métaphysique 
d'Aristote;  son  éthique,  selon  lui,  est  diamétralement  opposée  à 
la  morale  de  Jésus-Christ;  toute  sa  physique  n'est  que  phraséo- 
logie monstrueuse,  et  n'a  servi  qu'à  donner  à  d'inutiles  pédants 
l'occasion  de  radoter*.  De  même,  dans  la  première  édition  des 
Loci  thtologici  (1521),  on  trouve  de  nombreuses  injures  à  l'adresse 
de  la  philosophie,  de  la  raison  et  d'Aristote.  A  ce  moment,  Hélanch- 
thon  partage  entièrement  les  idées  de  Luther'. 

Hais  plus  tard,  il  revient  à  des  opinions  plus  raisonnables,  et 
se  donne  même  toutes  les  peines  possibles  pour  relever  l'étude 
de  la  philosophie  d'Aristote,  déclarant  que  si  l'on  veut  être  en 
état  de  réfuter  lei  défenseurs  de  l'ancienne  Église,  il  faut  de  toute 
nécessité  s'occuper  de  philosophie.  *  11  est  indispensable,  >  dit- 
il,  •  d'établir  une  méthode  d'enseignement  théologique,  et  sans 
le  secours  de  la  philosophie,  il  est  impossible  d'y  réussir  *.  >  Per- 
suadé de  cette  vérité,  Hélancbtbon  s'impose  la  tAche  de  doter 
les  écoles  protestantes  d'une  philosophie  scolaire.  Il  ne  songe 
pas  à  en  fonder  une  nouvelle  ;  ce  n'était  pas  un  philosophe,  un 
penseur  aux  vues  originales;  il  ne  s'agit  pour  lui  que  de  faire 
un  choix  parmi  les  autorités  philosophiques  du  passé;  ici  s'offire 

'  Cory.  Rtform.,  t.  XI,  p.  15-25.  Voy.  Paulibn,  p.  73  et  suiv.  HAiiTrBLDBi, 

p.  as. 

*  Corp.  Riform.,  t.  XI,  p.  SMI. 

*  T.  I,  p.  SSfl-35B.  Voy.  pADl.se^,  Schmàhrede  auf  diê  Vtmunfl  und  Philotophit, 

p.    135  «t  SUlV.   HlBTFILDEB,  p.   "ll-TS. 

*  Corp,  Riform.,  t.  XXI,  p.  81  et  buJt.  •  Ut  iotelligat  juvenlus,...  quam  foede 
li&ltucinati  sint  abique  in  re  theologica,  qui  nobia  pro  Cbriatl  doctrJDa  Aristote- 
licu  argutiaa  prodidera  >  P.  SB  :  •  Et  io  boe  quidam  loco  (dans  la  question  but 
le  libre  arbitre)  cam  prorsua  cbristiaua  doctriaa  a  philoaophia  et  humaaa  ratiooe 
dJMentiat,  tameo  seDsim  irrepiit  pbilogophia  in  diriEtianismuin,  et  roceptum 
eit  impium  do  libero  arbitrio  dogma,  et  obscuraCo  Cbristi  benetlceotia  per  pro- 
f&oam  illam  et  auimalem  rationia  nostrae  sapientiam.  Ueurpata  est  voi  liberi 
■rbitrii...  Addltum  eet  e  Platonis  philoiophia  vocabulum  ratioois  aeque  pemi- 
cioium.  Nam  porinde  at^^ue  hia  poalerioribaa  ecclesiao  temporibus  Arlatotelem 
pro  Cbristo  sumua  ampleii,  ita  «latim  poat  eccleiiae  auapicia  per  Platonicam 
philoaophlom  chiiitiana  doctrina  labefaetata  eit.  • 

'  DilRWBO,  ibid.,  p.  17. 
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à  lui  de  nouveau  cet  Aristote  tant  méprisé,  don!  le  système  et 
la  méthode,  force  lui  est  d'en  convenir,  •  étaient  préférablea  à 
tout  >.  I  Sans  Aristote  >  écrit-il  le  18  octobre  1535  à  Bernard 
Eck,  ■  non  seulement  il  est  impossible  de  s'assimiler  des  idées 
justes  sur  la  philosophie,  mais  on  ne  saurait  préparer  nne 
méthode  d'enseignement  vraiment  solide  '.  >  Mélanchtfaon  se  rat- 
tache à  Aristote  en  ce  sens  qu'il  unit  d'une  manière  éclectique 
aux  éléments  de  sa  philosophie  les  éléments  d'autres  systèmes 
philosophiques,  particulièrement  ceux  de  Platon,  et  bâtit  ainsi 
un  système  en  harmonie  avec  les  propositions  dogmatiques 
de  la  nouvelle  doctrine  comme  aux  besoins  de  la  nouvelle 
Église  *. 

Se^  écrits  philosophiques  répondent  au  besoin  de  notions  pré- 
cises qui  se  faisait  alors  vivement  sentir  plutôt  qu'ils  n'ouvrent 
à  la  philosophie  des  horizons  nouveaux.  Ce  sont  tout  simple- 
ment des  manuels  scolaires,  que  lui-même  qualifiait  de  compila- 


'  Corp.  Bfforat.,  t.  II.  p.  ASO.  •  Vere  jadicas  plurimum  ialeretae  reipublicet 
ut  Aristoleles  conservetur.  et  eiUt  io  scholis,  ac  versetui'  in  maolbuB  discm- 
tium.  Nam  prorecto  sine  hoc  auclore  non  solum  oon  relineri  pura  pliilosophia, 
8«d  ne  quideui  jiut&  docendi  sut  discendi  ratio  uUa  poterit.  >  Voy.,  dans  pln- 
sieurs  diicours  de  UAlancbthon.  l'éloge  de  la  philosophie  d'Aristote  :  •  Unum 
qnoddamphitosophiffigenuB  eligendum  esse,  quodquam  nimimum  liaheat  Bopbia* 
tices,  et  juslam  methodum  retineat  :  talis  est  Arislotelis  doctrina  ■  (t  XI.  p.  iXi). 
•  Plane  iia  sentio,  magnain  doclrioarum  confusioneoi  ^eculuram  esse,  ai  Aris- 
toleles  negleclus  Tuent,  qui  udub  ac  aolus  est  methodi  artifei  •  (même  ouvrage, 
p.  349).  La,  complète  transformation  qui  s'opiTs,  dans  les  principes  fondamen- 
taux de  la  nouveUa  doctriae  n'est  que  la  conséquence  de  ces  déclar&tioQS,  qui 
contredisent  absolument  ce  qui  a.vail  été  afTirniô  dans  la  première  édition  des 
Lad.  Li.  Mélanchthon  s'était  élevé  contre  la  doctrine  du  libre  arbitre;  il  l'avait 
envisagée  comme  une  corruption  du  Christianisme  engendri-e  par  la  philosopliw. 
Au  contraire,  dans  le  deroier  remaniement  du  mâme  ouvrage,  il  rejette  le  serf 
arbitre,  qui  n'est  autre  chose,  dit-il,  que  l'ancieD  fatalisme  des  stoïciens,  et  qu'il 
ne  faut,  à  aucun  prix,  laisser  s'introduire  dans  l'Église  {ibid..  t.  XXI.  p.  650). 
Il  défend  maintenant  la  ■  libertas  voluotatis,  quam  Phllosopbi  lecte  tribuunt 
homini  •  (même  ouvrage,  p.  654) 

■  Zeli.eiv,  Gcith.  der  dtuUrktn  Phdtotophù  (p.  33  et  suiv.).  •  Si  Uélanchtbon 
combat  la  scolastique,  ce  n'est  pas  A  un  point  de  vue  sciantifique,  c'est  parce 
qu'il  bldme  sa  rigueur,  et  l'usage  qu'on  en  a  fait.  A  la  fa<,-on  dont  la  scolastique 
a  compris  Aristote  et  Platon,  il  oppose  un  système  plus  simple  >;  mais  il  pré- 
conise avec  les  scolastiques  une  philosophie  indépendante  et  pure,  il  lient  &  ce 
qu'elle  dérive  des  anciens,  il  vent  que  désormais  la  religion  positive  soit  mise, 
en  premier  lieu,  au  service  de  la  théologie,  Ritteh  {Geirh.  der  PhUotopkie,  t.  IX, 
p,  SIS)  fait  ressortir  Pinçons islance  de  la  doctrine  philosophique  de  Hélancb- 
thon  >.  «  Aucune  de  ses  propositions  n'est  fermement  soutenue.  Il  se  contente 
de  citer  les  unes  après  lea  autres  les  dilTéreoles  opinions  des  savants,  sans  se 
soucier  de  les  mettre  d'accord  ■  (p.  i9fl  et  suiv.).  •  Il  ne  se  trouve  obligé  de 
rompre  avec  Aristote  en  plusieurs  pointa  queparce  qu'il  faut  enseigner dilTérem- 
ment  dans  la  nouvelle  Église.  Il  affecte  de  ne  pas  attacher  un  grandprii  Al'enten- 
demeal  humain,  non  plus  qu'au  sienpropre;  il  est  vrai  que  nous  savons  peu  de 
chose,  mais  si  ce  peu  venait  k  nous  manquer,  beaucoup  nous  manquerait!  •  Voj. 
aussi  HiRTFii.DEn  (p.  177-183)  sur  l'èclecUsme  aristot^icien  de  Uélancbttaon. 
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UoDBi;  tels  ses  piécis  de  dialectique*,  de  physique',  de  psycho- 
logie' et  de  morale'. 

Il  fit  aussi  paraître  des  commentaires  sur  plusieurs  écrits  d'Aris- 
tote  et  de  Cicéroo  *. 

Ses  manuels  furent  en  usage  dans  toutes  les  écoles  protestantes 
pendant  plus  d'un  siècle,  et  constituèreot  la  norme  de  tout  l'ensei- 
gnement philosophique  après  que  Lnlher,  convaincu  par  lui,  eut 
flni  par  reconnaître  la  nécessité  de  maintenir,  du  moins  dans  les 
Hautes-Ëcoles,  la  dialectique  et  la  rhétorique  '.  A  Wittemberg,  par 

<  Zelter  dit  &  ce  tujet  d&ns  l'ouvrage  déji  cUé  (p.  34)  :  •  Cas  muiutila  sont, 
dons  leur  genro,  d'eicellent^  écrits  doctrinaux,  bien  compria,  complets.  gavanU, 
d'une  clarté  parfaite,  préienlés  dans  un  ityle  élégant,  très  bien  appropriés  aux 
besoins  de  l'enscignemcat  BcienllBque  comme  à  son  emploi  pratique;  mais  il  n'y 
faut  pas  chercher  des  horizons  nouveaux,  uoe  nouvelle  méthode,  des  concluaious 
BcienliBques  impartiales  >.  A.  Richter  juge  avec  sagacité  et  profondeur  les 
manuels  philosopiiïques  de  Mélanchtlion ;  voy.  Mttanchthom'  YerriirtuU  utn  d«n 
phUoiophUchtn  Unurricht,  dans  les  iV;u«  JarhbScher  fur  Phttologit  und  Peda- 
gogik.  Cil  (1870),  p.  456-504.  Voy.  ausgi  Hibtpblder,  p.  ill-Sta. 

*  La  dialectique  de  Hélanchthon  se  présenle  sous  trois  formes  successives  : 
a)  Compendiaria  dialteticei  ratio  (Lipsiœ.  15S0)  ;  b)  Dialteticti  PMI.  Met.  tibri  quo- 
Ittor  ab  antlort  ipto  de  intégra  in  tucem  eonicripti  ac  edili  (Hagan,  1SS8)  :  c)  Eero- 
temata  dialerlicei,  can(inentiii  ftre  inltgram  artm,  Ha  icripta,  ut  jucentuti  uliiUtr 
froponi  pouint  (Vitebergœ,lS47).  C'est  la  troisième  qui  est  donnée  dansleCarp. 
fl(^orm..  t.  XIII,  p.  5iS.75ï. 

'  Initia  doetrinœ phyiicœ.  dictata  in  Aeademia  Vitebergrini  (Viteb..  1549),  Corp. 
lUfona.,  t.  XIII,  p.  17B-41Ï. 

*  Commentarita  de  anima  {Viteb..  1540).  Liber  de  anima,  reeognitui  ab  auclore 
(Vlteb.,  1553),  Corp.  Refonn.,  L  XIII,  p.  5-178.  PMtoiophio!  moralii  epitome. 
Argent..  1538  (Corp.  Beform.,  t.  XVI,  p.  il-IS4).  Elhiea  doctrinœ  tlementa  et  enar- 
ratio  tibri  quinli  ËMiforum,  Viteb.,  I5S0  (p.  1S5-S76).  Un  remaniement  amplifié 
de  l'Éthique  de  Uélanchthoo,  qui  n'est  qu'une  copie  du  leile  original  &  l'usage 
des  étudiants,  et  que  nous  ne  possédons  que  depuis  quelques  années,  a  passé 
récemment  de  la  propriété  privée  dans  le  domaine  public.  On  peut  le  consulter 
à  la  bibliothèque  municipale  de  Nordhauaen.  Il  a  été  publié  par  H.  Hbi.veci,  dans 
les  Phitoiophitche  MonaUhefle,  t.  XXIX  (1893.  p.  139-177.  Die  dltette  Fa$iung  von 
Melantkikon'i  Ethik),  voy.  aussi  :  Allgemeîtu  Zeitung,  1S03,  append.  17.  Pour  cet 
écrit  sur  l'éthique,  voy.  chr.  Lotmardt,  Helanchlhon't  Arbeiten  im  Gebiete  der 
Morat  (Prograum,  Leipsick,  1884). 

*  I»  Elhica  An'flalilii  Cfmnunlariut  (Viteb.,  1SS9).  Nouv.  éd..  Snarrolio  ali- 
ijvot  librontm  Ethieùmm  Arillùtetil  primi,  teeandi,  lirtU  e(  quinli  (Viteb.,  1S45), 
Corp.  Reform..  t.  XVI,  p.  i77-41S  Commtntarii  in  atiqaot  poUtitoi  libroi  jlriilo- 
l«tit  (Viteb.,  1530),  p.  417-4Si.  Sur  ces  commentaires  sur  Aristole,  et,  en  général, 
sur  les  écrits  de  Uélaochtbon  relatifs  é  l'éthique,  voy.  Q.  Tu.  Strobel,  Neue 
Btitrâgt,  t.  IV,  p.  1.  lSl-180.  Metanehihoa't  Verdienile  um  den  Ariitoteia. 
Hélanchthon  ne  s'est  Jamais  occupé  de  métaphysique;  jusqu'au  commencement 
du  dix-sepliéme  siècle,  les  protestants  n'ont  rien  produit  &  son  sujet,  et  lors- 
qu'on seulit  enSn  le  besoin  d'un  bon  manuel  de  métaphysique,  et  qu'on  vonlut 
faire  entrer  cette  science  dans  le  programme  des  études  philosophiques  scolaires, 
le  savant  livre  du  jéauite  espagnol  Suarez,  publié  en  1005,  fut,  chose  singulière. 
•  adopté  ■.  W.  Giss,  Geichichti  der  protett.  Uagmatik,  t.  I,  p.  185.  C'est  grâce  & 
l'impulsion  donnée  par  les  catholiques  que  la  philosophie  scolaire  protestante 
s'est  formée  et  que  la  métaphysique  ee  développa.  En  ISOS,  Martini  publiait  i 
Helmslfidt  les  Bxticitalionei  melaphytieiE,  «te.,  p.  lS7-iai. 

*  Voy.  HiRTFBLDiB,  p.  toi  et  suiv.,  l'/nilruclion  pour  lu  tnqiUîeuTt,  rédigée 
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Philippe  lui-même,  comme  aux  autres  Uaiveraités  protestantes 
par  divers  profesBeurs,  raristotélisme,  eoBeigoé  d'après  Hélaocfa- 
thoa,  fut  presque  généralement  adopté'.  A  Leipsick,  l'ami  de 
HélanchthoD,  Joachim  Camerarius  (1500-1574),  Le  mit  à  la  base  de 
renseignement  philosophique.  Jacques  Scheck  renseignait  à  Tn- 
hingue  (1511-1587),  Philippe  Scheck  (t  1605),  Eroeat  Souer  (157â- 
1612)  et  Michel  Pickart(1574-1620)  à  AltorP;  David  Chytrâus  (1530- 
1600)  à  Rostock  ;  Victorin  Strigel  (1514-1569)  à  léna.  A  UelmsUdt, 

pour  les  écoles  de  Saie  par  Uâlaacblhon,  et  publiée  pur  Luther  (ISK-ISSS), 
dâdde  que  reDMigoemeut  de  le  dialecUque  et  de  la  rhétorique  ferout  luite.  du* 
les  écoles,  à  l'eiueignemeDl  gremmaticâl.  Vo;.  L6scbu,  p.  10  et  118.  Quut  k 
la  muiiére  doat  1&  dialectique  était  euseigaée.  •  od  cherchait,  avant  tout  >. 
dit  LOsclike  (p  IIS).  •  à  s'en  servir  pour  établir  le  credo  évaagélique  sur  des 
bases  solides,  et  pour  en  expliquer  les  régies,  ou  employait  le  plue  pouible 
des  exemples  empruotési  la  calécliiatique.  Wol/gang  Butoer,  dans  sa  DtaUrtua, 
dot  Ut  Diiputirkarul  {Leipzig,  1S96),  cité  un  exercice  où  devaient  ae  rencoDtnr 
toutes  les  qualités  d'une  défloitioa  parfaite.  En  voici  le  texte  (LOschke,  p.  1!0;  : 
•  Un  hérétique  (ip«i>),  nom  commua)  est  un  être  orgueilleux  (gtnui,  nom  géné- 
rique) qui  ne  se  soucie  pas  de  Dieu  (dilfrrentîa),  qui  falsifie  l'Écriture  sainte 
{proprium).  et  lui  manque  de  respect,  ua  esprit  turbulent,  qui  trouble  et  égare  les 
conscieucea  (accidtm,  mot  qui  qualiOe  ou  injurie),  propage  autour  de  lui  et  ausâ 
loin  qu'il  peut  son  cri  de  révolte  et  de  calomnie  {iftianliiat);  il  acquiert  ainsi 
lu  certain  renom  et  réputation  (qualilai)  11  détruit  et  dévaste  tout  ce  que  Dieu 
et  son  Ëgtise  ont  édillé  (atlio),  et  dans  toutes  les  églises  et  écoles,  il  crache  et 
vomît  sans  discontinuer  son  venin  et  son  poison  (offIciHm).  Excité,  conseillé 
par  le  diable  et  par  son  esprit  orgueilleux,  il  provoque  et  occasionne  en  tout 
lieu  la  discorde  et  la  détresse  (cauiœ)  ■.  •  Pour  le  cceur,  pour  la  piété  ■,  r«marqu< 
ici  LOschke  (p.  ISO),  •  on  ne  pouvait  attendre  aucun  proSt  de  pareils  exercices; 
mais  les  élèves  devaient,  avant  lout,  s'habituer  A  se  reconnaître  dans  le  laby- 
rintlie  de  plus  en  plus  embrouillé  de  la  dogmatique,  ils  devaient  se  préparer  i 
entrer,  pleins  de  courage  et  d'ardeur,  aussitôt  que  l'occasion  s'en  offrirait,  dans 
la  lice  où  il  faudrait  rompre  des  lances  avec  leurs  adversaires  ».  ■  Gaas  (t.  1, 
p.  199)  lut  remarquer  qu'alors  la  logique  n'était  enseignée  que  dans  un  but 
religieux  et  polémiste,  et  que  le  talent  de  repousser  logiquement  les  objections 
des  adversaires  catholiques  ou  calvinistes  était  considéré  comme  le  critérium 
de  toute  parfaite  culture  scolaire  >.  Ballhaaar  Meisner,  danssaPAitoiophûtsoérM 
(Oifseen,  16K).  s'éteud  surtoul,  en  dehors  des  questions  grammaticales,  rbéto- 
riques  ou  morales,  sur  les  catégories  et  sur  une  Toule  d'axiomes  métaphysiques. 
De  toute  régie  expliquée,  il  se  sert  pour  combattre  le  calvinisme.  Parlant  de  la 
philosophie  chez  les  protestants  au  seizième  siècle,  Ritter  dit  (GaiicA.  dtr  Phila- 
lophie,  t.  IX,  p.  3S  et  suiv.)  ;  •  t,es  protestants  détestaient  tellement  la  scolas- 
tique,  qu'ils  allaient  jusqu'à  rejeter  presque  entièrement  avec  elle  la  philoso- 
phie >,  lie  n'avaient  pas  même  l'idée  d'y  opérer  des  réformes.  Là  où  elle  voulait 
■e  (rayer  un  libre  passage,  on  lui  barrait  aussitôt  le  chemin,  elle  était  réduite  é 
se  cacher.  Parmi  les  protestants,  on  ne  rencontre  des  mystiques,  des  théoaophee 
que  dans  des  sectes  isolées,  A  la  vérité,  il  était  impossible  de  bannir  entièrement 
la  philosophie  des  écoles:  maison  s'attachait  du  moins  i  diminuer  son  inOuonce, 
i  la  modeler  sur  le  système  théotogique  adopté  et  à  la  ra^nener  toujours  au 
sobre  jugement  de  la  saine  raison  humaine.  «  Les  manuels  de  Mélanehthon.  an 
usage  dans  les  écoles  protestantes,  répoodaieut  a  ce  hnt.  > 

'  TuoLDCK,  Geiit.  dtr  luthtriichtn  Thtologm  Witlenbergt,  p.  S5.  A.  Wittemberg, 
avant  ISOO.  tes  études  philosophiques  n'allaient  pas  au  delé  des  manuels  ds 
Mélancbthon.  Le  résultat  d'une  telle  culture  philosophique  ne  pouvait  être  que 
médiocre. 

•  Voy.  Ed.  Zelleh  (ouvrage  déjà  cite),  p.  404i. 
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dans  les  programmée  uoiversitaires  rédigés  par  Cbytr&us  en  1576 
l'étude  d'Aristote  et  les  manuels  scolaires  de  Hélanchthoa  sont 
expressément  imposés,  et  mis  à  la  base  de  l'enseignement  philoso- 
phique'. Les  proresseurs  Caselius  (^1533-1613)  et  Cornélius  Har- 
tioi  fi568-1621)'  furent,  à  cette  Université,  les  premiers  et  plus 
émtnents  représentants  de  l'aristotélisme;  tous  deux  donnèrent  aux 
études  philosophiques  une  heureuse  impulsion,  et,  jusqu'à  la  fin 
du  siècle  ',  leur  inOuence  se  ât  sentir. 

Malgré  les  efTorts  sincères  de  ces  professeurs,  la  philosophie 
était  peu  goûtée  dans  les  Hautes-Écoles;  le  mélancfalhonien  Henri 
Moller,  professeur  à  Wittemberg,  se  plaignait,  en  i569,  du  triste 
abandon  où  elle  était  tombée.  •  Combien  compte-t-on  de  supérieurs 
ecclésiastiques  >,  écrirait-il,  •  qui  ne  soient  pas  complètement  igno- 
rants en  philosophie,  ou,  ce  qui  est  plus  triste  encore,  qui  n'étalent 
pas  au  grand  jour  leur  aversion  pour  elle?  Les  amères  et  cruelles 
injures  dont  retentissent  contre  elle  presque  toutes  les  chaires,  les 
livres,  répandus  A  profusion,  où  la  philosophie  est  insultée,  ne 
peuvent  que  détourner  les  esprits  peu  cultivés  d'une  science  qu'on 
leur  représente  comme  si  rebutante.  La  ruine  complète  des  lettres, 
l'anarchie  dans  l'Église,  une  licence  sans  frein,  permettant  à  chacun 
d'en  prendre  à  son  aise  avec  la  doctrine  chrétienne',  voilà  les 
résultats  certains  d'une  telle  propagande.  >  A  Tubingue,  le  luthé- 
rien Jacques  Scheck  déplorait  t  que,  malgré  la  lumière  éclatante  qui 
s'était  levée  sur  le  monde  avec  le  nouvel  Évangile,  très  peu  de 
maîtres  reconnussent  l'impérieuse  nécessité  d'initier  la  jeunesse  à 
la  philosophie  d'Aristote  *.  •  Sur  le  triste  abandon  des  sources  du 
savoir  à  la  fin  du  seizième  siècle,  Salomon  Gessner  écrivait  dans 
la  préface  d'une  nouvelle  édition  de  la  métaphysique  du  stagyrite  : 
*  La  situation  de  beaucoup  de  nos  Universités  est  déplorable;  elles 
ont  complètement  proscrit  la  mathéologie   scolastique  ainsi  que 

'  Voy.  HiNiE,  Calixtui,  t.  I,  p.  2B-31.  D'ftprËB  1b  plan  d'étudea  tracé  pour 
la  ^ulté  de  philosophie,  plan  qui  ne  put  4tre  complËtement  réalisé  au  début, 
il  devait  y  avoir  parmi  tes  proresHeura  deai  •  Arislotelici  »,  l'un  eipitquaat 
rOrgtnoD  et  la  Rhétorique  d'Aristote,  l'autre  la  Physique  et  «on  Etbique, 
qult  devait  dérendre  •  contre  les  attaques  et  les  fausses  accusation!  des 
sophistes  •■  Deux  autres,  >  le  dialecticus  >  et  ■  l'ethiciis  >  devaient  se  borner 
i  priparer  leurs  élèves  A  l'étude  plus  approfondie  de  cette  •  vers  et  anliqua 
pùloiophla  j>,  et  cela  eu  s'aidant  surtout  des  manuels  de  Mélanchthoo. 

'  Voy.  H<HSi,  t.  I,  p.  48  et  suiv.,  SS  et  suiv. 

■  Qeorgea  Catiitus  et  Harmann  Conring,  les  deux  maîtres  les  plus  renommés 
da  lUnivertité  d'HelmstadI,  avaient  été,  eux  aussi,  initiés  par  HartiDi  A  la  piiUo- 
sopble  d'Aristote  et  restèrent  toute  leur  vie  de  ferrents  aristotéliciens.  Voy. 
Hmi,  1. 1,  p.  IDT  et  suiv.,  et  Zillib,  p.  43. 

*  JlOLLm.  Comment.  n>  Malachiam  prophetam,  Viteb.  1SS9.  DOlldiui,  t.  11, 
p.  4H. 

*  PsULLtDs,  Ein  GitpTàdi  von  dtr  Jamilcr  Lehr  und  Wtten.  I.  J,  t*. 
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tonte  philosophie,  comme  si  l'abus  impliquait  le  retranchement  de 
l'usage.  Les  choses  en  sont  venues  i  un  tel  point  que  non  seule- 
ment les  commentateurs  grecs  et  latins  d'Aristote,  mais  Aristote 
et  Platon  eux-mêmes  sont  maintenant  l>aoaiE  des  salles  de  cours, 
relégués  dans  quelques  bibliothèques  privées,  et  condamnés  à  an 
triste  exil.  Au  lieu  des  sources,  on  a  introduit  dans  les  écoles  je 
ne  sais  quels  manuels,  quels  abrégés,  bons  tout  au  plus  pour  des 
écoles  secondaires  on  pour  les  loisirs  des  gens  du  monde.  De  là 
l'ignorance  du  plus  grand  nombre  sur  la  physique,  l'éthique,  la 
politique  et  la  métaphysique'.  > 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  le  calviniste  Pierre  Raraus' 
exerça  dans  les  Universités  d'Allemagne  une  grande  et  durable 
influence.  Professeur  de  dialectique,  de  physique  et  de  méta- 
physique, il  combattait  avec  violeuc.  les  principes  d'Aristote,  et 
réclamait  la  rérorme  radicale  de  tout  l'enseignement  scienti- 
fique. Il  affirmait  que,  par  une  méthode  spéciale  et  des  soins 
assidus,  on  pouvait  conduire  et  diriger  de  telle  sorte  un  enfant  de 
sept  ans  que  dès  sa  quinzième  année  il  fût  en  pleine  possession 
de  toute  la  philosophie,  posséd&t  parfaiteotent  le  latin,  fût  expert 
en  tous  les  artes,  et  pût  être  considéré  comme  un  philosophe 
accompli  '. 

En  Allemagne,  la  philosophie  de  Ramus  trouva  d'ardents  et 
nombreux  partisans.  Les  plus  influents,  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  i  propager  sa  doctrine,  Thomas  Freigius  (de  1576  à  1S82  pro- 
fesseur k  Altorf)  et  Franz  Pabricius,  le  professeur  le  plus  écouté 
de  DuBseldorf*j  avaient  été  ses  élèves.  Jean  Sturm,  de  Strasbourg 
était,  lui  aussi,  son  disciple.  Quelques  professeurs,  entre  autres 
Rodolphe  CocleniuE,  de  Marbourg  (1547-1628),  cherchèrent  à  con- 
cilier Aristote  et  Kamus,  mais  en  général,  •  le  ramisme  >  fut  vive- 
ment combattu  dans  les  Hautes-Écoles.  L'Électeur  palatin,  Fré- 
déric 111,  ayant  nommé  Ramus  à  la  chaire  d'éthique  de  Ileidelberg, 
le  corps  académique  supplia  le  prince  (16  novembre  1569)  de 
revenir  sur  sa  décision,  alléguant  que  Ramus  combattait  avec 
acharnement  la  philosophie  d'Aristote,  depuis  deux  mille  ans  en 
honneur,  et  qui  toujours  avait  été  considérée  comme  supérieure 

'  Tholcck,  Geiti  der  luthtritehtn  Theotogen  WitUnbergt,  p.  Sfl.  Voy.  4UEBi 
Eliwicb,  D»  varia  Aritlotelù  forluna,  p.  50  et  èiûv.  A  UelmsUkdt  8«iilemeiit  une 
«halro  pour  l'étude  des  sources  aristotéliciennes  avait  éti  créée. 

■  Pieire  de  la  Ramée,  ué  en  ISIS  au  village  de  Cuthe,  eo  Picardie,  depuis  15SI 
proresieur  h  Paris,  fat,  après  de  loogs  séjours  i,  l'étranger,  assassiné  à  Paris  en 
IST*. 

'  Vûy.  VoKMDiiTii,  t.  I,  p.  7*6. 

•  ZiLiB*,  p.  (8  et  suiv.  BsncaBH  [But.  crit.  philoi  ,  U  IV,  p.  76  et  Buiv.),  a 
dressé  la  liste  detousles  professeurs  ramistes.  Voy.  aaaeiEi.ivica,  Dt  varia  Arii- 
toteiU  forlana,  p.  St  et  suiv. 
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à  tonte  autre;  renBeignement  de  lUmDB  était  singulier,  et  sa 
nomination  pourrait  servir  de  prétexte  h  beaucoup  de  divisiouB,  de 
querelleE,  de  TactiouB,  de  troubles  regrettables  parmi  les  maîtres 
comme  parmi  les  élèves  '. 

Dane  les  Universités  luthériennes,  la  philosophie  de  Ramus  fut 
tenue  pour  suspecte;  il  avait  été  autrefois  calviniste,  et  restait  en 
butte  aux  soupçons.  On  considérait  sa  doctrine  comme  entachée 
d'hérésie;  on  lui  trouvait  •  un  caractère  de  réprobation  ■. 

A  Wittemberg,  TÉlecteur  de  Saxe  Christian  1*'  rendit  un  édit 
proscrivant  de  l'Université  <  toute  ramisterie  >,  et  menaçant  de 
chAtiments  rigoureux  tout  maftre  ou  élève  qui  y  resterait  attaché 
(1588)'.  Le  théologien  luthérien  David  ChytrAus,  de  Roatock, 
recommandait,  en  1588,  au  recteur  de  Lunebourg  Henri  Bétulins 
de  ne  jamais  prendre  le  titre  exécrable  de  <  ramiste  »,  et  l'infor- 
mait  qu'à  Rostock  le  conseil  venait  de  déclarer  hérétiques  plu- 
sieurs de  ses  propositions*.  A  Leipsick,  Jean  Cramer  (1530-1602) 
qui  avait  pris  parti  pour  Ramus  (1576),  était  en  continuelle  qu^ 
relie  avec  la  faculté  de  philosophie.  L'Université  ayant  décrété  sa 
destitution  (1583),  l'Électeur  intervint,  prit  sa  défense,  et  le  main- 
tint dans  sa  charge;  mais  Cramer,  refauté  par  les  contradictions 
qu'il  rencontrait,  se  retira  de  lui-même  (1593)'.  A  l'Université 
d'Helmstadt,  où  le  professeur  de  théologie  Gaspard  Pfafrad  était 
ramiste,  les  professeurs  de  philosophie  Caselius  et  Cornélius  Mar- 
tini combattirent  ardemment  la  nouvelle  philosophie,  non  pour 
des  motifs  d'ordre  confessionnel,  mais  parce  qu'ils  avaient  re- 
marqué que  les  ramistes  fuyaient  tout  sérieux  travail  intellec- 
tuel, et,  pleins  de  sufHsance,  ne  parlaient  qu'avec  niépris  de  l'an- 
cienne et  rigoureuse  méthode  philosophique  d'Aristote.  Effrayés 
de  la  corruption  croissante  des  mœurs,  de  la  présomption,  de  la 
rudesse  et  de  la  grossièreté  de  la  plupart  de  leurs  élèves,  ils 

'  WlNUBLHANK,  t.  I,   p.  311-311. 

t  GioBHiNN,  1. 1,  p.  ITS-lTt.  et  t.  Il,  p.  170.  On  lit  d&us  un  rapport  d'enqnéte 
pour  Wittemberg  (ÎSBS)  :  •  In  legendo,  let  profeBseurs  de  philosophie  suivront 
la  méthode  de  Philippe  ;  Ils  n'auront  entre  eux  aucune  querelle  sur  Racnue.  > 
■  Bi  la  doctrine  de  Ramus  était  proresaée  par  quelques  maîtres  privés,  il  pour- 
rait en  rôiulter  plus  lard  beaucoup  de  trouble  doua  l'académie.  •  Troluce,  Gtitt 
dfT  (ulhn-iichmi  Thtologen  WUtenbtrgt,  p.  SB.  Bien  que  Luther  eût  lui-même  parlé 
d'Aiîatote  avec  le  plus  injuate  mépris,  il  y  eut  en  Saie,  précisément  A  l'époque 
oA  toutes  Ica  aAirmalions  du  maître  avaient  plus  de  poids  que  l'ËvanKile.  dea 
profenseura  de  pliilosopbie,  disciples  de  Pierre  Ramus,  qui  furent  traitée  d'eu- 
uemls  de  l'orthodoxie  lutbérir^nne  et  destitués  pour  cause  de  •  ramisnie  •, 
K.  A.  Mbhiel,  jV«uer(  Grtch.  der  DtuUthm,  t.  III,  p.  St. 

*  DOtLiNOBa,  t.  1,  p.  4b9. 

*  Voy.  J.  VoiGT  au  sujet  du  ramisme  A  l'irnivereilé  de  Leipslg,  {Btrichttn  tib«r 
Ai»  Yerkandlungfn  ier  kônigl.  iâ4h*itcben  GuelUtkafl  dtr  WUtmtehaflf*  su 
Uipsig.  PhU.  Hist  Classe,  t.  XL  (1SS8),  p.  31-41.) 
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croyaient  voir  dans  la  doctrine  de  RamuE  la  justification  commode 
de  touB  les  vices  de  leur  temps  '. 

Un  fait  assez  curieux  à  constater,  c'est  que  ces  mêmes  luthériena, 
qui  s'opposaient  à  MélanchUion,  et  restaient  fermement  attachés 
à  l'orthodoxie  luthérienne,  hostile  à  toute  philosophie,  a  toute 
ingérence  de  la  raison  dans  les  choses  de  la  foi  (tel  Daniel  Hof- 
mann,  professeur  à  Helmetadt),  s'unissaient  rolontiers  auxramlsles 
pour  comhattre  la  philosophie  d'Aristote  '. 

Parmi  les  calvinistes,  beaucoup  de  professeurs  de  philosophie 
se  déclarèrent  contre  Ramus.  Eeckermann  (1599-1618)  reprochait 
à  son  système  de  nombreuses  lacunes,  et  prétendait  que  la  méta- 
physique eo  étant  absente,  elle  jetait  dans  les  esprits  une  dange- 
reuse confusion.  <  Les  ramistes  >,  écrirait-il,  4  ont  le  tort  de  faire 
une  trop  grande  place  à  la  critique;  de  là  leur  soif  d'innoyations.  > 
*  Ce  n'est  pas  à  l'excellence  de  sa  doctrine  que  Ramus  doit  son 
tnunense  succès  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  tandis  qu'elle  est 
repoussée  par  la  France  et  par  l'Italie;  c'est  parce  qu'elle  rejette 
toute  dialectique  rigoureuse,  et  la  remplace  par  la  rhétorique  et 
la  science  du  beau  langage;  c'est  aussi  parce  que,  dans  nos  écoles, 
le  labeur  imposé  aux  péripatéticiens  est  tellement  ardu  et  rebu- 
tant qu'ils  pourraient  vraiment  dire  avec  Ammonius  :  •  S'adon- 
ner k  cette  philosophie,  c'est  accepter  une  besogoe  d'àne*.  > 
Hospinian,  qui  commentait  VOrgatum  à  RAIe,  explique  de  même 
les  raisons  qui  donnent  tant  de  partisans  à  Ramus*.  Un  autre 
adversaire  de   Ramas,  Nicolas  Taurellus,  professeur   à   Altorf,  se 

■  HiHiE,  Calixhu,  t.  I,  p.  73-77.  ■  Ramua  iwonnafBialt  lui-aifiiii«  lea  pré- 
cieni  avantagea  de  l'anclaïuie  discipUoe,  la  solidité  et  l'exactitude  de  ses 
méthodei,  les  excellente  exercice*  et  tee  efforts  féconda  aaïquela  elle  obligeùt 
lea  élevée;  il  avouait  n'avoir  rien  d'équivalent  t  mettre  t  la  place.  Et  tandis 
que  ceux  qui  se  donnaient  à  lui  âtatent  privés  de  cea  moyetia  de  culture,  et 
n'appreuaient,  dâa  le  début,  qn'à  nier  laa  choses  qu'ils  ne  comialsaaleat  pas, 
Ue  «e  déshabituaient  du  travail,  ce  qui  leur  était  funeste  au  point  de  vue  intel- 
lectuel comme  au  point  de  vue  moral;  ils  en  venûent  à  se  coulenler  d'un  très 
mince  bagage  d'indispeniables  notions;  mal  préparés,  mal  Instruits,  Ils  déni- 
graient i  plaisir  l'ancienne  méthode  :  leur  ialluence  ét^t  d'autant  plus  néfasta 
qu'ila  pouasaienl  dans  cette  vole  les  petites  écoles,  et  voulaient  les  réformer 
dons  ce  sens  •  (p.  ^t}. 

■  Voy.  HiNU,  1. 1,  p.  7t. 

'  Tboioci,  Akademùeht*  Isbt»,  t.  II,  p.  4-S. 

*  Ibid.,  t.  II,  p.  3SB.  L'Université  catholique  de  Fribou^  en  Brisgau,  oA  Bamiu 
avait  été  admis,  rendit,  eu  ISBO,  un  arrêt  en  vertu  duquel  le  ramisme  était  pour 
toujours  banni  de  l'école;  défense  était  faite  &  tous  de  prononcer  le  nooi  de 
Ramue  quand  bien  même  il  Be  serait  agi  de  combattre  sa  doctrine;  défense  aussi 
d'avoir  en  sa  poesasslon  l'un  de  ses  ouvrages.  En  ISDB  le  recteur  de  l'UniversiU 
se  vantait  d'avoir  expulsé  tous  les  ramlates  de  Frlbourg.  ScnHBtaaa,  UiûvertilAt 
Freiburgt.  p.  13i-135. 

'  Nlcolaa  Taurellus,  né  le  26  novembre  15t7  à  Hontbéliard,  mort  le  tS  aep* 
tembre  iSH  k  Aitorf.  Son  principal  ouvrage  nous  révèle,  rien  que  par  son  titre. 
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plaçant  à  an  point  de  vue  plus  sérieux,  prit  la  défense  de 
la  philosophie  péripatéticienne  scolaire  remise  en  honneur  par 
MélaDchthoD.  Convaincu  de  la  vérité  absolue  de  la  révélation, 
il  croyait  avoir  établi  un  système  conciliant  admirablement  la 
vérité  philosophique  et  la  vérité  révélée.  La  philosophie,  selon 
lui,  est  la  base  de  la  théologie,  et  toutes  les  fois  qu'elle  est 
infidèle  à  cette  mission,  il  faut  en  accuser  non  pas  elle,  mais  les 
philosophes,  dont  les  erreurs  ont  terni  son  éclat.  Résolu  &  la  pari- 
fier  de  tout  ce  qui  la  souille,  Taurellus  combat  les  sophistes  qui 
l'ont  entraînée  dans  une  voie  fausse  dès  qu'il  constate  leurs  erreurs. 
n  s'en  prend  surtout  à  l'aristotélisme  des  libres  penseurs  italiens, 
t  qui  conduit  à  un  pur  athéisme  >,  et  réfute  parfois  Aristote  lui- 
même.  Hais  persuadé  que  la  raison  et  la  foi,  la  philosophie  et  la 
tbéologie  doivent  se  donner  la  main,  il  est  obligé  de  se  mettre  en 
opposition  directe  avec  les  principes  fondamentaux  des  réforma- 
teora,  et  de  modifier  singulièrement  leur  doctrine  sur  le  péché 
originel  et  ta  grAce';  car  entre  les  doctrines  protestantes  sur  ces 
grands  mystères  et  les  appréciations  de  la  raison  humaine,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  conciliation.  Taurellus  fut  vivement  attaqué, 
aussi  bien  par  les  théologiens  de  sa  propre  confession  que  par  les 

la  tendance  de  e&  philoBopbie  :  Philotophio!  In'umpAua,  hoc  at,  mataphji$ica 
philoiophandi  methiidu$,  qtm  dtninilui  indiUi  mtnli  iMiItliii  Itumana  ratioiut 
to  dtdumntnr,  ul  firmùiimx»  init  eontlructit  dnnaiulratianibui  aperU  rei 
vtritat  tluctttat,  et,  qum  diu  phUotophorwn  tepulta  fait  auctoritati,  philotopltia 
vUtrix  erumpat.  Qaailionibul  enim  vel  texetniit  ea,  quibiu  eum  revelata  nobii 
verilate  phiioiophia  pugnare  videbatur,  adto  vtre  coneiliantur,  ul  thhi  fidti 
lolvtn  lerviri  dicenda  lit,  ied  ejni  ute  (undamtnltan  (Basileae,  1ST3.)  Parmi 
■es  écrite  postérieurs,  les  plus  importants  sont  :  Synopiît  ArittoUlU  nMlo- 
phyiicat  wi  normain  Chriitianœ  religionit  txptiealœ,  emeadatm  et  complétas 
(HanoviK,  ISH.)  Alpet  attix  hot  ett,  Andréa  CtEialpini  /lait  monilrota  si  tuperba 
dognata  dMt\u%a  »t  excuua  (Francfort,  1597);  Koa\MX(rfirt.  Hoc  eit  phyiicarmn 
4t  metaphftieanim  dàauiionnm  de  mtmdo  libri  II  (Amberg,  1603)  Urano- 
logia  (Amberg,  1603.)  Be  rerum  œUrnitate  :  Nie.  Taunlli  Metaphyiieet  unf- 
verialit  parle»  qualvOT,  in  guibui  ptacita  Arùlolslti,  Valleiii,  Pieeotomïnti, 
Caaatpini,  Socieiaiic  Coaimbrieejuû  aiiorumqtu  dilcultunlur,  txamintmtur  si 
refutantur  (Marpurgi.  1504.)  Voy.  sur  Taurellus  X.  Schhid,  Nie.  Tavrellut 
(ErlangeD,  ISSD),  2*  èdit..  ISSé. 

'  Voy.  ScaaiD,  Taurettut,  p.  13  et  suiv. 

1  StCcil,  t.  III,  p.  547.  •  Taurellus  se  donne  beaucoup  de  peine,  dans  sa 
profession  de  Toi,  pour  défendre  la  philosophie;  mais  il  lui  est  impossible  de 
le  fûre  sans  combattra  la  doctrine  réformée  sur  le  p4ché  originel  et  la  gr&ce, 
et  sans  restreindre  sa  portée  et  son  horizon.  En  voulant  coDciUer  toute  chose, 
il  tombe  frâqnemmsDt  de  Charybde  eu  Scylla;  ses  doctrines  sur  le  péché 
originel  et  sur  la  rédemption  forment  le  plus  étrange  amalgame  de  luthéra- 
nisme et  de  pélagianisme.  Voulant  &  tout  prix  rester  fldéle  i.  sa  foi.  il  ne  peut 
se  maintenir  dans  le  juste  milieu  entre  deux  principes  qui  se  contredisent.  Il 
fut  donc  prourë  dès  lors  que  dès  qu'on  veut  maintenir  la  philosophie,  que 
rejette  le  strict  Inthéranlsme,  on  ne  peut  y  parvenir  que  par  le  plus  singulier 
mélange  de  principes  luthériens  et  pélagiens.  »  (P.SS4  etsuiv.)'  La  taotative  de 
Taurellus  est  néanmoins  très  intéressante.  Cet  effort  de  la  philosophie  ponr 
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partiB8Dt  de  la  philosophie  scol&ire  protestante  attachés  i  l'aris- 
totélisme.  A  Allorf,  il  est  vrai,  une  école  se  fonda  sous  son  noni; 
elle  essaya  quelque  temps  de  lutter  contre  l'école'  péripatéticienne 
dont  Scherb  était  le  cher,  mais  elle  n'eut  qu'une  courte  exis- 
tence '. 

A  rUnirenité  de  Rostock,  Eilhard  Lubinus  tenta  de  frayer  des 
Toies  indépendantes  à  la  philosophie  (1596-1621);  partisan  du  néo- 
platonisme, il  prétendait  que  le  mal  n'est  qu'une  négation,  qn'na 
defeclui,  et  qu'il  est  nécessaire  '. 

Parmi  les  mystiques  protestants  opposés  à  ces  différents  repré- 
sentants d'une  savante  philosophie  scolaire,  il  faut  citer  Valentia 
Weigel  (1533-1586)  pasteur  de  Zschopau,  en  Saxe;  ses  doctrines 
ne  se  répandirent  qu'après  sa  mort  par  la  publicalion  de  ses  écrits; 
Jacques  B6hme,  auquel  se  rattacha  plus  tard  la  secte  des  weigé* 
liens,  fut  surtout  influent  dans  la  période  suivante. 

Mais  beaucoup  de  théologiens  luthériens  conservaient  toujonn 
une  certaine  aversion  pour  la  raison  et  la  philosophie,  conséquence 
naturelle  du  principe  que  leur  avait  inculqué  Luther'.  Le  plus 
célèbre  fut  Daniel  llormann  (1538-1611)*,  professeur  d'Hetms- 
tftdt,  connu  surtout  par  la  dispute  qu'il  soutint  contre  le»  philo- 
sophes Caselius  et  Martini.  Dans  les  thèses  :  De  Deo  H  Chrùti  Uim 
persona  tum  o$c\o,  imprimées  en  1596  et  dont  il  présida  la  soute- 
nance, llofmann  déclara  publiquement  sa  haine  pour  la  philo- 
sophie, qu'il  trouvait  dangereuse  pour  les  théologiens;  avec 
Luther,  il  condamnait  toute  ingérence  de  la  raison  dans  le  domaine 
de  la  foi'.  Un  colloque  avec  ses  adversaires  eut  pour  unique 
résultat  de  lui  faire  afRrmer  plus  énergiquement  encore  ses  convie- 

■'ftccommoder  &  la  coofêsslon  •  nTormée  >,  pour  regagner  le  terrùn  qui  lui 
a  été  ravi  sans  CApeodant  cootredire  ouvertement  la  théologie,  e«l  un  phé- 
nomène très  inatructir  pour  quiconque  veul  cooniltre  4  ibod  le  mouvemeat  dei 
idées  à  cette  époque,  et  It  aituation  eiacte  de  la  dogmatique  Douvellement 

'  ScHHiK,  TauTfilul.  p,  18  et  auiv. 

I  Photphertu  d*  prima  cauia  it  tuttura  malt  (Roatock,  1S9S),  Dorhes,  p.  SiT. 
TuoLDCE.  Academiicha  Lebrn,  t.  11,  p.  S  el  Buiv.,  p.  109.  G.  Frank,  Gt*th.  dfr 
pTOleilanlûehm  Theologit,  t.  1,  p.  3tS  et  auiv. 

>  Voy.  plus  haut.  p.  43S. 

'  Voy.  Eh-vest  ScHLlE,  Der  Sireit  dti  Danirl  Hoftnann  §ber  dm  Vtrhditnù  dir 
Philoiopkie  zur  Thiotogie  (Martourg.  1803.) 

*  Il  posait  l'arOrmaUon  suivante  :  •  Quod  quaato  magls  eicolareUir  ralio 
humana  pbilosopbîcis  istia  Btudiis,  taoto  armatior  hoBtls  prodirel,  et  qao  u 
ipsaiLi  anuaret  impensius,  eo  theologiam  invaderet  atrocius  et  errorei  Jan- 
geret  specioiius,  Ipsum  lumeo  rationis  Daluraliler  et  carnaliter  advertari 
Deo  et  Bummia  maodatis  ejus.  imo  esse  iuimicitiaiii  advenus  Oeum  prae- 
clpue  in  divinia  et  spiritnalibuB  rebua  :  Dec  eicipieodam  pliiloeophiam  ia 
roenle  Plalonia  et  Ariatotelîs  :  philoaophiam  deprtedalricem  etae  ha^resia  et 
bostem  theologîte,  opus  caroia,  peJagJaDiaml  ream.  •  Dbnunssr,   t.  1,  p.  13t. 
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tioDs  ■.  La  querelle  s'enveaima;  ses  enoemis  le  dénoncèrent  au 
gouvernement,  et  le  duc  Henri-Jules  ;de  Brunswick  l'obligea  à  faire 
une  rétractation  publique.  Destitué  par  l'Université,  ce  ne  fut  qu'en 
1603  qu'il  put  revenir  à  Helmstadt  et  reprendre  ses  cours'.  Jean 
Angélus  de  Werdenhagen,  nommé  professeur  d'éthique  à  Helmstfldt 
en  1610,  exposa  les  mêmes  opinions  antiphilosophiques.  Exilé 
en  1613,  il  se  rattacha  plus  tard  aux  doctrines  de  Jacques  Bôhme'. 
Wencealas  Schilling,  lui  aussi  ëtudinnt  et  primt  doetnt  à  la  même 
faculté  de  philosophie,  ayant,  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  para 
prendre  parti  pour  Hofmann,  fut  exclu  de  la  faculté,  '  (1616). 

Outre  ces  adversaires  de  la  philosophie  par  principe  théologique, 
il  j  eut  des  théologiens  pour  lesquels  cette  hostilité  venait  surtout 
d'une  haine  fanatique  pour  la  science.  C'est  ainsi  que  Carlstadt,  qui 
autrefois,  à  Wittemberg,  avait  enseigné  la  philosophie  scolastique. 
et  même  publié  quelques  ouvrages  philosophiques,  à  la  vérité  assez 
médiocres  S  se  déclara  avec  Luther,  à  dater  de  1517,  contre  la  scolas- 
tique  et  pour  1'  <  augustinisme  •,  réprouvant  toute  immixtion  de  la 
philosophie,  et  même  de  la  logique,  dans  l'enseignement  de  la 
théologie*.  11  allait  jusqu'à  conseiller  aux  écoliers  de  retoamer 
dans  leurs  familles,  de  s'adonner  au  travail  des  champs  plutôt 
qu'aux  études,  puisqu'il  était  écrit  ;  >  Tu  gagneras  ton  pain  à 
la  sueur  de  ton  front  •;  <  la  science  ne  sert  de  rien;  l'esprit  seul 
vivifie  >. 

Il  reproduit  dans  sei  thiiaeê  ce  que  dit  Lutlior  au  sujet  de  ■  l'abominabUls 
sententia  •  de  la  Sorbomie.  Voy.  plus  haut,  p.  iii.  Ueme,  Calixlui,  t  I,  p.  70. 
ScHLKE,  p   11  et  suiv. 

'  Il  expoBe  EOn  sentimeat  de  la  manière  la  plue  nette  :  •  Non  abueum  se  phi- 
loiopbiic  tantum  iatls  aasertionibus  pelere,  sed  eUom  de  vero.  veriore  et  veris- 
simo  U3U  philosophioe  intelligere,  aïleo  ut  pliiloaophla.  quaodo  io  ofCcio  sil,  in 
reclo  usu  cootroria  sit  llieoligiœ.  »  Denzinger,  1. 1,  p,  134.  Il  défend  les  mêmes 
piaioDs  en  deux  aulres  ouvrages.  Pro  dupUei  virilate  Lulh*ri  a  phUo$ophia 
mpugnata  t(  ad  pudeiidoram  toeum  abtegala  el  Super  quirttione,  «utn  tyllogimiut 
rationii  loeam  habtat  iii  rtgno  fidei  (1600).  IIkme,  p.  71. 

'  Ibid.,  p.  -i.  99  el  suiv.  Schlie,  p.  18-iî. 

'  HENKE,  p.  îii-î,ii.  SCHLEE,  p.  4S-t8. 

*  Ibid.,  p.  45  et  suiv. 

)  Voy.  sur  ce  sujet  G.  Biuch,  Andréas  CarUtadl  ait  Sebolaitiktr,  ZtUtehrift  fur 
Kirchfnguehichle.  t.  XVIIl  (1898),  p.  37-57. 

'  Ea  1SI8,  il  répondait  A  Spalatin  qui  lui  avait  demandé  en  quelles  occasions 
ia  logique  était  nécessaire  A  la  théologie.  •  Tibi  raspondeo  :  in  nuilo  locorum 
quia  Christus  nia  iudiget  figmenlis  humanis.  Homiuum  icientia  at  sapientia 
liujua  .mundi  est  apud  Deum  stultitia,  el  eipolianda  est  anima  pbilosopbicis  prœ- 
stigiis,  quae  ChrUturn  videra  vult.  Dicit  enim  apostolus  :  Curate  ne  quis  vos 
depraedetur  per  inanem  Tallaciam.  Et  sapiens  ait  :  Oedibiils  est  Deo  omnit 
sophista.  Propterea  exietimo  dialscticam  non  esse  necessariam  tbeologiae.  • 
Elswich,  Dt  varia  Aritttittlit  fortuna,  p.  30.  Ëlsnicb  remarque  que  pendant 
la  dispute  de  Lsipsick  la  diaieclique  dédaignés  se  vengea  avec  éclat  lorsque 
Carlstadt.  selon  l'exprassion  de  Zwingle,  •  joua  le  râle  d'un  soldat,  novice  qui 
a  de*  armes,  A  la  vérité,  mais  qui  ne  sait  pas  s'en  servir.  • 
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*  Les  méineB  opiaioai  prévalurent  en  beaucoup  d'Universités,  oà  lei 
prédicanU  déclaraient  la  guerre  aux  études  phUosophiqnes.  Après 
que  rUaiveraité  de  Leipsick,  sous  le  duc  Henri,  eut  abjuré  l'an- 
cienne foi,  elle  B9  plaignit  amèremeot  d'eux.  <  Dans  leurs  prêcha  • 
disait-elle,  •  ils  font  tout  leur  possible  pour  rendre  haFasables  aa 
peuple  chrétien  les  étudiants  et  les  Hautes-Écolea.  •  En  effet,  let 
prédicants  affectaient  en  général  un  grand  mépris  pour  tes  études 
humaoïstes  et  philosophiques.  A  les  entendre,  elles  étaient  aata- 
niques,  parennes;  les  magisters  et  les  docteurs  n'étaient  que  det 
<  Ânes  ignorants,  ne  comprenant  rien  à  la  sainte  Écriture  ■ .  Bl 
cependant  ces  mêmes  prédicants  étaient  eux-mêmes  tellement  illet- 
trés qu'Us  eussent  été  incapables  de  dire  un  seul  mot  de  latin  '. 


Le  mot  d'ordre  donné  par  Luther  fut  obéi  :  la  philosophie  et  la 
théologie  spéculative  furent  abandonnées,  et  comme  une  profonde 
conception  de  la  vérité  révélée  est  impossible  sans  spéculation,  toute 
théologie  scientiQffue  fut,  de  fait,  sinon  en  théorie,  bannie  de  l'oi- 
seignement  universitaire.  Un  jeune  chrétien,  selon  Luther,  devait 
fuir  plus  que  la  mort  la  philosophie  et  la  théologie  des  écoles. 
L'Evangile  était  tellement  clair  qu'un  enfant  pouvait  le  comprendre. 
Comment  les  chrétiens  du  temps  des  martyrs  avaient-ile  été  ina> 
truits,  puisque  dans  la  primitive  Église,  il  n'y  avait  ni  philosophie 
ni  théorie  d'école?  Comment  Jésus-Chriet  lui-même  avaitil  ensei- 
gnét  Agnès,  cette  grande  théologienne  de  treize  ans,  tenait  toute 
sa  science  de  Dieu;  Lucie,  Anastasie,  si  versées  dans  la  science 
divine,  n'avaient  jamais  étudié'. 

A  la  place  de  la  théologie  scolastique,  on  ne  vit  pourtant  point 
paraître,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  un  exposé  simple 
de  la  vérité  chrétienne  uniquement  fondé  sur  le  catéchisme,  uoe 
pacifique  et  naïve  conception  du  Christianisme,  exempt  de  tout 
développement  scientifique.  BientAt,  au   contraire,   une  théologie 

1  WiNBR,  D»  faevU.  EvaTtgel.  tn  Vnivtriitate  Lipiia  originibtu  (Leipsick,  tS3>). 
p.  13. 

■  A  ce  sujet,  DOllihgeh  remarque  (L  I,  p.  48S  et  luiv.)  :  <  C'est  tioti  que  M 
tbolie  toute  théologie  spéculative  ;  elle  pase»  non  seulemeDt  pour  superDue,  rntif 
pour  dangereuse,  et,  p&r  son  princip«  même,  funeete,  La  [héologie  historique  el 
U  pilristique  ns  pouvaieut  attendre  un  jugement  plus  farorable  d'un  système 
qui  avait  déclaré  dés  le  début  qu'il  fallait  rompre  résolument  la  chaîne  Iraditioa- 
Mlle  de  la  certitude  historique  fondée  sur  le  développement  progressiT  de  la  doc- 
trine chrétienue  à  travers  les  siècles,  parce  que  tout  cela  n'étaltipi'un  long  tissa 
d'erreurs.  > 
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de  combat,  une  théologie  troublante,  se  plaisant  à  nier,  à  calom- 
nier,  inquiétant  lea  Ames,  et  rappelant  celle  des  sombres  jours 
de  l'arianisme  remplaça  l'ancienne  scolastique.  Tout  l'efl'ort  de 
Luther  dans  ses  premières  prédications  est  presque  exclusivement 
agressif,  négatif  et  destructeur  '. 

Avec  la  même  passion  qu'il  avait  mise  à  combattre  la  doctrine  et 
l'organisation  de  l'ancienne  Église,  Luther  lutta  contre  ceux  de  ses 
disciples  qui  ne  se  soumettaient  pas  aveuglément  et  sans  restric- 
tion i  son  autorité  :  Garlstadt,  CËcolampade,  Zwingle  et  les  anabap- 
tistes. Dès  1S2S,  la  plus  complète  anarchie  régnait  parmi  les  protes- 
tants. Entre  luthériens  et  zwingliens  qui  se  combattent  à  mort,  on  tenta 
vainement  un  accommodement;  bientôt  de  nouvelles  disputes  écla- 
tèrent. Après  qu'on  eut  discuté  pendant  des  années  sur  Is  Cène,  Luther 
lui-même  ne  savait  pas  au  juste  ce  qu'en  pensait  Hélancfathon.  i  Phi- 
lippe *  *  écrivait-il,  f  ne  la  regarde  que  comme  une  puérile  cérémonie, 
n'en  fait  nulle  estime,  et  ne  s'en  est  pas  approché  depuis  longtemps  • . 

Du  flot  toujours  grossissant  des  disputes  théologiques  surgirent, 
l'une  après  l'antre,  les  premières  confessions  de  foi  du  protes- 
tantisme :  la  Confession  d'Augsbourg  (1530),  avec  ses  nombreuses 
variantes,  la  Concorde  de  Wittemberg  (1536),  le  Reces  de  Franc- 
fort (1558),  la  Confession  de  Wittemberg  (1559),  le  Catéchisme  de 
Heidelberg  (1563),  le  Livre  de  Torgau  (1576),  le  Uvre  de  Berg  (1577), 
enfin  le  Formulaire  de  concorde  (1580). 

Luther,  conséquent  avec  ses  principes,  avait  rejeté  toute  théo- 
logie d'école*;  mais  il  n'avait  pas  réussi  à  condenser  sa  doctrine 

■  Voy.  notre  2*  volume,  p.  380-105.  DAllioger,  dans  le  Jfanu*!  i'hittoirt  euU- 
tiaitiqu»  SHûrlig  (t.  II,  p.  980),  fait  ici  cette  observation  :  •  La  polémique  con- 
Berva  chei  les  proteBtaJit«,  même  lorsque  l'ardear  du  premier  et  décisif  comb&t 
•efutcalmée,l'argreur.reaprit  agressif,  haineux,  U  sophistique  déloyale  propret 
à  toutes  lei  sectes.  Pour  comprendre  la  gr&ude  différence  qui  sépare  la  dogma- 
tique protestante  de  la  dogmatique  catholique,  il  suf&t  de  comparer  lea  contro- 
verses de  BellarmiD  aux  Loeî  thealogici  de  Gerhard.  De  là  ces  subtilités  plus 
ou  moins  bonDèles,  ces  déformations  voulues  de  la  doctrine  catholique  qu'on 
y  rencontre  à  chaque  page.  Aussi  les  théologiens  de  l'ancienne  Église,  dans  plus 
de  la  moitié  de  leurs  écrits,  out-ils  dû  borner  leur  défense  &  repousser  ces 
injustes  accunaliona.  On  accumule  des  griefs  sans  fondement  coutre  l'Eglise; 
on  fouille  dans  l'histoire  eccléaiaslique  de  tous  les  siècles  pour  y  découvrir  les 
erreurs  ou  les  fautes  de  quelques  papes,  évéques,  prêtres  ou  religieux  isolés; 
puis  on  s'en  fait  des  armes  contre  le  calholiscime.  Dans  presque  tous  les  ouvrages 
de  théologie  proteslanlc,  reviennent,  Itk  où  l'on  pouvait  le  moins  s'y  attendre, 
des  attaques  passionnées  contre  l'Église.  Tout  cela  caractérise  l'erreur  en  lutta 
avec  la  vérité.  • 

'  Voy.  notre  3*  volume,  p.  Î05. 

*  Le  principe  initial  du  protestantisme  reodait  d'ailleurs  impossible  la  forma- 
lion  d'une  philosophie  scolaire,  car  on  ne  saurait  interpréter  l'Ecriture  sainte, 
établir  une  confession  de  foi,  ou  même  définir  un  dogme  sans  avoir  recours  an 
raisonnement,  sans  eiamen,  en  se  basant  uniquement  sur  des  données  sumatu- 
rellea.  Or  une  complète  séparation  entre  la  révélation  et  la  raison  est  contraira 
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dans  UD  exposé  sobre,  net  et  précis;  il  ne  put  même  empêcher,  du 
ettté  protestant,  le  développement  d'une  nouvelle  Bcolastique,  en 
un  certain  sens  semblable  à  l'ancienne.  Les  sectaires  empruntèrent 
mime  quelquefois  à  l'ancienne  Église  les  termes  théologiques  dont 
elle  se  servait,  tout  eo  les  prenant  dans  un  sens  très  dilTérent,  et 
chacune  de  leurs  doctrines  prit  plus  ou  moins  la  forme  d'un  sys- 
tème. Le  grand  nombre  de  formulaires  confessionnels  issus  du 
mouvement  provoqué  par  Luther,  témoignent,  chez  ceux  qui  les 
préparaient,  d  une  subtilité  dialectique,  d'une  formation  intellec- 
tuelle encore  héritée  du  passé  catholique,  et  d'une  grande  con- 
naissance de  la  sainte  Écriture,  bien  qu'ils  l'interprétassent  arbi- 
trairement. 

HélaocMbon  surtout  excellait  dans  l'art  d'harmoniser,  de  conci- 
lier; il  maniait  la  langue  théologique  avec  une  rare  habileté;  il  est 
vrai  qu'il  l'empruntait  le  plus  souvent  i  l'ancienne  Église.  C'est 
à  bon  droit  qu'on  l'a  nommé  :  •  le  génie  ordonnateur  de  ta  réfor- 
mation  allemande'  >.  Il  mit  la  philosophie  à  la  base  de  la  science 
scolaire  protestante,  et  dota  ses  coreligionnaires  de  leur  premier 
écrit  dogmatique,  de  la  première  exposition  précise  de  leur  foi.  Les 
Laci  communes  rerum  tkeologkarum,  seu  hypotypotet  theoiogicœ  parurent 
pour  la  première  fois  à  Wittemberg  en  1521. 

L'histoire  de  ce  livre  et  des  nombreux  changements  que  l'au- 
teur y  introduisit  est  celle  de  ses  hésitations  et  de  ses  tâtonne- 
ments'. Dans  leur  première  forme,  les  Loci  ne  sont  que  la  repro- 
duction des  leçons  de  Mélanchthon  sur  l'Épitre  aux  Romains;  ils 

fc  la  Dalurc  des  clioiei 
le  Burnalurel  absolu  e 
l-  [,  p.  473  et  suiv. 

'  C'flsl  ainsi  que  l'appelle  Doroer,  p.  3Ti.  Sur  sa  théologie  vo;.  Hirri.inoir, 
Die  TIttologit  Mélanckthoni  in  ihrer  gttcbwbllichtn  EntKitlung,  GoUla,  1879. 
Voj.  aussi  TùiLiN  dans  les  Bupplémenla  de  VAlIgemeint  Ziitung,  187fl,  n,  11  et 
ScHUREd,  Tlieolog.  Lileratui;  lH7y.  p.  SÎO  et  suiv.  Snr  MélaoclithoQ,  voyei  oncore 
la  biographie,  t  la  vérité  trop  élogiejso,  d'Ellioger  (Philtpp  Mttaïuhthon,  tim 
Lebmibild,  BerliTi.  19ai),  et  l'étude  courte  mais  fouillée  de  Clopp  IPM.  Mitm- 
ehlhon,  Berlin,  1S97.)  Pour  plus  de  renseignements  sur  la  littérature  mélancbtho- 
nienne,  voy.  Hiilor.  Jahrbuth.  t.  XVIII,  p.  6ii  et  suir. 

*  Staciiemiaieii.  Dognatîk,  t.  I,  p.  S70.  •  Le  perpétuel  changement  de  le*  opi- 
nions proveoait  molae  de  l'irrésolu  lion  de  son  esprit  que  de  l'influence  presque 
tyrauique  que  Luther  exertuit  sur  lui.  C'est  ainai  que  Tul  composée  une  œuvre  dog- 
matique dont  les  coDiiauelles  variations  pourraient  être  l'objet  d'un  ouvrage  spé- 
cial Tu.  Sthosel.  •  Vermch  tiner  Literatur  GuchUlUe  von  Philipp  Milmuhtkon't 
Loeis  ihtotogicit.  Altort  et  Nuremberg.  1776.  On  trouvera  les  Loci  sous  leur» 
trois  formes  distinctes,  accompaguéee  d'éclaircissements  hibliographiqnes  sur 
les  nombreuses  rééditions  de  chacune  d'elles,  dans  le  XXl*  tome  du  Corpm 
Rtformatorum.  Sur  la  plu*  récente  édition  des  Loci  de  Mélanchthon,  que 
KoLDB  a  puUiée  (Leipsicli.  ItOO),  voy.  ScHûnsa.  Theotog.  LUeratar  Ztittaig 
<19l)l),  p.  15.  Voy.  ROuin,  Die  Entaickltmg  dtt  Glanbtntbegrifftê  bei  JfsJOMcfclJum 
(Bonn,  leOi). 
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expOEBDt  brièvement,  au  dire  de  l'auteur,  et  dans  ud  enchatne- 
meot  systéniatique  <,  tout  l'eDEemble  de  la  doctrine  chrétienne;  mais 
Ub  ne  réalisent  aucunement  ce  plan;  car  il  n^y  est  question  ni  de 
la  nature  de  Dieu,  ni  de  ta  Trinité,  ni  de  la  création,  ni  de  l'incar- 
natiott.  •  Ces  mystères  de  la  divinité  >,  dit  Mélancbtbon,  <  nous 
faisons  mieux  de  les  adorer  que  de  les  scruter.  Les  disputes  scolas- 
tiques  sur  ces  sujets  ont  été  trouvées  stériles,  et  n'ont  fait  qu'obs- 
curcir l'Evangile  et  les  bienfaits  du  Christ.  Au  contraire,  on  ne  peut 
être  un  vrai  chrétien  si  l'on  n'est  instruit  des  autres  articles  de  la 
foi  :  la  puissance  du  péché,  la  loi,  la  grâce,  car  c'est  par  eux  que 
nous  apprenons  à.  connaître  le  Christ.  Orces  grands  sujets  sont  traitée 
à  fond  dans  l'Epitre  aux  Romains.  >  Hélanchthon  se  propose  de  les 
expliquer*;  mais  les  points  sur  lesquels  Luther  insiste  dans  sa  nou- 
velle doctrine  rintéressentuniquement,taadis  que  les  dogmes  fonda- 
mentaux do  Christianisme  sont  présentés  comme  n'ayant  pas  d'in- 
térêt pratique,  et  pouvant  être  facilement  laissés  de  cAté  '.  Dans 
cette  première  conception  des  Loci,  Mélancbtbon  se  mettait  com- 
plètement au  point  de  vue  de  son  maître  ;  aussi  Luther  ne  pouvait-il 
asuez  faire  l'étoge  de  l'ouvrage.  Tous  les  Pères  de  l'Église  mis 
eosemble  n'étaieat  rien  à  cfité;  c'était,  après  les  lettres  aposto- 
liques, l'œuvre  la  plus  parfaite;  les  Loci  étaient  dignes  de  devenir 

I  <  ut  iDlalligftt  juventus,  et  que  sint  iu  sertpturis  potiasimum  requireada, 
et  quam  Tœde  halluciDati  sint  ubique  iit  re  theolagica  qui  nobis  pro  Christi  doc- 
trina  ArîElotelicae  ugutioB  prodidere  ■-  Corp.  Refarm.,  I.  XXI,  p.  S!. 

■  Ibid.,p.  ii.  85. 

'  KuRN,  1. 1,  p.  475  et  suiï.  •  C'est  ce  qui  explique  comment  les  préféreoces  des 
réformes  pour  un  Christi&nUme  subjectif  pratique  tes  a  peu  &  peu  éloignés  de  la 
dogmatique.  Or  cette  scission  est  Inadmissible  bu  point  de  vue  scientifique 
objectif.  Il  CBt  certain  que  les  réformés  réagissent  généralement  contre  le  carac- 
tère objectif  de  la  doctrine  cbrélienne,  et  ne  veulent  admettre  qu'une  sci^Dce 
subjective  et  pratique.  Quoi  d'étonnant  dès  lors  k  ce  qu'ils  se  soient  déclarés 
contrelaphiloaophie  et  contre  son  emploi  dans  ta  démonstration  de  la  vérité  chré- 
tienne? La  foi  religieuse  et  la  science  objective,  le  dogme  et  la  dogmatique  se 
trouvent  donc  ainsi  séparés  ;  on  n'en  a  pas  cooscience  au  début,  ou  plulAt  on  les 
confond  encore  l'une  avec  l'autre;  ce  n'ast  pas  qu'on  ne  sache  les  distinguer, 
c'est  parce  que,  pour  des  raisons  subjectives,  on  ne  peut  ni  abandonner  la  point 
de  vue  qu'on  a  adopté  touchant  la  foi  chrétienne,  ni  admettre  ouvertement 
cette  Béporation.  Du  moment  que  la  certitude  de  ta  vérité  chrétienne  ne  part 
pM  d'un  point  de  vue  objectif,  ne  s'harmonise  pas  avec  la  connalasaoca  subjec- 
tive de  cette  vérité,  avec  la  raison  et  la  philosophie,  on  ne  veut  en  général 
admettre  aucun  dogme  puremeut  objectif,  mais  seulement  une  foi  déterminée 
par  la  cerlltudu  dogmatique  individuelle,  essentiellement  subjective.  Il  en 
résulte  que  ta  résistance  à  la  scolastique  subsiste  là  même  où.  sa  joignant  aux 
vues  exposées  par  Klt'laDchthon  dans  la  dernière  édition  des  Loci,  on  renonce  & 
cette  conception  de  la.  doctrine  chrétienua  qni  rejette  sans  appel  la  raison  et 
la  philosophie.  Il  était  contraire  au  principe  réformé  de  recevoir  un  dogme  en 
s'^ipuyaat  sur  le  raisonnement,  en  cherchant  sa  sanction  dans  l'autorité  da 
l'Église.  On  ne  voulait  qu'une  foi  subjective,  uniquement  fondée  sur  l'Écriture 
a^Dte.  et  conquise  par  l'interprétation  individuelle,  c'est-à-dire  par  la  raison 
aobjective. 
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eaoonique  ■ .  Cependant  Hélanchthoa  lui-même,  dès  1530,  n'osait  plu« 
en  recommander  la  lecture,  disant  que  tout  y  était  rudimentaire, 
imparfait,  et  qu'il  serait  obligé  d'y  apporter  des  changemeots.  La 
seconde  édition  (153S)  constitue  un  ouvrage  tout  nouveau.  Hélanch- 
thon  ne  se  renferme  plus  dans  la  déQnitioa  des  dogmes  d'anlhro- 
pologie  et  de  sotériologie;  il  y  rattache  les  articles  de  foi  qu'il 
avait  d'abord  omis,  et  présente  un  précis  complet  de  dogmatique. 
A  la  vérité,  les  dogmes  de  la  nouvelle  Église  y  tiennent  la  plus 
grande  place,  et  les  autres  sont  très  brièvement  traités*. 

Dans  cette  nouvelle  forme  des  Loci,  HélancbtboD  abandonne  le 
point  de  vue  strictement  lutbérien  sur  le  péché  et  sur  le  libre 
arbitre;  il  modifie  profondément  la  doctrine  de  son  maître  sur  les 
puissances  de  l'homme,  sur  la  liberté  et  la  coopération  de  la  yolont^ 
à  l'oeuvre  du  salut*,  par  conséquent  le  caractère  général  de  la  théo- 
logie luthérienne  en  ce  qui  concerne  la  philosophie  et  la  raison, 
comme  en  ce  qui  se  rapporte  i  la  théologie  du  passé.  Autrefois 
il  avait  en  médiocre  estime  l'enseignement  de  l'ancienne  Église; 
maintenant  il  s'appuie  sur  cet  enseignement  toutes  les  fois  qu'il 
lui  parait  favorable  à  ses  opinions.  Les  Loci  commune»,  dans  leur 
troisième  forme,  vont  encore  plus  loin  dans  cette  voie,  et  se  rap- 
prochent plus  encore  du  point  de  vue  catholique';  l'ouvrage  est 
maintenant  an  traité  complet  de  théologie  *. 

Il  rendit  de  grands  services  partout  où  prédomina  l'influence 

'  Voy.  Corp.  B*form.,  t.  XXI,  p.  78.  Frâni,  Gtich.  dtr  proU*taitUi^uit  Tkm- 
logit,  1. 1,  p.  27  et  luiv. 

*  W.  Giïs  (l.  I,  p.  38}  dit  que  ce  n'est  p&B  l'ialèrét  de  la.  icieDce  qui  4  dèddé 
Hélaocbthoii  a.  compléter  son  traité  dogmitique,  moiB  Ift  nteeesité  de  tain 
face  par  uae  eipIicalioQ  claire  et  précisa  au  danger  imminent  de  voir  les  dogmea 
fondamentaux  du  Christianisme  (auxquels  Mélanchthon  ne  voulait  pu  qu'on 
louch&t)  mis  en  doute  par  les  disciples  de  la  nouvelle  doctrine.  •  Ou  se  flatta 
d'avoir  opposa  une  barriëni  ioTranchisBable  au  doute  étemel  de  la  pensée 
humajae.  •  On  revenait  au  principe  d'autorité  de  l'ancienne  Église. 

'  Edhn,  t.  I,  p.  471.  Voy.  aussi  notre  4*  volnine,  p.  35-38. 

*  EuHN,  1. 1,  p.  47S  et  sitiv.,  voy.  Gias,  t.  I.  p.  4S  et  suiv.  :  •  Examinons  encore 
une  (ois  DOS  Lcci  ^tologici,  non  plus  dans  leur  première  forme,  mais  dans  la 
dernière  (1S43);  c'est  h  peine  ai  nous  les  reconnatlrons.  Le  ton,  la  langue,  le 
point  de  vue  où  l'auteur  se  place,  tout  est  changé.  L'ouvrage  est  trois  fois  plus 
volumineux,  et  l'on  y  rencontre  fréquemment  des  opinions  qui  s'écartent  com- 
plètement dea  premières  déclarations  de  MélanchthoD.  La  situation  relieuse 
avait,  entre  temps,  tellement  changé,  que  l'Église  luthérienne,  al  oettemeot 
séparée  de  la  Papauté  et  semblant  reposer  sur  ses  propres  bases,  m^  dana 
laquelle  les  variations  dogmatiques  avaient  dèj&  commencé,  réclamait  plutAt 
des  éclaircissements  sur  les  propositions  admises  que  des  combats  de  plume 
livrés  aux  adversaires  du  dehors.  Aussi,  plus  de  polémique  contre  les  scolas- 
tiques,  dont  plusieurs  sont  même  nommés  avec  estime;  plus  d'attaques  vio- 
lentes contre  la  fausse  philosophie.  En  un  mot  noua  avons  maintenant  devant 
nous  le  grand  Mélanchtbon,  celui  qui  a  ouvert  la  série  des  vrais  dogmatistes 
protestants.  > 

*  Ga39,  t.  I.  p.  SO  et  suiv.  Kuhn.  t.  I,  p.  4SI. 
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de  HélaDchtbon  et  de  sod  école,  et  servit  de  Donne  acceptée,  de 
fll  conducteur  dans  un  grand  nombre  de  ïacultés  de  théologie. 
Ce  qu'avait  été  au  moyec  âge  le  livre  des  Sentences,  de  Pierre 
Lombard,  les  Loci  le  devinrent  pour  les  luthériens.  On  les  com- 
menta à  la  manière  scolastique;  des  théologiens,  dont  le  point 
de  vue  différait  de  celui  de  Hélancblbon  sur  des  questions  dog- 
matiques très  importantes,  acceptèrent  son  autorité.  Tout  ce  qui 
se  publie  au  seizième  siècle  en  fait  de  manuels  dofpnatiques  est 
toujours  emprunté  aux  Loci.  Les  trois  plus  célèbres  auteurs  de 
ces  manuels  et  de  ces  commentaires  sont  :  Viclorin  Strigel', 
Nicolas  Selnekker  ',  et  surtout  Martin  Chemnitz  *.  qui,  dans  cette 
première  phase  de  la  théologie  protestante,  doit  être  cité  aussitAt 
après  Hélanchthon.  Chemnitz  est  surtout  remarquable  par  son 
génie  spéculatif  et  par  sa  connaissance  profonde  de  l'ancienne  sco- 
lastique;  aussi  obtint-il  fréquemment  l'approbation  des  défenseurs 
de  l'Église  catholique.  Ses  Loci  tkeologici,  ainsi  que  divers  autres 
traités  relatifs  au  dogme,  lui  valurent  l'estime  et  la  reconnais- 
sance de  ses  coreligionnaires';  encore  aujourd'hui,  son  principal 
ouvrage  passe  pour  une  œuvre  dogmatique  de  premier  ordre 
dans' l'Église  luthérienne*.  Pourtant,  tout  en  se  tenant  fermement 
attaché  au  texte  de  Hélanchthon,  Chemnitz  ne  se  met  pas  au  point 
de  vue  du  mattre  dans  les  questions  controversées  parmi  les  luthé- 
riens; il  se  rattache  pIutAt  au  Formulaire  de  concorde,  ce  qui 
accuse  encore  une  déviation  importante  dans  le  développement 
de  la  théologie  protestante*.  Les  théologiens  de  Tubingue,  Herr- 

'  Voy.  STUtUBLU  Loti  thtologici,  quibiu  loti  tomnuinti  Mtlaaetltotiit  iUu$trantur, 
Ed.  A  Cbr.  Pezelio,  4  volume»,  Naples,  1SS1-1SM.  (Reproduction  dei  cours  faita  à 
léiu  et  à  Leipsick  avwil  ion  expolgioD  en  1S6T.) 

'  Nie.  SiLNicuBi  /niltlulioiuf  Chrittiima  rtligionit,  Francfort-SUi-le-Meio, 
1B73-1571I. 

■  H.  CamniTii  Loci  Ihtologiei,  pott  autorii  obitum  cura  Polye.  Ltyteri  FruicTort- 
•ur-Ie-Hein,  15S1.  Voy.  sur  Chemniti  les  monognpluea  de  Pbbssbl  (Elber- 
feld,  ISSi),  LiHTi  (Gotha,  ISSfl),  HicariLD  (Lelpsick,  IBAT]  et  Rihioo.  Rtalentjf 
klopâdii,  t.  III.  p.  T9S-804. 

*  Hachfild,  h.  Chemnitz,  p.  il. 

*  Kdrti,  XirchtngtiehicKte,  t.  Il,  p.  138. 

*  GiM  (l.  I,  p.  SI)  fait  la  remarque  euivaulc  tur  le  caractère  ginèral  de  l'ou- 
nage  :  •  Chemnitz  s'attache  au  texte  de  Hélanchthon,  et  cela  (ufQt  pour  mo- 
dérer le  toB  de  sa  polémique.  Dans  l'emploi  quil  fait  du  texte  de  Luther,  il 
te  montre  plelo  de  circonspection  et  de  prudence.  Noua  reconnalssoni  dans  son 
ouvrage  les  quallléi  qui  distinguent  le  savant  auteur  de  l'Examtn  du  Concile  lU 
TrenU.  L'étude  historique  du  dogme,  jusque-lé  très  rarement  abordée,  est  maiO' 
tenant  traitée  avec  plus  d'ampleur  et  de  hardiesse.  Chemnitz  est  le  premier 
qui,  sous  le  titre  de  Crrlamino,  ait  abordé  toute  l'ancienne  hérésiologie,  en 
accompagnant  ses  réfutatioDS  de  développements  intéressants  sur  la  scotastlque 
et  la  patrlstique.  La  plupart  du  temps,  ses  précis  historiques  sont  suivis  de 
deux  précieux  appendices  :  une  liste  de  noms  bibliques,  et  on  certain  nombre 
de  citation*  et  de  textes  se  rapportant  aux  questions  qui  agitent  le  plus  ses 
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brand'  et  Hafenreffer  *,  dans  leurs  ourrages  théolo^ques,  accusent 
les  mêmes  tendances 'avec  encore  plus  de  liberté.  Tout  en  respec- 
tant les  Loci  de  Mélaacfatbon,  Us  adhèrent,  en  fait,  au  Formulaire 
de  concorde. 

Dans  les  traités  de  ce  genre,  dans  les  écrits  de  controverse  relatifs 
aux  nombreuses  querelles  des  protestants  entre  eux,  on  voit  se  déve- 
lopper peu  à  peu,  à  mesure  que  le  siècle  avance,  cette  scolastique 
protestante,  qui  n'acheva  de  se  fixer  qu'au  dix-septième  siècle.  Aprèa 
que  l'autorité  du  Pape,  pais  celle  de  Luther,  eurent  été  jetées  par- 
dessus bord,  ces  mêmes  hommes  qui  avaient  abhorré  l'ancienne 
scolastique,  qui  n'y  avaient  vu  que  des  formules  vides  de  sens, 
renchérirent  encore  sur  elle,  et  se  perdirent  dans  les  subtilités  les 
plus  rebutantes  au  sujet  de  quelques  points  de  doctrine  isolés,  décou- 
verts dans  les  écrits  des  premiers  réformateurs,  et  dont  iU  prétendi- 
rent faire  les  assises  de  la  foi  nouvelle.  C'est  ainsi  que  les  antino- 
mistes,  Jean  Agricola  et  Nicolas  d'Amsdorf,  les  défenseurs  des  bonnes 
oeuvres,  Georges  Major  et  Juste  Menius,  les  antinomisles  modérés, 
André  Musculus,  Poach,  Otto,  André  Osiander,  Franz  Stanearus, 
Breoz,  Christophe  Binder,  Martin  Chemnitz  et  quantité  d'autres  théo- 
logiens, s'épuisèrent  en  dissertations  aussi  subtiles  que  contradic- 
toires sur  la  personne  et  sur  les  deux  natures  de  Jésus-Christ  *,  sur 
l'œuvre  de  la  rédemption,  et  l'application  qui  en  est  faite  aux  hommes. 

En  général,  les  ouvrages  de  tous  ces  docteurs  font  l'impression 
d'une  scolastique  hors  des  gonds;  incohérente  et  diffuse,  elle  joue 
avec  les  termes  les  plus  vénérables  de  l'École  comme  avec  des 
volants;  la  méthode  scolastique,  avec  sa  puissante  ossature,  leur 
fait  complètement  défaut*. 

coDtcmporaiDs.  Les  trois  partiel  du  livre  ae  rattachent  à  l'ordre  ètAblî  par 
llélauchtlioD.  • 

■  Heerbrandi  Comptndium  tli*oiogicuM,  Tubingue,  IS'3.  Cet  ouvrage  ajoué  un 
rôle  important  dans  la  Leatotive  des  thèologiena  de  Tubiogue  pour  convertir 
l'Église  grecque  &u  proteatantiime.  Traduit  en  langue  grecque  par  Martin  Cru- 
Eius.il  fut  envoyé  à  CoDEtantlnople.  Voy.  Hefi:le,  fifilrJjfiur  XiVcheafMcUcAM, 
t.  I,  p.  iâS. 

■  Ùatu.  HiPENiEFrER,  Loci  thiotogiei  live  rompeiUtium  Ihtolagieum,  Tu- 
bingue, ISDl. 

'  Brcnz  combat  la  doctrine  de  l'ubtqnit4  du  Corps  de  Jésus-Cbri*t  duia  l'ou- 
rrage  intitulé  De  pertonali  uniont  dtutrwn  nolurantm  iit  Chritio  (1561)  et  en 
d'autre»  écrit*  poaUrieura  particulièrenwnt  deitinés  t  réfuter  le  tbéologien 
■uiese  Bullinger.  Dans  aon  livre  :  Dt  duabiu  nufun'i  in  ChrMo,  Cbemniti  déve- 
loppe la  doctrine  de  la  •  commuulcatio  Idlomatum  •,  opposée  t  la  théologie 
Bouabe  (1570). 

'  Voy.  sur  la  scolastique  protestante  le  jugement  porté  par  UariLB  dans  te 
K irehenlexteon  de  Wetzeb  bt  WitTS  (t.  1,  p.  èiS  et  suiv.)  Slaudenmayer  dit  t 
sou  sujet  (Dogmaiik,  t.  1,  p.  Î71)  qu'elle  ne  se  distingue  de  l'ancienne  scolas- 
tique que  par  sa  sottise  et  qu'elle  n'a  fait  qu'abaisser  encore  la  polémique 
protestante. 
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MélaDcbthon,  le  père  de  cette  Douvelle  scolastique,  fut  bien  mal 
récompensé  de  ses  peines.  Personne  ne  fut  en  butte  à  des  attaques 
plus  passionnées;  personne,  précisément  parce  que  sa  science  était 
profonde,  n'eut  une  position  plus  difûcile  à  soutenir;  personne,  à  la 
Ad  de  sa  vie,  ne  s'est  exprimé  sur  la  nouvelle  théologie  et  la  nouvelle 
doctrine  avec  plue  de  découragement  et  d'amertume.  Amsdorf  plai- 
gnait Luther  d'avoir  réchauffé  ce  serpent  dans  son  sein  ;  Agricola, 
à  Berlin,  le  traitait  publitiuement  d'hérétique',  les  théologiens  de 
Souabe  l'accusaient  d'avoir  attenté  à  la  doctrine  fondamentale  de 
la  justification  en  séparant  les  deux  natures  de  Jésus-Christ;  Nicolas 
Gallus,  d'avoir  falsiSé  la  doctrine  de  Luther  sur  le  libre  arbitre;  la 
plupart  des  luthériens,  de  s'être  vendu  aux  papistes;  Schnepf,  qui 
s'était  joint  aux  flaciniens,  voulait  le  contraindre  à  une  rétractation 
publique.  Mélancfathon,  de  son  cdté,  était  brouillé  à  mort  avec  Linck, 
Osiander  et  Brenz,  et  dans  une  lettre  à  Philippe  de  Hess  (1658),  il 
appelait  eee  adversaires  luthériens  •  des  bètes  fauves,  des  brutes 
impies,  des  sophistes  sanguinaires  et  idol&tres  *  > .  La  nouvelle  théo- 
logie  devenait  la  guerre  de  tous  contre  tous. 

Cette  guerre  débuta  par  une  querelle  antinomiste.  Jean  Agri- 
cola, dès  1527',  s'était  scandalisé  de  ce  que  MélancbthoD,  après 
avoir  recommandé  aux  prédicants,  dans  son  Inilruction  aux  enqué- 
teurt,  de  prêcher  la  loi  au  peuple,  eût  parlé  dans  un  sens  contraire 
à  Wittemberg,  et  ne  fût  revenu  à  des  opinions  plus  conciliantes 
qu'après  que  Luther  eut  écrit  contre  lui  (1541).  André  Osiander, 
à  KSnigsberg,  effrayé  des  conséquences  pratiques  du  dogme  de 
la  justification  par  la  foi  seule',  ne  voulait  y  voir  qu'un  •  aclta 
forerait  •  s'opérant  par  la  demeure  de  Jésus-Christ  dans  les  &mes 
et  par  la  communication  de  sa  justice  essentielle.  Les  principaux 
adversaires  de  cette  opinion  furent,  avec  Hélanchthon,  Flacius 
lUyricus,  Jean  Apinus,  Joachim  Westphal  et  Joacbim  Horlin  '.  Brenz, 
au  contraire,  dans  un  mémoire  adressé  au  duc  Albert  de  Prusse, 
se  déclara  pour  Osiander*.  Après  la  mort  de  ce  dernier  (1552),  le 
prédicant  de  cour,  Punck,  se  mit  à  la  tète  de  ses  partisans;  mais  le 
duc,  d'abord  favorable  à  l'osiandrisme,  ayant  changé  d'opinion. 
Punk  fut  exécuté,  et  la  nouvelle  hérésie  fut  extirpée  par  la  vio- 
lence. 

'  Toy.  notre  t*  volume,  p.  39. 

»  DOllimcir,  t.  I,  p.  41S-tl7.  Voy,  notre  i'  volume,  p.  »1. 

>  Voy.  G.  KiwBKiD,  Johatm  Agricola  tia«Si«(«b«n  (Berlin,  I  Ml).  Voy.  les  lettrea  et 
lei  document!  recueilli*  pkr  cel  aaUur  pour  servir  A  l'biBtoire  de  la  dispote  antino- 
miele,  dans  la  ZHUchrift  far  KinbtngtichUhte  (1SB0).  t.  IV,  p  9S&-334,  43T-4U. 

*  Voy.  notre  *•  volume,  p.  8, 

'  Voy.  notre  *■  volumo,  p.  8-11.  Phâkk,  t.  I,  p.  150-15C. 

'  Voy.  notre  4'  volume,  p.  2i7. 
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La  querelle  ossiandriste  engendra  la  querelle  stancariste.  Franz 
Stancarus,  adversaire  d'Osiander,  alla  jusqu'à  soutenir  que  Jésos- 
Ghrist  n'est  médiateur  et  rédempteur  du  genre  humain  que  selon 
Bft  nature  humaine. 

Les  disputes  qui  suivirent  révélèrent  un  Tait  dont  on  ne  pouvait 
plus  nier  l'évidence  :  depuis  la  mort  de  Luther,  un  abîme  s'était 
creusé  entre  les  •  philippistes  >,  disciples  de  Hélanchthon  et  de  sa 
théologie,  et  les  adeptes  logiques  des  vrais  principes  luthériens.  La 
querelle  majoriste  éclata;  Georges  Htgor',  proresseur  i  Wittem- 
berg,  s'unissant  aux  dernières  déclarations  de  Hélanchlbon,  opposa 
au  rigoureux  principe  luthérien  de  la  justificatioo  par  la  foi  seule 
Tarfirmation  que  les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au  salut,  et 
que  personne  ne  peut  être  sauvé  sans  elles.  A  lui  vint  s'unir  Juste 
Henius,  surintendant  de  Gotha,  et  tous  deux  furent  attaqués  avec 
la  dernière  violence  par  les  luthériens  orthodoxes,  Placius  Iliyricus, 
Nicolas  Amsdorb,  Jean  Wigand,  Joachim  HSrlin  et  Alexis  Prétorius. 
Amsdorf,  dans  un  écrit  publié  en  1559,  alla  jusqu'à  soutenir  que  les 
bonnes  oeuvres  nuisent  au  salut.  Une  nouvelle  forme  d'antinomisme 
défendue  par  André  Husculus,  Poacb  et  Otto*,  vint  encore  grossir 
le  nombre  des  adversaires  du  majorisme. 

Puis  survinrent  les  disputes  synergistes  et  flacianistes.  En  4555, 
dans  les  Quettùmet  de  libertate  volutUatis  hutitatia,  un  disciple  de 
Mélanchthon,  Jean  PfeOinger,  avait  défendu  le  synergisme,  c'est-à- 
dire  une  certaine  action  commune  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre 
dans  l'œuvre  de  la  conversion;  en  cela,  il  prétendait  être  parfaite- 
ment d'accord  avec  Hélanchthon.  Amsdorf  et  Flacius  prirent  contre 
lui  la  défense  de  la  doctrine  luthérienne.  Plus  tard,  le  mélanchthonien 
Victorin  Strigel  se  mit  à  la  tète  du  mouvement  dirigé  contre  Ams- 
dorf, surtout  pendant  la  dispute  de  Weimar,  dont  le  duc  Jean  Fré- 
déric de  Saxe  ■  avait  pris  l'initiative  (1560).  Strigel  s'en  tenait  aux 
déclarations  prudentes  de  Hélanebtbon,  lequel,  insistant  aussi  peu 
que  possible  sur  la  doctrine  de  la  prédestination,  avait  reconnu, 
dans  les  questions  civiles,  les  droits  de  la  liberté  humaine  (/tferum 
arbilrium),  et  dans  les  choses  spirituelles,  l'impuissance  de  l'homme, 
mais  en  même  temps  l'universalité  des  promesses  de  la  gr&ce,  sau- 
vant ainsi,  autant  qu'il  le  pouvait,  la  nature  morale  de  l'homme. 
1  Le  Saint-Esprit  ■ ,  avait-il  dit,  •  ne  saurait  agir  en  notre  Ame  comme 
le  sculpteur  agit  sur  un  bloc  de  marbre  • .  Aussi  admettait-il  dans 
l'&me  humaine  une  certaine  synergie.  Flacius,  au  contraire,  soute- 
nait Jusqu'à  l'extravagance  la  non-liberté  de  l'homme,  affirmant  que 

'  Voy.  notre  4*  voluuu,  p.  11-12. 

'  Voy.  Doan>H,  p.  36S. 

•  Voy.  notw  *•  volmne.  p.  08-100. 
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le  péché  originel  n'est  pas  *  un  accident  >,  mais  la  Bubst&nce  même 
de  l'homme  tombé,  c  Le  péché  originel  >,  enseignait-il,  «  est  une 
substance,  puisque  sans  cela  la  sainteté  ne  serait  pas  une  substance.  * 
Selon  Flaeius  •  l'ftme  est  le  miroir  et  l'exacte  reproduction  de  Satan  ; 
pecaUum  originale,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été  ainsi  souillée  par  la 
volonté  de  Dieu  '  * .  Le  pur  démonisme  entrait  par  ce  système  dans  la 
doctrine  de  la  grâce,  car  c'était  dire  que  Satan  a  pris  substantielle' 
ment  possession  de  la  nature  humaine.  L'obstination  de  Flaeius  k 
soutenir  cette  doctrine  éloigna  de  lui  de  plus  en  plus  ses  anciens 
amis,  et  c'est  ainsi  que  la  querelle  synergiste  engendra  la  querelle 
flocianiste.  Les  champions  les  plus  ardents  du  pur  luthéranisme, 
Wigand  et  Ilessbus,  combattirent  avec  passion  Flaeius  et  sa  doc- 
trine, qu'ils  déclaraient  entachée  de  manichéisme  *.  Lorsque  Flaeius 
mourut  (i575),  la  persécution  contre  ses  disciples  sévissait  dans 
tout  le  comté  de  Hansfeld  '. 

A  ces  causes  de  division  vinrent  bientôt  s'ajouter  les  querelles  du 
crypto-ealvinisme,  relatives  à  la  doctrine  de  l'Eucharistie  ;  elles 
s'élevèrent  d'abord  entre  les  luthériens  orthodoxes  et  les  phillp- 
pistes,  et  achevèrent  de  miner  entièrement  l'autorité  de  Mélanch- 
thon  et  de  son  école  *. 

L'histoire  de  la  théologie  de  cette  époque  n'est  qu'une  suite  de 
lamentables  discordes.  Une  erreur  en  engendre  une  autre  toutes  les 
rois  que  Luther  fixe  davantage  un  point  de  doctrine,  ou  que  ce 
point  est  mal  compris  par  les  zwingliene  ou  les  calrinistes.  La  théo- 
logie protestante,  depuis  la  publication  de  la  Conression  d'Augsbourg 
(1S30)  jusqu'au  Formulaire  de  concorde  (1580),  ne  produit  qu'in- 
terminables discussions  et  que  luttes  intestines. 

Découvrir  dans  un  tel  chaos  un  progrès  scientifique  quelconque, 
une  claire  définition  du  dogme,  un  résumé  bien  coordonné  de 
la  nouvelle  doctrine  est  chose  impossible*.  On  n'y  aperçoit  que 
d'étemelles  contradictions  entre  des  extrêmes  insoutenables,  qu'une 

>  Voy.  DOHKBR,  p.  363. 

*  Voy.  notre  i'  volume,  p.  37S-37S. 
'  Voy.  notre  ♦'  volume,  p,  372-3T5. 

*  Voy.  notre  *'  volume,  p.  372. 

*  Domer  e.  tenté  le  groupement  guivant  (p.  334-33S).  Lei  dli  principalea  con- 
IroTOraes  apparteniutt  à  ce  sujet  peuvent  être  classées  deux  par  deux,  et  toutes 
ont  profoudéraeDt  agiti  l'Église  lulbérieoDe  de  ce  temps.  On  peut  les  grouper 
comme  il  suit  :  dispute  autiaomiete  et  dispute  majoritte;  dispute  osiandriste  et 
dispute  stancarisle;  dispute  synergiste  et  dispute  flacianista.  Au  premier  abord, 
ces  querelles  semblent  as  confondre.  11  est  dilHcUe  de  les  distinguer  au  milieu 
du  dédale  où  se  croisent  les  partis.  C'est  ainsi  que  les  ■  genesio-tutheriena  >, 
comme  ils  s'intitulent,  sont  quelquefois  avec  HélancEitlion  contre  Osiander, 
quelquefois  contre  lui  k  cause  de  son  altitude  iréniate  vis-a-vii  des  réformés,  et 
de  nouveau  semblent  se  tourner  vers  les  râformés  et  les  calvlaietes  en  adoptant 
la  doctrine,  d'abord  abiolue,  de  la  prédeitination  contre  la  doctrine  de  liberté  de 
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Itttte  iocessante  contre  des  erreurs  dans  lesquelles,  très  fréqaem- 
ment,  od  retrouve  des  vestiges  d'antiques  hérésies  ;  qu'une  discorde 
continuelle  entre  théologiens  qui  se  prétendeDt  seuls  en  posseasion 
de  la  parole  de  Dieu,  et  ne  s'entendent  que  sur  un  seul  point  :  leur 
h^ne  commune  pour  l'ancienne  Église.  Partout  et  toujours,  la  théo- 
logie de  cette  époque  a  le  caractère  d'un  fanatisme  forouche.  On  ne 
cherche  pas  seulement  à  confondre  l'adversaire  par  les  disputes 
publiques  ou  par  les  écrits  de  controverse;  on  le  jette  en  bas  de  sa 
ehaire,  on  l'emprisonne,  on  l'exile,  on  le  (ratne  jusqu'à  Téchafaud  ', 
eomme  le  prouve  la  mort  tragique  du  prédicaot  de  cour  du  duc 
Albert  de  Prusse  *.  Même  parmi  les  hommes,  qui  rédigèrent,  dans 
l'espoir  de  rétablir  la  paix  religieuse,  le  Livre  de  Torgau  (1576)', 
le  Livre  de  Berg  (1577)  et  le  Formulaire  de  concorde  (1580)*,  les 
défiances  et  les  haines  se  manifestaient  tous  les  jours.  Us  s'acca- 
saient  les  uns  les  autres  des  crimes  les  plus  noirs;  Jacques  Andrefl, 
le  père  de  l'œuvre  de  pacification,  traitait  son  confrère  Selnekker 
de  damné  scélérat,  d'inf&me  gradin,  de  canaille,  de  gibier  de 
potence  *. 

Il  est  impossible  de  concevoir  une  opinion  favorable  des  essais 
de  pacification  tentés  à  cette  époque,  quand  on  voit  les  théologiens 
de  Saxe,  presque  tous  anciens  disciples  et  champions  ardents  de 
Hélanchthon,  renier  toute  son  œuvre,  et  Martin  Ghemaitz  se  vanter 
d'avoir  totalement  effacé  de  sa  mémoire  le  souvenir  de  son  ancien 
maître  *. 

Comme  les  traités  de  théologie  de  Uélanchthon,  si  péniblement 
élaborés,  ceux  des  théologiens  qui  le  renient  ne  sont  composés 
que  de  réticences,  de  concessions,  d'atténuations,  d'échappatoires. 
On  évite  de  s'expliquer  nettement  sur  des  points  de  doctrine  nou- 
vellement formulés;  on  n'y  trouve  rien  de  vraiment  décisif  sur 
la  vérité  intrinsèque;  on  n'y  aperçoit  que  l'habile  tactique  de  com- 
battants qu'une  nécessité  commune  force,  malgré  eux,  k  se  rap- 
procher'. 

HélanchUioii.  Sur  louto»  cet  questioDi  une  solution  nioyeoiie,  eicluaot  l«s 
eitrAroes,  fut  eaBa  donnée  p&r  le  Formulaire  de  concorde  et  ût  loi  dmni  l'Égliie 
bien  qu'aile  fût  loin  d'être  toujours  latisfftiBaate. 

'  Voy-  no»  3*  et  t*  volumes. 

■  Voy.  notre  4'  volume,  p,  SOi-SOS,  et  plus  haut,  p.  S48. 

'  Voy.  notre  *•  volume,  p.  5Î5-5Ï8. 

*  Voy.  notre  i'  volume,  p.  S^S-SSI. 

*  Voy.  notre  4*  volume,  p.  53T-à3i.  Hippb,  Geich.  iet  proIctfonJimtu,  t.  lil, 
p.  Hl-iifl. 

'  Voy.  notre  t'  volume,  p.  SIS, 

'  Domer  (p.  BT9-371)  s.  Xiki  heureusement  exprima  la  mAme  opinion  :  •  Utllfrè 
toutes  les  imperfections  du  Formulaire  de  concorde  >,  dit-il,  •  et  ai  peu  iouablsi 
qu'aient  6té  Ice  mojens  employés  pour  sa  rèdicUon,  Il  faut  convenir  qu'il  e*t 
aé  d'une  sorte  de  nécessité  historique.  Il  eit  vrai  que  l'Église  luthirienne  avait 
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Le  Formulaire  de  concorde  ne  fit  que  rendre  plus  amères  et 
pluB  irréconciliables  les  querelles  des  protestants  entre  eux,  et  que 
découvrir  la  profondeur  de  l'abîme  qui  s'était  creusé  entre  luthériens 
et  calvinistes.  On  comprit  alors  qu'il  fallait  renoncer  à  l'espoir  de 
le  combler,  à  moins  d'avoir  recours  &  la  guerre  civile,  et  de  faire 
couler  le  sang'. 

Dans  toutes  leurs  tentatives  de  conciliation,  les  fusionnistes  pro- 
testants furent  grandement  aidés  par  les  travaux  des  apologistes 
catholiques,  surtout  par  les  définitions  nettes  et  précises  du  Con- 
cile de  Trente,  et  par  le  Catéchisme  romain,  qui  forme  un  contraste 
si  frappant  avec  le  chaos  toujours  plus  inextricable  de  la  religion 
nouveUe.  Ce  système  admirablement  construit,  cette  théologie  sage, 
dont  toutes  les  parties  se  rattachent  harmonieusement  à  un  thème 
unique  et  grandiose,  fit  éclater  à  tous  les  yeux  les  lacunes  et  les 
dissonances  criantes  que  le  protestantisme  multiplie  aussi  bien 
dans  sa  discipline  que  dans  sa  morale.  La  tenninologie  subtile  et 
délicate,  la  riche  étofTe  spéculative  de  l'Église  catholique  furent  mises 
à  profit,  mais  dans  un  sens  tout  différent  du  sien.  Les  fusionnistes, 
eux  aussi,  étaient  ingénieux,  inventifs,  mais  seulement  quand  il 
s'agissait  de  soutenir  des  erreurs  nouvelles,  ou  de  se  renvoyer  réci- 
proquement l'anathème.  Dans  les  conférences  religieuses,  toutes  les 
fois  qu'ils  avaient  afTaire  à  des  théologiens  formés  à  l'école  de 
l'ancienne  Église,  ils  tournaient  court  presque  forcément  aussitôt 
qu'on  entrait  dans  une  forme  de  discussion  rigoureusement  scienti- 
fique; alors  ils  se  troublaient,  avançaient  des  propositions  impru- 
dentes, affirmaient  à  tort  et  à  travers,  ou  se  répandaient  en  reproches 
et  en  injures  *.  Dans  leurs  propres  assemblées,  les  choses  se  pas- 
saient plus  tumultueusement  encore.  Pendant  la  conférence  de 
Heidelberg  (avril  1851)  où  le  luthérien  Jean  Harbach  prit  à  partie 
le  calviniste  Jacques  Grynâus,  les  étudiants  présents  à  la  dispute 
exprimèrent  leurs  opinions  par  de  bruyants  trépignements  de  pied, 

déjà  un  symbole  adopté  par  tous  ses  fidèles  ;  tt  coofesaion  d'Augstraurg  et  sou 
Apologie  ;  103,19  i  cause  de  la  brièveté  et  de  la  primitive  deatinatloa  de  ces  Impor- 
tants formulaires,  ils  ne  pouvaient  fournir  des  réponse!  décisives  dans  les  dis- 
putes qui  s'étaient  élevées  depuis  leur  publicalioo.  C'est  pourquoi,  peu  A  peu, 
dans  une  province  ou  dons  une  ville  considérable  d'Allemagne,  le  besoin  d'une 
confefsion  de  foi  particulière  ee  fit  bientôt  sentir.  Ordinairement,  la  devoir  pro- 
fessionnel guidait  les  ecclésiastiques  lorsqu'il  s'agissait  d'examiner  les  can- 
didats ;  m^s  étant  données  les  divisions  géographiques  du  sol  allemand  ot 
l'attitude  de  l'autorité  impériale  en  face  de  la  réTormatiou,  on  serait  infaillible- 
ment  arrivé  é  l'éparpillemont  inllni  des  doctrines  et  des  sectes  dans  l'Église 
luthérienne  si  une  digue  ne  s'était  élevée  pour  la  défendre  contre  t'esprlt  parti- 
culariste  et  ne  l'avait  maintenue  dans  l'unité,  lui  permettant  ainsi  de  se  déve- 
lopper et  de  se  répandre.  • 

'  Beitraga  iut  evangeliiehen  Concordia,  p.  M,  50.  Voy.  notre  ♦•  volume. 

*  Voy.  notre  3*  volume,  p.  SO-31,  et  notre  i*  volume,  p.  49!I-S03. 
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fli  lorsque  Grynftus  voulut  retourner  chez  lui  occompagaé  de  ses 
trois  anÙB,  ZaDchioB,  Widebram  et  Tossanus^  les  étu4iaDts  le 
poursuivirent  de  leurs  huées  et  de  leurs  sifQets  jusqu'à  sa  porte  ■. 
Héme  dans  l'électoral  de  Saxe,  la  victoire  du  *  par  luthéranisme  > 
sur  le  calvinisme  fut  longtemps  incertaine.  Après  l'aTèDement  de 
l'Electeur  Christian  I"  (1566),  le  calvinisme,  aouâ  son  chancelier 
Nicolas  Krell,  prédomina  jusqu'à  la  mort  de  l'Electeur  (i591);  mais 
à  ce  moment  il  fut  déânitivement  extirpé  par  la  Torce,  et  l'enquête 
religieuse  de  1592  établit  définitivement  l'autorité  du  Formulaire 
de  concorde'. 

Parmi  les  écoles  d'orthodoxie  luthérienne',  Wîttemherg  prit  le 
premienang  à  dater  de  la  scission  mélanchthonienoe.  A  la  fin  du 
seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième,  les  docteurs 
les  plus  en  renom  de  la  faculté  de  théologie,  tous  trois  d'origine 
souahe,  sont  :  Polycarpe  Leiser  l'aloé  (exi)é  sous  Krell,  à  Brunswick, 
de  retour  à  Wittemberg  en  1592,  f  1610);  Egidius  Hunnius  (depuis 
1592,  auparavant  professeur  à  Harbourg,  1576-1592,  t  1603)  et  Léo- 
nard Hutter  (t  1616).  L'ouvrage  le  plus  connu  de  ce  dernier,  son 
CfMnp^ni'iui»  dogmatique',  eut  de  nombreuseséditionsÀdater  de  1610, 
fut  traduit  en  allemand  et  en  d'autres  langues,  et  très  fréquemment 
commenté.  Ce  Compendium,  substitué  dans  lea  écoles,  pour  l'étude 
de  la  dogmatique,  aux  Lod  de  Mélanchthon,  alors  répudiés,  pré- 
sente l'ensemble  de  la  doctrine  luthérienne  dans  une  forme  brève; 
les  étudiants  l'apprenaient  par  cœur  ^.  Outre  ce  manuel,  Hutter  a 
composé  un  volumineux  traité  de  dogmatique,  qui  oe  parut  qu'après 
sa  mort  (1619)';  il  est  moins  estimé  que  le  Compendium,  et  d'une 

'  Voy.  noire  S*  volume,  p.  6t. 

•  Voy.  noire  S*  volume,  p.  HS-liT, 

'  Voy.  Bur  ce  point  Tholuck,  Academitclia  Leben,  t.  Il,  p.  15-16S.  G*s$,  t.  [, 
p.  256-300.  DoRNin,  p.  S2i-531.  Sur  Wittemberg  voy.  p&rlicuUAremeDt  Tholvci. 
G«wf  d«r  luthiritchen  Theologtn. 

*  J.  HcTTKBC,  Compi^ndiiim  locomm  Ihtologicorum  ex  teriptura  tt  Libro  Coxcor- 
diœ  cotUttum.  Wittemberg  (1610]. 

=>  DORNEH  ,  p.  93a  Voy.  Ga»,  t.  I,  p.  iSt.  •  Ce  que  Ilulter  a  voulu  et  dû  faire, 
il  l'a  fait,  et  sa  râcompeuse  aa  lui  a  pu  été  refuièe.  La  Soi  devait  devenir  une 
■cience;  or,  pour  l'enseigne  m  eot,  et  pour  la  Qdèle  tran  émission  de  la  doctrine, 
son  livre  fut  la  livre  attendu.  De  courtes  questions  (car  la  forme  du  Compeit- 
divm  est  catécliietique)  précédent  dos  réponses  formulées  nettement,  briève- 
ment, d'une  façon  inattaquable,  et  calculées  pour  aller  graduellement  du  facile 
au  difficile.  Il  est  vrai  que  Hutter  emprunte  en  grande  partie  ses  réponses  à 
VAnguitina  et  &  la  Concordia,  et  là  où  elles  ne  sufQsent  pas.  se  Joint  à  Chemniti, 
quelquefois  même  i.  HélauchthoD  (u6i  quidtm  ilie  àpSaSoEiav  tenuil).  Il  fait  austi 
grand  cas.  parmi  les  docteurs  vivants,  de  son  savant  collègue  Egidius  Hunnius. 
Mais  la  grande  sûreté  et  modération  de  l'ouvre  lui  donnent  pourtant  une  valeur 
parltculière.  La  simplicité  et  la  force  de  conviction  avec  lesquelles  il  formuls 
sa  pensée  sont  bien  faites  pour  triompher  des  pensées  de  doute  qui  peuvent 
s'élever  dans  déjeunes  esprits.  • 

■  Loci  cmntnunri  theûlogici  ex  i.  Seriptura  diligeiUer  truti,  vetenm  patnm  tali- 
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moindre  importance  pour  l'histoire  de  la  théologie  protestante'. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  Butter,  les  plus  connus  sont  isaréfuta- 
tîOD  d'Hospinian,  Ctmcordia  discori,  où  il  défend  le  Formulaire  de  con- 
corde ;  Conow^ta  ameort  (Wittemberg,  4614),  et  ses  écrits  polémistes 
contre  les  calvinistee  :  Cohnnùteau/tco-po/ttictu  (Wittemberg,  1614*). 
Huunius,  savant  dogmatiste,  a  écrit  sur  certains  points  contro- 
Tersés,  particulièrement  sur  les  doctrines  de  l'ubiquité  et  de  la 
prédentination  >.  En  général,  la  plupart  des  théologiens  de  cette 
Université  manient  avec  talent  la  seolastique  luthérienne,  et  sont 
d'habiles  et  sublils  chicaneurs.  En  dehors  du  parti  intransigeant, 
on  trouve  â  Wittemberg  quelques  représentants  isolés  d'ime  opi- 
nion pins  modérée;  sans  accorder  à  la  eathtdra  /utAff-tune  impor- 
'  tance  unique  et  sans  résenre,  ils  se  tiennent  attachées  à  la  norme 
doctrinale  du  Formulaire  de  concorde,  i  Ces  hommes,  par  leur 
mansuétude,  leur  tolérance,  leur  gravité,  leur  sollicitude  pour 
l'Église,  sont  dignes  de  servir  de  modèle  aux  théologiens  de  tous 
les  temps  >,  dit  un  savant  protestant  contemporain'.  Ces  nobles 
qualités  forment  un  frappant  contraste  avec  le  zèle  aveugle  *  d'Hun- 
oius  et  de  Hntter.  Animée  du  même  esprit,  toute  une  pléiade  de 
professeurs  plus  jeunes  appartient  encore  &  cette  période.  Citons 
surtout  :  Balthasar  Heisner,  depuis  1611,  professeur  d'éthique  à  Wit- 
temberg, et  depuis  1613  professeur  de  théologie  &  la  même  Uni- 
versité (t  1626').  Sa  Philosopkia  lobria  (1611),  ouvrage  sur  l'abus 
de  la  philosophie  dans  la  science,  était  encore  très  estimée  au  dix- 
huitième  siècle;  Wolfgang  Franz  (t  1628)^,  non  seulement  bon 
exégète,  mais  auteur  d'un  remarquable  ouvrage  dogmatique  et 
polémiste,  la  Dûpuiationes  de  articulù  Augutlana  autfasûmu  (1609) 
ou  il  est  surtout  question  du  socinianisme  ;  enfln  Jacques  Martini, 
depuis  1602  professeur  de  logique,  et  depuis  1623  professeur  de 
théologie  (t  1649'). 

L'Université  de  léna,  qui,  pendant  les  luttes  des  divers  partis  reli- 
gieux à  la  Un  du  seizième  siècle,  avait  joué  un  râle  assez  insignifiant, 

wumiit  pollin  roborati,  et  co*formati  ad  mtlhodum  Idcarum  Melanehthonii.  Wit- 
temberg, 1019,  In-fol.  et  en  deux  eutraB  idilioDS  poitèrieureB. 

<  DoRNBB,  p.  530  el  luiT.  •  Dont  ion  principal  ouvrage,  il  proeMe  Bavamment 
et  dogm&Uquement  ;  mais  sa  Bcleoce  eiAgitiqne  manque  da  métboda  at  de  sûreté. 
Il  a'eit  surtout  proposé  de  founitrau?i  savantiat  ■ubtilipolèmisleada  ton  temps 
éw  armea  contre  Hélanchthon  et  l«a  réformas.  > 

■  Vo;.  uatreG'TOlume.  p.  BS7-53S. 

'  B*t»mUniuvonder  Ptrio»Chrùti[ltiT:y,LibeUiIVdtpeTiima  Chriili  Hiuçut 
ad  iescUram  tedtnli*  diet'na  magUlatt  (1S8B). 

'  Tboldci,  Atademitchet  Lthen,  I,  II,  p.  IM. 

*  TeoLDCK,  GeUt  dtr  lulhtriichta  Thtologtn,  p.  i. 

*  Ibid.,  p.  11-37. 
'  Ibid.,  p.  ST-W. 

*  Ibid-,  p.  W-M. 
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rendit,  au  commencement  dn  dix-septième  siècle,  d'important*  ser- 
vices i  l'Eglise  luthérienne  ■  grftce  à  son  illustre  dogmatiste  iean 
Gerhard,  «  la  perle  de  l'orthodoxie  luthérienne  '  • ,  <  le  plus  grand 
docteur  >  de  son  temps <  >  *  le  noble  chefde  l'érudition  historique*  ■ 
Il  était  né  k  Quodliobourg  en  1582.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Wit- 
temberg  puis  &  léaa,  il  fut  nommé  en  1606  surintendant  de  Held- 
bourg,  et  en  1615,  surintendant  général  de  Cobourg.  En  1616,  il  fat 
appelé  à  la  chaire  de  théologie  de  léna,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
l637*.SoDprineipaIouvragedogmatique,  les/.0(n'(i«o%ûn,pubUé,de 
1610  à  1622  en  neuf  volumes,  peut  être  regardé,  aussi  bien  pour  la 
forme  que  pour  le  fond,  comme  la  plus  remarquable  production  de 
la  dogmatique  luthérienne  au  seizième  siècle^.  Le  grand  ouvrage  de 
Gerhard  contre  l'ancienne  Église,  la  Confestio  catholica,  en  quatre 

>  Gui,  t.  [.  p.  UT. 

*  Tholdck,  éeiil.  itr  lutktriithtn  Tht«loftn,  p.  M. 

>  DoHNim,  p.  SM. 

*  Fiini,  p.  371. 

*  Gui,  1.  [,  p.  iS0. 

*  Voy.  lur  lui,  Hbuiog,  Hial  Eneyelopâdit,  t.  VI,  p.  S53-S<1. 

''  Loti  «onnutMt  Ihtologiti  etm  pro  aditnenda  vtritaU,  Ivm  pr«  dutnt<nda 
ftMirHinmt  eoittradietntium  faltUate  lolid*  et  eopiott  txptieati  (léôiB,  10<a-l6îi), 
plitsieurs  fois  réimprimée.  L'iditian  la  meilleure  eat  celle  de  JaMph-Frédéric 
CotlK,  en  Tlogt  volume*  in-fpiarto,  publiée  à  Tubingue,  1767-1781.  <  L'œuvre  d« 
Gerbard  ■,  dit  Dorner  (p.  SSO),  •  par  son  eaprit  de  piété,  sa  science  palriitiqu» 
et  Bcolaitique,  par  l'éléTalioa  des  pensées.  enOn  par  [a  précision  des  définitions 
et  la  sûreté  dans  la  critiqua  et  dans  l'apologétique,  est  une  couvre  achevée.  • 
Pendant  longtemps,  ca  livre  a  contribué  à  l'airermissement  de  la  doctrine  et  de 
l'orthodotia  luthérienne;  il  a  évidemment  servi  de  guide  é  Queoited;  encore 
aujourd'hui,  il  est,  pour  les  savants,  une  mine  précieuse.  Gass.  p.  871  et  suiv. 
■  Gerbard  n'est  pas  un  simple  compilateur  de  documents  et  de  citations,  bien 
qu'en  ce  genre  de  travail  U  ait  été  prodigieusement  laborleui,  car  depuis  Justin 
le  martyr,  jusqu'au  scolasUque  Beil.  il  a  cité  les  écrivains  ecclésiastiques  les 
plus  connus  (naturellement  sans  critique).  Malheureusement,  la  Douvelle  méthode 
dogmatique  inaugurée  par  Cbemniti  lui  fait  complètement  défaut  Au  lien 
de  donner  des  aperçns,  des  indications  s'enchaloant  logiquement  les  uns  eux 
antres,  il  se  borne  souvent  A  de  pures  nomenclatures,  et  rend  son  sujet  moins 
clair  et  moins  intéressant  pr  la  scission  qu'il  maintient  entre  orthodoxes  et 
hérétiques.  Mais  l'exposition  dogmatique  et  sa  jusliûcation  ont  encore  toute  la 
valeur  des  Loti.  Quant  aux  preuves  exègétiquas  que  ses  devanciers  ont  souvent 
négligé  de  fournir.  Gerhard  ae  donne  une  peine  inlinie  pour  en  apporter  un 
grand  nombre.  L'heureuse  disposition  de  l'ouvrage,  l'infatigable  patience  de  l'au' 
teur,  qui,  avant  d'exposer  un  article  de  foi,  le  tait  précéder  d'un  glossaire  leiico- 
logique  et  de  la  réfutatian  des  adversaires  point  par  point,  passage  par  p&sMge. 
lui  ont  valu  l'estime  et  les  éloges  de  ses  adversaires  catboUques  eux-mêmes. 
II  a  été  loué,  A  peu  d'exceptions  près,  par  tous  les  docteurs  luthériens  du 
seizième  siècle.  Ce  n'est  qu'au  siècle  suivant  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  intro- 
duit le  premier  la  méthode  scolastique  dans  la  théologie  protestante.  •!.  KvHxa. 
dsos  U  Real  Eneydopâdie  d'ilEnioG  (t.  VI,  p.  SS9)  fait  encore  observer  que  la 
système  de  défense  qu'il  a  adopté  vise  toujours  l'Église  de  Rome,  at  pense,  «ans 
méconnaître  toutes  les  autres  qualités  du  livre,  que  c'est  par  là  qu'il  achève 
et  couronne  la  dogmatique  de  Hélanchtbon.  Aussi  Kunie  s'eipliqne-t-il  très  bien 
l'influence  considérable  qu'il  a  exercée.  Sur  l'œuvre  Ihéologique  de  Gerhard, 
voy.  encore  G*ss,  1. 1,  p.  101-300. 
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TOlumeB,  appartient  aux  dernières  ODoées  de  sa  rie,  1634-1637.  Noos 
parlerons  plus  loin  de  ses  travacz  d'exégèse.  11  est  aussi  l'auteur 
de  plusieurs  livres  édiflanta  :  Ses  Ueditationa  5(Uts(1606)  eurent uae 
grande  publicité  et  de  Dombreuees  éditions  et  traductions  jusqu'à 
nos  jours.  L'auteur  a  beaucoup  puisé  dans  les  trésors  du  passé 
catholique.  Il  emprunte  aux  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  i  la 
morale,  &  l'ascétisme  et  à  la  mystique  catholiques,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pénétrant  dans  son  livre;  lui-même  avoue  avoir  fait  de  nom- 
breux emprunts  k  saint  Augustin;  à  saint  Anselme,  à  saint  Bernard 
et  à  Tauler. 

Avec  Gerhard,  deux  autres  professeurs  de  théologie  du  même  pré- 
nom, Jean  Himmel  et  Jean  Hajor,  formaient  à  léna  ce  qu'on  appe- 
lait *  le  trio  johanoesque  '.  > 

Tubingue  occupe  le  premier  rang  parmi  les  Universités  de  stricte 
orthodoxie  luthérienne.  De  même  que  l'Église  du  Wurtemberg  a 
été  le  boulevard  de  l'orthodoxie  luthérienne  en  Saxe,  envoyant  à 
Wittemberg  de  savants  docteurs,  élevant  un  mur  de  défense  contre 
le  crypto-calvinisme  par  le  Formulaire  de  concorde,  Tubingue,  grâce 
à  ses  professeurs,  a  été  le  plue  ferme  rempart  de  la  doctrine  fixée  par 
cette  confession  de  foi'  à  dater  du  commencement  du  dix-septïèm« 
siècle.  Ses  principaux  théologiens  sont  :  Jacques  AndreS  (1562- 
1590),  les  dogmatistes  Jacques  Herrbraod,  d'abord  disciple  de 
Mélancbthon  (4565-1600),  Mathieu  UafenrefTer  (1592-1619)',  Etienne 
Gerlach  (1578-1612)»,  Jean-Georges  Sigwart  (1587-1618),  et  André 
Osiaoder  (1607-1627).  Les  théologiens  de  la  période  suivante  se 
distinguèrent  par  l'ardente  passion  et  la  violence  de  leurs  polé- 
miques; tels  Osiander  le  jeune  (1619-1638)  et  Tbumius  (1618- 
1639).  •  A  ces  deux  docteurs,  le  Saint-Esprit  semble  être  apparu 
plutdt  sous  la  forme  d'un  corbeau  que  sous  celle  d'une  colombe'  ; 
Strasbourg,  jadis  foyer  de  la  théologie  réformée,  Strasbourg  oi 
Calvin,  Bucer  et  Capito  avaient  enseigné,  devint  un  centre  de 
luthéranisme  intransigeaDt*  après  la  victoire  remportée  par  Har- 
bach  sur  Zanchi  (1561).  Dans  les  premières  luttes  eotre  les  deux 
partis,  et  surtout  pendant  la  querelle  relative  à  l'adoption  du  ' 
Formulaire  de  concorde,  Helchior  Speckler  et  Jean  Pappns^  se 

'  Voy.  Tholdci,  AeaàemUehei  Ltben,  t.  J,  p.  137. 

•/6«.,  t.  II.  p.  13Î. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  W. 

*  Ce  dernier  a'ét&it  déjà  lait  remarquer  comme  prédicateur  d'ambutade  4 
ConsUntlaople  (1IS73),  Il  avait  pris  port  à  la  tentative  de  Jacquei  Andre&  et  d« 
philologue  de  Tubingne  Martin  Crusiu*  pour  amener  l'ËgUie  grecque  à  l'ËgliM 
prolsBtante.  Voy.  Hbfeli,  BHtrâge  sut  KirehenguchichU,  1. 1,  p.  4W  et  lulv. 

>  Tholdck,  p.  las. 

•  IbU.,  p.  lU. 

'  Fr*h,  1. 1,  p.  SSG  et  suir. 
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déclarèrent  ponr  Marbach  et  cootre  Jean  Starm.  Les  théologiens  les 
plot  célèbres  de  cette  Uoiversité  appartiennent  k  une  période  posté- 
rienre. 

En  Hesse,  l'Université  de  Giessen,  fondée  en  1607,  ftat  le  refiige 
des  théologiens  luthériens  proscrits  de  Hsrbonrg  pendant  la  période 
calviniste  (160S).  En  1625,  Harbourg  étant  rederenn  luthérien,  la 
Haute-École  de  Giessen  j  fat  transférée  (1625-1650).  Les  théologiens 
les  plus  marquants  de  la  première  époque  sont  :  Jean  Winckel- 
mann  (t  i626),  Balthazar  Hentzer  (f  1627)  et  Christophe  HelTictu 
a  16)7). 

A  Greifswald,  Jacques  Runge  (f  1597)  et  Frédéric  Ronge,  tons 
deux  disciples  deHélancfathon,  prirent,  vers  la  Un  du  seizième  siècle, 
une  attitude  de  juste  milieu  dans  les  luttes  religieuses  qui  divi- 
salent  leurs  conlemporalDS.  En  Poméranie,  ils  avaient,  au  débat, 
refusé  d'adhérer  au  Formulaire  de  concorde,  mais  à  dater  de  1593, 
ils  en  acceptèrent,  gr&ce  it  une  interprétation  symbolique,  les  trois 
principaux  articles  :  l'Eucharistie,  la  personne  de  Jésus-Clirist,  et 
la  prédestination'.  Une  haine  ardente  pour  le  calvinisme  devint  le 
caractère  distinctif  de  l'Église  de  Poméranie.  Parmi  les  plus  inflnwits 
représentants  académiques  de  la  nouvelle  orthodoxie  de  Wittem- 
berg,  Barthélemi  Krakevitz  (t  1642),  très  attaché  &  l'Université, 
ardent  à  défendre  les  droits  du  clergé  luthérien  contre  les  p^istes, 
est  surtout  célèbre;  même  en  présence  des  troupes  ennemies  qui 
avaient  envahi  la  ville,  il  continua  de  prêcher  contre  te  Pape- 
Antechrist  et  contre  les  calvinistes  V  II  fit  insérer  dans  les  statuts  de 
la  Faculté  de  théologie  un  article  imposant  aux  professeurs  l'obli- 
gation d'adhérer  au  Formulaire  de  concorde. 

Rostok  devint  le  centre  de  l'humanisme  mélanchtbonien  sous  la 
puissante  influence  de  l'intime  ami  de  Hélanehthon,  David  Chy- 
trftus,  qui  y  enseigna  pendant  cinquante  ans  (1554-1600).  Après 
l'adoption  du  Formulaire  de  concorde,  k  la  rédaction  duquel  il  avait 
contribué,  Chytr&us  se  tint  toujours  en  dehors  du  brutal  fanatisme 
de  la  plupart  de  ses  collègues  ■,  il  fit  régner  &  la  faculté  une  piété  toute 
pratique,  trouvant  son  principal  aliment  dans  l'Écnture  sainte,  et 
pendant  tout  le  dix-septième  siècle,  cet  esprit  prévalut  à  Roslock. 
Parmi  les  théologiens  qui  travaillèrent  dans  le  même  sens  avec  et 
après  Cbytians,  citons  :  Simon  Pauli  (1660-1S91),  BaGmei8ter(1562- 

I  Thdluci,  AeademUchti  Lebtn,  t.  II,  p.  U. 

*Ibid.,  p.  «S. 

*  Ibid.,  p.  100  et  tuiv.  —  Psnni  im  oombraux  icriti.  lea  dans  dïsconn  tor 
réInde  de  la  théologie  tout  ptrUcuHârement  remarquabl«i  :  Oratio  At  HaÀio 
%}itolas\9  TtiU  inchaaiMla  (Wittemberg,  1S57),  et  Oralto  At  itudfo  Iheotogia  txtr- 
tiliit  on-ff  pittatit  tt  virlNli'i  poliiu  qttan  contentionitiiu  <l  rkcit  <(û|nU«(ioinHN 
ttltnOo.  (Wittemberg,  ISSl.) 


.y  Google 


LES  THÉOLOGIENS  DE  LEIPSICK  ET  D'HELMSTADT     4S7 

1698),  Paal  TarnoT  (1604-1637)  et  son  neveu  Joachim  Tarnov  (1614- 
1629);  ce  dernier  fut  peut-être  l'exégète  le  plus  garant  de  l'Eglise 
Intfaérienne'.  Il  faut  ^jouter  à  ces  nome  celui  de  Jean  Qaistorp 
(1S16).  Haie  à  c6té  de  ces  hommes  tolérants  s'ouvre,  avec  Affeï- 
naann  (1609-1624),  une  série  de  luthériens  fanatiques.  Tholuck  dit 
d'Affelmann  que  c'était  un  controvereiste  habile  et  mordant,  un  dia- 
lecticten  consommé,  mais  en  même  temps  un  polémiste  haineux  et 
grossier,  comme  il  ne  s'en  rencontrait  que  trop  à  son  époque  *. 

A  Leipsick  régnait  un  esprit  relativement  modéré  '.  Jusqu'i  la  an 
da  seizième  siècle,  presque  tous  les  théologiens  de  cette  Université 
sont  des  hommes  pacifiques  prenant  une  attitude  plutAt  négative 
qu'hostile  relativement  à  l'influence  naissante  de  Calixtus,  sans  être 
toutefois  hostiles  à  la  tendance  pratique*.  Le  principal  représen- 
tant de  cet  esprit,  Hâpfner,  devint  plus  tard  célèbre  par  un  ouvrage 
sur  la  jastification. 

A  l'Université  d'HelmBt&dt,  fondée  en  1576,  les  études  théolo- 
giqoes  prirent  rapidement  un  développement  remarquable.  A 
l'époque  où  régnait  encore  l'humanisme  mélanchthonien  *,  les  théo- 
logiens éminents  qne  Chemnitz  y  avait  fait  nommer  restèrent  fer- 
mement attachés  aux  doctrines  strictement  luthériennes.  Le  plus 
célèbre  d'entre  eux,  Timothée  Kirchner,  précédemment  professeur  à 
léna,  nommé  en  1 S79  &  Helmstftdt  et  forcé  de  quitter  sa  chaire  en  1584, 
est,  en  collaboration  avec  Selnekker  et  Ghemnitz,  l'auteur  de  l'Apo- 
logie du  Formulaire  de  concorde  (Dresde,  1584)  '.  Daniel  Hofmanu 
(t  1611),  connu  surtout  par  ses  querelles  avec  les  philosophes  de 
l'Université^,  Basile  S&ttler,  plus  tard  conseiller  de  consistoire  et 
prédicant  de  cour  à  Wolfenbuttel  (t  1624),  enfin,  depuis  1577,  Til- 
mann  Hessfaus  (f  1568)  travaillaient  avec  lui.  Dans  la  voie  tracée 
parHofmann  et  Hessus,  marcha  plus  tard  leur  élève  Gaspard  Pfalïad 
(1593,  t  1623)*,  tandis  que  des  théologiens  plus  jeunes,  Laurent 
Scheurle  (t  1613),  Henri  BoSthiusId  1622)  et  Jean  von  Fuchte  (t  1622) 
se  rapprochaient  des  tendances  humanistes  de  Casélius*.  Hais  la 
faculté  de  théologie  d'HeImBt&dt  n'acquit  une  réelle  importance 
qu'en  1614  lorsque  Georges  Calixtus  vint  y  enseigner.  Ce  maître  énd- 
nent  prit  bientôt  sur  l'esprit  général  de  l'Université  une  influence  qui 

>  Tbolcck,  Aeadtmitehei  Lebnt,  t.  U,  p.  1D3. 

*  Ibid..  p.  lU. 

*  OomR,  p.  sss. 
'Tholuck,  p.  U. 

■  Vo;.  Hehu,  Calixtut,  en  deux  TOlnmet,  H»U«,  il53-lSM. 

*  Fin»,  t.  I.  p.  »i-iS6. 
'  Vojr.  plus  hftat,  p.  438. 

*  Hiiin,  1. 1,  p.  7S. 

*  M4..  t.  I,  p.  S4. 
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s'étendit  jusqu'à  Kfinigsberg.  Les  querelles  relatives  à  sa  doctrine 
appartienaent  à  une  période  postérieure. 

L'Université  d'Altorf  suivit  l'impulsion  donnes  par  Nuremtierg, 
où  le  Formulaire  de  concorde  était  obstinément  repoussé,  et  jus- 
qu'en 1620  le  philippisme  y  régna  presque  ezclusirement,  mèmt 
avec  une  certaine  tendance  vers  le  calvinisme.  Maurice  Heling 
(t  159S)  et  DurnhSfer  (i  1594)  sont  les  deux  principaux  représen- 
tants de  cet  esprit.  Pendant  toute  cette  période,  la  doctrine  luthé- 
rienne ne  fut  représentée  à  l'Université  que  par  Schopper  (1598- 
1646),  aux  cAtés  duquel  combattait  son  élève  Sanbert  (t  1646)  et 
Jean  Schrfider,  curé  de  Nuremberg  (1611-1621).  Un  moment,  cepen- 
dant, le  luthéranisme  sembla  près  de  triompher  avec  Georges 
ECnig  (1614-1626);  tandis  qu'extérieurement  ce  théologien  défen- 
dait cette  doctrine,  il  fut  soupçonné  de  conspirer  en  secret  avec  les 
sociniens'.  A  dater  de  1630,  l'influence  de  Cornélius  Martini  et  de 
Calixtus  gagna  du  terrain,  et  finit  par  l'emporter. 

En  dehors  des  Universités,  les  théologiens  luthériens  les  plus 
célèbres  sont  :  Jacques  Reineccius,  recteur  de  Cobourg,  où  il  fut 
pendant  quelque  temps  surintendant  général  ;  Albert  Grawer  (t  1617) 
vrai  disciple  d'Hunnius,  <  l'un  des  théologiens  les  plus  dispoteurs 
(theologus  disputax)  qui  ait  jamais  existé  •  (gladiui  et  clypeut  LtUA^ra- 
flùmi),  ayant  sans  cesse  à  la  bouche  un  obturdum  ett,  faltum  est, 
«escit  quid  loquatur,  critiquant  à  la  table  des  princes  les  écrits  de 
tbéologiens  tels  que  Gerbard,  l'irréconciliable  ennemi  des  calvi- 
nistes {dmec  ipiritus  «tu  regat  artui).  Très  versé  dans  la  terminologie 
Bcolastique ',  Grawer  soutint  une  lutte  ardente  contre  le  philo- 
sophe Lubinus,  de  Rostock.  Nommons  encore  Conrad  Schlflssel- 
burg,  surintendant  de  Straisund,  théologien  fermement  attaché  k 
la  doctrine  luthérienne  {Lullteranmimuê  theologuê  *),  le  type  le  plus 
achevé  du  polémiste  luthérien  de  celte  époque.  ■  Lorsqu'il  n'était 
encore  qu'étudiant  à  Wiltemberg,  il  accusa  sen  professeurs,  Peucer, 
Cruciger  et  Pezel,  d'avoir  apostasie  la  doctrine  de  Luther.  Quand, 
pour  obtenir  le  grade  de  mattre  es  arts,  il  se  présenta  devant 
Peucer  qui  devait  l'interroger,  il  lui  dit  en  plein  visage  qu'il  le 
tenait  pour  un  fanatique  sacramentaire,  et  qu'il  avait  trahi  la  com- 
municatio  idioTnatum  realis.  Condamné  par  le  recteur  à  une  réclu- 
sion de  six  semaines  dans  sa  chambre,  il  répéta  ses  épitbàtes  inju- 
rieuses devant  tous  les  professeurs  assemblés.  Peucer,  irrité  au  delà 
de  toute  mesure,  voulait  Eoullleter  <  cet  odieux  flacinien,  cet  imper- 
tinent blanc-bec,  dont  les  oreilles  n'étaient  pas  encore  séchées;  • 

'  TaoLDCi,  t.  II,  p.  18  et  suiv. 
«  Ibid.,  1. 1,  p.  m. 
'  Ibid..  p.  847, 
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mais  ]e  vieux  Georges  Hajor,  dans  un  esprit  de  conciliation,  dit 
avec  bonté  au  jeune  homme  :  •  Mon  cher  Conrad,  laisse  les  flaci- 
niens  en  paix,  et  reste  avec  nous  I  t  mais  rien  ne  put  arracher 
une  rétractation  à  Schlusselburg.  Il  ^t  exclu  de  l'Université  en 
vertu  d'un  arrêt  du  sénat  académique,  propter  leditiotag  cètncta' 
tionet  tttgae  criminattonet  et  propter  injuriât,  calutnniat,  mendacia  am- 
tra  verilatem  et  kanc  docmtet  in  perpetmaa  (1568)  et  DotiÛcation  de 
l'arrêt  fut  donnée  i.  léna,  KSnigsberg  et  Leipsick.  Sur  ses  instances 
réitérées  les  théologiens  de  Wittemberg,  Hylius  et  Leiser,  le  décla- 
rèrent officiellement  gracié  en  1586,  et  le  rétablirent  dans  ses 
droite,  accompagoant  leur  décision  de  la  déclaration  suivante  : 

•  Quiconque  voudrait  tenir  pour  suspect  Conrad  SchlQsselburg,  i 
cause  de  l'arrêt  porté  autrefois  contre  lui,  donnerait  suffisamment 
À  conoattre  qu'il  n'est  pas  un  loyal  sigoataire  de  la  Confession 
d'Augsbourg;  car  personne  ne  doit  ignorer  quod  mm  txcluêio  ted  aaua 
inftma.  ' 

Conrad  resta  toujours  du  parti  des  violenta,  de  ceux  qui  staiU  m 
pralio  in  die  Domini,  â  tel  point  que  Chemnitz  le  disait  notera  rixa- 
Irix,  crimiftatriie  et  turbatrix.  Schliisselburg  appelait  MélanchthoD 

•  un  infâme  apostat  >,  Strigel  un  t  Vertumnut  et  Ec^nlitta  >,  Pezel, 

•  son  ancien  deceptor  >,  et  s'intitulait  lui-même  fièrement  1'  ■  Ao- 
ticalvioiste  >'.  Dans  son  principal  ouvrage,  le  volumineux  Cataiogut 
kereticorum  (13  volumes,  1597-1601)j  il  attaque  tour  à  tour  tous  les 
adversaires  de  la  doctrine  strictement  luthérienne  depuis  le  com- 
mencement de  la  prétendue  réformation,  et  confond  dans  un  même 
anathème  les  antitrinitarlstes,  les  nouveaux  manichéens,  les  flaci- 
uiens,  les  calvinistes,  les  antinomistes,  les  synergystes,  les  oaian- 
dristeSj  les  majoristes,  les  jésuites,  les  schwenkfeldistes,  les  anabap- 
tistes, les  adiaphoristes  et  les  intérimistes'. 

■  Paxni,  t.  I,  p.  4ST. 

*  DaLLiNQiR,  dans  le  Manuel  iThàtoire  teititiailique,  d'HoRTiG,  t.  II,  p.  9i6. 
Gam  (t.  I,  p.  246)  d[slingue,  parmi  les  dogmatistea  qui  repris  entaient  le  luthé- 
raniame  di'floi  et  ftiË  par  le  Formulaire  de  concorde,  ceui  qui  jtaienl  ortho- 
doxe! et  dogmatislcs  par  esprit  de  religion,  et  ceui  qui  a*étaient  religieux  que 
BUT  la  base  du  dogme,  et  s'y  tenaient  étroitement  enrerm^s.  Les  premiers  se  Tont 
remarquer  par  plus  de  tolérance  eavers  ceux  qui  pensent  autrament  qu'eux; 
le*  autres  brillent  par  leur  science  et  leur  pénétration,  mais  cette  pénâtratioa 
■art  de  prétexte  &  la  présompUon,  t  la  passion,  &  l'eaprit  de  chicane  et  de 
subtilité.  Le  i6le  de  la  maison  du  Seigneur  les  dévore,  mais  Ils  en  veulent  être 
lea  fteuls  défenseurs,  et  n'en  permettent  l'entrée  qn't  ceux  qu'ils  en  jugent 
dignes.  ■ 
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Du  c4té  réformé,  Zwingle,  dans  l'histoire  de  la  dogmatique  pro- 
teetante,  n'occupe  une  place  qne  par  son  livre  nltrarationaliste  bot 
la  doctrine  de  l'Eucharistie,  et  par  les  disputes  tbéologiqnes  qui 
s'y  rattachent.  Pas  plus  qne  Luther,  il  n'est  l'autenr  d'un  traité 
complet  de  dogmatique.  Le  Commentaire  sur  la  vraie  et  la  famese 
religion  est  sod  priDcipal  ouvrage. 

Le  premier  traité  raisonné  de  dogmatique,  l'œuvre  qui  fait  loi 
dans  l'Église  réformée,  c'est  le  célèbre  et  profond  livre  de  Calvin  : 
L'inttitution  de  la  religion  chrétienne^  11  parut  pour  la  première  fois 
iBAle  en  1536,  fut  remanié  par  Calvin  en  1539,  et  ne  reçut  sa  Tonne 
définitive  qu'en  1659.  Citons,  parmi  les  théologiens  suisses  et 
allemands  contemporains  de  Calvin,  ceux  qui  se  joignirent  à  lui 
pour  définir  et  fixer  la  doctrine  réformée.  Nommons  en  premier  lieo 
André  Hyperius,  de  Harbourg  (f  1564)  *,  homme  d'un  esprit  pacifiqae 
et  doux,  bien  qu'il  fût  profondément  attaché  à  Calvin  ;  pula 
Wolfgang  Husculus,  de  Berne  (t  1569)*,  Benott  Aretius,  de  Mar- 

■  Staadenmaycr  dit  au  sujet  de  cette  couvre  que  Franck  (t.  I,  p.  74)  com- 
pare h  une  cathédrale  aux  voûtes  bautes  et  sombrai,  où  le  MQUment  religieux 
remplit  l'Ame  d'une  sorte  de  terreur  mystérieuse  (Dogmatik,  t.  l,  p.  t7S)  : 
*  Calvin  Juge  avec  plus  de  profondeur,  emploie  une  méthode  meilleure,  manie 
la  dialectique  avec  plus  d'aîssnce  que  HéiaochUioo.  Halbeureusement  tout  ton 
■yatéme,  comme  sod  propre  esprit,  est  influencé  par  la  doctrine  de  la  pré- 
destinaliOD.  La  prédestination  est  comme  une  ombre  épaisse  qui  se  projetta 
■ur  tout  l'ouvrage;  or  elle  est  antipathique  ft  l'esprit  chrétien  comme  an  boa 
sens  naturel;  elle  ne  se  soutient  pae  non  plue  au  point  de  tus  scientiSque, 
et  soulève  une  telle  révolte  dans  l'ime  qu'elle  croit  n'en  pouvoir  triompher 
qu'au  moyen  de  la  terreur.  La  dogmatique  calviniste,  en  tant  qu'elle  est 
dominée  par  la  prédestinsUon,  est  un  système  d'épouvante,  basé  anr  le* 
SOpbismes  les  plus  suhtils,  et  logiquement  déduite  de  ces  principes  mémea. 
Pour  en  trouver  l'équivalent,  il  faut  nous  reporter  i.  cette  période  de  la  révolu- 
tion française  qu'on  a  appelée  la  terreur.  D'autre  part,  le  reproche  fait  i 
la  doctriue  calviniste  de  reposer,  non  snr  la  Bihie,  mais  sur  les  opinioiu 
qu'on  croit  ponvoir  attribuer  i  la  Bible,  s'adresse  ausai  bien  à  la  doctrine 
luthérienne  qu'à  elle.  Les  cûlés  par  lesquels  Calvin  reste  encore  en  union 
aveu  les  catholiques  sont  mieui  développés,  mieux  exposés  qu'ils  ne  le  sont 
dans  l'œuvre  dogmatique  de  Uélancblbon,  Quel  bien  Calvin  n'aurait-il  pas 
fait,  doué  comme  il  l'était,  s'il  ne  s'était  laissé  séduire  par  la  fausse  lumière 
de  la  prédealinalioD,  qui  l'a  séparé  du  vrai  Christianisme,  et  Jeté  sur  une  fausae 
veîel  • 

*  JVelAodu  thtologia  (Bile.  iSfil)  Gass,  (t.  I.  p.  131)  loue  la  simplicité  et  U 
correction  de  son  style.  >  11  faut  encore  citer  ici  son  ouvrage  méthodologique 
Dt  rttte  {ormando  thtologia  iludio,  (Bile,  ISSS.) 

'  Loti  WMinviui  thtologici.  (Berne,  1S73.} 
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bourg  (f  1574)  ',  Henri  BuUinger,  de  Zurich  (t  1575)';  ce  dernier, 
d'abord  zwinglieu,  disciple  et  coDttDuatear  de  Zwingle  à  Zurich, 
collabora  à  la  Confeuio  helvetica  prior  de  1536,  se  rapprocha  peu  à 
peu  du  calvinisme,  contribua  puissamment  à  l'union  des  réforméa 
suisses^  et  rédigea  dans  uo  louable  esprit  de  conciliation  la  Confet- 
tio  helvelica  poatertor,  dëdiëe  à  l'Electeur  palatin  Frédéric  111.  Citons 
encore  l'italien  Pierre  Martyr  Vermigli(Vermilin8,  f  1562)*,  associé, 
k  Zurich,  &  tous  les  travaux  de  Bullinger.  La  plupart  de  ces  théolo* 
giena  ont  été  les  zélés  auxiliaires  de  Calvin;  disciples  d'un  tel 
maître,  ou  ne  saurait  attendre  d'eux  aucune  initiative,  aucun  pro- 
grès scientifique.  Ils  mettent  en  œuvre  une  étoffe  toute  préparée  et 
se  bornent  &  rassembler  tous  les  arguments  capables  de  main- 
tenir et  de  dérendre  la  confession  réformée.  Aucun  ne  saisit  la 
pensée  calviniste  dans  toute  son  étendue  et  profondeur.  La  grande 
latitude  qui  leur  est  laissée  leur  permet,  comme  aux  luthériens,  de 
tirer  parti  de  leur  sujet  selon  les  besoins  de  leur  cause  *,  dans  un 
sens  ou  scientifique,  ou  polémiste. 

En  Allemagne,  Ueidelberg  devint  le  centre  principal  de  la  théo- 
logie réformée  ^  Depuis  que  l'Université  était  protestante  (1559) 
et  surtout  depuis  que  tout  le  pays  avait  passé  au  calvinisme  (1560), 
nombre  de  théologiens  travaillèrent  activement  à  transformer  le 
philippisme  en  calvinisme'.  Tels  Gaspard  Olevianus  (t  1587), 
Zacharie  Ursinus  (t  1583),  auteur  du  Catéchisme  de  Heidelberg(i^Si); 
le  français  Boquin  (t  1582)  et  les  italiens  Tremellius  (t  1580)  et 
Zauchius  (d'abord  professeur  i  Strasbourg,  où  il  dut  céder  la 
place  au  luthérien  Harbach  (f  1590)'.  Pendant  un  court  laps  de 
temps,  le  luthéranisme,  sous  Louis  VI,  reprit  la  haute  main,  et 
tous  les  docteurs  que  nous  venons  de  nommer  quittèrent  la  ville 
(1576-1583).  La  plupart  se  réfugièrent  i  Neustadt-sur-la-Haardt, 
où  Frantz  Junius  et  Daniel  Tossanus  enseignaient  au  <  Gymna- 
sium  illustre  >  ainsi  que  Zanchius  et  Ursinus.  Après  la  mort 
de  Louis  VI,  Heidelberg  devint,  en  Allemagne,  la  métropole  de  la 
théologie  réformée  (1583)*.  Là  professèrent  David  Pareus  (1584- 

'  Kxomtn  theotogicum  (BeiUA,  15S4  et  1S98],  el  THtologiœ  problemata  («u  Lan 
communet.  (GenËTe,  1599.) 

<  Comptndium  ehriiliana  religionit  e  puro  D«t  vtrbo  dtpTomftum.  {Bàle,  ISSS.) 

>  Loà  communu  theolûgifi,  rei^ueiUie  duls  ses  écrit*  et  publiés  après  s&  mort 
pu  I.  GRinics  (Bàia,  ISBO). 

•  Gui,  t.  I.  p.  ]30. 

■  Voy.  U  statistique  des  savaots  réfarmés  d'Allsmagne  et  de  Suisse  daos  Dob- 
NBH,  p.  *34-*H.  —  Voy.  surtout  Tboldce,  Aeadtmiiehet  Ltbtn,  t.  Il,  p.  246-377 

■  ibid.,  p.  tes. 

T  Voy.  plus  haut,  p.  4S6. 

■  Tholdci,  t.  U.  p.  266.  Lee  professeurs  luthérien*  Jeau  Hvbach  et  Schopper 
furent  destituée. 
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160S)',  Henri  Alting  (1612-1^2),  Paur  Tossaans,  fils  de  Duid 
Tossanusi  puis,  à  la  faculté  de  philosophie,  l'atUtotélicien  Bartbê- 
lemi  Keckermaan  (1592  à  1602,  et  depuis  1603  professeDr  dani  a 
Tille  natale  de  Danzick,  o&  il  mourut  en  1609,  à  l'Age  de  trente-hv! 
ftDB.)  Keckermann  était  extrémemeot  garant;  on  lui  doit,  outre  nw 
grammaire  d'hébreu,  un  manuel  de  théologie  plein  d'aperças  noi- 
veaux*  et  de  remarques  profondes,  sans  parler  de  nombreux  écrit 
philosophiques'. 

L'Université  d'Herborn,  fondée  en  1584,  se  gloriflut  de  posséder 
les  maîtres  éminents  dont  les  noms  suivent  :  Olevian  (1584-1587. 
auparavant  professeur  â  Heidelberg):  Jean  Piscator  (1484-1625>, 
lui  aussi  autrefois  professeur  à  Heidelberg  (1574-1676),  le  philosophe 
ramiste  Georgee  Pasor  (1615-1626),  connu  surtout  par  ses  travau 
d'exégèse,  le  philologue  Mathieu  Martinius,  de  Brème  (f  1640  i 
Brème)*;  plus  tard  Jean  Henri  Alsted  (à  dater  de  1619, 1-1638  à  Weis- 
senburg  en  Transylvanie);  Nethenius  (à  dater  de  1669),  Jean  Mel- 
chioris  (à  dater  de  1682.) 

Les  Universités  de  Harbourg,  de  Francfort-sur-l'Oder  et  de  Duis- 
hourg  restèrent  quelque  peu  dans  l'ombre.  A  Harbourg,  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  le  philippisme  domine;  André  Hyperiue  (1542-1564i 
est*  un  des  théologiens  les  plus  écoutés  de  cette  école;  à  câté  des 
docteurs  plus  ou  moine  inclinés  vers  les  doctrines  réformées,  pro- 
fessent aussi  de  rigides  luthériens  comme  jEgidius  Hunnius  (1574- 
1592)  avant  son  départ  pour  Wittemberg,  et  Georges  Sohn  (1574- 
1584),  plus  Urd  professeur  &  Heidelberg  (1584-1580)'.  Tous  deux 
enseignèrent  dans  un  sens  strictement  calviniste  à  dater  du  synode 
de  Dortrecht;  Eglin,  professeur  à  Marbourg  (à  dater  de  1606), 
Goorges  Cruciger,  Jean  Heine,  Jean  Crocius  (f  1659),  le  plus  savant 
théologien  de  Marbourg'',  le  plus  ardent  à  défendre  la  doctrine 
réformée  contre  les  catholiques,  les  luthériens  et  les  weigéliens.  \ 
Francfort-sur-l'Oder,  pendant  les  premières  années  de  l'établisse- 
ment du  protestantisme  dans  cette  ville,  André  Musculus,  le  co- 


I  Irtnicon  liée  lU  unian«  et  iytu>d<)  evangeticaram  eonciliaada  (IS14)- 

1  Pracognita  logiea  1IB99),  Prcetognila  pkihtophûr  (ISOS),  Rhelorica  ecdttuU' 

tita  ii600).  PuU  des  tr&llés  d'âthiqua,  de  politique,  d'écoDomie  polllique,  depb}'- 

sique,  d'astronomie,  etc. 
'  Tholdck,  t.  II,  p.  266.  Thotuck  dit  de  EeckernuoD  :  •  Un  Ihéologiea  doii 

seulement  tclif,  mais  origlaal  dans  tant  de  branches  de  la.  science  est  un  plitno- 

jaine  assez  rare.  > 

•  CUrictiatia  doctrina  nimma  capila  (Herbom,  1603).  SiimniHla  i.  Uiteloga. 
(Bréiiie.  1610). 

•  Ses  Optiicuta  Ikeotogica,  deux  volumes  (Bile,  ISTO-lSSl). 

•  Sgnopti$  corpoi-it  doctrintB  Ph.  Melanctithonit  (1S88).  Exegetû  prieeiptBrtim 
arliculorum  Auguitana  Confeiiionit  (1991). 

'  Ddrner,  p.  438. 
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rédacteur  du  Foimulaire  de  concorde  (1547-1581),  fut  le  cbampioa 
le  plus  zélé  dn  lathéranisme  intraoBigeant.  Parmi  ses  collègues, 
Heideareich  (t  1617)  et  Christophe  Pelargns  (t  1633),  zéMs  philip. 
pistes,  se  rapprochèrent  peu  À  peu  du  calviDisme.  Pelargus  alla 
môme  jusqu'à  rétracter  ses  premiers  écrits  et  &  remanier  bod  com- 
pendium  dogmatique'  dans  le  sens  réformé  (1616);  ausei  fut-il 
-violemment  pris  à  partie  par  seB  anciens  amis  luthériens,  surtout 
par  Daniel  Cramer,  de  Stettin,  et  par  Schiâsselburg;  ce  dernier 
écrivit  contre  lui  VÉpilre  au  grand  hypocrite  et  docteur  inconstant, 
véritable  girouette,  dont  la  trahison  eit  maitOenant  découverte  (Rostock, 
4616).  I  De  même  >,  dit-il,  (  que  la  cigogne  demeure  chez  nouB 
tout  l'été  parce  qu'elle  y  trouve  maint  aliment  pour  son  bec,  mais 
qaand  s'approche  le  froid  et  rude  hiver,  se  hSte  de  se  mettre  à 
l'abri  en  de  plus  doux  climats,  de  même  Pelargus,  notre  cigogne, 
est  resté  quelque  temps  parmi  noue  pendant  l'été,  tant  qu'il  s'y 
est  senti  en  pleine  sécurité;  en  ce  temps-là,  il  injuriait  et  dam- 
nait les  sacramentaires  impies;  mais  maintenant  qu'il  voit  venir 
le  froid  et  rude  hiver  de  la  persécution,  cette  cigogne  timide 
s'eofuit  loin  de  nous'  >.  A  propos  de  la  seconde  édition  de  son 
Ctympendium,  PelarguB  eut  aussi  maille  à  partir  arec  le  théologien 
de  Wittemberg  Balduin*,  et  Gedicke,  prévAt  de  Berlin,  écrivit 
contre  lui  (Pelargut  apoitata,  Leipsick,  1617).  Lorsque  Jean  Sigis- 
mond.  Electeur  de  Brandebourg,  eut  embrassé  la  religion  réformée, 
la  faculté  de  théologie,  primitivement  luthérienne,  dut  adopter  la 
religion  du  prince,  et  des  maîtres  capables  de  défendre  avec  fer- 
meté la  doctrine  nouvellement  adoptée  y  furent  appelés.  De  ce 
nombre  furent  Jean  Berg  (à  dater  de  1616),  Wolfgang  Crell  (à 
dater  de  1618),  et  Grégoire  Franck  (1617-1651).  Cependant,  à  la 
seule  exception  de  Crell,  l'esprit  de  PelarguB  dominait  à  la  faculté, 
qui  resta  plutM  unioniste  que  calviniste;  Pelargus  lui-même,  après 
la  seconde  édition  de  son  Compendium  theohgicum,  où  il  adhérait 
complètement  à  la  doctrine  de  Calvin  sur  l'Eucharistie,  resta 
pasteur  luthérien  et  surintendant  général;  avec  l'assentimeat  des 
pasteurs  lutbérienE,  il  ordonnait  indifféremment  les  candidats 
luthériens  et  réformés  auxquels  la  faculté  conférait  le  grade  de  doc- 

'  Ci)Mp«iu{ium  tkeologiatnt.  (Francfort,  1603.) 

•  PRANI,  t.  I,  p.  3U  et  Buiv. 

>  Gm,  1. 1,  p.  3D1.  GtsB,  chercbant  h  expliquer  son  attitude,  dit  :  •  II  a  plutût 
élargi  le  lulhéraniïme  qu'il  ne  l'a  positivement  renié;  il  est  vrai  qu'oD  ae 
«aurait  mteonoaltre  dans  son  ouvrage  un  certain  badigeon  rérormé:  il  s'eTorce 
de  garder  le  juste  milieu  entre  Lutlier  et  Calvin,  et  s'en  tient  a  la  Uiéologie 
luthérienne  de  la  première  période,  celle  qui  a  précédé  les  sulitiles  scissioDS 
confessionnel  les  du  seizième  eiëcle.  Cette  attitude  le  rend  syncrétiete.  tandis  que 
dans  son  enseignement,  il  se  rallactie  à  la  méthode  de  causalité,  alors  générale- 
ment abandonnée.  >  (P.  30£  et  suiv.). 
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teur'.  Pins  tard,  à  cAU  de  ces  théologiens  concUiuits,  Christophe 
Becmann  easeigoa  dans  un  sens  rigoureusement  calviniste  (1676- 
1717).  Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  l'Université  de  Duisbourg,  fondée  en  1656  seulement.  An 
gymnase  académique  créé  &  Brème  en  1584  par  Christophe  Pezel, 
professèrent  Hatbias  Hartinius,  déjà  nommé  quand  il  a  été  question 
de  Heidelberg,  Louis  Crocius  à  dater  de  1610  (t  1655),  Isselburg  et 
Pierius,  à  dater  de  1612.  Au  gymnase  académique  de  Steinfurt 
dans  les  premiers  temps  de  son  érection,  professèrent  Conrad 
VorsUus  (jusqu'à  son  départ  pour  Leyden  en  1610),  et  le  métaphy- 
sicien Timpler. 

Bflle,  Berne,  Zurich,  Lausanne  et  Genève  furent,  en  Suisse,  les 
principaux  centres  de  la  théologie  réformée.  A  BUe  jusqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  Jean-Jacques  Gryn&us  enseigna 
à  dater  de  1575;  en  1584,  il  fut  <  prêté  >  au  comte  palatin  Casimir,  et 
partit  pour  Heidelberg;  nommé,  en  1586,  autistes  de  B&le,  il  mourut 
dans  cette  ville  en  1617.  Amandus  Polanus  de  Palansdorf,  originaire 
de  Silésie,  passait  pour  un  dogmatiste  exercé  (1596-1610);  ramiste 
aristotélicien  il  expliquait  tous  les  points  de  sa  doctrine  en  des 
thèses  méthodiquement  disposées  '.  Nommons  encore  Wolleb  (1618- 
1629),  dont  le  Compendium  theologigue'  acquit  une  grande  célébrité 
et  fut  en  usage  dans  nombre  d'Universités  d'Allemagne  et  d'An- 
gleterre*. A  la  même  Université,  Simon  Sulzer  (1532-1585)  prit 
une  attitude  singulièrement  équivoque;  bien  qu'il  se  donn&t  pour 
réformé,  il  penchait  vers  le  luthéranisme,  exerçant  son  ministère  & 
la  fois  comme  an tistes  à  Bàle  (depuis  1553)  et  surintendant  luthérien 
dans  le  margraviat  de  Bade  ■■  Berne,  après  Wofgaog  Husculus  (1549- 
1563)*  et  Benoît  Arétius  (1S63-1S74)'  n'eut  aucun  théologien  de 
réel  mérite  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  t  La 
façon  mar&tre  dont  le  gouvernement  bernois  traitait  les  profes- 
seurs, et  le  caractère  essentiellement  pratique  de  la  population  ber- 
noise *  rendaient  impossible  le  progrès  des  sciences  et  des  études  '. 
A  Zurich,  où  les  premiers  professeurs  réformés,  Bibliander,  Pellican, 
Louis  Lavater  et  Gualter  avaient  fait  prévaloir  des  opinions  modé- 

'  Tholvci,  Aiadmiiickti  Ltben,  t.  II,  p.  2S4. 

■  Gits,  t.  I,  p.  3Bll  et  auiv.  Syntasma  thtologùg  thrùHana  (Hanovre,  1910 
•t  ISSt.  Genève,  ISIS).  Sylioge  Iheiitim  Ihtolagicarum  ad  methodi  Ugtt  eonêtripta- 
ruffi.  (BUe,  1610.)  Sur  sa  théologie,  voy.  Giu,  (.  1,  p.  3B7-404. 

*  Compendium  Ihtohgût  (BlUe,  1518).  D'après  Domer,  cette  dernière  m  dig> 
tlngue  par  la  concision,  aa  clattî  et  sa  prorondeur, 

*  Tboldch.  t.  II,  p.  3iS. 
'Ibid,  t.  II,  p.  Ul. 

*  loci  commun»  t.  Huologîa  (lEiSS). 
''  Problemata  tlieologua  (1578). 

■  Tholdcji,  1.  II,  p.  340. 
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rées,  une  direction  morale  basée  sur  la  sainte  Écriture,  Pierre  Martyr 
Vermigli  (à  dater  de  I65fi)  était  au  contraire  attaché  à  la  doctrine  la 
plus  rigonreoBe  de  la  prédestination'. Parmi  les  théologiens  influents 
de  la  période  suivante,  nommons  en  premier  lieu  :  Henri  Buiiinger 
(antistes  depuis  1534, 1 1575} <;  Guillaume  Stuclii  l'alné  (1563-1607) ; 
Rodolphe  Hospinian,  adversaire  ardent  du  Formulaire  de  con- 
corde (t  1626),  Gaspard  Waser  (1561-1636);  et  Jean-Jacques  Brei- 
tinger  (antistes  à  dater  de  1613). 

Il  est  à  remarquer  que  les  calvinistes  se  préoccupèrent  plus  que 
les  luthériens  d'édiOer  une  sorte  de  scolastique  protestante*.  Parmi 
les  essais  de  ce  genre,  citons,  outre  les  travaux  des  théologiens  hol- 
landais (Harconius  et  autres),  le  manuel  de  Jean  Henri  Alsted,  profes- 
seur d'Herborn'.  Kd  Suisse,  où  des  docteurs  hollandais,  français  et 
anglais  dirigeaient  l'opinion,  la  philosophie  de  Ramus  trouva  peu 
d'écho.  La  plupart  des  théologiens  réformés  revinrent  à  Aristote  et 
à  la  méthode  scolastique,  visant  moins  à  proposer  des  nouveautés 
qu'à  édifier,  sur  des  définitions  dogmatiques  acceptées,  un  système 
doctrinal  méthodiquement  coordonné.  En  général,  pourtant,  les 
Hautes- Eco  les  de  Suisse  prirent  une  moindre  part  à  la  formation 
de  la  scolastique  protestante  que  celles  d'Allemagne  ■.  La  campagne 
organisée  contre  cette  scolastique  par  Coccejus  appartient  à  la 
période  postérieure. 

■  Son  advers&ire,  Bibliander,  Tut  relevé  de  ses  ronctiona  en  IS60.  On  prétexta 

son  grand  âge,  un  atTaiblisaement  physique  et  intellectael;  m&ia  la  vraie  cause 

de  cette  mesure  ét&it  son  opposition  &  la  doctrine  calviniste  de  la  prËdostioation, 

«i«  morotinf  capil  pralegm  el  tetlitart  D.  Marlyrem.  Voy,  Tholdcï,  t.  Il, 

.  3S9   Fatif»,  t.  I,  p.  176. 

De  Seripturœ  t.  auctoritatt,  certiludint,  firmitalt  tt  abtoltita  perfettia»*. 
(Turin,  1S3S). 

'  DoRMEH,  p.  4i3.  •  A  vrai  dire  la  scolastique  ramanéa  i  I&  métliode  d'Aris- 
ote  (ut  au  coromeDcemeDl  suspecte  à  beaucoup  d'esprits  ;  parce  qu'elle  semblait 
menacer  les  intirâts  de  celte  religion  toute  pratique,  bI  cbére  aui  rétornés 
mais  le  désir,  on  pourrait  dire  la  nâcesaité,  de  mettre  eo  sécurité  les  positions 
«cquisea,  agit  avec  une  Torce  irrésistible,  et  Suit  par  Taire  adopter  un  systËme, 
approprié,  plus  que  tout  autre,  K  diriger  l'efTort  scientiQque  bien  moins  vers 
l'étude  approfondie  du  fond,  que  vers  la  défense  d'un  dogme  accepté,  considéré 
comme  intangible  et  immuable  «.Selon  Oomer,  ta  philosophie  quelque  peu  saper- 
flcielle  de  Ramus  contribua  beaucoup  A  assurer  la  suprême  domination  d'Aris- 
lote  dans  la  science  évangéliquo  sans  distinction  de  confession,  et  prépara  un 
siècle  de  nouvelle  scolastique  (p.  114). 

*  Theoiogia  nholattita,  exhibeni  locoi  comm.  Iheolog.,  mtlhodo  teholatlica. 
(Hanovre,  ItllS.) 

>  Tholuci,  Academiichei  Leben,  l.  II,  p,  318.  •  L'esprit  bernois.  essenlieUement 
pratique,  tolérait  ft  peine  la  théologie  scolaire  A  l'université.  Lorsque  vers  la 
fln  du  siècle,  les  partisans  du  baptême  s'adressèrent  i  l'Église  pour  réclamer 
la  suppreestoB  immédiate  de  la  théologie  scolastique  dans  les  école*,  les  pré- 
dicants  répondirent  :  •  Nous  constatons  ici  un  filcbeui  matentondu.  Ce  qu'on 
appelle  théologie  scolastique  n'a  point  de  place  dans  notre  école,  ni  dans  aucune 
Université  de  confession  réformée.  Il  est  donc  tout  à  fait  inutile  d'en  prononcer 
même  le  nom,  > 
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Martin  Chemnitz,  par  son  Examen  du  Contile  de  Trente,  fut  l'initia' 
teur  d'une  polémique  plus  scientifique  et  plus  raisonnée  contre 
l'Église  catholique.  Toutefois  cette  polémique,  comme  celle  de 
Luther,  est  violente  en  ses  attaques,  basse  et  populacière  dans  les 
termes'.  Chemnitz  avait  fait  paraître  auparavant  contre  l&Doctrina 
de  prœcipuU  doctrinœ  cœlestit  capitulis,  publiée  par  les  jésuites  de 
Cologne  en  1560  (contre  le  Catéchisme  de  Jean  Monheim,  Dusseldorf, 
1560),  un  écrit  de  controverse  intitulé  :  Theolagia  jetuitarum  praci~ 
pua  capila  (Leipsick,  1562).  L'ouvrage  avait  été  refuté  par  Jeaa 
Alber,  d'Ingolstadt,  et  par  le  théologien  portugais  Diego  Payva 
de  Andrada.  Au  lieu  de  s'en  prendre  spécialement  à  eux,  Chemnitz 
préféra  combattre  dans  un  volumineux  travail  toute  la  doctrine 
catholique  nouvellement  exposée  dans  les  actes  de  l'assemblée 
œcuménique.  VExamen  du  Concile  de  TreiUe,  divisé  en  quatre 
parties,  parut  en  1565'.  La  première  partie  traite  de  la  tradition 
et  de  la  sainte  Écriture,  du  péché  originel,  de  la  concupiscence, 
de  la  conception  immaculée  de  Marie,  des  œuvres  des  infidèles, 
de  la  justification,  de  la  foi  et  des  bonnes  œuvres;  la  seconde, 
des  sacrements;  la  troisième,  de  la  virginité,  du  céhbat  des  pr£- 
tres,  du  purgatoire,  de  l'invocation  et  du  culte  des  saints;  la  qua- 
trième, du  culte  des  images,des  indulgences,  du  jeûne  et  des  fêtes 
de  rËglise.  Chemnitz  examine  tour  à  tour  tous  les  décrets  du 
Concile  et,  après  en  avoir  cité  le  texte,  s'applique  à  les  réfuter 
avec  un  grand  déploiement  de  science  exégétique,  patristique  et 
historique.  Son  but  est  de  prouver  que  la  doctrine  de  Luther  est 

'  Sur  U  polémiquo  prolegtanto  spécialement  dirigée  contre  les  jésuites,  voy. 
notre  S*  volume,  p.  SSi-S7S. 

*  OrlhodOTarum  txpticationum  libri  dtcem,  in  futbut  omnia  ftre  it  reliçiotte 
<apita,  qttœ  hit  Itmporibut  ùb  hertlitii  m  controvertiam  voeantur,  aptrie  el  dibt- 
cide  rxpiicaatur.  (Cologne,  lS6i.) 

>  En  voici  le  titre  complet  d'après  les  dernières  éditions  :  Examinù  Condlii 
Tridenlini,  per  Martinuta  ChemnUivm  itripti,  opta  inlegram  :  Quatuor  partet,  m 
qitibiu  prmeipuonim  tapitvm  lotiui  doetrimi  papittieee  firma  U  lolida  r«fulalt«, 
lum  IX  laera  Seripturte  fonlibat.  lum  ex  orthodoxorum  Patrum  conttntit,  eoUteUt 
Mt,  uno  i>aliimin«  eompûeltnt.  Ad  veritatit  chriitiana  et  antichrittiana  faUi-latU 
Msniliùium  pirquant  ulila  el  neetuariam,  t.  I,  1S6S,  II,  1666,  III  et  IV,  15T3; 
■ouveot  réimprimé.  La  dernière  édition  est  celle  de  Predsi.  [Berlin,  1361.) 
Le  proreeseur  Gvorgei  Mgriaus  en  publia  ^^  traduction  tllem&nde  i,  GieasNi 
en  1576.  H.  Hochteld,  daxta  sa  volumineuse  monograpbie  de  M.  Chemniti  (peu 
sympathique,  d'ailleurs,  à  cauae  de  la  haine  aveugle  de  l'auteur  pour  le  catbo- 
licisme,  le  peu  ds  comprébeniion  qu'il  en  a  et  la  rudesse  de  son  langage),  a 
donné  de  nombreux  extraits  de  l'ouvrage,  (Berlin,  1SS7.) 
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celle  de  l'Écriture  et  de  toute  l'antiquité  chrétienne,  et  de  démontrer 
que  les  catholiques  ont  eu  tort  de  ne  pas  l'accepter.  Hais  le  grand 
Intteurj  le  défenseur  ardent  du  *  pur  Évangile  >  ne  réussit  pas 
mieux  que  ses  prédécesseurs  è  prouver  ce  qu'il  avance,  soit  qu'il 
traite  de  la  juetiScation,  ou  qu'il  discute  certains  articles  de  foi  de 
l'Église  catholique,  par  exemple  le  culte  des  saints  ou  la  disci- 
pline ecclésiastique,  que  les  protestants  n'ont  rejetés  que  parce 
qu'ils  contredisaient  le  nouveau  dogme  de  la  justification  par  la 
foi  seule.  11  travestit  la  doctrine  catholique  jusqu'à  la  rendre  par- 
faitement absurde,  et  pour  mieux  la  réfuter,  il  change  le  sens,  pour- 
tant si  clair,  des  décrets  du  Concile.  C'est  cependant  de  ce  livre 
qu'a  vécu  Jusqu'à  nos  jours  toute  la  polémique  protestante  dirigée 
contre  l'Église  '  catholique. 

Conrad  Schlûsseiburg  *  se  montra  plus  haineux,  plus  passionné, 
plus  violent  encore  dans  ses  agressions  contre  le  catholicisme  :  mais, 
après  Chemnitz,  le  plus  influent  polémiste  luthérien  de  cette  époque, 
c'est  incontestablement  Jean  Gerhard.  Le  titre  seul  de  son  grand 
ouvrage  :  Confetiio  calholica,  en  indique  sufBsamraent  la  tendance  '. 
Gerhard  écrivit  aussi  contre  Bellarmin,  le  champion  catholique  le 
plus  redouté  des  protestants  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  *. 

Au  reste,  luthériens  et  calvinistes  se  combattaient  les  uns  les  autres 
avec  tout  autant  de  passion'.  Tout  disciple  convaincu  de  l'un  ou  de 
l'autre  parti  se  croyait  obligé  de  prouver  son  orthodoxie  en  attaquant 
violemment  ses  adversaires.  Les  théologiens  modérés,  même  quand 
ils  n'allouent  pas  aussi  loin  que  Pelargus  ',  étaient  traités  d'apostats 
par  leurs  propres  frères.  C'est  ainsi  que  Mélanchthouj  le  precfptor 
GermanÛB,  Hélanchthon,  auquel  l'Église  luthérienne  du  seizième  siècle 
est  redevable  de  tout  son  développement  scientiilque,  fut  tratné  sor 
la  claie  par  les  luthériens^  orthodoxes.  Flacius  prétendit  découvrir 

'  Aodrftda  en  écrivit  1%  réfnUUoD,  qui  na  parut  qu'après  M  mort  :  Defemio 
Tride^inœ  fidti  caikoliea,  quinquê  libHi  eomprekitua,  advtnuM  ealumaia* 
hartticorum  et  priatrlïm  MarlM  Chêmnilii  (Liaboune,  1T5B.  Cologne,  ISSO). 
Citons  encore  la  réfutation  de  Jodocua  Bavenstein  :  Propugnaculum  Concilii 
Tridmlïni  (Louvsin,  1577).  Bellumla  réfnle  auesi  Chemniti  daoi  80D  principal 
ouvrage  :  Diiptilatiomi  dt  Controveriiii  Cliriitiana  fidti  advtrtm  hujvi  lem- 
porit  hœrelieoi.  (Rome,  1G81.) 

■  Voy.  plus  haut.  p.  458. 

'  Cmfenio  catholita,  in  qua  doctrina  catholica  tt  ivangtUca,  quam  Ectleiia 
Auguilana  Confationi  addicta  profittntur;  tx  Homano  —  caAolicorum  tmplorum 
tuffragiit  con/Imalur,  i  volâmes,  (léna,  ie3i-lS37.J 

*  ll«IIarniintuifi»o2aEia;lMlit(1éna,  ie3i-ie33). 

*  Sor  l'esprit  et  le  ton  de  cea  quarallea,  voy.  notre  5<  volume,  p.  !l£S-!l!!2. 
"  Voy.  plus  hant,  p.  463. 

'  Le  fladiûeD  Joochim  Hdrlin  (f  IBSl)  disait  avec  rranchiee  dana  on  discours 
prononcé  en  public  :  •  Noos  n'aurions  jamais  pu  étabiiriin  syllogisme  ai  Philippe 
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dans  sa  doctrine  un  élément  catholique;  Ueshns  l'accusa  de  fain 
cause  commune  avec  les  calTinistes:  ce  dernier  théologien,  défes- 
sear  exalté  du  pur  luthéranisme,  était  •  triste  jusqu'au  fond  Je  su 
&me  >  toutes  les  fois  qu'il  se  rappelait  qu'un  disciple  deHélanchtlxK 
lui  avait  conféré  le  grade  de  docteur'.  Le  plus  intime  confidec; 
de  sa  pensée.  Jean  Wigand,  était  d'humeur  si  querelleuse  qa'L 
regardait  comme  le  vrai  caractère  des  enfants  de  Dieu  l'art  ■  de  bi^ 
ferrailler  théologiquement*  >;  \Vestphal(t  1574)  prédicant  de  Ham- 
bourg et  plus  tard  surintendant,  conduisit  avec  la  dernière  violeocf. 
i  dater  de  1615,  une  campagne  acharnée  contre  la  doctrine  calri- 
niste  de  l'Eucharistie',  ("était  l'irréconciliable  ennemi  des  réformé- 
Hélanchthoo  disait  de  lui  qu'il  enrageait  corporaliter,  et  ses  dis- 
ciples le  traitaient  d'ours  mal  léché,  de  rustre  grossier.  C'est  à  loi 
que  s'adressait  surtout  ce  que  disait  Calvin  des  •  singes  de  Luther  ' 
c  Westphal  et  les  docteurs  savants,  ses  compatriotes,  esprits  too- 
jours  agités  et  inquiets,  injurient  sans  cesse  les  réformés,  les  traiteot 
d'hérétiques,  de  faux  prophètes,  de  loups  féroces,  de  biasphématCD^ 
des  sacrements,  et  les  haïssent  plus  encore  que  les  papistes*.  •  EgidiiK 
llnnnius  écrivit  contre  la  doctrine  calviniste  de  la  prédestination' 
Philippe  Nicolaî,  de  Hambourg  {t  1608),  attaquait  les  calTinisl« 
dans  un  stjle  tout  populaire*.  Il  appelait  le  Dieu  des  calvinistes  qui. 
selon  son  caprice,  précipite  d.ans  les  abiroes  de  l'enfer  tant  de  mil- 
lions d'infortunés,  et  pousse  ses  créatures  à  toutes  sortes  de  crimes 
et  d'abominations,  <  un  Moloch  sanguinaire,  un  perfide  imposteur, 
un  monstre  impudique,  l'infâme  profanateur  de  la  cité  sainle.  un 
Lévialhan  infernal,  ou  plutAt  le  diable  en  personne,  digne  d'être 
adoré  à  Calicut.  ■  Quant  au  Saint-Ksprit  des  calvinistes,  ce  n'était, 
au  dire  de  Nicolaî,  qu'un  vrai  bourreau,  et  l'implacable  ennemi  des 
hommes'.  A  la  question  :  •  Tiens-tu  donc  pour  certain  que  les  cal- 
vinistes, au  lieu  d'adorer  le  Dieu  vivant  et  véritable,  enseignent  et 

oe  DOUB  en  avait  enaeigné  ta  manière.  Il  est  notre  précepteur,  et  il  est  juste  qn« 
nous  l'appellioDa  ainti.  Mais  quand  on  en  arrive  ail  lotum  île  Caïut  Danim,  ir 
libero  arbitrio,  <lf  jnili ptalione Itominii.  'le  întrrimitUcit  acd'onjbtu,  que  le  diable 
te  loue,  Philippe  I  moi,  je  ne  te  louerai  Jamais  1  •  F**ne,  1. 1,  p.  9S. 

'  Ibid.,  p,  67. 

'  Ibid. 

'  Parraga  confuianearvni  et  inltr  u  iàtidenliutn  apintonun  d*  Como  Ddwh 
«X  SatramtMOTvm  librii  congeita  (ISSl).  Recta  fidei  de  Cmwi  Domitti  (15SJ).  Sur 
■es  autres  écrits  relatita  au  mfime  sujet,  particuliirement  sur  las  écrits  de  contro- 
verse échangés  directement  entre  lui  et  Calvin,  et  sur  toute  leur  querelle,  to^. 
Dounbh,  p.  400  et  9uiv. 

•  Pbani,  t.  J.p.  99. 

■  Artieuttu  de  Protidtntia  Dti  tl  œterna  predulinaliatu  ini  cbelioM  jtlwnia 
Bei  ad  taluttm  (159!!).  De  libero  arbilrio  (159S).  Voy.  Dors-eii,  p.  369  etsuir 

*  Eurtter  Berieht  von  der  Caliinûtin  (lott  unif  ihrer  Religion.  (FrancTorl,  lUT. 
'  PRANLT,  t.  [,  p.  iSO  et  Buiv.  Voy.  DOlunubei,  t.  II,  p.  IM  et  suiv. 
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invoquent  le  démon?  •  Nicolaî  répondait  :  >  Je  lecroiB  de  toute  mon 
-  âme,  et  je  le  tiens  pour  vérité  absolue;  aussi  suie-je  bien  résolu  à  ne 
jamais  contredire  en  rien  notre  raattre  et  seigneur  Luther,  et  je  crois 
fermement  ce  qu'il  a  dit  des  sectaires  calvinistes  dans  sa  Courte  pro- 
fession de  foi  sur  l'Eucharistie;  là,  il  déclare  qu'ils  ont  des  cœurs  dia- 
boliques, archidiaboliquee,  et  sont  entièrement  possédés   du  dé- 
mon '.  >  La  doctrioe  de  Luther  sur  le  serf  arbitre  devait  quelque 
peu  gêner  les  adversaires  luthériens  de  la  prédesti Dation  calviniste; 
mais  on  avait  trouvé  moyen  de  tout  concilier*.  Tous  les  théolo- 
'    giens  de  Wittemberg,  après  l'adoption  du  Formulaire  de  concorde, 
se  crurent  obligés  d'écrire  contre  les  calvinistes  '  .  Pour  prouver 
qu'on  avait  fait  de  bonnes  études  théologiques,  un  livre,  ou  tout 
au  moins  une  dispute  contre  les  calvinistes  ou  les  papistes  était 
aussi  indispensable  que  le  diplôme  de  magister  *.  Même  Polycarpe 
Leiser  l'aîné,  que  Tholuck  regarde,  à  cause  de  son  attachement  à 
la  doctrine  du  Formulaire  de  concorde,  de  sa  modération,  de  sa 
tolérance,  de  son  sens  pratique  et  de  sa  sollicitude  pour  l'Église, 
comme  •  digne  de  servir  de  modèle  aux  théologiens  de  tous  les 
temps*  •,  écrivit  un  libelle  intitulé  :  Pourquoi  et  comment  il  vau- 
drait mieux  faire  société  avec  les  papistes  et  leur  témoigner  de  la  con- 
fiance que  se  rapprocher  dex  calvinistes'.  Les  amis  de   Hutter  l'ap- 
pelaienf  le  Maleus  cahinistorum  et  le  redonattis  Lutherus. 

Quant  aux  réformés,  ils  en  voulaient  surtout  au  Formulaire  de 
concorde.  Leurs  théologiens,  chassés  de  Heidelberg  pendant  l'épi- 
sode luthérien  (1576-1583)"  l'attaquèrent  avec  une  ardeur  extrême 
à  Neustadt  sur  la  Haardt.  Le  plus  remarquable  ouvrage  de  contro- 
verse publié  par  ces  docteurs  c'est  l'Admonitio  Neostadiensis,  d'Ur- 

'  Tholi:ci:,  Dai  kirehliehe  Lebcn  det  17 .  Jahrhvnderls,  p.  it-i9. 

*  Frank,  t.  I.  p.  iUl.  •  Lonqu'oa  opposait  aux  luthériens  le  livre  de  Luther 
sur  le  aeit  arbitre,  livre  ou  la  doctrioe  de  la  prédestinatiOD  est  exposée  dans 
toute  sa  rigueur,  ils  croyaient  sorUr  d'embarra.s  en  di:^ant  ou  bien  que  Luther 
B'âtail  plus  lard  rétracté,  ou  que,  dans  ce  livre,  il  n'avait  pas  parlé  limpliciltr 
mais  seulement  i^cuniiiini  quiii,  et  pour  prouver  que.  laissée  t  elle-même,  la 
prudente  raison  liumaine  doit  néeessairp.inenl  arriver  A  l'absurde.  •  Schlussel- 
burg  a  repoussé  publiquement  ces  deux  iulerprétaliuas,  excusant  Luther,  et 
disant  que  Calvin,  n'ayant  pas  encore  mis  en  avant  sa  doctrina  de  Tél«melle 
prescience  de  Dieu,  Luther  avait  parlé  en  toute  sécurité,  et  que  s'il  avait  traité 
rudement  Krasme,  il  u'avail  pourtant  jamais  été  au^si  grossier  que  les  zwio- 
glians,  qui  ont  osé  écrire  que  Dieu  est  la  cause  du  péché  >.  •  Voyez,  celte  gros- 
sière injure  leur  appartient  comme  la  crotte  tient  à  la  rouel  >  Attlviort  on  die 
Schntàhrearten  Pelargi.  (Rostock,  16IS.) 

'  Voy.  Tholdce,  Geiit  der  lutheriithen  Theologen,  p.  115. 

*  Tboldck,  p.  tlH  et  Buiv. 

>  Tholdck,  Academiiilu*  Lebtii,  t.  Il,  p.  Hî, 

'  Tbolock.  Giiit  der  luthêHtehta  Theologen,  p.  II&  et  suiv. 

^  Voy,  plus  haut,  p.  4fll. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  391. 
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Binue  (1581).  Eo  Suisse,  Rodolphe  HospiniaDj  de  Zurich',  prit  un 
ton  confessionnel  plus  agressif  dans  sa  Concordia  discori  '.  C'est 
surtout  la  doctrine  luthérienne  de  l'ubiquité  qu'attaquent  ces  théo- 
logiens. Ce  qui  distingue  leur  polémique  de  celle  des  luthériens, 
c'est  qu'au  lieu  de  se  servir  d'armes  tranchantes,  elle  préfère  em- 
ployer l'ironie,  le  sarcasme,  le  mépris,  et  tombe  quelquefois  dans 
une  extrême  vulgarité  '. 

A  cette  époque,  l'histoire  ecclésiastique  est  au  service  de  la  polé- 
mique anttcatholique  la  plus  basse;  Flacius  avait  ouvert  cette  voie 
par  les  Centuria  de  Magdebourg.  Pour  les  historiens  de  son  école, 
l'histoire  n'est  qu'une  arène  où  ils  descendent,  animés  d'une  haine 
fanatique,  pour  combattre  l'Église  catholique  et  la  Papauté;  aussi  ne 
faut-il  pas  s'attendre  k  trouver  chez  eux  le  moindre  sentiment  de  l'his- 
toire, le  respect  dû  à  la  vérité.  Longtemps  les  protestants  se  sont 
contentés  du  volumineux  pamphlet  historique  de  Flacius,  et  semblent 
n'avoir  pas  éprouvé  le  besoin  d'un  ouvrage  plus  sérieux.  L'esprit 
qui  domine  dans  les  Centuries  fut  celui  de  tous  les  historiens  pro- 
testants pendant  un  long  espace  de  temps.  Tout  ce  que  le  protestan- 
tisme allemand  a  produit  durant  le  dix-septième  siècle  en  fait  d'his- 
toire ecclésiastique  est  en  général  i  pauvre  et  médiocre  *  >. 


Luther  avait  en  égale  aversion  la  scolastique,  la  théologie  spécu- 
lative et  le  positif  historique  des  Pères  de  l'Eglise ';  il  ne  parlait  des 
grands  docteurs  des  premiers  siècles  chrétiens  qu'avec  le  plus  pro- 
fond mépris.  Il  appelait  saint  Jean  Cbrysostdme,  <  un  insipide 
bavard  •,  et  ne  voyait  en  lui  qu'un  homme  plein  d'orgueil  et  d'am- 
bition; les  flots  d'or  de  son  éloquence  n'étaient  à  ses  yeux  qu'un 
inutile  amas  de  mots  sonores  et  vides.  Saint  Cyprien  était  un  piètre 
théologien  :  saint  Basile  n'avait  aucune  espèce  d'intelligence  :  c'était 
un  moine,  il  ne  comptait  pas:  <  Je  ne  donnerais  pas  un  cheveu  de 
tous  ses  ccrits  »,  disait-il.  A  l'entendre,  ce  n'était  pas  sans  motif 
qu'Origène  avait  été  excommunié.  Pour  duper  saint  Grégoire  le 
(irand,  le  diable  ne  s'était  pas  donné  grand'peine;  il  lui  avait  sudi 
de  quelques  arguments  enfantins  :  saint  Augustin  lui-même  n'ins- 

'  DoRMR.p.  439. 

*  Concordia  diicors,  ti-ii  de  oriijine  el  pyogretin  ForiHMlae  Coiieordûi  Btr- 
gentU,  Turici,  1607. 

-  Tholucï.  KirchUchei.  Lcbt.,,  p.  2ûi. 

*  Voy.  notre  6"  volumr,  p,  347-353,  el  plus  tiaul,  p.  SM. 
'  Voy.  Gam,  1. 1,  p.  168. 
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pirait  pas  grande  conâance  à  Luther;  o'arait-il  pas  loaé  et  protégé 
•  la  moioerie  >?  d'ailleors,  sur  plusieurs  points  de  doctrine,  il 
avait  erré.  Quant  à  saint  Jérôme,  Luther  n'en  recoounandait  la 
lecture  qu'au  point  de  vue  historique;  eeloD  lui,  il  n'y  avait  pas 
dans  touB  ses  ouvrages  un  seul  mot  intéreseant  la  foi,  la  véritable 
Église  et  la  vraie  doctrine'.  Dans  ses  Propos  de  table,  il  compare 
toute  l'œuvre  des  saints  Pères  à  un  vaste  bourbier,  où  les  chrétiens, 
avant  sa  venue,  s'étaient  abreuvés  d'une  eau  stagnante  et  corrom- 
pue, au  lieu  de  boire  aux  sources  pures  de  la  sainte  Écriture. 

Sur  de  telles  bases,  il  était  impossible  d'établir  une  patristique 
savante.  Hais  si  Luther  et  ses  disciples  tenaient  tant  à  exalter  la 
Bible  en  afTaiblissant  l'autorité  des  Pères  de  l'Église,  ce  n'était  que 
pour  se  substituer  à  eux';  s'il  leur  arrivait  de  citer  quelque  pas- 
sage des  saints  docteurs,  ce  n'était  jamais  que  dans  l'intérêt  de  leur 
polémique.  Aussi  les  théologiens  de  la  première  génération  luthé- 
rienne ne  virent-ils  pas  sans  inquiétude  leurs  disciples  revenir  peu 
à  peu  aux  saints  Pères;  et  regardaient-Us  cette  dangereuse  tendance 
comme  une  tentation  de  Satan,  qui  cherchait  &  ruiner  l'autorité 
de  Luther*.  Plus  tard,  quand  le  protestantisme  se  fut  de  plus  en 
plus  écarté  de  la  doctrine  primitive  de  Luther,  les  docteurs  pro- 
testants revinrent  aux  Pères  de  i'Église,  mais  d'une  manière 
fragmentaire,  sans  bonne  foi,  sans  aucun  souci  de  la  vérité  histo- 
rique, et  seulement  lorsqu'ils  croyaient  trouver  dans  certains  pas- 
sages de  leurs  écrits  la  justification  de  leurs  opinions  subjectives.  Le 
grand  polémiste  Chemnitz  cite  de  nombreux  textes  des  saints  Pères, 
mais  il  les  sépare  habilement  du  contexte,  et  les  interprète  à  sa  guise. 

■  DùLLi.NGEH,  t.  I,  p.  4SS.  Voy.  auSBÏ  Richard  Simon,  HUI.  eritique  det  prinei- 
paux  eommentateuri  du  Nouvfau  Teitameat,  Rotterdam,  1793,  p.  €85.  •  Luther 
méprise  la  plupart  des  Pères,  mais  surtout  Origéne  et  saint  J^ûme,  qu'il  injurie 
fréquemment;  il  les  trouve  fort  éloignés  de  ses  seotiments,  voUft  l'unique  raison 
de  son  reaienUment,  11  a  osé  avancer  ce  paradoxe,  preuve  évidente  de  son 
eutètement  :  •  Il  n'y  a  point  de  plus  ineptas  ou  de  plus  absurdes  commentateurs 
de  l'Écriture  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  qu'Origène  et  Jérûme.  •  (Luthgv. 
De  lerv.  Arbilr.  adv.  Eratmt,  toi.  1B6.)  Cam  inler  ecclesiasiicos  scriptores  nulli 
fere  sunt.  qui  ineptiua  et  absurdius  divinas  litleraa  Iractareni  quam  Origeues  et 
Jeronimus.  Sur  la  manière  méprisante  doot  Luther  a  coutume  do  parler  des  Pères 
de  l'Eglise,  voy.  aussi  Holzge,  I>iê  Inspiratiun  dtr  hiHigta  èckrift  (Munich, 
1S9SI,  p.  130  et  Buiv.  , 

'  HélancliUton  lui-oiéme,  au  début  de  la  révolution  religieuse,  alors  qu'il 
n'était  que  le  docile  porte>voii  de  Lulher,  ne  parle  de  la  théologie  de  l'Église 
relative  k  la  sainte  Ecriture  qu'en  termes  méprisants  dans  la  première  édition 
du  Loci  Iheologiei  (Corp.  Rt'orm.,  t.  XXI,  p.  S3.)  :  <  Ei  Origene  si  tollas  in 
cancinas  allegorias  et  philos ophicarum  eententiarum  silvam  quamtutum  erit  re- 
liquum?  Et  lamen  hune  auctorem  magno  consensu  sequenLur  grtcci  et  ex 
latinls,  qui  videntur  ease  columnir,  Ambrosius  et  Hieronymus.  Post  bas  fere  quo 
(juiaque  recentior  est,  eo  est  insencerior,  dégénéra vitqne  tandem  disciplina  Chris- 
tiana  îD  Scholaslicas  nugae,  de  quihua  dubites,  impi»  magis  sint,  an  stultœ.  • 

'  DOllikobb,  1. 1,  p.  t»3. 
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Il  suppose  a  priori  que  les  Pèrei  partagent  sa  manière  de  voir,  et 
s'appuie  sur  eux  pour  rejeter  les  décisions  du  Concile  de  Trente. 
Oerhard  use,  après  lui,  du  môme  procédé,  mais  avec  plus  d'aodace 
encore.  En  pareil  cas,  il  ne  saurait  être  question  de  réalité  histo- 
rique, d'étude  impartiale  et  approfondie  de  l'antiquité  chrétienne. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que,  dans  toutes  ces  questions,  c'est 
Luther  qui,  parmi  tous  les  docteurs  de  son  époque,  a  fait  preuve  de 
plus  de  loyauté. 

Les  réformés,  en  particulier  les  anglicans,  semblent  avoir  éprouvé 
plus  d'attrait  que  les  luthériens  pour  la  patristique.  Ce  n'est  que  vers 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  que  ces  derniers  ont  produit 
quelques  ouvrages  vraiment  dignes  d'intérêt  sur  la  vie  ou  sur  les  écrits 
des  saints  Pères.  En  Allemagne,  Jean  Gerhard  ouvrit  cette  voie  par 
sa  Patrologie,  ouvrage  qui  ne  fut  publié  que  longtemps  après  sa  mort  '. 

Le  droit  canon  fut  abandonné  comme  la  patristique*.  A  sa  place, 
on  vit  successivement  paraître  d'innombrables  édits  de  religion, 
une  variété  inRnie  de  constitutions  religieuses,  dont  on  ne  trouve- 
rait pas  deux  semblables;  dans  un  pareil  chaos,  il  est  impossible  de 
rien  découvrir  qui  puisse  intéresser  la  science. 

Pendant  longtemps,  la  théologie  morale  ne  fut  pas  traitée  par  les 
luthériens  comme  une  discipline  indépendante,  sublistant  par  elle- 
même;  elle  faisait  toujours  corps  avec  la  dogmatique';  et  Mélaoch- 
thon,  en  cela,  suivit  Luther.  Étant  donnée  l'importance  souveraine 
qu'avait,  aux  yeux  des  luthériens,  la  doctrine  de  la  justification  par 
la  foi  seule  il  est  évident  que  les  problèmes  de  la  morale  théologique, 
quand  on  venait  par  hasard  à  les  aborder,  devaient  rester  au  second 
plan.  A  la  vérité,  il  n'est  pas  tout  à  Tait  exact  de  dire,  comme  on  l'a 
souvent  afHrmë,  que  Catixtus  a  le  premier  fait  une  place  à  part  à 
la  théologie  morale.  Dès  le  seizième  siècle,  on  voit  se  produire  à  cet 
égard  des  tentatives  isolées  :  Thomas  Venatorius,  de  Nuremberg, 

■  Patrologia,  live  dt  primitivœ  Bcclttite  Chritliana  dottorum  vila  hac  Ivcubra- 
tionUiut  npuievlum  potihumum  (leaa,,  16S3.)  Sur  la  litUralure  relative  &.  ce  tujet, 
TOy.  0.  Bardenhewir,  Patrologie,  Fribourg,  1901,  p.  9. 

'  •  Du  cblé  des  thiologiens  (protestants),  l'èLude  du  droit  canon  Tut  presque 
complètement  négligée;  de  là  leur  complète  incapacité  toutes  leB  toi»  qu'il  était 
question  ilc  droit  ecclésiastique.  A  quelque*  eiceptiona  prés,  absolument  iosi- 
gniflanles.  ils  n'avaient  pas  la  moindre  idée  de  ce  qui  constitue  la  scleDoe  du 
juriste.  Il  on  réaulla  que  le  gouvernemeot  de  l'i^gllse  Tut  conSé  aux  légistes 
laïques.  Do  nos  jours  encore,  ils  forment  la  majorilë  dans  les  consÎEloires,  par- 
tout ils  en  ont  la  présidence,  et  tranchent  les  questions.  Dans  les  facultés  de 
droit,  le  droit  canon  n'était  enseigné  que  par  des  juristes.  Le  nombre  des  Uiéolo- 
giens  qui  ont  écrit  sur  lo  droil  canon  est  très  restreint  comparé  h  celui  des 
juristes,  et  les  ouvrages  des  premiers  n'ont  eiercé  aucune  Influence  sur  le  dére- 
loppcment  do  celle  science.  Schulte.  Quelle»,  t.  Jll,  p.  S,  !S9-£fiD. 

'  Les  écrilG  de  MÉlanchtliOD  sur  l'éthique  (voy.  plus  baut,  p.  131)  n'ont  trait  qu'à 
la  morale  pliiloaophique  Cl  n'ont  rien  de  commun  avec  la  morala  théologique. 


.y  Google 


MYSTIQUES  ET  ASCÈTES  PROTESTANTS.  —  JEAN  AHNDT        «3 

(t  1551),  écrivit  sur  les  vertus  chrétiennes';  Paul  de  EtzeQ  (t  1598) 
publia  un  ouvrage  sur  la  morale  ';  maie  cee  écrits  eurent  peu  d'in- 
fluence et  tombèrent  bientôt  dans  un  total  oubli  t  Plus  de  soixante 
ans  après  la  mort  de  Paul  de  Etzen,  c'était  encore  chose  rare  de 
voir  un  théologien  s'occuper  d'éthique.  Cette  branche  de  la  science 
Ihéologique,  comme  on  se  l'explique  aisément^  était  en  mince  estime 
chez  ceux  qui  regardaient  comme  la  meilleure  preuve  de  leur  ortho- 
doxie de  ne  s'occuper  que  de  la  foi,  et  de  la  doctrine  de  la  foi  '.  Malgré 
les  louables  efforts  de  quelques  rares  précurseurs,  on  peut  dire  que 
l'honneur  d'avoir  fait  une  large  place  à  la  théologie  morale  revient 
surtout  à  Calixtus  et  à  son  célèbre  Mantiel^.  Chose  singulière,  du 
câté  des  réformés,  on  attachait  plus  d'importance  à  la  culture  de 
la  morale  théologique  que  chez  les  luthériens,  et  pourtant,  si  l'on 
edt  été  logique,  la  doctrine  calviniste  de  la  prédestination  aurait  dû, 
plus  encore  que  celle  de  la  justincation,  diminuer  l'importance  de 
l'éthique. 

Pour  expliquer  cette  contradiction  flagrante  avec  des  principes  si 
hautement  afRrmés,  inconséquence  commune  à  toutes  les  formes  du 
protestantisme  primitif,  il  faut  mettre  en  première  ligne  la  crainte  très 
fondée  des  conséquences  néfastes  que  pouvait  avoir  pour  le  peuple 
la  doctrine  de  la  prédestination  présentée  sans  aucun  contre-poids. 
Il  faut  aussi  se  souvenir  de  l'esprit  essentiell  ment  pratique  des  Suisses. 
La  culture  spéciale  de  la  morale  date,  chez  les  réformés,  de  YEthica 
chrittiana  de  Lambert  Danilus  (Genève,  4577).  Des  ouvrages  du 
même  genre  ne  furent  publiés  en  Allemagne  que  beaucoup  plus  tard. 

Jean  Amdt  {f  1621),  surintendant  général  de  Celle,  fut,  parmi  les 
prédicants  luthériens,  le  plus  noble  et  le  plus  influent  apologiste  de 
la  morale  chrétienne  et  de  l'ascctiame  populaires.  Son  principal  ou- 
vrage, Le  vrai  ChrUtianùme  (1606),  et  le  petit  traité  intitulé  :  Le  jar- 
din du  paradis,  ont  été  visiblement  inspirés  par  les  grands  mystiques 
du  moyen  ige  :  Thomas  a  Kempis  et  Tauler.  Arndt  avait  à  cœur  de 
faire  renaître  parmi  ses  coreligionnaires  an  Christianisme  vivant. 
Pour  prix  de  ses  efforts,  les  luthériens  orthodoxes  l'accablèrent  de 
reproches  et  d'injures;  tels  Denecke  à  Brunswick,  Corvinus  à 
Dantzig,  mais  surtout  Luc  Osiander',  qui  découvrit  dans  ses  écrits 

'  De  tirluti  chTiiliana  libri  trei,  Nuremberg,  15».  Voy.  tur  ce  sujet  J.  Schwam, 
Thomoi  Venatoriui  und  dii  tritfn  Anfange  ddr  proUitantiuhtn  Ethik  t'm  Zuiam- 
mmkangt  mit  der  Enticicke  iung  <ler  RfclilferliguniUleT  in  den  Uteolog.  Slurii<n  und 
HHtikfn.  iaiS,  p.  S7I-319. 

<  Ethieœ  doetrinœ  Ubri  guator,  Wittcmberg,  là71-li>73. 

>  HK.-CKE,  CalMui,  t.  1.  p.  513  et  suiv. 

*  Epilomi  theotogix  moralii  (183*).  Voy,  Finke,  l.  I,  p.SU-SiS. 

>  Thtologùchei  Btdrnken  und  Chntlielit  Erinnerung  wtUirei  Cliriiltntum  amu- 
uhenund  su  aeliten  ui.  Tubingue,  162t. 
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le  plus  •  moDBtrueux  mélange  d'hérésies  papistes,  manichéenaes, 
pélagiennes  et  calvinistes.  •  Selon  lui,  Arndt  a  écrit  sous  la  dictée  de 
Satan;  il  i  a  puisé  dans  l'eau  infecte  et  croupie  où  s'abreuvent  les 
papistes  '  >;  Jean  Gerhard,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  livres  édi- 
fiants', fut  en  balte,  comme  lui,  aux  insultes  des  luthériens,  et  traité 
de  rose-croix  et  de  disciple  de  Weigel. 


Comme  il  fallait  s'y  attendre,  étant  donné  le  principe  initial  du 
protestantisme,  une  littérature  assez  considérable  se  développa  dans 
le  domaine  de  l'exégèse';  mais  l'estime  que  font  en  général  les  pro- 
testants de  cette  littérature  et  de  sa  valeur  scientifique  a  été  singuliè- 
rement exagérée.  A  cette  première  illusion  s'en  ajoute  une  autre  : 
on  a  prétendu  que  la  révolution  religieuse  du  seizième  siècle  avait 
été  soit  accompagnée  soit  suivie  d'une  étude  approfondie  et  savante 
de  la  sainte  Écriture  basée  sur  la  confrontation  minutieuse  des 
textes  hébreux  et  grecs.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  ouvrages  théo- 
logiques, exégétiques  et  polémistes  de  cette  époque  suffit  i  démon- 
trer l'inexactitude  de  cette  assertion  *.  En  premier  lieu,  l'étude  des 
langues  bibliques^  la  science  de  la  Kible,  n'avait  pas  attendu  la  pré- 
tendue réforme  pour  se  développer.  Dieu  avant  Luther,  elle  était 
cultivée  avec  ardeur  dans  les  Universités  allemandes  comme  dans 
tout  le  monde  catholiques  Luther,  dans  cette  question,  a  procédé 
selon  sa  méthode  ordinaire.  11  savait  jusqu'où  il  pouvait  aller,  et 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  croire  à  cette  portion  de  la  nation  alle- 
mande qui  avait  mis  un  jour  en  lui  une  confiance  sans  limites;  il 
avait  profité  des  travaux  et  des  éditions  bibliques  publiés  longtemps 
avant  lui;  il  n'ignorait  pas  ce  que  les  Universités  et  les  ordres  reh- 
gieux  avaient  fait  pour  l'étude  de  la  sainte  Écriture  et  des  langues 

>  Fbank.  t.  i.p.  3fii. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  ibi. 

>  Voy.  GoTTLOB,  \filktlm  Mt'jtr,  Gesi-hicktt  der  Schrifterklarung,  l,  II  et  111.  Got- 
tingua,  1S03. 

•DÔLLISUEB,    t.  I,  p.  1S4. 

'  \oy.  eut  ce  sujet  DaLLUxiBn,  l.  I,  p.  iST  et  suiv.  Atioa.  Kirckengtiekîcku, 
t.  1  ■*,  1882.  p.  ias-13£.  Yoy.  au=si  Thollch,  Arodtmiieliei  Libtn,  I.  I,  p.  102  et 
EUiv.  K.  Zennek,  dans  la.  Bivui-  de  tkialoyù  falhaliqve  d'innapruck  (189S,  p.  165- 
172),  reproduit  deux  cli&pitres  d'un  iocun&ble  très  rare  (Of^eii  mine  iacrique 
eanonii  eriiosilio...  in  aima  Vnivertitalr  Lipezaai  édita,  ReutliDgeo,  1483)  qui 
moutre,  par  un  exemple  concret  (pour  l'université  de  Leipiig).  •  ce  qu'on  appre- 
nait et  comnieat  oa  enseignait  à  cette  date.  Je  recommande  cet  article  i  ceux 
qui  sont  encore  persuadés  que  c'eat  la  Réformatiou  qui,  la  première,  a  mia  la 
Bible  en  valeur.  • 
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bibliques;  il  était  parfaitement  au  courant  des  travaux  admirables 
et  persévérants  des  polyglottes  d'AIcala,  et  savait  que  dans  la  plu- 
part des  chaires  de  théologie,  renseignement  de  l'hébreu  tenait  une 
place  considérable.  Hais  dans  ses  écrits  destinés  au  peuple,  là  où  il 
vise  avant  tout  à  exciter  et  à  nourrir  la  haine  et  le  mépris  popu- 
laires pour  l'Église  et  pour  le  clergé  catholiques,  flattant  en  m£me 
temps,  par  un  adroit  calcul,  la  vanité  et  le  patriotisme  allemands, 
il  s'efforce  de  faire  croire  que,  jusqu'à  lui,  inspirée  par  le  démon, 
l'Église  a  empêché  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  l'étude  des 
langues  bibliques  parce  qu'elle  avait  intérêt  à  tenir  la  vérité  captive. 
Heureusement  l'Allemagne,  >  cette  nation  favorisée  de  Dieu  plus 
que  tontes  les  autres  •,  l'avait  délivrée',  et  grâce  aux  réformateurs, 
l'Évangile  avait  resplendi.  11  est  tout  aussi  inexact  d'afiirmer  que 
Luther  et  ses  disciples  ont  fondé  la  science  de  la  Bible  sur  l'examen 
minutieux  des  textes  primitifs,  et  que,  chez  les  prédicants,  la  con- 
naissance du  grec  et  de  l'hébreu  ait  été  presque  générale.  On  a  fait 
observer  à  ce  sujet  que  dans  l'Allemagne  protestante  la  première 
Bible  en  hébreu  n'a  été  imprimée  à  Wittemberg  qu'en  IS86  ou  1S87; 
que  des  liibles  en  hébreu  précédemment  publiées  ailleurs,  celle  de 
Bàle,  imprimée  chez  Sébastien  Munster  en  1536,  trouva  seule  quelque 
débit;  que  des  éditions  du  Nouveau  Testament  grec  parurent  pour 
la  première  fois  en  1543,  puis  en  1^63  à  Leipsick,  et  que  celles  de 
Bâie,  d'IIaguenau  et  de  Strasbourg,  éditées  d'après  la  traduction 
d'Érasme,  eurent  très  peu  de  débit  dans  l'Allemagne  protestante.  En 
présence  de  ces  faits,  il  est  difUcile  d'admettre  que  sur  vingt  pré- 
dicants ou  candidats  il  s'en  soit  trouvé  plus  d'un  ayant  en  sa  pos- 
session un  Nouveau  Testament  grec,  encore  bien  moins  un  Ancien 
Testament  hébreu.  Aussi  Mélanchthon  déplorait-il  sans  cesse  l'aban- 
don où  l'étude  des  langues  bibliques  était  tombé.  Non  seulement 
les  laïques,  mais  les  prédicants  se  contentaient  généralement  de 
la  traduction  allemande  de  Luther;  ils  établissaient  toutes  leurs 
démonstrations  sur  elle,  tout  en  De  se  faisant  pas  faute  de  vanter 
à  leur  auditoire,  toutes  lus  fois  que  l'occasion  s'en  présentait,  les 
services  immenses  rendus  à  la  religion  par  l'étude  consciencieuse 
du  grec  et  de  l'hébreu,  grâce  à  laquelle  la  vraie  doctrine  de  Jésus- 
Christ  et  des  Apàtres  avait  été  remise  en  lumière  après  une  longue 
nuit'.  Il  entrait  dans  le  plan  protestant  de  faire  dépendre  uni- 
quement la  dogmatique  de  la  sainte  Écriture,  ou  du  moins  de 
s'appuyer  avant  tout  sur  elle.  C'est  dans  la  Bible  qu'ils  préten- 
daient trouver  la  preuve  de  toutes  leurs  hypothèses  dogmatiques. 


■  DoLLi.fQEii,  t.  I,  p.  456,  4S'J. 
*  itiid.,  l.  1,  p.  455-t5S. 
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Un  théologien  protestant  contemporain  '  a  dit  à  ce  sujet  :  •  Lu- 
ther et  Mélanchthon  contraignaient  la  dogmatique  à  puiser  dans 
l'Écriture  toutes  les  preuves  de  ses  propositions.  Dans  un  tel 
état  de  choses,  il  semble  que  la  création  d'une  nouvelle  eségèse 
eût  été  de  première  nécessité;  cependant  on  n'en  sentit  pas  le 
besoin;  insensiblement,  la  polémique  en  produisit  une  de  sa 
façon,  mais  si  peu  satisfaisante  qu'il  eût  cent  fois  mieux  valu 
qu'elle  ne  se  fût  pas  produite;  en  effet,  elle  lui  dicta  tout  ce 
qu'elle  voulut  partout  où  elle  le  jugea  nécessaire,  elle  prétendit 
découvrir  dans  les  textes  de  l'Écriture  la  preuve  de  ce  qu'elle 
avançait  II  n'était  que  trop  facile  de  multiplier  de  telles  preuves, 
et  de  leur  attribuer  une  valeur  qu'elles  n'avaient  pas.  Ce  fut  là  le 
tort  de  notre  polémique,  et  malheureusement,  elle  eut  longtemps 
à  en  souffrir*.  > 

L'ordonnance  religieuse  édictée  en  1 580  par  l'Électeur  Auguste  de 
Saxe  restreignait  à  ce  qui  suit  le  rAle  et  le  but  de  l'exégèse  :  <  Elle  ne 
doit  plus  s'intéresser  qu'à  la  dogmatique  polémiste.  Désormais,  tes 
professeurs  ne  perdront  plus  leur  temps  ù  examiner  les  o/>tntoiii^$ 
doctorum  Ecciesiœ,  ou  d'autres  questions  subtiles  et  vaines.  Ils  s'ap- 
pliqueront uniquement  à  expliquer  à  leurs  élèves,  le  plus  clairement 
et  simplement  possible,  le  sens  précis  de  chaque  verset  de  l'Ecriture 
sainte;  puis  ils  leur  démontreront  comment  les  divines  paroles 
peuvent  servir  soit  à  l'affermissement  de  notre  doctrine,  soit  à  la 
réfutation  des  erreurs,  soit  à  la  consolation  de  l'&me  et  i  la  ferme 

'  Plinck.  Eiultiluag  in  dit  tlieolog.,  Wiî$tniehaflfn,  t.  11.  p.  S16. 

*  Ici  Staudeomayer  fait  cetUi  remarque  {Uogmatik.  1.  I.  p.  STiJ  :  ■  Si  nous 
coroprenons  bieD.  dons  son  sens  intime,  ce  que  remarque  Planck  sur  la  dogma- 
tique de  son  ÉgliBe  au  moment  où  elle  se  Riait,  Il  nous  semble  indiquer  Irës 
juKtemeol  ce  que  noua  pouvons  en  conclure.  En  elTel,  les  (héologieos  protestants 
prétendaient  tirer  la  dogmatique  de  la  Bible  comme  de  aa  source  unique;  mais 
voici  en  réalité  ce  qu'ils  ont  fait  :  Au  lieu  d'atteindre  ce  but  par  la  simple  expli- 
cation de  l'Écriture,  ils  oal  oipoaè  une  dogmatique  créée  par  la  polémique, 
de  façon  k  Taire  triomplier  leurs  principes,  et  cela  tout  en  faisant  dépendre 
uniquement  leur  doctrine  de  la  foi  en  la  Bible.  •  Voy.  aussi  Ricuird  Simon,  Hit- 
toirt  eritiqae  da  Tinix  Tritament,  Amsterdan  (1S35),  p.  4S7.  ■  Sous  prétexte  de 
ne  s'en  rapporter  qu'à  la  pure  parole  de  Dieu,  les  protestants,  le  plus  souvent, 
ont  suivi  les  consâquences  qu'ils  ont  prétendu  tirer  immédiatement  de  l'Écri- 
ture; c'est  pourquoi  bien  qu'ils  soient  tous  d'accord  entre  eux  sur  leur  initial 
principe,  leurs  opinions  sont  néanmoins  très  dilTiVentea,  Cependant  ils  osent 
assurer  que  l'Ecriture  est  d'elle-même  claire  et  facile  â.  entendre.  Us  se  trompent 
4Tidemmeat  en  cela  puisqu'ils  tirent  des  conséquences  si  dilTérentes  d'un  seul 
et  même  leile.  •  P.  Paulsen  écrit  (p.  liT)  :  •  Les  novateurs  cdiOaient  leur  Église 
(du  moins  ils  l'affirmaient],  sur  la  pure  parole  de  Dieu,  c'eat-i-dire,  en  dernier 
ressort,  sur  la  philologie.  En  réalité,  la  démonstration  fantaisiste  d'axiomes 
tbéologiques  fixés  i  l'avance  consliluait  toute  cette  pliilologie.  Les  plaintes 
perpétuelles  de  Mélanchthon  sur  le  peu  d'intérêt  que  prenaient  les  étudiants  à 
cette  prétendue  science,  qui  devait  pourtant  donner  les  suprêmes  décisions  en 
matière  de  foi,  prouvent  sulTisamment  qu'ils  n'y  altacbaicnl  pas  un  grand  prix.  • 
ibid.,  p.  138. 
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volonté  d'éviter  le  péché'  >.  C'était  exclure  GystématiquemeDt  de 
l'exégèse  tout  intérêt  scientifique. 

Ce  qui  est  encore  très  digne  d'attention,  ce  qui  influença  surtout 
la  science  exégétique  de  cette  époque,  c'est  le  sans-g^ne  avec  lequel 
Luther  soumit  le  canon  biblique  à  son  appréciation  personnelle,  et  se 
permit  de  diminuer  l'autorité  des  livres  saints  toutes  les  fois  qu'ils 
contredisaient  absolument  ses  hypothèses  théologiques.  Unique- 
ment préoccupé  d'afTermir  sa  doctrine,  il  rejette  non  seulement  tous 
les  livres  deutéro-canoniques  de  l'Ancien  Testament,  mais  aussi  les 
livres  proto-csno niques  dès  qu'ils  ne  parlent  pas  directement  du 
Messie  Tutur  et  du  salut  qui  s'opère  par  la  grâce;  en  ce  cas,  il  n'hé- 
site pas  à  les  mettre  au-dessous  des  livres  qu'il  juge  véritablement 
inspirés.  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  les  rejette  tous  en  bloc,  à  la  manière 
des  gnostiques.  Il  commence  par  nier  leur  origine  directement 
divine  :  •  Hoîse  et  les  prophètes  >,  dit-il,  •  ont  beaucoup  prêché; 
mais  dans  leurs  discours  nous  n'entendons  pas  Dieu  lui-même,  car 
Moïse  Q  reçu  la  toi,  non  de  Dieu,  mais  des  anges;  c'est  pourquoi  son 
autorité  n'est  pas  absolue;  donc,  quand  j'entends  Moïse  m'eshorter 
aux  bonnes  œuvres,  je  l'écoute  comme  j'écouterais  quelque  ambas- 
sadeur me  rapportant  les  paroles  et  les  ordres  d'un  empereur  ou 
d'un  prince,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  écouter  Dieu  lui-même,  car 
lorsque  le  Seigneur  parle  directement  aux  hommes,  il  ne  les  entre- 
tient jamais  que  de  sa  grâce,  de  sa  miséricorde  et  de  tout  ce  qui 
est  bon  '.  >  Luther  ne  s'en  tient  pas  là;  il  soumet  le  Nouveau  Testa- 
ment lui-même  au  jugement  sans  appel  de  son  point  de  vue  per- 
sonnel. <  Parmi  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament  >,  dit-il  à 
son  lecteur,  <  aie  grand  soin  de  choisir  et  de  distinguer,  car 
l'Évangile  de  Jean,  les  Épitres  de  Paul,  surtout  celle  aux  Romains, 
et  la  première  Épitre  de  Pierre  sont  la  moelle  et  le  suc  de  tout  le 
Nouveau  Testament;  il  y  est  peu  question  des  actes  et  des  miracles 
.  du  Christ,  mais  tu  y  trouveras  la  magnifique  démonstration  de  ce 
que  la  foi  dans  le  Christ  peut  opérer  en  notre  âme;  tu  y  verras 
comment  cette  foi  triomphe  du  péché,  de  la  mort  et  de  l'enfer, 
et  donne  la  vie,  la  justice  et  te  salut;  or  c'est  là  le  (ond  et  l'essence 
mêmes  de  l'Évangile.  En  somme,  l'Évangile  de  Jean  et  sa  première 
Épftre,  les  Épttres  de  Paul  et  surtout  celles  aux  Komains,  aux 
Galates,  aux  Éphésiens,  et   la  première  Ëpttre  de  Pierre,   voilà 

I  Thouick,  KWchlUhei  Lfbrn,  p.  71.  Tholuck  fait  ici  celte  rerairque  :  «  Le» 
eiplicaliona  liietoriques  et  leiicologiquea  oe  Bont  données  que  d'uoe  manière 
superllcielle  daQS  les  commentaires  lulli^riena,  et  sont  immédiatement  suivies 
de  1'  •  uiHi  dogmatictts  tl  pralUut  >.  L'exégèse  lultiérieone  n'a  pas  le  caraclëre 
d'une  interprétation  historique  basée  sur  la  conoaissance  des  temps  et  dos 
auteurs.  C'est  par  là  qu'elle  dUTère  esseDlielIeaient  de  l'eiègète  réformée.  > 

«  WiLcH,  t.  VII.  p.  son.  Kdhk.  t.  1,  p.  lU  el  suiv. 
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OÙ  tu  trouveras  vraiment  le  Christ,  voilà  oà  tu  apprendras  tout 
ce  que  tu  as  besoin  de  savoir  pour  être  sauvé,  quand  même  tu 
n'entendrais  jamais  parler  d'autre  chose;  aussi  j'appelle  t'Épttre 
de  Jacques  une  épttre  de  paille,  car  elle  n'a  pas  l'esprit  évangé- 
lique  '.  •  Dans  la  préface  de  l'Apocalypse,  Luther  dit  encore  :  •  Que 
chacun  s'en  tienne  pour  ce  livre  à  ce  que  lui  dictera  son  Juge- 
ment; mon  jugement  à  moi  ne  saurait  s'en  accommoder;  je  m'en 
tiens  aux  livres  qui  me  donnent  purement  et  clairement  le  Christ.  > 
Luther,  évidemment,  agit  ici  selon  le  principe  qui,  depuis,  est 
devenu  celui  de  la  critique  rationaliste  moderne;  or  ce  principe 
aboutit  à  l'anéantissement  du  dernier  vestige  de  foi  dans  l'&me 
protestante. 

Une  fois  l'autorité  vivante  de  l'Église  rejetée,  le  pur  bon  plaisir 
subjectif  de  l'individu,  et  d'abord  celui  des  novateurs  religieux,  lui 
fut  substitué.  Au  début,  il  est  vrai,  on  n'aperçut  pas  les  consé- 
quences de  cette  substitution;  on  reÛt  à  la  h&te  le  canon  biblique, 
on  mit  sur  le  premier  plan,  d'après  des  appréciations  personnelles, 
les  livres  de  la  Bible  qui  correspondaient  le  mieux  en  apparence  à 
des  suppositions  purement  subjectives;  on  en  rejeta  d'autres;  enSn 
on  laissa  de  cMé  avec  une  mauvaise  humeur  non  dissimulée  ceux 
qu'on  ne  pouvait  utiliser  et  qu'on  n'osait  rejeter.  Comment  les  nova- 
teurs conciliaient- ils  de  pareils  procédés  avec  le  respect  qu'ils  alTec- 
taient  pour  la  parole  révélée?  Ceci  appartient  aux  nombreux  pro- 
blèmes non  résolus  que  la  prétendue  réforme  propose  à  l'obser- 
vateur sans  préventions.  C'est  dans  le  même  esprit  qu'on  entreprit 
l'explication  des  textes  jugés  dignes  d'être  étudiés.  Un  distique  du 
théologien  Samuel  Werenfels  résume  excellemment  toute  l'exégèse 
du  protestantisme  primitif.  La  Bible,  en  elTet,  devint  le  livre  où 
le  protestant  chercha  la  sanction  de  ses  dogmes  préférés,  et  l'y 
découvrait,  parce  qu'il  désirait  l'y  découvrir. 

Hicliber  est,  in  quo  sua  quii^i-it  dogmata  quisque, 
Invenit  et  pariter  dogmata  quisque  sua. 

Dans  l'exégèse  ainsi  comprise,  Luther  •  est  un  modèle  qui  n'a 
pas  été  surpassé'  >.  Parmi  ses  écrits  exégétiques  il  faut  surtout 
citer  :  dans  l'Ancien  Testament,  ses  commentaires  sur  la  Genèse', 
son  traité  sur  les  psaumes*,  et  dans  le  Nouveau  Testament,  suivis 

I  Oani  la  préface  du  NouresD  Testament.  lUÎ.  Walch,  t.  XIV,  p.  105. 

*  Voy.  Kdiiti.  Kirthtngfichxrhle,  t,  II,  p.  138. 

'  Bnarrationrt  in  Genrnm,  édition  des  oeuvres  laUoei  de  Luther  imprimée  i 
Erlangen,  t.  [-XI.  Voy,  «ubbÏ  Z6ckle>,  Litthtr  ali  Autteger  àei  AUm  TnlanenU 
gtieùdigt  auf  Grvnd  leiaei  grûittrtn  Genttit  CommtHlart.  Groifswald,  1884. 

'  Œuvres  latines  de  Luther,  édition  d'RrItuigen  des  œuvra  s  latines,  t.  XIV-XX. 
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d'explicatioDs  sur  quelques  versets,  ses  deux  commentaires  sur 
rÉpitre  aux  Galates.  Le  moioe  considérable  a  été  écrit  en  1519;  le 
plus  Tolumineux  coDBtitue  l'œuvre  capitale  de  Luther,  et  n'est  cepeu- 
dant  que  la  reproduction  de  ses  cours  '.  A  Luther  se  rapporte  d'une 
manière  toute  particulière  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'exé- 
gèse protestante  au  seizième  siècle,  et  c'est  lui  qui  lui  a  imprimé  ce 
caractère.  >  Comme  commentateur  de  la  Bible,  c'est  l'un  des  plus 
extraordinaires  et  des  plus  inexplicables  phénomènes  qui  se  soient 
jamais  oITerts  au  psychologue  religieux.  Il  base  toute  sa  vocation, 
le  droit  qu'il  s'arroge  de  fonder  une  nouvelle  Église,  sur  son  inter- 
prétation personnelle  de  l'Écriture  sainte;  la  Bible  en  main,  il  défie 
ceot  fois  ses  adversaires  catholiques  de  se  soustraire  à  l'évidence 
des  vérités  qu'il  propose;  à  ses  yeux,  ce  sont  de  criminels  en- 
durcis, qui  résistent  sciemment  au  Saint-Esprit;  des  opiniâtres  qui 
reconnaissent  la  vérité  de  sa  doctrine  et  la  combattent  en  dépit  de 
leur  conscience;  et  ce  même  Luther  conamence  par  poser  en  principe 
qu'il  importe  avant  tout  de  se  faire  une  idée  ferme  et  précise  de 
l'œuvre  accomplie  par  le  Christ,  de  l'application  de  la  Rédemption  à 
chacun  d'entre  noue;  il  affirme  que  c'est  à  cette  lumière  seulement 
qu'il  faut  comprendre  et  apprécier  les  versets  de  l'Écriture  en  appa- 
rences contraires  &  sa  doctrine,  et,  selon  la  lettre,  favorable  à  l'an- 
cien système  catholique  ;  il  conseille  d'y  intercaler  certains  membres 
de  phrases,  ou  d'user  de  catachrèse  '.  Un  savant  français  '  a  porté 
sur  tout  l'ensemble  de  cette  exégèse  si  peu  scientifique  un  jugement 
sévère;  pour  ce  qui  regarde   en  particulier   le   commentaire  sur 

'  InMiacHiH,  NcTit  Autbage  dei  gnJiiertn  Commentari  (Commintariut  in  Epitto- 
lam  iinuli  Paali  ad  Calatat,  3'  volume,  Erlangen,  18*3, 1844|.  Le  3°  volume  con- 
tient aussi  le  plus  petit  commsataire  de  1519. 

•  DôLLiNGER,  t.  III,  p.  IGS  et  Buiv,  DùllîDger  (p.  1SS-1T3}  montre  par  dei 
eiemptea  comment  toute  l'interpréttition  de  la  Bible  psr  Luther  se  rattache  i 
■a  doctriae  de  la  jnstiQcation. 

'  RiCHÀBD  Simon,  Hùtoire  critiqua  du  Yimx  Tittamfnt,  p.  43S  :  •  Luther  n'a  le 
plus  souveat  consulté  que  lel  prijugès  dont  il  était  rempli  :  il  mêle  mal  à 
propos,  dans  ses  commentaires,  de  Rraves  questions  de  théologie  &  uns  infinité 
d'autres  choses,  de  sorte  que  ce  sont  plulét  des  lefons  de  théologie  et  des  dis- 
pules  que  de  véritables  commentaires.  C'est  c«  qu'on  peut  voir  dans  l'eiplica- 
tion  de  la  Genèse,  où  l'on  rencontre  un  grand  nombre  de  digressions  peu  judi- 
cieuses. Il  a  cru  qu'en  faisant  des  letons  do  morale  et  en  s'«mportant  contre  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  son  sentiment,  il  apportait  d'utiles  éclaircissements  A  la 
parole  de  Dieu,  •  (P.  433):  •  Comme  il  n'ét«it  pas  tout  a  fait  en  état  de  faire  des 
commentaires  sur  l'Écriture  selon  le  sens  liltéral  et  grammatical,  il  s'est  le  plus 
souvent  étendu  sur  des  questions  et  des  remarques  inutiles.  Il  a  suivi  cett« 
méthode  dans  l'eiplicalion  qu'il  a  donnée  de  quelques  psaumes  sous  le  titr« 
à'Operatioaft  in  ptalmoi  >.  An  sujet  de  ce  commentaire  sur  les  psaumes,  Richard 
dit  plus  loin.  •  Tout  cet  ouvrage  est  rempli  d'allégories  et  de  fausses  maximes.  > 
P.  i3i  :  •  Luther  interprétait  l'Écriture  plutût  selon  les  faux  préjugés  dont  il 
était  entêté  que  selon  la  vérité  du  toite.  •  HUt.  critique  det  priaeipaux  eommnt- 
lolnirs  du  nouveau  Ttilamenl,  Rotterdam,  1693,  p.  681. 
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la  Genèse,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  vis-à-vis  de  Nicolas  de  Lyra 
dans  cette  diipendance  qu'exprimait  déjà  de  son  temps  le  dicton  bien 
connu  : 

Si  Lyra  non  lyrasset,  Lutherus  non  sallaref. 

D'ailleurs  tes  écrits  exégétiques  de  Luther  sont  pour  la  plupart 
polémistes.  Son  commentaire  sur  l'Épltre  aux  Galates  n'est  qu'un  long 
plaidoyer  en  faveur  de  la  justiilcation  Bsns  les  œuvres,  et  la  fai- 
blesse de  ses  arguments  au  point  de  vue  scientifique  n'est  compensée, 
comme  dans  tous  ses  autres  écrits,  que  par  la  violence  des  injures  qu'il 
lance  à  la  face  de  ses  adversaires  ',  et  dont  tout  lui  fournit  l'occasion. 

'  Zôckter,  maigri:  lout  le  désir  qu'il  a  d«  donner  au  commenlsire  sur  la  Genèse 
le  plus  de  valeur  possible,  coD vient  qu'il  jaqaelque  vérité  dans  ce  dicton  coddd, 
relativement  à  la  traduclioD  de  la  Bible  de  Lutlier  et  a  ses  travaux  eiégjtiques 
sur  l'Ancien  Testameol,  cl  avoue  que  le  rtformateur  lui-même  aurait  eu  quolquo 
peine  à  le  contredire.  Pourtant  il  veut  que  celte  dépendance  n'ait  pas  été  com- 
plètement avejgle  «t  dépourvue  de  critique  :  Evangelitthe  Kirche^xeilaitg,  18St, 
p.  212. 

1  On  pourrait  eitraire.  non  seuletnent  de  ses  écrits  populaires,  mais  de  ceux 
qui  prétendent  k  un  caractère  scienliQque,  et  là  même  où  l'on  s'y  attendrait  l« 
moins,  quantité  de  semblables  passages.  Qu'il  noua  sufrise  de  feuilleter  aon 
Comvientairt  lur  la  Gtniie,  t.  I,  p.  173  «t  suîv.  (éd.  d'irmicli)  :  •  Papa  non 
solum  miscuil  legem  cum  Evaogelio,  eed  meras  leges  et  eas  tantum  ceremo- 
nialei  ex  evangelio  tecit,  confudit  politica  et  ecclesiastica,  que  *ere  satanica  et 
infemalis  confusio  est.  >  P.  1B3  :  •  Daronanda  est  igilur  pemiciosa  et  impia 
opinio  papistarum,  qui  tribuuol  operi  operato  meritara  graliie  et  reniseionis 
peccalorum  »,  P.  184  et  suiv.  :  .  Hioc  est  tlieologia  regni  antichristiani,  quam 
enioro  ...  ut  paiam  fiat  quom  longe  absrraverint  a  veritats  ciccl  isti 
1  duces,  et  quam  ista  sua  impia  et  blaspbema  doctrina  non  Golum 
int,  aed  simpliciter  suetulerint  evaQgelium  et  Cbristum  obrueriot... 
Talla  monstrosa  portenU  et  borribiles  blaspheniine  debelanl  proponi  Turcis 
et  Judceis,  non  ecclesiie  Clirisli.  Et  ea  res  saUa  ostendit  papam  cum  aoia 
episcopis,  doctoribus,  nionacblB,  etc.,  neque  liabuissa  ultam  cogoitionem  aut 
curam  rcrum  sacrarum.  neque  sollicilos  fuisse  pro  salule  deserti  et  misera- 
biliter  discerptigregis,  Namsi  velpernebulam  vldîssenlquidPeuIns  vocelp«cca< 
lum,  quid  gratiam,  tates  abominationes  et  impias  nngas  non  obstrueîssent 
populo  cbristiano  >.  V.itS:  Quid quEesopapistfCBiiudsunt. cum  optimisunt. quam 
vaalatores  regni  Cliristî  et  eitructorea  regni  diaboli,  peccati.  et  ine  Dei  et  morlia 
astemo!  >.  P.  £07  :  •  Abominationes  et  blaspliemiec  regni  papiitici  aunt 
ioiestimabiles,  et  lamen  sopbistœ  cœci  et  indurati,  étiamnum  in  tânta  luce  veri- 
tatia,  peraeverant  in  impiis  et  vanissimis  iliia  auis  opinionibua.  ■  \oj.  p.  301  : 
...  >  contra  papistas,  Judaeos  noatroa,  quorum  abominationes  etlarvaa  impii- 
gnamus  et  damnamus  doctrina  noatra,  ul  Cbristi  bsnericia  et  gloriam  illus- 
tremus  >.  T.  Il,  p.  S  :  •  Pereant  sophistœ  cum  sua  maledicta  gloasa,  et  dam- 
netur  vox  ista  :  Bdes  formata.  •  D'après  Luther  (t.  Il,  p.  lOt),  le  premier  devoir 
d'un  ûdèle  chrétien  c'est  de  haïr  lo  Pape  :  •  Sic  Satan  horribiliter  losit  in 
mortibua  animarum  per  papam,  ideoque  papatus  est  verissima  caralfidna 
conscientianim  et  ipsisaimum  diaboli  regnum  •;  1. 11,  p.  207  et  auiv.  ;  •  Proteri- 
mua  sentcntiam  contra  décréta,  traditiones  et  leges  papœ,  quod  non  (Olum 
siol  infirma,  egena  et  inutilia  ad  juslitiam  elomenta,  aed  eisecrabilia  maledicta 
et  diabûlica  etc..  quia  blasphémant  gratiam.  evertuntevangelium,  fldeni  aboient, 
Chrislum  toilunt  etc.  •.  T.  Ul,  p.  108  :  «  Nos  maledicimus  et  damnamua  tra- 
ditionea  humanas  de  misais,  ordinibus,  votis,  cultibus,  operihus  et  omnibui 
a  ominalionibua  papic  et  ha?reticorum,  t&mquam  rordes  diaboli  >.  T.  1,  p.  149. 
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En  injures,  il  est  iDépuisable.  <  Que  vous  dirai-je  sur  ce  sujet?  •  écrivait 
Ulrich  Zasius  d  BoDiface  Amerbach,  <  Luther,  dans  son  imprudence, 
fait  de  toute  l'Écriture  sainte,  depuis  le  premier  chapitre  jusqu'au 
dernier,  un  discours  de  menace  et  d'imprécations  contre  le  Pape,  les 
évéques  et  les  prêtres,  comme  si,  à  travers  tous  les  siècles.  Dieu  n'avait 
eu  d'autre  afTaire  que  de  fulminer  contre  le  clergé  catholique'.  • 

Mélanchthon  a  fait  plus  que  Luther  pour  l'exégèse  du  Nou- 
veau Testament.  Citons  surtout  les  commentaires  sur  l'ÉpItre  aux 
Romain8{1532,1540,1558)et8url'Évangile  de  saint  Jeao  (1546).  Sa 
vaste  érudition  l'avait  préparé  à  ce  travail.  Beaucoup  mieux  que 
Luther,  il  possédait  les  langues  bibliques,  et  ses  commentaires  ont 
par  conséquent  une  tout  autre  portée  scientifique.  Il  va  droit  à 
l'explicatioD  précise  du  texte,  au  lieu  que  Luther  n'y  cherche  que  la 
justification  de  son  point  de  vue  dogmatique  ou  de  sa  polémique. 
Excellent  philologue,  Mélanchlhon  apporte  une  grande  attention  & 
l'exactitude  de  ses  interprétations.  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher, 
peut-être,  c'est  d'attacher  trop  de  prix  à  l'élégance  du  style  *.  Il  est  â 
noter  qu'il  est  plus  respectueux  que  Luther  envers  te  canon  biblique 
fixé  avant  lui,  et  ne  se  pose  pas  en  juge  souverain  de  ce  qui  doit 
ou  ne  doit  pas  y  être  admis'.  Quant  à  l'exactitude  de  son  interpré- 
tation, son  exégèse  ?ubit  l'influence  souveraine  de  la  dogmatique 
luthérienne.  •  Avec  une  fatigante  monotonie  >,  il  ramène  toujours 
le  texte  sacré  aux  ^i  dogmatiques  et  éthiques,  et  l'étude  de  la 
Bible  lui  sert  surtout  à  fournir  des  preuves  à  l'appui  des  nouveaux 
articles  de  foi.  Cependant  Mélanchthon  ne  se  borne  pas  à  citer 
mécaniquement  des  dicta  probaniia  jusqu'à  ce  qu'il  pense  avoir 
suffisamment  établi  une  proposition  dogmatique  ou  éthique';  il 
s'efforce  de  développer  logiquement  le  texte  biblique  et  de  dégager 

Une  très  naïve  parole  de  Lutlier  nous  éclaire  «ingutièrement  sur  son  État  d'es- 
prit :  •  SI  le  Pape  adoptiil  m&  doctrioe  de  U  justiBcatioQ.  non  seulement  je  lui 
randrais  hommage,  mais  je  lui  baiserais  les  pieds  :  •  quia  vero  hoc  impetrare 
non  possumus,  vicissini  superbimua  in  Deo  ultra  omnem  moduni.  neque  omnibus 
angelis  in  coelo,  neque  Petro  aul  Paulo,  neque  centuni  Ctesaribux,  neque  mille 
papis,  neque  1«U  mundo  latum  digitum  cesaurl.  •  Mais  parce  que  te  Pape  rpjetlo 
aa  doctrine  •  ideo  superbia  nostra  coDtra  papam  maxime  est  necessaria,  et  niai 
tic  superbircmus  et  contemneremus  in  apiritu  sancto  ipaum  cum  sua  doctriim 
et  diobolum,  mendacii  patram.  in  eo  loqueatem,  nullo  modo  relincre  posBemue 
articulum  jusIlUtelidei.  ■ 

■  Voy.  notre  second  volume,  p.  191  et  suiv. 

*  Un  judicieux  critique,  Richard  Simon,  a  dit  à  propos  des  Commentaires  do 
MAlancbtlion  (Uittoirr  erilique  dti  principaux  eommenlalfurt  du  Nouveitn  Teila- 
taenl,  p.  685)  :  ■  Oo  y  voit  toujours  cet  esprit  de  rliéteur  et  df  déclnmateur  qui 
par^t  dans  tous  ses  liries.  11  y  Tait  de  longues  analyses,  e: 
de  la  raScne  manière  qu'il  expliquait,  duns  Ica  écoles,  les  oi 
comme  si  saint  Paul  avait  suivi  les  règles  de  la  rhétorique.  • 

>  Voy.  HBBdLiNBBB,  p.  359  et  suiv. 

»  Ibid..  p.  371-372. 
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la  vérité  qui  j  est  contenue.  Hais  le  doux  HélanchthoD,  cet  esprit 
si  élevé,  si  délicat,  ne  se  fait  pas  faute  d'insulter  les  catholiques 
dans  les  termes  les  plus  grossiers  dans  les  occasions  les  moins  bien 
choisies,  et  souvent  en  termes  grossiers'. 

Parmi  les  premi^s  exégètes  luthériens,  Brenz  se  distingua  par  son 
ardeur  scientifique.  Ses  commentaires  sur  les  principaux  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  n'ont  pas  rooios  de  sept  volumes 
in-folio  (Tubingue,  1576  et  B.j.  Les  protestants  le  regardent  comme 
le  plus  savant  exégëte  de  son  temps  après  Luther  et  Mélanchthon  *. 
Luther  fit  précéder  plusieurs  de  ses  ouvrages  de  louangeuses  préfaces. 
Dans  celle  du  Commentaire  sur  le  prophète  Amas,  il  va  jusqu'à  dire  ;  <  J'es- 
time tes  livres  &  un  tel  prix  que  mes  livres  à  moi  meparaissent  vils 
et  puants  lorsque  je  les  compare  aux  tiens,  et  &  ceux  de  tes  pareils'.  * 

Les  plus  célèbres  exégètes  luthériens  de  la  période  suivante  appar- 
tiennent tous  à  l'école  de  Mélanchthon  *.  Citons  en  premier  lieu  Vic- 
torin  Strigel,  Joachim  Camerarius,  professeur  de  grec  et  de  latin  à 
Leipsick  (f  1574),  auteur  de  remarques  savantes  sur  les  livres  du 
Nouveau  Testament.  Camerarius  est  surtout  philologue,  et  ses 
Amwtalions  se  rapportent  presque  toutes  à  la  linguistique'.  David 
Chytraus,  de  Hoslock  (1556-1599),  est  l'auteur  de  commentaires 
estimés  sur  la  plupart  des  plus  anciens  livres  de  l'Ancien  Testament 
et  sur  quelques-uns  du  Nouveau'.  Nommons  encore  Rudinger, 
gendre  de  Camerarius,  qui  se  joignit  aus  frères  moraves  après  avoir 
quelque  temps  professé  le  grecà  Wittemberg^;  ona  de  lui  une  para- 
phrase des  psaumes  '.  Hais  il  faut  surtout  nous  arrêter  à  Flacius  et  à 
Martin  Chemnitz,  car  les  importants  travaux  de  ces  deux  théologiens 
les  mettent  au  premier  rang  des  exégètes  protestants  de  leur  époque. 

'  G.-W.  Mfljter  eu  cite  plusieurs  Biemple»  :  voy.  Gtiehiehte  der  SchrifUrklàrung, 
t.  Il,  p.  385  el  «uiv.,  p.  393  et  suiv. 

■  Ibid.,  p.  431.  A.  LiKG,  Dtr  EvangelUncommenlar  Martin  Butien  und  dit 
Grundziigc  icinir  Théologie.  (Leipsick,  1900.) 

■  Hbyir,  p.  4tS. 

*  Hypomnemata  in  omnei  ptalmoi  DavidU  (Leipsick,  1S6I).  Mypom»nrtata  in 
omnei  tibroi  Novi  Tatameati  {ibid.,  1564). 

■  Nolatia  jSjpuraruin  lermonii  in  librit  qtialuar  evangtliorum  (ibid.,  ISTS), 
Natalio  figurarum  orationii...  in  Apoitolicit  Seriptit  (ibid.,  1572).  G.-W.  Hktkr, 
t.  11,  p.  5Q9.  Camerarius  trouva  plus  conforine  à  sa  charfte  de  ■protesteat  de 
présenter  quelques  courtes  observations  sur  les  mois  et  les  coostruclions  de 
phrases  usitées  daos  le  Nouveau  Testameat,  aiosi  que  sur  les  figures  qui  s'y 
rattachent,  que  de  ee  permettre  des  digressions  dogmatiques  et  polémistes,  ou 
même  de  se  perdre  dans  les  profondeurs  du  sens  allégorique  et  tropologique. 
Cest  donc  avec  raison  qu'on  a  pu  dire  que  par  sa  fidélité  scrupuleuse  à  suivre 
ce  plan,  il  mériterait  presque  d'être  rangé  parmi  les  meilleurs  commeatatsurs 
grammairiens  de  son  époque.  > 

*  Ses  Opéra  extgeliea  (relatif*  k  l'Ancien  Testament)  ont  été  rcunis  en  deux 
volumes.  (Wittemberg,  1590.1592.  Leipsick,  1503  et  suiv.) 

'  Voy.  Meïeb,  t.  I]],  p.  405  et  suiv. 

■  Libri  ptnlmomm  paTophratit  lalina.  (Gùrielz,  158D-15S1.) 
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Dans  la  ClavU  scripturœ  iocrœ*,  Flacius  s'efforce  de  donner  à 
son  iDterprétstioD  une  base  scientifique  *.  La  première  partie  de  son 
ouvrage,  sorte  de  glossaire  alphabétique,  donne  l'explication  des 
termes,  des  expressionE,  des  tournures  de  phrase  Tamilières  aux 
écrivains  sacrés;  la  seconde  traite  de  l'herméneutique  biblique.  En 
employant  la  méthode  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  fait  suivre  son 
Gloisa  compendiaria  d'un  manuel  exégétique  sur  le  texte  du  Nouveau 
Testament,  et  rattache  l'explication  du  texte  grec  à.  la  traduction 
latine  d'Érasme.  A  cAté  des  volumineux  commentaires  de  ses  core- 
ligionnaires, qui,  au  lieu  d'éclairer  les  textes,  se  perdaient  en  d'in* 
termioables  digressions  théoiogiques,  il  avoulu,  comme  il  le  dît  lui- 
m^me,  donner  aux  luthériens  un  guide  pratique,  éclairant  vraiment 
le  texte  sacré  et  en  facilitant  l'intelligence.  Il  est  à  regretter  que 
l'auteur,  dogmatiste  et  polémiste  à  rexc('>s,  ait  trop  souvent  perdu 
de  Tue  le  but  qu'il  voulait  atteindre;  maison  ne  peut  nier  que  maint 
verset  de  l'Ëcriture  ne  soit  grammaticalement  expliqué  avec  une 
netteté,  une  concision  remarquables;  que  le  sens  intime  n'en  soit 
très  heureusement  saisi  et  développé;  et  que  l'intelligence  des  cha- 
pitres ne  Goit  grandement  Tacilitéepar  les  courtes  indications  qui  les 
précèdent.  Malheureusement  Flacius  dépasse  très  fréquemment  les 
limites  où  doit  se  renfermer  une  œuvre  de  ce  genre;  au  lieu  de  se 
borner  à  exposer  clairement  le  sens  d'un  texte,  il  s'attache  beaucoup 
trop  longuement  à  l'éclaircissement  de  quelques  points  qui  lui 
paraissent  plus  importants  que  les  autres;  il  insiste  sur  certains 
passages  qui  lui  permettent  d'exposer  ses  vues  personnelles,  et  beau- 
coup plus  que  l'auteur  qu'il  explique  ne  le»  réclame;  ît  ne  manque 
aucune  occasion  d'attaquer  violemment  les  catholiques,  les  calvi- 
nistes ou  même  les  disciples  de  Luther  qui  se  sont  écartés  de  la  doc- 
trine du  maître,  surtout  les  synergistes.  Il  est  superflu  d'ajouter  que 
ces  défauts  amoindrissent  la  valeur  de  son  œuvre,  précieuse  à  beau- 
coup d'égards*. 

■  Clatii  icrijilHrœ  tacrœ  leu  dt  iirmone  (an-oruni  tiUrarum.  i  vol.  [Bâle,  1S67.] 

■  Glana  Comptndiaria  m  Novutn  Teitamtnlvm.  {Ibid.,  1S7Q.) 

'  Hetrb,  I.  II,  p.  B03  et  auiv.  Ricliard  Simon  fait  très  judicieusement  res- 
sortir la  contrgkdicUon  qui  «liste  entre  le  plan  qu'il  s'était  proposé  de  suivre  et 
son  eiécutioD  :  p.  TOi.  •  Sa  glose  ■  dit-il,  •  n'est  pas  si  abrégée  qu'elle  De  soit 
sujette  i  la  plupart  des  défauts  qu'il  a  repris  dans  les  autres  avec  tant  de  sévé- 
rité. Ed  quoi  il  est  beaucoup  plus  blâmable  qu'eux,  puisque,  s'étant  proposé 
de  ne  donner  que  des  scolies  pour  faire  entendre  la  vùriié  du  Nouveau  Tcata- 
ment.  il  se  jette  souvent  sur  des  controverses  do  théologie;  il  veut  qu'on  ne 
trouve  dons  un  cammentaire  que  ce  qui  sert  pr>^cisément  k  entendre  la 
parole  de  Dieu,  atin  qu'on  la  puisse  distinguer  de  celle  des  hommes  :  «t  néan- 
moins. Imbu  de  tous  les  préjugés  de  sa  doctrine.  Il  s'emporte  avec  excès  contre 
ceux  qu'il  nomme  papistes.  Si  quelque  ancien  Père  ou  quelque  nouveau  com- 
mentateur lui  paraissent  s'éloigner  du  véritable  sens,  il  les  redresse  en  termes 
injurieux.  •  •  Il  est  bien  dilTicile  >,  remarque  encore  Bicliard  Simon,  ■  qu'un 
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Après  qu'André  Osiander,  plus  tard  célèbre  par  les  querelles  qui 
se  rattachent  à  son  nom',  eut  publié,  en  1537,  bod  Harmonie  des 
Évangiles*,  Martin  Chemnttz  eut  la  pensée  d'un  ouvrage  du  même 
genre,  mais  plus  complet  et  plus  étendu;  malbeureusement,  il  le 
iaiSBa  inachevé.  Polycarpe  Leiser  le  continua,  et  Jean  Gerhard 
y  mit  enfin  la  dernière  main  *.  L'œuvre  de  Chemnitz  atteste  assuré- 
ment la  très  réelle  science  de  son  auteur';  mais  on  y  retrouve  le 
défaut  commun  à  tous  les  commentateurs  luthériens  de  cette 
époque,  défaut  qui  jette  une  ombre  sur  leurs  meilleures  productions  : 
il  se  perd  en  prolixes  explications  dogmatiques,  et  se  laisse  aller  à 
de  violentes  diatribes  tantôt  contre  les  catholiques,  tantôt  contre  les 
calvinistes. 

Parmi  les  représentants  de  l'orthodoxie  luthérienne  postérieurs  au 
Formulaire  de  concorde,  citons,  outre  PolycarpeLeiaeretJean  Ger- 
hard, ceux  qui  s'efTorcèrent  de  soutenir  fermement  le  système  reli- 
gieux sanctionné  par  le  formulaire,  et  dont  l'exégèse,  plus  encore 
que  celle  de  leurs  prédécesseurs,  est  l'humble  servante  de  la  dogma- 
tique ^  ces  théologiens  sont  :  Egidius  llunnius,  auteur  de  commen- 
taires sur  les  Évangiles  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Jean,  la  plupart 
des  Épltres  de  saint  Paul  et  les  vin.^t  premiers  chapitres  de  ta  Ge- 
nèse"; Polycarpe  Leiser,   continuateur   de  Chemnitz,  auteur  d'un 

protealaDt.  quelque  bon  sens  qu'il  ail,  soit  exempt  de  cet  esprit  de  parti  qui  domine 
dans  la  plupart  do  leurs  livre»,  et  qui  devait  vire  banni  eotlèrement  de  la  glose 
d'Ulyricua,  puisqu'il  a'esl  proposa  de  ne  dire  que  ce  qui  revenait  i  son  sujet.  • 

■  Voy.  plus  haut.  p.  4i8. 

'  ffarmonia  ftiilorio!  EvamjetUiE  gract  tl  taline  in  quataor  tibrot  dittributa, 
Hfio  eum  libro  annotationum.  (Bute,  1d37,) 

'  L'(Buvre  de  Cbemnitz  continuée  par  Leiser  parut  pour  la  première  fois  ea 
an.  L'ouvrage  de  Gerhard  fiit  publié  sou^  te  titre  :  Harmonia  Eeangelitlarum 
Chtmjiitzio.  —  Lyitriaita  a  Joh.  Gerhardo  tnnIiyiHitIa  et  jutto  commenlario  ilUu-  ' 
Irata.  (léna,  16Î6-1627.)  L'ouvrage,  publié  dans  son  entier,  porte  ce  tilre  :  Har- 
tnonjo  quatuor  tvangelittarum  a  Iheotogit  eettberriiAit  Uarlino  Ctumnilio  primnni 
inchoata,  a  Pottjcarpo  Lytero  potl  contitiualit.  altjiie  u  Johnnne  Gerhardo  tanrietn 
felicmimr  abiofula.  (Genâve,  ISiS  et  letl  :  Pranclort  cl  Hambourg.  iSS3,  cl  Hum- 
bourg,  ro*.)  Meïbii,  t.  III,  p.  *ïi  et  suiv, 

'  Richard  Simon,  p.  717,  dit  :  •  On  voit  que  ce  protestant  s'était  api>lii|u^  avrc 
soin  à  l'étude  des  livres  sacrés,  et  qu'il  n'avait  pas  mi-me  ûèglisé  celle  des  Téres 
et  des  autres  écrivains  ecclésiastiques.  • 

>  G.-W.  Mbtbb,  l,  II,  p.  407. 

«Réunis  dans  le  torao  III  et  IV  des  lti<era  talUn  Aeg.  Hitnnii  (Wiltem- 
bcrg,  1608.)  A  son  sujet.  Meyer  remarque  (t.  III,  p.  408  et  suiv.)  «  qu'il  se  borne, 
dans  son  commentaire  de  saint  Mathieu  et  de  saiut  Jean,  à  un  court  et  maigre 
développeinent  du  sens  littéral,  et  à  une  brève  exposition  des  Cails  historiques  : 
qu'il  multiplie  les  remarques  grammaticales,  abonde  en  explications  et  digres- 
sions dogmatiques,  et  qu'en  toute  occasion,  il  se  sert  de  l'eiégèse  pour  déreadre 
son  système  tliéologique  et  combattre  les  réformés  ou  les  catholiques.  Richard 
Simon  (p.  70S)  dit  aussi  à  propos  de  ses  commentaires  :  •  Ce  sont  plutût  des  leçons 
de  théologie  que  de  véritables  commentaires,  l'auteur  s'étend  plus  sur  les  dis- 
imtes  qui  regardent  la  religion  que  sur  les  paroles  de  son  texte,  qu'il  ne  laisse 
pas  niamnoini  d'éclairer,  • 
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commentaire  ea  six  volâmes  eur  la  Genèse',  prétend  démontrer  le 
credo  luthérien  au  moyen  des  textes  qu'il  lui  emprunte,  et  s'imagine 
ainsi  réfuter  victorieusemeut,  tantôt  Calvin  et  ses  disciples,  tantôt 
le  Pape  et  l'Église  romaine,  tantôt  les  antitrinitalres  '.  Luc  Osiander 
et  Mathieu  Hoe,  auteur  d'un  commentaire  sur  l'Apocalypse',  sont 
encore  à  citer;  Jean  Tarnov,  de  Rostock,  fait  exception  parmi  les 
exégètes  luthériens  de  son  temps;  il  comprend  sa  vraie  mission 
il  interprète  la  sainte  Écriture  avec  plus  d'indépendance';  ses 
Exercitationes  biblicie  et  ses  commentaires  sur  les  petits  prophètes 
sont  ses  meilleurs  ouvrages'.  Il  s'était  proposé  d'aider  ses  coreli- 
gionaires  à  la  véritable  intelligence  de  la  Bible  :  <  Trop  souvent  >, 
ëcril-il  dans  la  préface  de  la  première  édition  de  ses  Exercitationes, 
<  le  texte  littéral  de  l'Écriture  est  négligé  par  nos  théologiens'  >. 
Il  mit  ses  principes  en  pratique,  et  ce  fut  un  grand  scandale  dans  le 
camp  luthérien,  car,  uniquement  soucieux  de  la  vérité,  il  osa  rejeter 
les  interprétations  soutenues  par  des  hommes  dont  l'autorité  faisait 
loi  dans  son  Église  :  Luther,  Chemnitz  et  llunnius,  et  ne  craignit 
pas  de  les  nommer.  Les  théologiens  de  léna  te  dénoncèrent  à  la 
faculté  de  Rostock,  insistant  pour  que  ces  noms  respectés  fussent 
eiTacés  de  l'ouvrage;  dans  le  cas  où  Tarnov  reruserait  d'obéir,  ils 
menaçaient  de  se  plaindre  au  gouvernement  du  Mecklembourg\ 
Paul  Tarnov,  oncle  de  l'accusé,  prit  courageusement  sa  défense  dans 
une  lettre  très  ferme  adressée  à  la  faculté  de  léna;  mais  le  trop 
sincère  exégète  dut  néanmoins  céder,  et  promettre  de  taire  les  noms 
vénérés  dans  la  seconde  édition  de  son  livre'. 

Avant  de  mettre  la   deruière  main   aux  Harimmiet   évangéliques' 
de  Chemnitz,  Gerhard  avait  publié  des  commentaires  sur  les  Évan- 


'  Loipsick,  160i  et  auiv. 
■  Mkteb,  t.  tu,  p.  tO». 

>  Leipsick,  1610-16(0. 

*  HiTEii,  t.  Il[,  p.  422. 
'  Exereitatiotiam  biblicamm  libri  qaaiuor,  tn  quibut  vtrv 

locomm  Seriplura  muUorum  ex  vtrbo  Dei  texiuque  aulhraftco  diligmliui  tn^tu- 
Hlur  ac  deftnditur.  (Rostock,  1619,  i*  éd.,  16^7.)  Commtntaritu  in  propktiai 
minOTtt.  Publié  par  Benoît  Caupson.  (Francfort  et  LcipEick.  16SS  et  ITOS.) 

*  Tkoldck,  Geiil  der  luth*riichen  Tktotogen,  p.  11)3  et  «ulv.  DaDS  UDe  lettre 
datie  de  1619,  Tarnov  écrivait  :  •  Je  me  propose  d'écrlr«  un  commentaire  sur 
les  petits  prophètes,  elpendantqueje  suis  occupé  de  ce  projet,  j'explique  d'autres 
versets  bibliques  :  ut  ita,  si  lleri  posait,  ad  biblia  Deique  Verbum,  extra  qua: 
proh  dolori  hodie  pierique  tbeologJtD  dant  operam.  etudioeam  juventutem  redu- 
cam,  qua:  nuuc  maxtmam  partem  studio  perverso.  anliquam  scJat  thesio  et  biblia 
legeril,  tantum  in  controversiia  et  bomiliis  ab  HUb  bono  fine  cditia,  tota  est... 
ego  primum  id  ago  ut  Uruiem  ex  Vcrbo  Dei  eoquo  in  teitu  autbentico  lecto  el 
recte  ialelieclo  nostros  ;  alii  vidcant,  qui  sunt  uiajoribus  donls  prœditi,  ut  ipaos 
hsBreHiarcliOB  réfutent  ".  Tholdck,  Academitchti  Lfbrn,  t.  li,  p.  103. 

^  Tholovk,  Giitt  der  luthtrUchtn  Tlieologea,  p.  153-1S5. 

>  Ibid.,  p.  193-160. 
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gileB  relatirs  à  la  Passion,  à  la  Béaurrection  et  à  l'Asceoaioo  du 
Sauveur'. 

Aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  les  réformés  ont  plus  fait 
pour  l'étude  yraiment  scientifique  de  k  Bible  et  pour  l'intelligence 
du  texte  sacré  que  les  luthériens.  A  Zurich,  dès  1525,  s'ouvrent, 
Eoua  le  nom  de  •  prophéties  •  le  premier  cours  d'exégèse;  étudianta 
et  ecclésiastiques  venaient  en  grand  nombre  y  assister,  ■  On  com- 
mencera par  expliquer  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  >,  lit-on 
dans  l'ordonnance  relative  à  ce  cours  >,on  le  lira  avec  la  plus  grande 
attention;  on  poursuivra  la  lecture  de  la  Bible  jusqu'au  dernier 
chapitre  pendant  plusieurs  années  consécutives.  Tous  les  jours,  on 
consacrera  à  cette  lecture  le  temps  qu'on  employait  autrefois  i  la 
récitation  de  prime,  tierce  et  sexte,  c'est-à-dire  une  heure,  ou  davan- 
tage. Un  étudiant  commencera  par  lire  un  chapitre  entier,  ou  la  fin 
d'un  chapitre,  selon  l'endroit  où  l'on  en  sera  resté,  en  se  servant 
de  la  version  latine  de  Jérôme;  ensuite  le  lecteur  (c'est-à-dire  le 
professeur  d'hébreu)  expliquera  ce  qui  vient  d'être  lu  en  langue 
hébraïque.  Ce  même  chapitre  sera  lu  ensuite  pour  la  troisième  fois 
d'après  la  version  des  Septante  (publiée  par  Zwingle),  et  enfin  il  sera 
expliqué  en  latin  avec  le  plus  grand  soin  aux  élèves  les  plus  avancés. 
Après  quoi,  un  serviteur  de  la  sainte  parole  le  commentera  publi- 
quement en  chaire  au  peuple  assemblé,  le  tout  pour  le  bien  et  l'avan- 
tage général  de  l'Église.  Les  réunions  seront  précédées  et  suivies 
d'une  prière  appropriée  au  sujet  *.  > 

Dès  cette  époque,  Conrad  Pellican  et  Sébastien  Munster  s'efTorç aient 
de  faire  progresser  l'étude  de  l'hébreu.  Pour  l'exégèse  proprement 
dite,  Calvin,  après  Zwingle,  (Ecolampade  et  Bucer,  apporta  dans 
ces  études  l'étonnante  pénétration  de  son  génie;  pour  les  théolo- 
giens de  sa  confession,  il  est  resté  un  modèle  accompli  et  non  sur- 
passé'. Les  théologiens  suisses  et  hollandais  ont  pris  une  part 
beaucoup  plus  considérable  que  les  allemands  aux  progrès  de  l'exé- 
gèse; en  Allemagne,  les  théologiens  étaient  trop  absorbée  par  leurs 
continuelles  querelles  dogmatiques  pour  pouvoir  accorder  beaucoup 
d'attention  k  cette  science.  Citons  néanmoins  les  quelques  théolo- 

>  Ccmmenlan'ui  in  harmoniam  hiilonœ  evangetùœ  de  pattione  Chriiti  «t  Com- 
mmtariul  in  harmoniam  hifl.  evang.  de  raurrectioru  tt  alietuiont  Chriiti.  PubUél 
tous  deux  en  iS17,  k  léna, 

'  Tholuci.  Aeademùchtt  Ltbin,  t.  II,  p.  35S. 

>  Lee  deux  Jean  Buitorf,  pare  et  111b  (le  plus  âgé  de  1S90  h.  16S9,  le  plus  jeune 
de  iSiT  à  16Bi).  ont  fait  progresser  l'ëtade  des  Isjogues  orientales  et  ont  acquii 
un  juste  renom  par  leurs  savants  travaux.  Aux  noms  de  ces  deux  savants,  dont 
le  premier  &t  paraître,  en  1607,  un  L*xiton  htbrmo-chaldaieim,  et,  en  IS09,  le 
Thetaurui  grammaiicui  lingiia  tatitlœ  htbrixœ,  se  rattache  une  longue  contro- 
verse sur  l'&ntiquitâ  des  voyelles  et  accents  hébraïques  ;  tous  deux  les  font 
remonter  h  l'origiiie,  et  sontiennent  qu'ils  sont  inspirés. 
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gieDS  qui  firent  exception  &  la  règle  :  Jean  Piscatorj  professeur  à 
Heidelberg  depuis  1584,  puis  professear  à  Herborn  (t  1625);  on  lui 
doit  une  tradoctioD  allemande  de  la  Bible',  traduction  surnommée 
par  ses  contemporains  «  la  Bible  de  la  vengeance  divine  > ,  i  cause  du 
sens  qa'elle  donne  au  verset  12  du  huitième  chapitre  de  saint  Marc  : 
■  Quand  uD  signe  sera  donné  à  cette  génération,  ce  sera  celui  du 
châtiment;  •  à  Berne  et  en  d'aatres  villes  suisses,  cette  Bible  était 
dans  toutes  les  mains;  —  David  Pareus,  qui  scandalisa  fortement  les 
latbériens  en  faisant  suivre  la  Bible  de  Luther  d'aanotations  calvi- 
nistes (Bible  de  Neustadt.  Neustadt-sur-la-Haardt,  1S87).  Jacques 
Andreft,  de  Tubingue,  découvrit  dans  ce  travail  <  seize  exécrables 
hérésies  •,  et  mit  le  public  en  garde  contre  ce  «  piège  inf&ine  de 
Satan'  >;  —  l'italieQ  Emmanuel  Trémélius,  professeur  à  Heidelberg 
(t  en  1580)',  qui  traduisit,  en  collaboration  avec  son  gendre  Franz 
Juoius,  l'Ancien  Testament  de  l'hébreu  eu  latin  et  le  Nouveau  Tes- 
tament d'après  la  version  syriaque  *;  Christophe  Pelargus,  deFrane- 
fort-Eur-l'Oder,  qui  a  laissé  des  commentaires  estimés  sur  les  Évan- 
giles de  saint  Mathieu  et  de  saint  Jean  et  sur  les  Actes  des  Apûtres; 
ses  ouvrages  se  distinguent  de  tous  ceux  du  même  genre  par  le  res- 
pect que  montre  l'auteur  pour  les  commentaires  patristiques  *. 


Jusqu'à  la  moitié  du  dix-septième  siècle  il  n'est  question,  dans  les 
cours  UDiveraitaires  (si  ce  n'est  à  Helmstadt),  ni  d'histoire  ecclésias- 
tique, ni  de  morale  *.  A  Wittemberg,  lorsque  de  nouveaux  statuts 
furent  imposés  à  la  faculté  de  théologie  (1333),  elle  ne  comptait  que 
trois  professeurs,  auxquels  avait  été  adjoint  le  curé.  D'après  les 
nouveaux  règlements,  les  deux  premiers  devaient,  quatre  fois  par 
,  expliquer  un  livre  de  l'Ancien  Testament  et  un  livre  du 


'  Biblia  dai  iit  Me  B&ehtr  dtr  Htiligtn  Sehrifl  dti  alltn  uad  neaen  Teilamtnt 
4UU  htbraiitlnr  mut  Gritichiiehtr  Spraaeh...  Zetiand  aufineia  Vtrieuticht  4utA 
JohoHa  PUtator  (Herborn,  1602),  Bouveot  réimprimé. 

<  Frank,  L  I,  p.  303. 

'  Tftlamenli  Veltiii  Biblia  taera,  livt  Libri  canoniei,  pritea  Jvdœorum  Eetlttim 
a  Dto  traditi,  ialint  rtetm  tx  hebrcro  facti  brtvihmq'at  tcholiit  illaitraii  ab  Emma- 
rmele  Tremellio  tt  Frantiico  Jvnio.  Publié  d'&bord  en  cinq  parUes  (Frai)cfort-iu> 
le-Hein,  1975-1579),  paU  en  deas  volumea,  en  ISTS. 

*  D'ibord  dans  son  édition  du  Nouroau  Testament  syriaque  (Genève,  1S69), 
et  (DUTant  réimprimé;  Ajonté  anssi  4  plnaieare  éditions  de  l'Ancien  Testament 
par  TuMBLLios  Jonids. 

'  Voy.  Richard  Sihon,  Hiit.  «ritifuc  dtt  ttimmentatturi,  p.  709  et  luiv. 

*  Thoidck,  Kirehlithei  Lebm,  p.  Tï. 
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Nouveau;  outre  cela,  ils  devaient  expliquer  tes  psaumes,  la  Genèse, 
IsaTe,  les  Épttres  de  saint  Paul  aux  Romains  et  aux  Galates  et 
rÉvangile  de  saint  Jean,  et  de  temps  en  temps  commenter  le  livre 
de  saiot  Augustin  :  De  spiritu  et  tihra  sur  l'esprit  et  la  lettre  de 
l'Écriture.  Le  troisième  proressenr,  deux  fois  par  semaine,  devait 
faire  son  cours  sur  les  Épltres  de  saint  Paul,  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Jean,  et  prËcher  deux  sermons.  Le  curé  devait,  deux 
fois  par  semaine,  commenter  l'Évangile  de  saint  Mathieu,  le  Deu- 
téronome,  et  quelquefois  les  petite  prophètes.  Là  se  bornait  tout 
l'enseignement  de  la  théologie,  dont  les  SetUencet  de  Pierre  Lom- 
bard étaient  exclues'.  Le  programme  des  leçons  faites  à  Wittem- 
berg  en  1561  ne  fait  mention  ni  d'homilétique,  ni  d'herméneutique, 
ni  de  théologie  pastorale,  ni  de  morale,  ni  d'histoire  ecclésias- 
tique. 

La  faculté  de  théologie  n'avait  en  tout  que  six  professeurs  i  quatre 
pour  la  théologie,  deux  pour  l'enseignement  du  grec  et  de  l'hébreu  '; 
quatre  heures  par  semaine,  les  Loci  et  VExanun  de  MélanchthoD 
étaient  expliqués;  les  Épltres  de  saint  Paul  faisaient  l'objet  de  deux 
leçons  par  semaine;  l'explication  des  Évangiles  prenait  quatre  heures, 
les  petits  prophètes,  deux  heures,  les  éléments  de  l'hébreu,  une 
heure,  y  compris  l'explicatiou,  soit  des  psaumes,  soit  des  proverbes. 
La  science  théologique  ne  pouvait  guère  être  réduite  A  une  moindre 
mesure.  A  la  faculté  de  philosophie,  où  dix  professeurs  enseig- 
naient, trois  heures  par  semaine  seulement  étaient  consacrées  à  la 
philosophie  proprement  dite,  deux  aux  règles  de  la  dialectique, 
uue  à  l'éthique.  La  faculté  de  droitavait  six  professeurs;  la  faculté 
de  médecine,  de  1&48  à  1S66,  deux  seulement,  et  ce  ne  fut  qu'en  1566 
qu'elle  obtint  la  création  d'une  troisième  chaire  '. 

A  Wittemberg,  une  ordonnance  religieuse  de  l'Électeur  Auguste  de 
Saxe,  édictée  en  1580,  chargeait  deux  professeurs  d'expliquer  l'An- 
cien Testament,  l'un  principalement  le  Pentateuque,  l'autre  les  pro- 
phètes ;  deux  professeurs  devaient  commenter  le  Nouveau  Testament, 
l'un  les  Épttres  de  saint  Paul,  principalement  celtes  aux  Romains  et 
aux  Galates,  l'autre  les  Épttres  à  Timothée  et  à  Tite;  ils  devaient, 
en  outre,  commenter  les  Loci  communes  de  Hélanchthon'.  A  peu 
d'exceptions  près,  et  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  dans 

'  Padlsin,  p.  ISt  et  Euiv.  Voy.  Brdchhûllbr,  p.  31  et  tuiv. 
■  Voy.  TROLUcr,  Academiichti  Lebtn,  t.  I,  p.  1S7, 

•  Stbobbl,  Ntue  Btitràge  lur  Lileratur.  t.  1,  p.  1Î3-136,  ;  voy.  aussi  dans  Tho- 
1.0CI,  Acadfmiicket  Leben,  t.  I,  p.  98,  les  programmée  des  cours  de  théologie  de 
Wittemberg  en  1561.  Il  cite  aussi  ies  programmes  d'autre)  UoWeriitèa  aui  «ei- 
liËme  et  dix-septième  siècles. 

•  TuoLDCK,  Academitcket  Ltbm.  t.   I,  p.   57,  et  le  même  Kirthliehtt  Lebtn, 

p.  av. 
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toutes  les  UniTersités,  les  facultés  de  théologie,  loin  d'avoir  plus  de 
mattres  que  dans  le  passé  catholique,  en  avaient  moins.  La  faculté 
de  Marbourg,  conforinéineDt  au  règlement  de  1529,  n'avait  que  deux 
professeurs  de  théologie.  En  1574  elle  en  eut  ezceptioanellement 
quatre.  A  Tubiogue,  en  1557,  l'ordonnance  du  duc  Christophe  llxe 
à  trois  le  nombre  des  professeurs  de  théologie;  les  statuts  de  1601  et 
l'ordonnance  de  l(i06  lui  en  accordent  quatre  ;  le  quatrième,  le  surin- 
tendant, n'était  obligé  de  donner  deux  levons  par  semaine  qu'en  cas 
exceptionnels.  Giessen,  ileidelberg,  Strasbourg,  Idna,  Altorf,  Greifs- 
wald,  Kiel,  Herborn  n'avaient  réglementairement  que  trois  «  lec* 
teurs  >  pour  la  théologie,  et  encore  ce  nombre  si  restreint  n'était-il 
pas  toujours  au  complet  '.  En  1605,  l'Université  de  Heidelberg  n'avait 
en  tout  que  seize  professeurs,  dont  un  seul  théologien^  chargé  d'expli- 
quer  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  et  les  Loci  communes*.  Ces 
chiffres  ne  dénotent  guère,  pour  la  théologie,  une  ère  d'épanouisse- 
ment scientifique,  bien  qu'à  Wittemberg  le  nombre  des  étudiants  fût, 
en  1582,  de  1500,  et  se  soit  même  élevé,  en  1613,  jusqu'à  3,000,  et  que, 
dans  toutes  les  querelles  religieuses  du  luthéranisme,  la  faculté  de 
théologie  de  cette  Université  ait  toujours  fait  pencher  la  balance  de 
son  cAté. 

Tout  l'enseignement  théologique  universitaire  du  seizième  siècle 
se  concentre  dans  l'élude  de  la  Bible  et  des  Loci  communes.  Les 
manuels  méthodologiques  d'Hypérius,  de  Hutter,  de  Meisner,  de 
Oerbard,  ne  s'occupent  que  théoriquement  de  l'organisation  et  du 
progrès  des  études  théologiques'.  Dans  le  plan  d'études  tracé  pour 
les  écoles  de  théologie  protestantes,  ce  qui  intéresse  la  polémique  est 
mis  au  premier  plan,  et  le  peu  d'importance  attaché  au  point  de  vue 
historique  saute  de  suite  aux  jeux.  L'étude  de  la  Uible,  l'exacte  con- 
naissance des  textes  des  deux  Testaments,  voilà  tout  ce  qui  importe, 
voilà  l'alpha  et  l'oméga  de  la  science.  Fendant  la  première  année, 
la  lecture  occupe  une  partie  considérable  de  la  journée  ;  en  seconde 
et  troisième  années,  l'élève  doit  s'assimiler  les  déllnitions  dogmatiques 
jusqu'à  les  posséder  parfaitement.  L'étude  des  Loci  suit  immédiate- 
ment; ils  sont  étudiés  dans  leur  forme  normale;  ils  contiennent  la 
substance  même  de  la  théologie,  et  tout  l'effort  de  l'étudiant  se  borne 
à  les  extraire  de  la  Bible,  et  à  se  servir  de  ce  qu'ils  ont  ainsi  conquis 
pour  mieux  consolider  un  résultat  connu  d'avance.  L'étude  du  dogme 
suit  de  très  près  l'étude  de  la  sainte  Écriture,  et  sur  le  pont  étroit 
qui  les  sépare  l'espace  manque  pour  les  approfondir  séparément. 

'  Tbolcci.  AcaiUmiiehen  Lebtt.  t.  I.  p.  57,  et  p.  155  et  auiv.  Mole  73. 
•  HiCTE,  GiMck.  der  IniviTtHàt  Undtlbtrg.  t.  II,  p.  138-13S. 
'  HrpBRiDs,    De  recti   formando  Iheohgiœ  tlvdio  (ISIS).    GinuARC,   Methodui 
lîudii  Iheologiei  (1620). 
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L'élève  eet  eDsuite  introduit  dans  le  domaine  de  la  polémtqae. 
car  il  faut  s'armer  de  toute  pièce  pour  être  ea  état  de  combaUn 
les  c&lviDistes  aussi  bien  que  les  catholiques;  ainsi  que  le  tmt 
remarquer  Meisner,  f  les  JéBuites  et  les  calvinistes  ont  introdc 
les  agmina  adtersariorum  •  dans  la  théolo^e.  Vers  la  quatrième  «ra 
cinquième  année,  après  s'être  longtemps  exercé  aux  luttes  polé- 
mistes, l'élève  commence  eoBo  l'étude  de  l'histoire  ecclésiasUqoc: 
ainsi  ce  n'est  que  parvenu  sur  les  haut^ors  bien  défendaes  de  li 
forteresse  cooressionnelle,  avec  des  yeux  exercés  à  découvrir  to«t 
ce  qui  paratt  la  menacer,  qu'on  trouve  opportun  de  l'iaitier  sapo*- 
Ûciellement  au  développement  historique  du  ChristiaDisnie.  Alan 
seulement,  complètement  armé,  bien  instruit  des  objections  dec 
adversaires,  il  est  introduit  dans  le  vaste  champ  de  la  littérature 
ecclésiastique;  il  peut  lire  les  Pères  de  l'Église,  et  m£me  les  seolw- 
tiques,  bien  que  philotopMam  cum  tkmlogia  in  wtvtn  ckaos  mûcven»!. 
Mais  avant  tout  il  doit  se  plonger  dans  la  lecture  attentive  des  écrib 
de  Luther,  surtout  dee  derniers,  ceux  qui  renferment  la  doctrine  défi- 
nitive du  maître'. 

Pour  l'histoire  ecclésiastique,  une  étude,  suivie,  même  dans  les 
limites  que  nous  venons  d'expoeer,  reste,  en  général,  i  l'état  de 
pieux  désir.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Neust&dt  est  la  senle 
Université  allemande  oit  l'histoire  ecclésiasUque  ait  ea  sa  place,  et 
cela  dès  le  début.  D'après  les  statuts  de  1676,  elle  était  dès  lors 
au  programme  du  cours  sur  le  Nouveau  Testament;  en  16S0,  elle 
devint  l'objet  d'un  cours  spécial  *.  Dans  les  programmes  académiques 
dea  autres  Universités,  il  n'en  est  pas  fait  mention;  on  se  con- 
tente de  ce  qu'on  apprenait  alors  sur  l'histoire  universelle,  c'est- 
à-dire  d'un  précis  abrégé  de  •  l'histoire  des  quatre  monarchies  da 
monde.  >  Le  peu  d'attrait  qu'on  éprouvait  à  cette  époque  pour  l'his- 
toire ecclésiastique  est  bien  prouvé  par  le  petit  nombre  d'ouvrages 
dignes  d'attention  publiés  sur  ce  sujet  en  dehors  des  Ceniwia  de 
Magiebourg;  encore  ce  volumineux  pamphlet  doit-il  son  existence, 
non  à  l'intérêt  historique,  mais  &  la  passion  polémiste.  •  Complète- 
ment satisfaits,  aussi  bien  par  les  termes  dans  lesquels  les  dogmes 
sont  déânis  que  par  la  vie  qui  se  développe  à  l'intérieur  de  l'Église 
nouvelle,  les  théologiens  n'éprouvent  aucun  besoin  de  scruter  le 
passé  chrétien,  si  ce  n'est  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les  adver- 
saires '  > .  Quant  à  ta  théologie  morale,  en  dehors  des  quelques  efforts 
tentés  dans  les  premières  années  de  la  scission  religiease  *,  elle  ne 

■  Gam,  1.  I,  p.  2iS-i28. 

>  Tholvck,  Atad.  Ltbtn,  t.  [,  p.  IIS.  H>n».  Calixtiu,  1. 1,  p.  3t  et  soiv. 

'  Tholdck,  t.  I.  p.  114. 

*  Voy.  pins  h»ut,  p.  «2. 
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figure  au  programme  des  études  académiqueB  qu'à  dater  de  la 
publicatioD  de  la  Theùhgia  moralU  de  Galixtus;  encore  semble-t'elle 
n'avoir  pas  été  régulièrement  enseignée,  même  à  Helmst&dt  ',  avant 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  L'homilétique  est  rare- 
ment traitée  comme  une  véritable  science;  là  encore,  Helmstftdt 
fait  exception.  Dès  1576  ses  premiers  statuts  imposent  au  troi- 
sième profeseenr  le  devoir  de  donner  à  ses  élèves  des  exercices 
homilétiquea;  dans  les  autres  Universités,  ces  exercices  ne  faiEaient 
pas  défaut,  mais  ils  ne  se  rattachaient  particulièrement  à  aucun 
cours*.  Quant  à  la  catécbistique  il  n'en  est  jamais  question  dans  les 
programmes  des  cours  universitaires,  et  cela  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  '.  Mais  ce  qui  est  surtout  à  remarquer,  c'est  que,  même 
à  l'époque  où  le  plan  d'études  s'élargit,  l'exégëse,  étouffée  ou  reléguée 
au  second  plan  dans  les  premiers  temps  du  protestantisme,  est, 
même  alors,  tristement  négligée;  en  beaucoup  d'Universités,  elle  n'a 
pas  même  de  chaire,  tandis  que,  de  plus  en  plus,  la  controverse 
devient  l'objet  principal  de  l'enseignement  théotogique  *. 

Lather  était  le  premier  à  se  plaindre  de  l'orgueil  et  de  l'outrecui- 
dance des  étudiants  de  Wittemberg.  ■  Nous  avons  ici  beaucoup 
d'élèves  >,  ëcrit-il  dans  son  comment^re  sur  le  psaume  26>;  •  dès 
qu'ils  ont  été  six  mois  à  Wittemberg,  ils  pensent  en  savoir  plus  que 
moi,  tant  ils  sont  bourrés  de  science  I  Mais  lorsqu'ils  nous  ont  quittés 
pour  entrer  en  contact  avec  le  monde  savant,  tout  leur  savoir  s'éva- 
pore comme  un  nuage  qui  crève  ;  si  tu  le  mettais  sur  une  balance,  il 
ne  pèserait  pas  une  once.  Voilà  ce  que  fait  l'orgueil  I  Ils  croient  tout 
savoir,  et  n'ont  entendu  ou  appris  qu'un  mot  ou  deux.  L'expérience 
ne  nous  montre  que  trop  tous  les  jours  que,  dans  toutes  nos  écoles, 
nous  ne  formons  qu'une  troupe  de  jeunes  fous  que  nous  avons  plus 
tard  bien  de  la  peine  &  contenir.  Quand  ils  noua  ont  entendu  une  fois, 
ils  se  croient  capables  de  tout  entreprendre,  et  pensent  en  savoir  bien 
plus  que  ceux-là  même  qui  Us  prêchent  >. 

La  paresse  allait  naturellement  de  pair  avec  cette  présomption. 
Les  plaintes  du  professeur  de  Wittemberg  Paul  Krell  à  ce  sujet 
prouvent  combien,  dès  la  seconde  génération  luthérienne,  l'étude 
de  la  sainte  Écriture  était  négligée  par  les  candidats  en  théologie. 
■  La  parole  de  Dieu  est  maintenant  tellement  méprisée  >,  dit  Krell, 
<  que  les  étudiants  ne  veulent  ni  l'étudier  ni  la  méditer.  Il  semble 
qu'ils  en  soient  rassasiés  et  dégoûtés.  Dès  qni'ils  en  ont  lu  un  ou 

<  Tholoce,  1. 1,  p.  Ili. 

*  Ibid.,  p.  «8. 
*Ibid..p.  lis. 

*  Tboldci,  p.  101-107,  et  KircklUhu  Ltbtn,  p.  71  et  luiv. 

*  Walcd,  t.  V,  p.  13t.  DaLuicasR,  1. 1,  p.  480. 
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deox  chapitres,  iU  se  figurent  avoir  avalé  d'un  coup  toute  la  lageese 
divioe  '.  >  Balthasar  Heisner,  e'adressant  aux  théologienE  le  jour  où 
il  prononça  l'oraison  funèbre  de  Butler,  leur  dit  :  •  La  plupart  d'entre 
vous  veulent  être  maintenant  autodidactes,  et  regardent  comme  une 
humiliation  d'être  encore  assis  sur  les  bancs  de  l'école.  Dès  mainte- 
nant, vous  entendez  siéger  dans  le  temple  des  muses;  les  cours  publics, 
selon  vous,  sont  bons  pour  les  commençants  *.  >  Il  résultait  de  cet 
état  de  choses  un  mépris  général  pour  l'étude  de  la  théologie,  et 
par  conséquent  une  réelle  disette  d'étudiants,  surtout  dans  les  cours 
supérieurs,  ce  qui  était  l'objet  des  justes  lamentations  des  profes- 
seurs. Cyriacus  Spangenberg  écrivait  en  1570  :  i  Nous  avons  dans 
les  trois  écoles  d'Eisleben  près  de  mille  écoliers;  ici,  dans  la  vallée 
ds  Hansfeld,  plusieurs  centaines.  Le  croirais-tu?  nous  serions  heu- 
reux, sur  tant  d'élèves,  de  pouvoir  compter  sur  dix  futurs  prédi- 
cants;  avec  ce  nombre,  les  cures  vacantes  seraient  bien  loin  d'être 
pourvues'.  >  •  Le  mépris  des  études  théologiques  est  malheu- 
reusement si  grand  >,  écrivait  Georges  Lauterbeck  en  1536,  <  que  les 
parents,  surtout  ceux  qui  sont  riches,  rougissent  d'y  vouer  leurs 
enfants,  et  que  plutât  que  de  les  destiner  &  l'état  ecclésiastique,  ils 
leur  font  étudier  le  droit  et  la  médecine,  ou  les  tournent  vers  le  com- 
merce. »  Wigand  écrivait  de  même  en  1 571  *  :  «  Aucune  profession  n'est 
plus  méprisée  en  ce  monde  que  l'état  ecclésiastique.  Beaucoup  hésitent 
&  le  choisir,  à  cause  de  ce  général  mépris,  car  on  tient  pour  presque 
humiliant  d'entrer  dans  l'Église.  Ceux  qui  auraient  le  moyen  de  con- 
tinuer leurs  études  rêvent  de  les  abandonner  pour  embrasser  des 
carrières  plus  relevées  ou  plus  lucratives.  On  considère  les  servi- 
teurs de  la  parole  comme  des  titres  abandonnés  de  Dieu,  qui,  ne  pou- 
vant s'élever  plus  haut,  remplissent  un  emploi  ouvert  à  tons,  tant 
il  est  facile,  et  pouvant  convenir  aussi  bien  au  philosophe,  au  méde- 
cin, au  juriste,  au  bourgeois,  au  paysan,  au  noble,  au  roturier  qu'au 
théologien.  •  André  Husculus  ',  l'ardent  champion  du  luthéranisme 
&  Francfort-sur-l'Oder,  se  plaint  fréquemment,  dans  ses  nombreux 
écrits,  de  la  décadence  des  études  religieuses  parmi  les  luthériens*; 
en  1557,  il  déplore  en  ces  termes  le  mépris  dont  elles  sont  l'objet. 
•  L'état  de  prédicant  est  maintenant  en  si  mince  estime  parmi  nous 

>  Walch,  t.  V.  p.  434.  DOllinobh,  t.  I,  p.  460. 

<  TuDLDCii,  Aead.  Ltbtn,  t.  1,  p.  138.  KirMiehet  Lebtn,  p.  lit  et  suiv.  Tholuck 
cite  des  eiemptes  de  la  lolale  ignorance  qui  se  rooconlre  pftrfois  chez  les  ptiE- 
teurfl  luthérien*  du  seizième  et  au  comm  eu  cernent  du  dii-scptitme  si6cle:  il  pu 
étftlt  de  mâniB  chez  les  rétormés,  p.  370  et  suiv. 

'  Ekttpitgtl,  p.  84». 

'   DuLLlNGÏH.  t.   1,  p.  464. 

»  Ibid..  p.  466. 

•  Ibid..  t.  Il,  p.  393  etsuir. 
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autres  évangëliques  que  non  seulement  les  parents  ne  poussent  pas 
leurs  enfants  vers  l'Église,  mais  les  en  éloignent  et  les  en  détour- 
nent. Si  l'on  veut  me  prouver  le  contraire,  qu'on  me  cite  un  gen- 
tilhomme ou  an  bourgeois  notable  et  aisé,  qui  destine  son  fils  à 
l'état  ecclésiastique.  Tous  les  jeunes  gens,  de  par  la  volonté  pater- 
nelle, deviennent. Dégociaots,  et  les  parents  seraient  trësafQigés  si 
quelqu'un  de  leurs  enfants  voulait  à  tout  prix  embrasser  ce  métier 
de  mendiant.  Si  par  hasard  un  prince,  comme  cela  se  voit  dans  le 
papisme,  se  vouait,  parle  conseil  du  diable,  au  service  de  l'Église  de 
Jésus-Cbriat,  son  père,  au  désespoir,  dirait  &  tous  qu'il  eût  mieux  valu 
pour  lui  ne  pas  venir  au  monde,  ou  s'être  noyé  dans  son  premier 
bain.  L'expérience  ne  nous  prouve  que  trop  la  vérité  de  ce  que  je 
dis.  Les  seigneurs  et  tes  princes  sont  la  cause  du  mal,  ils  font  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  nous  priver  de  la  sainte  parole;  ils  arrachent, 
ils  déchirent  la  robe  du  Christ,  ils  accaparent  tous  les  biens  de 
l'Église.  >  *  Jusqu'à  ce  jour,  il  est  vrai,  nous  avons  toujours  eu,  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  de  nombreux  serviteurs  de  la  parole 
sainte,  mais  c'est  parce  que  nombre  de  clercs,  sortis  des  abbayes  et  des 
couvents,  sont  venus  à  nous,  et  que  bon  nombre  d'artisans,  ayant 
reçu  un  peu  d'instruction,  ont  été  bien  aises  do  trouver  un  emploi 
dans  l'Église,  Hais  ces  bons  auxiliaires  disparaissent  peu  à  peu,  et 
ne  seront  pas  remplacés.  Dites-moi,  vous,  princes,  nobles  et  sei- 
gneurs, où  irons-nous  en  chercher  d'autres?  Ce  serait  aux  Univer- 
sités à  nous  en  préparer;  mais  si,  dans  les  quatre  ou  cinq  écoles  où 
la  parole  de  Dieu  est  enseignée,  vous  pouvez  découvrir  vingt  ou 
trente  prédicants  à  peu  près  capables  de  suffire  aux  besoins  des 
paroisses,  ce  sera  tout,  et  aucun  ne  restera  derrière.  Pour  ma  part, 
j'ai  l'amère  conviction,  en  voyant  l'étude  de  l'Évangile  méprisée 
comme  elle  ne  l'a  jamais  été,  que  Dieu  finira  par  donner  congé  à  ce 
monde,  et  alors,  ce  sera  la  fin  de  tout  '.  • 

<  Si  les  études  thëologiques  sont  si  généralement  exécrées  et 
méprisées  I,  écrivait  le  théologien  Georges  Major,  «  la  situation  misé- 
rable des  professeurs  en  est  la  première  cause;  la  seconde,  ce  sont 
nos  disputes  continuelles  sur  la  doctrine,  disputes  qui  semblent  rendre 
impossible  une  solide  conviction  religieuse.  Au  milieu  de  tant  d'opi- 
nions contradictoires,  il  est  diflictle  de  reconnaître  lequel  des  partis 
enluttepossèdela  vérité,  et  cet  état  d'incertitude,  bien  l'ait  pour  trou- 
bler les  âmes  les  mieux  intentionnées,  engendre  peu  à  peu  chez  les 
jeunes  gens  avides  de  s'instruire  le  dégodt,  le  mépris,  la  colère,  la 
raillerie,  la  révolte  de  l'esprit  contre  la  religion,  et  enfin  la  licence 
des  mœurs,  car  rien  ne  s'oppose  plus  à  la  vie  déréglée  '.  > 

1. 1,  p.  4G3  et  «uir. 
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<  Qu'adviendra-t-il  d«  tout  cela?  >  se  demandait  le  tathérien  lei- 
ebior  d'Ossa,  ■  quel  parti  les  pauvres  simples  largues  doîTent-ik 
adopter?  Où  se  mettrost-ils  à  l'abri?  Dans  quelles  écoles  les  pannti 
pieux,  honorables  et  craignant  Dieu  feront-ils  iDstmire  le^ 
enfants?  Car  chaque  prédieant  prétend  implanter  sa  doctrine  d>» 
l'école  ou  dans  la  paroisse  dont  il  a  la  charge,  et  y^a  jusqu'à  appels 
l'anlorité  temporelle  à  son  secours  pour  contraindre  les  gens  à 
penser  comme  lui.  Qu'est-ce  que  la  guerre,  l'émeute  et  tontes  la 
calamités  publiques,  comparées  à  un  pareil  chaos,  i  nos  perpétndlci 
discordes  I  Car  nulle  haine  n'est  plus  invétérée,  plus  violente,  plas 
prompte  à  Trapper  que  celle  dont  la  religion  est  le  prétexte,  et  nost 
ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  que  la  méflaoce  et  la  haine  gn» 
dissent  tous  les  jours  parmi  nous  '.  • 

u  Nous  vivons  vraiment  dans  un  siècle  de  fer  >,  écrivait  en  158f 
Hyperius,  l'un  des  théologiens  les  plus  écoutés  de  rUaiversité  de 
Harbourg,  <  et  ce  qui  m'inquiète  le  plus,  c'est  qu'un  très  petit  nombre 
de  jeunes  gens  s'adonnent  maintenant  à  la  théologie;  tous  prélêrenl 
s'attacher  à  d'autres  branches  du  savoir.  Nos  perpétuelles  querellef 
religieuses  les  détournent  de  la  science  sacrée.  La  plupart  de  dos 
élèves,  quand  ils  ont  déjà  fait  quelque  progrès  et  donué  quelgne 
espérance,  abandonnent  leurs  études  sans  les  terminer,  et  se 
tournent  vers  d'autres  carrières.  U  y  a  maintenant  tant  de  secte* 
différentes  I  On  ne  vit  jamais  pareil  phénomène,  et  l'état  ecclésiastique 
s'en  trouve  avili.  Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  que  les  gens 
sans  religion  croient  avoir  de  justes  motifs  pour  tourmenter  et  per- 
sécuter un  jeune  homme,  uniquement  parce  qu'il  étudie  la  théologie. 
il  en  résulte  qu'en  beaucoup  de  contrées  les  paroisses  n'ont  plus  de 
pasteur,  que  le  peuple  est  privé  du  toute  instruction  chrétîeane,  et 
vit  presque  à  l'état  de  brute.  Jadis,  en  remontant  &  peine  à  deoi 
générations,  on  voyait  les  patrons  de  paroisses  se  donner  beaucoup 
de  peine  pour  assurer  l'éducation  des  jeunes  candidats  à  la  prêtrise. 
Ce  zèle  est  maintenant  bien  refroidi,  et  très  peu  se  préoccupent  encore 
de  la  grave  question  du  recrutement  des  lévites  *.  >  En  1570,  le  surio- 
tendant  général  de  Celle,  Christophe  Fisher  (f  1597).  écrivait  :  •  Per- 
sonne  ne  veut  plus  donner  pour  l'entretien  des  séminaires;  loin  de 
1&,  on  met  la  main  sur  ce  qui  avait  été  fondé  autrefois  pour  eux.  Les 
séminaires  tombent  en  ruines,  on  ne  prend  plus  aucun  intérêt  aui 
saintes  pépinières  du  Seigneur;  les  parents  préfèrent  diriger  leurs 
enfants  vers  le  commerce  ou  d'autres  carrières  lucratives;  lors- 
qu'ils consentent  à  les  faire  instruire,  ils  ne  veulent  plus  entendre 


■  Von  Langenn,  Melckiorron  Oiia,  p.  155  i  ISS,  ISS. 
<  DûLLiNCBR.  t.  Il,  p.  220;  voy.  aussi  t.  1,  p.  469. 
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arler  pour  eux  de  théologie  ni  de  carriùre  ecclésiastique.  Un  très 
etit  nombre  d'étudiaats  se  vouent  au  service  de  Dieu;  une  fois  en 
ossessioD  d'une  cure,  Us  sont  si  mal  rétribués  qu'il  leur  est  impossible 
le  se  sufSre,  et  que,  s'ils  viennent  à  mourir,  leurs  femmes  et  leurs 
Dfants  sont  réduits  à  la  mendicité.  Il  est  bien  naturel  qu'on  redoute 
in  pareil  avenir,  et  qu'on  aime  mieux  prendre  an  métier  lucratif  et 
lonoré  qaede  se  voir  en  butte  aux  railleries  et  au  mépris  du  monde  '.  • 
Si  les  familles  souvent  très  nombreuses  des  prédicants  n'avaient 
Tourni  un  important  renfort  à  l'Église  protestante,  le  manque  de  pas- 
teurs se  serait  fait  sentir  d'une  manière  plus  sensible  encore*. 

Il  n'était  plus  question  de  libre  examen  dansles  Universités.  AHelms- 
tS-dt,  tous  les  professeurs,  avant  d'être  admis  à  enseigner,  devaient 
jurer  solennellement  de  ne  se  servir  que  des  livres  confessionnels 
adoptés  par  le  corpug  doctrinis.  11  avait  été  décidé  que  si  un  professeur 
enseignait  quelque  autre  doctrine,  ou  se  mettait  i  la  suite  de  maîtres 
appartenant  à  des  opinions  condamnées,  le  corps  académique,  en 
particulier  le  consistoire,  interviendrait  sévèrement.  D'après  les  sta- 
tuts en  vigueur,  les  professeura  de  chaque  faculté  étaient  tenus  d'exa- 
miner leurs  collègues  nouvellement  élus  pour  s'assurer  de  leur  par- 
faite orthodoxie.  Les  médecins  devaient  promettre  de  tenir  toujours 
pour  inspirés  de  Dieu  les  hommes  dont  l'autorité  était  alors  regardée 
comme  infaillible  :  Galien,  Hippocrate  et  Avicenne;  on  les  mettait 
aussi  en  garde  contre  les  nouveautés  propagées  par  les  empiriques'. 
En  général  tous  les  professeurs  devaient  se  conformer  au.\  opinions 
théo  logiques  adoptées  dans  le  pays  où  ils  enseignaient;  faute  de  quoi 
ils  se  voyaient  en  butte  aux  méfiances  et  à  la  persécution'. 

Assurément,  dans  le  protestantisme  du  seizième  siècle,  les  ten- 
dances les  plus  diverses  vivaient  côte  à  cAte,  mais  jamais  dans  la 
libre  émulation  des  forces,  ni  avec  les  armes  de  l'esprit.  De  loin  en 
loin,  il  est  vrai,  on  rencontre  quelque  tolérance,  mais  le  plus  souvent 
l'opinion  du  prince  régnant  fait  loi,  et  ceux  qui  enseignent  font  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  opprimer  quiconque  pense  autrement  qu'eux. 
Le  principe  du  pouvoir  absolu  de  l'autorité  temporelle  en  matière 
religieuse  rendait  d'ailleurs  toute  tolérance  impossible. 

)  DOllingeh,  t.  I[,  p.  310.  Voy.  &uisi  les  doléances  analoRues  d'autres  Ibéolo- 
giena  sur  le  mépris  des  études  théo  logiques,  p.  3îi,  3i9,  56t ,  593-S9i. 

>  Ibid..  t.  I,  p.  i37.  Tholucb  De  peut  opposer  aux  témoignages  recueillis  par 
DfllliDger  sur  le  mépris  des  études  tbéologiques  et  le  petit  nombre  d'étudiants 
ta  thËologie  que  la  continuité  des  vocations  ecclésiastiques.  Il  cile  aussi  les 
noms  de  quelques  théologiens  d'extraction  noble  dans  le  cours  du  seizième 
siècle.  •  La  rareté  des  candidats  >.  est-il  obligé  d'&voutr.  ■  est  vraie  dans  une 
certiine  mesure  ;  ce  n'est  qu'au  dix-septième  siècle,  dans  des  circonstaucea  toutes 
différsntss,  qu'où  eu  voit  augmenter  le  nombre.  > 

>  Bivti,  Oniversitâl  Helmiladt,  p.  3i,  3S.  Caltxltu,  t.  1,  p.  Sfl.SB. 
'Ibii.,f.  S7.  Calixtat.  t.  I,  p.  47. 


.y  Google 


40S    LA  •  RËFORHATION  >  ET  LA  LIBERTÉ  DE   COnSCIE5C 

Soutenir  que  la  réforme  a  été  ud  raonvement  géaéreu^  en  Une 
de  la  liberté  de  contcieDce  est  absolumeot  coatraire  à  la  vérité  his^- 
rique.  Pour  eux-mémea,  il  est  vrai,  les  luthériens  et  les  calviDifle. 
comme  les  hommes  de  tout  les  temps,  ont  réclamé  la  liberté;  bb 
la  garantir  aux  autres  partout  où  ils  étaient  les  plus  forts  ne  1er 
venait  pas  même  k  l'esprit  '.  Ceci  oe  s'applique  pas  senlement  i  f 
conduite  des  protestants  envers  les  catholiques,  mais  à  la  maoiè* 
dont  procédèrent  les  uns  envers  les  autres  les  membres  des  dirent 
sectes.  Dès  le  début,  la  vie  chrétienne  se  trouve  en  présence  d'of 
contradiction  insoluble  :  d'un  cdté,  Luther  proclame  que  le  deroc 
sacré  de  tout  individu  est  de  se  dé^sger,  dans  les  choses  de  la  fa. 
de  toute  inQueoce,  de  toute  autorité,  et  avant  tout  de  celle  de  l'u- 
cienne  Église,  et  qu'il  doit  ne  s'en  rapporter  qu'A  bod  propre  jD£^ 
ment;  d'autre  part,  les  •  réformateurs  >  reconnaissent  à  leurs  priocs 
temporels  le  droit,  le  devoir  de  maintenir  le  pur  •  ËvaDgile  •  etli 
nouvelle  Eglise,  et  de  ne  tolérer  aucune  doctrine  étrangère  dans  leur; 
états.  Luther  n'a  jamais  essayé  de  résoudre  cette  contradiction  ût 
grante.  Le  principe  adopté  par  tous  les  protestants,  c'est  que  te 
princes  ont,  de  droit  divin  :  la  juridiction  suprême  sur  la  religioa, 
et  sur  la  doctrine,  et  que  c'est  leur  droit,  leur  mission  d'éUtaSa 
chez  leurs  sujets  toute  opinion  religieuse  contraire  à  la  leur*.  U 
maintien  de  ce  principe  ne  regarde  pas  seulement  la  forme  pratique 
de  la  religion  dans  les  divers  territoires,  elle  règle  tes  études  théo- 
logiques.  Les  réformateurs,  en  le  promulgani,  s'étaient  nat^^eU^ 
ment  flattés  que  les  princes  se  laisseraient  toujours  guider,  dans  Its 
questions  intéressant  la  foi,  par  le  conseil  de  leurs  théologiens,  et 
particuliorement  par  les  (acuités  de  théologie  de  leurs  Universitéi: 
mais  profeiiseurs  et  facultés  se  renouvelaient  fréquemment;  toutci 
les  fuis  que  le  prince  régnant,  se  décidait  à  changer  la  religion  de  ses 
état»,  les  anciens  professeurs  étaient  éloignés  et  remplacés*. 

Ce  qui  devait  arriver  arriva.  L'n  antagonisme  violent  ne  tarda  pas 
i  se  développer  entre  les  diverses  L'oiversités  protestantes;  elles  se 
reprochèrent  récipronuement  dencourajier  et  de  répandre  une  doc- 
trine d'erreur.  AussiliM qu'une  Université  est  suspectée  d'hétérodoiie 
par  le  parti  dominant,  les  professeur»,  les  préJicantsdesvillesetdts 
campnjrnes  di'ploient  un  ?;rand  ïète  dans  leurs  proches  ou  lears  écrits 
pour  mettre  en  sarje  les  fidèles  con  re  leur  inflaence.  Wittember^ 
même,  qui  au  délmt  est  partout  célêdree  comme  le  berceau  d'une  noo- 
velle  révélalinn,  comme  ayant  res^uM-ité  I  Église  de  Je? us-Christ. ejl 
appelée,  en  ICWT,!  le  cloaque  in:eil  du  diable  >;  en  chaire,  uopredi- 

'  D--LLIVÙI».  K,r(\t  iiiJ  Kirt'.tm  ,Muni-h.  K^ll.  p  63. 
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cants  déclare  qu'une  mère  doit  préférer  voir  égorger  son  eufant  que 
de  l'envoyer  à  Wittemberg,  ou  à  toute  autre  Université'. 

Pour  empêcher  les  oploious  qui  ne  concordaient  pas  avec  celles 
de  la  secte  actuellement  imposée  à  la  population  de  se  propager 
librement  à  l'intérieur  d'un  état,  la  censure  procéda  de  la  même 
manière  dans  tous  les  pays  protestants.  Les  réformateurs  ont  été 
les  premiers  &  recourir  au  bras  séculier  pour  arrêter  la  publication 
des  écrits  qui  leur  déplaisaient,  et  cela,  dès  le  début,  non  seulement 
pour  les  livres  catholiques,  mais  pour  les  livres  proveDant  de  leur» 
ifférentes  sectes.  A  Wittemberg,  lorsque  s'éleva  la  dispute  sur 
l'Eucharistie,  on  chercha  par  tous  les  moyens  possibles  &  interdire 
les  écrits  des  réformateurs  suisses  et  des  prédicants  allemands  de 
même  opinion,  et  sur  le  conseil  de  Luther  et  de  Mélanchthon, 
l'Électeur  Jean  de  Saxe  publia,  en  4528,  un  édit  interdisant  à  tous 
ses  sujets  la  lecture,  la  vente  ou  l'achat  de  tout  livre  anabaptiste 
ou  sac ram enta ire^,  et  leur  faisant  un  devoir  de  dénoncer  au  conseil 
toutes  les  personnes  qui,  &  leur  connaissance,  auraient  de  tels  livres 
en  leur  possession,  afin  qu'on  pàt  agir  contre  elles,  et  les  punir 
dans  la  mesure  de  leur  faute.  Ceux  qui  négligeaient  d'avertir  l'au- 
torité étaient  menacés  de  la  perte  de  leurs  biens  ou  même  de 
leur  vie.  Ces  mesures  draconiennes  s'étendaient  aux  prédicants 
eux>mâmes;  le  margrave  Jean  de  Keumark-Brandebourg  interdit 
aux  ecclésiastiques  de  ses  états  la  lecture  des  livres  zwingliens  et 
calvinistes  aussi  bien  que  ceux  des  théologiens  catholiques.  L'édit 
de  religion  du  duc  de  Brunswick  (1524)  reproduit  les  mêmes 
défenses.  Aucun  livre  ne  pouvait  pénétrer  en  Saxe  sans  le  consen- 
tement de  la  faculté  de  théologie  et  l'approbation  de  ses  quatre 
doyens.  Les  prédicants  en  possession  de  la  faveurdu  prince,  d'abord 
les  philippistes,  puis  les  ilaciniens  s'empressaient  de  mettre  ces  lois 
en  vigueur.  Lorsque  ie  prince,  comme  autrefois  les  souverains  de 
fiyzance,  avait  lui-même  des  prétentions  thëologiques,  il  exerçait 
personnellement  la  censure.  Le  duc  Louis  de  Wurtemberg,  zélé 
luthérien,  se  vante,  en  i585,  de  ne  peimettre  i  ses  théologiens  de 
publier  un  ouvrage  qu'après  qu'il  l'a  lui-même  examiné.  Il  affirma 
quelques  années  plus  tard  à  Grégoire  de  Valence  que  ses  conseillers 
et  fidèles  serviteurs  savent  fort  bien  que  les  livres  de  controverse 
de  ses  théologiens  ne  peuvent  paraître  qu'après  avoir  été  lus  et 
approuvés  par  lui  '. 

A  Helmstfidt,  le  recez  d'enquête  du  13  janvier  1603  insiste  sur  le 
droit  de  censure  du  prince.  Les  manuscrits  doivent,  avant  l'impres- 

'  Seforutatiim,  t.  [,  p.  (OS  et  luiv. 

■  DOluhqbh,  Rtfomaiion,  1. 1,  p.  i93-4B9  et  503. 
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8ion,  lui  être  eovoyéB;  et  ensaite  au  doyeo  de  la  facnlté  de  tb«- 
logie,  qui  devra  lui-ménue  les  remettre  i  l'imprimeur,  aÛD  d'its 
toute  possibilité  à  l'auteur  i'j  ajouter  quelque  chose'.  Les  àSa 
contre  les  lois  de  censure  sont  partout  l'objet  de  punitions  séTÈrs 
Comme  la  censure  est  exercée  par  lei  autorités,  les  prédieaA 
dans  les  villes  protestantes,  pressent  continuellement  les  cooatA 
d'interdire  les  écrits  qui  contredisent  la  religion  d'état  *.  Un  tût  st 
gulier  se  produisit  dans  le  parti  luthérien,  de  bonne  heure  dim 
ea  sectes  nombreuses;  les  armes  que  Luther  et  ses  prenaïers  àr 
ciples  avaient  forgées  pour  combattre  leurs  adversaires  se  retov- 
nëreot  contre  ceux  qui  pouvaient  justement  se  considérer  conu 
les  plus  fidèles  interprètes  de  sa  pensée,  et  le  fiacinien  Hathias  Jada 
■e  plaint  avec  raison  d'une  persicntion  si  injuste.  Dans  un  cnricn 
opuscule  intitulé  :  De  la  turveiltatue  légitime  de  la  presse  (1566).  il  dil. 
*  C'est  une  tyrannie  politique  ioeupportable  de  la  part  des  soun- 
rains  temporels  de  s'attribuer  un  droit  souveraip  sur  la  preot. 
sans  consulter  l'Église,  ils  oppriment  aussi  bien  leurs  propres  sajeb 
que  les  étrangers.  Malgré  l'Ëglise,  ils  veulent  qu'aucun  écrit  m 
paraisse  sans  leur  consentement,  ou  celui  des  théologiens  qui  Irar 
sont  soumis  ;  aucun  imprimé  ne  peut  être  mis  en  circulation  sans  leur 
permission.  Par  une  telle  mesure,  le  Saint-Esprit  et  ses  servileun 
sont  frustrés  de  la  liberté  qui  leur  est  indispensable  pour  étonffiv 
l'erreur,  veiller  k  l'intégrité  de  la  doctrine,  flétrir  les  vices  et  faire 
triompher  la  vérité.  De  eélés  prédicanta  et  théologiens  sont  desti- 
tués et  bannis,  uniquement  pour  avoir  reftué  d'accepter  ub  pareil 
esclavage.  •  Hathias  Judex  avait  été  lui-même  victime  de  cette 
tyrannie  :  un  de  ses  ouvrages  était  resté  toute  une  année  entre  la 
mains  du  prince,  et  il  avait  fini  par  le  faire  imprimer  sans  sou 
autorisation;  mais  en  défendant  son  opinion  il  s'embarrasse  en  des 
contradictions  évidentes.  Il  trouve  tout  naturel  que  les  écrits  des 
catholiques,  des  calvinistes  et  des  anabaptiEtes  soient  interdiU, 
qu'une  sévère  censure  soit  exercée  A  leur  égard,  et  que  tout  ce  qti 
n'est  pas  conforme  &  la  pure  doctrine  soit  condamné.  •  L'autorilé 
temporelle  >,  dit-il,  <  doit  se  laisser  guider  par  les  prédicanti, 
ne  prêter  son  appui  qu'à  eux;  en  général  les  autorités  temporelle* 
doivent  se  soumettre  aux  prédicants  en  tout  ce  qui  regarde  li 
conscience.  •  Judex  ne  s'explique  pas  sur  la  question  de  savoir 
comment  les  autorités  temporelles  pourront  découvrir,  au  milieu 
des  luttes  religieuses  qui  divisent  si  profondément  let  luthé- 
riens eux-mêmes,  où  sont  les  vrais  orthodoxes;  ailleurs  il  fait 
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jin  devoir  de  conscience  aux  théologiens  et  aux  prëdicaots  (à  ceux 
âe  BOD  parti,  naturellement)  de  ne  pas  se  soumettre  k  la  cen- 
3are  ' , 

Kn   un  tel  état  de  choses,  et  comme  les  théologiens  au  pouvoir, 
surtout  les  luthériens,  devenaient  tous  les  jours  plus  intransigeants 
et    plus  hardis,  la  décadence  de  l'étude  de  la  théologie  entraîna 
plus  ou  moins  la  décadence  des  autres  branches  du  savoir.  Des 
plaintes  à  ce  sujet  se  font  entendre  dès  les  premières  années  de  la 
scisBîon  religieuse.  Ce  n'est  pas  seulement  Érasme,  ce  ne  sont  pas 
les  seuls  humanistes*,  mais  les  chefs  du  protestantisme  eux-mêmes 
qui  s'alarment,  et  Hélanchthon,  à  dater  de  1522  jusqu'à  sa  mort,  ne 
cesse  de  se  lamenter  sur  le  déclin  des  sciences  et  des  lettres.  Les 
théologiens  ou,  comme  il  disait,  les  pseudo-théologiens  (par  quoi 
il  ne  faut  pas  entendre  seulement  les  nouveaux  scolastiques,  mais 
aussi  les  nouveaux  théologiens  de  l'école  de  Wittemberg),  avaient, 
selon  lui,  etfarouché  les  muses  par  leurs  querelles  harbares.  <  Il 
n'est  que  trop  vrai,  >  écrit-il  le  22  juillet  1522  à  Eoban  Hessus,  <  la 
poésie  est  abandonnée  de  la  jeunesse,  c'eBt  le  signe,  si  je  ne  me 
trompe,   de  la  ruine  prochaine  des   lettres  et  des  sciences.  Nous 
laisserons  après  nous  une  génération  plus  ignorante  que  celle  de 
Scot.  »  Écrivant  au  même  ami  (avril  1523),  il  s'écrie  :  «  Nos  pré- 
tendus docteurs  sont-ils  des  théologiens  ?  Toute  leur  sagesse  consiste 
à  mépriser  les  sciences.  N'en  résultera-t-il  pas  une  nouvelle  sophis- 
tique, plus  sotte  et  plus  impie  que  celle  du  passé?  >  Dans  les  comptes 
rendus  qu'il  publie  à  dater  de  1524,  le  peu  d'intérêt  que  prennent 
les  étudiants  à  ses  cours  sur  la  littérature  grecque  le  fait  continuelle- 
ment gémir'.  Uans  sapréraee  au  livre  de  Luther  sur  l'enseignement 
et  les  écoles  (1524),  il  prétend  qu'on  devrait  couper  la  langue  aux 
prédicants  mal  inspirés,  qui  du  haut  de  la  chaire  détournent  des 
études  la  jeunesse  inexpérimentée  *.  Aussi  longtemps  que  le  principe 
exposé  dans  les  premières  déclarations  de  Luther  eut  force  de  loi, 
aussi  longtemps  que  les  vues  religieuses  du  seizième  siècle  conser- 
vèrentde  l'autorité  dans  les  églises  protestantes,  la  situation  ne  s'amé- 
liora pas  *.  A  l'impossibilité  de  nen  produire  de  nouveau,  d'original, 
venait  encore  s'igouter  «  la  ridicule  bigoterie  *,  comme  disait  le  pro- 

'  DOtLiNGER,  Reformatitn,  1. 1,  p.  SOC-MO. 
<  lUd.,  p.  m  et  luiv. 

■  PlCLIBN,  p.  13(-138. 

*  DOUINGER,  l.   i,  p.   411. 

*  Voy.  de  plus  nombrens  témoignageB  but  ee  point  daas  J.  Gottfribd-Eichbdrh, 
Geuh.  dtr  Literatur,  t.  II,  p.  S;  p.  5B3et  boIv.  ;  t  III,  p.  l,p.  167  etsiilv,,  p.  3il 
etBDiv.DôLLiNMn,  t.  [,  p.  492-49S.  Voy.  auiilLiscH,  JnArbitcAtr,  t.  V,  n.  leO-lBl. 
ScHiNi,  Apologie  da  ChriiUntum*.  t.  III.  p.  fiftS^SflS. 

'  Gtteh.  dtr  LUtralur,  t.  Il,  p.  i;  p.  S07  «t  auir. 
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testant  Libious,  consiatant  à  mépriser  tout  progrès  scientifique  di 
moment  qu'il  était  présenté  par  l'Église  catholique  >.  Nous  os 
citerons  pour  exemple  que  le  refus  formel  d'adopter  le  caleadrir 
grégorien  (1582),  que  les  protestants  u'ont  admis  qa'sa  dix-bœ 
tième  siècle,  et  que  le  conseil  de  Tubiague  repoussait  avec  homc- 
80US  prétexte  qu'il  n'avait  été  inventé  que  pour  servir  d'instmiiKC 
de  propagande  <  aux  papistes  inf&mes  >;  il  ajoutait  :  ■  Noos  tenoe 
le  Pape  pour  un  loup  féroce.  Satan  a  été  cbassé  de  l'Église  chrî- 
tienne,  nous  ne  voulons  à  aucun  prix  l'y  laisser  rentrer,  et  (odE^ 
les  ruses  du  Pape,  son  représentant  sur  la  terre  >,  ne  sauraient  noe 
y  contraindre.  > 

La  science,  comme  la  foi,  perdit  l'unité;  ses  diverses  branche, 
qui  jadis  formaient  un  faisceau,  se  divisèrent;  avec  l'unioD  ÎDleni- 
tionale,  la  théologie,  comme  les  autres  sciences,  perdit  son  ancieoK 
liberté  d'allure.  Les  seij^neurs  et  les  théologiens  de  cour  resterai 
seuls  maîtres  de  l'instruction  dans  tous  les  territoires  allemands,  ti 
les  professeurs,  comme  tes  étudiants,  devinrent  esclaves  : 

On  lit  dans  la  Loyale  exhortation  aux  Égliies  palatines  :  <  >oni 
autres  prédicants,  nous  ne  savons  que  nous  prendre  aux  chereoi. 
on  n'enseigne  qu'une  seule  chose  à  la  jeunesse  évangélique  :  commeol 
les  luthériens  doivent  combattre  les  calvinistes,  ou  comment  les  cal- 
vinistes peuvent  attaquer  les  luthériens.  Que  Dieu  ait  pitié  de  nom! 
c'est  là  quasi  toute  la  théologie  des  Ëvangéliques  de  notre  temps  '!  • 

■  ScBiNz,  t.  m,  p.  tSÎ  et  suiv.  Voy.  notre  S*  volume,  p.  390-39i. 
*  GoLDiST,  PoUlitdit  Anehthiindel,  p.  SOÏ. 
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LA   THEOLOGIE   ET    LA    PHILOSOPHIE  CHEZ   LES  CATHOLIQUE» 


L'histoire  de  la  théologie  catholique,  à  l'époque  de  la  scission 
religieuse,  peut  Ee  diviser  en  deux  périodes  que  sépare  le  Concile 
de  Trente. 

Les  théologiens  de  la  première  période  ayaient  pour  principal 
devoir,  étant  donné  l'état  des  esprits,  d'établir  les  vérités  de  la  foi 
«n  s'appuyant  sur  la  tradition.  Les  novateurs  avaient  prêché  la 
justiBcatioD  sans  les  œuvres  et  le  sacerdoce  universel;  ils  avaient 
attaqué  les  doctrines  catholiques  sur  la  gr.ice,  la  transsubstantia- 
tion, les  indulgences,  la  primauté  de  saint  Pierre,  le  purgatoire,  le 
culte  des  saints;  il  était  indispensable  de  reprendre  &  fond  toutes 
ces  questions,  et  d'établir  le  dogme  en  se  plaçant  sur  un  terrain 
tbéologique  positif,  en  faisant  un  appel  direct  aux  sources  de  la 
révélation.  On  emprunta  beaucoup  aux  anciens  docteurs,  tout  en 
ayant  égard  aux  besoins  particuliers  du  temps,  et  la  scolastique  alle- 
mande, devenue  trop  souvent  un  pur  exercice  de  dialectique,  s'en 
trouva  renouvelée  '.  La  nouvelle  tactique  imposée  par  les  nécessités 
du  temps  eut  encore  un  autre  avantage;  on  laissa  de  côté  les  * 
commentaires  légués  par  le  passé;  pour  de  nouveaux  besoins,  une 
nouvelle  apologétique  fut  créée*.  Hais  si  l'on  ne  peut  refuser  une  véri- 


■  Aprèi  avoir  lu,  dan*  Psulus,  I«r  curiaoi  renseignemeotB  fournis  par  Uaiogeo 
{Vtingtn,  p.  10],  voy.  ce  que  dit  Eck  lurle  mêmB  sujet.  L'hiitoin  du  dévelop- 
pemeot  philoiophique  de  Jean  Eck  rellËte  exactement  l'état  de  la  théologie  au 
commeneemeot  du  siècle,  etsa  transformation  après  la  seissioa  religieuse.!  Dieu 
a  permis  les  hËrtoies,  •  disait  Eck.  •  pour  tirer  les  tiiéolo^eus  de  leur  apatJiie; 
ils  cesseront  enfln  de  se  cantonner  dani  des  disputes  vides  et  stériles.  En  effet, 
daos  le  tId  de  la  théologie,  Us  aTaient  versé  tant  d'eau  de  philosophie  (pour  ne 
pas  dire  de  sophistique),  que  ce  vin  avait  presque  eotiérement  perdu  sa  pure 
et  piimltiva  saveur,  tant  avait  étâ  copieuse  l'infusion  des  questions  épineuses  et 
folles  >.  D*  primatu,  t.  I,  p.  I.  Voy.  aussi  Omnia  Opéra  SthaUgen  (lugolsladt, 
lUS),  fol.  7*. 

<Vo7.  Heinricb,  DogtiMiUche  Thtal.,  t.  I,  p.  111,  et  LmscnhjInn,  dans  le 
Ttibinger  Thtol.  QuartaUchrift,  IMfi.  p.  578. 
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table  valeur  scientifique  i  la  théologie  catholique  de  cette  époque, 
il  faut  pourtant  reconnaître  que  la  polémique  y  tient  une  trop  grande 
place.  Les  écrits  de  controverse  abondent;  les  autres  branches  de  b 
théologie  restent  au  second  plan,  ainsi  que  la  philosophie.  Erasme 
avait  raison  de  dire  que  les  livres  pour  ou  contre  Luther  intéres- 
saient seuls  le  public.  La  grande  lutte  religieuse  absorbait  tout. 

On  semble  croire  encore  aujourd'hui  qu'à  cette  époque  les 
furieux  assauts  livrés  par  les  novateurs  à  l'ancienne  Église  ne  ren- 
contrèrent, du  câté  catholique,  qu'une  très  faible  résistance.  Or  c'est 
le  contraire  qui  est  vrai.  Le  nombre  des  savants  de  premier  ordre 
qui  maintinrent  haut  et  ferme,  en  ces  temps  difficiles,  le  drapeau  de 
l'antique  foi,  est  considérable.  Sans  parler  des  savants  hollandais, 
qui,  dans  un  certain  sens,  appartenaient  à  l'Allemagne',  on  pour- 
rait nommer,  rien  que  jusqu'à  la  clAture  du  Concile  de  Trente,  dans 
le  clergé  régulier  comme  dans  le  clergé  séculier,  et  même  parmi  les 
laïques  ',  plus  de  deux  cents  vaillants  défenseurs  de  l'antique  foi  et  des 
institutions  sociales  et  religieuses  de  leur  pays.  La  vie  et  les  actes  de 
la  plupart  de  ces  hommes  sont  encore  peu  connus.  Ce  qu'ils  ont  fait 
pour  l'Église,  pour  la  science,  pour  les  lettres  n'a  pas  été  suffisam- 
ment apprécié.  La  haine  et  les  outrages  dont  leurs  détracteurs  les 
ont  longtemps  accablés  ont  empêché  la  postérité  de  leur  rendre  jus- 
tice'; toutefois  il  est  juste  de  reconnattre  que  l'érudition  moderne 
commence  à  apporter  sur  ce  point  quelques  rectifications  équitables. 

On  peut  affirmer  que  les  adversaires  de  Luther,  formés  à  l'ancienne 


■  Voy.  HoLtwAiTB,  Abfall  der  Nitdêrlandt,  t.  I,  p,  115  et  iniv.,  et  WsiNBk, 
t.  IV,  p.  ITO  et  sdIv. 

■  Nom  Dont  bornerons  A  citer  ici  :  le  juriste  Jean  Bossinger  (auteur  dn  mor- 
dant opuscule  intitule  :  Iil  dtwi  ktine  Satbt  mthr  in  Gitiad,  uiuf  teiH  S.  StbaU 
nifht  mthr  helfenf  Hajrence,  ISiB);  voy-  Wbmbr  dnd  Welte,  KircheiUtxito» 
{£•  éd.),  t.  II,  p.  1130  ;  le  pédagogue  aliacien  Jérdme  Gebiveiler  [Pailds,  Katho- 
littht  SehriftiltUer,  p.  5St);  Nicolas  Hameranus  (voy.  RUbsai,  dans  l'Hitler. 
Jahrbvch.t,  X,  p.  SIS  et  suiv.);  le  présidentdu  conseil  de  Hall  Gaspard  Querhanier 
(f  I5S7;  Toy.  Hùt.  pal.  Bl.,  t.  CZII,  p.  SrS7);  l'homiafl  d'État  Christophe  d* 
Schuarzenbergif  1538;  voy.  flitf.  pol.  fil.,  t.  CXI,  p.  10-33, 11!,  130  eteuiv.); 
l'humuiUte  et  pédagogue  Hathias  Bredenbach  (voy.  l'intéressant  travail  de 
R.  HuNnicHs,  Francfort.  iSSO),  et  le  Katholik,  1803.  t  II.  p.  345  et  suiv.  (voy. 
anssi  plus  heut,  p.  9â-itl);  Jean-Albert  de  Wimpfen,  Woirgong  Hermemi,  Jean 
AtrocianuB,  Roth  von  Schrekenitein  (voy.  Paolds,  Kathot.  Schrifstelltr,  i.  t.), 
et  lea  denx  ccrivaios  suisses  Valentin  Compar  et  Joachim  Grûdt  (Paolds,  Schrifi- 
UUtr,  app.,p.  Sli,  il5-ïlG).  Un  cordonnier  de  Leipslck  Domoiâ  Conrad  Bockshim 
écrivit  contre  Lutlier  un  traité  intitulé  ;  Eynt  krtjflige  erueytang  des  frein  leil- 
Unt  und  anwtiiunjr  bey  Gotl  dtr  ChrûlIùAm  jiulAen  Wtrek,  Leipsick,  153t. 
11  existe  encore  un  exemplaire  de  ce  cutieui  traité  A  la  BlbIîotb6quc  royale  de 
Berlin. 

'Voy.  Paix,  Corp.  Cathol.  p.  450  sqq.  ;  et  Paulvs,  KathoL  SchrifUUlItr, 
p.  544  et  suiv.  Outre  ces  deux  excellents  résumés,  je  me  suis  encore  servi  de 

Hei;ser,  Die  anltrifurmatoTiuhen  SchripitiUer  det  16.  Jahrhundcrti,  S  vol., 
Jtfi.  Germ.,  fol.  977  et  STa,  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 
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école  théologique,  ne  restèrent  pas  déconcertés  et  sans  armes  ea 
présence  de  tant  d'assertions  nouvelles,  totalement  opposées  aux 
anciennes  certitudes,  et  infime  •  que  les  arg:unient8  dont  se  servit  plus 
tard  le  Concile  de  Trente  pour  repousser  l'hérésie  avaient  été,  pour 
la  plupart,  exposés  auparavant  avec  science  et  clarté  par  les  valeu- 
reux cbampioDB  de  l'Église  catholique  dès  les  premiers  temps  de  la 
réformation'.  >  - 

Dans  l'ardente  bataille  religieuse,  il  est  difficile  de  dire  à  qui  revient 
le  premier  honneur,  et  s'il  faut  le  décerner  au  clergé  séculier  ou  régu- 
lier, car  tous  deux  prirent  une  égale  part  à  la  lutte.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  ordres  religieux  comptèrent  beaucoup  plus  de  membres 
militants  qu'on  ne  l'a  admis  jusqu'à  présent.  Même  tes  ermites  augus- 
tins,  dont  Luther  avait  fait  partie,  et  un  grand  nombre  avaient 
grossi  les  rangs  des  novateurs,  peuvent  inscrire  plusieurs  des  leurs 
parmi  les  plus  courageux  défenseurs  de  l'ancienne  foi.  Avec  le  prieur 
de  Munich,  Wolfgang  C&ppelmair,  mort  prématurément  en  1546,  le 
supérieur  de  la  province  rhénane,  Conrad  Treger  (f  1542)  et  le 
prieur  de  Wurzhourg  André  Siegfried  ■  (f  1562),  il  faut  tout  d'abord 
citer  Barthélemi  Usingen  et  Jean  HolTmeister. 

Barthélemi-Amoldi  d'Usingen,  le  maître  de  Luther,  longtemps 
professeur  de  philosophie  à  l'Université  d'Erfurtj  résolut,  déjà  par- 
venu à  l'âge  mur,  *  d'entrer  en  religion,  aûnde  servir  Dieu  dans  une 
paix  plus  profonde  • .  Les  efforts  de  Luther  pour  attirer  à  lui  son  vieux 
mattre  échouèrent  complètement;  Usingen  resta  inviolablement  âdèle 
i  sa  foi,  et  cela  dans  les  circonstances  les  plus  difflcilee,  car  cette 
noble  attitude  lui  attira  les  plus  violents  outrages.  Nommé  prédica- 
teur de  la  cathédrale  d'Erfurt  en  1522,  il  se  vit  en  hutte  aux  injures 
les  plus  grossières.  Souvent  on  lui  jetait  au  visage  des  pierres  et  de 
la  boue  quand  il  descendait  de  sa  chaire.  Un  moment  même,  au 
milieu  d'une  populace  surexcitée,  sa  vie  ne  fot  pas  en  sAreté  ;  mais 
rien  ne  fut  jamais  capable  de  l'intimider;  il  voulut,  au  contraire, 
ajouter  à  sa  parole  l'autorité  de  ses  écrits.  Ardent  au  travail 
comme  on  l'est  rarement  à  soixante  ans,  il  publia  en  un  court  espace 
de  temps  toute  une  série  d'écrits  polémistes,  et  ne  laissa  sans 
réponse  aucune  des  attaques  de  ses  adversaires. 

Déjà,  dans  les  écrits  de  controverse  qu'il  avait  publiés  étant  encore 
au  couvent  d'Erfurt,  Usingen  avait  défendu  avec  science  et  clarté 
la  doctrine  de  la  justification.  Après  son  expulsion  d'Erfurt,  il 
publia  un  traité  complet  sur  le  même  sujet.  Ses  arguments,  d'une 
grande  valeur  au  point  de  vue  tbéologique,  sont  ceux-là  mêmes 

>  Voy.  WstBYEi,  DietttibergtT,  t.  U. 

<  Otto  Cochlàqi.  p.  i3£;  voy.  I'aulus,  HoffmtUltr,  p.  S61.  —  Voy.  Padlvs,  même 
ouvrage,  p,  136  et  suiv.,  p.  145  «t  suiv.,  «t  Halhol.  SehriflitetUr,  p.  Si9,  559, 561. 
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donl  le  Concile  de  Trente  devait  plus  tard  se  servir;  ils  soDt  Tor- 
muUe  presque  dans  les  mêmes  termes. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Usingen  vint  se  réfugier  i 
Wurzbourg.  Prédicateur  et  provincial  des  couvents  de  Boa  ordire, 
son  apostolat  fut  béni.  Parvenu  à  un  âge  très  avancé,  il  publiait 
encore  des  traités  d'apologétique  sur  le  purgatoire  et  l'invocation 
des  saints,  et  combattait  les  erreurs  anabaptistes.  En  1530,  il  prit  part 
A  la  Diète  d'Augsbourg;  l'année  suivante,  il  fut  cbargé  d'examiner 
l'Apologie  de  Hëlanchthon.  Le  9  septembre  1532,  Dieu  rappelait  à 
lui  ce  vaillant  défenseur  de  l'Église  '. 

Jean  HofTmeister  a  fait  plus  encore  pour  la  cause  catholique. 

Né  à  Oberndorf,  non  loin  de  Rottweil-sur-le-Neckar,  il  entra  de 
bonne  heure,  à  Colmar,  au  couvent  des  augustins,  compléta  ses 
études  à  Mayence  et  à  Fribourg,  et  fut  ensuite  ordonné  prêtre.  Élu 
prieur  du  couvent  des  augustine  de  Colmar  dans  les  circonstances 
les  plus  difQcilea,  il  était  provincial  de  son  ordre  pour  les  couvents 
du  Rhin  et  de  la  Souabe  en  1543,  st  en  {546  il  fut  nommé  vicaire 
général  pour  toute  l'Allemagne. 

Dans  ces  hautes  fonctions,  il  travaillait  sans  relAche  à  la  réforme 
de  son  ordre,  décrétée  au  chapitre  général  de  1539.  Il  joua  un  rdle 
important  comme  collocuteur  et  prt5dicateur  pendant  la  Diète  de 
Worms  (1545)  ainsi  qu'au  colloque  de  Ratisbonne  (1546).  Le  roi 
Ferdinand  I"  était  l'un  de  ses  auditeurs  les  plus  assidus.  En  1547, 
Hoffmeister,  revenant  d'un  chapitre  qu'il  avait  présidé  &  Haguenau, 
fut  atteint  d'une  fièvre  pernicieuse  dont  il  mourut  après  une 
courte  maladie  (23  août  1547);  il  avait  à  peine  trente-huit  ans. 
Il  fut  amèrement  regretté  par  tous  les  amis  de  la  véritable  réforme. 
Chose  digne  d'admiration,  surchargé  de  besogne,  supérieur  de 
son  ordre  et  prédicateur  en  renom,  il  trouva  moyen,  dans  une  vie 
relativement  si  courte,  de  composer  plus  de  vingt  ouvrages  théolo- 
giques. 

Ses  premiers  écrits  sont  des  dialogues  latins.  Il  ypasse  en  revue  tous 
les  points  de  doctrine  alors  controversés,  et  démontre  que,  sur  la 
plupart  de  ces  questions,  les  novateurs,  non  seulement  ne  s'accordent 
pas  entre  eux,  mais  encore  sont  très  souvent  en  contradiction  avec 
eux-mêmes,  et  qu'assez  fréquemment,  sans  paraître  s'en  douter,  c'est 
la  doctrine  catholique  qu'ils  défendent.  Peu  de  temps  après  la  publi' 
cation  de  ces  dialogues,  Hodmeister  fit  paraître  en  allemand  un  livre 
sur  le  Concile  et  sur  les  articles  de  Smalkalde,  ouvrage  destiné  surtout 
au  peuple.  Contrairement  à  ses  habitudes  de  modération,  il  s'y 
montre  assez  agressif  et  violent;  mais  il  aurait  pu  dire  avec  un  autre 
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lutteur  catholique  de  son  temps,  Dietenberger  :  •  Luther  nous  a  tant 
injuriés  que  j'ai  voulu  le  payer  une  bonne  fois  avec  sa  propre  mon- 
naie. >  HofTmetster  publia  plus  tard  un  écrit  de  son  ami  Anhauser 
sur  le  saint  sacrifice  de  la  Messe;  et  traita  le  mAme  sujet  daas  ud 
ouvrage  également  remarquable  au  point  de  vue  de  la  piété  et  de  la 
science.  Pour  seconder  les  efforts  irénistes  de  Charles-Quint,  il 
écrivit  un  opuscule  sur  la  Confession  d'Augsbourg,  indiquant  sur 
quelles  bases  une  union  entre  les  partis  religieux  aurait  quelque 
chance  d'aboutir.  Il  prend  à  part  chaque  article  de  la  Confession, 
l'examine  soigneusement,  puis  cherche  en  quoi  il  s'accorde  avec 
la  doctrine  catholique,  en  quoi  il  la  contredit.  Là  comme  dans  ses 
autres  traités,  il  fait  preuve  d'une  vaste  érudition.  Non  seulement  les 
Pères  de  l'Église  et  les  scolastiques,  mais  les  écrits  des  principaux 
novateurs  religieux  et  ceux  des  réfutateurs  catholiques  lui  sont  fami- 
liers. Il  relève,  lui  aussi,  les  contradictions  qui  existent  entre  laCoD- 
fessioQ  d'Augsbourg  et  les  autres  formulaires  des  nouveaux  croyants. 
Bien  que  le  savant  religieux  nourrisse  la  trompeuse  espérance  d'un 
rapprochement  possible  entre  catholiques  et  protestants,  il  se  garde 
pourtant  de  toute  ambiguité  ou  compromission  dans  ses  définitions 
théologiques,  défaut  que  n'ont  pas  toujours  évité  les  théologiens  i  du 
juste  milieu  >.  Il  se  place  à  un  point  de  vue  rigoureusement  ortho- 
doxe, restant  toujours  sur  le  terrain  du  dogme  catholique.  En 
supposant  le  redressement  de  bien  des  abus,  il  croit  réalisable  le 
rétablissement  de  l'unité  rompue,  et  voici  quelle  est  sa  conclusion  : 
«  Si  le  lecteur  pense  que  j'ai  réussi  à  bien  exposer  les  questions  que 
j'avais  à  traiter,  qu'il  en  remercie  Dieu  de  tout  son  cœur,  car  il  est 
l'unique  Maître,  le  dispensateur  de  tout  bien.  Si,  au  contraire,  il  n'est 
pas  satisfait  de  mon  travail,  qu'il  lui  demande  pardon  pour  moi; 
mais  je  puis  affirmer  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  jamais  cherché 
que  le  bien  de  l'Église,  au  jugement  de  laquelle  je  soumets  hum- 
iilement  mon  ouvrage.  Se  tromper  est  humain.  Si  donc  quelqu'un  me 
signale  une  erreur  commise,  j'en  serai  reconnaissant.  J'ai  fait  tout 
ce  que  je  pouvais,  et  ce  que  j'ai  reçu  de  la  libéralité  du  Seigneur,  je 
l'ai  offert  avec  joie  pour  le  service  de  son  Épouse.  Si  un  mot  peu  cha- 
ritable m'est  échappé, qu'on  mêle  pardonne,  cariln'estpasdonnéà 
tous  de  se  posséder  parfaitement.  Nous  désirons  ardemment  que  la 
concorde  soit  rétablie  dans  l'Église,  parce  que  nous  l'aimons,  et  parce 
que  nous  lui  sommes  totalement  dévoués.  Puisse  Jésus-Christ,  son 
éternel  Époux,  auquel  soit  honneur  et  gloire  dans  tous  les  siècles,  la 
j;onserver  toujours  florissante  et  féconde  '  )  > 

■  Paclds,  Boffmtiittr,  p.  et  et  aaiv..  p.  M  et  suiv.,  p.  109  et  suiv.,  p.  110  et 
■uiv.  P&ului  élablit{enréfutaDt  A.  von  Drusiel)qu'Hofl'meistern'&  jamais  étâpu- 
tisao  de  la  doclrioe  de  la  juEtiCcatioa  à  demi  lulhérieDoe  proposée  dans  un  but 
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Augustin  Harius  fut,  comme  HoCTmeister,  un  infatigable  défenseur 
de  la  caose  catholique.  D'abord  chanoine  régulier  de  la  collégiale 
d'Ulm,  il  conquit  à  l'Univeraité  de  Vienne,  en  1526,  le  grade  de 
docteur  en  théologie.  L'année  suivante,  il  était  nommé  prédicateur 
de  la  cathédrale  de  Ratîsbonne,  et  en  1S22  l'évéque  de  Freising 
le  choisit  pour  son  BufTragant.  Il  fit  preuve  du  plus  grand  zèle  dans 
cette  dernière  charge,  annonçant  la  parole  de  Dieu  avec  un  saint 
enthousiasme,  et  combattant  les  nouvelles  doctrines  avec  une 
grande  fermeté.  C'est  à  son  zèle  apostolique  comme  à  sa  vigilance 
que  le  diocèse  de  Freising  doit  d'avoir  été  préservé  de  l'hérésie.  Avec 
la  même  ardeur,  sinon  avec  le  même  succès,  il  défendit  à  B&le,  où 
il  alla  se  fixer  en  1326,  la  doctrine  catholique.  Après  qu'elle  eut  été 
proscrite  par  la  violence,  ce  vaillant  lutteur  fut  nommé  évËque  etif- 
fragant  de  Wurzbourg  et  prédicateur  de  la  cathédrale.  Plus  tard,  il 
prit  part  à  la  réfutation  de  la  Confession  d'Augsbourg.  Il  mourut  le 
25  octobre  1553,  et  jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  trouva  le  temps  de  publier 
des  ouvrages  d'apologétique  sur  le  sacrement  de  l'autel  et  sur  la 
prédestination.  On  lui  doit  encore  des  traités  sur  le  sacrifice  de  la 
messe,  l'invocation  des  saints  et  le  libre  arbitre  '. 

Comme  lui,  Kilian  Leib  appartenait  aux  chanoines  réguliers  de 
saint  Augustin.  Prieur  de  la  cathédrale  de  Rebdorf,  près  d'Eich- 
stïdt,  ce  prêtre  érudit,  célèbre  par  ses  travaux  historiques*,  publia 
divers  écrits  polémistes,  sur  le  célibat  des  prêtres  et  sur  l'origine 
des  hérésies  (f  1538)  '.  Prédicateur  écouté,  il  coinbattit  avec  succès, 
par  la  parole,  les  nouvelles  doctrines  de  Luther. 

Dans  l'ordre  des  carmes,  citons,  parmi  les  polémistes,  Alexandre 
Candidius  (Blanckardt),  mort  en  1555  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Cologne*,  et  surtout  Ëbrard  Billick,  né  à  Cologne  en  1500, 
mort  en  1557.  Billick  se  consacra  de  bonne  heure  aux  études  théolo- 
giques, entra  dans  l'ordre  des  carmes,  et  devint  bientôt  l'un  des  plus 
courageux  champions  de  l'Église  catholique  dans  le  Bas-Rhin.  Reli- 


ie  coaciliatioD.  L«  façon  tout  à  (til  contraire  h  la  véritâ  historique  dont  G.  Bos- 
atzt  reprâiente  UoHmeister  (/.  Hoffmeitttr,  Bumeu,  ISBi)  et  le  fait  mourir  dam 
le  désespoir  a  été  Tictorieuaemeat  réfutée  pu  PiiiLiis(ffitt.  pal.  fil.,  t.  CXI  (1893), 
P.S89). 

■  Pour  plui  de  détails,  T07.  Rbiiningëii,  Dii  WeiM>Uth6(a  vo%  W&r^nrg, 
Arehiv  [&r  Vnterfranken.  Wurzbourg.  186B,  t.  XVIIl,  p.  111,  ISS.  V07.  Wieobun. 
Ect,  p.  412-ilT. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  iSi. 

*  SortHEH,  Bibl.  Byitett  (Eiehil&tt,  1866),  p.  10  et  suiv.  ;  Wedner,  I.  IV,  p.  4B, 
p.  ISS  et  luiv,  HErELB-HBiciKROTBER,  ContiliengettK,  t.  IX,  p.  SU.  WELrtn  dhd 
Welte,  Kirchentexicoji  (1>  éd.),  t.  VII.  p.  1043  et  luiv.  Manuscrits  cilèa  par 
R.  Le».  *  MsrsEii  (voy.  plus  haut.  p.  537,  et  DOle  5),  t.  II,  p.  !3f  et  suiv. 

*  HilHTtHEIll,  p.  14. 
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gieuz  exact  et  ferrent,  il  ne  s'abusait  pas  sur  la  gravité  des  funestes 
querelles  religieuses  de  sod  temps,  comme  le  prouve  le  discours 
qu'il  prononça  ausynode  de  1526.  Prieur  du  couvent  de  Cologne 
et  professear  à  l'Université  de  cette  ville,  il  défendit  toute  sa  vie 
la  foi  de  ses  pères,  et  mit  à  son  service  tout  son  crédit  et  tout  son 
savoir.  11  prit  une  part  personnelle  à  plusieurs  importantes  assem- 
blées religieuses.  £n  1540,  il  assiste  au  célèbre  colloque  de  Worms. 
II  y  rencontre  le  nonce  Horonij  qui  le  presse  de  faire  paraître  une 
réfutation  raisonnée   de  la   Confession   d'Augsbourg.  Deux  ans 
après,  à  Aix-la-Chapelle,  il  est  élu  provincial  de  son  ordre  pour 
la  Basse-Allemagne.  Plus  tard,  lorsque  l'archevêque  Uermann  de 
Cologne,  déclarant  ouvertement  ses  sympathies  pour  la  nouvelle 
doctrine,  veut  introduire  le  protestantisme  dans  son  diocèse,  Billick 
est  l'un  de  ses  plus  ardents  adversaires.  Son  zèle  est  admirable 
pendant  cette  année  critique  et  décisive.  Au  nom  des  délégués  du 
clergé  séculier  et  de  l'Uaiversité,  il  écrit  un  mémoire  contre  Bucer, 
où  il  se  montre  polémiste  habile  et  savant;  Milanchthon  lui-même, 
bien  qu'il  méconnabse  la  valeur  de  cet  ouvrage,  ne  peut  s'empêcher 
d'en  louer  le  style,  quoiqu'il  soit  écrit  sur  le  ton  violent  que  les 
polémistes  de  cette  époque  ont  rarement  évité  de  prendre.  Billick 
y  démontre  excellemment  la  faiblesse  du  système  de  Bacer,  en 
contradiction  constante  avec  les  Évangiles  et  les  Pères  de  l'Église. 
Vers  la  fin  de  mars  1545,  il  publie  un  violent  écrit  contre  la  reli- 
gion nouvelle  qui  menace  d'envahir  Cologne.  Mais  il  ne  se  contente 
pas  d'écrire,  il  multiplie  ses  sermons,  ses  exhortations,  ses  con- 
seils ^  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  conversion  de  Thamer.  Comme 
agent  diplomatique,  on  le  voit  déployer  la  même  activité;  il  porte 
des  messages  à   l'Empereur,  il  assiste  comme  député  à  diverses 
Diètes.  En  1546,  il  prend  part  à  la  seconde  conférence  religieuse 
de  RatisboDoe;  gr&ce  surtout  à  son  inDuence,  les  jésuites  sont  ap- 
pelés à  Cologne,  où  lui-même  occupe  un  poste  important  jusqu'à 
SB  mort.  La  chapelle  de  son  couvent  lui  doit  un  remarquable 
chemin  de  croix  peint  par  lui-même.  Les  plus  hautes  autorités 
ecclésiastiques  reconnaissent  son  mérite,  et  lui  témoignent  estime 
et  admiration.  L'archevêque  de  Cologne  le  crée  évêque  suffra- 
geant  et   vicaire  général  in  pontificalibus,  et  le  Pape  Paul    VI  le 
nomme   évêque  de  Cyrène.  Peutétre   avant  sa  consécration,  en 
tout  cas  peu  de  temps  après,  la  mort  met  flu  à  sa  laborieuse  car- 
rière (1557)  ■. 

Nombre  de  cisterciens  donnèrent  aussi  des  preuves  éclatantes  de 
leur  attachement  à  la  cause  catholique.  Tels  les  Abbés  Amnicola 
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(Bachmann,  mort  en  1535  au  couvent  de  Zell,  près  HeisseD) 
et  Wolfgang  Mayer,  Abbé  d'Alderapach,  en  Bavière'.  Amnicota, 
ardent  adversaire  de  Luther,  eompoeait  en  allemand  ses  traités 
polémistes,  mais  malbeureusement  dans  un  style  rude  et  violent. 
Un  autre  cistercien,  Pierre  Blomevenna  (t  1536  à  Cologne),  com- 
battit aussi  les  novateurs  dans  plusieurs  ouvrages  latins  qu'on 
ne  tarda  pas  à  traduire.  Justus  Landsberger  appartenait  au  même 
ordre.  Ce  fervent  religieux,  mort  en  odeur  de  sainteté  en  1539,  i 
Cologne,  a  surtout  écrit  des  livres  ascétiques,  mais  il  publia  aussi 
quelques  ouvrages  populaires  pour  la  défense  de  l'Eglise,  notamment 
le  Diaioffue  mire  un  goldat  luthérien  et  un  moine  sur  la  vie  tnonastigue'- 

L'ordre  de  saint  Benoît  a  donné  &  la  cause  catholique  d'émi- 
nents  et  nombreux  défenseurs;  entre  au^es  Henri  de  Scbleinitz, 
Florian  Trefler  (de  Benedictbeuern),  Wolfgang  Sedel,  Jean  Chrysos- 
tAme  Hirschbeck,  de  Scheyrn,  et  Nicolas  Buchner,  Abbé  de  Zwie- 
falten  '.  Le  savant  Nicolas  Ellenbog  (f  en  1543  à  Ottobeuern)  ap- 
partient au  môme  ordre.  Les  ouvrages,  parfois  très  violents,  qu'il 
publia  pour  la  défense  de  la  vie  monastique  sont  restés  inédits,  aussi 
bien  que  ses  écrits  sur  le  culte  des  saints,  l'Eucharistie  et  l'invo- 
cation des  Ames  du  purgatoire.  On  n'a  de  lui  qu'une  très  volumi- 
neuse dissertation  sur  la  Passion,  des  commentaires  sur  les  psau- 
mes et  sur  la  règle  de  Saint-Benoît*. 

Les  fils  de  saint  François  surpassèrent  encore  les  carmes  dans 
leur  zèle  pour  la  défense  de  l'Eglise.  Dès  les  premiers  temps  de 
la  sciesioo,  ils  furent,  avec  les  dominicains,  les  plus  ardents 
ennemis  des  nouveautés.  Luther  les  regardait  avec  raison  comme  ses 
adversaires  les  plus  redoutables;  aussi  exhortait-il  ses  disciples  & 
diriger  surtout  contre  eux  leurs  attaques.  En  1520,  le  franciscain 
Augustin  d'Alfeld  défendit  contre  lui  la  primauté  du  siège  aposto- 
lique. Luther  dédaigna  d'abord  de  répondre  au  •  taureau  de  Leip- 
zick  I ,  puis  il  se  ravisa  bientôt,  et  ripostapar  le  célèbre  pamphlet  inti- 
tulé :  De  la  papauté  romaine.  La  même  année,  Alfeld  reprit  la  plume. 


(£•  éd.),  t.  II,  p.  830  et  suiv.  Sur  lo  carme  de  Cologne  Barkhard  Billik,  dont  le* 
écrits  n'ont  jun ail  tté  publié*,  voy.  Harzheik,  p.  40. 

'  Voy.  Flos»,  dans  Wetieb  dnd  Welte,  Kirthtnlexicon,  1. 1, 1S>9  et  «uir.  Pidldi, 
Sathol.  SchrifUtelUr.p.  555;  Wedner,  t.  IV,  p.  iS.  Stsphân  Wiest,  D«  Wotfgango 
Mario,  Programma  hitlorica-theologitum.  lagolitadt,  178S  et  Buiv. 

*  Voy.  Keisg:.,  dans  Wetieh  dnd  Welte,  KiTchmlacieon  (!•  éd.),  t  II,  p.  921 -Uï; 
t.  VI,  ISBB-lTOt.  Sur  BlomeveDca,  voy.  auesi  notre  premier  Toluine,  p.  81. 

'  Voy.  pour  plus  de  ditallB  sur  tous  ces  écrivains  P*iiLii,  Kathol.  SchrifUttUer, 
p.  555,  Voy.  aussi  notre  cinquième  volume,  p.  US,  Kobolt,  p.  6S6  et  suiv.,  p.  6B7 
et  suiv.,  et  Ribïlbh,  t.  VI,  p.  397. 

*  Voy.  L.  Geiceh,  dans  la  Otilemieh  Vierttljahnehrift  fur  kathol.  ThtoL,  itIO. 
p.  tS-ll!,  161-208;  1871.  p.  tt3-t5>,  travail  eicelisnt  «t  complet;  voy.  aussi 
notre  premier  volume,  p.  85. 
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Il  reproche  à  Luther  qui  l'appelle  tonr  à  tour  <  âne,  bœuf,  singe,  gre- 
nouille hérétique,  menteur  et  taureau  furieux,  >  l'extrême  groeaiëreté 
de  son  langage  et  le!i  calomnies  qu'il  répand  contre  lui'.  D'autres  reli- 
gieux de  son  ordre  combattirent  comme  lui  Luther  dès  les  premiers 
temps  de  sa  rupture  avec  l'Egliee  ;  tels  :  Bernard  de  Juterhogk,  et  plus 
tard  Gaspard  Heckenlôr,  Jacques  Schwederich  et  Gaspard  Sager.  Ce 
dernier  est  l'auteur  du  curieux  écrit  intitulé  :  La  vériié  sur  les  deux 
langues  menteuses  de  Luther,  et  comment  il  a  égaré  les  paysans  avec  l'une 
et  les  a  trahis  avec  l'autre  (1575)  *.  Un  autre  franciscain,  Nicolas  Ferber, 
surnommé  Uerborn  (de  son  lieu  de  naissance),  s'opposa  très  éner- 
giquement  aux  attentats  du  landgrave  Philippe  contre  l'Église. 
Chassé  de  son  pays,  Ilerbom  se  réfugia  à  Cologne.  Plus  tard,  il  fut 
élu  gardien  du  couvent  de  Brflhl,  puis  prédicateur  de  la  cathédrale 
de  Cologne,  enfin  commissaire  général  des  franciscains.  Il  mourut  à 
Toulouse  en  1535.  Il  a  beaucoup  écrit.  Son  principal  ouvrage  est  le 
Traité  contre  les  nouveaux  hérétiques  '.  Le  franciscain  Henri  Helmésius, 
d'Halberstadt,  défendit  avec  le  même  zèle  la  cause  catholique.  Il 
appartenait  à  la  province  de  Cologne,  où  il  exerça  longtemps  le 
ministère  de  la  parole.  La  grande  persécution  que  les  franciscains 
de  Saxe  eurent  à  subir  le  ramena  dans  sa  patrie;  il  brâlait  du  désir 
de  défendre  l'Église  dans  les  périls  qu'elle  traversait,  et  la  servit  en 
effet  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  il  fut  deux  fois  élu  pro- 
vincial, et  réfuta  Luther  dans  plusieurs  écrits  estimés.  Sa  polémique 
vigoureuse  témoigne  de  sa  profonde  connaissance  des  saintes  Écri- 
tures. 11  déplore,  en  paroles  émues,  les  funestes  fruits  de  la  nouvelle 
doctrine.  >  Luther,  •  dit-il,  •  a  profané  et  spolié  l'Église,  il  a  promis 
la  liberté  aux  pauvres,  et  n'a  fait  que  rendre  leur  sort  plus  dur, 
et  que  resserrer  leurs  fers.  Au  lieu  de  la  vérité,  il  répand  l'erreur; 
au  lieu  de  la  paix,  il  apporte  la  guerre,  au  lieu  de  l'unité,  la  dis- 
corde. Sa  doctrine  sur  l'inutilité  des  oeuvres  pour  le  salut  a  les  plus 
déplorables  résultats.  Maintenant,  nos  seigneurs  n'ont  plus  aucun 
sens  moral;  ils  se  plongent  sans  remords  dans  le  vice;  les  riches  ne 
font  plus  l'aumAne;  ils  vont  jusqu'à  dépouiller  le  pauvre  de  ses  der- 
nières ressources;  les  prêtres  n'aspirent  plus  à  ta  perfection,  ils 
n'aiment  que  les  chevaux  et  les  femmes;  les  hommes  ne  veulent 

■  Flo»,  dus  Wbtiiii  BT  Wilti,  Kircbenttxieon  (^  id.),  t.  1,  lUt  et  inÎT. 

•  PitiLV»,  Kath.  SchrifUttlUr,  p.  StS,  5S0,  55S-559,  et  l'appendiro  S18.  PiLi, 
Corp.  Calh.,  p.  461;  voy.  ause[  Wokbh.  p.  37  et  luiv.  Sur  PindeliDg  Toy. 
■neore  Plom.  dan»  la  Kir^tnUxiton  de  Wbtibr  dko  Wgltk  {!•  éd.),  t.  1,  p.  lOlt 

»  WiiiB»  CKn  Wblte,  Kirehmttxitom  («•  éd.),  l.  IV,  p.  ISW  et  gniv-  TOy. 
«Dcore  *  HBasB»,  t.  Il,  p.  3S  et  suiv.;  Nbbb,  duii  le  Dntkschrift  des  thtotog. 
Seminan  zu  Herbom.  1888.  —  KeiFPt,  Aufttichnungen  B«lHnger'i  (Elberfeld. 
1870).  p.  81 .  Hùlor.  JtUtrlnuh,  189t,  p.  194  et  suiv..  et  SiliungibtrithU  dtr  Wientr 
Acadtmù,  t.  CVI]|,  p.  8iS  et  lulv.  Voyez  euisi  notre  (roiiUme  Tolume.p.  fil. 
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pldi  entendre  psrler  de  chasteté;  les  femmes  ignorent  la  pudeur; 
les  épouses  n'ont  plus  la  crainte  de  Dieu,  les  vierges  n'ont  aucune 
retenue;  le  monde,  depuis  Luther,  n'est  plus  que  désordre  et  qu'an- 
goisse '  '.  Conrad  KÎing,  gardien  du  couvent  d'Brfurt,  maintînt 
seul  dans  cette  ville  le  culte  catholique  au  milieu  de  l'apostagie 
générale.  Il  mourut  en  1556,  et  ses  écrits  ne  furent  publiés  qu'après 
ea  mort.  Ses  traités  de  théologie  méritent  d'être  lus.  Ses  Loci  com- 
munes tkeologici,  titre  emprunté  au  célèbre  ouvrage  de  Hëlanchthon, 
précisent  et  expliquent  les  points  controversés  entre  catholiques  et 
protestants  '. 

Le  frère  mineur  Jean  Heller  (f  1536,  à  Brflhl)  combattit  surtout 
les  anabaptistes.  Il  entretenait  des  relations  suivies  avec  le  provin- 
cial de  Cologne  Jean  de  Devenler,  controversiste  célèbre  '.  Les  fran- 
ciscains Hermann,  de  Coblentz,  Christian  Hansius,  François  Polj- 
granus  et  Antoine  KAnigstein  appartiennent  comme  Jean  Heller  aux 
pays  rhénans  par  leur  apostolat  comme  par  leur  naissance'. 

Un  autre  franciscain,  Jean  Wild,  aussi  éminent  par  son  zèle  et 
son  courage  que  par  son  savoir  et  ses  vertus,  eut  une  très  grande 
action  sur  les  hommes  de  son  temps  comme  exégéte,  controversiste 
et  prédicateur.  Né  en  Souabe,  comme  tant  d'antres  valeureux  défen- 
seurs de  l'Église,  il  fut  envoyé  à  Hayence  par  ses  supérieurs  pour 
y  annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  leur  église  conventuelle  (15^).  U 
exerça  ce  ministère,  jusqu'au  moment  où  la  chaire  de  la  cathédrale 
lui  fut  confiée  (1539). 

Comme  l'austère  Précurseur  dont  il  portait  le  nom,  il  prêcha 
pendant  trente  ans  la  réforme  des  mœurs  dans  la  métropole  des 
pays  rhénans,  exhortant  à  la  pénitence,  et  donnant  lui-même 
l'exemple  par  l'irréprochable  pureté  de  sa  vie.  Malgré  la  vigueur 
de  sa  polémique,  Jean  Wild  était  d'un  caractère  doux,  et  le  plus 
pacifique  des  hommes.  Il  détestait  la  violence,  et  bien  qu'il  eàt  sou- 
vent à  défendre  sa  foi  contre  des  adversaires  passionnés,  il  ne 
sortit  jamais  de  son  calme,  et  ne  se  laissa  jamais  entraîner  aux 
injures  et  aux  calomnies  dont  on  faisait,  de  son  temps,  un  trop 
fréquent  usagée  Aussi  pouvait-il  en  toute  conscience  écrire  à  l'ar- 
chevêque de  Hayence*:  •  Je  me  suis  toujours  appliqué  dans  mes 

'  WoKBii,  p.  88;  voy.  Wbtier  dsd  Wslte,  Kirehmltxito»  (t*  éd.).  t.  V, 
p.  I7M. 

*Wetxbb  dhd  Wglti.  Kirche»lexicon  (!•  éi.),  t.  III,  p.  551;  vojr.  Wbrnbr. 
t.  IV,  p.  48,  S7,  £3i.  251.  Gaddentioi.  p.  15  et  Buir. 

>  Wbtibii  dnd  Weltb,  Kirehenltxicoit  (f  éd.),  t.  V,  p.  1751;  t.  VI,  p.  1650; 
Habihiih,  p,  SS, 

*  GlDDENTIDS,  p.  li-15.  63.  31S. 

*  M.  Pahtilbon,  Dtulithtr  Xation  Hetdenbueh,  3*  partie.  (Bftie,  1678),  p.  858. 

*  11  est  à  remarquer  que  duks  les  oombreui  ëciits  de  ce  religieux  le  nom  de 
Luther  n'est  jamait  prononcé. 
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prédications,  comme  mes  auditeurs  pourraient  eo  rendre  témoi- 
gnage, à  donner  an  peuple  chrétien  des  Dotions  claires  et  solides 
sur  les  vérités  de  notre  sainte  religion,  sans  jamais  injurier  ni 
mépriser  mes  adrersaires.  Je  me  buis  toujours  efforcé  d'incliner  les 
esprits  vers  la  charité  et  l'union,  les  exhortant  à  vivre  en  paix  avec 
tout  le  monde.  > 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  Smalkalde,  Wild  donna  des  preuves 
admirables  de  ces  dispositions  conciliantes.  L'état  de  son  pays, 
lamentablement  déchiré,  remplissait  son  àme  de  douleur  et  d'amer- 
tume. •  Depuis  nos  funestes  guerres  de  religion  >,  écrivait-il, 
■  l'Allemagne  est  devenue  la  risée  des  peuples  voisins.  Chacun  veut 
s'approprier  un  lambeau  de  son  ancienne  gloire,  et  les  Allemands 
sont  obligés  de  subir  les  railleries  dont  les  étrangers  les  accablent. 
<  Les  voilà  donc,  disent-ils,  ces  orgueilleux  qui  jadis  étaient  la 
terreur  des  nations,  et  se  croyaient  le  droit  d'intervenir  dans  toutes 
les  querelles  des  peuples!  Maintenant  ils  se  dévorent  entre  eus,  et  se 
pillent  eux-mêmes.  >  N'est-il  pas  affreux  qu'on  ose  tenir  de  tels 
propos  sur  notre  compte?  Gémissans  devant  Dieu,etsnpplions-Iede 
pardonner  à.  tous  ceux  qui  mettent  obstacle  â  la  concorde.  Pour  moi, 
je  ne  me  suis  jamais  proposé  qu'un  but;  faire  renaître  l'union,  et  de 
toute  mon  Ame  j'ai  souhaité  et  conseillé  la  paix.  >  Wild  ne  dit  ici 
que  la  vérité;  il  exhortait  sans  cesse  ses  auditeurs  à  prier  pour  le 
rétablissement  de  la  concorde.  •  Si  nous  devions  tourner  nos  armes 
contre  les  Turcs,  leur  disait-il,  •  je  mettrais  toute  mon  ardeur  à 
vous  animer  au  combat;  mais  je  ne  consentirais  jamais  à  armer  les 
chrétiens  contre  des  chrétiens,  et  je  souffre  quand  je  vois  d'autres 
prédicateurs  comprendre  autrement  leur  rôle,  attiser  la  haine  et 
la  discorde,  aller  jusqu'à  menacer  les  pouvoirs  établis  par  Dieu.  • 
Le  saint  religieux  bUmait  avec  la  plus  grande  sévérité  les  excès  de 
langage  auxquels  se  laissaient  aller  les  prédicateurs  de  son  temps. 
•  Quel  sermon  est  maintenant  à  la  mode?  »  écrivait-il  en  1548.  •  On 
n'entend  tomber  de  la  chaire  que  d'atroces  et  scandaleuses  injures, 
ignorées  des  chrétiens  jusqu'à  ces  jours  malheureux.  Personne  n'est 
épargné  :  prêtres,  laïques.  Pape,  Empereur,  tous  sont  l'objet  des 
plus  vils  outrages.  On  ne  se  contente  pas  de  distiller  ce  poison  par 
la  langue;  les  livres,  les  dessins,  les  feuilles  volantes  viennent  à  la 
rescousse.  Sommes-nous  chrétiens  ?  Nulle  part  plusque  dans  la  chaire 
ce  mauvais  exemple  n'est  donné.  Nous  prétendons  obéir  à  l'Évangile 
quand  nous  excusons  chez  les  nôtres  la  licence,  les  révoltes,  toutes 
sortes  de  crimes  ou  de  mutineries,  et  nous  gardons  les  outrages 
et  les  calomnies  pour  les  absents.  Flétrir  les  vices,  c'est  le  devoir  du 
prédicateur;  mais  calomnier,  insulter,  c'est  chose  honteuse;  c'est 
le  vil  métier  des  menteurs  et  des  histrions  • 
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Un  discours  proDoncé  par  Wild  en  1552,  à  l'époque  où  MayeDce 
était  la  proie  d'une  soldatesque  effrénée,  fera  mieux  connaître 
encore  les  principes  qui  guidaient  ce  vrai  serviteur  de  Dieu  dans  son 
apostolat.  Egaré  par  l'etTroi  qu'inspirait  l'incendiaire  Albert  de 
Brandebourg-Kulmbach,  le  clergé  de  Mayence  avait  pris  la  fuite  dès 
l'annonce  de  son  approche.  Le  vaillant  franciscain  resta  seul  à 
son  poste,  occupé  sans  relâche  à  relever  les  courages^  à  calmer  les 
angoisses  d'une  population  terriSée.  Forcé  pendant  quelques  semaines 
de  laisser  monter  dans  sa  chaire  bien-aimée  des  prédicants  luthé- 
riens, son  attitude  digne  et  ferme  inspira  le  respect  même  au  sau- 
vage margrave.  Dès  que  l'ennemi  se  fut  retiré,  Wild  reprit  tranquil- 
lement ses  fonctions.  <  On  vous  a  longuement  édifié  ces  derniers 
temps  t,  dit-il  à  son  nombreux  auditoire  la  première  fois  qu'il  reparut 
dans  la  chaire  de  la  cathédrale,  <  sur  la  conduite  scandaleuse  des 
moines,  des  prêtres,  des  encapuchonnée,  des  tonsurés,  et  cependant 
je  suis  persuadé  que  rien  de  tout  cela  n'a  fait  tort  à  mes  prédications, 
et  que  Je  puis  tout  aussi  bien  vous  prêcher  Jésus-Christ  dans  mon 
froc  de  moine,  que  dans  tout  autre  accoutrement.  Je  n'ai  pas  à  rougir 
de  mon  enseignement,  non  plus  que  de  ma  robe  et  de  ma  tonsure, 
car  ma  conscience  me  rend  le  témoignage  que,  de  propos  délibéré, 
je  n'ai  rien  dit  qui  soit  contraire  aux  enseignements  de  la  sainte  Écri- 
ture,  et  que  je  me  suis  toujours  attaché  au  sens  exact  de  la  divine 
parole;  j'agirai  de  même  à  l'avenir.  J'ai  annoncé  l'Évangile  du  Christ 
de  manière  Â  ce  que  personne  ne  songe  à  en  faire  le  manteau  de  sa 
perversité;  je  le  ferai  encore,  c'est  l'exemple  que  m'ont  donné  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  De  tout  temps  j'ai  instruit  et  consoié  au  nom 
du  Christ;  je  n'ai  pas  prêché  une  foi  inerte,  mais  une  foi  vivante, 
agissante,  fortifiante,  celle  qui  opère  dans  la  charité;  avec  la  foi,  je 
vous  ai  enseigné  la  crainte  de  Dieu,  la  miséricorde,  tout  ce  qui  peut 
nous  conduire  à  une  vie  vraiment  chrétienne  :  je  le  ferai  encore  car 
c'est  ainsi  qu'ont  prêché  Jésus  et  les  Apôtres  Pierre  et  Paul.  Ce  que 
j'ai  cherché  à  obtenir  par  tous  mes  sermons,  c'est  l'amélioration  de 
la  vie  :  je  le  ferai  encore.  Quant  au  sarcasme,  je  ne  m'en  suis  jamais 
servi,  et  je  ne  m'en  servirai  pas  davantage  à  l'avenir,  car  j'ignore  à 
quoi  ils  peuvent  être  bons,  et  Je  ne  pense  pas  qu'insulter  soit  un  art 
très  enviable.  Là  où  l'Écriture  contredisait  la  manière  de  prêcher  on 
de  vivre,  fai  blâmé,  bien  qu'avec  modération,  et  j'ai  bl&mé  des  deux 
cAtés,  parce  que  des  deux  cAtés,J'ai  reconnu  des  torts;  je  le  ferai 
encore.  Jusqu'ici,  telle  a  été  ma  méthode.  J'ai  la  confiance  qu'elle  ne 
m'attirera  aucun  reproche,  et  je  ne  sais,  en  vérité,  ce  qae  je  pourrais 
y  changer.  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  vous  dire  ces  choses  en 
remontant  dans  cette  chaire,  afin  que  vous  vous  souveniez  que  tout  ce 
que  vous  disent  les  prêtres  et  les  moines  n'est  pas  aussi  diabolique 
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aussi  pernicieux  que  quelques-uns  le  prétendent.  Le  plus  humble  curé 
de  village,  le  plus  chétif  moine  pourrait  donner  d'utiles  conseils  à  plu- 
sieurs qui  se  croient  bien  grands  par  leur  savoir  et  leur  beau  langage, 
sur  la  manière  de  prêcher  l'Érangile  arec  fruit,  car  je  n'appelle  pré- 
dication chrétienne  que  celle  qui  peut  aider  à  nous  rendre  meilleurs.  > 
Malheureusement,  il  ne  fut  pas  donné  à  l'excellent  homme  d'exercer 
longuement  un  ministère  si  bienfaisant.  L'infatigable  religieux,  usé 
avant  l'âge  par  un  labeur  excessif,  mourut  le  8  septembre  1554,  k 
■  peine  &gé  de  soixante  ans  '. 

Lorsque  le  protestantisme  commença  à  se  répandre  de  Saxe  en 
Silésie,  le  minorité  Michel  Hillebraut,  de  Schweidnitz,  prit  à  tflche  de 
le  combattre.  N'ayant  encore  que  trente  ans,  il  déTendit  l'Église  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent  dans  une  série  d'écrits  remarquables*. 
Dès  1522  le  chapitre  de  la  province  franciscaine  d'Autriche  avait 
chargé  trente-neuf  de  ses  religieux  de  réfuterpubJiquement  les  erreurs 
luthériennes,  d'expliquer  et  de  défendre  les  doctrines  catholiques 
attaquées  par  les  protestants.  Parmi  les  fils  de  saint  François  qui, 
dans  cette  province,  s'opposèrent  aux  nouveautés  par  la  parole  ou 
par  la  plume,  se  distinguèrent  particulièrement  les  Pères  Anselme, 
de  Vienne;  Médardus,  de  Kirchen;  Ambroise.deRohrbach;  Thomas, 
de  Salzbourg;  Franj^ois,  de  Schwiz,  Georges,  d'Aniberg;  Michel,  de 
Bruneck;  Christophe,  de  Bade,  Dionysius,  de  Rain,  sans  parler  de 
beaucoup  d'autres*.  En  Bavière  aussi  l'ordre  des  franciscains  fournit 
à  la  défense  catholique  un  nombre  considérable  de  controversistes; 
tels  l'observant  franciscain  Jean  Link,  de  Bamberg,  et  Wolfgang 
Schmilkhofer,  dont  malheureusement  les  écrits  n'ont  pas  été  publiés; 
Jean-Albert,  prédicateur  de  la  cathédrale  et  gardien  du  couvent  de 
Ratisbonne;  Jean  Winzier  (t  en  1554  &  Munich)  et  surtout  l'éminent 
écrivain  Gaspard  Schatzgeyer  (né  à  Landshut  en  1554,  mort  à  Munich 
en  1583)'.  Schatzgeyer,  après  avoir  terminé  ses  études  à  Ingolstadt, 

■  Voy.  Fali,  Corp.  Calh.,  p.  45i-455.  Voy,  aussi  le  travail  réeemmeat  paru 
de  R.  PituLC!^,  dans  le  troisièiue  caliier  de  la  Gu'rr»  Cetellickaft  pour  1903. 
intitulé  :  Jean  Wîld,  ein  Main:tr  Dompredigtr  drt  16.  JahrhunderU.  On  trou- 
vera dans  le  secund  appendice  plue  de  détails  sur  les  écrits  de  Wild  (ladei  des 
livres  défendus.)  Sur  Wiazlcr.  voy.  Pai^lus,  Kalkolilc,  ISSi,  t.  I,  p.  10  «t  suiv. 
Jocham  a  publié  une  année  entlËre  des  sermons  presque  ianonibrabtcs  do  Wild. 
{i  vol.,  KatiEbonoo,  ISil.)  Sur  Wild,  voy.  aussi  Falk,  BibeUtadient,  p.  IfiS  et  s., 
496  et  luiv. 

■  SofTner  a  le  mérite  d'avoir  fait  revivre  le  souvenir  de  ce  grand  lutteur, 
presque  entièrement  oublié.  Voy.  Dit  Minoril  Fr.  M.  HUlebrand  (Breslau,  188S). 
Sonner  s'est  aussi  occupé  d'un  autre  excellent  champion  de  l'ancienne  Égliae  «o 
Silésie.  Sèb,  Scbleupoer,  chanoine  et  prt:dicatour  de  la  catliédralo  do  Breslau. 
(Breslau,  1838.] 

'  Gaudkntihs,  p.  IB  et  suiv.  ;  AscasAca,  UnivtTiildt  Wùn.  t.  II,  p.  175  et  Sulv. , 

t.  m.  p.  11. 

*  pADi-iie,  KathotUehi  SehrifUttlter,  p.  S45,  GSS,  I>61-56t.  Ou  trouvera  les  traités 
polémistes  de  Liok  dans  le  Cod.  Germ.,  conservé  àla  BiblioUiéque  do  Munich, 
vil.  33 
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entrs  dans  l'ordre  de  saint  François  à  Landshut,  fut  successiTemeot 
gardien  des  couvents  de  Munich,  d'ingolsladt  et  de  Nurembei^,  k 
fut  à  diverses  repriEes  élu  provincial  de  son  ordre.  D'un  caractèn 
doux  et  pacifique,  il  easeya,  au  début  de  la  scissioD  religieuBe,  d'a|ir 
dausunseng  de  couciliation  et  de  concession:  mais  il  recoDoatbics- 
tôt  l'inutilité  de  semblables  efforts.  H  mit  alors  au  service  de  l'aDlîqM 
foi  une  ardeur  non  pareille,  une  persévérance  au  travail  d'autut 
plus  digne  d'admiration  que  les  intérêts  de  son  ordre  lui  imposaient 
une  besogne  écrasante.  En  l'espace  de  peu  d'années,  il  publia  plu^ 
de  vingt  ouvrages  contre  Lutber,  Osiander  et  Jean  de  Schwanet 
berg.  C'est  contre  ce  dernier  qu'est  dirigé  l'excellent  écrit  populaire 
intitulé  :  Expoté  da  trente  articUs  drapés  et  présentés  par  un  compHtt  i 
l'ancien  terperU  aa  milieu  delà  confuiùm  présente  Schatzgeyer  ne  se  fait 
aucune  illusion  sur  les  nombreux  abus  tolérés  dans  l'Église  catho- 
lique, mais  il  sait  distinguer  entre  réforme  et  révolution  '.  Thomaî 
Humer,  l'un  des  plue  courageux  adversaires  de  Lutber  et  de  Zwingie. 
est  plus  célèbre  que  tous  les  religieux  que  nous  venons  de  DOmmer: 
mais  il  a  été  si  souvent  question,  dans  cet  ouvrage,  de  cet  écrivaîi 
fécond,  de  ce  grand  prosateur,  qui  maniait  la  langue  allemande  avec 
tant  d'aisance  et  de  talent,  qu'il  suifira  de  rappeler  ici  son  nom*. 

L'ordre  de  saint  Dominique  compte  des  défenseurs  de  la  foi  catho- 
lique peut-être  plus  nombreux  encore,  en  tout  cas  tout  aussi  ^ema^ 
quables.  La  lutte  engagée  entre  Tetzel  et  Luther  en  fait  foi.  Le-; 
religieux  de  la  province  du  Rhin  se  distinguèrent  entre  tous  par  leur 
zèle.  Itien  qu'à  Cologne,  les  dominicains  Jacques  de  Ilocbstratten 
(t  1527),  Conrad  Collin,  Bernard  de  Luxembourg  (f  1o3;>),  Jean  Pessel. 
TUmanSmeling,  Jean  llost  et  Jean  SlotanuG  soutinrent  l'antique  foi  par 
de  nombreux  et  influents  écrits,  llocbstraten  ne  composa  pas  moins  de 
cinq  ouvrages  contre  les  novateurs  :  La  dottrine  de  Luther  comparée  à  la 
doctrine  de  laînt  Augustin;  la  Défense  du  cuUe  des  saints;  un  traité  sur  le 
purgatoire,  et  deux  sur  la  justification  i  Slotanus  s'attacha  surtout  à 
combattre  les  anabaptistes  '.  Jean  Host  était  né  dans  le  duché  de  Berg. 


>  Voy.  *  Hbdirii,  t.  Il,  p.  tU  et  suiv.;  von  Dhi'pfbl,  Sit:ungiberieMf  iir 
Mtnthaur  Àtadnnie  (ISSi).  t.  Il,  p.  397  al  siiiv.,  et  encore  Pauauer  JUonaUuhrilt. 
1803,  p.  S81  et  aulv.  Webneh.  t.  IV,  p.  4S.  133,  U2. 16S,  et  HUt.  pot.  £(.,  t.  LXXU. 
p.  toi  et  Eniv.  M.  H.  l'tuL.us  prép&re  en  ce  moment  une  moDogr^>bie  d« 
Scb&ttgeyer. 

*  Voy,  notre  second  volume,  p.  191  ;  voy.  aussi  Ebbel,  p.  68  et  suiv. 

'  Voy.  Wbthr  ono  'Welte,  Kirchenlexicon  12-  éd.*.  l.  11.  p.  433;  t  Yl, 
p.  usa;  voy.  inrtout  QitETiF,  t.  Il,  p.  TI,  130,  I3S  et  se].,  p.  ITS  et  eq.  ;  Wumi, 
t.  rV,  p.  46.  IIB  et  suiv.,  p.  21î.  LimiK»,  Vortred.  Thealogif.  p.  17  et  suit,, 
et  Weim,  dani  les  Ifiii.  pol  fit.,  t.  LXXIX,  p.  196;  sur  Collin  voy.  notre  secooil 
Tolame,  p.  S6.  Sur  HochelrateD,  mémo  volume,  p.  S6  et  suiv.;  voy.  (ussî 
Ckbhjuis,  Bê  J.  Bofhtirati  cita  tt  icnplîi  (Bonn,  186S),  et  *  Mbcser,  t.  II,  p.  Si 
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Mathias  Sittardus  i  Aix-la-Cbapelle  ■  Guillaume  Hammer  à  Neuss. 
La  vie  de  Hammer  est  peu  connue;  il  fit  ses  études  à  Cologne, 
exerça  le  saint  ministère  â  Ulm,  plus  tard  à  Colmar,  et  mourut  â  un 
Age  très  avancé  au  couvent  de  Gotteszell,  près  Schw^biscb-Gmdnd. 
ËD  1S54,  il  publia  ses  Commentaires  sur  la  Genète,  ouvrage  singulier, 
dont  les  explications  sont  presque  toutes  empruntées  aux  clas- 
siques latins  et  grecs;  fà  et  \à,  Hammer  introduit  quelques  citations 
d'auteurs  catholiques,  et  combat  avec  énergie  les  doctrines  des 
novateurs  *. 

Jean  Fabri  appartient  i  l'Allemagne  du  sud.  Né  en  1504  à  Heil- 
brODu,  dans  le  Wurtemberg,  il  entra  en  1520  dans  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  et  se  vit  bientôt  en  butte  à  toutes  les  persécutions  aux- 
quelles, à  cette  époque,  tout  prêtre  catholique  devait  s'attendre.  A 
Augsbourg,  où  il  annonçait  la  parole  de  Dieu,  le  conseil  protes- 
tant lui  interdit  la  chaire;  i  Wimpfen,  il  fut  quelquefois  en  danger 
de  mort.  En  1540,  il  exerçait  à  Colmar,  plus  tard  à  Fribourg,  la 
charge  de  prédicateur.  A  Schlestadt,  à  Augsbourg,  ses  semions 
étaient  extrêmement  goûtés.  Presque  tous  les  ouvrages  de  l'infati- 
gable apAtre  sont  écrits  en  allemand.  Citons  surtout  son  excellent 
catéchisme,  son  manuel  pour  la  confession,  ainsi  qu'un  recueil 
de  prières.  On  a  extrait  de  ses  sermODS  l'opuscule  intitulé  :  Peul-on 
faire  un  mauvais  usage  de  la  sainte  Écriture?  Lorsqu'en  1561  le  Con- 
cile se  rouvrit,  Fabri,  à  son  sujet,  publia  un  écrit  de  circonstance; 
plus  tard,  il  réfuta  les  erreurs  anabaptistes,  et  dans  un  petit  traité 
destiné  au  peuple,  exposa  très  clairement  la  doctrine  de  la  pri- 
mauté du  Saint-Siège.  Fabri  établit  aussi  le  fait  du  séjour  de  saint 
Pierre  à  Home,  et  précisa  la  doctrine  catholique  sur  la  foi.  Ayant 
fait  paraître  en  allemand  un  traité  intitulé  :  Le  vrai  chemin  que  doit 
prendre  un  chrétien  pour  aller  au  ciel,  il  fut  vivement  attaqué  par 
Flacius,  et  sortit  vainqueur  de  sa  dispute  avec  lui.  Son  volumineux 
travail  sur  le  eacriflce  de  la  messe,  dédié  au  roi  Ferdinand,  obtint 
un  grand  succès.  Citons  encore  parmi  ses  ouvrages  un  commentaire 
sur  les  prophéties  de  Joël,  l'Appel  au  nMe  pays  de  Bavière  à  propos  du 
livre  scandalextx  d'un  nouveau  sectaire,  en&a  une  réponse  à  Flacius, 
qui  avait  attaqué  son  livre  sur  la  messe.  La  mort  mit  trop  tôt  un 
terme  à  tant  d'utiles  travaux.  Rappelé  à  Dieu  dans  la  force  de  l'âge, 
Fabri  mourut  le  27  février  i557  '. 

'  QuETiP,  t.  [I,  p.  88,  Sis,  et  LtaHBHTz,  dans  DiEniNaE*.  ZeUichnft  fur  lath»- 
litehe  Thtologie,  deuxième  année  (ISiS),  t.  Il,  p.  300,  SU.  Voy.  quatre  sermoiu 
nanuicrils  prêches  k  InnsbrOck  par  Zilt&rduB.  en  1S43,  due  le  Cod.  Germ.  de 
Uunlch.  p.  9^3. 

•  PiDLD«,  HUt.  pot.  fil.,  t.  CVIH,  p.  ii8  et  suiv. 

'  Ibid.,  Jtan  Fabri,  Eatholik  (1S9£),  t.  1.  p.  17  et  suit.,  p.  108  et  sulr.  ;  voy. 
ISaS,  t  II,  p.  ISl  et  «iiiT. 
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Parmi  les  domiDicains  du  eud  de  l'Allemagne,  quelques-uns  méri- 
tent encore  d'être  cités;  tels  Georges  Naudorferj  prieur  du  couvent 
de  Itatisbonne,  grand  adversaire  d'Ambroiee  Blarer,  et  Balthasar 
Werlin,  l'auteur  probable  de  l'intéressant  écrit  intitulé  :  Contre  U 
livre  corrupteai-  des  Colloquia  ' . 

Tous  ces  noms  n'épuisent  pas  encore  la  liste  des  champions  catho- 
liques dont  l'ordre  de  saint  Dominique  se  fait  gloire.  Michel  Vehe, 
auteur  du  premier  recueil  de  cantiques  catholiques  allsmacds, 
mérite  surtout  de  n'être  pas  oublié.  11  est  du  nombre  des  théolo- 
giens chargés  par  Charles-Quint  de  préparer  la  réfutation  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg,  et  prit  part,  en  4534,  à  la  conférence  reli- 
gieuse de  Leipsick;  longtemps  auparavant,  il  avait  écrit  contre  les 
novateurs,  publié  un  livre  sur  la  communion  sous  une  seule  espèce 
et  réfuté  Bugeubagen  dans  le  livre  intitulé  :  Contre  les  voleurs  de 
calices.  Ce  dernier  écrit,  vraiment  populaire,  se  distingue  par  une 
fine  ironie,  l'aisance  et  la  pureté  du  style.  Vehe  s'y  montre  quelque- 
fois violent;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  répond  à  un  pam- 
pblet.  En  général,  il  était  ennemi  de  toute  polémique  amère  et 
passionnée,  et  dans  tous  ses  autres  écrits  il  a  fait  preuve  de  la  plus 
grande  modération,  surtout  dans  Tezcellent  traité  publié  en  1532 
sur  •  la  manière  dont  Dieu  et  ses  saints  doivent  être  honorés  par 
les  chrétiens  >.  Ses  autres  traités,  publiés  trois  ans  après,  sur  les 
points  de  doctrine  où  catholiques  et  protestants  sont  en  désac- 
cord, sont  extrêmement  remarquables.  L'auteur  s'attache  surtout 
à  expliquer  la  doctrine  de  l'I-^glise,  s'étend  sur  l'autorité  des  Con- 
ciles généraux,  la  justiflcation,  la  toi,  l'efricacité  des  bonnes  œuvres 
pour  le  salut.  Bien  que  ces  traités  appartiennent  aux  meilleurs 
écrits  apologétiques  de  l'époque,  ils  sont  presque  tous  tombés  dans 
on  injuste  oubli'.  Barthélemi  Kleindienst,  entré  dans  l'ordre  des 
frères  prêcheurs  en  iSIS,  mort  en  1550,  a  été,  lui  aussi,  trop  lon:;- 
lernps  oublié.  Peu  de  temps  après  sa  mort  parut  l'Exhortation  ri 
mr.i  alws  Allemands,  qui  s'adresse  surtout  «  aux  chrétiens  faililis 
dans  la  foi,  égarés,  hésitantr.  <:t  icmplis  pourtant  de  bonnes  intoii- 
tions*.  » 

Jean  Dietenberger,  élève  de  Jean  Velie,  est  l'un  des  plus  vaillants 


I  F^LE,  Corp.  Cath.,  p.  160;  Paui.uj,  Kalltolùehe  SthrifMttter,  p.  56t. 

*  Lff  premier.  Paulus,  a  donoé  i  Vehe  t'attenUon  qu'il  méritait,  voy.  ffiif.  pot. 
I.  (1892),  p.  110,  Wi  et  suir.:  voy.  ausii  '  Mrdseu,  t.  11,  p.  S3S. 

>  Voy,  Padlus,  HUt.  pol.  fil.,  t.  CIX.,  p.  183  et  suiv.  Paulus  n'a  pu  meDUoniié 
j  reaiarquâ  la  Triplex  raiio  qua  fralrei  prœdicolorei  tui  onJmù  prowncMM 
ipri'iorii  Germaitiir  facile  et  oplime  nformart  vateani,  rvv.  patribut  ^utdem 
riliiiii  Gamuniiiit  ad  celebrandtim  provinciale  capïlulum  tongregatit  propotila, 
pr  h'red.  Ilarik.  Klaiadienit,  1558  îù  Dresscl).  Voy.  Vifr  Doctimentt  aui  rOmisclm 
Tclùuen  (Leip^ick,  1813).  p.  69-90 
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apologistes  dont  l'AllemagDe  catholique  ait  le  droit  d'£tre  fière.  Il 
appartient  à  la  première  moitié  du  seizième  siècle'.  Né  eu  1475  à 
Francfort-sur>Je-Mein,  il  entra  de  bonne  heure  au  couvent  des  domi- 
nicains de  cette  ville,  et  conquit  à  Mayence,  en  1M5,  le  grade  de 
docteur  en  théologie.  Il  fut  plusieurs  fois  élu  prieur  des  couvents  de 
Francfort  et  de  Cobtentz,  et  professa  la  théologie  dans  ces  deux 
villes.  A  la  Diète  d'Augsbourg,  il  était  du  nombre  des  vingt  théolo- 
giens chargés  par  Charles-Quint  de  réfuter  la  Confession  d'Augs- 
bourg. A  dater  de  1562,  il  professa  la  théologie  &  la  Haute-École  de 
Hayence,  et  mourut  dans  cette  ville  le  i  septembre  1537.  On  a  de  lui 
vingt-deux  ouvrages  imprimés,  et  deux  inédits  ;  partout  et  toujours, 
il  s'y  montre  aussi  savant  qu'habile.  Il  dérend  les  vérités  attaquées 
avec  les  mêmes  armes  que  celles  dont  se  servent  ses  adversaires, 
appuyant  tous  ses  arguments  sur  de  nombreux  textes  de  la  sainte 
Écriture;  il  ne  dédaigoe  pas,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  d'user 
d'un  moyen  cher  aux  sectaires,  et  compose  de  petits  traités  bientôt 
répandus  par  milliers  dans  le  peuple.  Voici  les  titres  de  quelques- 
uns  de  ces  opuscules  :  Les  bonnes  œuvres  aident-files  les  chrétiens  à 
parvenir  au  talutf  —  Pourquoi  les  lierres  du  cloître  ne  peuvent  jamais 
abandonner  leur  couvent.  —  De  la  doctrine  de  Clumneur.  —  Poutons- 
nous  être  sauvés  par  ta  foi  seule  f  —  Comment  devons-nous  invoquer  les 
sainlsf  Saint  Pierre  est-il  venu  à  Rome? 

Peu  d'écrits  de  cette  époque  exposent  avec  plus  de  clarté,  de 
concision,  dans  un  langage  plus  acceslible  à  tous,  les  vérités  de  la 
foi.  Parfois  il  écrit  aussi  en  vers.  11  dit  à  propos  du  culte  des  saints  : 

Nous  n'adorons  que  Dieu  seul. 
Mais  nous  supplions  les  saints 
D'être  nos  intercesseurs  auprès  de  lui. 
Dieu  est  l'unique  auteur  de  la  grâce. 
Personne  ne  la  peut  dispenser  que  lui  seul  ; 
Mais  la  prière  des  saints  nous  aide  k  l'obtenir. 
Celui  qui  honore  les  saints 
Et  les  iuToque  dans  ses  peines. 
Rend  premièrement  gloire  à  Dieu, 
De  qui  seul  découlent  tous  les  biens. 

Dietenberger  est  particulièrement  éloquent  quand  il  parle  de  la  vie 
religieuse  et  des  dilTérents  degrés  de  perfection  qui  s'y  rencontrent. 
•  Nous  voyons  sur  le  calvaire»,  dit-il,  ■  trois  sortes  de  croix.  La  pre- 
mière est  celle  du  Sauveur,  la  seconde  celle  des  élus,  la  troisième 
celle  des  damnés.  A  la  première  sont  attachés  les  parfaits  religieux; 

<  Pour  ce  qui  euit,  voy.  l'excellenlo  monographie  de  H.  Wbditbr,  et  ce  qu'en 
a  dit  Jansiea  dans  les  Hitt.  pol.  Si,  t.  Clli,  p.  SI  et  Buiv.;  voy,  autsi  Padlls, 
Deulitlu  Dominikaner,  p.  186  et  soiv. 
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ceux-là  se  réjouissent  dans  la  souffrance,  ils  aiment  la  croix,  iU 
regardent  toute  douleur,  toute  épreuve  comme  un  gain.  Ceux  qui 
sont  attachés  k  la  seconde  croix  ne  la  considèrent  pas  de  la  même 
manière,  mais  ils  y  demeurent  très  patiemment  cloués  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  une  récompense  éternelle;  malgré  leurs  répu- 
gnances, ils  triomphent  d'eux-mêmes,  ils  se  font  violence  pour 
conquérir  le  royaume  des  cieux.  11  est  heureux  pour  le  larroa 
pénitent  qu'il  ait  été  dans  l'impossibilité  de  descendre  de  sa  croix; 
s'il  avait  réussi  à  s'en  détacher,  qui  sait  s'il  ne  serait  pas  retourné 
à  son  ancienne  vie?  Il  en  est  de  même  pour  le  religieux.  Ses  vœux 
de  chasteté,  d'obéissance,  et  de  pauvreté,  les  mortifications,  le 
jeûne  et  les  autres  devoirs  très  pénibles  que  son  état  lui  impose, 
l'aident  à  surmonter  les  tentations,  le  contraignent  à  demeurer  ferme 
dans  la  vertu.  Enfin  ceux  qui  sont  attachés  à  la  troisième  croix  ne 
peuvent,  hélas!  en  attendre  aucune  récompense,  bien  qu'ils  aient 
à  subir  les  mêmes  épreuves  que  les  autres.  Ce  n'est  pas  la  faute 
de  leur  état  ni  de  leurs  vœux,  mais  parce  qu'ils  en  font  un  mauvais 
usage,  et  changent  en  poison  le  remède  qui  était  destiné  à  les  con- 
duire au  salut-  • 

•  Aussi  > ,  poursuit  Dietenberger  en  s'adressant  à  Luther,  i  tu  mens 
lorsque  tu  prétends  que  la  vie  religieuse  constitue  un  danger;  ce 
n'est  pas  la  vie  religieuse,  c'est  l'abus  des  grâces,  le  mauvais  usage 
d'une  chose  excellente  qui  est  un  danger.  11  en  est  de  même  de  la 
sainte  Écriture,  de  tout  ce  qui  est  bon  et  précieux;  on  peut  en  faire 
mauvais  usage,  et  nous  en  trouvons  des  exemples  dans  toutes  les 
conditions.  Quel  écart  entre  la  vie  d'un  homme  et  la  perfection  de 
l'état  qu'il  a  embrassé!  Pourquoi  fais-tu  à  la  vie  religieuse  un 
reproche  que  tu  pourrais  faire  aussi  bien  Â  toutes  les  conditions? 
Pourquoi,  en  rendant  hommage  à  la  vie  exemplaire  des  religieux 
fervents,  ne  conclus-tu  pas  plutôt  &  l'excellence  de  la  vie  religieuse, 
au  lieu  de  rendre  toute  l'institution  responsable  des  fautes  de 
quelques-uns?  Le  calice  du  Seigneur  était-il  empoisonné  parce 
qu'un  Judas  y  avait  mis  ses  lèvres?  Kncore  une  fois,  le  scandale 
causé  par  quelques  moines  ne  vient  pas  des  vœux  qu'ils  ont  pro- 
noncés, mais  de  la  perversité  de  leur  cœur,  car  ils  ont  abusé  de  ce 
qui  était  bon.  De  même  qu'il  serait  injuste  de  flétrir  le  collège  apos- 
tolique parce  qu'un  Judas  en  a  fait  partie,  on  ne  doit  paa  con- 
damner la  vie  religieuse  à  cause  des  vices  de  quelques-uns  de  ses 
membres'  >. 

L'un  des  meilleurs  écrits  de  Dietenberger,  c'est  sa  réfutation  de 
la  Confession  d'Augsbourg.  En  tête  de  ce  travail,  publié  en  i53i, 

>  Wede^r,  DitUiibergtT,  p,  304  et  Buir. 
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l'auteur  expose  avec  ampleur  l'iastitutioD  de  l'Église;  c'était  aller 
du  premier  coup  au  cœur  de  la  questiou,  au  rebours  de  tant  d'apo- 
logistes catholiques,  qui,  avant  d'avoir  éclairé  ce  point  capital,  se 
perdaient  en  considérations  infloies  sur  des  articles  de  foi  d'une  bien 
moindre  importance  '. 

Les  autres  ouvrages  de  Dietenberger,  sa  traduction  allemande  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  surtout  son  admirable  Calé- 
chUme,  aussi  parfait  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  sont  les  pins 
glorieuses  productions  de  sa  carrière  apologétique.  Far  ce  dernier 
travail,  il  avait  voulu  mettre  tous  les  catholiques  en  état  de  défendre 
leur  foi.  Nulle  part  il  ne  manifeste  de  haine  ou  de  ressentiment  pour 
ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  croyances;  il  tient  constamment  le 
langage  le  plus  conciliant  et  le  plus  modéré.  Nulle  trace  d'amer- 
tume, pas  un  mot  de  polémique  dans  ces  pages  bienfaisantes.  Si  quel- 
quefois il  repousse  et  condamne  avec  fermeté  les  nouvelles  doctrines, 
ce  u'est  jamais  par  haine  ou  mauvais  vouloir  envers  ceux  qui  les  ont 
propagées,  mais  parce  qu'à  son  avis  l'état  des  esprits  réclame  cette 
énergique  réprobation.  Là  où  il  ne  fait  qu'instruire  de  leurs  devoirs 
les  fidèles  enfants  de  l'Église,  la  plus  tendre  charité  inspire  tout  ce 
qu'il  écrit'.  Son  catéchisme  a  sur  d'autres  œuvres  du  même  genre 
un  grand  avantage  :  en  regard  des  commandements  de  Dieu  sont 
exposées  les  infractions  qu'on  y  peut  faire,  ce  qui  est  une  innovation 
heureuse. 

Les  trois  parties  de  ce  catéchisme  :  foi,  commandements,  prière  et 
sacrements,  correspondent  aux  plus  anciennes  divisions  catéchisti- 
ques  en  usage  dans  l'Église.  On  les  retrouve  dans  tous  les  catéchismes 
du  seizième  siècle,  entre  autres  dans  ceux  de  Wizel,  de  Jean  Fabri, 
de  Gropper,  de  Michel  Heiding,  de  Jean  de  Maltitz,  éTêque  de  Meia- 
sein  (i338-154d).  Le  catéchisme  de  ce  dernier,  très  important  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation,  est  particulièrement  des- 
tiné au  foyer  domestique.  Les  explications  qui  y  sont  données  sur 
les  devoirs  réciproques  des  autorités  et  des  sujets,  sur  la  résistance 
passive,  le  droit  natnrelj  le  droit  impérial,  le  droit  canon,  l'usure, 
l'éducation  des  enfants,  méritent  tous  les  éloges,  et  sont  du  plus 
grand  intérêt  '. 

Pélargus  était  l'intime  ami  de  Dietenberger.  Né  vers  1493,  &  Nidda 
(Hesse),  il  termina  ses  études  à  l'Université  de  Heidelberg,  entra 
jeune  encore  dans  l'ordre  de  saint  Dominique,  et  peu  de  temps  après 

I  WEDEVEm,  DUUnbtrger,  p.  ltl-14!. 

'/6iJ.,p.  207-208. 

'Pour  plus  de  déUils,  voy.  itonFx^c,  Kathotùche  Kaleehiimen  dti  16.Jahr- 
Aviutrrd,  p.  1  et  tulv.,  p.  107  et  auiv.,  p.  13S  et  luiv..  p.  S43  «t  lutv.,  p.  ZtS  et 
luiv.,  p.  ils  et  suiv.,  p.  167  et  luiv. 
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défendit  à  Bêle  avec  autant  de  savoir  que  de  talent  le  sacrifice  de 
la  messe  contre  les  attaques  des  novateurs.  Il  eut  à  ce  sujet  de 
longues  quereUes  avec  (£colampade.  De  1529  à  1533,  nous  le 
retrouvons  à  Fribourg,  où  il  compose  plusieurs  petits  traités  contre 
les  doctrines  anabaptistes  et  les  forfaits  des  briseurs  d'images. 
Il  combattit  aussi  Brenz  sur  la  question  du  cbàtiment  des  héré- 
tiques. En  1537,  il  alla  se  flxer  à  Trêves,  où  jusqu'à,  sa  mort  il 
défendit  les  doctrines  catholiques  à  l'Université  comme  dans  la  chaire 
de  la  cathédrale'. 

Les  dominicains  précédemment  cités  appartiennent  à  la  province 
dite  d'Allemagne.  La  province  de  Sase,elle  aussi,  adonné  à  la  cause 
de  l'ancienne  Église  de  nombreux  défenseurs.  Tels  Hermann  Rab, 
Pierre  Rauch,  d'Ansbacb,  Cornélius  de  Sneek,  Augustin  de  Getelen*. 
et  surtout  le  Père  provincial  Jean  Hensing,  plus  tard  évèque  sufTra- 
gant  d'ilalberstadt  (  t  1541).  Dès  1516,  ce  savant  religieux  avait 
publié  des  écrits  apologétiques  d'une  réelle  valeur.  Louons  surtout 
son  livre  populaire  sur  l'autorité  de  TÉgiise  (1528).  Delà  même  année 
date  sa  réfutation  de  ■  l'absurde  doctrine  d'Amgdorf  sur  la  foi  qui 
justifie  le  chrétien  sans  qu'il  ait  besoin  de  chercher  &  plaire  à  Dieu 
parées  œuvres.  >Ce  travail,  comme  les  précédents,  est  écrit  dans  un 
style  clair  et  populaire.  Appelé  à  Francfort-sur-l'Oder  par  l'Électeur 
Joachim  !•'  de  Brandebourg,  son  apostolat  y  fut  béni.  En  1580,  il 
accompagne  Joachim  à  la  Diète  d'Augsbourg,  et  réfute  l'apologie 
de  Mélanchthon  en  deux  savants  mémoires,  le  premier  sur  le  péché 
originel,  l'autre  sur  la  justiilcation  par  la  foi  seule.  <  J'aimerais,  si 
la  chose  était  possible  >,  dit-il  dans  la  préface  de  ce  second  travail, 
•  user  d'un  langage  aimable  et  courtois;  mais  je  ne  pourrais  le  faire 
sans  manquer  à  ce  que  je  dois  à  lÉglise  universelle.  Comme  nos 
adversaires,  à  force  de  mensonges,  déclarent  pélagiens,  c'est-à-dire 
hérétiques,  presque  tous  tes  docteurs  de  la  chrétienté,  comme  le 
prouve  leur  Apologie,  it  m'est  impossible  de  les  ménager;  je  suis 
obligé  de  nommer  les  choses  par  leur  nom.  J'aime  mieux  épargner 
les  honnêtes  gens  que  les  luthériens,  qui  ne  reculent  devant  aucune 
calomnie .  '• 

Les  travaux  de  tous  ces  apologistes,  dont  il  serait  facile  de  mul- 
tiplier les  noms,  montrent  ce  qu'ont  fait  pour  l'Église,  au  point  de 
vue  scientifique,  les  ordres  religieux  du  seizième  siècle;  ainsi  se 
trouve  détruite  la  fable  si  répandue  de  la  dépravation  générale  des 

■  Voy.  PADLCt,  Hùl.  pot.  Bl-  (1898),  t.  CX,  p.  l-i4,  Si,  97. 

'  QuBTiF,  t.  Il,  p.  »2  sq.  Paulus,  Kalhol.  SchrifUUittr,  p.  657,  S60.  «t  r4ppen- 
dice  US;  voy.  auBti  Wrbde,  Einfàhrung  der  Btformalion  in  Lûmbargitcktn 
(CMtlingue.  iUl).  p.  m.  121.  i4S  et  luiv. 

>  Voy.  ■  HiDHii.  t.  II,  p.  £67  et  luiv.,  et  Paclds,  d».ae  le  Katholik  (1S93),  t.  Il, 
p.  21  et  Buiv.,  p.  IM  et  *ulv. 


.y  Google 


DÉFENSEURS  DE  L'ÉGLISE  DANS  LE  CLERGÉ  SÉCULIER     !>tl 

couvents  à  l'époque  de  la  BciSBÎoQ  religieuse.  Dans  le  clergé  séculier, 
un  très  grand  nombre  de  savants  écrivains  prirent  également  parti 
la  grande  lutte  théologique.  A  Errurt,  où  Luther  avait  étudié,  les 
proreeeeurs  de  l'Université  se  partagèrent  en  deux  camps.  Du  côté 
antiluthérien  était  JodocuB  Truttvetter,  l'un  des  plus  célèbres  théo- 
logiens atlemands  de  ce  temps,  il  mourut  malheureusemeot  au  début 
de  la  grande  lutle  intellectuelle  qui  allait  passionner  tous  les  esprits, 
et  dans  laquelle  il  semblait  appelé  à  jouer  un  râle  considérable.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  part  qu'y  prit  le  moine  augustin  Usingen; 
à  ses  côtés  combattait  l'humaniste  Jean  Femelius,  qui,  pour  se 
conformer  aux  nécessités  du  temps,  prit,  dans  ses  écrits,  un  ton 
populaire  et  familier.  Son  livre  sur  le  culte  des  saints,  a  pour  but 
'  de  mettre  les  simples  laïques,  peu  versés  dans  la  sainte  Écriture, 
en  état  de  se  faire  une  opinion  raisonnable  au  milieu  du  chaos 
de  tant  de  doctrines  contradictoires.  •  L'auteur  les  engage  à  ne 
pas  se  prononcer  présomptueusement  sur  des  questions  de  théologie 
qu'ils  n'ont  pas  approfondies,  et  surtout  à  ne  pas  se  laisser  égarer 
•  par  le  vacarme  que  font  les  prédicants  >.  <  Tous  leurs  argu- 
ments >,  dit-il,  •  n'ont  rien  de  théologique;  ils  sont  superficiels,  et 
consistent  surtout  en  violentes  injures,  en  coups  de  poing.  >  Feme- 
lius, citant  des  textes  de  la  Bible  heureusement  choisis,  cherche 
à  convaincre  les  hésitants  du  peu  de  solidité  des  objections  luthé- 
riennes. •  Nos  adversaires  >,  dit-il,  •  sont  tout  aussi  d'accord  avec 
saint  Paul,  qu'ils  citent  si  souvent  et  si  volontiers,  que  le  mugis- 
sement du  bœuf  est  d'accord  avec  le  chant  du  rossignol.  Ces  esprits 
obtus  et  grossiers  donnent  un  sens  faux  à  ce  qui  est  clair  et  lim- 
pide, et  décident  présomptueusement  sur  ce  qu'ils  ne  comprennent 
pas'  >. 

Tandis  que  se  prolongeait,  à  Erfurt,  la  lutte  théologique  entre 
catholiques  et  protestants,  les  Universités  de  Dâle  et  de  Tubingue 
étaient  enlevées  aux  catholiques  par  la  violence.  Le  duc  Georges  de 
Saxe  ne  s'en  trouva  que  plus  obligé  à  maintenir  le  catholicisme  à 
l'Université  de  Leipsick,  dont  il  voulait  faire  le  boulevard  de  l'Église 
dans  l'Allemagne  du  nord.  Ce  prince,  persuadé  de  la  gravité  de  la 
lutte  engagée,  rendit  un  autre  grand  service  &  la  cause  catholique 
en  prenant  sous  sa  protection,  à  Wittemberg,  les  apologistes  et 
contro vers! êtes  qui  la  défendaient  de  tout  leur  pouvoir.  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  Georges  s'entoura  de  savants  catholiques,  occupés  sans 
rel&che  à  combattre  Luther  et  sa  doctrine  '. 

Jérôme  Emser,  issu  d'une  famille  noble  et  considérée  do  Souabe, 

■  KiHPfCHULTE,  Erfurt.  t.  Il,  p.  162, 1S3;  voy.  Dôllinobb,  t.  I.  p.  SU,  et  Pai'lls, 
Viingen.  p.  38  et  suiv. 
*  Voy.  But.  pol.  BL,  t.  XLVI,  p.  463. 
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était  entré  à  son  serrice  depuis  1304.  Né  en  1473,  prêtre  depuis  1518  >. 
Emser,  d'abord  ami  de  Luther,  était,  dès  1519,  en  violente  que- 
relle avec  lui.  La  cause  de  cette  rupture  était  une  lettre  ouverte 
adressée  par  Emser  au  prévôt  de  Leitiueritz,  Jean  Zack,  lettre  qui 
attaquait  Luther  sur  un  point  qui  lui  était  extrêmement  sensible  : 
ses  relations  avec  les  hussites.  Luther,  irrité,  écrivit  alors  avec  aoe 
extrême  violence,  <  contre  le  bouc  de  Leipsick  t.  La  réptonse  de 
celui-ci  ne  se  &t  pas  attendre.  Dès  novembre  1619,  elle  était  achevée. 
<  Il  ne  t'est  donc  pas  possible  >,  écrivait-il  en  s'adressant  à  Luther* 
I  de  publier  quelque  chose  sans  faire  éclater  ta  rage  cynique,  sans 
mordre  comme  un  dogue  en  furie?  Ton  père  s'appelle  Bélial,  c'est 
celui  de  tous  les  moines  révoltés.  Dans  ton  langage  insultant  et  plein 
d'orgueil,  je  ne  reconnais  pas  l'esprit  du  Christ.  Malheur  à  toi  qui 
troubles  l'Église  et  fomentes  tes  disputes  et  la  discorde!  >  Les  parti- 
sans de  Luther,  efl'rayés  des  rudes  coups  portés  par  un  tel  adver* 
saire,  brûlèrent  en  place  publique  la  réponse  de  Emser;  mais  ils 
apprirent  bientôt  à  leurs  dépens  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  faire 
taire  leur  courageux  contradicteur.  Dès  les  premiers  mois  de  1521, 
Emser  reparaissait  sur  le  champ  de  bataille  avec  l'écrit  intitulé  : 
Contre  le  manifeste  impie  adressé  par  le  ntoine  auijvstin  Martin  Luther  à  la 
noblesse  allemande  '.  L'indiscrétion  d'un  faux  frère  mit  entre  les  mains 
de  Luther  les  premières  épreuves.  C'en  fut  assez  pour  qu'U  fit  paraître 
aussitAt,  contre  Emser,  un  virulent  pamphlet.  Celui-ci  riposta.  Luther 
publia  alors  •  pour  son  cher  àne  Emser  >  l'apologie  de  son  Adresse  à 
la  noblesse  allemande.  Emser,  aussitAt,  lit  paraître  sa  Quadrareplica. 
Luther  songea  d'abord  à  charger  Amsdorff  de  sa  défense,  mais  bien- 
tAt,  se  ravisant,  il  prit  encore  une  fois  la  plume  pour  confondre 
son  redoutable  adversaire  ',  qui  ne  tarda  guère  à  lui  répondre.  Emser 
combattit  aussi  Caristadt,  et  traduisit  en  allemand  plusieurs  traités 
rérulant  les  doctrines  luthériennes.  En  1423  paraissait  son  Avertis- 
sement contre  le  prétendu  eccUsiaste,  ou  plutôt  l'archi~hérHique  Martin 
Luther.  Il  combat  surtout  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi 
seule,  et  les  étranges  théories  de  Luther  sur  le  sacrement  de  mariage. 

■  S.  J.  Mi'LLEn,  dans  les  Vmchutd  NaehruhUn,  1720,  ITil  el  i7SS.  Wildiu, 
£nii«-'i  Lebtn  und  SchrifUn,  Anibacli,  1S73;  Ehrihu,  dans  Ertfh-Crubn-  [1"  sac- 
tiOD),  p.  3t,  161-167.  AscubàCB,  Kirchtnleiieon.  I.  11,  p.  57fl  et  auiv.  AUgtmeine 
daittcht  Biographie,  t.  VI,  p.  98  et  suiï.  Wetieh  dnd  Weltb.  Kirchenlexitoit 
(2*  éd.),  t.  IV,  p.  »79  et  suîv.  Eudebs,  Luther  uitd  Emier,  iltre  SlTeiUthnfte»  av 
don  Jabri  iSSi,  t.  Hi.  H»Ue.  1889.1891.  P.  Mosks.  H.  EuMïr.der  Voriàmffv 
itomi  gtgen  dit  Rtformation,  Leipiitker  Diu,  Balle,  1891). 

*  Voy.  daDi notre  second  volume,  p.  109  et  suiv,,  son  émouvante ei h ortaUon i 
la  nation  allemaade. 

>  Le  prolestant  Haurenbrecher  (Kathol.  Reformalion,  t.  I,  p.  ITS)  remarqua 
que  Luther  Qt  semblant  de  mépriser  les  attaques  de  Emser,  mais  qu'elles  le  blss- 
■Ëreat  plus  qu'il  ne  voulut  l'avouer. 
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L'année  suivante,  il  défead  contre  Zwingle  l'antiquité  du  canon  de 
la  messe.  La  guerre  des  paysans  lui  fournit  l'occasion  de  renou- 
veler ses  attaques  contre  Luther,  auquel  il  reproche  sa  conduite 
déloyale  en  termes  quelquefois  modérés,  plus  souvent  immodérés'. 
Emser  est  très  vraisemblablement  l'auteur  de  la  mordante  satire  inti- 
tulée :  Le  jeu  de  bock  de  Martin  Luther'.  Jusqu'à  sa  mort  (novembre 
1527),  il  ne  cessa  de  combattre  ou  de  rallier  son  puissant  antago- 
niste. 

On  ne  peut  méconnaître  l'importance  qu'eut  sa  polémique;  ses 
plus  violents  détracteurs  ont  loué  le  ton  aisé  de  ses  écrits';  peu  de  ses 
contemporains  le  valent  comme  prosateur'.  Les  feuilles  volantes 
répandues  parmi  le  peuple  par  l'infatigable  lutteur  ont  incontesta- 
blement beaucoup  contribué  à  éclairer  les  esprits:  ses  att&ques 
contre  Luther  et  ses  disciples  étaient  violentes,  impitoyables;  mais 
jamais  il  ne  nia  l'urgente  nécessité  des  réformes;  seulement  il  vou- 
lait les  voir  s'effectuer  par  les  voies  régulières,  et  par  l'autorité  légi- 
time. Aussi  blâmait-il  énergiquement  les  novateurs,  qui,  en  voulant 
redresser  les  abus  eux-m<?mes  menaçaient  de  détruire  l'Église.  <  II  faut 
réformer,  dod  détruire,  >  dit-il  dans  sa  réfutation  de  Zwingle,  •  il  faut 
faonorer  les  saints,  et  non  les  mépriser,  améliorer  le  sacerdoce,  et 
non  l'abolir.  Oui,  guerre  au  luxe  inutile  des  habiU,  puisqu'il  faut 
assister  les  pauvres;  oui,  les  prélats  doivent  pattre  leurs  ouailles, 
et  non  les  dévorer.  Les  hautes  charges  ecclésiastiques  doivent  être 
données  à  la  vertu,  au  savoir,  et  non  à  l'ambition  et  aux  titres  de 
noblesse;  les  prédicateurs  doivent  exhorter  à  la  prière,  et  non  à  la 
persécution,  pardonner,  et  non  maudire*.  • 

Jean  Cochlée  mit  au  service  de  l'Église  une  capacité  de  travail  plus 
extraordinaire  encore  que  celle  de  son  ami  Emser  '.  A  dater  du  jour 
oii  celui-ci  se  fut  ouvertement  déclaré  contre  Luther  par  son  livre 
sur  les  sacrements",  il  ne  se  passa  presque  pas  d'année  où  Cochlée 

'  Voy.  DOtre  second  volume,  p.  303  et  euiv. 

*  Voy.  JiNssE.v,  dans  le  fdfhoJit:  (1389),  1. 1,  p.  ISi;  voy.  aussi  Dotre 6*  volume, 
p.  162  et  »uiv. 

*  Dit  MosEH,  qui  clierclio  en  général  à  abaisser  ses  héros  (p,  SI). 

*  Voy.  HosEN.  p.  5S  et  suiv.,  58. 

>  Gomma  malheureusement  on  oe  peut  guère  espérer  la  continuation  de  l'ou- 
vrage sur  Cochlée,  du  D'  Otto,  ftant  donné  son  Iriate  étal  de  ea  saaté,  un  livre 
sur  le  rôle  importajit  de  Cochlée  comme  polémlsto  champion  catholique  le  plus 
important  après  Eck,  serait  bien  utile.  La  dissertation  de  M.  de  Weldige-Cremer 
est  iosuflisanle.  Gess  {Johann  Cochlaut,  Berlin,  1S8B)  ne  s'est  proposé  que  de 
rtssemhier  quelques  documents.  Pour  un  liomme  de  la.  portée  de  Cochlée,  une 
noUce  de  6S  pages  ne  Baoralt  sufllre. 

*  On  sait  que  comme  tant  d'autres  de  ses  coutcmporains.  Cochlée  avait  com- 
mencé par  applaudir  aui  premières  démarches  do  Luther,  qui  lui  eemblBieat 
préparer  la  voie  6  une  réronne  urgente,  Dittrich  (dans  VHiitor.  Jahritueh,  t.  X. 
p.  ÎIO  et  suiv.),  d'après  un  travail  de  Kolde,  ■  raconté  comment,  peu  &  peu,  un 
revirement  se  fit  dans  son  esprit. 
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n'écrirlt  cootre  lee  oorateura.  La  forme  de  sa  polémiqae  est  tonte 
littéraire.  Il  semble  que  pour  cet  esprit  ardent  l'étnde  calme  etscien- 
tifiqae  des  points  controversés,  l'obligation  de  se  tenir  rigoorense- 
ment  eorermé  dans  ies  bornes  de  son  sujet  et  de  n'avancer  que  pas  à 
pas  dans  son  développement,  aient  été  des  moyens  trop  lents,  trop  fas- 
Udienz.  Tontes  les  fois  que  l'occaBion  s'en  présente,  il  est  heureux  de 
sortir  de  ces  étroites  limites,  et  donne  libre  carrière  à  sa  douleur  et  à 
son  indignation.  Il  décrit  et  déplore,  tantAt  longuement,  tantdt  briè- 
vement, la  situation  présente;  il  apostrophe  Latber  et  ses  partisans, 
il  se  laisse  aller  parfois  à  certaines  violcaces  de  langage;  il  exborte  les 
uns,  il  avertit  les  autres,  et  ne  dédaigne  pas  la  raillerie.  Grftce  à  sa 
vaste  érudition  théologique,  il  ne  se  trompe  jamais  dans  les  juge- 
ments qu'il  porte  sur  les  doctrines  si  nouvelles  et  si  souvent  para- 
doxales  de  Luther.  Son  esprit,  exercé  aux  joutes  philosophiques, 
lui  fait  promptemeot  saisir  le  point  vital  d'une  question.  Très  versé 
dans  les  saintes  Ëcritures,  sa  mémoire  lui  fournit  toujours  i  propos 
les  textes  qui  lui  sont  nécessaires  et  sont  les  plus  propres  &  détruire 
l'argument  de  son  adversaire:  ses  connaissances  variées  lui  per- 
mettent d'appuyer  ce  qu'il  avance  sur  des  données  scientifiques,  sans 
qu'il  oublie  jamais  de  donner  à  ses  explications  une  certaine  parnre. 

Ces  cAtés  lumineux  ont,  à  la  vérité,  leurs  ombres  :  Cochlée  se 
répète  souvent;  il  aborde  une  foule dequestions  qui  n'appartiennent 
en  aucune  manière  à  son  sujet.  Son  style  n'est  pas  toujours  chAtié, 
il  est  souvent  violent,  parfois  aussi  incohérent  ou  négligé.  Il  travail- 
lait très  vite,  et  toujours,  semble-l-il,  avec  une  hâte  Qévreuse'.  Chré- 
tien fervent,  savant  théologien,  ardemment  attaché  à  sa  patrie,  il 
souiïrait  de  voir  les  ruines  accumulées  par  la  révolution  politique 
et  religieuse.  Aussi  mettait-il  toute  son  énergie  à  endiguer  les  flots 
tumultueux  du  luthéranisme.  Aux  pamphlets  que  Luther  écrivait 
coup  sur  coup,  et  qui  répandaient  leur  poison  dans  le  peuple,  il  était 
urgent  d'opposer  un  contre- poison,  si  l'on  ne  voulait  tout  perdre. 
C'est  ce  dont  il  faut  se  souvenir  pour  juger  équitablement  la  plupart 
des  écrits  de  Cochlée.  Pas  plus  que  dans  les  pamphlets  de  Luther, 
il  n'y  faut  chercher  des  arguments  à  l'usage  des  savants  de  profes- 
sion; ce  sont  des  écrits  de  circonstance,  destinés  à  éclairer,  à.  orienter 
les  gens  cultivés,  ecclésiastiques  ou  laïques,  dont  un  grand  nombre, 
alors,  prenait  un  intérêt  passionné  aux  questions  théologiques <. 

Le  zèle  de  Cochlée  était  si  sincère  qu'il  refusa  un  poste  avanta- 
geux qu'on  lui  offrait  à  Rome.pour  pouvoir  se  consacrer  tout  entier, 
en  Allemagne,  à  la  défense  de  l'ancienne  Église.  A  Francfort,  où  il 

■  Otto,  Cochtàiu,  p.   liS.   130;  voy.  Aschbacr,  Kirehenttxicon,  t.  II.  p.  113. 
Geis  lui  rend  justice,  mais  avec  liieo  des  réserves,  Voy.  p.  58. 
'  Otto,  Cechlaut,  p.  131. 
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était  doyeo  de  la  collégiale  de  Notre-Dame,  ses  écrits  l'avaieat 
rendu  si  odieux  à  la  bourgeoisie  luthérienne  qu'il  se  vit  forcé  de 
quitter  la  ville  (1527).  Il  se  réfugia  à  Mayeuce,  et  peu  après,  ne  s'y 
sentant  pas  encore  en  sécurité,  à  Cologne.  L'année  suivante,  le 
Pape  Clément  VII  lui  fit  olTrir  le  canonicat  de  Saint-Victor,  près 
Mayence;  mais  dès  1527  le  duc  Georges  de  Saxe  t'appelait  à  Dresde 
pour  y  prendre  la  place  d'Emser.  Là,  Cochlée  entretint  avec  le  noble 
duc  '  les  rapports  les  plus  alTectueax  (1539).  Il  ne  se  contenta  pas 
de  le  défendre  contre  les  attaques  de  Luther;  il  prêta  son  nom  à 
plusieurs  écrits  de  ce  prince,  et  publia  de  nombreux  livres  de  con- 
troverse. En  {529  paraissait  le  Luther  aux  sept  têtes,  où  sont  signa- 
lées lee  innombrables  contradictions  où  Luther  s'embarrasse.  Rien 
que  sur  la  doctrine  de  l'Eucharistie,  Cochlée  constate  soixante-quatre 
changements  d'opinions.  Le  langage  de  l'auteur  est  d'une  extrême 
violence,  mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  était  exaspéré  par  les  gros- 
sières insultes  dont  ne  cessaient  de  le  cribler  les  théologiens  de  Wit- 
temberg*.  Il  arflrme  n'avoir  écrit  contre  Luther  que  pour  venir  en 
aide  aux  prédicateurs  catholiques,  afin  que,  suns  être  obligés  de  s'as- 
treindre à  de  laborieuses  recherches^  ils  fussent  en  état  de  confondre 
leurs  adversaires  sur  toutes  les  questions  controversées,  en  se  ser- 
vant des  propres  paroles  de  leur  redoutable  contradicteur.  11  veut 
aussi,  dit-il,  rendre  service  aux  savants  de  l'étranger,  qui  ne  con- 
naissent pas  la  langue  allemande,  afin  qu'au  prochain  Concile  ils 
soient  en  état  d'apprécier  ce  que  Luther  a  écrit,  et  le  juger  d'après 
lui-même  '. 

De  la  même  année  (1529)  date  l'opuscule  intitulé  :  Des  vin/il-neuf 
raisons  qui  justifient  la  communion  som  une  seide  espèce.  En  1530,  Cochlée 
prend  part  h.  la  rélutation  de  la  Confession  d'Augsbourg',  continue 
à  publier  de  petits  traités  contre  les  novateurs  religieux,  et  défend 
tour  à  tour  les  doctrines  de  la  transubstantiation,  du  sacrifice  de  la 
messe  et  du  péché  originel.  Acette  époque,  Mélanchthon,àIatêtedu 
mouvement  luthérien,  était  le  théologien  le  plus  écoulé  de  la  nouvelle 
l':glise.  Aussi  est-ce  vers  lui  que  Cochlée  dirige  ses  attaques.  Comme 
da.m\e  Luther  aux  sept  tètes,  i\&\%n&\e  sans  pitié,  dans  seiPhilippiques, 
les  étonnantes  contradictions  de  son  adversaire,  il  déclare,  d'ailleurs, 
qu'à  ses  yeux,  les  rudes  sorties  de  Luther  sont  moins  odieuses, 
moins  haïssables  que  ■  les  ruses,  la  feinte  douceur  et  l'hypocrisie 

I  Gess.  p.  ii,  Zi.  66. 

*  Weh.ncr,  1.  IV.  p.  àf.  Gess,  p.  3S.  Coclilùc  rclivc  dane  plusieurs  autres  de 
BCB  écrits  lus  i:oDtradictioaE  de  Lullier.   Voy.   Weiineh,  t.  IV.  p.  173  el  suit. 

WsLUIGE-CllEHEn.  p.   60. 

■  CocHLÀt»,  Hîiloria  M.  Lutlitr. 

'  Voj.   Ficher,   xx»   et   euiv.,    mis,    xix,    liv,    lïvtii,   lwj   et   auiv.,  icu 
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de  serpent  du  mielleux  MélauchtboD  > .  Les  trois  premières  Philip- 
piques  étaient  achevées  en  1531;  la  quatrième  parut  en  1532;  mais 
l'ouvrage  ne  fut  publié  qu'en  1534,  l'argent  ayant  manqué  pour  en 
hAter  l'impression.  En  cette  même  année,  l'infatigable  lutteur  fai- 
sait encore  paraître  la  Justification  du  culte  des  saints.  Les  publications 
de  l'année  suivante  se  rapportent  toutes  à  la  question  du  Concile  '. 

La  mort  de  son  protecteur  le  duc  Georges  et  la  persécutioD  de 
l'Église  catholique  en  Saxe  forcèrent  Cochlée  à  se  remettre  en  voyage 
(1529).  Il  alla  d'abord  à  Breslau,  où  il  avait  obtenu  un  canonicat, 
puis  à  Worms  et  à  Ratisbonne.  Il  prit  part  aux  conférences  reli- 
gieuses de  ces  deux  villes,  mais  sans  y  jouer  un  rAle  important. 
D'ailleurs,  il  n'attachait  pas  beaucoup  de  prix  à  ces  tentatives  de 
conciliation.  •  Concilier,  chez  nous,  veut  dire  provoquer  un  schisme 
nouveau  •,  écrivait-il.  En  1543,  l'évéque  d'Eichstatt,  Hutter,  l'atta- 
chait à  sa  personne;  en  1546,  il  accompagna  ce  prélat  à  la  confé- 
rence religieuse  de  Ratisbonne,  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  cette 
ville,  son  activité  littéraire  ne  se  ralentit  pas  un  instant.  En  I54C 
paraissait  sa  dissertation  sur  l'autorité  de  l'Église  et  des  livres  cano- 
niques, réfutation  des  erreurs  de  BuUinger.  Ce  travail  est  considéré 
comme  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Bullinger  ayant  répondu, 
Cochlée  ne  manqua  pas  de  riposter  ^1544).  L'année  suivante,  il  s'en 
prit  encore  à  Mélancbtbon  et  aux  collocuteurs  de  la  conférence  de 
Ratisbonne.  Nous  le  retrouvons  à  Mayence  en  1548.  Dans  l'été  de 
1529,  il  revenait  à  Breslau.  moralement  et  physiquement  brisé.  Il  y 
termina  sa  laborieuse  carrière  le  10  janvier  1552'. 

Dans  une  si  instable  et  si  inquiète  existence  l'incessant  labeur  de 
Cochlée  mérite  d'être  loué  '.  Il  faut  encore  admirer  son  désintéresse- 
ment. Comme  tant  d'autres  défenseurs  de  la  cause  catholique,  il 
devait  i  lui  seul  supporter  presque  tous  les  frais  d'impression  de  ses 
ouvrages,  et  s'est  plaint  souvent  de  cette  dure  nécessité*.  Il  écrit 
de  Worms  le  20  novembre  1540  à  l'un  de  ses  amis,  alors  à  Rome  : 
(  Pour  nous,  écrivains  catholiques,  rien  ne  nous  fait  plus  de  tort 
auprès  des  hérétiques  que  la  négligence  impardonnable  de  nos  impri- 
meurs; mais  c'est  surtout  le  manque  d'argent  qui  nous  trahit.  Les 
imprimeurs  commettent  les  fautes  les  plus  grossières;  ils  sont  telle- 

'  Voy.  Ummeb.  VoTtrid  Théologie,  p.  58  et  Euiv.  Webnbb.  t.  IV.  p.  101. 154. 
3Î9  ot  fiuiv,  Wewuoe-Creueii,  p.  58,  sq. 
■      »  Voy,  Ges3.  p.  *7-57,  Webseb,  t.  IV,  p.  231,  93*. 

'  Weldige-Creueh  donne  la  liste  à  peu  près  complète  de  aes  écrite,  dont  beia- 
coup,  commo  par  exemple  celui  qui  a  rapport  k  la  guerre  des  paysans,  sont 
devenu!  exlrémement  rares  ;  voy.  Falk,  dans  le  Katholik  (1S89).  t.  I.  p.  3<5, 
note  1,;  voy.  aussi  ■  Meusefi.  p.  £89-308.  Sur  ses  ouvrages  historiques  voy.  plus 
liaul,  p.  i'H. 

'  Voy.  Gess,  p.  *1  et  notre  second  volume,  p.  109-113. 
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ment  paresseux  qu'ils  ne  se  donnent  aucune  peine  pour  vendre  et 
propager  nos  écrits;  mais  le  manque  d'argent  surtout  annule  tous 
nos  elTorts,  parce  que  les  imprimeurs,  presque  tous  déroués  aux 
luthériens,  ne  sont  à  notre  service  qu'à  condition  d'être  grassement 
payés.  Si  Votre  Grâce  refuse  de  me  croire,  elle  peut  interroger  les 
quatre  compagnons  qui  travaillent  ici  avec  moi,  en  particulier 
Nansea  et  Hensing,  qui  ont  eux-mêmes  fait  paraître  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages.  A  Cologne,  Mayence,  Strasbourg,  Leipsick  ou 
Augsbourg,  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  trouver  un  imprimeur; 
je  me  suis  vu  contraint  de  recourir  à  un  parent,  qui  plus  tard  a 
fondé  une  imprimerie.  En  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans,  j'ai 
dépensé  plus  de  mille  llorins.  Tant  que  le  pieu  duc  Georges  a  vécu, 
je  ne  regardais  pas  à  une  si  grosse  dépense  ;  mais  depuis  sa  mort, 
son  imprimeur,  Nicolas  Wollrab,  par  ordre  du  duc  luthérien  Henri, 
est  enfermé  dans  un  afTreux  cachot,  et  les  écrits  de  Nausea  et  de 
Wizel,  alors  sous  presse,  ont  tous  été  jetés  dans  la  rivière.  Si 
la  duchesse,  ardente  luthérienne,  n'avait  fait  sortir  Wollrab  de  sa 
prison  dans  l'espoir  de  le  gagner  à  ta  nouvelle  doctrine,  il  fût  resté 
toute  sa  vie  enfermé,  et  peut-être  eût  été  condamné  à  mort.  Réduit  à 
une  telle  extrémité,  l'infortuné  a  passé  au  luthéranisme,  qu'il  sert 
maintenant  à  contre-cœur.  J'ai  donc  été  obligé  d'avoir  recours  à  l'un 
de  mes  parents,  qui,  soue  le  duc  Georges,  était  libraire  et  impri- 
meur à  Dresde.  Sur  mon  conseil,  il  est  allé  s'établir  à  Mayence  avec 
sa  famille.  Pour  me  rendre  service,  ainsi  qu'à  d'autres  publicistes 
catholiques,  il  a  racheté  les  caractères  de  Wollrab.  •  Cochlée  demande 
un  peu  d'aide  à  son  ami,  i  secours  d'autant  plus  nécessaire  *,  lui 
écrit-il,  •  que  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  prennent  fort  peu 
d'intérêt  à  ces  sortes  de  bonnes  œuvres  '  • . 

Le  noble  cardinal  Itéginald  Pôle  était,  de  tous  les  amis  de  Cocblée, 
celui  qui  appréciait  le  plus  son  mérite.  «J'ai  toujours  pensé,  ■  lui  écri- 
vait-il, ■  que  tes  écrits  méritent  non  seulement  d'être  accueillis  avec 
faveur,  mais  encore  d'être  encouragés  par  tous  ceux  qui  veulent  sau* 
ver  la  religion  et  la  science.  Ceux-là  peuvent  te  venir  en  aide,  te  faci- 
liter lacontinuation  de  ton  œuvre  excellente,  car  plus  vaillamment  que 
tout  autre  tu  as  soutenu  pendant  de  longues  années  tes  assauts  de 
nos  adversaires,  et  cela  dans  le  pays  où  le  péril  était  le  plus  grand  *.  > 

Le  duc  Georges  donnait  aussi  une  généreuse  hospitalité  à  Wizel, 
ballotté  comme  Cochlée  par  tes  orages  de  la  révolution  religieuse'. 

'  Bellesheik,  Geich,  dtr  kaihoiùehe  KircKe  in  /rlond,  t.  II,  p.  fISS  et  auir. 
Voy.  Wedeminn,  Mainiir  Prttte.  t.  III;  voy.  auisl  plas  bat,  p.  S£t. 

*  Rtg.  Poli  Epûl.  ad  Quiriai,  3,  1.;  voy.  aussi  la  lettre  de  Cunpeggio  ï  Sadolet 
dans  Balin,  Mon.  Réf.  iMth.,  p.  5!0-3il. 

■  Voy.  KiiHPpacHiiLTE,  De  G.  tVietlio  (Boaa,  lB56);D6LLiKaRfi,  t.  I,  p.  il  el  suiv. 
Pastoh,  Beunionitittlrtbungen,  p.  HO  cl  buÎv.  G,   Schiiidt,  G.    WiMl,  Vienne, 
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Formé  à  l'école  des  hamaoîstes  d'Erfort,  Wizel,  i  Wittem- 
berg,  avait  commencé  par  être  le  ferrent  disciple  de  Lvther  et  de 
HélanchthoD.  Bien  qu'ordonné  prêtre  par  l'éréqoe  Adolphe  de 
Mersebonrg,  il  avait  adhéré  an  noavean  christianisme,  et  subi 
l'inflnence  d'Érasme;  pins  lard,  il  avait  loi-méme  prêché  le  DOnvel 
Évangile  eo  Thnringe;  mais  la  profonde  dépravation  morale  do 
peuple  luthérien  le  désabusa.  L'étude  assidue  des  Pères  de  rÉglise 
'  le  rapprocha  de  l'antique  foi:  il  eut  alors  de  rudes  épreuves  à 
supporter;  il  se  vit  en  butte  aux  plus  injurieux  soupçons,  et 
comprit  de  mieux  en  mieux  que  Luther  tendait,  non  à  la  réfonne 
des  ahus,  mais  au  schisme;  or,  eo  cette  voie,  il  se  refusait  i  le 
suivre.  Eu  1531,  il  abandonna  sa  cure  de  Nimègne,  et  revint  à 
Vacba,  sa  ville  natale,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  LA,  il  eut  i 
lutter  contre  la  plus  cruelle  misère.  Luther  faisait  échouer  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  une  chaire  i  l'Université  d'Er  urt.  Wizel, 
alors,  rompit  définitivement  avec  lui,  et  publia  en  1532  sa  Défnue 
dn  bonne»  Œurret.  Les  années  suivantes  parurent  successivement 
le  Traité  sur  la  docirine  de  la  jusli/icalioH  d'après  miiU  Paul;  fExpii- 
ration  du  neuvième  article  de  luitre  minte  foi  concei-nani  la  sainte 
Eglise  de  Dieu;  f Évangile  de  Martin  Luther,  enfin  V Apologie  de  mon 
retour  à  l'Église  catholique.  En  1533,  Wizel  fut  nommé  curé  de  la 
très  petite  paroisse  catholique  d'Eisleben.  Dans  cette  ville,  presque 
entièrement  luthérienne,  il  se  vit  de  nouveau  en  butte  à  la  persécu- 
tion •  A  Vacba  >,  écrivait-il,  <  les  chiens  me  poursuivaient  de  leurs 
aboiements;  à  Eisleben,  ce  sont  les  loups  qui  ne  me  laissent  pas  un 
moment  de  repos  '.En  dépit  de  difficultés  de  tout  genre,  it  ne  cessait 
de  combattre  ses  adversaires  sur  le  terrain  théologique,  et  de  leur 
faire  entendre  d'amères  vérités.  Pourtant  il  se  refusait  à  faire  cause 
commune  avec  d'autres  défenseurs  de  l'Église;  au  milieu  des  com- 
battants, il  entendait  garder  son  indépendance,  et  se  tenir  au-dessus 
de  leurs  querelles.  Lorsque  mourut  te  comte  de  Mansfeld,  prince 
catholique  qui  le  protégeait  (1588).  Wizel  dut  chercher  un  nouvel 
asile.  Il  vint  se  réfugier  à  Dresde,  oA  le  duc  Georges  l'altncba  à  son 
service.  L'année  précédente,  il  avait  publié  un  ouvrage  théolupique 
intitulé  :  Retour  à  l'union.  Ce  livre,  malgré  toutes  ses  lacunes,  lait  le 
plus  grand  honneur  à  son  généreux  caractère,  à  son  amour  de 

1876.  Becsch,  Thtûl.  LiteraturblaU,  1S7T,  p.  IT9  et  suir.  Pali,  Anxi%  le  Katkolik 
(139t),  t.  1,  p.  lit)  et  suii-.  Bhiegeb,  Zeiliekrift.  t.  II.  p.  386  et  suiv.  kâWERii;, 
dans  la  Real  EjugrlopâdU  de  Herzog  (f  éd.),  !.  XVII.  p.  H  et  Miir.  MoDfany 
dans  le  KalhoUk  (I8T7),  p.  5T,  1.'>S  et  »uiv.  a  analysé  les  ceavres  (-atêchi^tiqu(« 
de  Wizel  (1886),  t.  Il,  p.  6iS  et  suiv.  et  Katechi$mtn  Vorrtde.  p.  1  et  suiv  ,  lOÏ 
et  Buiï.,  487  et  suiv.  Kampschuite  a  d>'j*  remarqué  dans  la  Uleraturhlatt  de 
lUu^CH  que  la  liste  des  écrits  de  Wizel  publiée  par  Rum  (t.  I.  p.  116  et  suiv.) 
est  ÎDcompIète. 
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l'Église  et  à  bod  patriolisme.  Wizel  fait  appel  au  Pape,  à  l'Empe- 
reur, aux  évëquea,  aux  prioces;  il  les  conjure  de  rétablir  l'unité  de 
l'Église  en  se  fondant  sur  la  doctrine  des  Apôtres,  sur  la  sainte  Écri- 
ture et  sur  les  Pères;  il  appelle  de  tous  ses  voeux  un  concile,  où  les 
deux  partis  pourront  faire  entendre  leurs  raisons,  où  catholiques  et 
luthériens  seront  redressés  par  la  suprême  autorité  de  l'Église  uni- 
verselle. Selon  lui,  les  catholiques  pèchent  quand  ils  défendent  non 
seulement  l'usage,  mais  l'abus,  et  les  luthériens  sont  coupables  ea 
retranchant,  avec  l'abus,  l'usage,  et  en  persévérant  dans  le  schisme. 
Wizel  veut  que,  des  deux  côtés,  dans  l'intérêt  supérieur  de  la  paix, 
on  cède,  on  fasse  des  sacriâces.  Il  expose  clairement  et  Tranche- 
inent  les  principaux  points  controversés;  il  demande  aux  catho- 
liques l'abandon  des  termes  de  la  scolastique  et  de  la  méthode  d'en- 
seignement fondée  sur  la  philosophie  d'Arislote;  il  veut  le  retran- 
chement des  nombreux  abus  qui  se  sont  introduits  dans  l'Église. 
Il  est  d'avis  que  le  mariage  des  prêtres  et  la  communion  sous  les 
deux  espèces  peuvent  être  concédés;  d"autre  part,  il  exhorte  les 
protestants  à  ne  rien  changer  aux  dogmes  de  l'ancienne  Église,  à 
renoncer  au  schisme,  et,  lorsque  les  abus  auront  été  redressés,  à 
reconnaître  à  l'Église  le  droit  d'excommunication;  il  leur  demande 
de  rétablir  les  sacrements  de  pénitence,  d'ordre  et  de  confirmation, 
et  de  tolérer  les  couvents,  pourvu  que  le  nombre  en  soit  diminué,  et 
que  des  réformes!  nécessaires  y  soient  introduites  '. 

Entré  au  service  du  duc  Georges,  Wizel  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vaincre du  peu  de  chance  que  ses  vues  pacifistes  avaient  d'aboutir. 
Pour  donner  de  fermes  assises  à  la  conférence  de  Leipsick,  dont  le 
duc  Georges  avait  pris  l'initiative,  il  écrivit  un  nouveau  mémoire 
dans  lequel  il  proposait  de  prendre  l'Église  apostolique  pour  modèle. 
Dans  cette  dissertation  intitulée  :  Typus  Ecclesiae  priorU,  ou  Ton 
montre  comment  la  sainte  Église  de  Dieu  a  été  établie  il  y  a  p/tu  de  sept 
cents  ans  (Erfurt,  1540),  il  s'efTorce  de  démontrer  <  que  la  sainte 
Église  n'est  jamais  en  plus  glorieux  état  que  lorsqu'elle  est  aussi 
conforme  que  possible  à  la  primitive  Église;  puis  il  établit  l'anti- 
quité des  dogmes  et  du  culte,  appelle  des  réformes,  et  propose 
enfin  l'union.  11  garde  les  sept  sacrements,  la  messe,  en  en  retran- 
chant ce  qui  a  pu  y  être  ajouté.  Il  conserve  l'institution  monas- 
tique, approuvée  et  encouragée  par  les  Pères  de  l'Eglise;  mais  il 
bl&rae  les  moines,  de  s'être  appropriés  les  terrains  les  plus  fertiles  et 
les  plus  agréables  de  l'Allemagne,  il  leur  reproche  de  suivre  Aristole 
beaucoup  plus  que  saint  Augustin.  Envers  les  spoliateurs  des  biens 
monastiques,   il  se  montre  très   sévère.  A  ses  yeux,   quiconque 

■  PASTom,  Rtutiionsbtstrtbungtn,  p.  133-13i. 


.y  Google 


S30     TENTATIVES   DE   CONCILIATION   :   GEORGES    WIZEL 

persécute  et  dépouille  les  religieux  eat  reonemi  de  Dieu,  de  l'Égltic 
et  de  l'empire.  Il  prend  aussi  la  défense  des  fêtes  chrétiennes,  et 
se  plaint  que  les  luthériens  les  aient  abolies;  il  reproche  aux  catho- 
liques d'avoir  trop  multiplié  les  jours  fériés,  et  aux  luthériens  d'ea 
avoir  trop  diminué  le  nombre.  Il  ne  reconnaît  qae  les  quatre  jn- 
miers  Conciles  œcuméniques,  veut  le  maintien  des  cérémonies 
et  usages  établis  dès  la  primitive  Église,  et  reproche  i  Lntber 
de  les  avoir  retranchés.  D  garde  donc  les  vigiles,  les  temps  cano- 
niques, comme  l'Avent  et  le  Carême,  le  signe  de  la  croix,  les  pèle- 
rinages. Il  est  cependant  très  éloigné  d'exagérer  la  valeur  dn 
I  cérémonies  >,  et  place  la  vie  chrétienne  bien  au-dessus  de  cet 
observances.  Il  propose  de  prendre  pour  base  l'état  dogmatique  et 
disciplinaire  de  l'Église  du  huitième  siècle  dans  les  négociations  pro- 
jetées pour  amener  la  réunion,  et  conjure  les  théologiens  des  deni 
partis  religieux  de  revenir  à  cette  Église  apostolique. 

La  conférence  de  Leipsick,  comme  toutes  les  assemblées  du  mèmt 
genre,  se  termina  sans  avoir  produit  aucun  bon  résultat.  Wizel  ne  s'a 
montra  pas  découragé,  il  persista  dans  ses  efforts  iréniqaes,  et  dans 
ses  écrits  populaires  ou  savants  il  chercha  toujours  à  faire  prévalcûr 
ses  idées  '.  Un  moment,  après  la  mort  du  duc  Georges,  il  espéra  qae 
le  prince  Joacfairo  II  de  Brandebourg  entrerait  dans  ses  vues  :  Joa- 
chim,  en  effet,  désirait  la  réorganisation  de  l'Eglise  sur  les  bases 
qu'il  proposait.  Mais  Wizel  dut  bientAt  s'avouer  que  toutes  ses  boonei 
et  conciliantes  intentions  ne  proSteraientqu'au  parti  des  aovateurs. 
Déçu  dans  tous  ses  espoirs,  il  quitta  Berlin,  où  le  protestaolisine 
gagnait  chaque  jour  du  terrain,  et  se  rendit  à  Fulde,  chez  l'Abbé 
Jean,  comme  lui  tout  occupé  de  tentatives  d'union.  Il  y  demeun 
jusqu'en  1554,  travaillant  sans  relAche,  et  s'essayant  dans  presqw 
toutes  les  branches  de  la  littérature  théologique.  Persécuté  par  les 
luthériens,  il  se  réfugia  à  Hayence.  H  écrivait  mélancoliquenseot 
quelque  temps  après  :  •  Mes  ennemis,  qui  sont  aussi  ceux  de  rÉ^ie«, 
m'ont  toujours  injurié  et  calomnié.  Ils  ne  savent  ce  que  c'est  qae 
répondre  à  un  argument;  ils  ne  s'entendent  qu'à  persécuter.  Je  n'ai 
retiré  aucun  profit,  aucun  avantage  personnel  de  mes  écrits;  je  n'ai 
recueilli  que  l'amère  rancune  de  tous  les  luthériens.  Maintes  fols  j'ai 
été  menacé  jusque  dans  ma  propre  maison,  et  je  ne  pourrais  me 
remettre  en  voyage  sans  m'exposer  au  plus  grand  péril*.  >  Wiid 
prit  un   intérêt  passionné  aux  efforts  de  pacification  tentés  ptr 

'  Voy.  Piaroii,  BtuniontbutTtbungttt,  p.  150  et  soiv.  On  trouvera  dani  Mi 
ouvr&go  l'analyse  d'un  intéresBuit  écrit  de  Wiiel  :  Drei  GetprdchbUcUtin,  qé 
explique  trèi  bien  le  point  de  vue  irénique  où  il  te  place.  Karoprscbulte  n'a  pu 
donné  uns  attention  BufHi&nte  à  ce  travail. 

■  DOLLINaKB,  t.  I,  p.  S9. 
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Charles-Quiot.  L'Emptereur,  dans  l'espoir  de  rét&blir  la  paix,  par- 
lait d'interrenir  en  personne;  Wizel  crat  alors  toucher  à  la  réali- 
Eation  de  tons  ses  vœux.  La  violente  opposition  des  luthériens  rem- 
plit son  cœnr  de  douleur  et  d'amertume.  Il  défendit  de  toutes  ses 
forces  le  plan  impérial,  et,  malgré  les  érénements  qui  auraient  pu 
l'éclairer,  resta  fermement  et  obstinément  attaché  à  l'espoir  d'une 
récoDciliation  possible  entre  les  deux  partis.  Jusqu'à  son  dernier 
soupir,  il  défendit  •  la  voie  royale  du  juste  milieu  >,  approuvant 
les  concessions  les  plus  étranges,  et  ne  parlant  qu'en  termes  amers 
des  théologiens  catholiques  du  Concile  de  Trente  ■.  Dans  l'ère  nou- 
velle ouverte  par  le  Concile,  lorsque  commençait  avec  éclat  l'apos- 
tolat des  jésuites,  un  théologien  c  du  juste  milieu  •  n'avait  aucune 
chance  d'être  écouté. 

Avec  Emser,  Cochlée  et  Wizel,  les  religieux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  Alveld,  Amnicola,  François  Arnoldi,  curé  de  Cologne,  près 
Ueissen  ;  Jean  Koss,  Jérdme  Dungersheim,  professear  de  théologie  à 
Leipsick,  le  licencié  Wolfgang  Wulffer,  chapelain  de  Brisnitz,  près 
Dresde,  Jean  de  Schleinitz,  évèqne  de  Meissen,  et  son  successeur 
Jean  de  HalUtz*,  se  groupaient  autour  du  duc  Georges,  encouragés 
et  soutenus  par  lui,  et  combattaient  vaillamment  les  erreurs  nou- 
velles. Nommons  aussi  Pierre  Sylvius,  l'un  des  premiers  et  des  plus 
ardents  adversaires  de  Luther;  il  eut  beaucoup  à  soufTrir  du 
malheur  des  temps.  Obligé  de  supporter  les  frais  d'impression  de 
son  premier  écrit  polémiste  (1556),  il  ne  s'attendait  pas  à  ce  qu'il 
se  veodtt.  H  le  publia  •  purement  pour  l'amour  de  Dieu  >,  se  rési- 
gnant à  laisser  inédits  ses  autres  ouvrages.  A  sa  grande  surprise, 
le  livre  trouva  des  lecteurs.  De  généreux  catholiques,  ecclésias- 
tiques et  laïques,  se  chargèrent  de  faire  imprimer  de  petits  traités 
composés  pu-  lui,  et  dans  lesquels  il  attaque  les  novateurs  avec 
une  violence  qui  passe  quelquefois  toute  borne.  Après  qu'en  1528 
le  duc  Georges  lui  eut  fait  obtenir  un  bénéfice,  il  continua  la  lutte 
avec  le  même  zèle  et  la  même  passion,  mais  non  sans  peine 
et  sans  sacrifices.  <  Je  viens  de  faire  imprimer  à  mes  frais  mon 
vingt-huitième  petit  traité  >,  a-t-il  lui-même  écrit  dans  )a  préface 
d'uD  de  ces  derniers  ouvrages;  i  j'ai  été  encouragé  et  soutenu  par 
plusieurs  seigneurs  vraiment  chrétiens  et  généreux.  Quant  aux 
pauvres  sous  que  j'ai  dû  prendre  sur  ce  qui  est  indispensable  &  ma 
Subsistance,  je  les  dépose  avec  le  denier  de  la  veuve  dans  le 

<  Voy.  EiHprscBuLti,  0«  G.  Fùctio.p.  M,  SI,  sq.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage 
dts  détails  sur  Ift  fia  rtgia  de  Wii«l  ;  voy.  auBsl  Kiwbhau,  dans  la  ReaUntykIo- 
fâdit  dt  Herzog,  p.  2tS  et  luiv. 

■  Voy.  eur  cei  derniers  écrivaloa  les  recueignementa  fournis  par  Ptia,  Corp. 
Calh.,  p.  4iO,  4B3,  t!!7,  et  PiDLiu,  Kathol.  SehrifUteller,  p.  B61.  Sur  H.  Dun- 
geribelm  voy.  Paie,  4M,  «t  BaiSG»,  Thiol.  ProMOtùnini,  p.  S4-U. 
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trésor  de  la  maiaoD  de  Dieu,  pour  la  déTense  de  l'Église  chrétieu;  ' 
et  universelle.  Je  n'ai  jamais  tiré  aucun  profit  de  mes  ouvrages  ;  je  b'iî 
pas  noD  plus  cherché  ma  propre  gloire.  Je  n'ai  récolté  que  les  cak»- 
nies  et  les  colères  Téroces  des  luthériens,  toutefois  sans  m'en  tnw- 
hier.  Cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  grave  maladie  que  j'ai  faite, 
car,  sans  l'avoir  aucunement  mérité,  Dieu  le  sait,  j'ai  bu,  sans  k 
•avoir,  le  poison  qu'un  enfant  pervers  avaitj  i  trois  reprises,  venr 
dans  mon  verre.  J'ai  donc  été  dans  l'impossibilité  de  voyager,  de 
vendre  mes  ouvrages,  et  pourtant  j'ai  envoyé  à  la  presse  livre  apiù 
livre,  bien  que  je  n'eusse  pas  reçu  un  pfennig  de  casuel  peodul 
tout  le  temps  qu'a  duré  ma  maladie,  et  que  je  sois  resté  enfenrrf 
chez  moi,  attendant  tous  les  jours  plutôt  la  mort  que  la  vie.  Aani 
aucun  luthérien  (comme  ils  ont  coutume  de  s'appeler)  ne  poom 
me  reprocher  d'avoir  écrit  contre  Luther  dans  l'espoir  d'obteoir 
quelque  béoéflce.  Jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pas  même  trouvé,  parli 
protection  de  quelque  haut  dignitaire  de  l'Église,  un  toit  oà  reposa 
ma  tète  en  paix;  me  voici  parvenu  aux  jours  de  la  vieillesse  et 
des  infirmité  ;  mes  livres  sont  dispersés  ci  et  I&,  et  je  ne  poumii 
les  faire  venir  sans  m'exposer  aux  plus  grands  dangers.  Heonn- 
sèment,  un  prince  temporel  vraiment  chrétien  (que  Dieu  soit  n 
récompense!)  vient  d'obtenir  pour  moi  un  bénéfice  dans  un  village, 
mais  point  de  logement'.  * 

Tous  ces  défenseurs  de  l'ancienne  foi  formaient  autoor  du  due 
Georges  cette  •  chancellerie  ducale,  i  cette  •  forge  catholique  >  qui 
donnait  tant  d'ombrage  aux  luthériens  ',  et  leur  causait  un  si  grand 
déplaisir.  Aussi  la  mort  de  ce  redoutable  adversaire  (il  avril  1539) 
fut-elle  pour  eux  le  sujet  d'une  vive  allégresse.  Le  dac  Henri,  dont 
les  opinions  étaient  bien  différentes  de  celles  de  son  frère,  prit  en 
mains  le  gouverneraeot,  et  tout  le  pays,  même  l'Université  de  Leip- 
sick,  furent  <  prolestantisés  •  par  la  violence.  A  celui  qui  refusait 
de  se  soumettre,  on  accordait  la  liberté  de  s'expatrier,  ■  d'aller  dans 
la  misère  •,  comme  l'écrivait  à  l'Empereur  l'évéque  Jean  deMeissen. 
La  même  année,  l'Électeur  du  Drandebourg,  Joacfaim  II,  embrassa 
la  religion  nouvelle.  Le  nord  de  l'Allemagne  fut  dès  lors  à  peu  près 
perdu  pour  l'Église.  Le  père  du  nouveau  souverain,  Joacbim  I", 
catholique  convaincu,  avait  jusque-là  préservé  de  toute  hérésie 
l'Université  de  Leipsick;  il  avait  pris  sous  sa  protection  plusienn 
polémistes  de  mérite,  entre  autres  Wolfgaog  Redorfer  (f  1559)', 

■  Voy.  PiDLDi  dftDS  le  Katholik  (1893),  L  I.  p.  U  et  iuiv.,  ot  J.  K.  SBmnunr. 
dSDS  Archiv  Littratiirgueh.,t.  IV,  p.  7Tet  suiv.,  t.  V,  p.  Set  euW.,  IS7  elsiÙT. 

'  HiDBSNANN,  Ltb«n»betchrtibu»g  Latar  Spm^Ier'i  (Nuremberg,  1741,  p.  U7- 
3M)  :  TOy.  HùL  pol.  BL,  t.  XLV[,  p.  tS4-46S. 

>  Voy.  LlaMBR,  Vorlriil.  Thtologit,  p.  3t-3a,  et  Ptciir,  ilvii. 
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Pierre  Rauch  Jean  Hensing,  et  Conrad  Wimpina.  Ce  dernier,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Francfort-sur-l'Oder,  prit  part  à  la  rérutatton 
de  la  Confession  d 'Au gsb ou rg.  On  lai  doU  l'Abrégé  de rhistoindeggectex 
{Anacef/kalaoêit  sectarum.)  Dans  l'introduction  de  ce  grand  ouvrage, 
il  constate  que  les  nouveaux  hérétiques,  tout  en  demandant  sans  cesse 
aux  catholiques  des  réfutalious  et  des  preuves,  laissent  de  cAté  san 
le  lire  tout  ce  qu'on  écrit  contre  eux,  sous  prétexte  que  ce  n'est  que 
bavardage  scolastique,  et  que  la  th<>ologie  catholique,  déshonorée 
par  tes  ordures  de  la  logique  et  des  logiciens,  souillée  par  la  lie  de 
la  philosophie,  est  tombée  dans  une  totale  insignifiance.  L'Histoire 
des  sectes  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  Wimpina  passe 
en  revue  toutes  les  anciennes  hérésies,  depuis  le  siècle  des  Apdtres 
jusqu'à  Luther,  et  démontre  que  les  nouveaux  hérétiques  n'ont  fait 
que  rajeunir  des  erreurs  depuis  longtemps  condamnées;  il  réfute 
ensuite  quantité  de  propositions  qu'au  dire  de  Luther  la  faculté  de 
Paris  n'avait  jamaispu  réfuter;  un  grand  nombre  de  doctrines  con- 
troversées, en  particulier  celle  de  la  justification,  sont  ensuite  exa- 
minées avec  beaucoup  de  soin.  A  propos  de  la  philosophie  d'Aristote, 
qu'il  voudrait  voir  équitablement  jugée,  Wimpina  contredit  aussi 
Luther.  La  seconde  partie  de  son  livre  débute  par  la  défense  des 
vœux  religieux,  du  célibat  des  prêtres,  du  sacerdoce  catholique,  do 
sacrifice  de  la  messe,  de  l'Eucharistie,  de  la  confession,  du  culte  des 
saints  et  des  reliques.  Wimpina,  sur  tous  ces  points,  attaque  les 
hérétiques  avec  une  extrême  vigueur.  La  troisième  partie,  qui  traite 
de  la  fatalité,  de  la  Providence,  de  la  prédestination,  de  la  béatitude, 
est  également  de  nature  polémiste.  Le  chapitre  sur  la  prédestination 
attaque  surtout  Hélanchtbon  et  ses  disciples'. 

Peu  de  tempe  avant  la  publication  de  cet  ouvrage,  Tiederaan 
Giese,  chanoine  de  Frauenbourg,  plus  tard  évéque  de  Culm, 
puis  d'Ermeland  (1550)',  avait,  dans  un  écrit  livré  à  la  publi- 
cité, traité  la  doctrine  luthérienne  de  la  justiBcation  avec  le  calme, 
la  sagesse  d'une  critique  essentiellement  modérée,  mais  inatta- 
quable en  ses  conclusions.  Copernic,  l'intime  ami  de  Giese,  l'avait 
décidé  &  donner  au  public  ce  traité  admirable,  que  son  auteur  hési- 
tait à  mettre  au  jour.  Ce  travail  peut  assurément  revendiquer  le 
mérite,  parmi  toutes  les  apologies  de   la  même  époque,  d'avoir, 

>  Voy.  HiTTERHÛLLin,  diuifl  le  Katholik  (1869),  t.  I.  p.  MI-SSS;  t.  M,  p.  1-tl, 
1Ï»-1ES,  aST-SBO,  3S5-t03.  Voy.  LÂhur,  Vortrid.  Théologie,  p.  30  et  suit., 
Eawkhid  d&Ds  la  Real.  Eneyelopàdit  d'Hinioa,  t.  XVII.  p,  IBS-IM.  Voy.  encore 
Briboin,  Thtcl.  Promotionen,  t.  IX,  p.  46-91  ;  et  N.  MÛLLBm,  dans  les  Thtol.  Stu- 
(Ue*  und  jrril>'tm(lS93),  t.  LXVI.  p.  M.  S3-ISS. 

'  Voy.  HirtBi,  EnatàndisckeLUeraturgaelt.,  p.  100  et  sulr.,  Allçtmtim4t»ticke 
BiographU,  t.  IX,  p.  ISt  etBuiv.,et  Prowi,  t.  I,  p.  t,  »,  17*  et  suir,  L'aut«ur« 
fait  erreur  quant  A  l'anoée  de  sa  mort. 
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sinon  le  premier,  du  moias  de  la  manière  la  plus  décisive,  la  plus 
approfondie,  touché  le  point  essentiel  et  vital  du  grand  dogme 
lutliérien.  i  Dans  uneformeacbevée,  toujours  calme,  noble  et  digne, 
et  par  l'emploi  juste  et  concluant  des  textes  de  la  sainte  Écriture, 
Giese  a  réussi  à  séparer  la  vérité  de  l'erreur  '  >. 

L'Allemagne  du  nord  peut  se  glorifier  d'avoir  donné  à  la  caus« 
catholique  beaucoup  d'autres  courageux  défenseurs.  Nommons  entre 
autres  Wolfgang  Schindler,  de  Magdebourg,  Jean  Cmse,  recteur  de 
l'Université  de  Rostock,  et  Bartholdus  Moller,  professeur  de  théo- 
logie dans  la  même  ville.  Ce  dernier,  après  avoir  été  expulsé  de 
Rostock,  se  réfugia  &  Hambourg,  oà  il  continua  A  combattre  les 
novateurs.  A  Warbourg  et  à  Munster,  Otto  Beckman  défendit 
l'Église  avec  le  mftme  zèle.  A  Dortmund,  Jacques  Scbopper  marcha 
sur  leurs  traces'. 

Les  pays  rhénans  ne  restèrent  pas  en  arrière  des  autres  contrées 
de  l'Allemagne.  Nous  avons  déjà  parlé  de  tout  ce  que  les  ordres  reli- 
gieux de  cette  contrée  avaient  fait  pour  l'Église  >.  Parmi  les  laïques 
nommons  d'abord  le  célèbre  jurisconsulte  Conrad  Braun,  asses- 
seur à  la  Chambre  impériale,  pendant  deux  ans  son  président, 
plus  tard  chanoine  de  Preising  et  chancelier  du  cardinal  Otto 
d'Augabourg  (t  4563).  Les  plus  injustes  persécutions,  la  haine 
acharnée  des  sectaires  ne  purent  ébranler  son  grand  cœur.  Uagis- 
trat  intègre,  publiciste  de  talent,  il  donna  d'admirables  preuves  de  sa 
foi  et  de  son  équité  '. 

A  Mayence,  devenu  le  lieu  de  refuge  de  nombreux  prélats  et  reli- 
gieux persécutés  en  ces  temps  malheureux*,  Cochlée,  Dietenberger 
et  Wizel  séjournèrent  momentanément.  Depuis  1648,  la  vieille  cité 
épiscopate  avait  pris  une  grande  importance  comme  centre  et  foyer 
de  toute  la  presse  catholique.  Jusqu'en  1539,  Leipsick  avait  été  ce 
centre;  mais  depuis  la  persécution  du  duc  Henri,  Hayence  avait 
pris  sa  place.  Dans  l'antique  cité  où  l'imprimerie  était  née,  François 
Beham  mil  ses  presses  au  service  exclusif  de  la  cause  catholique. 
GrAce  à  ses  efforts  et  au  zèle  de  Cochlée,  la  nouvelle  imprimerie 
devint  bientAl  florissante;  jusqu'en  1553,  plus  de  90  ouvrages  y 
furent  imprimés.  Les  noms  les  plus  illustres  :  Cochlée,  Nausea, 
Michel  Helding,  Jean  Wild,  Wizel,  Jean  Hoffmeister,  Conrad  Thamer, 

■  L'oavrags  de  Giese  étsit  devenu  eieeiùvemeat  rare.  GrAce  &  Hiplbr  [Spi- 
tileg.  Cop-,  S  sqq).  tout  le  monde  peut  maintennnt  le  lire. 

<  Voy.  F«T.K.  Corp.  Cath.,  p.  461.  PmLus,  Katholiichê  SthrifUUUer,  p.  S46, 
SSi,  SSB.  $59. 

'  Voy.  pluB  haut. 

*  Voy.  le  conaclencieux  article  de  Psulua  dons  le  Bitt.  Jahrbiteh,  t.  XIV, 
p.  517-548. 

•  Voy.  Pur,  Katholik  (1888).  t.  I,  p.  SI  et  auiv. 
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Cornélias  Loos,  l'évëque  Croaer,  le  cardinal  Hobîus  Apireot  dan» 
les  catalogues  des  livres  parus'. 

Le  coDtroversiste  Barlhéletni  LatonoB  habitait  au  pays  de  Trêves  ; 
le  prévât  Insulanus,  auteur  d'ouvrages  estimés  evr  l'Eucharistie  et 
sur  la  grâce.  Était  d'Aix-la-Chapelle'. 

Le  clergé  séculier  de  •  la  sainte  cité  de  Cologne  *  comptait  on 
nombre  considérable  de  théologiens  éminente.  Nommons  en  premier 
lieu  Ortwin  Gratius  Arnold  de  Tongres,  professeur  &  l'Université, 
célèbre  par  le  râle  qu'il  joua  dans  la  querelle  soulevée  par  Reuchlin  ■; 
les  controversistes  Arnold  Ualdrein,  Jacques  Horst,  Mathieu  Cremer  *, 
et  Jean  Gropper  ■,  qui  Us  surpasse  tous.  Ses  cootemporains  ont  loué 
sans  restriction  les  admirables  vertus  et  le  profond  savoir  de  cet 
homme  éminent,  qui  mit  toutes  ses  énergies  au  service  de  sa  foi,  et 
cootribua  puissamment  à  conserver  à  Cologne  le  titre  glorieux  de 
t  Qlle  aînée  de  l'Église  romaine  *.  Né  à  Soest,  en  Westphalie,  le 
Î4  février  1603,  Jean  Gropper  conquit  à  Cologne  en  1625  le  grade  de 
docteur.  Dès  l'année  suivante,  it  occupait  &  l'archevêché  la  charge 
de  garde  des  sceaux;  en  1530,  il  accompagna  l'archevéqne  HermanD 
à  la  Diète  d'Augshoorg  ;  avec  tact  et  douceur,  dans  un  esprit  de 
conciliation  et  de  paix,  il  y  travailla  an  rapprochement  des  partis. 
A  la  cour  de  l'Électeur,  les  partisans  d'Érasme  prirent  en  afTecUon 
ce  jeune  homme  doué  de  qualités  si  rares,  et  firent  tous  leurs 
efforts  pour  l'attirer  à  eux;  mais  sourd  à  leurs  avances,  Gropper 
entra  au  service  particulier  de  l'archevêque,  et  devint  bientM  son 
conseiller  le  plus  influent.  Lorsque,  l'année  suivante,  s'ouvrit  dana 
la  métropole  du  Rhin  un  concile  provincial,  il  fut  chargé  d'en 
formuler  les  conclusions,  et  de  préparer  un  manuel  abrégé  de  la 
doctrine  chrétienne;  ce  travail  prit  de  telles  proportions  qu'il 
devint  un  traité  complet  de  dogmatique  (500  feuilles  in-folio.)  Il 
parut  en  1S38,  en  même  temps  que  les  canons  du  concile  provincial, 

>  WiDMiNN,  Maimer  Prêt*»,  t.  VI,  p,  72  et  luiv.  Sur  M.  Helding,  voy.  Wetibii 
DHD  Wbltb,  KirthtnUxieon  (!'•  Ad  ),  t.  X,  p.  111  et  suiv.  Udopinq,  CaUtkitmen, 
p.  8SI  et  iiiiv.  AiCHBica,  Kirchenlexicon,  t.  III,  p.  211  et  «uiv.  et  lurlout  P:II;loi 
Salhol.,  (IS91),  t.  II,  p.  ilO  et  suiv..  481  et  sulv. 

*  Voy.  HjtKi,  Ertitift  Trier,  t.  Il,  p.  Ki.  vok  Bukco,  p.  T4T  et  buIv..  et 
*  Hed»r,  t.  Il,  p.  IBS  et  aulv.  (but  laiulanua.} 

»  Voj.  notre  premier  volume,  p.  78-79,  et  t.  II,  p.  iS-17,  Witier  dnd  Wblti:. 
Kirchtnlixieon  (*■  éd.],  t.  V,  p,  1088  et  suiv.  Wiiinann,  Jfotnur  Pretit,  p.  15 
et  luiT.  RiicHLiNo,  0.  Gratin*  (Heiligeustadt,  1884.) 

*  Wetier  unu  Wblts,  Kirehtnltxùon  (2*  éd.],  t.  III,  p.  1IT3-11T4;  t.  V,  p.  14S0. 
Pàdlcs,  KatholUeht  SeltriftiUtlir,  p.  S5!.  et  appeDdice  ilG.  Voy.  MjIcco,  dans 
ZtilKhrift  amtAachent  aorzeit.  13'  aoné» 

*  PtSTOR  (Reuniombatribvngai,  p.  166,  note  1)  a  réaumâ  tout  ce  qui  a  étt  écrit 
eur  Gropper.  Voy.  aussi  les  importaota  documents  publias  récemment  par 
SchwarzdaDslefliil.  Jahrbuch.l.  VII,  p.  393  et  suiv.,  S94  et  suiv.  Jostes.  i>anK( 
von  Soeil  (Paderboro,  1888)  croit  que  Daniel  do  Soest  n'est  autre  que  Gropper. 
Jftnsaen,  an  t.  VI,  de  cet  ouvrage,  p.  Î'I,  note  3,  incline  également  i  le  penser. 
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grflce  auxquels  les  abus  ecclésiaetiqueB  les  plus  criants  allaient  être 
redressés.  La  somme  théologiqne  de  Gropper  a  serri  de  contre- 
poison aux  doctrines  d'erreur  qui  chaque  jour  pénétraient  plus 
avant  dans  les  âmes.  Il  est  hors  de  doute  que  son  œuvre  fat  en 
général  considérée  comme  orthodoxe,  et  pourtant  elle  n'est  pas 
exempte  d'erreurs.  La  doctrine  delà  justification  telle  qu'il  la  défiait 
se  rapproche  en  bien  des  points  de  la  conception  protestante.  Groih 
perse  laissait  trop  entraîner  par  son  désir  de  conciliation;  il  appar- 
tenait à  ce  parti  du  juste  milieu  qui  se  flattait  de  faire  aboutir,  par 
des  concessions  partielles,  la  pacification  de  l'Église. 

Érasme  était  le  chef  de  ce  parti.  En  1524,  après  de  longues  hési- 
tations, il  s'était  élevé  contre  l'erreur  fondamentale  de  la  doctrine 
de  Luther,  le  serf  arbitre,  cette  doctrine  si  humiliante  pour  la  dignité 
humaine'.  Cependant,  il  ne  se  déclarait  pas  franchement  contre 
les  novateurs;  il  tenait  à  garder  une  position  mixte;  et  comme  ses 
plans  de  conciliation,  où  sans  cesse  il  flottait  entre  les  deux  partis, 
étaient  rejetés  par  l'un  et  par  l'autre,  il  finit  par  se  décider  à  se  tenir 
hors  de  la  lutte,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  préparer  de  nouvelles 
éditions  des  Pères  de  l'Église.  Ennemi  de  toute  démarche  compro* 
mettante,  soucieux  avant  tout  de  garder  son  entière  indépendance,  il 
ne  parut  pas  à  la  Diète  d'Ausbourg,  où  sa  présence  était  très  désirée 
par  un  grand  nombre  d'hommes  ëminents.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
sortit  de  cette  grande  réserve,  et  reparut  eut  la  scène  du  monde.  Hais 
le  célèbre  humaniste  ne  pouvait  raisonnablement  attendre  aucun 
heureux  résultat  des  pians  iréniques  qu'il  désirait  voir  accepter. 
L'idéal  de  sa  théologie,  c'était  l'élasticité  des  formules,  l'ambiguïté 
des  termes,  le  vague,  rien  ne  lui  étant  plus  odieux  que  l'étude  spécu- 
lative d'une  doctrine,  la  définilion  nette,  immuable  d'un  dogme,  le 
système  et  la  déduction  dans  la  dogmatique  et  dans  la  morale.  De  là 
son  horreur  de  la  scolastique.  A  une  époque  où  beaucoup  de  points 
essentiels  de  la  foi  chrétienne  étaient  mis  en  doute,  où  les  fondements 
mêmes  de  la  religion  étaient  ébranlés,  il  proposait  sérieusement  de 
ne  pas  s'en  rapporter  A  un  concile,  mais  d'attendre  le  moment 
(  où  Dieu  se  fera  connaître  à  nous  face  k  face  et  sans  voile  >.  A  un 
homme  qui  émettait  de  telles  idées,  auquel  la  notion  de  l'Église  sera* 
blait  complètement  étrangère,  tout  solide  terrain  manquait  pour 
intervenir  avec  succès  dans  les  grandes  querelles  de  son  temps*  et 
pour  faire  aboutir  la  conciliation  tant  désirée  !  Si  ses  plans  eussent  été 

<  Sur  la  querella  d'Eraame  «t  de  Lnlher,  voj.  C.  A.  HdisL,  t.  I,  p.  ItS  et 
auw.  KAstlik.  LMhtT  (i<  éà.).  t.  1,  p.  688  el  euiv.  Duduhimid.  t.  II,  p.  MO  tq. 
D<>LL»aBR,  t.  111.  p.  S5  et  auîv..  et  aurlout  RirrEL,  t  II,  p.  i5ft.i9S. 

*  Voy.  Krmbi.  EroiMiu  und  Min  IhtologittKer  SUtHdfuntt  (Tûbînjn-  Qiiar- 
taUikAft,  1<S9.  p.  531.S66).  Voy.  Missi  Richtri,  EramM-Slkdim,  Dresde.  18H. 
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acceptés,  le  trouble  des  esprits  se  (ùt  encore  accru  ',  car  l'unioD  qu'il 
rêvait  n'aurait  été  obteoue  qu'à  la  condilion  de  tout  laisser  dans  le 
vague  et  dans  l'incertitude.  Les  théologiens  vraiment  savants  et 
éclairés,  comme  Albertus  Pius  de  Carpi,  combattaient  avec  raison 
la  théologie  d'Erasme'.  Le  nombre  si  considérable  de  ses  partisans 
ne  s'explique  que  par  l'élat  des  esprits  &  cette  époque;  il  faut  aussi 
se  souvenir  que  l'Allemagne,  épuisée  par  tant  de  luttes  et  de  dis- 
cordes, soupirait  après  la  paix,  et  que  des  hommes  peu  formés  théo- 
togiquement,  comme  par  exemple  Jules  Pflug,  le  futur  évéque  de 
Nanmbourg,  se  croyaient  en  état  de  résoudre  les  plus  dilTiciles  pro- 
blèmes. 

L'inQuence  d'Erasme  sur  les  savants  inclinés  aux  concessions  iré- 
niques,  tels  que  Fflug  et  Wizel,  fut  considérable.  (Juand  il  s'agissait 
de  fixer  des  points  essentiels,  ils  suivaient  uniquement  ses  inspira- 
tions'. Gropper  n'échappa  point  à  cette  inDuence.  Érasme  avait  for- 
mulé avant  lui,  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  sa  doctrine  à 
demi  luthérienne  de  la  justification,  et  cette  interprétation  devait 
exercer  une  grande  influence  sur  nombre  d'esprits.  A  la  conférence 
de  Worms,  Gropper  et  te  secrétaire  impérial  Beltewyk  eurent  de 
très  fréquents  et  très  intimes  entretiens  avec  Bucer  et  Capito,  et  la 
célèbre  convention  iHe  Livre  de  Ratisbonneen  fut  le  résultat.  Pendant 
la  conférence,  Gropper  alla  jusqu'aux  extrêmes  limites  des  conces' 
BÎons  possibles,  et  même  les  dépassa.  On  crut  un  moment  que  l'union 
était  faite, car  le  2  mai  4541,  une  définition  dogmatique  de  la  justi- 
fication avait  été  acceptée  par  les  deux  partis;  mais  elle  était  telle- 
ment ambiguë  que  dès  lors  on  pouvait  prévoir  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  s'en  accommoderait  longtemps;  les  éléments  protestants  s'y 
mêlaient  aux  principes  catholiques,  et  ce  mélange  étrange  d'opi- 
nions contradictoires  ne  tarda  pas  â  déplaire  i  ceux-là  mêmes  qui 
l'avaient  préparé  et  approuvé  '.  Mélancbthon  s'en  montra  peu  satis- 
fait; d'autre  part,  Gropper  et  Pflug  déclarèrent  à  l'Empereur  que  le 
nouveau  formulaire  avait  besoin  d'être  revisé,  et  n'était  pas  entière- 
ment conforme  &  l'enseignement  constant  de  l'Église  catholique. 
Cette  attitude  du  parti  du  juste  milieu  révèle  son  impuissance  à  faire 
aboutir  une  paix  durable  et  sincère;  il  n'est  pas  étonnant  que  son 
apparent  succès  ait  été  si  promptement  suivi  d'une  défaite. 

Cependant  il  faut  se  garder  de  juger  sévèrement  les  hommes  qui 

■  Voy.  Païtor,  Reuniontbeitrebuttgtn,  p.  133-134. 

1  Voy.  norre  second  volume,  p.  1S3  et  taiv. 

'  Sur  Plug,  voy.  Paitoii,  Rtuniontbalrebungen,  p.  13S  et  suIt.  Aichb4CH, 
Kirtlunlexieon,  t.  IV,  p.  530,  «t  Beutil,  Utbtr  den  Uripntitg  dtt  Àugiburgtr 
Inlenmi,  Orwde,  1S8S. 

*  Vbtt(Ii,  Die  Btligiotuverkandtungen  au/  dtm  Reiehttagt  lu  Rtgtnibvrg  (lén^, 
18S9).  p.  II. 
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acceptèrent  sur  la  justiOcatioa  la  doctrine  à  demi  lulhérienoe  du  Litre 
de  Ratûèotme,  car  alors,  le  Coucile  ne  s'était  pas  encore  prononcé  sur 
cette  question,  jusque-là  peu  discutée  par  les  tbëologiens.  On  traver* 
sait  une  période  de  transition,  d'incertitude,  de  trouble.  En  un  pareil 
moment,  il  était  facile  de  se  faire  beaucoup  d'illusions'.  Gropper 
et  les  siens  se  trompaient  certainemeot,  mais  de  la  meilleure  foi  du 
monde.  Il  faut  encore  dire  à  la  décharge  de  Gropper  que  sa  formation 
théologique  n'avait  pas  été  complète.  •  Dans  ma  jeunesse  ■ ,  a-t-it  dit 
lui-même,  •  je  n'ai  étudié  que  le  droit.  Je  n'ai  commencé  à  m'occn- 
per  de  la  Bible  et  des  Pères  qu'en  1530,  à  l'époque  des  débats 
d'Augsbourg,  mais  cela  en  mon  particulier,  et  sans  maître  '.  • 

Si  l'on  ne  peut  nier  que  Gropper,  à  Ratisbonne,  ait  été  au  delà 
des  concessions  possibles,  son  attachement  à  l'ancienne  Ivglise  n'en 
reste  pas  moins  hors  de  doute.  Lorsque  le  Concile  de  Trente  eut 
déâni  nettement  la  doctrine  catholique  de  la  justification,  il  se  sou- 
mit en  toute  loyauté  et  sincérité'.  Si  Cologne  est  resté  catholique, 
tout  l'honneur,  incontestablement,  lui  en  revient.  A  peine,  en  1542, 
l'archevêque  Hermann  eut-il  appelé  Bucer  auprès  de  lui  et  mani- 
festé l'intention  de  protestantiser  ses  états  que  Gropper  combattit 
ce  dessein  avec  la  plus  grande  fermeté.  En  1644,  il  publia,  d'abord 
en  allemand,  puis  en  latin,  la  réfutation  d'un  <  livre  de  réforme  • 
rédigé  par  Bucer  et  Mélanchthon.  Étudiant  séparément  chaque 
article  du  nouveau  formulaire,  il  l'oppose  à  la  doctrine  catholique. 
Les  protestants  eux-mêmes  ont  avoué  que  dans  l'ardente  polémique 
de  cette  époque  (1543-1547)*  aucun  écrit  des  adversaires  de  l'ar- 
chevêque n'eut  une  aussi  haute  portée  que  le  sien.  Son  grand 
ouvrage  sur  •  la  présence  substantielle  et  permanente  du  Corps 
et  du  Sang  de  Jésus-Christ  au  très  saint  sacrement  de  l'autel,  *  suivit 
de  près  la  réfutation  de  Bucer,  puis  parut  son  traité  sur  la  communion 
sous  une  seule  espèce  (1544),  enân  plusieurs  ouvrages  catéchis- 
tiques.  Partout  éclate  son  zèle  pour  la  défense  de  l'Église.  Comme 
les  protestants  cherchaient  à  propager  leurs  doctrines  par  quantité 
de  petits  traités  populaires,  de  catéchismes,  d'almanachs,  le  devoir 
des  catholiques  était  de  les  imiter.  Dans  ce  genre  de  travail,  it  était 
nécessaire  de  citer  abondamment  l'Écriture,  d'invoquer  la  tradition, 
ce  qui  faisait  alors  beaucoup  plus  d'impression  sur  les  esprits  que 
les  arguments  et  les  développements  spéculatifs  de  la  théologie. 

A  Cologne,  lorsque  Gropper  eut  eu  la  joie  de  voir  le  plus  pressant 

■  PisTOR,  Reuaiontbtttrebungen,  p.  2S0,  t69  et  auiv.  Sur  le  rûle  de  Gropper  i 
RaUcbotme,  voy.  auBii  Dittrich,  Hitl.  Jahrbufk,  1.  Xlll.  p.  IBO  et  «uiv. 

•ftirf.,  t.  VII,  p.  US;  t.  X,  p.  Mi. 

■  MôLLED,  £pù(.  adP/tti$ium(Leipsick,  180ï),p.  lllsq.  ;  vo;.  DûLLixaBn,  t.  III, 
p.  311. 

•  BiuBOO,  dam  l'Enei/clopàdie  de  Ersch  et  Gruber,  p.  91, 13S. 
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péril  écarté  après  l'excommunication  de  l'archevêque  Hermann 
il  seconda  de  tous  ses  efforts  l'apostolat  dea  jëBuiteu,  et  rétablit  le- 
culte  catholique  à  Soest,  sa  ville  natale.  Trois  ans  plus  tard,  il  accom- 
pagnait au  Concile  de  Trente  le  nouvel  archevêque  Adolphe  de 
Schauenburg.  Sa  prêtant  au  désir  de  ce  prélat,  Gropper,  devenu 
prévAt  de  Bonn  et  archidiacre,  publia  un  remarquable  mémoire  oà 
il  démontrait  que  seul  le  Concile  général  pouvait  mettre  tin  à  la 
scission,  afOrmait  que  les  conférences  religieuses  ne  faisaient  que 
rendre  les  opposants  plus  intraitables  et  plus  obstinés,  et  que  le  Con- 
cile seul  pouvait  donner  aux  partis  opposés  un  terrain  commun,  des. 
jugea  compétents,  et  rétablir  enfin  l'unité  de  l'Église.  Au  soir  de  la 
vie  de  Gropper,  le  Pape  voulut  récompenser  tant  de  zèle,  de  travaux 
et  de  dévouement  par  la  plus  hante  des  récompenaes  ;  le  28  dé- 
cembre 1554,  Paul  IV  lui  fit  proposer  la  pourpre.  Hais  le  modeste- 
savant  la  refusa,  ne  s'en  croyant  pas  digne.  Lorsque,  quatre  ans  plus 
tard,  probablement  A  propos  de  la  déposition  de  l'indigne  archevêque 
Gebhardt  de  Hansfeld,  il  fit  un  voyage  à  Rome,  il  reçut  du  Pape 
l'accueil  le  plus  chaleureux.  Déjà  souffrant  pendant  le  voyage,  il 
tomba  gravement  malade  dans  la  ville  éternelle,  et  y  mourut  le 
14  mars  1559.  Ses  derniers  jours  furent  attristés  par  les  attaques 
f^euses  de  ses  ennemis  personnels,  qui  ne  cessaient  de  mettre  en 
doute  son  orthodoxie.  Il  se  défendit  énergiquement,  et  Paul  IV,  dans 
le  long  discours  qu'il  prononça  en  consistoire  après  sa  mort,  déplora 
sa  perte,  infligeant  un  bl&me  sévère  à  ses  détracteurs  '. 

En  Alsace,  Michel  Buchinger  servit  aussi  vaillamment  la  cause 
catholique,  surtout  par  ses  prédications.  Parmi  les  écrits  de  cet 
homme  excellent  il  faut  surtout  citer  sa  Dtfeme  du  ctdte  des  images,  du 
jeûne  rt  du  tacrement  de  Pautel*. 

Le  célèbre  Jean  Ileigerlin,  surnommé  Faber  *,  appartient  aussi  à 
l'Allemagne  du  sud.  Fils  d'un  forgeron  (de  là  son  nom  latin  de  Faber), 
il  était  né  à  Leutkirch  en  1578  et  fit  ses  études  théologiques  ÀTubingue 
et  à  Fribourg.  Longtemps  curé  de  Linden,  il  fut  nommé  vicaire  général 
de  l'évéque  de  Constance  en  1618.  Il  entretenait  avec  Érasme  etplu- 

■  ScBWAii,  Bill.  Jahrbueh,  t.  VU,  p.  S9S  et  luiv. 

■  PAiTLiia.  dan*  l«  Kathohk  (18M),  t.  II.  p.  Ï03  et  ïuiv. 

>  Voy.  KcTTKiR,  De  J.  Fabri  vila  itriptitqat  (Leipsick.  1737).  R.  Roth,  Getch. 
dtr  Riidiâtag  Lmtkirth  (1870),  t.  I,  p.  tOO;  t.  Il,  p.  90  et  aulv,  Wbtieii  dnd 
WiLTB,  Kirehtnitxiton  (î*  éd.),  t.  IV,  p.  (172  et  suiv.  Herios,  Btal  Eneyclopàdie 
(f  éd  ),  t.  IV,  p.  *7S  et  9ui*.  Hor«»-ilz  se  propoïe  d'écrire  une  niODographi» 
de  Faber.  Lft  première  livraison  a,d^ja  paru.  Voy,  W*hl.  dam  la,  Tubingrr  theol. 
QnartaUchrift.  t.  LXVIII.  p.  337  et  suiv  ,  et  Kini.  t.  I,  p.  143  et  Buiv.,  Wiboe- 
»N)i,t.II,  p.  1  etBuiv..et  ZeiUthrifl  far  Giich.  deiOberrhti»i(iS93),l.\m.p.n 
et  auiv.  On  a  Bouveot  dit,  et  rteemment  encore  Horan-itz,  que  Fabar  était  entré 
dan*  l'ordre  de  saint  Dominique.  Cette  aeserlion  est  certainement  inei&cte;  voy. 
Dinia,  p.  IM  et  saiv.,  et  Wisdbhann,  JI«^ar»ialioii,  t.  Il,  p.  95,  note  S. 
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sieurs  autres  humaDistes  célèbres  une  correspondance  suivie;  llétait 
aussi  en  relation  arec  CEcotampade  et  Zwingle,  et  flétrit  comme  il 
mëritait  de  l'être  le  criminel  conmierce  d'iodulgences  du  franciscain 
Samson.  Cet  homme,  éminent  par  la  science,  la  piété  et  le  talent, 
n'hésitait  pas  A  déplorer  hautement  les  abus  de  la  cour  romaine; 
aussi  n'est-il  pas  surprenant  qu'il  ait  applaudi  aux  premières  dé- 
marches de  Luther;  mais  lorsque  celui-ci  se  fut  ouvertement  séparé 
de  rÉglise,  Faher  rompit  complètement  avec  lui. 

En  15S1,  il  fit  un  séjour  à  Rome;  lA,  encouragé  et  soutenu  par  le 
cardinal  Sihimmer,  il  mit  )a  dernière  main  à  son  ouvrage  sur  les 
doctrines  de  Luther.  Le  livre,  dédié  au  pape  Adrien  IV,  parut  à 
Rome  en  1522.  Avec  beaucoup  de  science  et  de  précision,  Faber 
réfute  le  pamphlet  de  Luther  sur  la  Papauté  romaine.  La  fureur  de  son 
adversaire  et  les  nombreuses  éditions  de  l'ouvrage  prouvent  sa  réelle 
valeur.  Faber  défend  hardiment  la  primauté  du  Saint-Siège  et  le 
pouvoir  temporel  du  Pape;  il  réclame  la  suppression  des  abus,  mais 
par  des  voies  légales.  Ce  livre  contribua  puissamment  i  séparer,  en 
Allemagne,  le  parti  de  la  réforme  catholique  du  parti  de  1a  révo- 
lution >.  Luther  s'en  montra  très  ému;  il  traitait  Faber  «  d'archi-fou, 
d'&ne  bAté,  de  vil  entremetteur  •.etchargeaJusteJonasde  le  réfuter. 
Deux  ans  après,  Jonas  avait  terminé  son  travail.  Dès  la  première  page, 
dans  le  style  cher  à  Luther,  Faber  est  appelé  i  le  patron  des  entre- 
metteurs >.  Jonas,  du  reste,  ne  traite  qu'un  aitjet  :  la  légitimité  du 
mariage  des  prêtres  ;  selon  lui,  ta  chasteté  est  impossible  parce  qu'elle 
est  contre  nature.  Ses  insultes  et  ses  arguments  n'empêchèrent  pas 
le  livre  de  Faber  de  se  répandre;  Zwingle  tenta  de  le  réfuter  lors  de 
la  dispute  de  Zurich  (1523).  Par  la  parole  comme  par  la  plume,  en 
chaire  ou  par  ses  conférences  publiques,  surtout  par  l'inOuence  per- 
sonnelle qu'il  exerçait  sur  les  princes  et  les  autorités  des  villes.  Faber 
combattit  sans  rel&che  les  erreurs  nouvelles.  En  1 526,  U  prend  part 
au  colloque  de  Bade;  puis  siège  k  la  Diète  de  Spire.  En  1537,  nous 
le  trouvons  en  Angleterre,  chargé  d'une  ndssion  par  le  roi  Ferdi- 
nand. En  15:{0,  il  prend  une  part  considérable  à  la  réfutation  de  la 
Confession  d'Augsbourg.  U  était  alors  tellement  surchargé  de  travail 
qu'il  ne  se  reposait  même  pas  la  nuit*.  Élu  évêque  de  Vienne  l'année 
suivante,  il  eut  de  grandes  difficultés  à  vaincre,  mais  son  apostolat 
fut  béni.  Il  mourut  à  Vienne  le  21  mai  1541. 

Dans  une  vie  si  mouvementé,  fidèle  A  tous  les  devoirs  de  son 
ministère,  Faber,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  trouva  du  temps 
pour  combattre  les  novateurs  par  de  nombreux  écrits.  On  a  trouvé 

I  HOrLin,  ÀdHan  YI,  p.  363. 

'  Voy.  PicuR,  iiiv  et  auiv.,  iitih,  xiii,  il,  ilu  et  euiv.,  ilv,  iiviii,  lus 
et  suiv.,  Liixii  et  euiv.,  tctii. 
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dsDB  ses  papiers,  conservés  à  la  bibliothèque  de  Vienne,  quantité 
d'extraits  des  principaux  ouvragée  protestante  ;  ceux  de  Lntber  *, 
surtout,  l'intéressent;  on  voit  par  ces  pages  soigneusement  annotées, 
avec  quelle  scrupaleuse  attention  il  étudiait  les  théories  de  ses 
adversaires.  En  1528,  il  soumet  à  un  examen  sévère  l'instruction  de 
Luther  aux  enquêteurs  de  Saxe;  la  même  année,  il  écrit  contre  les 
anabaptistes  de  Moravie,  défend  contre  UEcolampade  l'invocation 
des  saints,  et  compare  la  doctrine  de  Jean  Huss  à  celle  de  Luther*; 
en  1530,  il  publie  la  liste  des  innombrables  contradictions  de  ce  der- 
□ier,  et  dérend  contre  lui,  en  1535,  la  messe  et  le  sacerdoce  catho- 
tique;  en  1536  paraît  le  Traité  sur  la  foi  et  Us  œuvres,  dédié  Â  Ferdi- 
nand I";  la  même  année,  il  adresse  à  Paul  III  un  mémoire  sur  la 
question  du  Concile,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  se  préparer  à  la 
lutte  par  l'étude  approfondie  des  doctrines  des  dissidents  en  se 
tenant  toujours  sur  te  terrain  de  leurs  propres  déclarations,  et  de- 
mande que  les  déreoseurs  compétents  de  la  doctrine  catholique, 
s'ils  sont  dans  l'impossibilité  de  se  rendre  an  Concile,  soient  pourvus 
de  l'argent  nécessaire  à  leur  voyage  et  à  leur  entretien  pendant  leur 
séjour  dans  la  ville  éternelle.  Quatre  ans  après,  à  l'occasion  de  la 
conférence  religieuse  de  Worms,  il  publie  un  mémoire  où  il  cherche 
à  prévenir  les  fautes  commises  par  ses  coreligionnaires  dans  les 
assemblées  précédentes  >.  On  ne  commencera  à  comprendre  tout  ce 
que  l'infatigable  évéque  de  Vienne  a  fait  pour  l'Église  pendant  les 
orages  de  la  révolution  religieuse  que  lorsque  sa  biographie,  basée 
sur  des  documents  irréfutables,  l'aura  clairement  démontré.  Les 
partisans  des  doctrines  nouvelles  avaient  raison  de  le  regarder  comme 
l'un  de  leurs  plus  dangereux  adversaires.  Ses  contemporains,  ses 
coreligionnaires,  l'ont  loué  comme  le  type  accompli  de  l'évéque 
catholique,  comme  l'honneur  de  son  Église;  ils  ont  rendu  hommage 
à  sa  science,  à  sa  sagesse,  à  l'irréprochable  pureté  de  ses  moeurs*. 
>  Ce  que  Cochlée  a  été  pour  la  Saxe,  >  écrivait  Aléander  dès  1532, 
•  Eck  pour  les  pays  danubiens,  Nausea  pour  ceux  du  Rhin,  Ber  pour 
la  Suisse',  Jean  Faber  l'a  été  pour  les  états  du  roi  romain  ".  * 

'  Voy.  Ftcm.  ïxiv. 

•  Voy.  WsBNEa,  t.  [V,  p.  170  et  suiv.,  p.  ÏO*.  ZH.  Kktthbr,  De  Fabri  iiifn 
icriptiique,  itl,  c  St. 

'  NunttaturbtHehle,  t.  II,  p.  13  et  sulv.,  et  Pastok,  Bnmiontbettrrbvngen, 
p.  103.  199. 

*  Voy.  Herzoo.  Real  Eneyelopddie  (3*  éd.),  t.  [V,  p.  «S. 

•  Sur  Louis  Bbk,  voy.  Siliutigiberithte  dtr  WUner  Académie,  t.  CVIII.  p.  SI]  «t 
BQiv.  Viscuëh.  Geich.  dn-  Univer$ildl  Batel  (BAle,  ISSD).  Pijila,  dans  Wetzbr 
BSD  Welte.  Kircltentexùoa  (2*  éd.),  t.  Il,  p.  *92  et  buit.,  et  PiïTOR,  iVunlialur- 
berithle,  t.  I.  p.  2,  S3. 

*  Laeeher.  Mon.  Val.,  p.  119;  voy.  ausai  le  mémoire  de  Bergerio (13  juin  15E3), 
dans  lea  JVunI ialurbcncAln»,  t.  1,  p.  95. 
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Frédéric  Nause»,  qui  lui  saccéda  aar  le  siège  de  Vienne,  avait  été 
80D  plus  intime  ami  ■.  Né  i  Waîschenfdd  en  1580,  fils  dn  charroo 
Grau  (de  i&  son  nom  de  famille  latiniBé  de  Nausea),  il  étudia  la  phi- 
lologie, la  théologie  et  la  jurisprudence  i  Padooe.  En  1524,  en 
-qualité  de  secrétaire  du  légat  Gampeggio,  Il  parcourut  l'Allemagne, 
la  Hongrie  et  l'Italie.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  nommé  curé  de 
la  collégiale  de  saint  Uarthéterai  à  Frsncrort;  mais  persécuté  par 
les  protestants,  il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite,  et  se  réfugia 
A  Hayence,  où  il  se  dévoua  sans  réserve  à  la  cause  catholique. 
Son  ami  Faber  l'avait  mis  en  relation  avec  le  roi  Ferdinand,  qui 
le  fit  venir  i  Vienne,  où  il  fut  bientôt  nommé  secrétaire  d'État  et 
prédicateur  de  la  Cour.  Là,  son  activité  fut  encore  plus  étonnante 
ifu'à  Mayeuce,  non  seulement  comme  écrivain,  mais  comme  prédi- 
cateur. En  1538,  Faber  le  choisit  pour  coadjateur;  il  succéda  i  son 
ami  en  1541.  A  la  prière  de  Ferdinand,  il  publia  un  mémoire  sur 
la  paix  de  l'Église,  et  prit  part  aux  délibérations  du  Concile  de 
Trente.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  6  février  1552. 

Nausea  a  laissé  de  très  nombreux  écrits  relatifs  soit  i  la  philo- 
logie, soit  à  la  jurisprudence  ou  à  la  théologie.  Us  ont  été  pour  la 
plupart  imprimés  i  Cologne  chez  Quentel.  La  partie  la  plus  célèbre 
et  la  plus  remarquable  de  son  œuvre,  c'est  incontestablement  son 
Sermonmtire,  ouvrage  répandu  dans  toute  l'Allemagne  par  milliers 
d'exemplaires.  Presque  tous  les  dogmes  chrétiens  y  sont  exposés  de 
main  de  maître.  Grâce  à  ce  précieux  recueil,  des  milliers  d'ftmes 
ont  été  retenues  ou  ramenées  dans  l'ancienoe  Église*.  Ëxégëte  con- 
sommé, Nausea  cite  et  commenté  la  sainte  Écriture  avec  une  sûreté 
digne  d'admiration;  il  expose  la  foi  et  la  morale  catholique  claire- 
ment, simplement,  et  sa  dialectique  habile  et  serrée  répond  victo* 
rieusement  à  toutes  les  objections  des  novateurs.  La  formation 
Ascétique  que  suppose  un  tel  livre  inspire  le  respect.  Pour  mieux 
persuader  ses  lecteurs,  il  a  toujours  à  son  service  des  exemples 
heureusement  choisis,  tirés  soit  de  l'histoire  profane  ou  sacrée,  soit 
de  la  vie  des  saints.  Quant  aux  ornemente  de  la  rhétorique,  en 
général,  i)  les  ignore  '. 

Le  Catéchisme  de  Nausea  est  aussi  très  digne  d'éloges.  Il  fut  com- 
posé à  Mayence,  mais  l'auteur  ne  put  le  faire  paraître  que  longtemps 

■  Avec  la  monographie  de  Mitzner,  voy.  encore  les  renseignement!  com- 
plémentaires fournis  par  Fali,  dans  les  GtiehiehUblàtter  der  mitlelrheinit- 
chm  Biithûmtr,  t.  I,  p.  ISO  et  suit.,  et  le  Katholik  (ISS9),  t.  I,  p.  314:  voï- 
«ncore  DOiLmain.  Beilrdgt,  1.  111,  p.  152  et  suiv.,  et  Hiit.  JahrbuA,  t.  III,  p.  1 
et  SUIT. 

*  Voy.  LAHMtB,  Mon.  Val.,  p.  9S,  S9.  Sur  ion  tombeau,  Nauiea  est  repré- 
tenlé  prêchant:  voy.  Dbnii,  p,  391. 

'  Mbtinih,  p.  103. 
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après,  en  1543.  Des  occupations  multiples,  l'obligation  de  mener  & 
bien  d'importantes  affaires,  une  santë  incertaine,  enSn  le  manque 
d'argent  avaient  été  cause  de  ce  long  délai.  De  plus,  soucieux  de 
donner  à  son  travail  le  plus  de  perTection  possible,  désirant  qu'il  pAt 
ilre  mis  entre  toutes  les  mains,  Nausea  avait  tenu  à  le  soumettre  i 
l'examen  d'un  certain  nombre  de  cardinaux,  et  souhaitait  le  voir 
approuvé  et  recommande  par  la  graod«  assemblée  ecclésiastique  alors 
suris  point  de  s'ouvrir  à  Trente.  Un  manuel  de  ce  genre  était  depuis 
longtemps  l'attente  et  le  désir  des  catholiques.  Bien  qu'il  n'ait  pas 
complètement  atteint  le  but  désiré,  le  Catéckitme  de  Nausea  (450  pages 
in-folio)  fut  si  bien  accueilli  du  public  que,  du  vivant  même  de 
l'auteur,  il  fut  plusieurs  fois  réimprimé,  aussi  bien  en  Allemagne 
<]u'à  l'étranger'. 

Dans  son  catéchisme,  Nausea  n'approuve  pas  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  mais  plus  tard  il  se  prononce,  au  contraire,  en  sa 
faveur,  espérant  par  là  obtenir  plus  facilement  l'adhésion  des  dissi- 
dents. A  cause  des  grands  et  trop  fréquents  scandales  qui  rendaient 
alors  l'état  ecclésiastique  méprisable,  à  cause,  aussi,  du  petit  nombre 
de  jeunes  gens  qui  consentaient  à  se  préparer  à  la  prétise,  il  crut 
pouvoir  proposer  au  Pape  l'abandon  du  célibat  obligatoire  des 
prêtres. 

11  fut  plus  heureux  dans  les  instances  qu'il  fit  auprès  du  Saint- 
Siège  retativement  à  la  réforme  du  clergé.  11  attribuait  en  partie  le 
retichement  des  mœurs  sacerdotales  à  l'oubli  où  l'étude  des  Pères 
de  l'Église  et  des  docteurs  du  moyen  Age  était  tombée.  Il  la  trouvait 
souverainement  opportune,  et  la  recommandait  comme  un  antidote 
indispensable  et  souverain  contre  les  dangereux  sophismes  qui  éga- 
raient alors  les  esprits'. 

Durant  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  les  théologiens 
bavarois  se  distinguèrent  plus  encore  que  ceux  des  pays  rhénans 
par  leurs  efforts  généreux  pour  la  défense  de  l'Église.  A  cette 
époque,  le  clergé  séculier  compte  d'éminents  défenseurs  de  la  vraie 
doctrine,  et  plusieurs  de  leurs  écrits  ont  une  très  haute  portée.  Citons 
en  premier  lieu  la  Théologie  allemande  de  Berthold  Pirstinger  (de  1505 
À  1525  évèque  de  Cfaierasee),  publiée  à  Munich  en  1528.  <  Pour  la 
gloire  de  Dieu  »,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  •  pour  le  service  de 
la  sainte  Église,  ponr  le  bien  de  la  nation  allemande  et  notre  salu- 
taire instruction  à  tous,  pauvres  éprouvés  que  nous  sommes,  j'ai 
tâché  d'ajuster  ensemble,  en  m'aidant  surtout  de  saint  Augustin, 
tous  les  passages  qui  peuvent  servir  la  vérité  et  affermir  la  foi  chré- 

'  Hoi'SA.va,  Dit  Mainztr  Calechitm4in{Katholik, ciDqu(IDl«-iepUâme  uinée  [1B7T], 
p-  637.) 
'  Metingh,  p.  80,  m. 
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tieone  dans  les  Aines.  J'espère  que  beaucoup  en  pourront  tirer  ' 
bon  proflt,  et  eeroot  enfin  éclairéE  sur  ce  qu'ils  doivent  tenir  p«r 
vérité  certaine.  •  Berthold  ne  veut  pas  entrer  en  discussion  ant 
ceux  •  qui  harssent  le  sacerdoce,  prêchent  l'inutilité  des  boiiiia 
oeuvres  pour  le  salut,  ou  rejettent  le  culte  divin;  tous  ceux-là.  h 
diable  ne  les  laissera  jamais  s'échapper  de  sesgrifTes.  ••  Jeii'écm>. 
dit-il,  I  que  pour  ceux  qui,  non  par  malice,  mais  uoiquement  pv 
ignorance,  ont  quitté  le  chemin  de  la  vérité.  A  ces  bonnes  âmes,  Dies 
ne  manque  jamais  d'envoyer  du  secours  au  temps  de  la  tentatioo.  > 
Il  erpérailque  son  livre  viendrait  en  aide  h  un  grand  nombre  d'esprib 
droits,  que  les  erreurs  de  Lutber  avaient  égarés.  Il  s'attendait  >  1 
être  raillé,  honni,  calomnié,  damné  par  les  luthériens  >,  maiE<K 
souvenant  de  ce  bon  serviteur  qui  devait  à  son  mattre,  c'est-i-din 
an  Seigneur,  cinq  mesures  de  froment  ou  cent  cruches  d'hiiile,  >  il 
s'était  proposé  d'exposer  toute  la  doctrine  chrétienne  en  cent  cbi- 
pitres.  11  ne  s'occupe  pas  seulement  des  points  controversés,  de 
j'efTicacilé  des  bonnes  œuvres,  de  l'autorité  de  l'Église  et  des  Écri- 
tures,  de  la  nature  de  la  gr&ce,  des  sacrements,  du  Purgatoire,  dt 
labiérarchie,  des  vœux  religieux;il  expose  les  dogmes  de  la  Trinité, 
de  rincarnation,  aussi  bien  que  diverses  questions  de  droit  ecclé- 
siastique et  de  cosmologie.  Son  livre  est  aussi  remarquable  par  li 
chaleur  du  sentiment  religieux  que  par  la  science,  et  constitue  un 
traité  complet  de  dogmatique.  C'est  une  des  plus  intéressantes  pro- 
ductions de  la  littérature  catholique  au  seizième  siècle'. 

Citons  encore,  après  Berthold  :  Jean  Altensteig,  curé  de  Hiadd' 
heim;  Jean  Hauer,  prédicateur  de  )a  cathédrale  de  Bamberg: 
Laurent  Hochwart  et  Paul  Hirscbbeck,  tous  deux  prédicateon  de 
Ratisbonne;  Jean  Freyberg,  chanoine  de  Freysing;  Léonard  Hal'er, 
évèque  suffragant  d'Eichstfttt  ;  Matbias  Kress,  prédicateur  à  Aogt- 
bourg,  puis  à  Munich  *;  Georges  Hauer  (t  1536),  Nicolas  Apd 
{t  1545),  Léonard  Marstaller  (t  1546),  Georges  Theander»,  et,  plu» 
célèbre  qu'eux  tous,  Jean  Eck. 

Cet  illustre  champion  de  la  cause  catholique,  doué  de  talents  raie» 
et  extraordinaires,  naquit  le  18  novembre  1486  au  village  d'Eck, 
en  Souabe.  Son  père,  honnête  cultivateur,  s'appelait  Michel  Maar; 
parvenu  à  loge  d'homme,  Eckpritle  nom  de  son  lieu  de  naissance, 
et  se  fit  appeler  Jean  de  Eck,  ou  plus  simplement  Jean  Eck(eiilBtio 
Eckius).  Son  oncle,  Martin  Maier,  curé  de  Itoltenbourg,  s'étaol  chargé 

'  Voy.  MtUKENSiiecHBii,  Kalkolûche  Reformation,  l.  I,  p.  2i8  Lâbiiek,  VortM 
Théologie,  p.  29,  30  Hiit.  pol  Bl.,  t.  VJI,  p.  113  et  itiiv.  Schiebkh,  1. 1.  p'  1^* 
KBiMHrca,  Dogmalik,  1. 1,  p.  103,  Dote  i. 

•  Voy.  lur  ces  derniers,  Kobold.  p.  131.  330  et  suîv..  p.  38!  et  suiv.  Pji""< 
Katholiickt  ScbrifUlelter,  p.  546,  55U-55i.  Hi$t.  pol    BIdIter,  t.  CXI,  p.  30 

■  Voy.  PiDLui,  Katholitche  Schnfttttlltr.  )i.  5(6.  552,  555,  SSO. 
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de  son  éducatioD,  le  prit  chez  lui  lorsqu'il  n'avait  encore  que  huit 
ans.  Ses  rares  capacitëe  se  déTaloppèreot  avec  une  rapidité  extraor- 
dlaaire;  i  onze  ans,  il  avait  terminé  ses  humanités,  et  trois  ans 
plus  tard,  ses  études  philosophiques;  i  quatorze  ans,  il  obtenait  à 
Tubingue  le  grada  de  docteur  en  philosophie  (2  janvier  1501);  & 
peine  ftgé  de  vingt-quatre  ans,  il  était  docteur  en  théologie  (22  oc- 
tobre 1S40),  et  en  1508  était  ordonné  prêtre.  Malgré  son  humble  ori- 
gine et  sa  grande  pauvreté,  il  était  dès  Icrs  en  relation  avec  tes  lettrés 
et  les  savants  les  plus  remarquables  de  son  temps'. 

Ëxtraordinairement  organisé,  il  s'intéressait  à  tout;  aux  ques- 
tions les  plus  ardues  de  la  scolastique  comme  à  la  théologie  mys- 
tique; aux  problèmes  spéculatils  de  la  philosophie  comme  aux 
sciences  exactes.  Il  avait  accueilli  avec  un  vif  enthousiasme  le  réveil 
des  études  humanistes  en  Allemagne';  ses  discours  et  aes  sermons 
pendant  les  premières  années  de  son  sacerdoce  abondent  en  cita- 
lions  classiques'.  Parvenu  à  la  vieillesse,  il  cherche  encore  à  se 
perfectionner  dans  l'hébreu.  A  Bologne,  il  recueille  des  inscriptions 
antiques;  à  Vienne  et  à  Heik,  il  étudie  les  œuvres  des  scoiastiques 
primitifs.  Pour  son  édition  de  saint  Denis  l'Aréopagiste,  il  fait 
venir  de  Katisbonne  les  plus  anciens  manuscrits;  pour  défendre 
contre  Luther  la  primauté  de  saint  Pierre,  il  se  sert  d'une  collection 
de  canons  inédits  jusque-là.  Chargé  de  représenter  l'Université 
d'Ingolstadt  dans  une  assemblée  où  se  discutait  la  réforme  du 
calendrier,  il  s'y  [montre  aussi  compétent  que  sur  le  terrain  de  la 
jurisprudence,  et  son  opinion  fait  loi.  L'histoire  et  les  mœurs  des 
Tartares  excitent  sa  curiosité;  il  traduit  nn  traité  sur  les  deux  Sar- 
maties  et  sur  les  pays  imitrophes  d'Europe  et  d'Asie,  •  d'un  mer- 
veilleux intérêt'  >. 

Lorsqu'il  eut  été  nommé  professeur  de  théologie  à  Ingolsladt,  son 
activité  prodigieuse  excita  l'admiration  générale.  Malgré  ses  rares 
talents,  il  n'avait  pu  obtenir  à  Fribourg,  où  il  avait  longtemps  ensei- 
gné, une  position  digne  de  lui. 

A  Ingolstadt,  oô  il  débute,  le  jeune  professeur  commence  par 
suivre  la  voie  tracée  par  les  anciens  scoiastiques.  Dons  Scotus, 
le  plus  subtil  de  tous,  semble  avoir  été  son  docteur  préféré';  pour- 
tant, il  subit  dès  lors  l'influence  de  Gerson.  La  question  ardue  de  la 
prédestination  fait  le  sujet  de  son  premier  ouvrage  théologique; 
mais  dans  les  thèses  hardies  qu'il  développe,  vraie  gymnastique 

I  Wrdeiiinn,  D'  Joa.  Eci,  t.  V[[l,  p.  17,  S9. 

*  Voy.  notre  1"  volume,  p.  110.  Voy.  WiBDSiiiNN,  p.  3  et  suiv.,  p.  3t,  43, 495. 
'  Mâme  dans  ses  écrits  thAologiquel,  il  cite  les  potlee  de  rantlquité. 
'  Pour  plus  do  délïile.  voy.  Wicdehann,  p.  13,  60,  71,  74,  457,  4SS,  SOO, 
'Voy.  WiEDEVANN.  p.  S5.   Voy.  l'affiche  de  cet   thèses  dkni   la  Ditputatio 
Vittma  habita. 
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d'esprit,  il  se  préoccupe  plus  de  trouver  en  leur  faTeur  d'ingénieux 
arguments  que  de  la  réalité  des  choses.  Dans  les  disputes  théolo- 
giques, notamment  h  Bologne,  en  4515,  à  Vienne,  en  1516,  Eck  se 
fait  une  réputation  de  dialecticien  consonomé  et  de  très  savant  théo- 
logien .  Cependant,  dès  lore,  il  semble  s'être  rendu  compte  des  dérauts 
et  des  lacunes  de  la  scolastîque  à  son  déclin,  et  dans  son  premier 
ouvrage',  il  désapprouve  la  méthode  d'enseignement  de  l'Univer- 
sité de  Fribourg.  Ses  commentaires  sur  Pierre  Hispanns  (le  pape 
Jean  XVI),  aussi  bien  que  ses  écrits  sur  la  logiqne,  la  philosophie 
et  la  psychologie  d'Ariatote  {1317  à  t520j,  devaient,  dans  la  pensée 
dn  duc  de  Bavière,  servir  à  la  réforme  des  études  &  l'Université 
d'Ingolstadt  '. 

Hais  l'horizon  de  Jean  Ëck  s'élargit  singulièrement  à  dater  du  jonr 
où,  presque  fortuitement,  il  se  tronve  mêlé  h  la  grande  querelle  sou- 
levée par  Luther.  Jusque-là  il  ne  s'Stait  occupé  que  de  théories 
scientifiques;  maintenant  il  ne  s'intéresse  plus  qu'A  la  solution  des 
grands  problèmes  qui  passionnaient  ses  contemporaios.  Désormais 
ses  voyages  n'ont  plus  un  but  uniquement  scientifique  ;  il  va  deux  fois 
à  Rome,  et  deux  fois  pour  y  chercher  des  armes  contre  Luther  ;  peu 
de  temps  après,  il  y  retourne  encore  conmie  ambassadeur  de  son 
prince.  Sa  visite  au  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  ses  relations  avec  les 
théologiens  de  sa  cour,  se  rapportent  également  à  ses  préoccupations 
dominantes  ';  à  Leipsick,  il  combat  Luther  et  Carlstadt;  à  Bade,  en 
1521 ,  il  réfute  les  disciples  de  Zwingle.  Sans  y  avoir  été  appelé,  il  prend 
part  aux  disputes  religieuses  d'Ulm.  iTanlqueje  vivrai', écrit-il,*  je 
combattrai  les  hérétiques  apostats  qui  se  sont  séparés  de  notre  sainte 
foi,  et  je  m'opposerai  de  toutes  mes  forces  à  leurs  desseins.  *  La  répu- 
tation de  cet  infatigable  lutteur  était  dès  lors  établie.  Pendant  ses  fré- 
quents  séjours  à  Bade,  le  conseil  de  Constance  le  prie  de  s'employer 
à  la  pacification  religieuse  de  la  ville.  A  Memmingen,  le  clergé  catho- 
lique persécuté  l'appelle  à  son  aide.  £n  1530,  à  la  Diète  d'Augsbourg, 
il  rend  de  si  grands  services  que  le  cardinal  Campeggio  écrit  à  Rome 
à  son  sujet  :  •  Je  l'ai  en  singulière  estime,  et  lui  suis  très  reconnaissant 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  et  fait  encore  pour  le  service  du  Saint-Siège.  >  Au 
colloque  de  Worms,  enl540,  à  Hatisbonne,  en  1541,  il  est  le  principal 
porte-parole  des  catholiques.  A  cette  dernière  assemblée,  la  moitié 
des  partisans  de  l'Intérim  se  rendent  à  la  solidité  de  ses  arguments. 
Jusque  dans  sa  dernière  maladie,  il  travaille  encore  pour  l'Église. 
Le  10  février  1543,  la  mort  met  un  terme  à  son  incessant  labeur'. 


•  Ibid.,  p.  ÎM,  258,  S60,  S6i,  3SS,  352.  Sur  les  débuU  de  Eck  à  Hatisbonne, 
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Ses  très  nombreux  écrits  témoignent  de  l'ardeur  de  son  zèle  et  de 
sa  prodigieuse  capacité  de  travail.  A.  l'époque  de  ses  premières 
luttes  avec  Luther  (1518-1519),  il  fit  successivement  paraître  treize 
petits  traités,  dont  dix  se  rapportent  à  la  dispute  de  Leipeick.  Beau- 
coup de  ses  publications  postérieures  sont  des  écrits  de  circonstanca, 
analysant  et  réfutant  l'œuvre  récente  d'un  adversaire;  telles  :  la 
Réfutation  de  la  dispute  de  Berne  (1528),  la  Réponse  au  bmirgmettre 
et  à  la  ville  de  Constance  (1517);  d'autres  interviennent  en  faveur  des 
catholiques  dans  les  affaires  religieuses  du  moment,  d'autres  enân  ' 
sont  des  réponses  à  des  attaques  personnelles. 

Ceux  de  ses  ouvrage?  qui  se  rapportent  au  dogme  catholique 
sont  d'un  intérêt  plus  grand.  La  Défense  de  la  primauté  du  Saint-Siège: 
est  le  plus  important.  Les  attaques  dirigées  par  Luther  contre  l'au- 
torité du  Pape  l'avaient  décidé  à  traiter  à  fond  ce  point  capital.  •  Le 
sculpteur  met  d'abord  tous  ses  soins  à  modeler  la  tête  de  sa  statue  > , 
écrit-il;  •  comme  lui,  j'ai  voulu^  en  combattant  Luther,  commencer 
par  le  point  principal,  c'est-à-dire  défendre  en  premier  lieu  l'autorité 
de  l'Église  et  du  pontife  romain;  car  si  cette  autorité  était  une  fois 
victorieusement  démontrée,  toutes  les  autres  objections  des  méchants 
seraient  anéanties  *  • .  Eck  adresse  surtout  des  reproches  à  tous  ces 
humanistes  •  qui,  récemment  sortis  de  l'école  de  Diomède  et  de  Pris- 
cieo,  pensent  pouvoir  s'élever  jusqu'à  l'école  du  Christ  '.  >  Les  argu- 
ments spéculatifs  de  lascolastique  > ,  dit- il,  t  sont  impuissants  quand  il 
s'agit  de  convaincre  les  théologiens  rhéteurs;  mais  quand  on  leur 
aura  montré  de  quelle  manière  Luther  cite  l'Écriture  et  les  saints 
Pères,  ils  seront  bien  vite  éclairés.  C'est  pourquoi  je  ne  réfuterai 
Luther  qu'à  l'aide  des  témoignages  les  plue  évidents,  les  plus  cer* 
tains,  de  notre  antique  foi  chrétienne.  J'établirai  sa  doctrine  en 
m'appuyant  uniquement  sur  nos  saints  livres,  sur  les  Pères,  sur 
les  décrétâtes  et  les  actes  des  Conciles,  laissant  de  cAté  les  docteurs 
d'un  Age  postérieur,  dont  Luther,  dans  sa  présomption,  ne  fait  aucun 
cas.  >  Eck  commence  par  citer  et  expliquer  les  textes  de  l'Écriture 
qui  établissent  la  primauté  de  saint  Pierre;  puis  il  reproduit  les  com- 
mentaires que  nous  ont  laissés  les  Pères  sur  ces  mêmes  textes,  et 

voy.  notre  6*  volume,  p.  501  et  boit.  Sur  le  râle  qu'il  joua  A  la  Diète  d'Augs- 
bourg  en  ISSU,  et  Is  part  qu'il  prit  k  la  confutation  de  1&  ConfesBion  d'Augsbourg, 
voy.  PiciiR,  xivii,  iixii  et  suiv-,  iiiv  et  suiv.,  icviti  et  aulv.  Voy.  Thdrnrdfeii, 
Eck  und  Addmann,  p.  St. 

'  ScHUTZREr,  Xindlicher  Viachuld  m'dcr  il«n  Caleehiiten  André  Hoiiander  und 
tein  SchmachbOchUin  (ISU).  DaoB  la  Btplica  Jo.  EckH  advarnu  leripta  temnda 
Bueiri  apoêtatœ  (lSt3)  Be  trouve  une  Expurgatio  Etkii  a  mendaei  infamalione, 
quia  adkue  vivit  Sekiut.  Ces  deux  écrits  doui  renteignent  tria  «xactemaat  but  la 
genre  de  vie  de  l'auteur. 

'  Depanilentia  [IngolBt&dii,  1522)  àtdiealic. 

'  Dt  frimatu,  1, 1,  c.  1. 
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repousse  les  interprétations  de  Luther.  La  secoade  partie  de  son  tra- 
vail fle  rapporte  aux  actes  des  Conciles  sur  le  même  sujet.  L'auteur 
conclut  en  exposant  les  motifs  et  la  nécessité  de  la  constitution  monar- 
chique de  l'Église.  Dans  la  troisième  partie,  il  répond  à  Luther,  qui 
prétend  que  la  primauté  de  saint  Pierre  n'est  qu'une  invention  pure- 
ment humaine.  Partout  il  fait  preuve  d'un  savoir  étendu,  d'une 
érudition  extraordinaire.  Étant  donné  l'état  de  la  critique  à  l'époque 
où  il  écrivait,  on  ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir  reproduit  des 
textes  apocryphes,  en  particulier  ceux  qu'il  croit  empruntés  à  Gra- 
tien  '.  Plusieurs  fois,  là  oiï  la  critique  a  déjà  élevé  des  doutes,  par 
exemple  sur  la  donation  de  Constantinopie,  il  fait  mention  de  ces 
doutes*.  Ses  réflexions  sur  le  synode  de  Constance,  ses  remarques 
sur  les  abus  de  la  curie  romaine,  ses  plaintes  au  sujet  de  la  monda- 
nité des  évéques  sont  d'un  grand  intérSt  historique  *. 

La  doctrine  du  purgatoire{lS23, 1530), de  lapénitence(4522, 1523), 
le  culte  des  images  (1522),  la  messe  (1526)  sont  défendus  de  la  même 
manière.  Eck  se  garde  le  plus  qu'il  peut  de  déductions  spéculatives, 
et  s'attache  toujours  à  établir  la  doctrine  catholique  sur  les  textes 
de  l'Écriture  et  sur  la  tradition  constante  de  l'Église  chrétienne. 

Le  petit  manuel  populaire  qu'il  composa  pour  combattre  les  Loci 
communes  de  Hélanchthon  obtint  un  succès  iocomparablement  plus 
grand  que  toutes  les  publications  précédemment  citées';  il  l'avait 
écrit  à  la  prière  du  cardinal  Campeggio.  Tous  les  points  qui  séparent 
les  catholiques  des  nouveaux  croyants  y  sont  tour  à  tour  étudiés,  et 
d'abord  la  question  brûlante  du  moment,  l'autorité  du  Concile;  puis 
les  sacrements,  la  justification,  les  annales,  objet  des  constantes 
récriminations  des  protestants,  enfin  les  continuels  appels  à  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Tous  les  chapitres  commencent  par  une  sorte  de 
thèse,  par  l'exposition  précise  de  la  doctrine  catholique  ;  puis  viennent 

■  Voy.  HkhobnhOtbeh,  continué  par  Hbfblb,  Cont.  Geieh.,  t.  IX,  p.  lOi  at  suir., 
p.  130. 

)  ■  iDstabit  diversariuB,  Imnc  (donationem)  esse  isanem  paleam  Bine  grauo, 
quam  Dantea  Florentinui  et  Laurentius  Valla  diu  Irituranint,  multi  prsterea  ex 
jurcconsullia  dubitajit  an  sil  facta,  ut  Leopoldus  Bebeaburgiua...  explicat;  et 
qui  credunt  eara  esse  faclam,  adhuc  dubitant  an  valuerit...  At  utcumque  ait, 
taotœ dubietatis pelagum  hic  non  expia cabimur.  Qnia,  ut  Gard.  Cusauus  inquit, 
iata  quiEstio  Don  est  soluta  hactenus,  Dec  aolvetur  veresimiliter  anquam  ■.  De 
primatu,  I,  2,  c   16. 

•  De  primai»,  I,  1.  c.  13.  I,  3,  c.  G.  49,  50.  Sur  les  plans  de  réforme  prétentês 
par  Eck  à  Rome  en  15^3,  voy.  Hitlor.  Jahrbueit,  188t,  p.  371  et  sui*. 

*  Ettthiridion  locorum  communium  advertut  Lulheranoi  (Landabut,  1535.  Tra- 
duction allemande  de  1530.  Nous  nous  servons  ici  de  l'édition  de  1505.)  Ecli,  dans 
la  préface  de  l'Édition  de  15S9,  dit  l'avoir  publiée  sur  le  conseil  du  cardinal  Cani- 
peggio,  1  quo  occupatiores,  quitus  non  vacat  grandia  tieroum  volumina  revol- 
vere,  in  promplu  et  brevi  (ut  ajunt)  manu  haberent,  quo  btereticis  occurrarent.  • 
En  même  temps,  cela  devait  être  un  ■  aummarium  credendorum  >,  pour  les 
■  simpliciorea,   ne  a  pseudo-apostolia   subverterentur  >.  Wibshianii,   p.   S3C. 
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les  textes  de  la  Bible  et  des  saints  Pères  établissant  Bolidemeat  cette 
doctrine;  enfin  la  réfutation  des  objections  protestantes,  le  tout  se 
terminaDt  ordinairement  par  un  court  résumé  de  la  question.  Les 
nombreuses  éditions  du  Petit  Manuel  attestent  l'accueil  qu'il  reçut 
du  public;  en  1525,  il  eut  quatre  éditions  nouvelles  dont  l'une  parut 
à  Londres  et  l'autre  à  Cracovie;  l'année  suivante,  il  fut  réimprimé 
trois  fois  à  Cologne  et  &  Rostock;  jusqu'en  t600,  on  en  compte,  en 
tout,  50  éditions;  8  à  Cologne,  9  à  logolstadt,  5  à  Paris,  4  à  Lyon, 
3  à  Anvers.  L'ouvrage  est  dédié  au  roi  d'Angleterre  Henri  VIÏI,  dont 
Eck  avait  défendu  le  livre  contre  Luther  dans  un  écrit  spécial  (1523), 
En  1530,  l'ardent  polémiste  ût  réimprimer,  réunis  en  un  seul 
ouvrage,  tous  ses  écrits  contre  le  chef  de  la  révolution  religieuse  '. 
Les  sermonaires  de  Eck  eurent  une  influence  qu'il  est  impossible 
de^méconnattre.  Faute  de  semblables  ouvrages,  les  recueils  d'bo- 
mélies  protestantes  trouvaient  des  lecteurs  jusque  cbez  tes  catbo- 
liques,  et  les  prêtres  peu  instruits  y  cherchaient  souvent  le  sujet 
de  leurs  discours*.  Aussi  les  ducs  Louis  et  Guillaume  de  Bavière 
avaient-ils  prié  le  célèbre  apologiste  de  combler  une  lacune  si  fâ- 
cheuse. Les  Explications  des  Éiangiles  des  dimanches  el  fêles,  les  Ser- 
mons sur  les  sacrements,  eurent  un  tel  succès  que  l'édition  allemande 
fut  quatre  fois  réimprimée  de  1530  à  1583  et  que  la  traduction  latine 
eut  17  éditions  jusqu'en  1579',  sans  compter  l'édition  contenue 
dans  les  CEuvres  complètes  de  Jean  Eck.  Comme  ces  homélies  ne 
s'adressent  pas  directement  aux  fidèles,  mais  •  à  ces  pauvres  prêtres 
inexpérimeniés  qui  ne  peuvent  nager  sans  liège*  *,  Eck  n'a  pas 
cru  nécessaire  de  soigner  beaucoup  son  style;  mais  son  livre  se 
distingue  par  la  clarté  des  explications  et  par  des  vues  sages  et 
modérées.  L'explication  des  commandements >  est  très  intéressante 
pour  nous,  parce  que  les  détails  dans  lesquels  entre  l'auteur  pour 

■  WiEDBHAKN,  p.  528  et  suiv.,  p.  58G  et  suiv. 

*  •  Nam  dum  echUmatici  acervos,  imo  mantes  homiliarum  emiaerint,  contra 
C&lliolici  rarenter  sermoDes  a.d  plebem  odideruut,  adeo  ut  inquisitl  tam  ex  clero 
quAm  laiciH  hune  fucum  pr[ctexerïDt;  cmisse  quldeoi  se  et  legiase  Lulheri  et 
aliorum  homiliaa,  quia  cathalîcorum  aoa  eitareut  vénales  ■,  Homiliarius, 
dedicalio. 

'  WiKDEMiNN,  p.  S73-580,  5B7-9H,  613. 

*  C'est  CD  qui  explique  que  dana  la  texte  Eck  renvoie  &  d'autres  ouvrages 
le  lecteur  désireux  de  trouver  de  plus  amples  développements  ;  dans  l'oraison 
funèbre  de  l'empereur  M&iimilien  (que  Wiedemann  a  paseAe  sous  silence,  voy. 
Homilianut  IV,  Ingohtadii,  1S3G,  t.  IV,  fol.  272),  il  y  est  fait  allusion  A  Thomu 
t  Kerapis.  et  vrai semlilablera ont  il  l'Imitatioa  (fol.  173-},  ce  qui  semblerait  prouver 
que  Eek  l'en  croyait  l'auteur. 

>  Wiedemann  et  Schneid  n'en  font  pas  mention.  Us  ont  pour  titre  :  Dtr  Fûnfl 
und  UUt  Tait  ChriitentUher  Predig  von  rien  Zehtn  Gebollm,  v>it  die  su  halttn 
unit  wie  die  ûbertlreten  wtrden.  Zu  D'al/art  dm  frumtn  Chritlm  dit  alten  ûlau- 
beni,  Dureh  D'  Joh.  Eck,  Vice  cancellier  su  Ingotltaitt,  GelrutU  su  IngolUadl 
durcA  Gforgen  Krajfen,  aDXixix. 
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établir  la  loi  morale  nous  font  pénétrer  dans  la  casnistique  de  sod 
temps  < . 

Le  succèB  obtenu  par  les  écrits  polémistes  de  Jean  Eck  prouve 
l'excellence  de  sa  méthode.  <  Écoute,  apostat  >,  dit-il  en  s'adressent 
à  Bucer,  «  Eck  ne  cite-t-il  pas  les  textes  de  l'Écriture  et  des  Pères? 
Pourquoi  donc,  toi  et  les  tiens,  ne  répondes-Tous  jamais  à  ce  qu'il 
dit  sur  la  primauté  de  Pierre,  sur  la  messe,  la  pénitence,  le  purga- 
toire? Pourquoi  restez-TouB  sourds  à  nos  pressants  appels?  A  Wittem- 
bergj  avant  la  dispute  de  Leipsick,  vous  disiez,  avec  votre  oatrecui- 
dance  ordinaire  :  Eck  ne  sera  pas  de  force  à  lutter  contre  Caristadt 
etLutherl  II  va  nous  citer  son  Thomas,  son  Scott,  son  Occam,  tandis 
que  nous,  nous  nous  appuyons  sur  Augustin  et  Cyprien  t  Hais  per- 
mettez-moi de  vous  répéter  ce  que  me  disait  un  jour  le  duc  Georges 
de  Saxe  :  i  Je  constate  que  vous  aussi  vous  citez  les  Pères  et  la  sainte 
Écriture,  mais  avec  une  tout  autre  fidélité  que  vos  adversaires  *.  > 

Le  silence  de  ses  contradicteurs'  fut  tout  ce  qu'il  obtint.  En  re- 
vanche, on  ne  manqua  pas  de  s'en  prendre  à  sa  personne.  On  pré- 
tendit qu'il  n'était  resté  dans  le  camp  catholique  que  mû  par  des 
motifs  d'intérêt.  Une  parole  ironiquement  prononcée  pendant  la 
conférence  religieuse  do  Ratisbonne  fut  prise  au  sérieux  et  intei^ 
prêtée  comme  si,  au  fond  du  cœur,  il  eât  été  protestant;  puis  on 
l'accusa  de  cupidité,  d'ambition,  d'ivrognerie,  de  libertinage.  •  Nos 
nouveaux  chrétiens  >,  écrivait-il,  •  ne  cessent  d'insulter  les  défen- 
seurs de  ta  bonne  cause,  de  les  tourner  en  dérision  dans  leurs  écrits 
ou  leurs  caricatures.  En  butte  à  de  telles  injures,  les  catholiques  ne 
peuvent  que  dire  avec  leur  Mettre  :  Laissez-les  faire,  ce  sont  des 

'  Eck  trftite  entre  autres  choMa  de  l'usure  et  des  Intérêts  qu'on  peut  bonora- 
Ueineot  exiger,  duw  quatre  BennoDS  (p.  I6-SV,  fol.  t^,  lu*).  Pour  le  solu- 
tion de  questions  conlroversées,  il  cherche  à  se  tenir  dans  le  juste  milieu;  il 
ne  veut  ni  rendre  la  conuieace  trop  luge,  •  mettre  des  coussins  sous  les 
coudes  des  pécheurs  >,  ni  •  condamner  trop  rigoureusement  un  grand  nombre 
d'âmes  •  (fol.  ixvM),  •  car  lorsque  certaine  usages  sont  suivis  dans  un  pays 
par  des  gens  sstiniés,  honorables  et  pieux,  craignant  Dion  et  de  bonne  cons- 
cience, et  que  ces  usa^s  sont  consacrés  par  une  longue  tradition,  on  ne  doit 
pas  les  considérer  comme  répréhensibles  et  coupables  >.  —  *  Il  n'est  pas  ton- 
jours  d'absolue  nécessité  de  suivre  un  précepte  t  la  lettre,  il  est  des  cas  où  eeUe 
fidélité  est  seulement  louable;  je  veux  dire  que  lorsqu'il  y  a.  diverses  opinions 
sur  la  question  de  savoir  si  un  acte  est  oui  ou  non  péclié,  11  n'est  pas  loi^ours 
indispensable  de  suivre  le  cbemin  qui  parait  le  plus  certain  •  (roi.  »vii*).  Sur 
Eck  et  sa  défense  de  la  doctrine  de  l'intérêt,  voy.  aussi  Schnbio,  HmI.  pol.  Bl., 
t.  CVIII,  p.  321  et  suiv.,  p.  473  et  suiv.,  p.  570  et  suiv.,  p.  «50  et  Buiv.,  p.  789 
et  suiv. 

*  Voy.  WiBDiHÂNN,  p.  ST5  (tirée  de  l'Apologia  de  Eck). 

■  Eck  ne  resta  pas  tout  i  fait  muet.  •  Ce  que  le  dialogue  Eekitu  Ordûlatut, 
une  basse  bouITonnerie,  avait  été  pour  ses  débuta  pendant  la  dispute  de  Leip- 
sick, (ISIS),  rOrolto,  un  écrit  dn  même  genre,  le  fut  pour  son  dernier  combat 
pendant  la  Diète  d'Augsbourg  (1530)  >.  EekiuM  dtdolatut,  publié  en  Utin  par 
tlltHlTOLlKl  ;  LitlraturdenkmâUr  de$  15.  vnd  16.  Jahrhu»derU.  t.  Il,  U. 
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aveugles  conducteurs  d'aveugles'.  •  lia  plupart  du  temps,  Eck  ne 
répondait  pas,  mais  quelqaeroie  il  croyait  de  son  devoir  de  se  dé- 
Tendre  :  contre  le  reproche  d'ambition,  il  prouve  qu'il  a  refusé  plus 
d'un  canonicat  :  •  Talangue  perfide  ■ ,  écrit-il  à  Osiander,  <  m'accuse 
de  rechercher  les  honneurs;  tu  me  fais  injure.  Durant  toute  ma  vie 
je  n'ai  jamais  été  qu'un  mattre  d'école;  plus  d'un  canonicat  m'a  été 
offert,  à  Cologne,  à  Augsbourg,  à  Trente,  à  Liège,  &  Ratisbonne; 
mais  je  suis  toujours  obstinément  resté  in  studio*,  i  Répondant  avec 
beaucoup  de  calme  à  une  accusation  portée  contre  ses  mœurs,  il 
demande  s'il  est  supposable  qu'un  homme  sans  fortune,  docteur  en 
philosophie  dès  l'Age  de  quatorze  ans,  auquel,  à  dix-huit  ans,  on 
confiait  déjà  la  direction  scientifique  et  morale  d'un  grand  nombre 
de  jeunes  gens,  un  homme  que  tant  d'illustres  savants  ont  honoré 
de  leur  confiance,  ait  pu  mener  une  vie  de  péché?  •  Les  prélats,  les 
nobles,  les  bourgeois  qui  confiaient  leurs  fils  ou  leurs  neveux  à  mes 
soins  devenaient-ils  donc  aveuglée  et  insensés  pour  l'amour  de 
moi  '  ?  >  •  Qui  m'a  jamais  vu  ivre,  mAme  quand  je  m'égaie  un  peu 
dans  te  cercle  de  mes  amis  ou  de  mes  bûtes?  Le  labeur  incessant  de 
tant  de  leçons  à  préparer  ou  à  faire,  tant  de  livres  édités  par  moi  ou 
tirés  de  ma  cervelle  ne  témoignent-ils  pas  éloquemment  en  faveur 
de  ma  sobriété'?  > 

Eck,  comme  le  prouvent  ses  nombreux  ouvrages,  était  un  esprit 
actif,  une  heureuse  et  saine  nature,  douée  d'une  capacité  de  travail 
et  d'un  amour  pour  l'étude  qui  ne  se  démentirent  è.  aucun  moment 
de  sa  vie.  Quelques  catholiques,  Pallavicini  entre  autres,  ont  regretté 
le  ton  amer  de  sa  polémique,  prétendant  que  la  violence  de  ses 
attaques  n'avait  servi  qu'à  rendre  Luther  plus  obstiné  et  plus  agres- 
sif; mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  n'a  pas  été  le  premier  à  prendre  le 
ton  qu'on  lui  reproche  *.  Quant  à  sa  science,  ses  ennemis  eux-mêmes 

■  >  Neocbrittiani  nihil  prias  habeDt,  quuu  omoeB  boDos  cujuacunqua  ordinia 
ehidere,  calumDlari,  Bcriptis  et  iint^inibus  subeannare.  In  bujus  modi  peMimii 
contumeliiB  dicere  debent  catholici  cum  Christo  :  Sinile  illos.  cœci  snim  Bunl 
et  ducei  cœcarain.  Alias  tunen  in  univerBuin  curœ  et  cordi  esse  cuique  débet, 
ut  nomen  honum  habeat  >.  Hom.  I  de  S.  Ptir.  tl  Paul.  Homilinriui  de  tanelii, 
fol.  135'? 

'  Voy,  WiSDEHjNN,  p.  378. 

■  WiEDEMANN.  p.  3^9.  Suf  les  pissages  cités  par  Ka.weraa  {Brùfietchtel  du 
JoHot,  t.  I.  p.  iST).  Paulus  a  déjà  fait  observer  {HUt.  pol.  01.,  t.  CXI,  p.  S93], 
que  les  opinions  qu'il  rapporte  vieDDeot  toutes  des  adversaires  les  plus  violents 
de  Eck,  et,  par  conséquent,  ne  peuvent  passer  pour  des  pièces  de  conviction 
inattaquables.  Kawerau  a  tenté  d'établir  par  les  propres  aveui  de  Eck  son 
immorîlilé  ;  mais  les  conclusions  qu'il  lire  semblent  de  tout  point  mal  Tondées. 
Les  termes  qn'il  rapporte  sont  employée  d'une  manière  trop  générale  pour  qu'on 
puisse  7  trouver  la  preuve  d'un  péché  aussi  grave  que  le  concubinage. 

*  WlBDBHlNN,  p.  377. 

*  •  Halui  tamen  roodestiam  servare  tbeologicam  >,  dit-il  dans  sa  Defensio 
contra  amamlenlas  Andr.  Bodenstein  inTOctiones,  ■  quarn  mullercnlamm  mors 
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ne  l'oDt  jamais  mise  en  doute*.  Cocblée  le  regardait  comme  ud  théolo- 
gien très  profond  et  très  éclairé  ■;  le  cardinal  Pôle  l'appelait  *  l'Achille 
des  catholiques  • . 


Il 


Au  moment  oik  Jean  Eck  entrait  dans  l'éteniel  repos,  plusieurs 
membres  de  cet  ordre  qui  devait  opposer  au  protestantisme  une 
résistance  si  efficace  et  faire  renaître  les  études  théologiques  en  Alle- 
magne étaient  déjà  à  l'œuvre. 

A  dater  de  l'apostolat  des  jësuitea  et  des  définitions  nettes  et  pré- 
cises des  dogmes  catholiques  au  Concile  de  Trente,  s'ouvre  une  ère  de 
progrès  pour  la  théologie.  Un  souffle  nouveau,  vivifiant,  te  véritable 
esprit  du  catholicisme,  une  vraie  renaissance  religieuse  console  l'Alle- 
magne, si  lamentablement  ravagée.  Au  point  de  vue  théologique,  l'im- 
portaoce  du  Concile  ne  saurait  être  exagérée;  ses  définitions  dogma- 
tiques sont  formulées  avec  une  clarté,  une  précision,  une  sagesse  qui 
commandentjuatemeDtl'admiratioD, et  beaucoup  de  ses  décrets  sont 
de  véritables  chefs^'œuvre  de  définition  doctrinale.  De  l'océan  bru- 
meux des  opinions  humaines,  le  divin  édifice  de  la  foi  catholique 
s'élève,  grandit,  s'achève,  apparaît  enfin  dans  toute  sa  splendeur, 
dans  toute  sa  perfection,  étonnant  ses  ennemis  eux-mêmes  par  sa 
majestueuse  unité  >.  La  parfaite  cohérence  du  dogme  catholique  avec 
le  passé  apostolique  se  montre  partout  avec  évidence;  l'erreur  est 
nettement  séparée  de  la  vérité  immuable;  la  théologie  des  conces- 
sions, l'ambiguïté  des  termes  ont  pris  fin';  les  catholiques  se  sentent 

riiui,  scomniatibuique  sculeatia  et  injurilB  maledicum  referire,  quod  non  eiis- 
timem  viri  boni  etae.  ve]  lalem  vel  raferre  injuriani...  Id  tamen  tmprioiia 
curftDduiD.  cum  de  myalcriii  a&crttiasimœ  fldei  nostne  agitur.  —  Voy,  Wibdb- 
HINH,  p.  93. 

■  PiLLiviciNi,  Hitler,  dtl  Cône,  di  Trtnto.  l,  1,  c.  6  (Uilan,  ITiS),  t.  I,  p.  M.  — 
*  Echio...  uoDto  eccellenle  per  dottrina,  et  per  eloquen^a.  corne  readono  paleae 
le  sue  opère  date  alla  etampa,  Ë  questa  (la  contraddiziooe)  dal  Echlo  aarebbesi 
poluta  Tare  meno  acerba...  Forae  i  conlraddittori,  col  dlchiararlo  Ërelico  primo 
del  tempo,  il  tecero  direotare.  > 

■  WiKDEHtvN,  p.  m.  Les  hiatorieui  protestants  modernes  s'accordent  k  recon- 
naître que  Jean  Eck  était  l'adversaire  le  plus  redoutable  et  le  plus  incisif  de 
Luther.  Vo;.  M^uiiENiRECBEn,  Kaihol.  Brformation.  t.  1.  p.  ITS.  Gôntheb,  Paul 
Apian.  p.  BS.  Ficeer,  t.  XXXU:  voy.  aussi  Hbmzel,  Hiit.  pot.  Blàttrr.  t.  LXJX, 
p.  813,  et  Gaes,  Cochtàui,  p.  28. 

•  Voy.  notre  4'  volume,  p.  (34-437. 

*  A  ce  but  se  rapportent  tous  les  efTorle  de  G.  CassaDder.  Oa  peut  eoniulter 
sur  ce  point  Fritzin,  Df  Caitandri  rjuiqve  tocionan  itudiit  irmieii  (Honaat.. 
1S63),  et  Orschhevel,  Hitloire  du  lèminairt  de  Bruget  (Bmgea,  1891),  p.  385  et 
euiv.;  voy.  encore  mon  arlicle  sur  Caasander,  dana  Wetier  vnd  Wbltb,  JTir- 
ehenUxieon,  11',  p.  gOiO. 
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uoig  dans  un  seul  el  même  credo;  une  vie  nouvelle  afOue  dans  l'an- 
tique ÉgliBe,  la  théologie  catholique  renaît,  et  la  richesse,  la  variété 
de  ses  manirestations  n'a  point  d'équivalent  dans  l'histoire  de  l'Église. 
Ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  que  toutes  les  branches  de  la 
théologie,  cultivées  à  la  fois,  s'harmonisen.t  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse et  forment  un  tout  admirable.  L'exégèse  n'est  pas  seule- 
ment pbilologiquement  critiqae;  elle  met  à  profit  les  principes  de 
la  Ecolastique  et  l'érudition  de  la  patristiquo  pour  l'intelligence  plus 
complète  et  l'afTermissement  de  la  doctrine;  et  c'est  en  unissant  la 
méthode  acolastique  à  la  connaissaDce  approfondie  de  l'exégèse  histo- 
rique que  les  grands  controversistes  de  ce  temps  deviennent  redou- 
tables à  leurs  adversaires.  D'autre  part,  les  théologiens  scolastiques 
ne  s'appliquent  plus  exclnsivement  à  la  théologie  spéculative;  ils 
relient  les  traditions  du  moyen  flge  à  l'exégèse  et  à  la  patristique, 
tandis  que  les  théologiens  patristiques  se  servent  de  la  scolastique 
comme  d'un  fil  coodocteur  qui  les  aide  à  mieux  pénétrer  dans  l'es- 
prit des  Pères,  et  l'érudition  de  la  plupart  des  théologiens  s'éteod  à 
toutes  ou  à  plusieurs  branches  de  la  science  sacrée  ■. 

L'Allemagne  ne  resta  pas  étrangère  à  cette  universelle  renais- 
sance. Si  l'on  jette  un  coup  d'ceil  sur  sa  littérature  tbéologique,  on 
De  peut  nier  que  la  controverse  et  la  polémique  n'y  tiennent  la  plus 
grande  place;  mais  on  aperçoit  cependant  clairement  ce  qui  rend 
l'ère  nouvelle  très  différente  de  l'ancienne.  La  polémique  et  la  contro- 
verse deviennent  plus  méthodiques  et  plus  élevées,  elles  se  perfec- 
tionnent et  s'épurent.  A  ce  progrès,  la  Compagnie  de  Jésus  a  la 
plus  grande  part.  Les  controversistes  et  polémistes  de  la  précédente 
période  avaient  apporté  des  preuves  de  grande  valeur  à  l'appui  de 
la  vraie  doctrine;  mais  ils  luttaient  isolément,  un  point  central  leur 
faisait  défaut;  de  là  les  faibles  résultats  obtenus.  Les  premiers,  les 
jésuites  organisèrent  une  résistance  en  règle  contre  le  protestantisme, 
et  défendirent  l'antique  foi  avec  ensemble  et  méthode.  Leurs  col- 
lèges, leurs  établissements  d'enseignement  devinrent  promptement, 
dans  tous  les  pays  restés  catholiques,  non  seulement  des  foyers  de 
vie  chrétienne,  mais  des  citadelles  de  science  sacrée.  Comme,  du 
cAté  protestant,  le  flot  de  la  littérature  polémiste  montait  et  gros- 
sissait sans  cesse,  tes  jésuites,  tout  naturellement,  s'appliquèrent  à 
les  combattre  sur  ce  terrain  :  ils  ont  donné  à  l'illglise  un  plus  grand 
nombre  de  défenseurs  que  tous  les  autres  ordres  réunis*. 

Lear  premier  et  plus  illustre  représentant  en  Allemagne,  Grégoire 

I  Voy.  ScHHBKM,  Dogmatik,  t.  l,  p.  4iS. 

■  UuRTER,  Notiunelalor  lit.,  p.  163.  Ici  comme  pour  la  première  période,  on  n'a 
point  viié  à  âtre  complet  dans  la  DomcDclalure  des  polâmiates  callioliques.  tin 
travail  de  ce  genre  réclamerait  na  ouvrage  spâcial. 
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de  Valence,  élaH  originaire  d'Espagne;  mais,  pendant  presque  vingt- 
trois  ans,  la  meilleure  part  de  son  apostolat  appartint  à   l'Alle- 
magne, oâ  la  plupart  de  ses  écrits  ont  été  publiés.  Né  i  Hedioa  del 
Campo  en  1551,  ce  grand  homme  enseigna  d'abord  la  théologie 
scolatisque  &  DilUngen  et  à  Ingolstadt.  il  passe  avec  raison  pour  Vm 
des  théologiens  les  plus  doctes  de  son  époque,  aussi  profond  thét» 
logien  qu'habile  polémiste  ■.  Le  plus  remarquable  de  ses  ouvraga, 
\'Ëxamen  de  la  théologie  eatholigue,  parut  à  ingolstadt  en   1585.  U 
s'attache  surtout  k  prouver  que  seule  la  foi  catholique  s'appuie  sur 
des  bases  certaines,  et  que  l'autorité  infaillible  do  Pape  en  matière 
de  foi  ne  repose  sur  rien  d'humain.  <  La  doctrine  chrétienne  ■. 
dit-il,  <  est  presque  entièrement  composée  de  Térités  qui  dépassest 
absolument  notre  entendement  et  notre  raison.  Donc,   cette  foi 
doit  être  appuyée  et  cautionnée  de  telle  manière  que  le  manque 
d'évidence  raisonnable  se  trouve  pariiiitement  compensé.  Le  chré- 
tien doit  savoir  pourquoi  il  croit,  ce  qu'il  doit  accepter  de  tonte 
son  &me.  Pour  lui  inspirer  une  pareille  certitude,  une  confiance 
aussi  absolue,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  existe  en  ce  monde  nne 
autorité  tellement  indiscutable,  que  ce  qu'elle  propose  à  notre  foi 
puisse  être  tenu  pour  certain  avec  l'entier  acquiescement  de  notre 
conscience.  Or  cette  autorité  infaillible  en  matière  de  foi  ne  saurait 
être  purement  humaine,  bien  que  ceux  qui  en  ont  reça  le  dép6t  ne 
soient,  de  par  le  décret  divin,  que  des  hommes  comme  nous.  Poar 
qu'ils  puissent  prononcer  sur  la  foi,  il  faut  nécessairement  qu'ili 
soient  inspirés  de  Dieu,  et  cette  autorité  inspirée  de   Dieu  doit 
résider  dans  l'Église  d'une  manière  permanente^  il  fant  qu'on  pnisse 
y  recourir  en  tout  temps;  elle  doit  continuer  à  travers  tous  les 
siècles,  et  la  véritable  Église  est  celle  qui  peut  établir,  à  travers 
tous  les  âges,  la  permanence  vivante  d'une  autorité  enseignante 
inspirée  et  guidée  par  Dieu  même.  Or  l'Église  catholique  peut  seule 
nous  offrir  de  pareilles  garanties.  Elle  a  pour  chef  le  pontife  romaio, 
et  possède  en  lui  le  vivant  transmetteur  de  cette  infaillible  autorité 
enseignante.  Toutes  les  fois,  donc,  que  le  Pape,  en  matière  de  foi, 
parle  ex  cathedra,  sa  sentence  doit  être  acceptée  comme  infatUible, 
et  tous  les  chrétiens  doivent  s'y  soumettre*.  *  Cet  argument  rigou- 
reusement théologique  a  été  depuis  reproduit  avec  plus  ou  moioE 
d'ampleur  ou  de  concision  par  tous  les  polémistes  de  l'ordre  de 
saint  Ignace. 

Grégoire  de  Valence  n'a  pas  laissé  moins  de  vingt-six  écrit»  de 
controverse;  ils  ont  été  réunis  et  réédités  en  1591.  Aussitôt  qu'il 

■  Voy.  ScBSUEN,  1. 1,  p.  4S1.DI  Bjcibr,  t.  lII.p.lHUet  Boiv.  VEiniiM, I. II, 
p.  IM  et  suiv.,  p.  519  el  suir. 
•  WiftMiK,  Gmk.  âtr  kath.  TKeologù.  t.  VI. 
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était  informé  de  la  prochaine  apparition  d'un  ouvrage  polémiste 
protestant,  il  parveaait  à  s'en  procurer  les  premières  feuilleB  d'im- 
pression, afin  d'être  en  état  de  faire  paraître  en  même  temps  sa  réfu- 
tation. Cette  promptitude  à  la  réplique  l'avait  rendu  odieux  aux  nou- 
veaux croyants,  et  sa  réfutation  de  la  doctrine  calviniste  de  la  Cène 
donna  lieu  à  l'une  des  plus  violentes  controverses  de  cette  époque  ■. 
Quelquefois,  par  exemple  en  réfutant  Heerbrand,  théologien  du 
Wurtemberg,  le  bouillant  Espagnol  dépasse  la  mesure,  ce  qui  lui 
attire  les  reproches  de  Canisius'.  Ce  dernier,  nature  essentiellement 
pacifique,  d'un  caractère  diamétralement  opposé  à  celui  de  Luther, 
réprouva  dès  tes  premiers  temps  de  son  apostolat  non  seulement 
toute  polémique  amère,  mais  toute  attaque  directe  aux  novateurs. 
Ne  pas  disputer,  mais  supporter;  édifier,  plutôt  par  des  actes  que 
par  des  paroles  :  telle  était  sa  constante  règle  de  conduite;  plus  tard, 
il  est  vrai,  lorsqu'il  eut  acquis  une  plus  exacte  connaissance  de  la 
situation  religieuse  en  Allemagne,  le  doux  Canisius  comprit  la  néces- 
sité de  la  défense,  et  proposa  même  la  fondation  d'une  école  spécia- 
lement destinée  à  la  formation  de  polémistes  catholiques*.  Dans  un 
ouvrage  entrepris  &  la  demande  du  Pape  Pie  V  :  7)e  la  réforvuitioa 
de  la  paroU  de  Dieu,  il  attaque  de  front  les  centuristes  de  Magde- 
bourg,  et  s'attache  &  démontrer  qu'ils  ont  travesti  avec  une  mau- 
vaise foi  évidente  plusieurs  grandes  figures  de  l'antiquité  chrétienne. 
Son  mémoire  latin  sur  saint  Jean  Baptiste  porte  la  date  de  1571  ; 
en  1S77,  parait  :  Marie  Vierge  incomparable  et  très  sainte  Mère  de  Dieu  ; 
en  4583,  il  réunit  ces  deux  ouvrages  sous  ce  titre  :  Déformation  de 
la  parole  de  Dieu  (iu-folio).  La  seconde  partie,  celle  qui  traite  de  la 
Vierge  Mère,  est  surtout  remarquable.  Canisius  élargit  ici  son  plan 
primitif,  qui  était  de  réfuter  les  Centuriei;  il  expose  toute  la  doctrine 
catholique  sur  la  Vierge  et  sur  son  culte,  et  combat  les  erreurs  qui, 
dans  le  cours  du  siècle,  se  rapportent  à  la  Mère  de  Dieu.  Canisius, 
dans  ce  travail,  fait  preuve  d'une  connaissance  profonde  de  la  litté- 
rature théologique.  Il  la  possède  tout  entière,  depuis  les  ftges  apos- 
toliques jusqu'à  son  temps.  Le  savant  cardinal  Sirleti,  directeur  de 
la  bibliothèque  du  Vatican,  lui  avait  communiqué  un  certain  nombre 
de  manuscrits,  inconnus  Jusque-U.  Le  cardinal  Hosius,  grand  savant 
lui-même,  se  montra  ravi  de  ce  travail,  unique  en  son  genre  dans 
le  siècle  de  la  scission  religieuse  *. 

La  plupart  des  polémistes  de  la  Compagnie  de  Jésus  habitaient 
la  Bavière,  où  les  ducs  Guillaume  V  et  Maximilien  1"  soutenaient 

'  Voy.  WtRNBH,  Svaris,  t.  I,  p.  K  et  IdIv, 

■  Voy.  Dotre  S*  volume,  p.  Ûî. 

'  Voy.  notre  i'  volume,  p.  tlt-tlS. 

*  Voy.  RiEss,  Camnui,  p.  420-U7.  Sciisbin,  t.  lU,  p.  4TS. 
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et  encoarageaient  lears  efTorts.  C'est  &  lo^lstadt,  i  Dilliogea,  pies 
tard  à  Cologne,  que  la  plupart  des  écrits  polémisteB  de  ce  temps 
ont  été  composés  et  publiés.  L'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  éH 
écrit  pour  la  défense  de  la  fui  catholique,  ouvrage  qui  se  distingue 
par  une  science  profonde  et  par  un  ton  calme  et  digne,  exempt  de 
toute  injure,  c'est  la  remarquable  Ditpute  de  Bellarmin,  publiée  pour 
la  première  fois  à  Ingolstadt  entre  1581  et  1592  (trois  vol.  in-fol.) 

Citons  encore  parmi  les  jésuites  polémistes  établis  en  Bavière. 
Hermano  TbyrftuB,  de  Neuss  (i  1591),  l'espagnol  Alphonse  Pisvins. 
(t  1598),  JérOme  Torres  (t  1611),  Théodore  Antoine  Peltanus,  dt 
Liège,  (t  1584);  lelorratn  JeanMoquet  (f  1542),  Mathieu  Mayrhfder 
(t  1541);  Jacques  Keller  (f  1631)  et  Sébastien  Heiss,  d'Augsboorg. 
(t  1614.)  Ce  dernier,  professeur  à  IngolsUdt  de  1599  à  1613,  était 
doué  de  qualités  rares;  sa  vaste  érudition,  son  immense  lecture 
faisaient  l'admiration  des  contemporains.  Dans  ses  écrits  de  con- 
troverse, il  s'attacha  surtout  i  défendre  la  doctrine  catholique  sur 
l'Église,  l'Eucharistie  et  le  sacrifice  de  la  messe  '. 

Comme  lui,  les  jésuites  Jean  Spitzness  (t  1609),  Jacques  Cm- 
sius,  deBamberg(t  1617),  Emmeran  Welser  (t  1618),  Jean  Hammer, 
de  Goslar  (t  1606),  sont  d'excellents  controversistes.  Ce  dernier  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  très  combattu  par  les  protestants  :  Let  prédi- 
cateurs latins,  ou  trois  gusslioTU  souvent  potées  par  beaucoup  de  catkoliquts 
aux  prédicants  prétendus  évangéliques,  mais  auxquelles  jusqu'à  ce  jour  ils 
n'ont  jamais  répondu  d'une  façon  satisfaisante  :  i'  Est-il  vrai  que  le  Pape 
ait  renié,  étouffé,  apostasie  la  parole  de  Dieu?  2"  Ceux  qui  s'intitulent 
évangéliques  sont-ils  encore  catholiques  ?  3'  Un  chrétien  peut-it  être  saute 
en  adhérarU  au  nouvel  Évangile*? 

Hais  louE  les  écrivains  que  nous  venons  de  nommer  sont  bien 
dépassés  par  trois  polémistes  de  premier  mérite  :  Georges  Scherer, 
Jacques  Gretser  et  Adam  Tanner. 

Georges  Scherer,  que  les  protestants  ont  indignement  calomnié', 
était  né  à  Schwatz  (Tyro)).  Entré  en  1SS9  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  fit  preuve,  pendant  plus  de  quarante  ans,  d'un  zèle  vraiment 
apostolique,  principalement  dans  les  pays  autrichiens  (1605)'. 
Ses  très  nombreux  ouvrages  de  controverse,  réunis  en  deux  volumes 
imprimés  au  couvent  des  prémontrés  de  Bruck,  en  Moravie,  parurent 
en  1599.  L'auteur  manie  l'allemand  avec  une  aisance  assez  rare  k 
l'époque  où  il  écrivait.  Son  style  est  vraiment  populaire,  surtout 

■  Voy.  sur  cea  derniers  :  HuHTEti,  et  dr  Bacibh.  Sur  Hayrhofer  et  Kell«r, 
voy.  ftuBai  notre  5*  voliuie,  p.  SSO. 

•  Hdiiter.  p.  186. 

•  Voy.  notre  5*  volume,  p,  573  et  suit. 

•  Voy.  le  Kalholik  (18«4),  t.  II,  p.  3S  et  suiv.  HofiTEn,  p.  IM  sq.  De  Bicm. 
t.  II,  p.  6DB  aq.  NtCL-SKioLER,  p.  608  et  auiv. 
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dans  \e  traité  intitulé  :  Caractères  de  ta  véritable  Église,  et  dans  celui  qui 
a  pour  titre  :  Douze  motift  d'abandonner  le  luthéranisme  pour  rentrer  dans 
le  Christianisme.  <  Il  n';  a  pas  d'autre  foi  que  ta  foi  catholique  > ,  dit- 
il  en  terminant  ce  dernier  ouvrage,  <  point  d'autre  Église  restée 
jusqu'à  présent  ferme  et  inébranlable  parmi  toutes  les  persécutions 
qui  se  flattaient  de  l'anéantir;  elle  seule  possède  la  parole  de  Dieu 
dans  toute  son  intégrité,  pure,  limpide,  sans  tdche,  appuyée  sur  les 
commentaires  et  interprétations  des  saints  et  des  docteurs.  Dans 
cette  foi,  nos  ancêtres  ont  adoré  Dieu,  craint  de  l'offenser,  rempli 
consciencieusement  leurs  devoirs  ;  à  cause  de  cette  fidélité,  ils  ont  été 
bénis  du  Seigneur  dans  tous  leurs  intérêts  spirituels  et  temporels. 
Au  sein  de  l'Église  catholique  se  trouvent  la  vraie  concorde,  l'union 
des  âmes,  le  pasteur  légitime  institué  par  Jésus-Christ  pour  paître 
ses  brebis  et  ses  agneaux,  la  vraie  ordination  sacerdotale,  le  vrai 
sacrement  de  l'autet,  ta  vraie  absolution  et  rémission  des  péchés. 
Chrétien,  elle  seule  peut  te  montrer  la  robe  sans  couture  qui  ne 
sera  jamais  déchirée;  elle  est  la  citadelle  de  la  vérité  éternelle,  la 
demeure  du  Saint-Esprit,  l'école  où  s'enseigne  toute  vérité.  • 

Scherer  entre  à  merveille  dans  la  manière  de  sentir  du  peuple; 
parfois,  il  est  vrai,  son  langage  est  amer  et  violent,  et  se  rapproche 
de  celui  de  ses  adversaires;  mais  il  était  difTicile  qu'il  en  fût  autre- 
ment à  l'époque  où  il  écrivait.  Ce  défaut  est  surtout  sensible  quand 
il  s'attaque  à  trois  théologiens  du  Wurtemberg  :  Osiandre,  Otzinder 
et  Ueerbrand.  Comme  tant  d'autres  polémistes  de  son  temps,  il 
s'elTorce  de  prouver  que  les  doctrines  des  nouveaux  croyants  ne 
sont  que  la  reproduction  d'erreurs  depuis  longtemps  condamnées. 
C'est  ce  qu'il  cherche  surtout  à  établir  dans  un  petit  traité  publié  i 
Vienne  en  1568  :  Le  manteau  du  mendiant  de  Luther,  i  Les  objections 
soulevées  par  les  protestants  contre  les  doctrines,  usages  et  consti- 
tutions de  l'Église»,  dit  l'auteur,  •  ne  font  que  renouveler  les  anciennes 
hérésies  condamnées  par  l'Église  dans  les  siècles  patristiques.  Ils 
soutiennent  avec  Arius  que  les  prières,  vigiles  et  sacrifices  pour  les 
morts  sont  inutiles  à  leurs  âmes,  et  que  le  jeûne  ne  sert  de  rien;  ils 
affirment  avec  Simon  le  Magicien  et  avec  Eunomius  que  )a  foi  seule 
justifie,  et  que  les  œuvres  sont  indifférentes;  en  rejetant  le  saint 
chrême,  les  cérémonies  du  baptême  et  la  confirmation,  ils  se  joignent 
aux  oovatiens  et  aux  donatistes.  S'ils  repoussent  le  culte  des  saints, 
Vigilantius  lésa  précédés;  Jovinien  a  nié  avant  eux  que  la  virginité 
fût  au-dessus  du  mariage;  soutenir  avec  eux  que  l'Écriture  ne  con- 
naît point  de  différence  entre  l'évèque  et  le  prêtre,  c'est  renouveler 
l'hérésie  du  vieil  Arius.  Dans  leur  haine  contre  le  Pape  et  le  Saint- 
Siège,  les  protestants  ne  font  que  répéter  les  blasphèmes  des  nova- 
tiens.  La  doctrine  luthérienne  du  péché  originel  est  manichéenne; 
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celle  de  l'abiquité  du  Corps  de  Jéstu-Christ  est  eatychienoe.  Affir- 
mer que  Jésus-Christ  n'est  présent  dons  le  sacremeot  qa*à  l'iAtul 
de  la  manducation,  est  une  hérésie  que  Grégoire  de  Njsse  et  CyriUr 
d'Alexandrie  ont  combattue  '  ■■ 

Adam  Tanner,  élève  de  Grégoire  de  Valence,  était,  comme  Scherer. 
originaire  du  Tyrol;  professear  de  théologie  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  ',  ce  grand  homme  trouvait  encore  le  temps  de 
soutenir  la  cause  catholique  par  de  nombreux  écrits.  Le  pins  remai^ 
quable  est  VAnaiomie  de  la  Confeuùm  d'Augtboarg,  onvrage  divisé 
en  deux  parties  :  dans  la  première.  Tanner  expose  sept  motifs  posr 
lesquels  la  Confession  doit  itre  rejetée;  dans  la  seconde,  les  sept 
motifs  poor  lesquels  l'Église  qui  a  dressé  cette  Confession  ne  prat 
Atre  l'Église  du  Christ.  L'auteur  discute  très  à  fond  les  docbrinet 
protestantes,  et  s'attache  surtout  &  réfuter  le  théologien  Jacques 
Heilbrunner. 

On  doit  encore  à  Tanner  une  Relatiem  de  la  Conférence  retigiente 
de  Batitbonne,  ainsi  qu'un  petit  traité  intitulé  :  Le  principe  de  la  foi.  Ses 
ouvrages  sont  très  estimés;  aux  yeux  de  plusieurs,  il  passe  pour 
le  plus  grand  polémiste  catholique  que  l'Allemagne  ait  produit  an 
seizième  siècle*. 

Jacques  Gretser,  le  plus  savant  peut-être  des  jésuites  de  soo 
temps  *,  était  aussi  l'élève  de  Grégoire  de  Valence.  Né  en  1SS2  i 
Markdorf,  au  diocèse  de  Constance,  il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  fit  ses  études  &  l'Université  d'Ingolatadt,  pro- 
fessa la  philosophie  dès  1588,  et,  eu  i592,  la  théologie.  Il  enseigni 
toute  sa  vie,  jusqu'à  ce  que  sa  santé  affaiblie  l'ettt  contraint  au 
repos  (t  1615).  Sa  carrière  de  professeur  ne  Ait  que  très  rarement 
interrompue  par  son  labeur  d'écrivain.  Bien  que  son  enseignement, 
pendant  tant  d'années,  ait  eu  surtout  pour  objet  la  philosophie  et  la 
théologie  scolastiqoe,  ses  très  nombreux  écrits  (17  volumes  in-folio) 
se  rapportent  principalement  aux  sciences  positives  :  recherches 
archéologiques  et  historiques  %  publications  d'importants  documents, 
mais  surtout  écrits  polémistes.  Le  grand  nombre  de  théologiens  pro- 
testants combattus  par  lui  suffirait  à  prouver  son  infatigable  labenr. 

■  Wbrkim,  Gttch.  4er  kath.  Thfohgit,  p.  15-16. 

*  V07.  lur  ce  point  l'opinion  de  Scukiben,  diae  le  Kalholik  (18ST),  t  I, 
p.  ISi. 

'  Voy.  Hdbtbb,  p.  Kk  sq.  Voy.  Viboijhe,  t.  Il,  p.  250;  db  Bicur,  LU, 
p.  1050  sqq. 

'  Wbhnbil.  Suarei,  t.  I.  p.  BO.  Voy.  sur  Grttitr,  Hvutbr,  p.  2>T  eq.  Vbrdiéu. 
t.  lE,  p.  230  tq.,  p.  S8T.  Witibb  und  Wbltb,  Kirthmlexiton  (S*  éd.),  t.  T, 
p.  1199-1200.  Voy.  auBsi  notre  5<  volume,  p.  620. 

•  Raliaboone,  lT34-lTil.  Voy.  uh  Biciibr,  t.  I.  p.  2354-2279,  et  Sohhbrtdcil, 
t,  m,  p.  17S3  Bqq.,  qui  évalue  à  2iS  le  nombre  des  ouvraK^^  intprimie  d« 
Gretaer,  et  à  30  le  nombre  dea  mauuacrita. 
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11  a  réfuté  Juniug,  Dan&ne,  Hospinian,  Dresser,  Harbach,  Mekhior 
Volk,  Jacques  Heilbroaner,  Zœmana,  Halineus,  Daniel  Cramer, 
Samuel  Buber,  Goldast,  Léonard  Hutter,  Mornay,  Egidius  Hunnius, 
André  Libavius,  SimoD  Stein,  Gabriel  LermAus,  Gambilhon,  André 
Lonner,  Jean  Forster,  Jean  et  Jacques  Huidreich,  Emeat  Zéphyrias, 
Thomas  Wegelin,  Marc  Beumler,  Hasenmfiller  et  Leiser.  Dans  tons 
ses  écrits  de  controverse,  la  science  et  l'excellent  jugemeot  de 
Gretser  méritent  des  éloges.  II  faisait  venir  de  tous  cotés  les  docu< 
mentsqui  lui  étaient  nécessaires.  Sa  capacité  de  travail  est  prodi- 
gieuse, mais  malheureusement,  on  [no  saurait  l'admirer  sans  faire 
quelques  réserves.  11  avait  montré  dès  l'eafance  un  caractère  absolu 
et  tranchant;  sous  l'impresEion  d'une  indignation  quelquefois  excu- 
s&b\e,  il  prenait  trop  souvent,  en  répondant  à  ses  adversaires,  le 
langage  qu'eux-mêmes  employaient.  Le  jésuite  Conrad  Yetter  était 
plus  irascible  encore  ■  ;  mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  cette 
polémique  amëre,  agressive,  riche  en  épithètes  injurieuses,  est 
assez  rare  parmi  les  écrivains  de  l'ordre  de  saint  Ignace.  La 
modération  leur  avait  été  recommandée  avec  instance  par  le  bien- 
heureux Canisius  et  d'autres  membres  émineots  de  leur  Com- 
pagnie '. 

En  parcourant  les  écrits  de  leurs  adversaires,  on  comproid  com- 
bien la  modération  devait  être  difBcile  à  garder  pour  les  jésuites 
et,  en  général,  pour  tous  les  polémistes  catholiques  de  ce  temps.  Un 
écriTain  moderne  a  pu  dire  sans  exagération  de  tonte  cette  littéra- 
ture de  combat,  que  c'est  <  an  océan  de  mensonges  conscients  ',  de 
calomnie  voulue,  de  brutalité  et  de  bassesse  >.  •  L'Antéchrist  de 
Rome,  et  les  jésuites,  ces  canailles,  ces  pourceaux,  >  servaient  de 
cible  en  toute  occasion  aux  plus  grossiers  outrages  des  ennemis 
acharnés  de  l'Église  catholique. 

Les  convertis  surtout  étaient  en  butte  aux  attaques  les  plus  pas- 
sionnées; tous  ceux  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  étaient  revenus  au 
giron  de  l'Église,  sont  l'objet  d'une  haine  implacable.  Leur  con- 
version est  toujours  attribuée  aux  motifs  les  plus  bas,  et  des  provo- 
cations inoufes  les  contraignent  souvent  à  se  défendre.  Longtemps 
leur  mémoire  est  restée  flétrie  sous  tous  les  outrages  dont  ils  ont 
été  victimes;  mais  la  critique  moderne  commence  enfin  à  leur  rendre 
justice.  En  étudiant  leur  vie  avec  attention,  on  ne  peut,  en  effet, 
douter  de  l'honorabilité  de  leur  caractère  et  de  la  pureté  de  leurs 
intentions.  Les  accusations  dont  ils  ont  été  l'objet  ne  s'appuient  sur 

'  Voy.  notre  S*  volume,  p.  44i  et  sulv. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  1Ï6  et  suiv.,  et  notre  4*  volume,  p.  41i,  note  t. 
>  Le  doctaur  Cudanus  dans  n  critique  de  notre  5'  vol.,  Kattùieh»  Volluxei- 
lung.  1S8S,  D.  MT.  f.  3. 
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rien  de  solide.  Us  dépaMcnt  de  beaucoup  leurs  adversaires  eo  science 
et  eo  piloté;  ils  les  égalent  par  l'aisance  dn  langage,  et  jamais  U 
rudesse  de  leurs  expressions  ne  peut  être  comparée  i  la  violeon 
de  leurs  persécuteurs.  Ils  ne  font  que  se  défendre,  lenrs  iDrectiTec 
ne  sont  que  l'écho  des  injures  dont  on  les  accable,  et  ce  qui  dooî 
paratt  choquant  dans  leurs  réponses  est  toujours  emprunté  aux  dia- 
tribes de  Luther  et  de  ses  disciples  ■.  Ces  réserves  faites,  on  ne  saa- 
raitnierque  plusieurs  d'entre  eux  ne  se  soient  parfois  servis  d'us 
langage  qu'il  est  impossible  de  justifier. 

A  ce  groupe  de  polémistes  appartiennent  :  Frédéric  Staphjln!, 
Jacques  Kabe,  Jean  Nas,  Sébastien  Flasch  et  Jean  Pistorius.  Cbei 
tous  ces  publicistes,  on  voit  resplendir  la  foi  restaurée  par  le  Con- 
cile de  Trente  et  par  l'apostolat  des  jésuites.  La  même  remarque 
s'applique  aux  écrite  des  polémistes  Georges  Eder,  Jodocus  Lori- 
chius,  André  Krsteoberger,  Jean-Paul  Windeck,  Gaspard  Scboppe. 
André  Forner,  et  Egidius  Albertinus'.  Albertinus  et  FabrïciuB  (i  158li 
avaient  été  tous  deux,  pendant  quelque  temps,  au  service  du  dac 
de  llavière.  Fabricins  est  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Confessioe 
d'Augsbourg  qui  se  distingue  par  la  science,  et  par  la  justesse  des 
arguments.  L'auteur  note  toutes  les  assertions  protestantes  qui 
s'écartent  de  la  doctrine  de  l'Église  dans  ce  célèbre  document,  et  dé- 
montre qu'elles  reproduisent  toutes  des  doctrines  hérétiques  depuis 
longtemps  condamnées;  il  signale  aussi  les  différences  qui  existent 
entre  la  première  édition  imprimée  peu  de  temps  auparavant  à 
Wittemberg  et  l'exemplaire  ofBciel  présenté  à  Charles-Quint.  Ce 
livre,  par  la  sagacité  de  ses  critiques  et  la  force  de  sa  dialectique 
est  d'une  incontestable  valeur,  et  va  droit  au  cœur  de  la  question'; 
sortant  de  la  réfutation  proprement  dite,  il  signale  tous  les  chan- 
gements et  fluctuations  que  la  dogmatique  réformée  a  déjà  subis. 
Contre  les  novateurs,  apAtres  d'une  doctrine  «  subtile,  pernicieuse  et 
changeante  *,  il  conseille  de  prendre  les  mesures  les  plus  rigon- 
reusos,  et  va  jusqu'à  réclamer,  pour  les  réduire,  l'emploi  de  la  foret 
armée*.  Le  doyen  des  chanoines  de  Munich,  Dobereiner;  Jean  Bap- 
tiste Fickler,  précepteur  de  Haximilien,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse,  partageaient  cette  manière  de  voir'. 

'  Voy.  A.  BADaaÀiTHBR,  dant  les  SliMm^n  mut  Mmria  Laaek,  t.  XXXI,  p.  UJ. 

*  Noua  ftvoQi  déjt  pulè  dc«  ceuvre*  poUmîstes  les  plus  importantÂi  da  cet 
•ul«ur  du»  ootr«  S*  volume,  p.  tW.  Sur  Eder,  voy.  encoM  Wniiutum,  Refn- 
molio»,  t.  [(,  p.  ItS  et  SUIT,  Sur  Pislorias.  voy.  Hdrtbr,  p.  167  »q. 

'  Kbilnbu.  Allgfm.  ifuttcht  Biogrofhi*.  t   VI.  p.  SOS. 

'  Wetieh  I  SB  Weltk.  i'ircArntfjirott  (3<  *d  ),  t  IV.  p.  im,  et  notre  S- votaax. 
p.  4)U. 

'  Voy.  F^RiKCER.  dui«  rAllpfm.  ileattrk.  BiographU,  L  VI,  p.  775  «t  ihît.; 
Toy.  kutïi  notre  S*  volume,  p.  tSS. 
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A  la  mâme  époque  Jean  zum  Wege  (latinUé  a  Via),  prédicateur 
de  la  cour  de  Bavière,  traTaillait  de  toutes  ses  forces  à  la  défense 
de  l'antique  foi.  On  lui  doit  la  traduction  du  grand  ouvrage  du  car- 
dinal Hosius,  Confnsio,  et  celle  de  la  Vie  des  sainls,  de  Surius.  A  la 
prière  du  duc  Albert  V,  il  écrivit,  dans  un  but  de  propagande 
populaire,  le  traité  intitulé  :  La  doctrine  chrétietme,  ou  iiutrudion  sur 
la  manière  de  reconnaître  et  de  rejeter,  au  moyen  de  ta  parole  de  Dieu,  les 
erreurs  actuellement  répandues  (Munich,  1569).  L'année  suivante,  il 
publiait  la  Défense  de  la  doctrine  catholique  sur  la  sainte  Eucharistie,  le 
sacrifice  dé  la  Mette  et  le  culte  des  saints  '. 

Adolphe  Clenck,  prêtre  séculier,  pendant  quelque  temps  maître 
de  théologie  à  l'Université  d'ingolstadt,  se  Qt  connaître  comme 
publiciste  par  un  traité  sur  la  justification,  le  célibat,  la  confession 
et  le  mariage.  Pierre  Stevart,  dont  une  apologie  de  la  Compagnie  de 
Jésus  a  été  conservée  (1163),  exerça,  par  son  savant  enseignement  k 
la  même  Université,  une  durable  inOueDce*. 

Le  controversiste  Oswald  Fischer,  plus  connu  sous  le  nom  d'Arns- 
perger  (t  1S68),  évfique  suffragant  de  Freysing,  enseignait,  lui  aussi, 
à  la  Haute-École  d'ingolstadt.  Le  savant  converti  Hartin  Eysengrein 
(f  1578),  combattait  à  ses  cAtés  les  eanemis  de  l'ancieuDe  Église. 
Ses  sermons,  publiés  séparément,  obtinrent  un  grand  succès,  et  Gas- 
pard Franck  lui  dut  son  retour  à  l'Église  catholique.  Franck,  trop 
tàt  ravi  à  la  science  (il  n'avait  pas  quarante  ans  lorsqu'il  mourut), 
est  une  des  gloires  de  l'Université  d'ingolstadt  au  seizième  siècle.  Ses 
nombreux  écrits  polémistes  témoignent  de  sa  vaste  érudition,  sur- 
tout dans  le  domaine  de  lapatristique;  son  mémoire  simple  et  émou- 
vant sur  les  motifs  de  sa  conversion  mérite  également  des  éloges*. 
L'éloquent  et  savant  Jacques  Feucht,  depuis  1572  évéque  sulEra- 
geant  de  Bamberg,  ne  professa  que  peu  de  temps  à  Ingolstadl.  Un 
ouvrage  de  controverse,  publié  en  1372,  Instruction  chrétienne  sur 
les  principaux  articles  de  la  foi,  l'engagea  dans  une  querelle  théolo- 
gique avec  Osiander.  Nous  parlerons  plus  tard  de  ses  excellents 
sermons,  qui  presque  tous  ont  un  caractère  polémiste*. 

Aux  noms  que  nous  venons  de  citer,  il  serait  facile  d'en  ajouter 
beaucoup  d'autres;  ils  témoignent  éloquemment  de  tout  ce  que  la 

■  Toy.  STKtBH,  Wbtieh  DHd  Wblte,  Sirckettltxieon  (£•  éd.),  t.  VI,  p.  iTSO 
etsniT. ,  où  maoque,  toulefoii,  J'indication  dei  document!  rasuembliB  par  Palk 
dus  la  Zeiltehrift  fur  kathot.  Thtohgù,  t.  Il,  p.  SU  el  Biiiv. 

*  Voy.  HDRTEn,  p.  >  Bt  3i^,  ei  ausii  notre  clnquiàme  volume,  p.  48l)-t8i. 

»  Voy.  Wetier  cnd  Wbltb,  Kirchtntixieon  (8*  éd.),  t.  IV,  p.  3il  et  suIt,,  dans 
le  même  ouvrage  voyez  ce  qui  concerne  Jean  Eyseogrein,  auteur  da  plusieurs 
livrei  ascétiques  esUmËe,  et  p.  1M3;  voy.  aussi  Râss,  t.  II.  p.  19  et  Buiv.  ;  et 
VAagtmrint  dnticht  Biographie,  I.  VII,  p.  2TSatiuiv.  Sur  Fischer,  voy.  Prantl, 
t.  II,  p.  491,  el  KoBOLT,  p.  ils. 

*  Voy.  plus  bas  le  chapitre  sur  la  prédicaUon. 
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Bavière',  etparticulièremeDt  logolstedt,  a  fait  pour  la  canee  catho- 
lique en  ces  temps  d'épreoves.  L'UniverEité  d'Ingolstadt,  daDs  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  était  le  centre,  le  foyer  de  tous 
les  efforts  tentés  en  Allemagne  pour  la  défense  de  l'Église*,  et  nulle 
part  la  science  sacrée  ne  fut  cultivée  avec  plus  d'ardeur.  Nombre 
d'eccléi^iastiques  et  de  laïques  protestants  doivent  à  son  enseigne- 
ment la  première  pensée  de  leur  retour  à  lafoi  de  lears  pères.  Au  même 
poiat  de  vue,  l'Université  de  Dillingen  eut  aussi  une  grande  impor- 
tance. C'est  &  Dillingenque  la  plupartdes  ouvrages  de  défense  catho- 
lique ont  été  écrits  ou  imprimés.  Le  polémiste  Alphonse  Pisanas,  et 
pendant  quelque  temps  le  hollandais  Guillaume  Lindanus,  y  profes- 
sèrent. Parmi  les  nombreux  écrits  de  ce  dernier,  citons  surtout  la 
Défense  du  célib^,  où  il  réfuie  Chemaitz,  et  l'opuscule  intitulé  La  iolle 
d'armet  étangélique*. 

Cologne  et  Wurzbourg  furent  pour  les  pays  du  Rhin  et  du  Hein 
ce  qu'Ingolstadt  était  pour  le  sud  de  l'Allemagne. 

Aux  Universités  de  ces  deux  villes  enseignait  François  Coster, 
membre  pendant  soixante-sept  ans  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1553- 
1619.)  Ce  saint  religieux  rendit  les  plus  grands  services  à  l'Église, 
aussi  bien  par  ses  ouvrages  ascétiques  que  par  ses  écrits  polémistes. 
Son  célèbre  Manuel  de  controeerse,  publié  pour  la  première  fois 
en  1585,  à  Cologne,  eut,  dès  les  premières  années  de  son  apparition, 
un  grand  nombre  d'éditions;  il  fut  traduit  en  plusieurs  langues,  et 
les  protestants  l'ont  vivement  combattu. 

En  1591,  le  célèbre  jésuite  Nicolas  Serarius,  professeur  de  théo> 
logie  à  Wurzbourg,  bientôt  après  à  Mayence,  publia  dans  cette  der- 
nière ville  non  seulement  de  savants  ouvrages  d'exégèse  (nous  en 
parlerons  plus  loin),  mais  de  nombreux  écrits  polémistes.  Citons  en 
pnrticulier  le  violent  pamphlet  intitulé  :  La  veilleuse  de  Luther.  Sera- 
rius se  pose  cette  question  :  •  Le  docteur  Martin  Luther  est-il  oui 
ou  non  l'instrument  dont  le  diable  s'est  servi  pour  commencer  son 
jeu7  >  •  Sur  ce  point  ',  dit-il,  •  je  dirai  rondement  et  courtement 
ma  pensée  :  oui,  oui,  Luther  est  l'instrument  de  Salan;  et  mainte- 
nant, avec  la  grâce  de  Dieu,  il  me  reste  à  vous  prouver,  par  les 
trente  arguments  qui  vont  suivre,  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  • 

Au  moment  où  Serarius  ouvrait  son  cours  i  Mayence,  le  hollaa- 

I  parmi  lei  aulrei  ddrenscurs  bavarois  de  l'Ëgliae  catholique,  citons  encon 
Georges  Lauter  et  Albert  QuDger  (Hdbtbb,  p.  170),  et  l'évÀiue  suOHgant  de 
Bjunberg,  Frédéric  Forner,  dont  WittmtnD  (HUt.  pol.  Bl.,  t.  LXXXVI,  p.  565  et 
suiv.,  p.  65S  et  suiv.)  &  an&lyaè  le»  ouvragei.  Voy.  aussi  BrritUt  dtt  hùtor. 
Venin*  fUr  Oberfranlun,  t.  XXXIV.  p.  liT  et  suiv. 

■  Kahpscsdite,  dans  Hbcsch,  Literatur,  Bl,,  t.  H,  p.  91t.  Voy.  Riheb,  PàpiU 
(e*éd.),  \.  Il,  p.  Si. 

■  Sur  Ltodanus,  voy.  Hcribu,  p.  it  sq. 
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dais  Martin  Becanus  arrivait  à  Wurzbourg,  où  il  professa  longtemps 
la  théologie  dogmatique  et  polémiste  avec  le  plus  grand  succès. 
Lui  aussi,  en  1601,  fut  appelé  à  Mayence  (t  1624  à  Vienne,  confesseur 
de  l'empereur  Ferdinand  II).  H  a  laissé  de  nombreux  écrits  de  con- 
troverse, remarquables  surtout  par  la  concision  et  la  clarté  du  style, 
et  défendit  l'ancienne  Église  contre  les  attaques  des  théologiens  cal- 
vinistes, anglicans  ou  luthériens.  Son  Manuel  des  controverses,  dont  il 
publia  plus  tard  un  abrégé',  est  un  précieux  tableau  d'ensemble. 
Balthasar  Hager  est  l'auteur  de  deux  excellents  ouvrages  :  Le  petit 
guide  de  la  vraie  foi,  composé  en  allemand,  et  La  Confession  d'Augs- 
bourg  comparée  à  la  Confession  du  Concile  de  Trente'. 

Les  professeurs  de  Wurzbourg,  Petrus  Bôstius,  Christophe  Maria- 
nus,  Maxîmilten  Sand&us  '  et  Adam  Contzen  furent  aussi  d'éminents 
controversistes. 

Ce  dernier,  né  en  1573  à  Blontjoie,  près  d'Aix-la-Chapelle,  pro- 
fessa longtemps  la  théologie  à  Wurzbourg  et  à  Hayence,  et  se  fit 
remarquer  non  seulement  par  sou  savant  enseignement,  mais  aussi 
par  ses  écrits  (f  1535).  Directeur  de  conscience,  politique  et  éco- 
nomiste chrétien,  il  entreprit  de  défendre  la  premier  controversiate 
de  son  temps,  Bellarmin,  contre  les  attaques  de  David  Pareus,  pro- 
fesseur de  Heidelberg.  Dans  une  lettre  où  il  lui  témoigne  toute  sa 
reconnaissance,  Bellarmin  loue  sa  fervente  piété,  sa  science,  la 
maturité  de  son  jugement,  l'heureux  choix  de  ses  expressions,  la 
clarté  et  la  vigueur  de  son  style. 

Contzen,  comme  son  maître  Serarius,  estimait  qu'il  ne  sufât  pas 
de  prier  pour  ceux  qui  pensent  autrement  que  nous,  mais  qu'il  faut 
beaucoup  étudier,  afin  de  se  mettre  en  état  de  leur  être  utile.  Il  com- 
menta donc  par  examiner  à  fond  la  nouvelle  doctrine.  Cette  pré- 
paration lui  fut  très  utile  lorsque,  en  1617,  Is  jubilé  de  la  <  réforme  ■ 
fut  célébré  en  Allemagne  par  un  débordement  d'attaques  furieuses 
contre  les  catholiques.  Il  fit  paraître  à  ce  moment  un  écrit  portant 
ce  titre  asses  singulier  :  Joie  après  joie!  Le  jubilé  évangéliqve,  et  les 
pieuses  larmes  des  catholiques  romains,  précédé  de  cette  épigraphe  :  •  Au 
ciel,  un  soleil;  sur  terre,  une  Église  unique,  où  résident  le  Christ  et 
la  foi.  •  Très  peu  d'ouvrages  de  ce  temps  onl  exposé  avec  pins  de 
science  et  d'ampleur  les  origines  et  le  développement  du  protestan- 

'  Voy.  sur  ces  derniers  la  conBciSDcieuBe  étude  de  Rulaud  (Bqq.).  Voy.  aussi 
V.  Wbo«i.b,  t.  I,  p.  275  et  suiv.  Sur  Becanui,  voy.  notre  cinquième  volume, 
p.  303,197  etsuiv.,t83. 

'  «  lu  quo  opuscuJo  >,  dit  Ruiïnd  (p.  5S),  •  prima  —  ut  ita  dieam  —  invenl 
linesmâuta  TheologieD  symbolicce,  quam  nostrlt  diebus  miratur  orbis  in  opère 
■ymbolico  Hoehleri. 

■  A  reiception  de  Mari&nus,  tous  les  membres  de  la  Corapagnie  de  Jésus.  Voj, 
Roland,  p.  H  sq.  Sur  Pbtriis  Rostids,  voy.  aussi  WBRKEit,  Suarês,  1. 1,  p.  S3. 
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Usine.  Mais  Contien  n'était  pas  seulement  polémiste,  il  était  iréoiste. 
Arec  la  plus  grande  netteté,  il  dit  à  quelles  conditioDB  l'union  ponr- 
rait  être  rétablie.  Comme  la  vérité  est  une,  et  qu'elle  a  des  droiti 
absolus,  il  conclut  en  proposant  à  tous  les  dissidents  l'acceptatioD  dei 
décisionsdu  Concile.  La  if onifaj;cref<i,réeemmentpubIiée,  propageait 
partout  ses  mensonges  ;  Contzen  était  préparé  à  la  combattre,  et  prit 
la  défense  de  son  ordre  d'une  manière  aussi  solide  que  spirituelle'. 
Pendant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  les  pays  rhénans 
peuvent  se  gloriBer  d'avoir  produit,  outre  Contzen,  toute  une  pléiade 
de  vaillants  défenseurs  de  la  foi  catholique.  Contentons-nous  d'eo 
nommer  les   plus  remarquables   :   le  jésuite   Pierre  Michel   Bril* 
mâcher  (t  1595),  Henri  Blissenius  (f  1586),  Jodocus  Coccios,  cha- 
noine de  Julliers  (f  1 618),  François  Agricola.  curé  de  Rôdiogea  près 
Cologne;  Cornélius  Loos(f  1595),  Théodore  Gramin&us;  JeanNapel, 
évèque  suffragaot  de  Cologne  (t  1605),  Juste  Calvinus  Baroniua,  de 
Xanten;  Jean  Hagirns,  de  Coblentz  (t  1809);  Tilman  Bredeobach' 
(t  1607),  et  Gaspard  Ulenberg  (t  1617)  '.  Ce  dernier,  mort  en  1549  i 
Lippstadt,  fut  gagné  à  l'Église  catholique  en  1512,  par  Jean  Napel 
et  Gerwin  Calenius;  trois  ans  après,  il  était  ordonné  prêtre,  fut 
d'abord  curé  de  Kaisersberg,  puis  de  Saint-Cunibert  à  Cologne. 
C'est  là  qu'il  composa  son  principal  ouvrage  :  Baisoia  puissanUt 
qui  déterminml  la  fidéia  calkoliques  à  persévérer  jusqu'à  leur  dernier 
soupir  dans  l'ancien  Christianisme;  autres  raisons  pour  UsqneUea  tma 
ceux  qui  se  sont  laissé  séduire  par  le  nom  d'èvangéliques  doivent  abait- 
donner  Us  nouveautés  et  se  tourner  de  nauxeau  vers  l'antiqus  Église.  Dans 
la  préface  de  son  livre,  dont  une  édition  allemande  et  une  édition 
latine  parurent  simultanément  en  1539,  Ulenberg  explique  le  motif 
qui  le  lui  a  fait  écrire.  •  Je  me  suis  senti  vivement  pressé  >,  dit-il, 
•  à  cause  de  la  gr&ce  de  la  conversion  qui  m'a  été  accordée  par  l'éter- 
nelle  miséricorde,  de  travailler  de  toutes  mes  forces  à  la  conversioa 
de  ceux  de  mes  frères  qui  sont  encore  dans  l'erreur.  >  Ulenberg  i 
fait  un  bon  livre.  Le  calme,  la  science,  l'heureui  et  juste  emploi  des 

■  Bmcbar,  a.  Canlz«n,  p.  18,  2t  et  BUiv..  p.  BT  et  amv.,  p.  B7  et  61. 

*  &T«c  Homita,  Nomtntlator,  voy.  lur  F.  Agricola,  l'eicellent  article  de  Fliisi. 
dans  WattiR  dnd  Wilte,  Kirehtitlexieoii  (i*  éd.),  t.  I,  p.  353  et  *uiv.,  sur  Cas- 
dot.  voy.  RXu.  t.  VIII,  p.  SOO. 

'  Vof .  RIm,  t.  II,  p.  GSO  et  suir.  PAnim,  Gitth.  itr  Kath.  Bibtlfibtrtttauiit*. 
p.  140  et  eat7..  et  la  biographie  de  MeehOvina  (Cologne.  1638),  qui,  dans  l'édiiiaB 
d«  Hayence  (1833),  a  publii  pour  la  première  fois  de  nombreux  eitrul»  des  vii^t- 
deui  motifg  d'Ulenberg.  On  y  trouvera  la  liste  (p.  28  et  suiv.)  de  tous  les  aatre* 
ècrita  de  cet  homme  excellent.  Cologne  était  pour  tous  les  écriveina  catholique* 
uD  centre  Important  d'imprimerie.  Parmi  tes  thiotogieni  de  cette  époque  qui, 
par  lem'*  écrits  Imprimés  k  Cologne,  eierctrent  use  grande  influence  sur  la 
monde  intellectuel  et  savant  du  leiiième  siècle,  Enneo  (t.  IV,  p.  7SB}  douuh  : 
Jacqoei  Pamelius,  Etienne  Lindiua,  Helcblor  Canus,  Jean  HMsala  et  Jeu  Un- 
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rîcbea  matériaax  amassés,  aussi  bien  que  la  concÎBion,  la  largeur  et 
la  sagesse  avec  lesquelles  les  questions  sont  traitées,  répondent  admi- 
rablement à  ce  qu'exigeaient  les  besoins  du  moment. 

Gomme  aux  pays  du  Rhin,  comme  en  Franconie  et  en  Barière, 
l'ordre  des  jésuites  a  donné  à  l'Autriche  à  cette  époque  la  plupart 
et  les  plus  éminents  champions  de  l'Église  catholique.  Us  se  distin- 
guèrent surtout  à  l'Université  de  Graz.  Nommons  ici  encore  une  fois 
Henri  Blissenius,  mort  en  1586  dans  la  capitale  de  la  Stjrie;  l'es- 
pagnol Pierre  Ximenes,  dont  les  traités  et  les  dissertations  parurent 
à  Graz  en  1594;  l'anglais  William  Wright,  et  le  converti  d'Angsbourg 
Christophe  Hayr  '.  Les  ennemis  mêmes  de  son  ordre  louaient,  dans 
Christophe  Mayr,  le  grand  savoir,  et  la  modération  qu'il  gardait  en 
combattant  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  convictions*.  Ses  Con- 
férences sur  la  foi  parurent  à  Cologne  en  1522,  et  furent  souvent 
réimprimées  depuis.  On  dit  que  Jean  HofTer,  chargé  de  les  réfuter 
par  l'Électeur  de  Saxe  et  l'Université  de  Leipsick,  fut  convaincu 
par  elles,  et  ramené  à  l'unité  catholique.  Uoffer  entra  plus  tard 
dans  la  Compngnie  de  Jésus,  et  devint  un  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  l'ancienne  Église  '. 

Le  converti  Jean  Zehender  habita  longtemps  l'Autriche.  En  16(H, 
il  expliqua  les  motifs  de  son  retour  â  l'Église  dans  no  opuscule  com- 
posé sous  forme  de  dialogue.  *  C'est  un  pur  chef-d'oeuvre,  au  point 
de  vue  théologique  comme  au  point  de  vue  littéraire  ;  un  modèle 
achevé  de  la  forme  dîaloguée*.  > 

Le  zèle  fécond  des  Jésuites  et  des  convertis  après  le  Concile  de 
Trente  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  tout  ce  que  les  anciens  ordres 
ont  fait  pour  la  défense  de  l'Église.  Bien  qu'évidemment  ils  ne 
puissent  soutenir  la  comparaison  avec  la  Compagnie  de  Jésus,  alors 
dans  toute  la  force  et  l'épanouissement  de  la  jeunesse,  ils  ont  donné 
à  l'antique  foi  plus  d'un  vaillant  défenseur.  Les  jésuites  eux-mêmes 
eussent  été  fiers  des  écrits  d'un  Jean  Nas;  les  franciscains  peuvent 
citer  avec  honneur  Michel  Anisius,  Georges  Eckart,  Jean-François 
Keiminger,  Harquart  Léo,  d'autres  encore  *.  Chez  les  dominicains, 
citons  Jean-André  Coppenstein  et  Antoine  Rescius;  parmi  les  héné- 
dietios,  Bernandus  Rubenus  *. 

'  KaoNi»,  UniveriUat  Gras,  p.  379. 

■  UiTin,  Cullur  m  Niederrôilerreith,  p.  ISS,  note  Si. 

'  Stoboir,  Scripl.  prov.  Auitr.  Soc.  Jeiu  (Vienne.  1S!S3),  p.  132.  Wchibich, 
Bitgr.  Lmieon,  i.  XVIII,  p.  9fi  et  tuiv, 

'  RIss,  p.  3,  S  et  suiv.  Voj.  ce  que  dit  l'auteur  sur  un  dl&logue  quelqo«  'peu 
cm  da  Zebender. 

*  Sur  ces  derniers  auteurs  voy.  Oiddbntidi,  p,  3Q!i.  Sur  les  autrei,  voj.  notre 
cJDiiuiâue  volume,  et  N*ql-Seidi.bh. 

'  Voy.  EcHiiiD,  t.  Il,  p.  950.  U9  et  buIv.  Horteh,  p.  itt,  Sar  Re*ciu8,  voy. 
RWMiKsia,  WeihbiithSfe,  p.  474  et  suiv. 
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La  liste  des  polémistes  de  l'époque  postérieure  au  Concile  ne 
serait  pas  complète  si  nous  ne  faisions  mention  de  deux  hommes 
doués  d'une  rare  puissance  intellectuelle;  tous  deux,  bien  que  vivant 
dans  une  principauté  ecclésiastique  éloignée  du  grand  courant  litté- 
raire, ont  exercé  une  influence  considérable  sur  l'esprit  de  leurs 
contemporains  :  Stanislas  Uosius  et  Martin  Croner.  L'évèché  d'Erme- 
land  doit  à  ces  deux  princes  de  l'Église  une  ère  de  sa  renaissance 
scieDtiQque  et  religieuse,  Braunsberg  la  gloire  d'avoir  été,  pour  le 
nord  de  l'Allemagne,  ce  qu'lngoUtadt  a  été  pour  le  sud. 

Convaincu  que  le  premier  de  ses  devoirs  était  de  s'opposer  de 
toutes  ses  forces  aux  ennemis  de  l'Église  catholique,  Hosius,  malgré 
les  lourdes  obligations  que  lui  imposaient  ses  hautes  fonctions, 
ne  cessa  de  les  combattre  par  ses  écrits.  La  plupart  parurent  i 
Cologne  et  &  Dillingen,  où  ils  produisirent  une  vive  impression. 
Citons  en  premier  lieu  le  Dialogue  sur  le  calice  laïque  et  la  liturgie  en 
langue  vulgaire,  le  Traité  sur  l'intégrité  de  la  parole  de  Dieu,  et  l'excel- 
lente réfutation  du  novateur  religieux  Jean  Brenz,  ouvrage  pour 
lequel  Canisius  écrivit  une  admire^ie  préface. 

Mais  l'oeuvre  maltresse  d'Hosius,  c'est  la  Coafestio»  de  foi,  ouvrage 
publié  &  Hayeece  en  1557;  c'est  un  exposé  admirable  et  complet 
de  la  doctrine  catholique,  et  destiné  à  servir  d'antidaté  k  la  Confeanon 
d'Augibùurg.  La  portée  de  ce  grand  ouvrage  ne  saurait  être  exagérée. 
Hosius  l'appuie  sur  la  base  indiscutable  des  saints  livres,  et  l'édifie, 
pour  ainsi  dire  pierre  par  pierre,  sur  les  textes  les  plus  déciâifs  des 
Pères  de  l'Église.  Son  latin  est  d'une  rare  élégance;  la  solidité  des 
arguments,  la  beauté  et  la  vigueur  du  style  en  font  une  œuvre 
achevée.  Catholiques  et  protestants  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre 
compte  qu'un  livre  supérieur  à  tout  ce  que  les  dissidents  avaient 
produit  jusque-là  venait  de  paraître,  et  les  surnoms  de  <  colonne 
de  l'Église  >,  de  <  second  Augustin  >,  de  •  bourreau  de  Luther  •, 
de  <  marteau  des  hérétiques  >,  d'  •  idole  papiste  >,  appliqués  dans 
les  deux  camps  à  l'évéque  d'Ermeland,  s'adressent  surtout  à  l'au- 
teur incisif,  au  logicien  profond  de  la  Confession.  Littérairement  aussi 
le  livre  eut  un  succès  presque  unique  jusque-là  pour  un  ouvrage 
catholique.  Du  vivant  même  d'Hosius,  il  eut  trente  éditions,  et  parut 
chez  les  plus  célèbres  imprimeurs  de  presque  toute  l'Europe.  Il  fut 
traduit  en  allemand,  en  polonais,  en  franj^ais,  en  italieu,  en  anglais, 
en  écossais,  en  flamand,  et  même  en  arabe  et  en  arménien  '. 

Le  successeur  d'Hosius  sur  le  siège  épiscopal  d'Ermeland,  Martin 

'  lliPL(R.  Predigten  non  f/aitui  und  CromeT,  p,  S.  et  WETtEK  CNO  Wblte,  f  tf- 
tlieniexitan  (i*  éd.),  t.  VI,  p.  S9T.  Vov.  aussi  Eichuorn,  Hotiiu,  t.  I.  p.  SI)  et 
■ulv.,  p.  285  et  Buiv.;  t.  Il,  p  ÏS7  et  suiv..  t60  el  suiv.,  p.  558  et  Buiv.  Sur  lei 
■ermouB  de  controverse  d'Hoiius,  voy.  plu»  bas  le  chapitra  eur  la  prUicatiOD. 
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Cromer  fut,  comme  lui,  le  ferme  soutien  de  l'antique  foi  au  nord -Ouest 
de  l'Allemagne.  Ses  Entretiens  sur  la  vraie  et  la  fausse  religion,  traduite 
en  allemand  en  4560,  réfutent  d'une  manière  populaire  et  simple, 
solide  et  sage,  les  objections  des  uovateurs.  En  les  terminant,  Cromer 
fait  de  très  justes  réQexiOQs  sur  l'autorité  du  Saint-Siège  :  t  Au  milieu 
des  querelles  doctrinales  qui,  de  nos  jours,  éclatent  de  toute  part  >, 
écrit-il,  ■  il  existe  un  moyen  de  nous  mettre  d'accord,  moyen  plus 
ancien  et  plus  simple  que  celui  des  Conciles;  c'est  de  nous  diriger 
d'après  les  décisions  et  définitions  doctrinales  du  siège  de  Pierre, 
9iiquel  Jésus-Christ,  d'une  manière  unique,  solennelle,  en  présence 
de  tous  ses  apAtres,  a  confié  le  soin  de  paître  et  de  guider  ses  brebis. 
Pierre  a  été  établi  par  Jésus-Christ,  chef  visible  de  son  Église.  Les 
Papes,  ses  successeurs,  ont,  il  est  vrai,  chancelé  quelquefois,  comme 
lui  lorsqu'il  renia  sonMattre,  non  dans  la  foi,  mais  dans  la  charité,  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  rassembler  un  concile  général;  mais  on 
peut  toujours  s'informer  de  la  doctrine  du  salut  en  recourant  à  ce  siège 
de  Pierre,  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais.  ■ 

En  1560,  Cromer  écrivit  un  traité  sur  le  célibat  (Cologne,  1570); 
ses  célèbres  Catechesis  paraissaient  simultanément  en  latin,  en  alle- 
mand et  en  polonais.  <  Comme  le  Catéchisme  romain  est  un  peu 
volumineux,  et  qu'on  ne  peut  facilement  se  le  procurer  dans  nos 
contrées,  •  dit  Cromer  dans  sa  préface,  <  ce  livre  a  été  écrit  pour 
le  profit  et  l'utilité  des  prêtres  aussi  bien  que  des  simples  fidèles 
de  ce  diocèse.  Il  contient  de  Courtes  mais  solides  instructions, 
de  pressantes  exhortations,  mais  surtout  des  explications  sur  les 
articles  de  notre  foi  qui  ont  été  refus  de  toute  antiquité  par  les 
Églises  catholiques  du  monde  entier,  et  qui,  de  nos  jours,  sont 
presque  tous  attaqués  et  battus  en  brèche  par  les  ennemis  de 
l'Église.  Les  protestants,  en  efl'et,  rejettent  les  sacrements,  le  sacri- 
fice de  la  Hesse,  la  prière  pour  les  trépassés  '  >.  Écrit  dans  un  style 
très  populaire,  cet  ouvrage,  composé  au  temps  de  la  dure  oppression 
de  l'Église  catholique  en  Allemagne,  témoigne  éloquemment  en 
faveur  de  la  modération  et  de  la  douceur  dont  faisaient  preuve, 
envers  leurs  adversaires,  ses  plus  influents  défenseurs. 

Les  jésuites  étaient  aussi  savants  théologiens,  aussi  bons  profes- 
seurs de  la  science  sacrée,  qu'excellents  polémistes  et  controver- 
sistes.  Ils  s'étaient  multipliés  d'une  manière  si  rapide,  ils  possé- 
daient des  établissements  en  tant  de  pays  dilTérents,  que  jamais 
leur  action  n'était  circonscrite,  et  qu'ils  pouvaient  mettre  à  profit 
les  ressources  intellectuelles  et  les  découvertes  scientifiques  de  l'Alle- 

'  HiPLiB,  PredigUn  und  Caleckcten  von  i/aiiu  und  Cromtr,  p.  87  et  buIt. 
(IB-9T;  T07.  EicHHORN,  M.  Cromer  (Braunsbtrg,  1868)  et  Hitler,  dana  la  ZtiUchr. 
fur  Ctich.  ErmUtndt  (1801).  p.  US-290. 
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magne  enUâre  et  dee  plus  loiDtaines  contrées.  Pour  l'easeigneoient 
de  la  théologie,  ce  fait  était  d'une  grande  importance.  Relativement 
à  cet  enseignement,  une  réforme  était  urgente  eu  Allemagne,  où 
les  études  théologiques  avaient  presque  entièrement  péri  dans  les 
orages  de  la  révolution  religieuse.  Les  jésuites  s'efforcèrent  de  faire 
revivrelascolastique,  partout  oubliée  et  méprisée.  Uème  à  Cologne, 
où  l'on  y  restait  encore  attaché,  la  faculté  de  théologie  était  en  pleine 
décadence;  quelquefois  les  cours  subissaient  de  longues  interrup- 
tions, et  les  choses  ne  se  passaient  pas  autrement  ailleurs.  A  IngoU- 
tadt,  après  la  mort  de  Jean  Eck,  Marstaller  fut  longtemps  l'unique 
professeur  de  théologie.  Après  lui,  de  1546  à  1548,  la  faculté  n'eut 
aucun  représentant.  A  Vienne  et  à  Fribourg,  même  situation  '.  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  l'infatigable  zèle  et  le  puissant  esprit  d'orga- 
nisation des  fils  de  saint  Ignace  pour  amener  un  changement  dans 
un  si  lamentable  état  de  choses.  Dès  leur  arrivée  à  logolstadt,  leur 
science  théologique  étonna  leurs  adversaires  eux-mêmes.  Dès  1544, 
les  cours  de  Claude  Jajus  étaient  très  suivis.  En  4534  va  des 
plus  grands  théologiens  que  le  nouvel  ordre  eût  encore  donné  à 
l'Allemagne,  le  Hollandais  Pierre  Canisius,  arrivait  à  Cologne.  Les 
annales  de  l'Université  lui  prodiguent  avec  raison  les  plus  grands 
éloges.  '  C'est  >,  disent-elles,  •  un  véritable  homme  de  génie,  un 
savant  incomparable^  un  philosophe  accompli,  un  théologien  pro- 
fond, un  maître  dévoué,  un  grand  orateur,  un  prédicateur  hors 
ligne'  >.  A  la  même  date,  pour  peu  de  temps,  il  est  vrai,  les  jésuites 
Jajus  et  Salmon  ouvraient  à  Ingolstadt  des  cours  de  théologie.  A 
dater  de  1S56,  des  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  s'y  suc- 
cèdent sans  interruption,  et,  régulièrement  nommés,  occupent  à 
l'Université  tantdt  la  moitié,  tantôt  le  plus  grand  nombre  des  chaires 
de  théologie*.  Plus  tard  les  jésuites  enseignèrent  la  théologie  À 
Prague,  à  Vienne,  à  Trêves,  à  Déllîngen,  à  Graz,  à  Wurzbourg.  Un 
nouvel  espritviviflaitmaintenantia  théologie.  Partout  où  les  jésuites 
professaient,  leur  premier  soin  était  de  remettre  en  honnear  l'an- 
cienne méthode  d'enseignement,  et  ce  fait  est  de  la  plus  haute 
importance.  L'Allemagne  n'était  pas  alors  un  terrain  bien  favorable 
k  la  renaissance  et  au  progrès  de  la  scolastique;  les  querelles  con- 
fessionnelles absorbaient  les  énergies  intellectuelles  de  la  nation*. 

I  Voy.  plus  h&ul,  p.  148  et  sui».,  Wetzer  dnd  Wklti,  Kirchtnltxieo»  (f  éd.1, 
t.  VIl.p.  SIO.  PkA^TL,  t.  I,  p.  187;  Ascbiâch,  Wientr   Uniotriitàt.  t.  III,  p.  SS. 

<  Mbdehkr,  t.  I,  p.  S27;  t.  Il,  p.  ISO. 

'  PiiiKTL,  t.  1,  p.  306, 

*  Voy.  plus  h&ut,  p.  SOS,  et  WiRNRit,  Gtich.  itr  Kathol.  Théologie,  p.  4i  el 
Buiv.  A  lugoUtadt  et  &  Vienae,  i  dater  de  1S9I,  il  y  eut  trois  chaires  de  théo- 
logie scolutique.  A  Dillingen  et  dans  la  plupart  dea  Univerailé»  de  jiauitea,  «u 
molDa  deux. 
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La  traditioR  était  rompue,  et  la  scolastiqne  ne  pouvait  nous  revenir 
que  grAce  à  l'intervention  de  savanta  étrangers.  Aussi  ce  fut  surtout 
ft  des  étrangers  que  les  supérieurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  con- 
flèrentpendantquelque  temps  les  chaires  dethéologie  de  l'Allemagne. 
On  compte  parmi  ceux-ci  des  hommes  d'une  valeur  exceptionnelle; 
tels,  à  Prague,  le  célèbre  jésuite  espagnol  Rodrigue  de  Arriaga;  le 
savant  italien  François  de  Amici,  à  Prague  et  à  Vienne;  à  dater  de 
4675,  Grégoire  de  Valence  k  Dillingen  et  à  logolstedt;  nommons 
aussi  le  Belge  Becanus,  que  nous  avons  déjà  cité  parmi  les  polé- 
mistes, très  célèbre  aussi  pour  son  enseignement  théologique,  la  clarté, 
la  précision,  la  profondeur  de  ses  exposés.  Après  avoir  enseigné 
quatre  ans  la  philosophie  à  Wurzbourg,  Becanus  professa  la  phi* 
losophie  scolastique  à  Hayence  et  &  Vienne  pendant  vingt-deux  ans. 
Comme  lui,  Max  Sand&us  (professeur  à  Wurzbourg,  puis  &  Vienne), 
et  François  Coster  ont  bien  mérité  de  l'Allemagne  par  leur  conscien- 
cieux enseignement;  mais  tons  deux  furent  bien  dépassés  par  l'es- 
pagnol Alphonse  Pisanus,  professeur  de  théologie  pendant  de  longues 
années  à  Ingolstadt,  puis  à  Dillingen,  et  dont  plusieurs  ouvrages 
ont  été  publiés  en  Allemagne.  Le  Belge  RouviUon,  après  avoir  ensei- 
gné six  ans  à  l'Université  d'Ingolsdtat ',  fut  appelé  au  Concile  de 
Trente  en  1562,  et  reprit  plus  tard  à  Dillingen  ses  cours  de  philo- 
sophie scolastique.  Peu  à  peu,  des  Allemands  de  haute  naissance, 
élevés  au  Collège  germanique  de  Rome  ou  à  l'Université  redevenue 
florissante  d'Ingolstadt,  prirent  rang  parmi  les  docteurs  les  plus 
écoutés  de  la  philosophie;  à  dater  de  1556,  Henri  Blissenius,  élève 
du  Collège  germanique,  professa  la  philosophie  scolastique  à  Prague. 
Michel  Eisele,  de  Gmilnd,  en  Souabe,  élève  du  Collège  germanique, 
professa  la  philosophie  &  Ingolstadt,  Dillingen,  Munich  et  Constance 
(1556-1613);  on  lai  doit  un  savant  traité  sur  la  doctrine  de  la  grftce. 
Les  célèbres  polémistes  Jean  Nas,  Gretser  et  Tanner  appartiennent 
eux  aussi  au  groupe  des  théologiens  formés  &  Ingolstadt  *. 

Ce  dernier  enseigna  successivement  la  théologie  à  Ingolstadt  et  & 
Munich,  et  fut  ensuite  appelé  à  Vienne  pour  y  succéder  à  Becanus. 
Outre  de  nombreux  écrits  de  controverse,  il  a  laissé  deux  traités 
dogmatiques  et  un  manuel  de  théologie  scolastique,  qui  le  mirent 
an  rang  des  plus  célèbres  théologiens  de  l'étranger,  et  lui  assurent 
un  renom  impérissable'.  Les  jésuites  controveraistes  Brillmacheret 
Keller  professèrent  aussi  la  théologie  à  diverses  Bautes-Ëcoles  d'Al- 
lemagne :  grâce  à  tousceshommesderéelle  valeur,  la  scolastique  ne 

'  Hbdbhbii.  1. 1,  p.  >Ta,  9U.  Sur  les  théoIogienB  nommia  dans  le  texte,  voyez 
Kbonbi,  Vnivertitûl  Gra*.  p.  378. 
•  Voy.  plus  haut,  p.  503. 
■  Voy.  ScnEBBBH,  1. 1,  p.  152. 
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tarda  pas  à  renaître;  toutefois,  et  dès  le  début  de  cette  reaaissanGe, 
BOUS  une  fonne  absolument  différente  de  l'ancienne;  elle  n'était,  en 
somme,  qne  le  développement  et  l'application  du  système  d'ensei- 
gnement constamment  adopté  par  l'Ëglisei  elle  supposait  d'abord 
inattaquables  et  intangibles  les  vérités  révélées,  elle  cherchait  ensoite 
à  fixer,  par  des  conclusions  raisonnées,  ce  qu'elles  contenaient  d'es- 
sentiel pour  ruiïermi  s  sèment  des  dogmes  et  pour  la  réfutation  des 
erreurs  qui  semblent  les  contredire;  elle  établissait  les  relations 
étroites  qui  les  enchaînent  les  unes  aux  autres,  elle  éclairait  les  vérités 
révélées  au  moyen  des  sciences  naturelles,  et  s'attachait  à  réduire  à 
néant  les  objections  des  hérétiques.  Il  n'entrait  pas  dans  son  plan 
d'appuyer  sur  des  textes  de  l'Écriture  ou  des  Pères  les  vérités  que 
l'Église  tient  pour  divinement  révélées  '  ;  mais  l'Église  ne  manqua 
jamais  de  prêtres  savants,  exclusivement  vouéSj  par  vocation,  i 
l'examen  des  sources  de  la  révélation;  on  les  appelait  sonvent  'Utt> 
lores  biblici,  par  opposition  aux  scolastiques,  désignés  par  le  nom 
de  doctores  senUncia.  Les  grands  scolastiques,  Thomas  d'Aquin,  par 
exemple,  possédaient  à  fond  les  Écritures  et  les  Pères.  Dans  les 
écrits  et  l'enseignement  de  l'ancienne  scolasUque,  la  spéculation 
théologique  tient,  il  est  vrai,  la  plus  grande  place;  mais  lorsqu'au 
seizième  siècle,  les  novateurs  fondèrent  leur  doctrine  sur  la  libre 
interprétation  des  sources  de  la  révélation,  préoccupés  avant  tout 
d'y  chercher  la  Justification  de  leurs  erreurs,  tout  naturellement,  du 
cAté  catholique,  on  s'appliqua  avec  une  plus  grande  ardeur  à  l'étude 
de  la  théologie  positive. 

Cette  voie  avait  été  ouverte  par  de  nombreux  polémistes  antérieurs 
au  Concile  de  Trente;  depuis,  elle  fut  conseillée  et  recommandée 
avec  les  plus  vives  instances  par  les  premiers  pasteurs  de  rËgliu. 
Non  seulement  des  savants  de  premier  ordre,  comme  Gretaer  et 
Serarius,  se  vouèrent  presque  exclusivement  à  la  théologie  positive, 
mais  les  scolastiques  de  profession,  Valence,  Tanner,  Ûecanus, 
mirent  bien  au-dessus  des  déductions  spéculatives  un  système  de 
défense  tout  entier  fondé  sur  la  connaissance  approfondie  des  Écri* 
tures,  de  la  doctrine  des  Pères  et  des  conciles,  et  ils  y  revenaient 
sans  cesse  dans  leurs  démonstrations.  Les  théologiens  avaient  main- 
tenant à  étudier  et  à  combattre  tant  et  de  si  diverses  erreurs  que 
pour  l'éclaircissement  de  ces  questions,  inutiles  ou  secondaires, 
qu'on  leur  a  si  souvent  reproché  de  préférer  à  tout,  il  ne  leur  res- 
tait ni  loisir  ni  attrait. 

Hais  un  changement  plus  Important  encore  s'opéra  :  la  nouvelle 
sGolastique  retrancha  définitivement  de  son  enseignement  l'ancien 

>  Klidtbbn,  Théologie  der  Voritil,  t.  [II,  p.  34  et  auiv.,  SS  et  suiv. 
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manuel  de  Pierre  Lombard.  Bien  que  la  Somme  de  saint  Thomas  eût 
toujours  été  tenue  en  grand  honneur  dans  toute  l'Église,  on  semble 
à  peioe  avoir  songé,  avant  le  Concile,  à  la  mettre  à  la  base  de  l'en- 
seignement théologique,  et  surtout  à  la  substituer  au  <  Hattre  des 
seatences  •.  Le  premier,  Gajetan,  de  1507  à  1522,  écrivit  un  com- 
mentaire complet  de  la  Somme.  Son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs 
célèbres  Bcolastiques  de  l'étranger.  Lorsque  le  dominicain  Conrad 
ColliD,  professeur  de  théologie  scolastique  à  l'Université  d'Ulm,  fut 
envoyé  à  Heidelherg  pour  enseigaer  la  théologie  au  courent  de  son 
ordre,  il  ne  se  contenta  pas  d'expliquer  le  maître  des  sentences; 
il  commenta  la  Somme.  Son  initiative  fut  tellement  approuvée  que 
lorsqu'il  fut  appelé  à  professer  i  Cologne,  le  supérieur  du  couvent 
de  Heidelherg  et  le  général  de  son  ordre,  Cajetan,  le  pressèrent  de 
publier  son  cours.  Peu  de  temps  après  paraissait  son  commentaire 
sur  les  neuf  premières  parties  de  la  Somme  (Cologne,  1512).  On  dit 
qu'il  laissa  en  manuscrit  le  commentaire  des  autres  chapitres  *,  mais 
en  dépit  de  tous  ses  eiforts,  Pierre  Lombard  continua  à  régner  dans 
les  écoles.  Pierre  Soto  lui-même,  àDillingen.ûtdes  cours  sur  les  Sen- 
tences de  1650  à  1555  au  séminaire  nouvellement  fondé  d'Eichstâtt.  En 
1558,  l'explication  de  Lombard  figure  encore  dans  le  programme  des 
études  *;  on  constate  le  même  fait  dans  le  programme  de  l'Université 
de  Wurzbourg.  En  Allemagne  comme  à  l'étranger  paraissaient  per- 
pétuellement des  commentaires  sur  les  quatre  livres  des  Sentences 
publiées  par  de  savants  dominicains.  Mais  le  fondateur  de  l'ordre 
des  jésuites,  saint  Ignace,  prescrivait  déjà  à  ses  religieux  de  s'en 
tenir  à  saint  Thomas.  Dès  1536,  l'espagnol  Jacques  Ledesma  introdui- 
sait la  Somme  dans  le  programme  des  études;  après  lui,  François 
Tolet  continua  à  la  commenter  '.  Pierre  Ganisius  écrivait  d'Ingolstadt 
à  saint  Ignace  le  29  septembre  1550  :  *  L'étude  de  la  théologie  a 
beaucoup  baissé  à  l'Université.  Pour  la  relever,  nous  nous  proposons 
de  fonder  un  nouveau  cours,  ayant  pour  unique  objet  la  Somme  de 
saint  Thomas  >.  Peu  de  temps  après,  le  30  avril  1551,  saint  Ignace 
recommandait  l'étude  de  la  Somme  à  un  jeune  savant  de  Cologne  *. 
Dès  que  les  jésuites  avaient  obtenu  quelque  crédit  dans  une  Univer- 
sité, ils  s'efforçaient  de  substituer  saint  Thomas  à  Pierre  Lombard. 

1  HiHiBKiH,  p.  fi3.  Voy.  Wetmk  ond  Wsltb,  Eirchmlexicon  (î>  éd.),  t  VU, 
p.  8*4. 

■  Albert  Oumparta,  carme  de  Cologne  (t  1581],  publia  un  ouvrage  considé- 
nble  sur  l'œuvre  de  Pierre  Lombard.  Son  compatriote  et  compagoon  d'ordre  Jeao 
BUlick  (t  4SS3),  le  canne  Gaspard  de  Barooetein  (f  1S7S),  d'autres  encore  ont 
laissé  également  dei  commentaires  sur  les  Setttencti. 

'  Dans  les  plus  anciens  programmes  d'études  de  ce  collËge,  qui  servit  de 
modèle  h  tons  les  autres  établissements  de  jésuites,  la  Sanuiif  de  saint  Thomaa 
Mt  indiquée  dès  15S6.  PjICHTLBK,  Halio  ttMd.,  I.  I.  p,  197. 

*  Canùii  Epùtulœ,  1. 1,  p.  936,  306. 
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C'est  à  eux  que  revieDt  l'honDenr  d'avoir,  les  premiers,  rameDé  ili 
Somme,  aussiUt  après  le  Concile,  la  théologie  de  l'Aliemagae;  et  de 
l'aToir  ainBi  rattachée  aux  antiques  traditiODs  des  grandes  écoiei 
du  moyen  &gs  ' , 

La  théologie  devait  grandement  bénéficier  de  ce  retour  à  l'iUnstn 
docteur  du  treisième  siècle.  La  Somme  procède  avec  ordre;  elle 
embrasse  dans  son  vaste  système  toute  la  doctrioe  de  la  révélatioo; 
elle  est  à  la  fois  spéculative  et  positive  ;  k  la  profondeur  d«  ti 
pensée  s'unit  la  concision  et  la  simplicité  de  la  Torme;  sa  doctrioe 
est  admirablement  pure;  sous  tons  les  rapports,  elle  est  mille  bê 
supérieure  &  l'œuvre  de  Pierre  Lombard  '. 

Dès  1570,  un  mémoire  sur  la  réforme  de  la  faculté  de  théologie 
de  Cologne',  écrit  par  le  régent  du  collège  des  jésuites  à  la  prièrt 
du  conseil  de  cette  ville,  propose  qu'en  dehors  de  l'explication  tradi- 
tionnelle des  Sentence»,  le  prieur  des  dominicains,  Thomas  Busch, 
explique  tous  les  jours  pendant  une  heure  aux  étudiants  la  Sommt 
de  saint  Thomas.  <  On  ne  saurait  croire  combien  saint  Tbomu 
serait  utile  aux  élèves  de  théologie  >,  lit-on  dans  ce  mémoire;  t  E 
serait  très  agréable  an  Saint-Père  que  cette  proposition  fût  adoptée, 
car  il  est  grand  admirateur  de  la  &mme  * .  A  Ingolstadt,  même  aruit 
Grégoire  de  Valence,  saint  Thomas  était  au  programme.  Ed  4575  lei 
annales  de  l'Université  *  disent  avec  une  certaine  solennité  :  <  Cette 
annéey  les  proresseurs  de  théologie  ont  commencé  à  faire  leurs 
cours  d'après  saint  Thomas  >.  Bientôt,  à  Wnrzbourg,  k  Hayence,  et, 
avant  la  fin  du  siècle,  dans  toutes  les  Universités  d'Allemagne  où  les 
jésuites  professaient,  la  théologie  fut  enseignée  d'après  saint  Thomat. 

L'honneur  de  cet  heureux  changement  revient  en  grande  partiel 
trois  hommes  éminents  :  Grégoire  de  Valence,  Arriaga,  et  Beeaons. 
Le  premier  a  composé  un  commentaire  de  la  Somme  en  qaatre  tomes 
in-folio;  ce  colossal  ouvrage,  publié  à  Cologne  en  1511,  eut  un  très 
grand  succès.  Valence  adhère  sur  tons  les  points  à  la  doctrine  de 
saint  Thomas;  toutefois,  pour  répondre,  dit-il,  aux  nécessités  des 
temps,  il  a  suivi  de  plue  près,  traité  avec  plus  d'ampleur  la  démons- 
tration patristique.  Arriaga  creuse  plus  avant;  soncommeotairen'i 
pas  moins  de  huit  volumes  in-rolio;  son  travail,  selon  l'esprit  de 
saint  Thomas,  se  rapporte  tout  entier  à  la  théologie  positive,  et 
laisse  entièrement  de  cdté  la  controverse.  La  Théologie  tcolattvjiu i.6 
Becanus,  écrite  selon  la  même  méthode,  est  beaucoup  plus  concise. 

'  Weums»,  Gitth.  dtr  kathol.  TUologie,  p.  4S. 
»  KLKDtOBN,  Théologie  der  Vorteit,  l.  III,  p.  M  et  «uiv, 
■  V.  BliNco,  DU  altt  Urtivtriitàt  Cgln.  t.  I,  p   33S. 

'  MiDBHSit,  t.  [I,  p.  iS;  voy.  le  pUn  d'études  de  mari  ISTS  dans  Phantl,  Guik. 
dcr  Univtnitdt  IitgoUtadt,  t.  II,  p.  !9S. 
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Les  études  exégétiques  bénëQcièrent  tout  particulièrement  de  la 
renaissance  de  la  scolastique  en  Allemagne.  La  publication  de  la 
Yulgate,  dite  édition  d'Uittorp,  imprimée  à  Cologne  en  4630,  prouve 
que,  même  à  l'époque  des  plus  terril>les  orages  de  la  révolution  reli- 
gieuse, le  sens  de  l'exégèse  ne  s'était  pas  perdu  en  Allemagne;  c'est 
une  œuvre  absolument  étonnante  pour  le  temps  où  elle  parut.  Elle 
correspond  à  un  très  haut  degré  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'une  édition  à  la  fois  scientifique  et  critique  du  texte  traditionnel  '. 
Le  savant  Gobelinus  Laridius,  apportant  un  soin  particulier  à  la 
question  lexicologîque,  avait  comparé  les  textes  originaux  hébreux 
et  grecs  (quinze  des  plus  anciens  manuscrits  qu'il  avait  pu  se  pro- 
curer) avec  les  éditions  précédentes  de  la  Bible. 

Plus  tard,  les  prescriptions  si  profondément  sages  du  Concile  de 
Trente  relativement  à  l'exégèse  provoquèrent  parmi  les  catholiques 
les  plus  heureux  efforts.  Le  Concile  avait  ordonné  que  dans  toutes 
les  écoles,  sans  en  excepter  celles  des  couvents,  des  cours  sur  la 
sainte  Écriture  fussent  ouverts.  Bientôt  de  nombreux  savants  com- 
mentateurs de  ta  Bible  se  mirent  à  l'œuvre,  et  les  études  bibliques 
prirent  un  grand  et  fécond  développement.  Le  carme  Pierre  Garbo 
(t  1590)  a  laissé  de  savants  écrits  d'exégèse;  le  jésuite  Pistorius 
expUqua  et  défendit  éloquemment  les  décisions  du  Concile  relatives 
à  la  sainte  Écriture;  on  doit  au  même  auteur  un  remarquable  traité 
sur  la  dogmatique. 

Pierre  Stevard,  de  Liège',  après  avoir  terminé  ses  études  théo- 
logiques à  Ingolstadt,  professa  l'exégèse  dans  cette  ville  en  1575. 
Nommé  régent  du  séminaire  nouvellement  créé  d'Éichstâtt  (1581), 
il  fut  ensuite,  pendant  de  longues  années,  •  rector  magnificus  ^de 
l'Université  d'Ingolstad.  Il  a  laissé  de  savants  commentaires  sur  les 
ÉpttreB  de  saint  Paul  et  de  saint  Jacques  *. 

André  Hasius,  secrétaire  de  l'arcbevéque  de  Lund,  plus  tard  de 
l'évéque  de  Constance  Jean  de  Vieze,  à  dater  de  1558  conseiller  du 
duc  Guillaume  de  Clèves  (t  1573),  était  considéré,  môme  parmi  les 
protestants,  comme  un  exégète  de  premier  ordre.  En  dehors  de  sa 
parUcipation  à  la  grande  Bible  polyglotte  imprimée  chez  Plantin,  il 
faut  citer  son  édition  du  livre  de  Josuë  (1574).  L'exégèse  de  Hasius 
se  distingue  par  le  soin  extrême  qu'apporte  l'auteur  à  rendre  clair 
et  intelligible  à  tous  le  sens  propre  de  l'Écriture,  aussi  bien  que 

<  Kadlih,  Guth.  der  Vulgaia  (Mayence,  ISfiS),  p.  961.  Pour  l'Aditlon  de  163V 
voy.  HiRiBiui,  p.  37. 

■  11  avait  KUEii  na  bénéfice  ft  l'église  des  Saiats-Apâtres  de  Cologne.  Il  monrat 
en  ISSfl,  privât  et  vicdre  généra]  de  Liège.  Harihhh,  p.  tS3;  Mbdebkr,  t.  Il, 
p.  MO. 

■  Dans  le  conuoentaire  de  Pierre  Stevsrt  sur  l'Lpltre  de  saint  Jscquas.  Ingols- 
tadt, 1S91.  Voy.  le  EathoUc,  1803,  p.  191  et  suiv. 
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par  sa  judicieuse  critique  des  BDciens  et  nouveaux  commentatenrs 
juifs'. 

Les  ouvrages  d'exégèse  du  jésuite  lorrsiD  Nicolas  Serarius  sont 
encore  plus  dignes  d'éloge;  c'est  dans  les  Hautes-Écoles  d'Alle- 
magne que  s'est  déroulée  sa  carrière  littéraire.  Baronius  appelle 
ce  savant  extraordinairement  laborieux  (ses  œuvres  complotes 
ne  comprennent  pas  moins  de  seize  volumes  in-folio)  •  le  flam- 
beau de  l'Église  d'Allemagne  >.  Après  avoir  professé  à  Wore- 
bourg  la  philosophie  et  la  théologie  scolastique,  il  enseigna  l'exé- 
gèse peadant  vingt  ans,  d'abord,  à  Wurzbourg,  puis  à  Mayence. 
Outre  des  ouvrages  estimés  d'histoire  locale,  et  de  très  nombreux 
écrits  sur  divers  sujets,  il  a  laissé  des  commentaires  sur  les  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament  et  sur  les  Épitres  catholiques  du 
Nouveau,  et  s'y  montre  aussi  savant  philologue  qu'excellent  théolo- 
gien; malheureusement,  il  est  quelque  peu  diffus  et  prolixe.  Les 
préfaces  (prolegomena)  dont  ÎI  fait  précéder  chacun  de  ses  commen 
taires,  et  qu'il  publia  séparément  à  Cologne  en  1602,  sont  surtout 
estimées.  Là,  presque  toutes  les  questions  qui  intéressent  ceux  qui 
désirent  être  initiés  à  la  science  des  saintes  Écritures  sont  admi- 
rablement traitées  *. 

Martin  Antoine  Delrio,  d'origine  espagnole,  contemporain  de  Sera- 
rius et  religieux  du  même  ordre,  était  né  à  Anvers.  Destiné  d'abord 
à  la  magistrature,  il  était  déjà  <  procurateur  général  »  lorsqu'il 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  (1530).  H  fit  ses  études  théo- 
logiques à  Douai,  Liège  et  Graz  (t  1608).  Juste  Lipsius  l'appelait  : 
<  1^  merveille  de  son  siècle  >.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Delrio  s'occupa  beaucoup  d'exégèse;  il  a  laissé  des  commentaires 
sur  la  Genèse,  le  Cantique  des  cantiques  et  les  lamentations  de 
Jérémie  '. 

En  même  temps,  grice  à  de  savants  travaux  et  bientôt  aussi  par 
un  enseignement  spécial,  la  théologie  morale  renaissait. 

A  l'époque  de  profond  malaise  qui  précéda  le  Concile  de  Trente, 
la  nécessité  de  se  défendre  contre  les  sectaires  avait  tellement 
absorbé  toutes  les  énergies  catholiques  que  l:i  branche  si  importante 
de  la  théologie  qui  se  rapporte  à  la  sanctification  des  àraes  avait 
été  déplorablement  négligée.  Parmi  les  rares  écrivains  qui  en 
eurent  souci,  il  faut  citer  de  nouveau  le  dominicain  Conrad  CoUin, 
auteur  d'un  traité  de  théologie  morale  (1523).  Cet  essai  se  reproduit 

■  Voy.  HrnTER,  p.  SS  et  Buiv.  Lossen,  Brûfe  von  A.  Maiivt  (Leipsick,  18H], 
p.  IB.  ÏO.  BeiacH,  Inilex,  l.  I.  p.  571,  t.  Il,  p.  1273. 

>  VDy.  r>B  BjinKBR,  t.  III,  p.  761-766;  Rclarii,  p.  13-11,  Kaihotit  (ISU),  t.  Il 
p.  ISSetauiv.^  UL-nTtin,  p.  196-19ij;  voy.  aussi  plus  haut,  p.  S94. 

'  HuBTEii.  p.  191  sq.,  Kno^ES,  p.  377. 
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avec  plus  de  perfection  dans  le  Manuel  de  théologie  pastorale  de  Pierre 
Binsfeld,  évëque  suffragant  de  Vienne,  élève  du  Collège  germanique 
de  Rome  (f  1538,) 

Vers  la  même  époque  les  jésuites  Balthasar  Hagel  ■  et  Paul  Laymann 
acquirent  une  grande  réputation  comme  maîtres  de  théologie  morale. 
Hagel  était  célèbre  pour  la  Bolution  dea  cas  de  conscience;  ses  élèves 
allaient  jusqu'à  recueillir  avidement  les  brouillons  de  ses  dictées  sco- 
laires. De  tous  côtés  on  venait  le  consulter  pour  la  solution  des  pro- 
blèmes les  plus  difficiles  à  résoudre*.  La  réputation  de  Laymann 
était  encore  plus  étendue.  Il  professa  le  droit  canon  d'abord  à  Munich, 
puis  à  Dillingen  '.  Son  principal  ouvrage,  La  théologie  morale,  parut 
i  Munich  en  1625.  Laymann  est  incontestablement  le  premier  des 
moralistes  aUemands  de  son  époque.  Ce  que  Tanner  avait  été  pour 
la  dogmatique,  Laymann  le  fut  pour  la  morale;  il  emprunte  à  saint 
Thomas  les  principes  fondamentaux  de  sa  casuistique.  Ses  solu- 
tions, qu'il  puise  tantôt  dans  le  droit  canon,  tantôt  dans  lé  droit 
civil,  intéressent  aussi  la  Jurisprudence;  il  apporte  dans  ses  juge- 
ments beaucoup  de  modération  et  de  calme;  la  sagesse  domine  en 
son  ouvrage  :  il  faut  le  louer  aussi  du  soin  qu'il  apporte  à  établir 
solidement  le  bien  fondé  de  ses  axiomes. 

Laymann  est  aussi  un  savant  casuiste.  Ses  commentaires  sur  les 
Décrétales  sont  encore  estimés  de  nos  jours.  Un  assez  grand  nombre 
de  jésuites,  ses  contemporains,  se  firent  remarquer  par  d'excellents 
travaux  sur  le  droit  canon;  tels  Pierre  Thyrâns,  Serarîus,  Gretser 
et  Moquet.  Avec  eux,  Rodolphe  Clenk,  Jean-Richard  Ossan&us,  Pierre 
Binsfeld,  Cornélius  Schulting,  Frédéric  Martini  et  surtout  Henri 
GanisiuB,  méritent  d'Stre  cités  avec  honneur.  Ce  dernier,  pieux  et 
savant  laïque,  parent  du  célèbre  Père  Cantsius,  occupa,  de  1590  à 
1616,  année  de  sa  mort,  la  chaire  de  droit  canon  de  l'Université  d'in- 
golstadt.  n  a  laissé  de  nombreux  écrits  *.  Il  s'est  surtout  fait  an  nom 
par  la  publication  de  manuscrits  précieux  du  moyen  Age  ou  des 
temps  patristiques. 

L'ardeur  théologique  réveillée  en  Allemagne  depuis  le  Concile  se 
manifeste  encore  par  la  réédition  de  nombreux  ouvrages  patris- 

'  Né  è  Mumau  (B&viire),  jési^te  depuis  1S7S;  pendant  de  longues  aonées 
maître  de  dogmaUque  à  Ingolatadt,  mort  en  1616.  Longtemps  avant  LaymaDO,  il 
avait  publia  un  manuel  pratique  de  morale  :  Stholm  ihtologia,  in  Tuilnu 
cMuum  comeientia  eognoicendoiim  brevii  ac  ctrla  mtthoâai  Iradiiur.  Libri  Ira. 
IngoUtadii  traditi  anno  i606.  Voy.  db  Backer,  t.  [(,  p.  6.  Sohhbkvoobl,  t.  IV, 
p,  18-19. 

<i  Mbdirbr,  t  II,  p,  216. 

'  Nous  reviendrons  sur  Lsyniana,  Binsfeld  et  Delrio  dana  noLro  chapitre  sur 
les  sorcières, 

*  Voy.  ScHCLTB,  Quellen,  t.  III,  p.  1.  in-131.  134-133  (p.  iH  et  suiv,)  on  y 
trouvera  la  liste  des  rares  ouvrages  canonUtes  antérieui^  au  Concile  de  Trente. 
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tiques  00  d'autres  écrits  précieux  intéresBant  la  foi.  Dès  4530*  le  fna- 
ciBcain  Pierre  Crabbe  publiait  à  Cologne  Ik  coUection  des  Coneila. 
Plus  tard,  en  1557,  lecarmeLaureDtSarioSjCélèbre  par  ses  onvrage 
historiques,  en  faisait  paraître,  à  Cologne,  la  collection  complu 
en  quatre  volumes  ÎD-folio;  Severus  Binius,  chanoioe  de  Gologat. 
perfectionna  encore,  plus  tard,  l'cBuvre  de  ses  prédécesseurs  '.A  ii 
même  date,  Surius  surreillait  l'impression  des  œavres  du  Pape  LéOD 
le  (irand,  tandis  que  Binius  publiait  un  texte  rerisé  des  ouvn^ 
d'histoire  eeclësiastique  d'Eusëbe,  de  Socrate,  de  Tbéodoret,  ie 
Sozomènes  et  d'Ëvagrius*.  Surius  traduisit  en  outre  en  allemand 
de  nombreux  écrits  de  Faber,  de  Gropper  et  de  Slaphylos,  A 
publia  toute  une  série  de  vies  de  saints;  ces  pieuses  bio^aphits 
manquent  assurément  de  critique;  mais  Surius  y  a  mis  en  lomièn 
beaucoup  de  documents  jusqu'alors  ignorés  '. 

BientAt,  dans  ce  domaine  aussi,  les  jésuites  prirent  rioitiatiTe,a 
d'abord  le  premier  provincial  de  l'ordre  poar  la  Haute-AllemagiH 
et  l'Autriche,  Pierre  Canisius.  Pendant  cinquante  ans  cet  apAtr* 
admirable  n'a  cessé  de  servir  l'Église  par  ses  écrits  comme  pu 
son  zèle  (1546-1396)  *.  Il  débute  en  1543,  à  Cologne,  n'ayant  encore 
que  vingt-deux  ans,  par  une  édition  critique  des  œuvres  dn  m^ 
tique  dominicain  Jean  Tauler,  travail  pour  lequel  le  couvent  domi- 
nicain  de  Sainte-Gertrude,  à  Cologne,  lui  avait  fourni  de  précieu 
matériaux.  Plusieurs  écrits  de  Tauler  et  des  plus  intimes  compagnooi 
de  sa  pensée  furent  ainsi  donnés  au  public  pour  la  première  fois'; 
en  1546,  Canisius  publie  en  latin  les  oeuvres  de  Cyrille  d'Alexandrie 
(2  volumes  in-folio).  Comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  il  s'était  proposé 
d'offrir  aux  évéques  allemands,  dans  la  personne  de  saint  Cyrille,  nn 
modèle  accompli  des  vertus  de  leur  état.  Puis  Canisius  publia  les  ser 
mons  et  les  homélies  de  saint  Léon  le  Grand,  éloquent  témoignage  de 
l'antiquité  chrétienne  qu'il  tenait  à  opposer  aux  doctrines  des  nova- 
teurs. A  cet  ouvrage  se  rattache  son  édition,  à  l'usage  des  écoles,  d» 
lettres  choisies  de  saint  Jérdme  publiée  pour  la  première  foisenlSôi 
et  depuis  réimprimée  au  moins  quarante  fois  :  citons  encore  la  tra- 
duction allemande  du  martyrologe,  publiée  pour  la  première  fois  i 

1  Hbfblk,  Conciiiengcuh  (f  éd.),  t  I,  p.  75. 

*  Voj.  Weumbb,  Geieh.  der  IcaÛiol.  Thtologte,  p.  39-40.  Rappeloiu  npeodttit 
qoe  le  premier  recueil  des  actes  des  ConcUee  avait  iU  publié  h  Paris  par  la  cl» 
aoin«  Jacquea  Herllo  ea  ISH. 

'  Wattemach,  Detitiehlandi  Getdiiehttgtullm  (5*  éd.),  p.  1,  9. 

*  Sur  les  DOmbreui  écrits  du  B,  Canisius.  voy.  Aledahbe.  Bibt.  Scrift.  Sx. 
Jfiu  (Anvers,  le*3),  p.  37*-377;  db  Bacier.  t.  III.p,  iOM-1067,  t.  III.  p.  aBHOSJ. 
SouHlavoGEL.  t.IV,  p.  tllSiS.CanUii  Epittutat,  t.  II,  p.  883-901,  t.lII,p.TTt4H. 

*  Canitii  EpUlulae,  t.  I,  p.  79-93.  L'édiUon  de  Tauler  est  encore  InUraasule 
a  un  autre  point  de  vuo  :  des  Innombrables  écrits  publiés  par  la  Société  de  Jéioe, 
ella  est  de  beaucoup  le  plus  ancien. 
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Dilligen  en  1562  sous  la  direction  et  l'active  collaboratioa  de  Gani- 
BÎns',  qui  l'enrichit  encore  de  précieux  documents.  Pour  les  œuvres 
de  saint  Cyprien,  éditées  par  Erasme,  Canisius  avait  déjà  rassemblé 
environ  i.OOO  variantes,  lorsqu'il  apprit  que  d'autres  savante  prépa- 
raient une  nouvelle  édition  de  ce  Père  de  l'Église  '. 

L'œuvre  principale  de  Canisius,  c'est  son  CaUckitme,  répandu  dans 
tout  le  monde  catholique,  et  dont  lui-même  a  donné  cinq  éditions 
difTérentes  :  deux  en  allemand,  et  trois  en  latin';  il  fit  aussi  réim- 
primer en  deux  volumes  in-quarto  l'ouvrage  latin  intitulé  :  Ohserxn- 
tiont  tur  Us  Évangile»  dajmtrt  dtfêU,  livre  destiné  surtout  aux  prêtres. 
On  lui  doit  encore  de  nombreuses  biographies  de  saints  allemands 
ou  suisses,  publiées  soit  en  grand,  soit  en  petit  format  (saint  Beat, 
saint  Fridolio,  saint  Ursus  et  saint  Victor,  saint  Maurice,  sainte  Ida  de 
Toggenbourg,  le  bienheureux  de  la  PlÛe);  puis  toute  une  série  de 
livres  édifiants,  composés  soit  en  latin,  soit  en  allemand;  l'un  d'eux, 
le  Manuaie  Calholicoram,  eut  plus  de  trente  éditions  en  diverses 
langues. 

Par  le  conseil  ou  par  un  travail  personnel,  Canisius  prit  aussi  une 
part  active  aux  travaux  scientifiques  d'autres  écrivains  catholiques. 
En  1556,  à  Ingolstadt,  il  prépare  une  nouvelle  édition  allemande  de 
la  grammaire  latine  du  jésuite  Annibal  Codretus  ;  en  1557  et  durent 
les  années  suivantes  il  se  donne  mille  peines  pour  l'édition  des 
œuvres  d'Hosius  et  de  Martin  Cromer  qui  se  prépare  à  Anvers, 
Cologne  et  Paris;  en  1558,  il  traduit  en  allemand  deux  ouvrages 
latins  d'Hosius;  il  coopère  à  VOrthodoxœ  explicattones,  excellent 
ouvrage  publié  pour  la  première  fois  k  Venise  en  1557  par  DIdacus 
Payva  de  Andrada.  En  1562,  il  veille  à  ce  que  les  Allemands  puissent 
profiter,  gr&ce  à  un  imprimeur  de  Cologne,  du  célèbre  ouvrage  sur 
la  justification,  du  franciscain  André  de  Vega,  l'un  des  théologiens 
du  Concile.  U  donne,  en  1578,  une  nouvelle  édition  de  saint  Épi- 
phane;  en  1580,  il  presse  ses  supérieurs  de  Rome  de  décider  le  savant 
Père  Franz  Turrian  à  revoir  ses  ouvrages,  et  à  les  offrir  au  public 
iébarrassés  de  toutes  leurs  singularités  '.  Il  prend  part  à  la  publi- 
cation de  la  collection  complète  des  actes  des  Conciles  que  pré- 
parent les  jésuites  de  Cologne;  le  8  novembre  1561,  il  remercie  le 
P.  Salmeron  des  conseils  que  celui-ci  lui  envoie  de  Rome,  et  lui 

>  Le  livre  eut  depuis  de  nombreuiei  réimpresiioos. 

■  Ctmûiï  EpUtulat,  t.  Il,  p.  T84-TS2. 

'  V07.  notrê  quatrième  volume,  p.  f  f  O-Ui  ;  puis  BniCNiBBKao,  Enlitehung  iind 
ent*  BntiDicktung  dtr  Catechiimin  dti  lel.  Ptlrut  Cdniittu,  Fribourg,  IfiSt, 

*  Alfh.  Polanco,  s.  J.  Yita  Ignatii  Loiolat  (t  r«nHn  Soeittatii  Jeta  Hiitoria, 
t.  VI,  Madrid,  1898,  p.  111.  Canitit  Epwlulii*,  t.  I,  p.  SB!,  uote  S;  t.  II,  p.  ii4, 
U3,  888,  807,  899;  t.  III,  p.  S»,  SU,  lit,  483.  PiDLDt,  ffiil.  polit.  Blâtltr.  1S»S, 
t.  I,  p.  7SB. 
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promet  d'écrire  i  Cologne  qa'il  ne  faut  nullement  regarder  i  II 
dépense  lorsqu'il  •'agit  de  fournir  aux  écrivaina  catholiques  Im 
sommet  qui  leur  sont  indispensables  pour  mettre  ao  jour  len 
ouvrages. 

Ce  saint  religieux  d'un  zèle  si  universel  et  si  ardent  obtint  ausi 
qae  les  relations  que  les  missionnaires  de  son  ordre,  envoyés  an 
Indes,  au  Japon  et  en  d'autres  lointains  pays,  adressaient  i  lev 
supérieur  général  à  Rome,  fussent  traduites  en  latin,  afin  qne  le 
Allemands  en  fussent  édifiés  ■.  Pendant  la  dernière  période  ite 
assemblées  générales  du  Concile,  il  faisait  à  Rome  de  nonobrem 
envois  de  livres  et  mettait  les  Pères  du  Concile  au  courant  de  tootn 
qui  paraissait  de  nouveau  à  la  foire  de  Francfort  relativement  à  k 
théologie ,  surtout  à  la  théologie  protestante*.  A  la  même  époque, il 
adressaitâ.  Trente  et  à  Rome  les  lettres  les  plus  pressantes^  en  parti- 
culier anx  cardinaux  Hosius  et  Truchseas,  pour  que  les  écrivain 
catholiques  fussent  exhortés  à  défendre  l'Eglise  par  de  savanls 
ouvrages'.  Peu  de  tempe  auparavant  il  avait  obtenu  de  l'Empereur, 
pour  trois  imprimeurs  de  Cologne,  de  précieux  privilèges  *. 

Plusieurs  religieux  de  son  ordre  se  firent  remarquer  par  la  pnbli- 
cation  d'ouvrages  patristiques;  tels  Théodore   Peltanus,   Gretwr. 
Pierre  Stevart,  déjà  cité  comme  exégète.  Peltanus,  il  est  vrai,  étui     I 
né  aux  environs  de  Liège;  mais,  comme  Canistus,  il  passa  toujovs 
pour  allemand.  A  dater  de  1556  jusqu'à  sa  mort  (1584),  il  habits     I 
d'abord  Ingolstadt,  où  il  professa  pendant  six  ans   la   théologie, 
puis  Augsbourg.  C'est  Gretser  qui  fournit  à  Henri  Canisius  tons     i 
les  matériaux  de  son  célèbre  ouvrage  :  Anttqva  lectiotu*  (6  vol.      I 
in-quarto)  >.  [ 


En  Allemagne,  au  commencement  du  seizième  siècle,  la  philoso- 
phie était  encore  enfoncée  dans  l'ornière  profonde  otit  elle  était  tombée 
vers  la  fin  du  moyen  &ge.  D'accord  sor  les  questions  fondamentales*, 
les  philosophes  se  disputaient  avec  passion  sur  des  points  de  détail 
d'un  intérêt  très  secondaire.  Thomistes,  scotistes,  occamiates,  oe 
cessaient  de  se  combattre,  ou  prenaient  un  extraordinaire  intérêt  à 

>  Canitii  Bpûtula*,  t.  tll,  p.  303,  3(t,  580. 

■  Ibid.,  p.  MO,  as,  326,  SOS,  374,  333,  396,  409.  ilB,  tSS,  ISS.  tH,  630  STS. 

)  Ibid..  p.  30,  SI.  SH,  3TS,  ISt. 

*md.,L  11,  p.  «78. 

*  Voy.  WsKiran,  GmcA.  dir  ka&ol.  Ihtotogie,  p.  tO-42;  Hbdiuk,  t.  ll,p,  I.Sol- 
■BnvociL,  1. 111,  1744  sqq,  et  plus  h&ut,  p.  iOt  et  »3. 

•  Voy.  plue  haut,  p.  U>. 
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la  solatiOD  de  problèmes  de  métaphysique  on  de  logique.  On  faisait 
preuve,  pour  résoudre  de  puériles  énigmes,  d'une  subtilité  d'argu- 
ment, d'un  talent  d'analyse,  d'une  perséTérance  au  travail  dignes  de 
plus  grands  objets.  D'aprës  un  calcul  qui  certainement  n'a  pas  été 
exagéré,  on  a  prouvé  que  quinze  ou  dix-huit  ouvrages,  anciens  ou 
nouveaux,  uniquement  relatifs  à  la  logique,  ont  été  imprimés 
tous  les  ans  de  1460  à  1320.  Il  est  vrai  que  ce  calcul  s'étend  à 
l'Europe  entière;  mais  l'Allemagne  ne  restait  pas  en  arrière  des 
autres  nations  ■.  Le  Compendium  philosophique  d'Usingen,  plusieurs 
fois  réimprimé,  eut,  au  bout  de  dix  ans,  une  édition  nouvelle  de 
2,000  exemplaires;  onze  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  on  n'en  trou- 
vait plus  an  seul  chez  les  libraires;  il  fallut  le  rééditer*. 

Les  théologiens  eux-mêmes  accordaient  à  la  philosophie  une  im- 
portance exagérée.  Détachés  des  réalités  de  la  vie  pratique,  indiffé- 
rents à  tout  ce  qui  se  passait  antour  d'eux  <  comme  s'ils  eussent 
dormi  le  sommeil  d'Endymion  '  *,  les  docteurs  de  la  science  sacrée 
s'intéressaient  bien  plus,  dans  les  disputes,  aux  spéculations  philo- 
sophiques qu'aux  arguments  théologiques  proprement  dits.  Si  l'on 
parcourt  les  titres  des  thèses  soutenues  par  Jean  Eck  en  1516,  on 
comprendra  combien  les  théologiens  éclairés  de  cette  époque  avaient 
raison  de  se  plaindre  d'un  pareil  état  de  choses  '. 

On  n'était  pourtantpas  esclaved'Aristote  au  point  oà  Luther  le  pré- 
tendait. On  n'ignorait  pas  que  le  <  philosophe  •  avait  quelquefois 
erré,  et  souvent  on  en  convenait  franchement'.  Cependant,  d'une 
façon  générale,  on  restait  attaché  à  ses  principes  comme  au  fonde- 
ment inébranlable  et  intangible  de  toute  philosophie  digne  de  ce  nom. 
Longtemps,  la  guerre  déclarée  par  les  humanistes  italiens  à  la  phi- 
losophie d'Aristote  ne  trouva  point  d'écho  en  Allemagne.  Rodolphe 
Agricola,  dans  l'un  de  ses  ouvrages*,  laisse,  il  est  vrai,  deviner  les 
mêmes  tendances;  et,  comme  Laurentius  Valla,  essaye  de  substi- 

'  PRANtL,  Gtteh.  AtT  Logik  im  Abtadlande,  t,  IV,  p.  173. 

*  Paolds,  DtT  Aui/iiilintr  Bartli.  Amaldi  von  Uiiagtn,  p.  S. 
'  Eci,  De  pn'malu,  t.  I,  p.  1. 

'  Par  exemple  &  propos  de  rincara&tion,  Eck  pose  les  questions  suivautes  : 
Le  Pare  et  le  B&iitt-Esprit  aur&ieiit-ils  pu  se  faire  booiine?  revêtir  la  nature 
humaine?  Le  Verbe  étemel  &urait<il  pu  revêtir  une  n&tiire  ininlelUgente,  et 
be&Qconp  d'autres  questions  qui  sont  plutâl  du  domaine  de  la  spéculation  que 
du  domaine  thAologique,  et  qui,  par  conséquent,  appartiennent  i,  la  philosophie. 

>  •  Qnamvis  Aristoteles  hfîbltua  ait  Inter  philotophos  tanqnam  princeps  non 
tamen  sua  scripta  undecumque  quadrant  veritali  nec  phitoaophia  infndit  se  uni 
hominj  tota  et  nibil  reliquit  aliis,..  Sicut  ergo  ipse  ingressua  est  labores  auorum 
magistrorum  et  invenit  eos  quandoque  errasse  ait  alii  ingressi  sunt  suos  labores 
et  uivenerunt  eum  non  solum  errasse,  Terum  etiam  sibi  ipsi  claiisslme  contra- 
diiisse  ■.  Usingeo,  dans  Padlds,  p.  G.  Voy.  les  citations  de  scolastiquea  plus 
anciens  dans  Scunbid.  i4riitol«Ici  tn  dir  SeholatUk  (Eichstadt,  IBTS,  p.  SI  et  suiv.) 

*  Dt  inventione  Dialttliea. 
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tuer  une  sorte  de  rhétorique  à  l'inflexible  lo^que  d'Aristote  ■  ;  cepen- 
dant on  ne  regarda  œAine  pas  les  eritiques  irrespectaenses  des  doc- 
teurs d'Italie  comme  dignes  d'être  réfutées*.  Ce  ne  fut  que  lorsque  la 
jeune  école  des  bumanistes  allemands  eut  pris  quelque  influence  dans 
les  Unirersités  que  l'aneienue  méthode  scolastique  fut  reléguée  A 
l'arrière-plan  '. 

Les  réformes  proposées  par  la  nouvelle  école  furent  d'abord  repous- 
sées  avec  indignation,  bien  qu'on  ne  fût  pas  aveuglé  sur  les  défaots 
et  les  lacunes  de  l'ancienne  méthode.  On  s'était  en  effet  préoccupé 
de  la  réforme  des  étndes  avant  que  la  nécessité  de  combattre  les 
novateurs  religieux  n'eût  tiré  les  théologiens  de  leur  torpeur,  et  ne  les 
eût  contraints  à  se  tourner  vers  des  objets  réels.  Le  célèbre  advei^ 
eaire  de  Luther,  Jean  Eck  *,  mérite  à  cet  égard  d'être  mis  &  la  place 
d'honneur.  Lorsque  le  gouvernement  bavarois  voulut  réorganiser 
les  études  à  l'Université  d'ingolstadt,  la  commission  nommée  &  cet 
effet  le  chargea  de  préparer  de  nouveaux  manuels  de  philosophie. 
En  un  très  court  espace  de  temps,  Eck  eut  achevé  ses  Commtviairr* 
sur  la  togi^  et  la  pkyiique  d'ArUtoU;  II  proposait  d'en  retrancher  les 
sophismes,  les  explications  logiques,  les  interminables  développe- 
ments, et  de  s'en  tenir  à  la  philosophie  d'Aristote  dégagée  de  tout 
cet  alliage'.  Une  nouvelle  traduction  du  Stagyrite,  publiée  par 
ArgyropuloB,  et  commentée  par  Eck,  fut  adoptée  pour  les  exercices 
des  élèves;  plus  souvent  encore  ils  devaient  travailler  sur  le  texte 
grec.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  le  Cursut  ËccùmtM  servit  de  base 
aux  cours  de  philosophie  de  la  faculté  d'ingolstadt. 

Nombre  d'adversaires  des  novateurs  religieux  étaient  d'éminents 
philosophes;  tels  :  Usingen,  Cochlée  et  Wimpina.  La  vive  imagina- 
tion de  Humer  ne  resta  pas  étrangère  à  cette  science.  Pour  aider  la 
mémoire  de  ses  élèves,  il  avait  rattaché  tous  les  préceptes  de  la 
logique  aux  ingénieux  emblèmes  de  cent  vingt  et  une  cartes  à  jouer*. 

Après  te  Concile  de  Trente  et  la  réforme  de  la  théologie  scolas- 
tique, la  philosophie  entra  dans  des  voies  nouvelles;  on  restait  encore 
attaché  à  Aristote,  en  dépit  des  critiques  d'un  Patrizzi  ou  d'un 
Ramus;  mais,  dans  l'explication  du  philosophe  grec,  on  chercha  de 

'  PiiANTL.  Geteh.  der  Logik,  t.  IV,  p.  167  et  sulv. 

■  •  Pntmc&t  Ule  quldem  (Valla)  inscitia  lua  cum  docUa  omnibiu  ludibrio 
habe&tuT  ■.  Eck,  dans  Prantl,  Giieh.  àer  Logik,  p.  ISS. 

•  Voy.  Dotre  «econd  volume,  p.  ï*  et  suiv. 

•  Phintl,  Gach.  der  Logik,  t.  IV,  p.  i84  et  «ulv. 
(  In  aummulEia  Pétri  Hiap.  dedicatio. 

'  Le  frontispice  da  cette  Logiea  vumorativa  reprâiente  le  logicien  en  chaaaeiu'. 
Lea  différentes  pièces  de  «on  costume  figurent  les  diveries  partie*  de  la  logique. 
Son  couteau  de  chaïae  eit  lytlosiimui,  aee  guêtres  sont  padie^Uia  et  yrw- 
dicamenla:  set  chiens  de  chasse  s'appellent  Verilai  et  Faltiâta$;  l'objet  de  la 
chasse,  le  lièvre,  est  problema,  etc.  Voy.  Phâhti.,  Geieh.  der  Logik,  t.  IV,  p.  294. 
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plus  en  plus  à  s'affiraochir  de  défauts  que  pereonoe  ne  critiquait 
plus  Aprement  que  les  jeunes  commentataurs  de  ta  nouvelle  école 
scolaetique.  On  s'appliqua  surtout  à  retrancher  de  puériles  subti- 
lités, à  rendre  plus  claire  et  plus  attrayante  l'exposition  des  axiomes 
philosophiques,  A  cette  époque,  les  plus  importants  travaux  relatifs 
à  la  philosophie  sont  dus  i  des  savants  italiens  ou  espagnols.  Cepen- 
dant, en  Allemagne,  la  polémique  confessionnelle  et  l'apologétique 
n'avaient  pas  tellement  absorbé  les  esprits  qu'on  fût  devenu  totale- 
ment iadifféreot  aux  questions  purement  scientifiques  de  la  philo- 
sophie. U  est  vrai  qu'on  ne  saurait  citer,  dans  ce  domaine,  aucun 
ouvrage  de  première  valeur;  quelques  commentaires  sur  Aristote, 
oeuvres  de  savants  jésuites  allemands,  sont  restés  manuscrits,  sans 
doute,  à  cause  du  peu  d'attrait  du  public  pour  de  semblables  études, 
ou  pour  quelque  autre  motif;  mais  néanmoins  une  sérieuse  forma- 
tion philosophique  continuait  à  être  exigée  de  ceux  qui  se  consa- 
craient aux  lettres  *.  Les  jésuites,  auxquels  l'Allemagne  doit  en  grande 
partie  la  renaissance  de  la  science  sacrée,  travaillaient  sans  cesse 
à  la  réforme  des  études  philosophiques.  Dès  1555,  Canisius,  dans  le 
plan  de  réforme  qu'il  trace  pour  l'Université  d'Ingolstadt,  insiste 
pour  que  la  Dialectique  d'Aristote,  depuis  longtemps  laissée  dans  un 
injuste  oubli,  soit  remise  en  honneur,  et  pour  que  tous  tes  cours 
dont  la  fréquentation  avait  été  jugée  nécessaire  autrefois  pour  ^l'ob- 
tention  du  grade  de  maître  es  arts  ',  soient  rétablis,  i  Quant  aux  cours 
sur  Aristote  >,  écrit-il  &  ses  religieux,  •  voue  devez  encourager  les 
récalcitrants  à  y  assister,  et  entretenir  chez  vos  élèves  le  goût  des 
disputes  philosophiques*  >.  En  général,  les  jésuites  montrèrent  te 
même  zèle  partout  où  ils  enseignèrent.  Le  nombre  surprenant  des 
ouvrages  de  philosophie,  publiés  à  l'étranger  et  traduits  ou  réimpri- 
més aussitôt  en  Allemagne,  prouve  combien  on  était  désireux  de 
s'approprier  les  résultats  obtenus  par  les  réformateurs  italiens  ou 
tranGaJsl  AIngolstadt,  oàl'on  s'était  borné,  jusque-là,  à  l'explication 
de  quelques  fragments  des  œuvres  du  i  philosophe  >,  Hermès 
Halbpaur  te  premier  expliqua  Aristote  devant  ses  auditeurs  en  se 
servant  du  texte  même  du  Stagyrite'.  Des  trente-quatre  éditions 
de  la  Logique  de  Fonseca,  •  l'Aristote  portugais  > ,  la  moitié  a  été 

'  De  Bacibr,  ».  V.  Baunann,  Coiean. 

<  >  Cursum  (philoBophicum)  vero  audieut  Inlegrum  onmea,  qui  gradum  ali- 
qaem  io  pbilosophla  Buscepturi  sunl,  quive  tbeologîR  ac  mediciuie  itudiia  ope- 
ram  dal)uiit  >.  Ordonnances  ducales  pour  IngoUtadt  1S7S.  Midebbr,  t.  IV,  p.  33S. 

'  ■  Radeat  in  acholam  dialecUca  ÂristotoliB,  tôt  annia  turpiter  intermissa  et 
lectiones  magietrandis  necessarioi  complsantur  j>,  Pjcutlb(i,  t.  Il,  p.  35S. 

*  ■  Ad  AristoteliB  lactionea  etiom  répugnantes  provocabitis,  in  diaputandi  fer- 
Tore  confîrmabiLs  ■.  Caniatus,  lettre  aux  scolastiquea  S.  J.  Cologne,  2S  février 
ISiS.  PicuTLBR,  LU,  p.  139. 

•  Cmù»  BpUtuta».  i.  11,  p.  3»0,  note  t. 
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imprimée  en  AUemagne.  Un  ouvrage  da  m£me  genre,  da  eardÎDal 
Toïedo,  fut  treize  fois  réédité  à  l'étranger,  et  oeuf  fois  &  Cologne.  On 
peut  en  dire  antant  des  commentaires  but  Aristote  des  jésoites  de 
Coimbra,  des  ouvrages  de  Peyrera,  de  LoriDos,  etc.  ■  Évidemment, 
la  philosophie  n'était  pas  alors  llntérèt  dominant.  La  nécessité  des 
temps  tooroait  tons  les  efforts  intellectaels  des  catholiques  vers  des 
objets  pins  importants.  Les  plus  savants  jésuites,  Laymann,  Gretser, 
Serarius,  Forer,  furent  tous,  pendant  quelque  temps,  professeurs 
de  philosophie;  mais  rarement  no  homme  de  talent  lui  consacrait 
toute  sa  vie;  la  plupart  dn  temps,  la  théologie,  surtout  l'apologé- 
Uqae,abBorbaienttoute6  les  intelligences.  Les  études  philosophiques 
ne  semblaient  utiles  qu'à  préparer  excellemment  un  jeune  débutant 
à  résoudre  avec  clarté  une  question  scientifique,  à  en  exposer  jadi- 
cieusement  le  pour  et  le  contre*.  Aussi  attachait-on  une  grande 
importance  aux  disputes,  qu'on  regardait  comme  le  seul  moyen 
d'aiguiser  l'esprit,  de  l'assouplir,  de  le  rendre  habile  aux  jontea 
inlellectnelles  '.  Le  nombre  extraordinaire  de  disputes  imprimées  i 
cette  époque  (beaucoup  sont  encore  entre  nos  mains)  prouve  avec 
quelle  ardeur  élèves  et  professeurs  s'adonnaient  à  cette  sorte  de 
gymnastique  de  l'esprit.  Quand  arrivait  le  grand  jour  de  la  dispote, 
l'élève,  en  présence  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  devait  faire 
preuve  de  dextérité  et  de  savoir  dans  la  lutte  engagée;  le  profes- 
seur commençait  par  résumer  les  thèses  qu'il  s'agissait  de  sou- 
tenir, dans  un  discours  plus  on  moins  long.  Généralement,  le  sujet 
de  ces  thèses,  imprimées  chaque  année  à  Dillingen  ou  &  Togolstadt, 
était  emprunté  à  Aristote;  elles  exposaient  les  vues  du  philosophe 
grec  sur  quelque  point  contesté,  ou  s'attachaient  à  résoudre  une  ques- 
tion ardue  de  philosophie*.  Ces  écrits  d'actualité  ne  pouvaient,  en 
aucune  façon,  faire  progresser  la  science. 

Comme  la  Compagnie  de  Jésus,  les  anciens  ordres  religieux  res- 
taient fermement  attachés  &  la  philosophie  d'Aristote',  ils  choisis- 
saient avec  prédilection,  pour  les  disputes  publiques,  des  sujets  se 
rapportant  à  la  vie  pratique  ;  c'est  de  la  philosophie  pratique  que 

'  SaiiB(Bvo«itL,  I.  V.  Fotutea,  Toledo, 

'  Leibniu  est  du  même  arlï  ;  •  Je  persiste  à  croire  qu'un  élive  médiocre,  en 
«e  servuit  de  la  logique  d'Aristote,  pourra  faire  mieux  que  Je  meilleur  logicien, 
de  même  qu'un  enfknt  tirera  des  lignes  plus  nettes  eu  s'aidant  d'une  r^le  qne 
le  meillenr  maître  ne  pourrait  faire  à  main  levée.  >  Lettre  i  G.  Wagner,  Pbsch, 
Inttit.  iogic.,  t.  I.  p.  7Ï. 

■  *  Scholastica  eiercitia.  quibus  ad  excitanda  ingénia  uihil  est  aptius.  •  Edit  du 
duc  de  Bavière  en  ISTS.  Hidkubr.  t.  IV,  p.  337. 

'  Rimer  a  réuni  beaucoup  de  ces  Disputationes.  Geich.  dcr  Philoiophit  bti  dm 
K alhoUken in  AUba^em. Ba]ieriick-Sehv>ab«n, uni  Baytriich  Frankm,  p.  18et  suiv. 
[Munich,  1639.)  Voy.  Greheh.  t.  XVI,  p.  S49  et  suiv. 

•  ZiBeiiaiDiR,  t.  U,  p.  2SD,  t.  IV,  p.  200,  301. 
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traite  le  seul  grand  ouvrage  philosophique  qu'ait  produit  l'Alle- 
magne catholique  &  cette  époque,  les  Dix  livres  lur  la  politique  d'Adam 
ContzeD. 

l.es  doctrinee  de  Machiavel  sur  l'État,  le  dédain  pour  le  Christia- 
nisme affecté  parle  célèbre  Florentin,  avaient  rencontré  de  vives  sym- 
pathies en  dehors  de  l'Italie.  En  France,  beaucoup  d'hommes  d'État, 
comme  s'en  plaignait  un  é^'ivain  Trancais,  c  Usaient  plus  assidû- 
ment Machiavel  qu'an  prâtre  son  bréviaire,  ou  qu'un  Turc  l'Alco- 
ran  '.  >  Le  jésuite  Ribadeneira ',  qui  avait  beaucoup  voyagé,  disait 
que  <  ce  docteur  de  perdition  avait  partout  tant  de  disciples,  que 
tant  de  •  politiques  >  s'abritaient  sous  le  manteau  du  Christ  tout  en 
le  persécutant,  qu'il  était  impossible  de  calculer  le  mal  qu'il  avait 
fait.  ■  •  De  nos  jours  >,  dit  aussi  Contzen,  f  la  race  méprisable  des 
pseudo-politiques  est  toute-puissante  en  plus  d'une  contrée.  La 
torche  de  Nicolas  Machiavel,  qui  a  mis  tant  de  royanmea  en  feu,  les 
précède.  Pour  Machiavel,  la  religion  n'est  qu'un  moyen  d'atteindre 
certains  bats  politiques;  il  loue  le  vice  et  l'hérésie  pourvu  qu'il  les 
trouve  capables  de  devenir,  entre  tes  mains  des  politiques,  des 
înetrumenls  de  domination.  Selon  lui,  la  justice  doit  céder  le  pas 
à  l'intérêt.  Son  Prince  n'est  qu'un  roué,  on  impie,  un  vil  hypo- 
crite '?  » 

Les  écrivains  catholiques  croyaient  voir,  dans  les  nouvelles  héré- 
sies, la  raison  de  l'immense  diffusion  des  doctrines  de  Machiavel. 
Contsen  écrivait  :  <  Les  esprits  ont  été  profondément  troublés  par 
les  divagations,  sans  solution  possible,  du  protestantisme.  Aussi 
beaucoup  d'athéistes  ou  de  pseudo-politiques,  ne  parvenant  pas  à 
choisir  entre  tant  d'opinions  contradictoires  enfantées  par  l'hérésie, 
en  sont  venus  à  nier  toute  religion  *.  > 

Le  mot  <  athéistc)  désignait  alors  ordinairement  un  •  politique'  ». 
(  Bien  qu'aujourd'hui  >,  dit  Lessins*,  <  beaucoup  de  téméraires  esprits 
aient  l'audace  de  nier  l'existence  de  Dieu,  on  ne  se  doute  pas  de  leurs 
blasphèmes;  ils  ensevelissent  leur  secret  dans  le  silence,  de  peur  des 


'  CommmlarioruM  àt  regao  nul  quovii  principalu  rtcU  it  tranquille  adminii- 
trando  libri  III  (Ai^ntorati,  1611).  p.  6-15. 

■  Princtpi  ehritlianiti  adv.  JV.  Machiatiellum  «ctcroiftM  hujtti  ttnporii  polî- 
titoi.  Moguntiie,  1603,  prKfBlJo.  Paliticor,  l.  1,  p.  1. 

•  Politieor,  t.  J,  p.  1. 

'  Polilicor,  t.  11,  p,  11.  •  Atheorum  Umea  seu  pseuJopolilicorum  duplex  e»t 
sententia  de  republica  gubern&ada.  Quidam  eDim  palam  omnem  non  modo  reli- 
gionem  verum  «liam  «uperstitionem  de  inedio  toUunt...  Dam  enim  1d  tam  magaa 
rellgiOQum  varietate  aullam  eligere  posBunt,  ornai  carent.  • 

>  •  (Athei)  dicuntur  etUm  synecdochica  denomiaatione  Politici...  et  aignate 
Machiavellistœ  ■.  G.  Vikticb.  Sel.  diip.  tktol.  (Ultrejecti,  1S48),  t.  I,  p.  117. 

■  Dt  numin*  tjutque  providtntia,  Opuicula  (Lugduni,  1651),  p.  iK".  Voy. 
G.  VotTiDS,  Dt  atheitmo,  daos  ecs  ceuvres  complèles,  t.  I,  p.  tl5-tl6. 


.y  Google 


Mi  LKS  DIX  LIVRES  SDR  LÀ  POLITIQVB  DE  CONTZEIC 

lois;  ils  De  parlent  franchement  sar  ce  sujet  qa'enti-e  eux,  e 
dans  ta  plus  stricte  intimité.  Les  hérésies  de  notre  siècle  ont  fn 
tout  le  mal;  elles  entraînent  presque  tout  le  monde  vers  l'aUiéinu 
car  une  fois  qu'on  abandonne  la  religion  catholique,  l'esprit  ne  peij 
trouver  son  repos  nulle  part,  nulle  part  il  n'apergoit  rteo  de  aoUi! 
où  il  puisse  s'appuyer.  Lea  hérétiques  les  pins  saTants,  les  pte 
profonds  mettent  en  question  les  points  les  plas  essentiels  de  la  bl 
Quelques-uns  cessent  de  croire  en  Dieu,  doutent  de  tout,  on  bia 
sont  prêts  à  embrasser  la  première  religion  venue,  pourra  qa'e& 
leur  paraisse  devoir  servir  leurs  intérêts;  ces  deroiers»  dods  le 
nommons  i  les  politiques  •,  parce  que  la  raison  d'être  de  tovtc 
religion  n'est  à  leurs  yeux  que  la  raison  d'État'.  > 

Au  moment  où  plusieurs  ouvrages  étrangers  contre  <  les  pot- 
tiques  ■  commençaient  à  se  répandre  en  AOemagne,  Coatzen  entn- 
prit  de  démontrer  ce  que  c'est  que  la  vraie  politique,  la  vraie  sageiie 
d'un  État.  •  La  loi  de  Dieu,  >  dit-il,  <  doit  ètn  la  pierre  fondaraes- 
tale  de  l'État;  il  ne  peut  avoir  d'autre  architecte  que  la  saine  raisn, 
d'autre  armure  que  la  vraie  sagesse,  c'est-à-dire  la  vertu  de  nlt- 
gion  ' .  CoDtzen  s'attache  ensuite  à  prouver  que  le  système  4e 
Machiavel  n'est  pas  seulement  en  contradiction  avec  la  loi  divùe. 
mais  avec  la  raison  naturelle,  et  ne  saurait  rien  fonder  de  staUe. 
Pour  appuyer  sa  manière  de  voir,  it  pose  en  principe  que  l'État  l'esl 
pas  l'ouvrage  du  hasard,  d'une  fatalité  aveugle,  mais  l'œuvre  de  Diei, 
doot  la  Providence  gouverne  tous  les  peuples  et  décide  de  leursdes- 
tinées;  l'État,  dit-il,  doit  toujours  tendre  à  la  prospérité  du  plis 
grand  nombre  comme  à  celle  des  individus,  et  donner  le  premier 
l'exemple  de  la  vertu  et  du  respect  pour  la  religion.  Comme  moj«a 
d'atteindre  ces  Uns,  sur  lesquelles  il  s'étend  longuement,  Contia 
insiste  surtout  sur  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse.  Les  voies  par 
lesquelles  l'État  peut  parvenir  à  la  grandeur  et  à  la  puissance,  kt 
abus  et  tes  fautes  qui  le  mènent,  au  contraire,  à  sa  ruine,  scat 
expliqués  dans  les  livres  suivants.  Un  traité  sur  la  guerre  termine  cet 
ouvrage,  qui,  malgré  de  nombreuses  lacunes,  expose  excellemmeol 
la  grandiose  théorie  chrétienne  de  l'État. 

'  •  Déi  la  propagation  du  nouvel  ËT&ogile  en  France  >,  dit  aussi  l'auteur  otri- 
niats  cité  plus  haut  (p.  S3!.  note  2),  .  SaUn  a  encouragé  et  inspiré  toutes  lu  raille- 
riea,  toutes  lea  aatires  dont  la  religion  et  la.  politique  sont  l'objet.  Peu  à  peu  li 
plaieaalerle  est  devenue  aâriauaa,  et  des  paroles  ou  en  est  veau  aux  adai.  • 
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TBADDCmON   DB   LK  SAINTS   ÉCRITDHB   EN  LANGUE   VCLGAIRE 
CHEZ  LES  CATHOLIQUES   KT  CUBK  LB3  PHOTKSTAKTS 


•  Ce  qu'est  le  soleil  au  milieu  des  astres,  la  saiote  Écriture  l'est 
au  firmament  de  la  sainte  Église,  >  enseignait  le  théologien  allemand 
Gaspard  Schatzgeyer  au  commencement  du  seizième  siècle,  f  et 
tes  écrivains  ecclésiastiques,  les  Pères  de  l'Église,  les  théologiens 
peuvent  être  comparés  aux  étoiles  :  il  faut  donc  étudier  la  Bible 
plus  que  tout  autre  livre  '.  ■  Ce  qu'on  lit  à  la  fin  d'une  édition  de  la 
Vulgate  publiée  par  Koberger  en  1477  s'accorde  bien  avec  ce  qui 
précède  :  >  La  sainte  Écriture  est  au-dessus  de  toutes  les  sciences 
de  ce  monde.  En  efTet,  les  sciences  ne  traitent  que  des  créatures, 
tandis  que  l'Écriture  sainte  nous  enseigne  à  connaître  le  Créateur. 
Aussi  tous  les  fidèles  doivent-ils  sans  relAche,  et  avec  un  grand 
zèle,  se  pénétrer  de  ce  livre  si  nécessaire  et  si  élevé;  ils  doivent  le 
conserver  dans  leur  mémoire,  car  celui  qui  n'en  a  pas  l'intelligence 
ne  possédera  jamais  la  sagesse.  En  ce  beau  paradis  de  l'Écriture 
fleurissent  les  parterres  des  commandements  divins;  les  arbrisseaux 
des  conseils  évangéliques  y  croissent,  les  fleurs  des  bons  exemples 
réjouissent  l'&me,  les  sources  vives  des  paraboles  jaillissent,  les  nids 
des  promesses  se  cachent,  et  la  douce  harmonie  des  psaumes  ravit 
les  cœurs.  > 

Ces  paroles  expriment  bien  ce  que  l'Écriture  sainte  était  pour 
l'Église  du  moyen  âge.  L'étude  de  la  Bible  était  recommandée  avec 
instance,  et  avant  toute  autre,  aux  prêtres.  Un  manuel  à  leur  usage, 
publié  en  1514,  t'appelle  «  la  fontaine  inépuisable  du  prédicateur  '.  » 
Trithème  exhorte  les  clercs  à  s'en  nourrir  tous  les  jours  '  ;  il  en  regarde 

■  <  Sacra  scrlpturt  piiocipali  et  pnecipuo  studio  est  amplecteada,  et  in  ea 
uiimua  excolendus.  la  fonle  enim  potius  quam  in  rivulls  potandum  est.  > 

SCHITZGEK,  Op.  3£5>. 

'  Katholik  (1889),  t  II,  p.  ITR. 

'  TBiTBBKtDS,  D«  taetrtiotam  «i(a  iiwlilueiuta,  cap.  4. 
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la  lecture  comme  le  plus  sAr  mo?en  de  conserrer  Tesprit  sacerdoU. 
Le  droit  canon  cite  les  Pères  et  les  Conciles  qui  eo  recommuider 
l'étude'.  Le  bréviaire  et  le  missel  sont  presque  exclasiTems 
composée  de  textes  de  l'Écriture,  et  le  prêtre  est  par  consiqw:; 
en  contact  obligatoire  et  quotidien  avec  le  livre  des  livres.  Tboa» 
a  Kempis,  en  mettant  au  même  rang  l'Ëcritore  sainte  et  l'Eaclu^ 
ristie,  comme  l'avaient  fait  avant  lui  les  Pères  de  l'Église,  mooln 
assez  en  quelle  estime  était  tenu,  au  moyen  &ge,  le  livre  iDEjùré. 
•  Sans  l'Eucharistie  etla  sainte  Écriture, mon  aliment  et  ma  lumière,  ' 
ditl'auteur  de  l'Imiiotitm,  *  la  vie  me  serait  insupportable*.  >  <  Sit 
religieux  veut  acquérir  la  perfection,  >  disait  Trithème,  •  qn'il  médite 
assidûment  les  sonlTrances  du  Rédempteur  ;  qu'il  se  remémon 
chaque  scène,  chaque  incident  de  la  Passion  du  Christ  comme  s'il} 
assistait  réellement;  qu'il  se  figure  accompagner  le  Sel^aear  dans 
la  voie  douloureuse,  le  regardant,  l'écoutant  parler,  jasqa'i  ce  qx 
son  cœur  soit  tout  enflammé  de  l'amour  du  Christ'.  >  Le  fidt  snJ 
que,  jusqu'en  1501,  OD  compte  124  éditions  de  la  vnlgate  latiet, 
l'année  suivante,  plus  de  400s  abstraction  faite  de  186  édition  do 
missel,  de  173  éditions  da  bréviaire  on  de  livres  pieux  se  rapportant 
à  la  sainte  Ecriture  et  servant  à  son  explication,  prouve  snralioii- 
damment  que  les  désirs  de  l'Église,  relativement  à  la  lecture  et  à 
l'étude  de  la  Bible,  avaient  été  compris. 

Quant  aux  laïques, ils  étaient  initiés  aux  Saints  Livres  par  le  semon, 
auquel*  l'Église  leur  faisait  un  devoir  rigoureux  d'assister  tons  lesdi- 
manche8,et  qui  les  proposait  sans  cesse  à  leurméditatioo.  De  pliis,tonI 
ce  qui  parait  l'Église  :  tableaux,  statues,  peintures  murales,  vètemenls 
sacerdotaux,  et  jusqu'aux  moindres  objets  servant  au  culte,  était 
destiné  &  leur  rappeler,  comme  l'explique  Geiler  de  Kaisersbei^*. 

'  Ditl.,  M,  SS.  •  IgnoranUa  mater  cnnctonu»  etronim  maiim«  in  cacerdolibat 
viluida  est,  qui  doceodi  ofSdum  in  popolli  Busceperunt.  S&c«n]ates  enim  legm 
Banctaa  scripturu  Mlmoaet  Paulut  apostolus.  •  Chap.  i,  dlst.  38. 

*  Imiiatio  Chritti,  IV,  11.  Cette  comparaison  entre  CÔrpui  Chriati  et  TVboi 
Chrieti  eit  empruntâe  î  saint  Hilaire  (inps.  ciivii,  n.  110,  et  pieudo-Augutin. 
aenno  800.  Uisnb.  Pair.  loi.,  XXXIX.  2319.)  Parmi  las  contemporains,  Sflt. 
Prleriaa,  entre  autres,  s'en  est  servi.  Katitolik,  1S89,  t.  li,  p.  176. 

*  TaiTBBHint,  Dt  Iripliei  rigiont  cjatulrajûim,  regîo  >,  art.  8. 

*  W.  A.  CoMNQRii,  Tkt  fint  kalf  <:«nlury  of  th«  latin  BibU  (ffUl.  pol.  Si.,  d 
(1S9!],  SIS).  Copinger  ea  signale  treize.  L.  Delisle  regarde  comme  dontnins 
douie  de  ces  cent  rlngt-quatre  éditions  ;  mais  quatre-Tingt-dix-oeuf  oppir- 
tiennent  sûrement  au  qniniième  siècle. 

'  Vo;.  notre  premier  volume,  p.  30  et  suiT. 

*  ChritUnlith  bUjr«r  (Strasbourg,  1512),  fol.  in.  Jean  HQIler  (QutOautMlUt 
VKd  Geith.  d«i  dtvtieK-ipraeblicben  Unltrriehltt  bit  «iir  MUtê  du  16.  Jatarku- 
derti,  Gotha,  1842)  lait  à  ce  sujet  cette  remarque  (p.  339)  :  •  Le  mot  de  Grégnirs 
le  Grand  :  ■  les  images  sont  les  livres  des  ignorants  >,  a  été  compris  etrtiiiié 
au  moyen  âge.  L'Église  tout  entière  devint.  1&  du  moins  où  les  ressonicei 
pécuniaires  le  permettaient,  li  où  les  artistes  ne  faisaient  pas  défaut,  le  lim 
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<  la  loi  de  Dieo,  la  rie  du  Rédempteur,  et  les  figures  qai  l'annoacent 
dans  l'Ancien  Testameot. 

En  Allemagne,  dès  l'époque  carlovingieDae,  on  constate,  chez  les 
laïques,  le  Tifdésir  de  posséder  ta  Bible  en  langue  vulgaire,  et,  chose 
remarquable,  ce  sont  les  plue  anciens  tradoctenrs  du  moyen  ftge 
qui  ont  le  mieux  réussi  à  en  rendre  la  beauté.  La  traduction  de 
nombreux  fragments  de  l'Évangile  de  saint  Mathieu,  provenant  de 
l'abbaye  de  Monsee,  est  excellente.  La  traduction  de  la  Concor' 
dance  dit  Évangiles,  par  Tatian  (neuvième  siècle),  s'adapte  ei  par- 
faitement au  texte  latin  qu'on  se  prend  &  regretter  les  anciennes 
formes  de  notre  langage  qui  ont  rendu  possible  une  si  fidèle  repro- 
duction. VHeliimd,  cette  poéUqne  paraphrase  des  Évangiles,  où 
viennent  si  heureusement  se  fondre  le  génie  germanique  et  le  génie 
chrétien  ;  la  Concordance  det  ÉvangUet  d'Ottfried,  oii  respire  une  si 
tendre  piété,  font  autant  d'honneur  i  la  foi  du  neuvième  siècle  que  la 
traduction  des  psaumes  du  moine  de  Saint-Gall,  Rotker(t  1023),  ou 
que  la  paraphrase  du  Cantique  des  cantiques  par  l'Abbé  Williram 
au  onzième.  La  traduction  de  plusieurs  parties  des  Évangiles,  achevée 
à  la  même  époque,  excite  encore  aujourd'hui  l'admiration  des  ém- 
dits;  il  n'a  manqué  à  leur  auteur,  pour  qu'elle  fût  un  modèle,  qu'une 
plus  parfaite  connaissance  du  latin. 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  les  laïques  commen- 
cèrent à  étudier  et  è.  écrire,  l'intérêt  pour  les  traductions  de  la  Bible 
se  refroidit  sensiblement,  à  en  juger  par  le  petit  nombre  de  manus- 
crits relatifs  à  la  sainte  Écriture  parvenus  jusqu'à  nous.  Un  évaogé- 
liaire  allemand,  deux  ou  trois  psautiers,  voilà  tout  ce  qu'a  produit, 
relativement  à  la  sainte  Écriture,  une  des  plus  glorieuses  périodes  de 
notre  histoire  littéraire. 

Hais  au  quatorzième  siècle,  lorsque  la  poésie  profane  dégénère, 
l'ardeur  des  écrivains  se  tourne  de  n 


Le  plus  beau  trésor,  la  plua  noble  aventure 
Qui  jamais  ait  ravi  les  yeux  et  les  oreilles' 1 

De  1300  à  1500,  on  compte  jusqu'à  présent  203  manuscrits  de  la 
Bible;  sur  ce  nombre,  beaucoup,  àla  vérité,  ne  sont  que  des  parties 

tout  grand  ouvert  de  1&  sainte  Ëcriliire  et  da  U  If^geode,  La  •  Biblia  paupe- 
rum  >,  alors  trèâ  répandue,  sorte  d'ulbuni  gi'aadiost,  oïl  les  parsoiinages  ut  les 
symboles  de  l'Ancien  Testament  correspondaient  au  faits  et  aux  personnages 
de*  Évangiles,  tout  cela,  expliqué  par  des  rimes  populaires  ou  des  sentences 
bibliques,  fournissait  au  peuple  da  salutaires  pensées  et  de  saints  execoplos. 
Quantité  de  Bibles  historiques,  avec  images  et  texte  rimij.  ou  bien  en  prose, 
d'autres  livres  religieux,  manuscriti,  ou,  à  partir  du  quinziûme  siècle,  imprimés, 
omés  de  gravures  sur  bois,  conlinualeut  an  fojer  domestique  l'enseignement 
donna  sur  tas  muraillas  dea  églises  ptr  (et  images  artistiques.  ■ 
'  Prologue  de  la  Bible  de  Wenzel,  WttTHsa,  p.  295. 
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iBoléea  des  tÎTres  saints;  mais  16  embrassaient  primitiTement  li 
saiDte  Écriture  en  Bon  entier,  10  tont  l'Ancien  Testameat,  8  les  Éne- 
giles,  8  autres  le  Nouveau  Teitament  tout  entier,  1  les  quatre  Ém- 
giles  et  les  Actes  des  ApAtres'.  Jusqu'à  la  fin  du  quinzième  sièù 
l'intérêt  pour  les  traductions  allemandes  semble  avoir  été  to^joanc 
croissant,  car  noas  possédons  encore  7S  mannscrits  du  quatonièw 
siècle,  et  128  du  quinEième, 

Le  texte  de  ces  traductions  diffère  sensiblement.  Dee  essais  ^ 
ce  genre  étaient  tentés  en  même  temps  en  divers  pays  sans  qne  la 
traducteurs  eussent  connaissance  les  uns  des  autres.  Au  quinziênt 
siècle,  le  eèle  pour  de  nonvelles  traductions  se  refroidissant,  on  it 
contentait  en  général  de  reproduire  ce  qui  existait  déj&. 

Les  traductions  de  la  Bible  durant  cette  seconde  période  sort 
bien  inférieures  aux  précédentes.  Les  hommes  de  la  Taleur  d'u 
Rotker  ou  d'un  Williram  sont  absorbés  par  d'autres  labeurs,  d 
le  difficile  travail  de  la  traduction  est  ordinairement  confié  à  de 
mains  assez  inhabiles.  Panui  les  traducteurs  des  qnatorxièai 
et  quinzième  siècles,  un  certain  nombre  manient  avec  aisance  lev 
langue  maternelle;  mais  rarement  on  rencontre,  unie  à  la  con- 
naissance parfaite  de  l'allemand,  une  connaissance  suffisante  du 
latin;  rarement  s'allie,  à  une  parfaite  ou  même  passable  conniis- 
sance  de  la  langue  étrangère,  le  maniement  aisé  de  l'aUemand.  Trop 
souventj  quand  la  phrase  présente  quelque  obscurité,  le  tradacteiir 
ne  parvient  pas  à  en  dégager*  le  sens,  et  la  main  d'an  éodier 
se  trahit;  souvent  aussi  le  mot  mal  compris  donne  lieu  aux  plis 
étranges  méprises';  parfois  le  défaut  de  connaissance  archéolo- 
giqne  conduit  à  un  autre  genre  d'erreurs*.  Quelques  traducteun 


■  Walthu,  p.  709  et  auîv. 

'  C'est  unii  qu'un  trftducUur  du  quatorzième  Biècle  Ut,  psaume  sxztii,  t.V: 
•  lu  deliciiB  luis  >  pour  <  in  delictiï  >,  et  traduit  :  •  daoa  leurs  voluplét  >.  la 
livre  dee  proverbes,  cbap.  uv,  v.  S4,  il  lit  ;  ■  la  aii|{ulo  dogmatii  >,  an  lienib 

■  domatis  ■  (dans  le  coin  du  matlre),  Wiltheh,  p.  63.  Un  siâda  plus  tard,  ud 
autre  traducteur  lit  au  livre  de  Job,  chap.  iv,  t.  i  :  •  Jumeotum  >.  au  lien  de 

■  in  TeDtum  >,  •  in  gomno  •,  au  lieu  de  •  insonuem.  •  (Ksther.  cfaap,  n,  v.  M 
Walthbh,  p.  Stl  et  suiv. 

>  .  InBlnuenmt  aeitm  contra  Israël  •  (I,  Rois,  ebap.  iv,  v.  t)  :  •  tli  dirigtel 
leur  pointe  contre  Israël.  >  laale,  chap.  m,  v.  S  :  <  Super  ipeculam  Oomini  ego 
Bum  »  :  •  Je  suis  au-dessus  du  tniVotr  du  Seigneur  >.  Prœposltue  devient  itu 
le  latin  du  moyen  âge  le  prËvAt.  Ainsi  (II,  Hach.,  cLap.  iv,  27),  Soitratas.  qui 
arci  erat  prtepositus,  devient  i  un  prévût  sur  la  hauteur.  >  Waltbu,  p,  a. 

*  P.  128,  T.  ii.  Id  campo  Taneos  (dans  le  camp  de  Tauis,  en  Ëgjrpte)  est  ta  ; 

■  In  capotsueos  >,  et  traduit  :  ■  Parmi  las  principaux  cbets.  >  Decapoli  (des  dit 
villes),  est  compris  comme  de  Capoli,  et  traduit  :  i  De  Capoli  >.  (Hath.  ir,  v.  K.) 
Au  lieu  de  ;  •  Insigne  castrorum  >,  la  traducteur  Ut  :  >  In  eignla  oaitrarain  >. 

■  qui  Atalt  &  l'enseigne  des  bAteUeries.  ■  Walther,  p.  83.  Ces  nigligsaiei  «( 
celles  signalées  à  la  page  précédente  sont  très  nombrauses  daas  la  Ifaduelton 
qui  a  pour  base  les  premières  bibles  nllemandos  impriméos. 
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sont  assez  GODscieDcïeax  pour  laisser  en  blanc,  dans  le  texte  alle- 
mand, les  mots  latins  qu'ils  n'entendent  pas>;  d'autres  mettent  le 
terme  latin  à  cAté  du  mot  allemand  quand  ils  ne  sont  pas  bien  sûrs 
d'avoir  compris^  ou  bien  laissent  un  espace  vide  dans  le  manuscrit 
pour  pouvoir  y  insérer  après  coup  le  mot  dont  la  signiBcation  leur 
échappe;  plusieurs  enfin,  moins  prudents,  commettent  les  plus  gros- 
sières bévues  '. 

La  difficulté  de  rendre  la  construction  de  la  phrase  latine  par 
des  tournures  vraiment  allemandes  n'est  pas  complètement  vaincue 
dans  les  plus  anciennes  traductions.  Un  écrivain,  même  très  exercé, 
du  quatorzième  siècle  traduit  encore  certains  passages  d'une  façon 
qui  n'est  acceptable  que  comme  traduction  littérale  de  la  langue 
classique  '.  Mais  il  existe  aussi  des  traductions  excellentes  ;  leurs 
auteurs  possèdent  à  fond  la  langue  maternelle;  •  ils  atteignent  leur 
but,  et  leur  travail  est  d'une  surprenante  perrection  relative  :  ils 
ont  l'art  de  si  bien  trouver  l'équivalent  d'une  tournure  de  phrase 
latine  qu'on  reste  émerveillé  de  leur  habileté*.  > 

Les  traductions  du  moyen  âge  suivent  la  vulgate  latine.  Seul 
un  psautier,  dont  le  plus  ancien  manuscrit  porte  la  date  de  1386, 
est  traduit  d'après  le  texte  hébreu  de  saint  JérAme.  Hais  si,  dans 
les  premiers  siècles  du  Christianisme,  saint  Jérdme  lui-même  n'a 
pas  réussi  è  faire  oublier  la  plus  ancienne  traduction  des  psaumes 
depuis  très  longtemps  accréditée,  une  tentative  du  même  genre  n'au- 
rait eu,  évidemment,  aucune  chance  de  réussir  au  moyen  ftge.  Le 
texte  primitif,  de  plus  en  plus  déformé  par  une  mauvaise  interpré- 
tation de  la  vulgate,  devient  méconnaissable  >. 

Après  la  découverte  de  l'imprimerie*,  ta  Bible  allemande  eut 
une  plus  grande  diffusion;  cependant  peu  de  villes  d'Allemagne 
paraissent  s'être  intéressées  è  sa  reproduction.  Dans  l'Allemagne  du 
sud,  Strasbourg  en  prépare  trois  éditions,  Nuremberg  une,  Augs- 

'  ■  Habeot  viager  leitoB  >.  (I  Par.,  cbap.  ix,  v.  S.)  Wiltur,  p.  341. 

*  IiT«prebeDaibilt(  est  traduit  par  ■  îDcomprébenaible  ■,  aoUum  nulla  ratione, 
pu  •  point  de  raison  •.  WALTHBm,  p.  311. 

*  Walzbm,  p.  33S,  833. 

*  Ibid.,  p.  3S3.  3SS,  497.  S12. 
'/bJd.,p.  eoOelsuiv. 

■  Voici,  d'aprè*  Waltber.  les  date»  de  cea  édilion»  :  Ëdillona  de  Bibles  en  baut 
aUemand  :  1,  Heatel  (Stras boni?).  14B8.—  I.  L.  Eggeiteis  (Strasbourg},  14T«.  — 
t.  pnauzmuui  (AugsbourgJ,  1473.  —  4.  Zainer  (Augibourg),  1473.  —  S,  La  Bible 
suisse  (BftleT).  1474.  —  6  (peut-«tre  7).  Zainer  (Augsbourg),  1477  —  7  (peut-«tre  G). 
Borg  (Auga bourg),  1477.-8. Sorg (Augsbourg),  1480.— B.  Koberger  [Nuremberg), 
1488.  — 10.  GrOniDger  (Strasbourg),  1485.  — 11  et  12.  SchOnsperger  (Augsbourg), 
1487, 14H.  — 13.  H.  Otmar  (Angsboui^),  1507.  — ealnt-Omai' (Augsbourg),  1B18. 
—  Il,  Bibles  eo  bas  allemand,  —  1  et  S.  Bible  de  Cologne,  imprimée  chas 
Quentel,  1480.  -~  E.  Bilti,  Neit»  Beitrûge  sut  Gtuhichtt  itr  Spratht  uni!  tAU- 
rolur,  prouve  que  l'Mition  de  Haitel  est  la  première  bible  imprimée  en  alle- 
mtlid  (Berlin,  1891),  p.  97  et  suiv. 
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bonrg,  huit;  mais  les  réimpreMîons  se  succèdent  assez  rapidemB^- 1 
denx  fois,  la  mfime  ou  presque  la  même  année,  on  en  voit  panlbE  1 
deux;  les  copies  de  Zainer,  de  Sorg,  de  SchOnsperger  Boot  mai  1 
deux  rois  BOUS  presse.  Au  nord,  on  se  montre  moins  zélé;  &  de  knp 
intervalles,  on  en  compte  quatre  éditions  seulement.  Cependant  ta 
les  contemporains  attestent  la  grande  diffusion  de  la  sainte  Éoi- 
ture,  et  ce  fait  est  confirmé  par  le  nombre  relatîTemeot  grand  ta 
exemplaires  qui  existent  encore;  nous  possédons  58  ezempUires  & 
la  Bible  de  Koberger  publiée  en  4583;  58  de  la  première  éditloB<le 
Hentel;  10  de  l'édition  la  plus  rare,  celle  de  1518.  Si  l'on  compan 
&  ces  chiffres  le  nombre  d'exemplaires,  conservés  par  hasard,  d'sM 
traduction  du  bréviaire  imprimé  à  4,000  exemplaires,  et  dont  on  se 
trouve  plus  que  huit  copies  dans  les  bibliothèques  ',  on  ne  s'étonun 
pas  de  ce  que  dit  Sébastien  Brant  au  st^et  de  la  Bible  alleman<le'. 
Conmie,  à  dater  du  quatorzième  siècle,  les  savants^  les  tbéologiai!. 
les  philologues  prirent  peu  d'intérêt  à  la  traduction  de  la  sainte  Écri- 
ture, le  soin  d'en  préparer  des  éditions  nouvelles  ne  fut  longtemp 
qu'une  spéculation  de  librairie.  Hentel  publia  une  tradaction  du  qu- 
torzième  siècle  dont  la  langue  était  déjà  vieillie  de  son  temps,  et  dont 
le  texte  est  fort  imparfait.  Eggestein,  ponr  une  édition  noaveDe,  k 
contenta  de  la  reproduire,  et  cela  si  fidèlement  que  chaque  page  cob- 
mence  et  finit  par  le  même  mot  que  dans  l'édition  de  Mentel.  Loraqw 
le  dernier  mot  ne  peut  trouver  place  dans  la  page,  Eggestein  ne  se 
fait  aucun  scrupule  de  l'omettre.  Les  contre-sens  de  la  traductioo  <fe 
Hentel  se  retrouvent  presque  tous  dans  la  nouvelle  Bible^  ou  l«s 
corrections  sont  en  très  petit  nombre.  Pflanzmann,  d'Augsbon^, 
traite  l'édition  d'Eggestein  comme  celui-ci  avait  traité  celle  de 
Hentel;  seulement,  aux  fautes  de  l'ancien  texte,  il  en  ajoute  de  Don- 
vellesqui  se  reproduisent  dans  toutes  les  réimpressions  suivantes', 
tant  l'ancien  texte'  avait  été  servilement  copié.  Cependant  dans  la 
quatrième  édition,  publiée  par  Zainer  i  Augsbourg  en  1473,  nou 
remarquons  une  notable  amélioration;  il  en  est  de  même  pour  la  oeo- 

■  Walther,  p.  ei3. 

'  Voy.  notre  premier  volume,  p.  5ft4-SSS. 

*  L&  deuxième  édition  n'est  que  1&  copie  de  la  première,  la  quatriëme  copie  il 
seconde:  la  cinquième  et  U  sixième,  la  quatrième;  laeeptlôme  «(.  la  hultîAmg.li 
cinquième.  Lea  ooziâme  et  douiième  reproduisent  la  neuvième,  et  la  qlItt(l^ 
xième  la  treizième.  Wilthir,  p.  14  et  suit.,  p.  B5,  U,  9S,  11!. 

'  AiD«i,  par  exemple,  les  erreurs  signalées  p.  SSf ,  note  2.  Tontes  les  èditioai. 
de  la  quatrième  à  la  douiième.  omettent  (Jean,  cbap.  vi,  v.  fli)  le  mot  <  cbur>, 
et  Impriment  ;  •  maie  cela  ne  sert  de  rien.  •  Les  mêmes  Bibles  impriment  (EpL. 
ehap.  IV,  V.  13|  :  <  l'aatel  du  CbrisI  •,  au  lieu  de  ■  autre  Christ  >.  Ce  n'est  qn'i 
la  treitième  édition  que  les  deux  fautes  sont  eafin  corrigées;  la  neuvième  la  rqir«- 
dulsait  encore:  toutes  les  édiUoDS  précédentes  avalent  lu  get»ini,  an  lien  ilii 
nom  propre  de  Jemini  et  traduit  «  jumeaux  •  iJ*gu,  xii,  18). 
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vième,  publiée  chez  Eoberger,  i  Nuremberg,  en  1483,  Les  gravures 
&UP  boÎB  dont  Koberger  cmt  oéceHsire  d'omer  le  saint  livre  sont 
empruntées  &  la  Bible  de  Cologne.  Il  est  à  regretter  que  l'éditeur 
ne  se  soit  pas  aidé,  pour  sa  traduction,  du  texte  en  bas  allemand  de 
cette  Bible. 

Dans  la  Basse  Allemagne,  où  les  Frères  de  la  vie  commune  avaient 
tant  encouragé  la  lecture  des  lÎTres  religieux  en  langue  vulgaire, 
la  traduction  manuscrite  de  la  Bible  en  bas  allemand  était  telle- 
ment répandue  qu'encore  aujourd'hui  on  en  possède  an  moins 
vingt-cinq  copies.  Elles  sont  infiniment  préférables  aux  traduc- 
tions en  haut  allemand  ■.  Lorsque  Quintel,  éditeur  de  Cologne, 
résolut,  vers  1580,  de  publier  une  Bible  en  bas  allemand,  on  s'avisa 
enân  de  recourir  au  conseil  et  k  l'aide  •  de  vrais  savants  >.  En 
se  servant  de  la  Bible  en  haut  allemand  de  Delf,  et  d'un  excellent 
manuscrit  en  bas  allemand,  on  obtint  une  œuvre  relativement 
bonne.  Il  y  a  deux  éditions  de  cette  traducUon  :  l'une  où  les  psaumes 
sont  tradaits  dans  le  dialecte  de  Cologne,  et  tout  le  reste  dans  le 
dialecte  hollandais  de  le  basse  Allemagne,  l'autre  en  allemand  de 
basse  Saxe.  La  Bible  en  bas  allemand,  publiée  à  Lubeck  en  1494 
et  celle  éditée  en  1522  dans  la  même  ville  sont  toutes  deux  bien 
conditionnées;  la  plupart  du  temps,  le  texte  est  celui  des  éditions 
précédentes,  mais  on  y  trouve,  pour  les  passages  difficiles  ou  obs- 
curs, des  gloses  ou  des  commentaires  presque  tous  empruntés  & 
Nicolas  de  Lyra. 

Dans  quels  milieux  se  répandaient  les  traductions  du  moyen  ftge? 
A  quels  besoins  répondaient-elles?  On  ne  le  sait  pas  au  juste.  Que 
les  hérétiques  se  soient  servis  de  la  Bible  allemande,  le  fait  est  hors 
de  doute;  mais  que  la  traduction  leur  en  soit  due,  la  chose  n'est 
nullement  prouvée  *. 

Dans  les  sous-titres  ou  les  préfaces  des  manuscrits  ou  des  plus 
anciennes  éditions  de  la  Bible,  on  ne  trouve  en  général  que  des  indi- 
caUons  vagaes  sur  le  but  que  s'est  proposé  le  traducteur.  Une  tra- 
duction du  livre  de  Job  a  pour  sous-titre  :  >  Ce  livre  a  été  écrit  &  la 
gloire  de  Dieu  le  Père,  de  son  Fils,  de  même  nature  que  lui,  et  du 
Saint-Esprit;  en  l'honneur  et  pour  la  joie  de  la  Bienheureuse  Vierge 

'  Voy.  Walther,  p.  6S), 

'  Les  raisons  &llégué«a  p&r  Kaller  et  HAupt  en  hvenr  de  l'origiao  vaudoise  de 
la  première  traduction  de  U  Bible  ont  été  eianûniei  et  rAfatées  par  Joatee  (Die 
Waidinier  und  die  vorluthtrùcht  dtulich»  Bibel  Cebmelsitng,  Muiuter,  1B83). 
Vo;.  aussi  le  travail  également  impartifti  de  Waltber.  Si  Wallher  croit  trouver 
anez  Bouvent  dons  la  traduction  de  la  Bible  allemande  quelque  parentË  avec 
l'esprit  des  rélormateuri,  c'eat  faute  d'avoir  suICsamment  approrondi  la  doctrine 
et  la  vie  catholiques  (p.  fl4B,  MB  el  suiv.)  Les  Arudits  de  l'arenir  seront  peut-Atre 
un  jour  en  état  de  dioider  si  quelques  muiiiBCtita  portent  la  trace  d'une  cer- 
taine «dliéeioo  aux  doctriues  iiussitoa  et  vaudoices.    . 
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Marie  et  de  tous  les  saints '.  •  Va  autre  manuscrit  porte  ;  >  Ce  Iitr 
a  été  préparé  en  l'honneur  de  la  très  chaste  Vierge  en  l'ao  i4~0'.  • 
Un  seul  manuscrit  nous  fournit  une  iadicatioo  plus  précise,  et  bok 
dit  en  quelles  circonstances  <  le  maître  du  livre  •  a  conçu  la  peiuft 
de  traduire  la  sainte  Écriture  en  allemand.  On  lit  à  la  pa^e  initiak 
■  A  Rome,  Léonard  Eutychius,  archevêque  de  Hytilène,  alors  <}•- 
depuis  la  naissance  du  Christ  on  comptait  1450  an3(l),  apprit  la  déplo- 
rable nouvelle  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs;  ilsatqse 
l'église  de  Saiote-Sophie  servait  d'écorie  &  leurs  chevaux,  et  que  U 
précieuse  bibliothèque  gr&ce  à  laquelle  juifs,  tartares  et  quantité  de 
savants  personnages  pouvaient  venir  lire  la  sainte  Écriture,  avait 
été  saccagée.  Après  avoir  écouté  un  émouvant  sermon  sur  la  des- 
truction de  la  ville  impériale,  nous  autres,  n-ères  et  les  étudiant! 
restâmes  longtemps  plongés  dans  la  douleur.  Alors  le  Trère  Jeu 
Rellach,  prenant  la  parole,  conunença  à  dire  :  i  Avec  l'aide  de  Sm. 
nous  ne  faiblirons  pas,  nous  ne  nous  découragerons  pas.  La  nef  de 
saint  Pierre  essuiera  encore  de  rudes  orages,  mais  nous  savons  (pt. 
malgré  les  efforts  de  ses  ennemis,  elle  ne  périra  jamais.  Si  les  tine 
grecs  sont  détruits,  nous,  chrétiens,  nous  allons  traduire  en  ilk- 
mand  les  livres  latins,  afin  qne  les  laïques  soient  fortifiés,  et  resteot 
fermement  attachés  è  la  foi.  >  Donc,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  somn»  1 
revenus  de  Rome  en  notre  pays,  dans  l'évèché  de  CoblenU.  et  je 
me  mis  aussitâtA  traduire  le  septième  livre  de  la  Bible.  >  Rellach  m 
semble  pas  avoir  été  très  vite  en  besogne;  il  s'interrompt,  il  eolre- 
prend  de  longs  voyages;  il  se  rend  &  Trondheim,  à  Upsal,  en  Pin- 
lande,  s'efTorçant  d'émouvoir  la  chrétienté  par  la  description  de  la 
détresse  de  Constantinople  :  <  Mais  personne  n'a  voulu  prendre  li 
chose  &  cœur  >,  écrit-il,  <  le  prêtre  pas  plus  que  le  laïque.  Lemaltrees 
était  très  afQigé.  Il  éleva  son  coeur  vers  Dieu,  et  dit  :  Seigneur,  viens 
à  mon  aidet  Que  veux-tu  que  je  fasse?  >  «Je  revins  de  nouveaadaas 
mon  pays,  dans  l'évèché  de  Coblents.  Là,  j'appris  que  les  étudiub 
avaient  commencé  à  Strasbourg,  à  BAle,  à  Spire  et  à  Worms,  à  tra- 
duire la  Bible  en  allemand.  •  Souvent  embarrassés  sur  le  vrai  sens 
d'un  passage,  ces  étudiante  venûent  demander  conseil  à  Rellach; 
ils  lui  disaient  :  •  Hattre,  où  en  êtes-vous  de  votre  travail?  En  jtes- 
Tous  satisfait?  Il  leur  répondait  :  Laissez-moi  finir  ma  besogne,  on 
ne  doit  jamais  louer  soi-même  son  travail  >.  Et  il  poursuivit  ceqa'il 
avait  commencé,  •  afin  que  tout  laïque  désireux  de  s'instruire  lAt  eo 
état  de  tenir  tête  aux  perfides  juifs*.  * 

'  WlLTBIB,  p.  ISO. 

*  ibid.,  f.  ati. 

■  /Mil.,  p.  149  et  suiv.  Voj.  le  tezU  origta^  sur  Rellach  dans  Jonn,  BiUtt. 
Jahrbwh,  t  XV,  p.  593-S9S.  Voy.  auiai  p.  983  et  tniv. 
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Le  (  prologne  >  de  la  Bible  de  Cologne  désigne  clairemeot  le  but 
que  s'étaient  proposé  les  traducteurs  :  <  aider  et  servir  les  laïques 
et  les  ignorants  ■;  il  dit  même  quels  laïques  on  avait  particulièrement 
en  vue  :  <  Cet  ouvrage  est  surtout  destiné  aux  enftuits  spirituels  de 
l'Église  volontairement  en  prison,  c'est-à-dire  aux  religieux.  A  l'excep- 
tion des  ft^res  et  des  sœurs  convers,  tous  les  religieux,  même  les 
plus  illettrés,  sont  obligés  à  l'office  du  choeur;  or  cet  office  est  com- 
posé en  grande  partie  de  passages  de  la  sainte  Éctiture,  et  il  est  bien 
utile  de  venir  en  aide  à  ces  prisonniers  volontaires,  afin  qu'ils  puissent 
comprendre  leurs  prières  quotidiennes.  *  La  plupart  des  manuscrits 
qui  nous  ont  été  conservés  proviennent  de  couvents  de  femmes'. 
D'après  les  indications  recueillies  à  ta  première  page  de  quelques 
exemplaires,  il  paratt  probable  qu'à  son  entrée  au  monastère,  il  n'était 
pas  rare  qu'une  jeune  fllle  reçût  en  présent  un  psautier  traduit'. 
On  donnait  aussi  ces  traductions  aux  couvents,  aux  églises,  parce 
que  c'était  là  qu'elles  rendaient  le  plus  de  services  et  étaient  le  plus 
lues.  Sur  la  première  page  d'un  psautier,  il  est  dit  expressément 
qu'on  en  a  fait  don  à  l'autel  de  sainte  Anne,  •  afin  que  tout  bon 
chrétien  pût  venir  j  chercher  le  salut  de  son  ftme  '  > .  Nous  trouvons 
aussi  entre  les  mains  des  laïques  certains  livres  de  la  sainte  Écri- 
ture, et  quelquefois  la  Bible  tout  entière.  Les  princes,  les  graods  sei- 
gneurs faisaient  parfois  traduire  pour  leur  usage  un  livre  de  la  Bible 
qu'ils  faisaient  orner  de  riches  miniatures.  Quelquefois,  ils  recevaient 
un  de  ces  livres  en  présent  de  noces*.  Bien  avant  la  découverte  de 
l'imprimerie,  on  trouve  des  psautiers  traduits  chez  de  riches  bour- 
geois. •  Ce  livre  appartient  à  l'épouse  de  maître  Gaspard  et  à  ses 
enfants  >,  lit-on  sur  la  première  page  d'un  manuscrit  de  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle.  •  Ce  livre  m'a  été  donné  par  ma  chère 
mère  Ursule  de  Freiberg  >,  est-il  écrit  sur  un  psautier  achevé 
en  1442.  On  trouve  de  semblables  indications  dans  un  grand 
nombre  de  psautiers  du  moyen  Age'. 

La  traduction  de  la  Bible  en  allemand  n'était  pas  universelle- 
ment approuvée.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  notes  recueil- 
lies sur  quelques  manuscrits.  Uo  traducteur  écrit,  à  une  date 
qu'on  ne  peut  déterminer  sûrement,  que  beaucoup  le  blâment  et  le 
reprennent  de  ce  que,  sur  le  conseil  de  plusieurs  dignes  personnages, 
il  a  entrepris  de  traduire  en  allemand  certains  livres  de  la  saiute  Écri- 
ture. ■  Et  cependant,  ■  ajoule-t-il,  •  beaucoup  de  bons  chrétiens. 


'  Waltheb,  p.  137,  311,  ÏIBflt  si 
*lbid..p.  5Si,  62*.  698. 730. 
'/tiX..  p.  883;  voy.  698. 
•/6irf.,  p.  3H-,  voy.  p.  413 
>  Ibta.,  p.  GSi,  ^^93,  729  el  aulv. 
T.   VII 
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prêtres  et  laïques,  se  sont  montrés  satisfaits  de  voir  nos  saints  livres 
traduite  dans  notre  langue  ■.  ■ 

Dès  le  débutj  l'antorilé  ecclésiastique  s'exprima  très  nettement  et 
dogmatiquement  sur  ce  point  :  Jésas-Christ  a  établi  le  collège  apos- 
tolique pour  annoncer  au  monde  sa  sainte  doctrine.  Par  l'orgaoe  de 
ses  légitimes  représentants,  la  mission  dont  les  ApAtres  ont  été 
chargés  a  toujours  été  poursuivie.  Jusqu'àla  fin  des  temps,  soutenue 
par  l'assistance  divine,  l'Église  sera  préservée  de  toute  erreur  dans 
la  foi.  La  Bible  n'est  pas  l'unique  source  de  la  foi,  mais  encore 
tout  ce  que  l'Ëglise  enseignante  nous  présente  comme  étant  la  vraie 
doctrine  du  Christ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  tradition.  Sans  le 
témoignage  de  la  tradition,  il  serait  impossible  de  savoir  si  un  livre 
de  la  Bible  appartient  oui  on  non  au  canon  des  saintes  Écritures,  et  si 
les  livres  de  ce  canon  sont  vraiment  parole  de  Dieu.  Quant  à  l'obli- 
gation pour  tous  les  chrétiens  de  lire  la  sainte  Écriture,  quant  au 
droit  des  individus  à  tenir  pour  doctrine  du  Christ  tout  ce  qu'ils 
croient  y  avoir  découvert,  il  n'en  est  fait  mention  nulle  part.  —  Ainsi 
parlait  l'Église. 

Outre  ces  vérités  premières,  l'autorité  ecclésiastique  rappelait  les 
expériences  du  passé  :  un  fait  était  évident,  c'est  qu'au  cours  des 
siècles,  tous  les  hérétiques  s'étaient  toujours  appuyés  sur  la  sainte 
Écriture.  Comme  on  pouvait  craindre  qu'un  t  Évangile  tout  humain 
ne  fût  le  résultat  d'une  fausse  interprétation  de  la  Bible'  >,  un  guide 
autorisé  était  indispensable  pour  l'explication  du  plus  difScile  de  tons 
les  livres.  On  ne  voyait  aucune  contradiction  à  mettre  la  Bible  aa- 
dessus  f  de  tout  ce  qui  n'était  pas  sacramentel  >,  tout  en  déclarant 
que,  pour  beaucoup,  sa  lecture  peut  être  nuisible  on  dangerense  *. 

Dans  la  législation  pratique,  on  s'en  tint  donc  au  principe  qae, 
pour  les  laïques,  la  lecture  de  la  Bible  doit  être  soumise  à  l'ap- 
préciation de  l'Église;  qu'on  peut  en  recommander  la  lecture  i  ceux 
qu'on  jugeait  capables  d'en  tirer  proAt,  tandis  qu'il  faut  l'interdire 
ou  ne  la  donner  que  partiellement  à  ceux  à  qui  elle  pouvait  nuire. 
Une  loi,  prescrivant  pour  les  laïques  des  restrictions  dans  la  lec- 
ture de  la  Bible  ne  date  que  du  concile  de  Trente.  Même  alors,  une 
défense  positive  ne  fut  pas  édictée.  Tout  laTque  asseï  cultivé  pour 

I  WiLTHER,  p.  594;  voy.  849. 

■  •  Grande  periculam  est  In  Ecclesialoqui.ne  forU  loterpretationepervertada 
EvftDgeltD  ClirlttihomlnisflBtEvangelium&ut.qDodpejuieat, diiboli.  «S. Hnao- 
NiMC!,  iD  ep.  ed  Gat.,  ad.  Martlanay,  t.  IV,  p.  ISl. 

■  Sur  la  penaAe  de  l'Église  catholique  quant  A  la  tradacUon  de  la  Bible  «n 
langue  vulgaire,  voy.  Belliumin,  De  verbo  Dei,  t.  Il,  p.  IS  et  10.  Benbmct.  XIV, 
De  !ijn.  diotc,  t.  VI,  p.  10.  PoKTjkN*.  Contlitutio  Dnifenitui,  t.  III,  p.  6SS  eq. 
HiLOD,  Da$  Bibtlltten  in  d*r  Volktiprathr.  SchafTouH.  184S.  Wiibmih,  VtrmitdtU 
SchTifie»,t  ni,  deuilè ma  partie,  p.  1  et  suit.  Hicbibl,  t.  m,  p.  231  «i  a. 
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comprendre  le  texte  latin  de  l'Écriture  n'était  empêché  de  le  lire  par 
aucune  loi  ecclésiastique. 

La  loi  restrictive  ne  date  que  de  la  fin  du  douzième  siècle,  alors 
que  les  traductions  en  langue  vulgaire  s'étant  multipliées,  certains 
abus  l'eurent  rendue  nécessaire.  A  Hetz,  des  fidèles  des  deux  sexes 
avaient  organisé  des  réunions  secrètes  où  la  Bible  était  lue  à  haute 
voix;  quelquefois  les  femmes  y  prenaient  la  parole  et  se  mêlaient  de 
l'interpréter.  L'évèque  trouva  la  chose  assez  grave  pour  demander  à 
Innocent  111  une  règle  de  conduite  à  suivre  en  pareil  cas,  et  la 
réponse  du  Pape  fut  extrêmement  sage  et  modérée  :  il  louait  le  zèle 
des  fidèles,  leur  désir  de  mieux  connatlre  les  saints  livres;  mais  il 
n'approuvait  pas  qu'on  se  séparât  du  reste  des  chrétiens,  et  qu'on 
prétendit  exercer  sans  mandat  les  fonctions  de  prédicateur.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  les  chrétieue  de  Hetz  eurent  déclaré  à  leurs  supérieurs 
ecclésiastiques  leur  refus  d'ot>éissance  qu'on  se  décida  à  sévir  '.  En 
France,  au  eiècle  suivant,  les  agissements  de  quelques  sectes  nécessi- 
tèrent de  même  les  sévères  interdictions  de  plusieurs  conciles.  En 
Espagne,  le  pouvoir  civil  eut  plus  d'une  fois  de  sérieux  motifs  de 
prendre  des  mesures  rigoureuses.  La  traduction  très  infidèle  de  Widef 
encourut  aussi,  etd'aborden  Angleterre,  de  sévères  interdictions.  En 
i408,  le  concile  d'Oxford  interdit  toutes  les  Bibles  anglaises  publiées 
sans  approbation  du  vivant  de  Wiclef*.  En  Allemagne,  ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  quinzième  siècle  qu'on  songea  k  mettre  en 
vigueur  un  rescrit  du  nonce  du  Pape  Guido  de  Palestrina,  daté  de 
1202,  interdisant  aux  fidèles  de  garder  en  leur  possession  des  livres 
allemands  ou  français  sur  la  sainte  Écriture  sans  y  avoir  été  autorisés 
par  l'èvêque  du  diocèse  '.  Au  quatorzième  siècle,  lorsque  l'hérésie 
des  bégards  eut  provoqué  les  répressions  de  l'inquisition,  Charles  IV, 
par  un  édit  daté  de  Lucques  (17  juin  1369),  interdit  •  les  livres 
allemands  blasphémateurs,  infectés  du  poison  de  l'hérésie,  dans 
lesquels  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  glorieuse  Vierge  Marie, 
sa  Hère,  et  la  foi  universelle  des  chrétiens  étaient  outragés  >.  L'édit 
rappelait  que,  d'après  le  droit  canon,  les  laïques  ne  sont  pas  auto- 
risés à  faire  usage  de  livres  sur  la  Bible  écrits  en  langue  vulgaire*. 

■  iNNOCBNTII  m  epÏBtol»,  t.  II,  p.  ttl,  li2,  !3S. 

*  Voy.  Bbndbr,  John  WicUf  al*  BibtlUbtrteUtr,  [m  Kathoia  (188i),  p.  eS,  Kî 
et  auir. 

'  Adb.  HiMAU,  0pp.  dipl.  (Lovtuùi,  17S3),  1. 1,  p.  SSi.  Libri  de  divinis  scripturia 
ne  soDt  p&t  noDiinés  en  premier  lieu,  il  n'est  question  que  des  livres  Ibéolo- 
glquet  en  général.  Voy,  Nicol.  db  Ltri,  Prologui  primiu  tn  potMlam  biblim; 
ttriptura  qme  proprit  Ihtologia  dkilur,  eum  ipia  lola  ni  Itxtu*  kujvi  leimtia.  C'est 
ainai  que,  le  plue  souvent,  imjilitm  est  synonyme  da  Iheologia.  Voy.  Hicuasl, 
t.  Kl,  p.  t33. 

•  HosBiiM,  Dt  Beghardit  et  Beamnabii*  (Lipsiuo.  1T9n|.  p  806-315.  Sur  les  Libri 
de  S.  Scriptura,  voy.  la  aote  précâdente.  Lea  Cananicm  lantlMiwi  aont  vrai- 
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Toutes  ces  dispositiona,  toutes  ces  défenses  supposaient  des  abus 
et  De  pouvaient  coucerner  les  pays  où  ces  abus  n'existaient  pas.  Du 
TÏTaot  m^me  de  Wiclef,  la  fille  de  Charles  IV,  la  reine  Anne,  avait 
en  sa  possession  des  traductions  des  Évangiles  en  bohémien,  en 
allemand  et  en  anglais;  après  sa  mort,  l'archevêque  Arundel  loua 
publiquement  l'amour  qu'elle  avait  eu  pour  la  sainte  Écriture'.  Eu 
Allemagne,  en  1386,  Otto  de  Passau  recommandait  aux  Ûdéles  de 
lire  Bonvent  les  livres  saints  avec  recueillement  et  dévotion,  soit  en 
allemand,  soit  en  latin,  s'ils  comprenaient  suffisamment  le  latin  *. 
Les  Frères  de  la  vie  commune,  tout  particulièrement  zélés  pour  la 
propagation  de  livres  religieux  en  langue  vulgaire,  s'efforçaient  de 
répandre,  parmi  les  laïques,  la  connaissance  et  l'amour  de  la  sainte 
Écriture,  au  moins  dans  ses  parties  les  plus  faciles. 

Hais  il  est  certain  que  bien  des  esprits  éclairés  ne  voyaient  pas 
volontiers  aux  mains  des  laïques  des  livres  religieux  écrits  en  alle- 
mand, surtout  la  sainte  Écriture,  et  les  Frères  de  la  vie  commune 
eurent  à  défendre  leur  point  de  vue  contre  un  grand  nombre  d'adver- 
saires*; mais  partout,  ces  adversaires  étaient  fort  rares  dans  le 
clergé.  Il  est  avéré  que  la  plupart  des  prêtres  approuvaient  la  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  vulgaire.  On  semble  avoir  considéré 
les  deux  manières  de  voir  comme  des  opinions  individuelles)  dont 
aucune  ne  pouvait  revendiquer  le  privilège  d'une  plus  parfaite 
orthodoxie.  Les  supérieurs  ecclésiastiques  ne  se  prononcèrent,  sur 
cette  question,  qu'en  ne  s'opposant  en  aucune  façon  aux  efforts 
des  Frères  de  la  vie  commune.  Dans  les  édits  relatifs  à  certains 
livres  mis  en  circulation,  en  148S  et  1486,  l'archevêque  de  Hayence. 
Berthold,  ne  prétendit  réprimer  que  les  abus'.  *  Des  chrétiens 
peu  instruits,  présomptueux,  sans  jugement  >,  dit-il,  •  ont  eu 
l'audace  de  traduire  en  allemand  des  livres  de  théologie  et  de  juris- 
prudence, et  ces  traductions  sont  tellement  infidèles  que  même 
des  savants  ont  déclaré  pouvoir  à  peine  les  comprendre.  •  Comme 
une  falsification  des  textes,  surtout  du  texte  de  la  sainte  Écriture, 
pouvait  avoir  les  plus  graves  conséquences,  l'archevêque  croit  de 

«emblablcment  les  interdictions  des  nnciens  conciles  français,  en  particulier 
du  concile  de  Tnulouie  (ISSS).  Les  décUions  de  ce  caocile.  oii  pour  la  première 
tois  I&  Bible  est  interdite  (1129),  furent  présentées  par  l'inquisition  coinnie  ta 
source  légale  de  set  répressions. 

■  Kalhalii:(lH8i),p.65.  £93.  On  n'admettra  donc  pas.  avei;  Waltlier  (p.  616),  quo 
l'édil  de  Charles  IV  ail  empâclié  un  tuemljre  de  sa  rainille  d'otitenir  l'iiutonSH- 
UoD  de  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire. 

'  Waltubs,  p.  737. 

J  JoïTBS.  Mût.  JahTbueh,  1890,  p.  t-iî.  T0S-T17. 

'  linDENus,  Cod.  dipt..  IV,  p.  i69  et  suiv.  Arekiv  (ht  iif$th.  ,tet  dtaUcli.  Iiuthhan- 
d'il,  L,  IX,  p.  338  et  SUIT,  Dans  le  mandement  cité  par  (iudciiuslt.  IV,  p.  4711, 
l'ai'clii.'vb]ue  souhaite  que  ce  décret  soit  étendu  nux  év^rliea  sullragatila  :  II 
a'est  pas  certain  que  ce  désir  ait  été  réalisé. 
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son  devoir  d'intenrenir.  Tont  en  condamoant  aévèremeDt  les  traduc- 
tions inâdèles  de  la  Bible,  il  ne  défend  pas  de  la  traduire  à  l'aTenir, 
mais  il  exige  que  les  traductions  soient  soumises  i  la  censure  ecclé- 
siastique avant  d'être  livrées  au  public. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  esprits  éclairés  inclinent  plus 
que  jamais  à  penser  que  l'aniverselle  propagation  de  la  Bible  alle- 
mande est  plus  nuisible  qu'utile.  Geiler  de  Kaisersberg  bl&me  avec 
sévérité  les  propos  inconvenants  et  railleurs  qui  se  tiennent  sur  la 
sainte  Écriture.  «  Plusieurs  s'en  servent  ■,  dit-il,  <  comme  de  ces 
nez  en  cire  que  les  enfants  tournent  ou  courbent  à  leur  guise  entre 
leurs  mains  pour  s'amuser.  •  Geiler  s'élève  avec  force  contre  les  tra* 
ducteurs  infidèles  '.  •  Tous  les  pécheurs  >,  dit-il,  <  trouvent  dans  de 
fausses  interprétations  de  la  Bible  l'excuse  de  leurs  vices  ;  les  moines 
rel&chés,  la  justification  de  leur  répugnance  pour  la  réforme;  les 
prêtres,  la  permission  de  cumuler  les  bénéfices;  les  laïques,  l'excuse 
de  leurs  blasphèmes  et  de  leur  désobéissance  aux  lois  de  l'Église  *.  i 


Luther  avait  bouleversé  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  théo- 
logie, retranché  plusieurs  sacrements,  dépouillé  le  culte  divin  de  sa 
magnificence,  arrêté  tous  les  élans  de  l'art  religieux;  mais  en  compen- 
sation, il  prétendait  avoir  doté  le  peuple  allemand  de  deux  trésors 
inestimables  :  la  parole  de  Dieu  dans  sa  parfaite  intégrité,  par  sa  tra- 
duction de  la  Bible,  et  la  nouvelle  prédication  évangélique.  Il  vanta 
si  souvent  ces  deux  trésors,  et  d'une  manière  si  éloquente  et  si 
persuasive,  qu'il  réussit  à  enraciner  pour  des  siècles,  dans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne,  la  conviction  qu'il  avait  le  premier  <  tiré  la 
Bible  de  dessous  le  banc  et  distribué  le  pain  de  vie  au  peuple  affamé 
de  vérité  qui  lui  devait  les  véritables  assises  de  la  foi  '  • . 

Une  critique  indépendante  a  établi  le  peu  de  fondement  de  ces 
assertions  :  ni  avant,  ni  après  la  découverte  de  l'imprimerie,  la  Bible 
n'est  restée  •  sous  le  banc  >.  Luther  est  loin  d'avoir  été,  en  Alle- 
magne, le  premier  traducteur  de  la  sainte  Écriture,  quand  bien  même 
on  accorderait  que  sa  traduction  surpasse  tous  les  essais  précédents 
par  la  beauté  du  langage  et  l'énorme  diffusion  qu'elle  obtint. 

■  Narrauchiff,  vil  (Argent.  IBll),  V. 
*  NarrenÉctuif,  n>  103,  mit. 

■  ■  An  temps  du  pftptsme,  )&  Bibl«  ttcit  Inconnue  des  Adèle*  >,  latth^T't  TU- 
chrtden,  publié  pu  iRMtscHBR,  t.  1,  p.  SG.  Voj.  ce  que  dit  FaUc  sur  le  «  livre 
eocbalDà  •  0«  Bible),  Hùt.  pal.  Blàtttr,  p.  Ht,  324  et  solv.  Sur  la  diSiuloo  de  la 
Bible  avant  Lntber,  voy.  les  raison*  opposies  à  W^tfaer  par  GnoF»,  Bitt.  pol. 
Btâtter.  civ  (iSBS),  p.  93S  et  suiv. 
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Avant  1521,  Lntber  avait  essaye  de  traduire  quelques  parties  de  la 
Bible.  Dès  1517,  il  publiait  Is  tradnction  et  l'explication  des  psaumes 
de  la  pénitence,  auxquelles  Tinrent  bientôt  s'ajouter  la  traduc- 
tion du  Pater,  de  la  prière  du  roi  Hanasséj  des  dix  commandements 
de  Dien,  du  Magnificat,  de  quelques  psaumes,  et  des  péricopes  éran- 
géliques.  Ce  ne  fut  que  pendant  sa  réclusion  à  la  Wartbourg  qu'il 
connut  la  pensée  de  traduire  la  Bible  en  son  entier  d'après  le  texte 
de  la  Tulgate.  Le  18  décembre  1521,  il  mandait  à  son  ami  Jean  L&ds, 
qui  avait  lui-même,  l'été  précédent,  traduit  en  allemand  l'Évangile 
selon  saint  Matbieu  :  •  Les  ndtres  (ceux  de  Wittemberg)  réclament 
de  moi  la  traduction  du  Nouveau  Testament,  surtout  Hélanchthon  ; 
toi,  de  ton  côté,  continue  ce  que  tu  as  commencé.  Fasse  le  ciel  que 
bientôt  cbaque  ville  ait  sa  Bible  I  Puisse  le  livre  saint  occuper  les 
yeux,  la  main,  la  langue  et  les  oreilles  de  tous  les  chrétiens  '  I  ■  Le 
Nouveau  Testament,  moins  difficile  que  l'Ancien,  fut  donc  entrepris  *, 
et  dès  le  mois  de  janvier  1532,  Lutber  écrit  à  Amsdorf  :  •  Je  vais 
essayer  de  traduire  toute  la  Bible,  bien  qu'un  tel  labeur  soit  au-dessus 
de  mes  forces.  C'est  maintenant  que  je  comprends  ce  que  c'est  que 
traduire!  C'est  maintenant  que  je  sais  pourquoi,  jusqu'à  ce  jour, 
aucun  de  ceux  qui  m'ont  précédé  n'a  tenu  à  faire  connaître  son 
nomt  Mais  je  ne  toucherai  à  l'Ancien  Testament  que  si  vous  fttee  là. 
et  si  vous  m'assistez*.  • 

Malgré  les  difficultés  de  l'entreprise,  malgré  les  multiples  occupa- 
tions de  Luther,  l'œuvre  se  poursuivit  avec  une  rapidité  surpre- 
nante. Trois  mois  à  peine  écoulés,  la  première  ébauche  du  Nouveau 
Testament  était  achevée.  Luther  s'était  servi  de  l'édition  d'Érasme 
et  du  texte  de  la  vulgate  *.  Il  n'est  pas  certain  qu'il  se  soit  aidé 
d'une  ancienne  traduction  allemande  '. 

■  DB  Wgttb,  t.  II.  p.  tlMie.  Enders,  t.  m,  p.  2M. 

■  Sur  le  peu  de  coDDaiaaaDce  qu'avait  Luiher  des  langue*  anUques,  voy. 
KOsTUN  (£•  éd.),  t  I.  p.  lis,  et  Eorr.  Bibeliibertttztaty.  p.  il,  tS. 

'  DB  Wbt»,  t.  Il,  p.  123.  Endbm,  t.  m,  p.  !71. 

*Voy.  ScHOTT,  BibtlûberttUung,  p.  31.  Hoiv,  Bibeltlbenelsung,  p.  48atsuiv. 
Khapft  <voy.  la  note  suivante),  p.  9. 

*  Les  èairalDe  proteslanti  :  Hopf  (p.  S3  et  iuIt.,  et  p.  S!).  Gbi'I'cwbm  (BiU«r- 
eatethUmut  ({m  15,  JahrliundtrU,  p.  S  et  suir,).  Krafft  iVebtr  die  deuUch*  Bibel 
von  Luther,  Bonn,  I8S3),  Haupt  (Di*  dtuUehe  BibtUibentlamg,  Wuribourg,  18S5, 
p.  4S,  note  3),  at  Keller  (Die  WaliUnieT,  etc..  p.  St  et  Buiv.,  63),  crgient  que  Lu- 
ther, pour  aa  traduction,  s'est  aidédes  traduction*  léguéeipar  le  moyen  flge;  voy. 
W.  Walter  (LuCAcr't  BibelûberittMung  kein  Plagiai),  Erlangen,  1891.  Walther  lui- 
mdnie  est  obligé  do  convenir  avec  Kralft  q\i'k  la  date  où  il  préparait  sa  traduc- 
tion, Luther  avait  d6J&  &  sa  dispoelUon  nombre  de  prAcleui  matérianz  leiicolo- 
giquei  relatifs  à  la  Bible.  Il  dit  aussi  :  •  On  peut  alBroier  qu'aujourd'hai  la  thèse 
de  Kram  a  remporté  la  victoire,  puisque  la  plupart  des  savants  la  considèrent 
comme  établie  par  de  solides  preuvos,  et  que  le  petit  nombre  des  opposants 
n'osent  plus  la  combattre  «.Ce  qui  prouve  que  la  question  est  encore  en  suspens, 
c'est  qu'un  critique  comme  Walther  a  cru  devoir  <krire  tout  un  traita  contre 
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A  peiae  de  retour  à  Wittemberg,  il  se  mit,  aidé  d«  Mélanchthon, 
à  perfectionner  son  premier  travail.  Pour  les  passages  les  plus 
difScilea,  ou  appela  au  conseil  plusieurs  amis  du  dehors,  entre  autres 
Spalatin.  On  aurait  pu  s'attendre,  pour  une  œuvre  si  difficile  et  si 
importante,  à  ce  que  l'impression  n'en  fût  commencée  qu'une  fois 
toute  la  traducUoD  achevée;  maie  Luther  en  jugeait  autrement;  dès 
qu'il  avait  termine  uae  partie  de  son  travail,  il  le  livrait  à,  l'impri- 
meur. Il  occupait  à  la  fois  trois  presses,  alors  que  les  autres  parties 
de  son  œuvre  étaient  encore  soumises  à  un  travail  de  révision. 
Comme  la  Bible  devait  servir  la  polémique  dirigée  contre  l'ancienne 
Église,  on  y  ajouta  des  annotations  hostiles;  on  prit  aussi  grand  soin 
d'employer,  pour  la  traduction,  un  style  famiher,  un  langage  acces- 
sible à  l'inteUigence  populaire.  Probablement  pour  la  faire  lire  aussi 
par  les  catholiques,  la  première  édition  parut  sans  nom  d'auteur, 
BOUS  ce  simple  titre  :  Le  Nouveau  Testament  traduit  en  altemaHd.  Wil- 
temberg,  vn-fiàio.  Prix  :  i  fiorin  et  demi.  Cette  première  édition,  connue 
BouB  le  nom  d'Édition  de  Septembre  à  cause  de  la  date  de  son  appa- 
rition, fut  ornée  par  Lucas  Craoacb  de  nombreuses  gravures  sur 
Jjois;  dès  le  mois  de  décembre  1552,  il  fallut  la  réimprimer  tellement 
la  demande  avait  été  grande.  On  y  Qt  alors  de  nombreuses  correc- 
tions. L'éditeur  et  imprimeur,  qui  maintenant  ne  craignait  plus  de 
se  nommer,  s'appelait  Melchior  Lotber.  U'autres  éditions  et  réim- 
pressions se  succédèrent  rapidement'. 

Encouragé  par  un  tel  succès,  Luther  entreprit  la  traduction  de 
l'Ancien  Testament;  il  se  servit  pour  cela  d'un  texte  hébreu 
imprimé  k  Brescia  en  1494';  mais  il  ne  put  se  passer  entièrement 
de  la  vulgate  ni  des  septante,  car,  en  dépit  d'une  étude  assidue,  il  ne 

KraSt,  Undis  que  Panzer  reg&rda  comme  abBolument  iDulile  de  rérater  ceux  qui 
afîirDWDt  que  Lotbar  &  fait  UBftge  des  Iraductioos  prituilivsB.  Walther  rappelle 
qu'un  tdmir&teur  de  Luther  aussi  passionné  que  Kolda  écrivait  eu  1S89  (Luther. 
t.  II,  p.  SS)  :  •  Il  est  poasible,  il  est  même  Iréa  vniaemblaiile,  que  Luther  « 
plus  tard  comparé  sa  traductiOD  &  dea  œuvras  antérieurea  a  la  aienoe.  A  la 
Wartbotu'g  va  tel  travail  eût  été  impoaaihle.  >  Ua  mot  de  Luther,  que  Loescba 
a  récemment  cité,  semble,  au  premier  abord,  appuyer  l'opiniuo  que  Lullicr  a  eu 
connaiBBance  des  BihlsB  du  moyen  âge  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  là  une  pnuvo 
décisive. 

'  Voy.  Panier,  Giich.  dtr  Bibel^trielzung  LMIut'i,  p.  SS  et  suiv.  Uebzoo, 
Btat  Eneyclopàdie  (»  éd.),  t.  III,  p.  549.  Urtext  tmd  Ubertetzttngm  dtr  Bîbel. 
p.  130  et  Buiv.  Voy.  auaBi  Nbstle,  Die  ente  Lulhtrbtbtl  mit  Vemàblung  (éd.  de 
Heidelberg,  1568).  dans  le  CttUrailblaU  f«r  Biblioîhekmtita,  20  Jabrg  (1903), 
p.  173-377.  Sur  Lotther,  voy.  le  Serapeum,  1851,  p.  saii  et  suiv.  Les  Oarina  alorB 
ea  circulation  en  6ae  équivalaient  &  peu  près  à  ti  fraucB  de  monnaie  Iranfaise 
actuelle.  On  pouvait  donc  acheter  une  liible  pour  environ  5  Cr.  25.  Gbikm,  Bibe- 
lùbîrnliunj/,  p.  9.  note  1.  Seudraek  der  Seplemberbibel  >h  dtn  deuticben  Druckea 
alfrtr  Zeil,  t.  I.  Berlin,  1883. 

■  Les  traductions  latines  de  Saotea  Pagninos,  celle  de  Sèb.  Monster,  les 
rommenlaires  et  la  Bible  de  Nicolas  de  Lyra,  et  surtout  lea  Cloua  ordinaria 
furent  consultêa.  Voy.  Ukazoo,  Real  Encyttapàilie  (t"  éd.),  1. 111,  p.  650. 
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réussit  jamaie,  comme  il  en  convenait  lui-même,  i.  scquérir  U  cou- 
naissaoce  parfaite  de  la  grammaire  hébraïque*.  D  D'est  donc  pu 
étonnant  qu'il  ait  eu  recourt,  en  dehors  de  HélancbthoD,  i  qaelqaes 
hébratsanta,  d'abord  à  Aarogallns,  puis  à  Bernard  Ziegler  et  à  Jean 
Foreter.  L'impreesion  et  la  correction  du  manuscrit  continuèrent  i 
marcber  de  pair.  En  1S23,  parurent  les  cinq  livres  de  Moïse,  aox- 
quels  on  donna  ce  titre  inexact  :  L' Ancien  Tntament  traduit  en  <Memmi 
par  M.  Luther.  Wittentberg.  Dans  sa  préface,  Luther  déclare  que, 
pour  l'aider  dans  son  travail,  il  a  cherché  du  secours  partout  oà  il 
a  cm  pouvoir  en  trouver.  L'année  suivante,  la  seconde  partie  de 
l'Ancien  Testament  (les  livres  historiques,  de  Josaé  jusqa'A  Esther)  : 
puis  la  troisième  partie  (le  livre  de  Job,  les  Psaumes,  les  Proverbes. 
l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  cantiques*)  parurent  successive- 
ment*. Puis  vint  une  interruption  assez  longue;  ce  n'est  qu'en 
1S27  que  Luther  annonce  la  reprise  de  son  travail  :  il  va,  dit-il,  tra- 
duire les  prophètes,  et  il  ajoute  :  >  C'est  une.  œuvre  extrèmemenL 
digne  de  l'ingratitude  dont  cette  nation  barbare,  on  ponr  mirai 
dire  cette  nation  de  brutes  (les  Allemands)  récompense  mes  eflTorti. 
En  même  tempe,  je  continuerai  i  combattre  mes  extravagant) 
adversaires*.  >  La  traduction  des  prophètes,  à  laquelle  collaboraient 
Cruciger,  Aurogallug  et  Forster,  n'avan(a  que  très  lentement  et 
subit  de  longues  interruptions;  Luther  était  absorbé  par  ses  écrits 

■  L'exemplaire  portattl  de  1&  Bible  liAtwiIque  ayant  appartenu  à  Lutlwr,  et 
maintenant  conservé  &  la  Bibliothèque  de  Berlin,  rérèle  le  peu  de  connsiaaanM 
qu'il  avait  de  l'bAbreu.  Voy.  S(im«im  oiw  Maria  Laatk,  ISSB,  p.  lOS  et  aulv.  Le* 
htrlUeTB  de  Luther  achetèrent,  en  1H93,  la  Bible  hébraïque  de  leur  grand^)ère  à 
Joacbint- Frédéric  de  Brandebourg,  adiiiinlstrateui- de  Magdebourg.  LuUi«r  avait 
toujours  eu  ce  livre  entre  les  mtûns,  et  s'en  était  servi  avant  d'entreprendre  aa 
traducUon  :  •  De  la  propre  main,  il  a  noté  les  radiée*  hébraïques  et  autres  diows 
qu'il  jugeait  nécesiaires  au  bien  de  la  Chrétienté,  avec  un  soin  eitraordinaira. 
Ce  livre  peut  renaelgner  et  donner  des  prouves  certaines  des  raisons  qui  ont  Tait 
traduire  tel  ou  tel  passage  dans  ua  lens  ou  dans  un  autr«;  il  servira  aussi  t 
réfuter  les  ennemis  de  notre  sainte  foi,  papistes  ou  calvinistes,  qui  maigri  les 
reproches  de  leur  conscience,  calomnient  et  critiquent  le  précieux  travail  de 
notre  bienheureux  grand-père,  qui  maintenant  repose  en  Dieu.  *  Dn  nouvel 
examen  de  cette  Bihta  de  Luther  a  prouvé  que  la  plupart  des  gloses  matinales 
ne  sont  pas  de  lui,  mais  d'un  juif  aUemaîkd,  auquel  ce  livre  avait  appartenu 
précédemment.  Dans  la  Lutherjahr  (1883),  un  savant  de  mérite  a  basé  tout  un 
livre  en  l'honneur  du  réformateur  sur  les  gloses  marginales  de  la  Bible  de  Berlin. 
Un  travail  plus  récent  sur  cette  Bible  conclut  ainsi  ;  <  On  ne  rencontre  pas  dans 
le  prédeux  exemplaire  du  grand  réformateur  ce  qu'on  s'était  attendu  à  y  trouver; 
l'hébreu  n'était  pas  son  fort;  aussi  s'en  est-il  rapporté  au  texte  de  la  vulgate  tX 
des  septante  :  sons  aucun  doute  pour  le  plus  grand  avantage  de  sa  belle  traduc- 
tion allemande.  U  a  donné  la  préférence  au  texte  grec  sur  le  texte  masorétique  : 
Cela  donne  é  pansorl  ■  AlUataimaMicKe  Unttrntehuagm,  du  D'  Jaut  BACHaiiiii, 
livre  I.  Berlin,  IBBt,  App-  iv,  p.  101. 

*  PANtKB,  Geieh.  dtr  Bibtllibtrtttamg  Luther'i,  p.  146. 

*  Paniir,  GtiehieMê  ier  BibetUbertetsuni  Lutlttr't,  p.  14S  et  suiv.,  p.  IM, 
•t  suiv. 

*D«  Wbttk,  t.  m.  p,  IM. 
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de  controverse.  En  1532  Beolement  parurent  an  complet  tous  les  livres 
des  prophètes,  dont  quelques-uns  avaient  déji  été  publiés  isolé- 
meot.  Le  même  fait  se  reproduisît  pour  les  livres  caDoniques  du  Deu- 
téronome,  que  Luther  croyait  apocryphes.  Au  lieu  de  se  borner  à 
traduire,  il  s'est  souvent  laissé  aller,  dans  ce  travail,  &  modlBer,  à 
corriger,  à  interpréter  son  texte  '. 

Entre  temps,  le  désir  de  voir  toute  la  Bible  traduite  dans  l'esprit 
de  la  nouvelle  doctrine  avait  donné  naiasaoce  à  ce  qu'on  appela 
les  f  Bibles  combinées  >.  D'antres  mains  que  celles  de  Luther  s'em- 
parèrent de  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  achevé.  Lepremier  travail  de 
ce  genre  parut  entre  i528  et  1B29*;  la  traduction  complète  de 
Luther  ne  fut  publiée  qu'en  1!(34,  sous  ce  titre  :  La  Bible,  c'est-à-dire 
toute  la  tainte  Écriture  traduite  en  allemand  par  Mart.  Luth.  Wittemberg. 
Honorée  du  permit  d'imprimer  du  prince  Électeur  de  Saxe.  Imprimée  par 
Han*  Lufft  (i534y. 

Cette  Bible,  ornée  de  nombreuses  gravures  sur  bois,  eut  un 
débit  prodigieux.  Dana  presque  toutes  les  nouvelles  éditions,  mais 
surtout  dans  la  grande  édition  de  1541,  on  introduisit  nombre  de 
retonebes.  Pour  ce  travail  de  revision,  poursuivi  sans  relâche,  de 
savants  amis,  dont  la  science  philologique  dépassait  celle  du  mattre, 
furent  appelés  an  conseil.  Hathesiue,  qui  vécut  sous  le  toit  de 
Luther  entre  1540  et  1541,  parle  <  des  dignes  personnages  qui  se 
réunissaient  toutes  les  semaines,  quelques  heures  avant  le  souper, 
dans  le  •  couvent  du  docteur  > .  Il  cite«ntre  autres  :  Jean  Bugenbagen, 
Juste  Jonas,  Cruciger,  Hélanchthon  et  Mathieu  Aurogallus;  le  correc- 
teur Georges  Rdrer  assistait  aussi  &  ces  réunions.  Souvent,  des  doc- 
teurs et  des  savants  du  dehors  venaient  s'associer  au  travail,  entre 
autres  Bernard  Ziegler  et  Forstenus.  >  <  Avant  la  séance  >,  écrit 
Mathésius,  •  le  docteur  Luther  avait  examiné  les  Bibles  publiées  pré- 
cédemment, celles  des  juifs,  celles  des  philologues  étrangers;  il  avait 
choisi,  dans  les  vieux  auteurs  allemands,  les  expressions  qu'il  jugeait 
les  plus  heureuses;  ce  premier  travail  achevé,  il  venait  au  consistoire, 

I  Comme  It  coosUte  W.  Gbihm.  Thwl.  Sladii»  uad  KritOtn  (1S83},  p.  376. 

*  Sur  d'ftntrea  Bibles  dn  même  genre,  voy.  HBnioa,  Real  EneyctopâiÛt,  t*  Ad., 
t.  m,  p.  SSO.  —  Voy.  Panier,  p.  2fil  et  suiv. 

'  Hftns  Luin,  qui  avait  ouvert  une  imprimerie  à  Wittembe^,  en  ISSt,  devint, 
dans  la  auite,  te  principal  imprimeur  des  Bibles  protestantes  ;  il  ne  les  Imprimait 
pas,  comme  Lottbei*.  à  ses  propres  frais,  mus  à  ceux  d'une  société  de  libraires 
de  Wittemberg.  Voy.  Gaïaa,  Bibetûberietiunf,  p.  11 ,  note  1 .  Voy.  aussi  :  Britgen 
ZtiUthr.,  t.  I,  p.  161.  EsBioa.  Rial  Emyetopddie  (8<  éd.),  t.  III,  p.  B49  et  soIt. 
Dès  ISM,  une  tradnctlon  de  la  Bible  d«  Luther  en  bas-allemand,  publiAe  sons  la 
direction  de  Bugenhagen,  parut  à  Lubeck.  La  meilleure  âdition  en  bas-alle- 
mand de  la  Bible  luthérienne  parnt  &  Goslar  en  lS!t:  voy.  Ka^rPT,  ouvrage 
àiit  eM.  S9  et  K.  W.  Schaub,  Utbtr  dit  NUdtrdtuUchm  Uiberlragiinten  drt 
lAUhtr'uhtn  Nnisn-TêHamMU  toeUbt  im  iS,  Jahrhuntleri  im  Dnttitrtthimtn. 
HaUe,  ia«>. 
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apportant  avec  lai  sa  vieille  Bible  latine,  sa  nouvelle  Bible  allemande, 
et  le  texte  hébreu  qu'il  avait  toujours  sur  lui.  Maître  Philippe 
(HélancbthoD)  apportait  de  boq  cAté  le  texte  grec,  le  doctear  Craci^ 
la  Bible  en  bëbren  et  la  Bible  chaldéeane  ;  quelques  professeurs  con- 
sultaient les  livres  des  rabbins,  et  le  docteur  Pommer  un  texte  latio 
qu'il  connaissait  à  fond.  Avant  la  rénnion,  ces  savants  persoaoagei 
avaient  étudié  chez  eux,  dans  les  interprètes  grecs,  latins  ou  jaifs 
les  textes  qu'il  s'agissait  d'ëtablir.  Au  début  de  la  séance,  le  pré- 
sident proposait  un  texte,  recueillait  autour  de  lai  les  avis,  écoatant 
ce  que  chacun  avait  i  dire  quant  tt  ta  propriété  des  lermes  et  à  la 
concordance  avec  les  anciens  docteurs  '.  > 

Cette  révision  perpétuelle  montre  assez  que  Luther  était  lui- 
mAme  peu  convaincu  de  l'absolue  perfection  de  son  œuvre;  son 
continuel  recours  aux  philologues,  aux  savants  capables  de  l'éclairer 
prouve  que  la  traduction  de  la  Bible  ne  saurait  lui  être  entière- 
ment attribuée,  et  que  tout  l'honneur  ne  doit  pas  lui  en  revenir, 
non  plus  que  la  supériorité  incontestable  de  sa  traduction  sur  celle 
de  tous  les  essais  précédents  sous  le  rapport  du  langage. 

Hais  on  ne  peut  nier  que  Luther  n'ait  beaucoup  contribué  au  déve- 
loppement de  la  langue  allemande;  il  faut  pourtant  établir  ici  une 
distinction  importante,  d'un  cAté,  entre  l'euphonie  et  ta  forme  du  mot, 
de  l'autre  entre  la  construction  de  la  syntaxe  et  te  style.  Sous  ce  dernier 
rapport,  aucunbomme  de  goût  ne  peut  mettre  un  moment  en  doute  la 
valeur  et  la  beauté  de  l'oeuvre  de  Luther.  Il  avait  abondanunent  puisé, 
et  avec  raison ,  dans  la  vive  et  fraîche  source  de  la  langue  populaire. 
(  Il  ne  faut  pas  > ,  disait-il,  •  chercher  dans  les  mots  latins  le  secret  de 
bien  parler  allemand,  car  c'est  ainsi  que  font  les  Ânes;  il  faut  demander 
ce  secret  i  la  mère  de  famille  dans  sa  maison,  aux  enfants  qui  jouent 
dans  la  rue,  à  l'homme  du  peuple  au  marché;  il  faut  étudier  eur  leur 
museau  la  façon  dont  ils  s'expriment,  puis,  d'après  cela,  traduire;  alors 
tous  comprendront,  tous  verront  bien  qu'on  leur  parle  allemand.  • 

Luther,  parfaitement  maître  de  sa  tangue,  a  vraiment  réussi,  dans 
sa  traduction  de  la  Bible,  à  rendre  la  vigueur  du  langage  populaire. 
Sous  ce  rapport,  son  œuvre  dépasse  incontestablement  celle  de  tous 
ses  devanciers.  Il  en  va  tout  autrement  quant  à  ce  qui  constitue,  â 
proprement  parler,  l'essence  même  du  langage.  Ses  disciples  se  sont 
permis,  sur  ce  point,  des  exagérations  inouTes.  Jean  Clajus,  prédi- 
cant  de  Bendeleben,  en  Thuringe  (t  1592),  ne  doute  pas  un  instant 
que  les  termes  dont  il  s'est  servi  ne  lui  aient  été  divinement  révélés. 
<  De  même  ■ ,  dit-il  dans  sa  Grammalique.  •  que  le  Saint-Esprit  a  parlé 
le  pur  hébreu  par  la  bouche  de  Motse  et  des  autres  prophètes,  de 

'  HoFT,  BifHl&berieltung,  p.  66-67. 
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même  que,  par  les  ApAlres,  il  a  parlé  le  plus  pur  grec,  il  s'est  exprimé 
eu  véritable  allemand  par  l'organe  de  son  vase  d'élection  Martin 
Luther.  S'il  en  était  autrement,  comment  eût-il  jamais  pu  parler  si 
purement,  d'une  manière  si  nouvelle  et  si  parfaite,  et  cela  sans  avoir 
reçu  les  conseils  ni  l'aide  de  personne,  et  dans  une  langue  aussi 
difficile  que  la  nAtre,  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme  contredisant 
toutes  les  règles  ordinaires  de  la  grammaire  '?  •  Plus  tard,  on  a  pré- 
tendu aussi  que  Luther  est  le  créateur  de  la  langue  littéraire,  du 
haut  allemand  moderne,  ce  qui  est  évidemment  contraire  à  la 
vérité'. 

I  11  est  hors  de  doute  que  Luther  n'a  rien  inventé;  il  s'est  servi 
d'un  langage  écrit  déjà  adopté  dans  l'Allemagne  dn  centre  et  dans 
la  haute  Allemagne  pour  les  relations  officielles  des  chancelleries,  il 
s'est  servi  de  la  langue  de  la  chancellerie  impériale,  destinée  à  relier 
le  nord  et  le  sud  de  l'Allemagne;  cette  langue  s'était  formée  en  BohAme 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle  sous  le  règne  des  Luxembourg,  et  les 
chancelleries  de  l'Allemagne  centrale  d'abord,  puis  celles  de  l'ouest, 
avaient  fini  par  imiter  ce  modèle;  dès  la  fin  du  quinzième  siècle, 
l'allemand  vulgaire  avait  un  fondement  solide.  Des  chancelleries, 
cet  allemand  passa  dans  les  tribunaux  et  le  monde  des  aiTaires;  plus 
tard,  et  très  lentement,  il  devint  le  langage  des  savants  et  des  gens 
cultivés*.  » 

Luther  lui-même  a  franchement  avoué  que  la  langue  des  chan- 
celleriea  avait  été  pour  lui  un  modèle  et  un  secours  :  i  Je  ne  me 

I  Vof.  WÛLCiEH,  Germanià  ViertaljabrieHrift  fur  dtuttehe  AtUrthunukundf, 
t.  XXVIII  (1883),  p.  191.  ScHOTT.  Bibtliibirielzung,  p.  131. 

■  •  Luther  &  découvert  le  haut  allem&Dd.  Un  jour  d'inspiration,  tout  à  coup, 
•OD  gtaie  l'a  créé  •,  dit  H.  von  Treitscbke,  profeaaeur  à  l'UnlTersitA  de  Berlin 
du»  sa  lefon  du  17  Dovemhre  1SE3.  Voy.  Berliner  Gormania,  1883,  a.  SU,  f.  i. 
On  trouvera  dana  la  mâme  revue  un  article  iotitulé  :  Luther  et  Heine,  où  aont 
rapportées  lei  paroles  do  Heine  au  sujet  de  la  traduction  de  Luther  :  <  Nous 
devons  &  Luther  non  seulement  la  liberté  du  mouvement  dans  notre  langue 
nationale,  mais  «ncore  ce  mouvement  mâme.  Eu  d'autres  termes,  Luther  a 
donné  un  corps  i  l'flme,  et  la  parole  à  la  pensée;  il  a  créé  la  langue  allemande, 
prodlga  qui  s'opéra  lorsque,  grâce  à  l'étonnant  pouvoir  qu'il  tenait  de  Dieu, 
il  tira  d'nne  langue  morts,  déjé  ensevelie  dans  l'oubli,  une  autre  langu«  qui 
n'av^t  pas  encore  reçu  la  vie.  ■  Riehm  écrirait  dans  le  même  sens  en  1884 
(Theol.  Stuitien  und  Kritiken,  p.  57),  t.  1,  p.  348  :  •  Chacun  sait  (I)  que  Luther 
est  maintenant  regardé  par  nos  plus  grands  linguistes  allemands  comme  le 
véritable  créateur  du  langage  écrit  en  haut  allemand  ■.  Or  quiconque  possède 
une  certaine  notion  de  l'csEencc  du  langage  sait  qu'il  est  impossible,  même  au 
génie  le  plus  philologique  et  le  plus  littéraire  du  monde,  de  créer  une  langue. 
car  ceci  dépasse  le  pouvoir  humain.  La  nouvelle  critique,  devenue  prudente  et 
sage,  a  fait  justice  de  l'opinion  de  ceux  qui,  sur  ce  point  aussi,  restaient  supers- 
titieusement attachés  à  la  légende  luthérienne.  • 

'  BBMttcH,  Einigung dtr  neuhocluUKUehen  SehrifUpTathe,  p.  1-2.  Voy.  WÛLciBn, 
ZiiUehrift  det  Varn'ni  ftr  ThUrtngùcht  Gachùhtt  (noavelle  suite),  t.  1,  p.  319  et 
■uiv.  Garmania.  t  XXVIII,  p.  191  et  suiv.  Voy.  aussi  KADrpMAMH,  Gt*ch.  der 
lehndbiichtn  Mundart  (Strasbourg,  1S90.)  App.  Di»  SeKriffpTOchc,  p.  SS7  et  suiv. 
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suis  pas  servi,  ■  dit-il,  <  d'une  langae  particalière,  étraDge  et  nov- 
velle,  mais  d'an  aUemand  familier  &  tous,  afin  que  ceux  du  oot4 
comme  ceux  da  midi  passent  également  m'entendre.  Je  parie  d'aprii 
la  chancellerie  de  Saxe,  qu'imitent  maintenant  tons  les  princes  ii 
l'Allemagne.  L'Empereur  Haximilien  et  l'ÉlectAur  Frédéric  ont,  d«M 
l'Empire  romain,  fondu  les  divers  dialectes  allemands  en  uDcertaia 
parler;  ils  ont  unifié  ■  le  langage  écrit.  > 

Hais  si  Luther  n'a  pas  créé  le  haut  aUemand  moderne,  s'il  n'est 
pas  non  plus  le  premier  qui  ait  éleré  à  la  hanteur  d'ane  langue  litté- 
raire la  langue  des  chancelleries,  il  a  cependant  puissamment  con- 
tribué, par  sa  traduction  de  la  Bible,  à  développer  ce  langage 
qui,  du  moins  dans  ses  grandes  lignes  et  après  bien  des  Utonne- 
mente,  commençait  à  se  fixer;  il  lui  a  donné  une  forme  plus  arr^ée; 
il  a  surtout  aidé  &  sa  propagation  rapide  *.  Cependant,  Ik  aussi,  il 
faut  se  garder  de  toute  exagération  :  on  a  récemment  et  très  joste- 
ment  constaté  où  et  quand  son  influence  trouva  ses  limites,  et  coB^ 
ment  elle  fut  arrêtée,  non  seulement  par  les  efforts  de  ses  adv8^ 
«aires,  mais  par  la  force  même  des  choses.  La  critique  indépendante 
a  tout  d'abord  démontré  que  jamais  la  langae  de  Luther  n'a  été  ni 
précisée,  ni  fixée.  A  l'époque  de  ses  premiers  écrits,  il  était  encore 
dominé  par  le  souvenir  du  dialecte  de  son  pays  de  Thoringe.  Pour 
s'assimiler  l'allemand  de  la  chancellerie  de  Saxe,  il  lui  fallut  nn  long 
effort,  il  eut  beaucoup  de  peine  k  s'en  rendre  maître.  En  vieillissant, 
il  s'affranchit  toujours  davantage  du  parler  de  Thuringe,  et  modela 
son  langage  sur  celui  de  ses  écrits,  surtout  sur  celai  de  sa  traduc- 
tion de  la  Bible;  mais  comment  une  langue  dans  un  état  de  perpé- 
tuelle mutation  eût-elle  pu  faire  loi  à  l'époque  oii  elle  apparaissait? 
Gomment  eût-elle  réussi,  au  nom  de  quelle  autorité,  h  trancher  les  dif- 
ficultés, à  résoudre  les  outes,  elle  qui  était  encore  ai  peu  sûre  d'elle- 
même  et  si  pleine  de  contradictions  ■?  Il  y  a  encore  autre  chose  i 

Frani  Jelinek  {Die  Spraclu  der  Wmtélbibd,  Programm,  der  k.  k.  06<rrealMk«bw 
GSn,  1B9S,  1899)  urive  à  U  coaclaaioa  que  ta  Bible  préparée  en  ISM  pour  le  roi 
Wenceslu  IVdeBahâime,  Bible  conservée  à  laBiblIoUièquede  Vienne,  a  éU  com- 
poiAe  dans  ce  mélange  d'allemand  du  nord  et  da  centre  en  usage  dans  lei  chan- 
cetleriee  de  CharlaE  III  et  de  Wenceilai  IV;  cet  allemand  a  6té  la  bue  du  lan- 
gage de  la  chancellerie  de  Saxe  et  enaulte  de  la  traduction  de  la  Bible  lulbériaou. 
DsutKh*  LittratnruUung,  19D1,  n*  S.  Ep.  iSS. 

'  SifmMiI.  Werkt.t.  LXll.p.  313.  Vo^t- amal  WClc»r,  ouvrage dtjà cité, p.  K» 
et  auiv.  Onri,  Die  SpraeKt  Liith*r't  (Halle,  1869),  p.  10  et  tuiv.  Duckirl,  Sitier- 
deuliehi  Spraeht  uii4  LiUralur  (Berlin,  IBTS),  p.  11  et  aulv. 

*  BcHDjtcH,  Einigung  dn"  ntuhoehdaUielien  SchrifUpratlu,  p.  S.  Cabl  tou 
Babder  (Grundlagen  dit  ntakockdtuttciuK  Limtt^tltnu,  Strasbourg,  1890,  p.  U| 
(ait  d'alUeura  remarquer  que  la  langue  da  Hlsule  ne  dut  aucunement  son  crMil 
A  l'usage  qu'en  St  Luther,  maia  qu'elle  remonte  A  une  époque  plue  Aloignéa  : 

'  BiruDicH,  p.  T-S.  Voy.  Hopp,  BibtlSbtnetswig,  p.  230  et  saiv.  Onti,  p.  T  «t 
auiv-,  et  C*rl  von  BiHosa,  p.  62. 
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considérer  :  les  nombreux  imprimeurs  de  la  traduction  luthérienne 
montrèrent,  en  général,  fort  peu  de  respect  pour  le  style  de  l'auteur. 
Ceux  de  Francfort  et  de  Nuremberg  prirent  beaucoup  de  libertés 
avec  les  premières  éditions  de  Wîttemberg.  Au  dix-septième  siècle, 
on  7  fit  de  nombreux  changements,  moins  importants,  il  est  Trai,  mais 
jugés  nécessaires  pour  que  la  langue  de  la  Bible  ne  rest&t  pas  trop 
en  dehors  des  progrès  de  la  langue  usuelle.  Quel  est  donc  le  vrai 
allemand  luthérien?  Naturellement  celui  des  éditions  les  plus  répan- 
dues de  la  Bible;  mais  comment,  dans  le  travail  de  fusion  que 
subissait  alors  notre  langue,  i'anité,  la  conformité,  l'harmonie  pour- 
raient-elles être  uniquementattribuéesàlaBiblede  Luther'? 

11  importe  encore  de  faire  une  autre  remarque  :  le  nouvel  allemand 
biblique  avait  profondément  troublé  l'unité  religieuse  de  la  nation, 
et  se  heurta  nécessairement  au  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  repous- 
saient de  toute  leur  ftme  la  nouvelle  doctrine.  Dans  la  confusion  des 
premiers  temps,  il  semble,  il  est  vrai,  que  l'aliemaDd  luthérien  ait 
été  adopté  par  les  catholiques  eux-mêmes.  Ëmser  et  Dietenberger 
s'en  sont  servis  pour  leurs  traductions;  mais,  plus  tard,  les  parti- 
sans de  l'ancienne  Église  opposèrent  à  l'intrusion  de  <  l'allemand 
hérétique'  >  une  résistance  opiniâtre.  Le  grammairien  Laureo- 
tius  Albertus  combattit  à  outrance  les  «  barbares  bredouillants  • 
qui,  par  leur  traduction  anti-allemandej  avaient  rendu  la  parole  de 
Dieu  inintelligible,  puisqu'elle  ne  pouvait,  disait-il,  conserver  son 
indispensable  intégrité  que  dans  la  langue  latine.  •  Certaines  gens 


'  BnDicH,  p.  B.  Kldbi  (  Von  Luther  bit  Lttting,  Strasbourg.  1SS8)  passa  aoua 
silence  un  fait  important;  c'est  que  le  langage  des  chancelleries  avait  diji,  du 
tempt  de  Luther,  une  grande  autorité,  et  dâa  Iofs  était  partout  adoptée.  E.  Schrôder, 
dans  la  Golf.  gtl.  Am.,  1888,  p.  1S4,  cite  plusieurs  témoignages  proveDant  de 
sources  protestantes  et  par  conséquent  au-dessus  de  tout  soupçon  de  partialité 
En  1S31,  le  siléiieu  Fabien  Fraogk,  dans  sou  Orthographia,  cite  dans  la  même 
phrase  la  chancellerie,  Maximilien  et  les  écrits  de  Luther.  Ceci  ne  nous  donne, 
il  est  vrai,  aucuno  notion  précise,  mais  rsflàte  cependant  l'ind incision  d'alors, 
qui  cherchait  un  point  d'appui  et  croit  trouver  son  modèle  tantôt  ici.  tantôt  là; 
en  1S7S,  le  recteur  du  gymnase  d'Augsboiirg  Jérâioe  Wolf.  luthérien  foruiii 
&  Wiltemberg.  ne  dit  pas  un  mot  de  la  langue  luthérienne,  et  ne  parle  que  du 
l'autorité  de  la  chancellerie  impériale. 

*  •  La  Grammaliquc  de  Gajus,  adoptée  dans  les  écoles  catholiques  fait  auquel 
Klnge  (p.  38  et  IST)  attache  une  si  grande  importance,  en  fait  A  peine  mention. 
Elle  ne  se  répandit  qu'ï  dater  de  la  seconde  moitié  du  dix-sepliénie  siècle,  alors 
quel'allemBndde  Luther  avait  déjà  vieilli.  ■  Bdkbach.p.B.  Voy.DiNNEHi.,  ouvrante 
déjà  cité,  p.  13.  La  critique  moderne  a  encore  bien  des  progréa  à  faire  relative- 
ment à  celte  question.  Je  trouve  dans  Jostes  (Daniel  von  Soeii,  \i.  3U3,  note  il 
c«tte  intéressante  remarque  :  •  Un  exposé  scienlillque  de  la  lutte  engu^^ée  entre 
le  langage  écrit,  le  haut  allemand  et  le  dialecte  de  basse  Saxe,  montrera  sur 
une  grande  échelle  ce  que  prouvent  déjà  pour  une  seule  ville  les  textes  que 
nous  rapportons,  c'ei:t-à-dire  que  co  fut  le  clergé  cutliolique  d'abord,  et  les 
membre*  d'Empire  protestants  ensuite  qui  abandonnèrent  les  premiers  le  dia- 
lecte. •  Voy.  encore  But.  pol.  Bl..  p.  lui,  55S. 
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auxquels  le  véritable  boa  allemand  e<t  absolumeot  étranger,  >  étzi- 
vait-il,  I  Be  soûl  crus  autorisés  à  iostruire  les  vrais  germaios  (c'est- 
à-dire  les  allemands  du  sud)  quant  à  la  nature,  et  an  vrai  caractô* 
de  notre  langue'.  • 

Les  nouveaux  croyants  eux-mAmes  nuisirent  à  la  diffosioa  i* 
ruUemand  luthérien;  dans  leur  zèle  inconsidéré,  ils  Qrent  touB  leun 
elTorts  pour  imposer  aux  catholiques,  avec  la  foi  nouvelle,  le  nos- 
veau  langage;  de  là,  double  révolte  chez  les  catholiques.  C'est  ainsi 
qu'à  propos  de  la  Bible  luthérienne  un  contre-courant  se  fomu; 
pendant  longtemps,  il  devait  empêcher  l'unité  de  notre  langue' 
de  s'elTectuer. 

Au  point  de  vue  de  la  langue  comme  au  point  de  vue  religieux. 
l'Allemagne,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  était  profon- 
dément divisée;  ce  fait  est  attesté  par  une  foule  de  lémoignaget 
irrécusables  recueillis  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire  *.  C'est 

'  Voy.  cet  citaUoDi  duu  BDaDiCH,  p.  10.  Au  setziàma  Blècle,  dans  la  SiiUw 
reformé*,  l'autoriti  de  Luther  n'était  nuUemeDl  recoooue.  On  digtingaut  avec 
raliODtrolBSorUs  de  langage  6crit:ralleniaQd  du  centre,  l'altemaiiddusad,  Talle- 
mand  de  Buiase.  En  1B70  un  grammairien  affirma  encore  que  la  langue  d'Angt- 
bourg  est  la  meilleure  et  la  plus  6léganU  ;  ce  ne  fut  qu'A  la  fin  du  siècle  qne  le 
canon  de  Luther  pénétra  an  Suisse  >.  Pacl,  Grundriii  d«r  genaanûehtn  PlûU- 
logit  (Strasbourg,  1891),  t.  I,  p.  Ht. 

*  £.  SchrOder  fait  la  remarque  suivante  dans  un  lavant  article  de  critique  ou  il 
examine  la  th^Be  de  Klage  :  •  Le  dtveloppement  de  notre  langue  vulgaire,  le  hanl 
alkmand  moderne,  reste  encore,  en  général ,  dam  les  voiei  grammaticale*  fraréet 
par  les  écrivains  de  ta  haute  Saxe  et  de  la  Silésie  aux  quatonième  et  qaioiiéme 
BiËcles  ;  Luther  n'a  d'autre  mérite  que  d'avoir  admirablement  compris  l'av^iir  àt 
ce  di&Iecle  écrit,  destiné  A  devenir  la  langue  de  tous.  L'immense  difTuaion  de  la  Bible 
a  très  puissamment  contribué  A  la  vulgarisation  du  haut  allemand.  Grâce  i 
Luther,  notre  langue  s'est  enrichie,  elle  est  devenue  plus  expressive;  elle  s'est 
pliée  A  certaines  régies.  Il  est  A  remarquer  que  ces  mêmes  saxons,  ces  ntémM 
aiiéslens  auxquels  nous  devons  les  témoignages  les  plus  probants  eo  faveur  de 
l'influence  prëpcndèranle  de  la  langue  de  Luther,  le  considéraient  en  même  temps 
comme  le  classique  par  excellence  de  la  langue  littéraire  de  leur  petite  pairie. 
Mais  sans  le  puissant  point  d'appui  que  ce  langage  trouva  dans  les  chancellm^es 
de  tant  de  territoires  allemands,  tans  ce  Mt,  tr^  important  A  noter,  que  pen- 
dant tout  le  dix-septième  siècle  le  centre  du  mouvement  littéraire  était  en 
Silésie,  et  plus  tard  dans  la  haute  Saxe.  le  triomphe  final  de  l'allemand  luthbim 
eût  été  douteux.  Quelque  importance  que  j'acconle  &  la  part  qui  revient  de  droit 
A  Luther  dans  l'unification  de  notre  langue,  il  me  semble  pourtant  que  dans  la 
littérature  du  dix-eepUèma  siècle  cette  langue  recula  plutôt  qu'elle  ne  prograue. 
Je  tiens  même  pour  vraisemblable  que  l'insistance  souvent  impatienta  des  pro- 
testants toul«s  les  fols  qu'il  s'agissait  de  •  la  langue  de  Luther  ■  aentravé  au  plu- 
sieurs territoires  la  marche  de  la  langue  vulgaire  •  (Von  Lutk«r  bit  Ltiriaj, 
Gôth.  gel.  Anx.,  ISW,  p.  tSS. 

>  BuRD«cB,  p,  IS  et  siLv.  Ce  critique  contre  les  recherche*  duquel  C.  Pranke  lui- 
même  n'a  rien  A  opposer  (Voy.  Grutiiiûge  dtr  Schriftapracht  Luthtr'g,  dini  le 
JVsura  lautitzichm  Magatin,  GOriiti,  1888,  p.  SOS),  écrit  :  ■  Vers  l'an  ISDO,  lepeaplt 
allemand  ne  possédait  certainement  pas  encore  un  langage  uniforme,  eu  étit 
de  devenir  l'organe  d'une  littérature  nationale.  Aussi  Rodolphe  von  Raumerw 
trompe-t-il  ^solument  lonqu'il  affirme  (  Unttrricht  l'm  DtMtiehtn,  I*  édit.,  p,  Jl| 
que  vers  l'an  1600  la  langue  de  Luther  était  devenue  la  langue  des  livres,  aoui 
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à  l'époque  du  plus  profond  abaissement  de  la  nation  qu'on  ee 
préoccupa  d'ennoblir  et  d'unifier  la  langue  littéraire.  Catholiques 
et  protestants  j  travaillèrent  alors  de  concert;  après  un  labeur  ardu, 
leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès.  C'est  donc  avec  raison 
qu'une  critique  impartiale  afRrme  de  dos  jours  que,  même  sans 
Luther  ',  l'unité  du  haut-allemand  littéraire  se  serait  faite 

En  s'efforcent  de  se  rapprocher  le  plus  possible  du  langage  popu* 
loire,  Luther  n'avait  pu  éviter  un  grave  inconvénient  :  sa  traduction 
fourmille  d'expressions  crues,  indécentes  ou  grossières.  En  s'affran- 
cbissant  du  ton  raide  et  embarrassé  légué  par  la  tradition,  il  pré- 
parait sans  doute  k  son  œuvre  une  diffusion  extraordinaire,  mais  il 
s'exposait  à  tomber  dans  une  vulgarité  qui  blesse  extrêmement  la 
mtgesté  des  livres  saints.  Ses  admirateurs  les  plus  enthousiastes 
laissent  échapper  cet  aveu  :  •  Aucun  homme  impartial  et  vraiment 
cultivé  ne  se  hasarderait  aujourd'hui  à  prendre  la  défense  de  tous 
les  termes  dont  s'est  servi  Luther  dans  sa  traduction  de  la  Bible. 
Quelques-uns  sont  absolument  vulgaires,  et  il  semble  qu'en  serrant 
de  plus  près  le  texte  il  eât  été  facile  de  les  éviter*.  > 

L'oeuvre  abonde  en  contre-sens,  en  inexactitudes,  en  négligences; 
ainsi,  par  exemple,  dans  Ezéchiel,  chapitre  xli,  le  verset  20  a  été 
omis;  on  rencontre  [à  et  là  des  expressions  qui  trahissent  à  la 
fois  la  lettre  et  l'esprit  du  texte  original,  et  cela  non  seulement 
dans  les  parties  les  plus  dilflciles  de  l'Ancien   Testament,  mais 

biun  chez  les  catbollquea  que  chez  les  protesUnl*,  bien  que  cette  opinion  Boit  très 
répandue,  tienne  i,  une  ancienne  tradition  et  ait  ilé  souvent  reproduite  soue  des 
formes  Tarièes,  par  Ruckert  d'abord,  et,  pir  beaucoup  d'autres  auteurs.  S)  la 
lajigoe  de  Luther  eùl  ètâ  réellement  la  langue  littéraire  au  nord  comme  au  aud, 
elle  aurait  produit  une  langue  écrite  uniforme;  mais  on  n'a  vraiment  pas  besoin 
de  prouver  qu'en  réalité  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Pour  tout  homme  qui  examine 
seulement  une  douzaine  de  livres  Inqirimés  en  1600,  et  provanant  des  diCTérenta 
territoire!  ds  l'Allemagne,  ce  fait  sera  évident.  • 

'  Qu'on  nous  permette  d'invoquer  ici  l'autorité  de  Wilman.  Dans  son  discours 
sur  la  formation  de  la  langue  (Bonn,  1890),  il  dit  :  •  La  réle  de  Luther  dans  Tbis- 
torique  da  notre  langue  littéraire  a  été  très  aiagéré  ;  gus  nout  Ivi  dmioni  l'utûti  de 
■notre  langue  littétvirê.  à  cela  il  n<  faut  nolureUtment  pat  tongtr  :  longtemps  avant 
lui.  le  mouvanient  qui  Suit  par  amener  ce  résultat  était  commencé,  et  Luther  ne 
l'a  pas  même  conduit  jusqu'i  sa  parfaite  réallBatiao.  Hais,  d'un  autre  cété,  que 
Lulber  et  les  réformateurs  aient  grandement  accéléré  ce  mouvement,  et  qu'ils 
aient  fixé,  ou  pour  mieux  dire  ùdé  à  Sier  les  formes  particulières  que  reçut  ce 
langage  écrit,  il  est  tout  aussi  impossible  de  le  nier.  >  Schrûder  a  démontré  lui 
aussi  combien  on  a  tort  de  faire  dater  de  Luther  une  période  historiqua  linguis- 
tique >.  E.  ScBRADaH,  a.  a.  O,  p.  171, 

■  HoFF,  BibelUbtTtetimig,  p.  S71.  De  Lagorde  {DU  rtvidierte  Lulhtrbibel,  p.  i-3) 
dit  ;  <  oàr\r  aux  chrétiens  de  nos  jours  quelque  livre  âdiflant  du  seiilème  siècls 
me  semblerait  absolument  insensé.  Tout  ce  que  produit  le  seitième  siècle  en  ce 
genre,  tout  ce  qui  n'est  pas  un  écho  du  passé,  fourmille  de  mots  grossiers,  de 
passagas  Indécents  ;  Hathasius  Meyfart,  et  Jusqu'à  un  certain  point,  mais  moins 
qu'eux,  Luther,  écrivent,  quand  Us  écrivent  bien,  le  vieil  allemand,  celui  de  leur 
temps,  et  ne  peuvent  pas  s'attribuer  la  mérite  de  ce  qui  plaît  dans  leur  style.  > 
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dans  les  chapitres  les  plus  clairs'.  ÏUis  le  plas  grave  reproche 
qu'OD  puisse  adresser  au  traducteur,  c'est  d'avoir,  par  principe  et 
de  propos  délibéré,  interprété  la  Bible  avec  une  étrange  liberté.  Il 
traduit  couramment,  par  exemple,  le  mot  :  communauté  (commu- 
nion chrétienoe,  paroisse),  par  égiàê  dans  son  sens  général,  et  n'em- 
ploie le  mot  église,  dans  l'Ancien  Testament,  que  lorsqu'il  7  est  ques- 
tion des  temples  payens  et  des  sanctuaires  illicites  des  Israélites;  or, 
c'est  lÂ  une  interprétation  toute  fantaisiste.  Il  abuse  du  texte  sacré 
dans  l'intérêt  de  sa  polémique  contre  t'Église  catholique,  et  s'abaisse 
jusqu'à  des  plaisanteries  du  plus  mauvais  goût*.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  grave,  c'est  qu'il  ne  résiste  jamais  à  la  tentation  de  falsifier 
sciemment  un  grand  nombre  de  versets  pour  les  faire  concorder  avec 
sa  doctrine  de  la  justiScation  '. 

<  Il  connaissait  à  fond  la  génération  à  laquelle  il  s'adressait;  Il 
savait  que,  parmi  ses  milliers  de  partisans,  aucun  ne  prendrait  la 
peine  de  comparer  sa  tradaction  au  texte  original;  il  était  certain 
que  les  prédicants,  dans  tous  leurs  sermons  et  catéchismes,  la  cite- 
rait de  préférence,  et  même  &  l'exclusion  de  toute  autre,  et  ne  pré- 
senteraient les  maximes  évangéliques  au  peuple  assemblé  que  sous 
le  vêlement  qu'il  leur  avait  prêté*.  • 

LesÉpItres  de  saint  Paul  servirent  surtout  son  dessein  :  pour  la  dé- 
formation préconçue  des  textes  apostoliques,  il  tira  grand  parti  des 
mots  que  et  leulemenl.  Par  exemple,  chapitre  IV,  verset  15  de  l'Épttre 
aux  Romains,  là  où  le  texte  porte  :  •  la  loi  produit  la  colère  >,  Luther 


<  Hovp.  BiMubtrifliung,  p,  2S1  ;  voy.  p.  ITS,  ISO,  SOI,  iSS.  BunsBii  reg&rde  la 
traduction  de  Luther  comme  •  la  moins  ei&cte  de  toul«B,  bien  qu'on  y  rencontre 
parfois  la  mar[|u«  d'uD  grand  ginie.  •  Dan»  cette  traduction,  trois  mille  pasaagvt. 
selon  Bunsen,  auraient  besoin  de  rectification,  NivroLD,  Hun«n,  Leipjick,^lSTl. 
t.  m.  p.  i83. 

*  V.  RiEHH,  Luîher  ob  Bibtlaberut:;er,  Theol,  Stuititn  und  Kritiken,  t.  LVll 
(1SS4).  p.  306, 312,  313;  voy.  llopp,  p.  87.  •  Quand  LuUier,  •  dit  Riebm.  •  emploie 
le  mot  de  •  prêtre  •  pour  désigner  les  prêtres  des  idoIeH  et  les  augures;  qnand 
il  traduit  comme  il  suit  les  prescrlpliooB  rituelles  données  aux  prêtres  par 
Moïse  {t.  III,  chap.  11,  5)  ;  •  Il  ne  portera  point  do  tonsure  sur  sa  tète  >;  quand 
nous  lisons  dans  le  passage  qui  se  rapporte  aux  prfttres  des  idoles.  (BiIhdch.  t.  VI. 
V.  30  et  suiv.)  :  <  Et  les  prêtres  sont  asxis  dans  leun  temples  avec  de  largei 
chasubles,  la  barbe  rasée,  la  tête  nue  et  tonsurée,  hurlant  et  criaot  devant  leur:^ 
idoles  •,  1]  est  facile  de  comprendre  dans  quel  esprit  il  a  traduit. 

)  ■  Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  prédicant  ■,  dit  Dùllioger  {Kircht  und  Sir- 
rhtn,  p.  469-*70)  qui,  sur  ce  point,  ail  eu  le  courai;e  de  s'opposer  h  ses  onaille*. 
c'est  le  prédicant  prussien  Elirenstr6m  qui  émigra  en  Amérique.  Il  avait  appris 
le  grec  à  ses  confrères  et  leur  avait  montré  tous  les  eodruils  où  Lutber  a  tra- 
duit à  Taux.  •  Wanoekann,  Priiui.  Kirtheiir/etcliichti,  t.  UI.  p.  131.  Palmer,  tu 
contraire,  recommandait  instamment  h  tous  les  prédicants  de  ne  jamais  dire  su 
peuple  que  tel  ou  tel  passage  de  la  Bible  avait  été  inexactement  truiuit  par 
Lutber;  cesecretdevaitâlre  garde  avec  soin.  Tuut  au  plus  pouvail-oti  avouer  que 
la  traduction  n'était  pas  toujours  claire  et  inti'lli^jibluii  luu^<  •.lllunnlitik,  y.  'iOî.. 

*  UoLLl.^,i^;B.  ltff„rm,Uion,  t.  III,  p,  la». 
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Iraduit  :  <  la  loi  ne  produit  que  colère;  >  et  dans  le  même  chapitre, 
verset  30,  quand  l'ApAtre  (lit  :  <  la  loi  donne  la  connaissance  du  péclié  *, 
Luther  traduit  :  *  la  loi  ne  donne  que  la  connaissance  du  péché.  > 

Dans  t'Épttre  aux  Romains,  chapitre  m,  verset  28,  Luther  s'est 
permis  un  changement  très  grave  par  l'adjonclion  du  mot  seulement. 
Le  texte  porte  :  •  Car  nous  devons  reconnaître  que  l'homme  est 
justifié  par  la  foi,  sans  les  œuvres  de  la  loi.  •  Luther  traduit  :  <  Car 
nous  devons  reconnaître  que  l'homme  est  justifié  sans  les  œuvres 
de  la  loi,  et  teuletneiU  par  la  foi  *. 

Une  telle  licence,  dans  une  question  aussi  grave,  a  été  bl&mée  par 
les  contemporains  eux-mêmes,  et  la  manière  dont  Luther  a  cherché  i, 
se  disculper  fait  peu  d'honneur  à  son  caractère  :  •  Si  votre  papiste  > , 
écrit-il,  <  veut  continuer  son  vain  tapage  à  propos  du  mot  sola, 
je  me  contenterai  de  lui  répondre  :  Le  docteur  Martin  Luther  veut 
qu'il  en  soit  ainsi  il  dit  :  papiste  ou  &ne,  c'est  la  même  chose;  je 
l'ai  voulu  aiuii,  je  le  décide  ainsi,  ma  volonté  snflit,  et  fait  loi.  > 
11  cherche  ensuite  à  démontrer  que  le  mot  •  seulement  >  correspond 
à  la  vraie  pensée  de  l'ApAtre,  et  conclut  ainsi  :  •  Je  me  repens  bien 
de  n'avoir  pas  ajouté  à  ce  seulentent  les  mots  Ututej  et  tous,  et  de 
n'avoir  pas  dit  :  touUi  les  œuvres,  toute  la  loi,  afln  que  la  chose  fût 
plus  rondement  exprimée  et  plus  positivement  formulée.  Donc,  mon 
Nouveau  Testament  restera  tel  qu'il  est;  dussent  tous  les  âuespapistes 
en  devenir  fous  à  lier,  ils  ne  me  feront  pas  changer  d'avis  '.  > 

Il  est  impossible  de  voir  autre  chose  qu'une  ralsiBcation  évidente 
dans  la  traduction  des  versets  dogmatiques  très  importants  de  l'ÉpItre 
aux  Romains,  chapitre  ui,  versets  23-26,  passage  qui  contredit  tout 
le  système  de  Luther.  Voici  comment  il  le  modifie  : 


Trad*ieti07t  exacte. 
Car  tons  ont  péché  et  ont  besoin 
de  lagrflce  de  Dieu;  étant  justifiés 
gratuitement  par  sa  grâce,  par  la 
rédemption  qui  vienl  de  Jésus- Christ, 
que  Dieu  a  proposé  pour  être  la 
victime  de  propiti&tion,  par  la  foi 
en  BOD  sang,  pour  la  manifestalion 
de  sa  juBtice,  en  pardonnant  les 
péchés  cachés  i  qu'il  a  souffert  avec 
patience,  afin  de  faire  paraître  en 
ce  temps  sa  justice,  montrant  tout 
eosemble  qu'il  est  juste,  et  qu'il 
justifie  celui  qui  a  la  foi  en  Jésus- 
Chriat. 


Traduetitm  lU  Lutiwr. 
Ils  sont  tous  pécheurs,  et  manquent 
de  la  ^olre  qu'ils  doivent  rendre  â 
Dieu,  étant  justiflés  gratuitement 
par  la  grâce,  par  la  rédemption  qui 
est  en  Jésus-Christ  que  Dieu  a  pro- 
posé comme  une  victime  de  propitia- 
tien  par  la  fol  dans  son  sang*,  afin 
de  faire  paraître  sa  justice  par  le  par- 
don des  péchés  conuuis  auparavant, 
pendant  le  temps  de  la  patience  de 
Dieu,  afln  de  faire  paraître  sa  justice 
dans  les  temps  présenta  afin  qu'on 
reconnaisse  qu'il  est  juste,  et  qu'il 
justifie  celui  qui  a  la  fol  en  Jésus. 


I  WiLCH,   t.  XXI,  p.  31*  et  suiv.,  387.  Voy.  DOllikokh.  ouvrage  déjà  cité, 

p.  Itl-IU et (Klopp) Sluitiïn  abtr  Katholiteumia  vniJ  Proleitantaintu, p.  K  et  luiv. 

*  Le  texte  grec  porte  :  nilivi((  yàp  ^[uiptav  xal  {iTTipoûvrai  Tfj;  Si^rn  tdO  ditii. 
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C'«8t  dans  le  mime  esprft  'qa«  Luther  a  falsifia  jttaqn'au-  eostr»- 
lena  les  versets  38  et  39  du  chapitre  xm  des  Ac(m  des  ApAtres  : 


TraduetUm  lUtéraU. 
Sachez  donc,  meB  frères,  que  c'est 
par  Lui  que  la  rédemption  des  péchés 
TOUS  est  annoncée,  et  que  quiconque 
croit  en  Lui  est  justiflé  de  toutes  les 
choses  dont  tous  n'aTes  pu  être  jus- 
tifiés par  la  loi  de  Hoîse  '. 


Tradtuitùntde  LvOier. 
Saches  donc,  mes  cher*  frères, 
que  la  rémissioa  des  péchés  tous  est 
accordée,  et  que  par  lui  seul  tous 
STci  été  justifiés  de  tout  ce  dont  la 
loi  de  Hoîse  ne  tous  justifiait  pas. 
Et  quieonqtu  anrit  m  Iw  <t(  putifu*. 


Dans  les  gloaes  de  Luther,  ce  qui  cause  un  certain  ëtonnement,  c'est 
la  manière  dont  il  abuse  de  certaines  paroles  de  l'Écriture  pour  com- 
battre t  la  doctrine  de  la  sanctiÛcatioD  par  les  œnTres  •  et  pour 
fortifier  sa  doctrine  favorite  sur  la  gr&ca,  consistant,  comme  on 
sait,  en  l'absolue  confiance  du  chrétien  en  son  propre  état  de  gr&ce, 
tandis  que  tout,  ea  dehors  de  cette  confiance,  est  regardé  comme 
inutile.  Prenons  pour  exemple  le  sens  que  donne  Luther  aux  paroles 


il    Suplàv    T^    OiAtOÛ    X^'T*    S'^   ^i    OKolvTpâmirK     TT|Ï    Iv   XpUSTÏt    'Ii)«o3. 

(n  icpaUite  d  6(i(  IXan^pioi  Sui  (t))()  icivttwc  Iv  tif  oirov  bI|uit(,  i{«  («tftfn  Tt)c 
Iixnoiivi];  aiJToO,  Sià  Tijv  icipidiv  Tûv  ^fH-fV^tné/toH  àfinptiipâTa»  bi  T  tnjfi  tov 
8ioO,  Kpic  Tf|v  EtSciEw  TiJ;  SiXBiaovvii;  oitaO  cit^'Au  xaipÇ,  aie  ti  tlwf  ^rtin  llxotat 
xat  îuutioOwiaTjv  ix  itloriuc  'Ijiooû. 

'  rviuvriv  tXn  taxa  {i{i[v,  JvSptc  (UiXfoi,  Et(  Su  raiiTOU  'j)fii&ftmf  i{iapnùv  xarof- 
^ffUcTSi,  xal  étti  KBVTuv  (ïv  aux  ifi'jyffirfit  Iv  viiui  MuvtrJtat  ltXKUuftf)vai,  f>  tui/af 

1[d^)  d  KIOTHMOV  SlXaiOÛTIL. 

>  Vo;.  sur  ce  sujet  DûLLinam,  t.  lil.  p.  IM.  P.  do  Lagarde  {bit  n«i4i«rt* 
lMlh4TbiM  dcM  liaUtithtn  WaUtnhautti)  fait  t  ce  lujet  celte  rem&rque  (p.  li-SS)  : 
•  La  commissiou  de  rsTision  n'a  pas  lufllBamment  approfondi  ce  que  dit  DÔI- 
lîDger  dans  son  ouTrage  but  la  Réfûrme  (t.  111,  p.  189,  1S6)  au  sujet  de  la  tra- 
duction de  Luther,  bien  que  JaussoD  (t,  il,  p.  210,  note  S)  eût  déjà  attira  l'attealioa 
sur  ce  point,  et  quePaulsen,  dans  ua  livre  ricent  sur  l'eaBelgnemeotsopérieor  en 
Allemagne  (p.  14T).  ait  cilA,  en  les  approuTaut.  les  concluslona  de  DOllinger.  Je  oe 
reprodi^s  ce  passage  que  pour  moutrer  que  rnSme  un  no  a-catholique,  aaiurément 
indépendant  d'esprit,  parce  que  c'est  une  nature  profondémeut  morale,  a  pu  apei^ 
cevoir  l'état,  en  rdaJlté  très  clair,  de  la  question,  Assurâment.  dans  l'Ëpltre  aux 
Romains,  chap.  tu,  v.  EO,  le  •  que  •  iDterôalé  a  été  retranché  et,  chap.  in,  t.  18,  le 
mot  <  seul  >  a  été  laissé,  bien  que  le  texte  original  ne  portAt  point  ce  p«lit  mot, 
«i  important  pour  la  dogmatique  protestante.  Au  sujet  de  ea  •  seul  -,  Luther 
s'est  exprimé  avec  tant  d'énergie  qu'où  voit  asset  qu'il  se  soucisit  peu  de  prouver 
l'eiactitude  de  sa  traduction.  Il  veut  qu'on  dise  é  ses  censeurs  :  •  Le  D'  Martin 
Luther  veut  et  ordonne  qu'il  en  soit  ainsi,  et  dit  :  un  papiste  et  un  Ane,  c'est  la 
même  chose;  lie  voto,  lic  julifo,  lil  pro  râlions  volunlai  >,  Wâlcs,  t.  XXt,  p.  3ti. 
Et  Ici  il  faut  renvoyer  le  lecteur  au  pamphlet  publié  en  IMS  Canlrs  U  PaftMi 
fottdéê  d  Romt  par  It  diable,  et,  avant  tout,  é  la  feuille  M  du  texte  original  «t  i 
la  seconde  gravure  sur  bois  où  Lutlier,  avec  le  concours  bien  regrettable  de 
Craoach,  a  caricaturé  la  Papauté;  gravure  qui  intéresse  les  sincères  amis  de  la 
vérité,  et  devrait  être  reproduite  par  ta  photo-lithograpliie.  (Voy.  Jaussem,  L  H, 
ch.  VI.}  Dans  la  même  Ëpttre  aux  Romains,  chap,  iit,  t.  19,  les  mots  :  *  la  jusU- 
Qcntion  qui  vaut  devant  lui  •  remplacent  les  mots  du  texte  •  pour  la  maniTe*- 
lation  de  sa  justice  >,  et,  au  v.  7fl.  le  mot  nui,  déioyalement  Intercalé  (c'est 
l'eipressIoQ  de  DOUinger),  a  été  conservé  ;  •  et  que  seul  est  juste,  et  seul  justifie* 
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de  Jésiu  »u  sqjet  de  Bkdeleine  (Hateuid,  xxvi,  t.  10)  :  Ce  qu'elle  vimt 
lie  faire  eHvers  mot  eif  une  bomu  oHvre.  >  On  peut  iei  se  eonvAiDcre,  > 
dit  Luther  dans  sa  glose,  <  que  seule  la  foi  peat  rendre  une  cearre 
bonne,  car  tont  homme  raisonnable  eût  bl&mé  l'acte  de  Madeleine, 
comme  les  Apôtres  ne  manquèrent  pas  de  le  faire;  les  meillenres 
œuvres  sont  celles  dont  on  ignore  le  mérite.  *  Sur  cette  autre  parole 
de  Jésus  :  Afin  que  le  monde  connaiue  que  j'aime  mon  Père,  et  que  je 
fais  ce  que  le  Père  m'a  ordoiau,  Luther  commente  :  t  Le  monde  doit 
entendre  par  là  que  le  Chrit  n'accomplit  la  volonté  de  son  Père  que 
par  rapport  &  nous  >.  > 

Hais  tous  ces  changements,  toutes  ces  gloses  ne  suffisaient  paa  & 
rendre  la  sainte  Écriture  parfaitement  conforme  aux  nouvelles  doo- 
trines.  Il  y  restait  toujours  une  foule  de  passages  impliquant  ce  que 
Luther  détestait  par-dessus  tout;  la  justification  par  les  oeuvres 
ou,  pour  mieux  dire,  la  part  qu'ont  les  œuvres  &  notre  justiâcation. 
Aussi  Luther  prit-il  le  parti  d'en  donner  cette  explication  générale  : 
(  On  doit  entendre  tous  les  passages  de  la  Bible  qui  Bembient  affir- 
mer la  justification  par  les  œuvres  dans  le  sens  de  l'Apâtre  (Épitre 
aux  Hébreux),  en  ayant  toujours  dans  la  pensée  le  mot  •  foi  * ,  et  en 
rapportant  à  la  foi  tout  ce  qui  est  attribué  aux  œuvres.  Par  exemple, 
quand  le  Christ  dit  :  <  Faites  raumAne,et  tout  pour  vous  deviendra 
pur,  *  il  faut  entendre  :  <  Faites  l'anmAne^faiu  ia /ci,  et  toutdeviendra 
pur  pour  vous;  non  pas  à  cause  de  l'aumAne,  mais  k  cause  de  la 
foi» .. 

Luther,  pour  écarter  de  son  chemin  beaucoup  d'autres  passages 
en  opposition  avec  son  système,  commence  par  poser  en  principe 
que  tout  doit  y  être  interprété  pour  le  CkrM,  c'eBt-A-dire,  selon  sa 
doctrine,  avec  la  constante  pensée  que  seule  la  foi  justifie  l'homme*. 
Dans  l'explication  des  textes,  cet  étrange  exégète  se  met  singo- 
lièrement  à  l'aise,  et  leur  donne  sans  hésitation  un  sens  favorable 
à  son  système.  Citant  une  parole  de  saint  Paul  (Rom.,  xi),  il  oe  se 
permet  pas  moins  de  trois   falsiftcatious  dans  le  même  verset*. 


celui  qui  t  11,  foi  en  Jéans-Chritt  >  Il  faut  voir  dam  DOIlinger  la  raiion  d*  ce 
ttul.  Dans  le  mâme  chap.  ni,  t.  S3,  noua  trouvons  encore  :  •  ils  sont  toui 
péchenrt  >,  oii  il  faudrait  lire  :  •  tous  ont  p6ctié  >.  Il  est  posiibls  que  ce  que 
rapporte  M.  Léopold  Witte  dani  aa.  VU  dt  Thalitck  ait  influencé  aprta  coup  la 
détermination  des  comniigiaires  de  It  révision.  Tboluck:.  eu  1839,  ayant  hit 
remarquer  l'importance  que  pouvait  avoir  pour  la  dogmatique  protestante  l'ao- 
riale  laissé  de  côté  par  Luther. 

>  Voy.  DOLUNeia,  t.  III,  p.  IS9  et  soiv. 

■DOlunsir,  t.  m,  p.  1B3. 

'  Voj.  Wedbver.  DUlmb*Tger,  p.  J5S.  DaLUHOBS,  t.  IK,  p.  157, 167. 

*  Ce  qne  l'ApAtre  dit  des  jaits  et  des  païens.  Luther  l'applique  ï  tous  les  ehr^ 
tiens,  comme  si,  gnke  à  leur  foi,  ces  chrétiens  n'i'Iaient  pas  dans  d'autres  con- 
ditions que  les  luifs  et  les  infidèles  relatireuicut  aux  bonneH  ceuvres;  aussi,  àla 
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Le  célèbre  jnriMoatulte  Ulrich  Zasios  n'eiagAvit  rien  qoand  i 
écrirut  ;  i  Luther  change  et  coatourae  tellemeot  les  textes  qa!) 
en  détruit  tonte  la  atracture,  et  la  rend  obscure  à  dessein.  At« 
une  audace  sans  pareille,  il  fait  de  l'Ancien  et  da  Noaveaa  Testt- 
ment,  depuis  le  premier  chapitre  juaqa'au  dernier,  noe  coatinueDc 
menaee  et  une  malédiction  non  interrompue  contre  les  Papes,  la 
évéques  et  les  prAtres,  comme  si,  k  travers  tous  les  siècles,  Diev 
n'avait  eu  d'autre  affaire  que  de  tonner  contre  le  sacerdoce  catho- 
lique '.  > 

Hais  il  y  a  dans  le  Nouveau  Testament  un  texte  qu'il  était  impot- 
sihle,  loit  par  une  traduction  défectueuse,  soit  par  des  gloses,  de 
mettre  en  harmonie  avec  la  nouvelle  doctrine  de  la  foi  sans  les 
feuvres  :  c'est  l'ÉpItre  de  saint  Jacques.  En  effet,  on  ne  peut  affirmer 
plus  clairement,  plus  fortement  que  cet  ApAtre  que  l'homme  est  jos- 
tiflé  par  les  œuvres.  Hélancbthon  avait  bien  essayé  de  mettre  saint 
Jacques  d'accord  avec  Luther,  mais  celui-ci  s'était  montré  mécon- 
tent de  la  tentative.  •  lly  a  là  >,  écrivait-il,  •  une  contradiction 
flagrante!  La  foi  justifie,  et  pourtant  la  foi  ne  peut  nous  justifiert 
Je  coifferais  de  ma  barette  quiconque  pourrait  faire  rimer  ces 
deux  propositions,  et  je  consentirais  à  me  laisser  traiter  d'insensé 
s'il  y  réussit*.  >  11  ne  lui  restait  d'autre  Ressource  que  de  traiter 
saint  Jacques  de  fou,  et  d'appeler  son  Êpttre  ■  une  épftre  de 
paille  '  > . 

C'est  avec  la  même  présomption  que  le  père  de  la  nouvelle  doc 
trine  s'exprime  sur  d'autres  parties  de  la  sainte  Écriture.  Pour  loi, 
le  Pentateuque  n'est  que  le  •  miroir  saxon  >  du  peuple  juif,  et  ne 
regarde  plus  les  temps  nouveaux.  Le  livre  de  l'Ecdésiaste  n'a, 
selon  lui,  f  ni  bottes  ni  éperons  •.  •  11  marche  sur  des  chaussons,  > 
dit-il,  •  comme  moi,  lorsque  j'étais  au  couvent.  •  Luther  rejette 

psrola  spoitollque  ^ouU-t-U  lei  mots  ■  aoa»  t«ua  ■,  e'«t>t-dira  tous  lei  chr^ 
tiena;  pnii  il  iotereale  :  •  et  recoanaiaie  que  paraonne  ne  peut  èUa  justifié  par 
laa  bonne»  auvra*  >,  enflo,  il  ajoute  encore  •  et  ne  peut  itra  jualiîlé  que  par 
la  grfcce  >.  Dûlliiimr,  t.  lU,  p.  180. 

'  DOLLiKom,  t.  I,  p.  ISS;  voy.  p.  iSl  et  luiv.  ce  que  dit  Dollinger  anr  le  peu 
de  sincârltA  de  Luther  relativemeiit  A  l'dtude  de  la  Bibla  dana  l'Egllae. 

■  DOLLi^ain,  Rtformaiion,  t.  III,  p.  S35,  3E8. 

'  Cette  dendère  apprédatloD  fut  Amiae  par  Luther  devant  lea  Mudianta  de 
Wittemberg  [Opéra  txegit.  (al.  (cd  d'Erlangen)  t.  V,  p.  127.  Plua  tard,  dana  ta 
préface  du  Nouveau  Teitament,  il  ne  parle  plu»  de  •  l'Ëpitre  de  paille  >  :  mais 
oralement  11  ee  permit  encore  d'attaquer  avec  Tlolence  l'Épltre  de  Saint  Jacques. 
Voy.  LoMCua.  Ànn.  Luth.,  p.  SM.  RAcemruBDt,  Walther,  dans  les  Th»at.  Studin 
unU  Kritikui,  t.  LXVI  (IS93),  p.  ESS  et  luiv..  a  attiré  l'attention  »ur  l'ipreté  dn 
remarquea  marginale»  de  Luther  dane  cette  partie  de  la  aainte  lierilure.  •  n  n'est 
pat  étonnant,  •  dlMI.  •  que  Ricbter  n'ait  pa»  osé  publier  ce»  remarque»  saoa 
lea  Taire  suivre  de  note»  destinées  é  les  excuier.  et  que  Waleh  ait  dit  avec 
franchise  ;  •  Luther  avait  beioia  de  s'exprimer  comme  il  l'a  bit  sur  PÉpItre  de 
aaint  Jacques,  car  il  tenait  à  détruire  ion  autorité  divine  >. 


.y  Google 


EM8ER  SUn  LA  TRADUCTION  DE  LÀ  BIBLE  PAJl  ti:iT?E[^        SU 

^gaIeiD«at  l'Épttre  anx  Hébreux;  elle  n'est  pu,  d'après  lui,  l'œuvre 
d'uB  Apdtre.  L'Apocalypse  n'est  ni  apostolique,  ni  prophétique. 
<  Que  chacun  pense  de  ce  livre  ce  que  son  esprit  lui  suggère,  > 
écrit-il,  •  mon  esprit  à  moi  ne  peut  s'en  accommoder  '.  > 

On  ne  saurait  s'étonner  que  les  chrétiens  restés  âdèles  k  l'aocieDDe 
foi  aient  éprouvé  de  la  méfiance  envers  un  ouvrage  dont  le  texte 
falsifié  favorisait  la  propagation  de  la  nouvelle  doctrine,  dont  les 
préraces  et  les  gloses  attaquaient  l'Église,  et  diminuaient  l'autorité 
des  saintes  Écritures.  L'interdiction  de  la  traduction  luthérienne 
du  Nouveau  Testament,  édictée  dans  le  duché  de  Saxe,  en  Autriche 
et  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  était  pleinement  justifiée  *..  Gepen^ 
dant  les  nouveaux  croyants  la  déclarèrent  odieuse  et  tyrannique. 
Aussi  JérAme  Entser  crut- il  nécessaire  de  publier  un  mémoire  intitulé  : 
Pourquoi  la  tradiKlion  allemande  du  Nouveau  Testament  par  Ltitker  êtt 
interdite  au  peuple  allemand  ;  raitont  claîrêi  et  évidentes  de  cette  difetae. 
Comment  Luther  a  déformé  le  texte  de  la  Bible,  ou  bien  t'a  détourné  du 
sens  que  lui  a  toujours  donné  l'antiquité  chrétienne,  pour  la  faire,  dans 
ses  gloses  et  préfaces,  tourner  à  son  profit  et  à  son  intérêt,  1523  *. 

<  Luther  *,  dit  Emser,  •  change  et  tronque  sciemment  le  texte 
antique  et  vénérable  reçu  par  toute  l'Église  chrétienne;  de  plus,  il 
l'accompagne  de  gloses  et  de  préfaces  remplies  de  propositions  héré- 
tiques. Plus  de^uotor^ecmtj  passages  auraient  besoin  de  correction.  > 
Luther  lui-même  fut  forcé  d'avouer  qu'Emser  avait  raison  sur  un 
grand  nombre  de  points.  Malgré  les  injures  qu'il  adressait  au  •  bar- 
bouilleur de  Dresde  *,  il  fit  son  profit  de  beaucoup  de  ses  rectifica- 
tions, en  se  gardant  bien  de  le  nommer*.  Ce  qu'Emser  lui  reprochait 
surtout,  c'est  d'avoir,  presque  à  chaque  page,  interprété  l'Écriture 
dans  le  sens  de  sa  doctrine  de  la  foi  sans  les  oeuvres,  là  même  où  il 
n'est  question  ni  de  la  foi  ni  des  œuvres.  Quelque  justifié  que  fût 

■  Voy.  notre  t*  volume,  p.  Î10-Ï12. 

*  Voy.  Dotr«  2*  volume,  p.  S4.  ti  Kolue.  luther.  i.  II,  p.  ST0-G71. 
'  PiNzER,  Getch.  dtr  Kalkol.  Bibelûberittxunijen,  p.  IS.  Sur  le  verso  de  la  pre- 
mière page  du  livre  de  Emser,  oa  lit  les  vera  «nivauta  : 


Allou.  couriga,  Ti  loa  dumiii,  Diau  un  it 
*  Voy.  Pahibr,  KatKûl.  Bibtlûbertttzuagin.  p.  23  et  si 
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ce  reproche,  Ltither  t'en  prtoccnpa  ti  peu  que,  dans  te*  6ditiOH 
poitérieures,  il  Buivitle  mâme  aystimepour  de  DOUTeaax  texlei'. 
Aoasi  Je*n  DleteDberger  ivait-il  raîBoii  de  dire  :  •  Lotber  atonjoon 
l'Écrltnre  i  la  bouche,  Boais  personne  ne  )'a  traitée  aToe  moini  de 
reipect  que  lui  :  ce  qui  ne  lui  convient  pai,  il  le  rejette;  ce  qui  Ini 
platt,  il  l'ajoute,  pour  en  fortifier  son  erreur*.  > 

Georges  Wizel  écrivait  en  1548.  ■  Il  est  impossible  de  le  nia-. 
Luther,  dana  sa  traduction,  a  talsiflé  l'Ancien  et  le  Nonreaa  Testa* 
ment,  cela  est  tellement  évident  qu'on  ne  saurait  le  mettre  en  doute. 
Lee  Allemands  ne  veulent  pas  me  croire;  un  jour  viendra,  pourtant 
je  le  aaia,  oà  ils  me  croiront;  mais,  hélaa  I  quand  tout  espoir  de  saint 
aéra  perdu  *l  >  Doute  ans  auparavant,  Wizel  avait  fait  paraître  la  cri- 
tique approfondie  et  savante  de  la  traduction  allemaDde  du  Nouvean 
Testament*;  dans  l'avertiasement  au  lecteur,  il  écrivait  :  ■  Ta  te  con- 
vaincras par  ce  présent  livre,  ami  lecteur,  que  non  seulement,  dana  la 
nouvelle  traduction  allemande,  des  centaines  de  passai  de  (a  sainte 
Écriture  sont  en  contradiction  avec  les  textes  hébreux  et  grecs,  mail 
que  nombre  de  paesagee  difBciiea  et  obscurs  doivent  être  entendu 
autrement  que  ne  le  prétend  Luther.  «Wizel  expose  ensuite  la  raison  et 
le  but  de  son  ouvragedans  l'épttre  dédicatoire  qu'il  adresse  A  l'évéqat 
de  WuTzboarg,  Helcbior  Zobel  :  •  Comme  la  traduction  de  Wittemberg 
passe  pour  être  de  tout  point  conforme  au  texte  hébreu  *,  dît-il,  •  et 
pour  cette  raison  est  reçue  par  tous  avec  empressement,  j'ai  été 
porté  à  la  revoir  attentivement,  et  &  la  comparer  au  texte  hébren: 
ce  que  je  me  suis  proposé,  c'est  d'éclairer  et  d'avertir  non  seule- 
meut  mes  amie,  mes  maîtres  et  protecteurs,  mais  encore  tous  les 
Allemands,  tous  les  simples  fidèles,  mes  frères  en  Jésus-Christ,  que 
la  traduction  de  Luther  peut  exposer  &  de  grands  périls.  Ceux  qui 
ont  le  cœur  obscurci  et  obstiné  pourront  crier,  prêcher,  écrire  et  tem- 
pêter contre  moi,  ilB  n'auront  rien  à  y  gagner.  Dans  nos  longs  et  tristes 
jours  de  lutte  avec  les  hérétiques,  je  m'anne  de  patience  ;  mais  > 
dater  d'aujourd'hui,  jour  où  parait  ce  livre  au  dair  soleil  de  ce 
beau  printemps,  et  tandie  que  croissent  chaque  jour  le  succès  et  la 
puissance  de  l'ennemi,  je  sais  que  je  dois  plus  que  jamais  faire  pro- 
vision de  calme.  Je   me  soucie  fort  peu   des  mille  plaisanterie! 
sans  conséquence  dont  on  va  me  cribler;  je  m'attends  à  être  insulté 

■  Voy.  Hopv.  p.  106  et  «uiv.,  et  Riibh,  p.  314. 

■  WcDBTin,  Diitenbirger,  p.  SIS. 

'  ûfiLLlNOBli,  Rtformatioti,  L  I,  p.  121. 

^  Annotationtt  in  toerof  littnu,  publiées  pour  Ift  premiËre  taie  h  Leipti'l' 
en  l&Sfl,  puis  réimprimé  i  Mayeace  en  1555  et  1557.  Je  me  «ero  de  celte  deraiin 
«dlUoQ.  Le  mérite  de  ce  travùl  a  été  reconnu  par  Panier,  p.  30,  3J,  par  Bat'. 
p.  181,  etparH»ioa,  RtaUncyelopedit.  ch.  xvii,  p.  U6.  Riehui  (p.  301)  a  prouci 
que  Lottier  a  eu  égtid  i  beaucoup  de  correcUons  de  WUel. 
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et  raillé,  car  tans  cela  comment  de  tels  adversairefl  poniraient-iU 
me  répondre?  Lai^  le  Luther,  prétend  qu'il  a  pesé  toates  lei  paroles 
de  sa  traduction  dans  la  balance  où  l'on  pèse  l'or;  il  dit  avoir  apporté 
i  son  travail  tont  le  aoîQ,  tont  le  labeur,  toute  la  fidélité  possiblcB. 
Cela  ne  nous  suffit  pas  :  je  crois  volontiers  qu'il  voulait  interpréter 
et  peser  et  laisser  les  autres  juger;  mais  si  le  poids  est  bon,  il  est 
encore  &  craindre  que  le  mattre  de  la  balance  ne  l'ait  fait  quelque  peu 
pencher  de  son  c6té.  U  fant  que  d'autres  mettent  i  leur  tour  l'ouvrage 
sur  le  plateau,  et  pèsent  eux-mêmes;  ce  qu'ils  auront  trouvé  juste, 
sera  juste.  > 

Bien  que  d'autres  savants  catholiques,  entre  autres  Jérôme  Dun- 
gersheim  '  et  Kllian  Leib  *,  eussent  signalé  les  erreurs  et  les  falsi- 
flcations  de  la  Bible  luthérienne,  sa  difhision  n'en  fut  pas  diminuée. 
■  Tout  le  monde  veut  maintenant  lire  la  sainte  Écriture  »,  écrivait 
Gaspard  Querhammer  en  1636;  t  si  cela  est  bon.  Dieu  le  sait  ;  je  ne 
prétends  pas  juger.  Luther,  et  d'antres  après  lui,  l'ont  traduite  en 
allemand;  mais  l'oeuvre  est  encore  bien  imparfaite.  Puisqu'on  veut 
absolument  avoir  une  Bible  allemande,  nos  prélats  devraient  nommer 
une  commission  de  savants  chargée  de  ta  traduire  très  fidàlement, 
afin  qu'on  pttt  la  mettre  entre  toutes  les  mains  '.  > 
,  La  commission  savante  ne  se  réunit  pas,  mais  plusieurs  écrivains 
catholiques  tentèrent  d'opposer  une  traduction  orthodoxe  A  la  tra- 
duction luthérienne*. 

Kmser,  là  aussi,  fut  un  précurseur.  Dés  1527  paraissait  le  Nou- 
veau Tetlament  braduit,  retM  et  corrigé  d'après  le  texte  amseriM  par 
l'Église  ckrètieime.  Le  titre  seul  disait  qu'on  n'avait  pas  afTaire  à 
une  traduction  fantaisiste  et  indépendante.  L'éditeur  avoue  franche- 
ment qu'il  n'offre  au  public  qu'une  concordance  des  traductions  alle- 
mandes anciennes  et  nouvelles,  et  ne  nie  pas  s'être  servi  de  la  <  Bible 
nouvellement  germanisée  >.  Cependant  Luther  n'est  pas  nommé*. 

■  Sur  Ifli  traiU*  de  ce  Mvuit,  rtoot  Panzer  oe  ftlt  pu  meutioD  **,  voy.  Miosn 
<Toy.  plu*  haut.  p.  GOi,  nol«  t),  t.  I,  p.  3S1. 

*  De  tacra  icriptura  diuottU  IratulaJïonibui,  i.  t..  tHit. 

*  Voy.  PiOLca,  HUt.  poi.  Bl.,  l.  CXU.  p.  tS  et  suit. 

'  L'éditluQ  <ju  Moure&u  Testament  en  langue  allemande,  préparée  par 
J.  BeriDger  en  152S,  n'est,  comme  Paozer  l'a  déj&  remarqué,  qu'une  ilmple  copia 
,du  Noure&u  Testament  de  Luther.  Voy.  «ncora  aur  cette  édition  le  Strapcum 
(1834).  p.  333  et  Buiv.  Sur  quelques  traductions  catholiques  de  diverse*  parties 
séparées  de  la  sainte  l^criture  (IGS^lSSt),  par  C.  Amtnao,  Ottmar  Nacbtigall 
et  NicoU*  Krumpacb,  voy.  Witiir  ct  Wetlb,  KirchunUxicon  (i*  éd.),  t  II, 
p.  IH  et  luiv. 

■  Voy.  MosiM,  H.  Enu'er,  p.  47.  Comme  le  fait  remarquer  Mosen,  Emser  n'eit 
naturellement  pas  responsable  du  titre  que  porte  la  seconde  édition  de  sa  tra- 
duction, publiée  après  sa  mort  :  Dm  JV«w  TutamtiU  to  Eiatt  tàligtr  inrd»utiehl. 
Panier  (iTolAol.  BiMûberttttwtgtn,  p.  4!  et  sulv.)  a  montré  où  et  comment 
amaer  a'est  servi  de  la  traduction  de  Luther. 
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Cette  publicatioo,  qne  le  duc  Georges  de  Saxe  avait  encoaragécic 
reçue  avec  empressement  par  le  public,  comme  ses  nomtoma 
éditions  en  font  foi. 

L'attrait  pour  la  lecture  de  la  sainte  Écritore.  attrait  anqié 
Luther  avait  donné  l'élan,  était  alors  si  général  qu'en  1534  le  ào» 
nicain  Jean  Dietenberger  crut  devoir  en  publier  une  nouvelle  tradu- 
tion,  que  les  catholiques  accueillirent  avec  joie.  Lui  aussi  avait  mil 
k  profit  le  travail  de  Luther  toutes  les  fois  qu^il  l'avait  trouvé  eiad 
et  orthodoxe,  f  De  nos  jours  >,  écrivait-il,  •  heaucoop  d'âmes  lo* 
trompées  par  d'infldÈIes  traductions  de  la  sainte  Écriture,  de  sort» 
qu'il  est  à  craindre  que,  d'ici  i  peu,  personne  ne  sache  plus  ce  ^'i! 
faut  croire-  Aussi  nombre  de  pieux  chrétiens  de  toute  coodiOon  m'ont 
ils  supplié  de  leur  donner,  pour  leur  consolation  et  leur  talat,  bh 
revision  de  la  nouvelle  Bible  allemande,  d'en  retrancher  ce  qnl  o'i 
pas  été  fidèlement  interprété  dans  le  texte  et  dans  les  gloses,  enSi 
de  doter  les  catholiques  d'une  Bible  exempte  de  toate  erreur.  ■ 

Dietenberger  s'était  proposé  de  suivre  fidèlement  la  Volute,» 
évitant  les  incorrections,  les  rudesses  de  langage  de  l'ancienne  in- 
duction en  même  temps  que  les  erreurs  dogmatiques  de  la  oourelk 
Il  y  a  pleinement  réussi'.  L'aride  traduction  du  célèbre  Jeao  Eck 
(Ingolstadt,  1537)  lui  est  bien  inférieure.  Le  duc  de  Bavière,  Ga3- 
laume  IV,  en  avait  pris  la  généreuse  initiative  *.  La  Bible  de  Ed 
eut  deux  éditions  au  seitième  siècle,  et  quatre  an  dix-septième;  naà 
celle  de  Dietenberger  eut  un  succès  que  n'a  obtenu  aucune  antre 
Bible  catholique.  On  compte  plus  de  40  éditions  de  l'onvra^^  to"^ 
entier,  et  plus  de  20  du  Nouveau  Testament,  des  psaumes  et  do 
livre  de  Jésus  Sirach.  Beaucoup  de  ces  édiUons  furent  InxueaseiiMiil 
éditées;  on  tenait  à  ce  que,  même  extérieurement,  elles  pusseot  aoa- 
tenir  la  comparaison  avec  la  Bible  de  Luther  *.  Le  carme  Meiandre 
Slanckart  publia  en  1547  à  Cologne  une  Bible  en  bas-aliemaDi) 
dédiée  à  l'évoque  d'Utrecht,  Georges  d'Egmont.  H  dit  dans  sa  pté- 
face  avoir  entrepris  ce  travail  à  la  prière  de  beaucoup  de  dign» 
et  dévots  personnages,  de  docteurs  et  maîtres  de  la  sainte  icriiart, 
lesquels  ont  jugé  nécessaire  <  que  les  Bibles  allemandes,  si  infidèles, 
fussent  révisées  et  corrigées  d'après  le  texte  latin  *. 

Emser,  aussi  bien  que  Dietenberger  et  Eck,  n'ignorait  pas  ip'^ 
nu  temps  où  les  esprits  étaient  si  profondément  troublés  an  mj^ 

t  Voy.  Wedivbh,  Dieimberger.  p.  164,  174. 

<  Pamir,  Kathot.  Bibtluberulzvngm.  p.  117  et  Buiv.  Wibdimank,  Eck.  p.  tl' 
et  Buiï.  Voy.  Ho?p,  p.  47.  Voy.  G.  KEFinsTEm,  Der  LauUtand  der  Bifel"**^ 
utzungen  von  Entier  und  Etk  Jenaittke  DeU,  1888;  v.  Babdbh,  WïuAwUniJ**' 
Laulijfilim,  p.  9  et  Buiv. 

>  Weukver,  DUtenberstr,  p.  IS7. 

*  Strebkii.  dans  le  Kirrlituleiiton  de  Wbtier  ind  Welte  (î"  éd.),  t  II.P-*"- 
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de  la  religion,  où  les  docteara  d'héréBies  semblaient  ae  multiplier 
tons  les  jours  dsvantage,  Il  pouvait  dtre  dangereax  de  mettre  la  Bible 
entre  tontes  les  mains;  mais  la  nécesaité  de  combattre  l'influence  de 
la  Bible  Iiitbërienne  triompha  de  celte  inquiétude,  d'ailleurs  très 
justifiée.  Il  écrit  dans  l'épilogne  de  son  Nouveau  Testament  : 
t  Bien  que  je  ne  SAclie  pas  encore  trè»  clairement  s'il  est  utile  ou 
dangereux  de  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire  et  de  la  mettre 
entre  les  mains  de  tous  (car  la  Bible  est  un  abîme  de  profondeur,  et 
beaucoup  de  grands  savants  y  ont  été  engloutis)  je  publie  mon  tra- 
vail, mais  en  avertissant  ceux  qui  veulent  passer  par  cette  porte, 
qu'ils  doivent  se  faire  très  petits  s'ils  ne  veulent  se  cogner  la  tdte. 
Pourmoi,  je  conseille  à  tout  laïque  de  se  préoccuper  beaucoup  plus  de 
mener  une  sainte  vie  que  de  scruter  les  Écritures,  ce  qui  est  le  devoir 
des  seuls  savants.  Si  je  publie  cette  traduction,  c'est  pour  que  désor- 
mais aucun  des  nôtres  ne  puisse  dire  qu'on  lui  refuse  ou  qu'on  lui 
cache  l'Évangile  ou  1s  parole  de  Dieu,  et  pour  que  tout  pieux  chré- 
tien Boit-en  état  de  comprendre  en  quoi  la  traduction  de  Luther  est 
infidèle;  il  sera  ainsi  mieux  armé  contre  l'erreur.  •  Eck  s'explique 
encore  plus  nettement  :  >  Ce  n'est  pas  une  ceuvre  bonne,  utile  ou 
salutaire  de  traduire  les  livres  saints  en  langue  vulgaire  •,  dit-il, 
•  c'est  au  contraire  chose  dangereuse,  car  elle  peutconduire  le  laïque 
peu  instruit  à  se  complaire  en  lui-même,  4  se  persuader  qu'il  peut 
pénétrer  les  mystères  divins  et  interpréter  l'Écriture  selon  ses  propres 
lumières.  Quand  il  s'agit  d'autres  sniences,  personne  ne  se  hasarde  k 
s'en  instruire  sans  faire  cboix  d'un  guide,  d'un  maître.  Pourquoi  en 
est-il  autrement  pour  ta  science  des  Écritures?  La  Bible  est  parfois 
obscure  et  difficile  à  comprendre;  un  laïque  peu  expérimenté  peut 
très  facilement  tomber  en  beaucoup  d'erreurs  et  d'hérésies  s'il  lit 
pré  somptueuse  ment  la  parole  de  Dieu.  Cependant  j'ai  cru  ma  traduc- 
tion nécessaire,  parce  que  le  laïque  est  maintenant  tellement  troublé 
par  des  traductions  infidèles  qu'il  ne  sait  comment  s'orienter,  ni  quel 
est  en  réalité  le  véritable  texte,  et  lequel  a  été  faussé  par  l'esprit 
de  secte.  Voilà  ce  qui  m'a  décidé  1  répondre  à  l'appel  de  Monsei- 
gneur le  duc".  > 

Wizel,  dans  ses  Annotations,  publiées  en  1536,  s'exprime  avec  fran- 
chise au  sujet  de  la  lecture  et  de  la  traduction  de  la  Bible  :  •  Rien 
n'est  plus  précieux  en  ce  monde  »,  dit-il,  <  qu'une  Ijonne  traduction 

'  L«  duc  indiqua  Ini-méma  A  Eck  It,  manié»  dont  U  devait  procéder  i  la  traduc- 
tion, ainsi  qu'il  l'a  lui-même  rapporté  ;  •  Je  dois  retraduire  la  Bible  d'après  te  sens 
littéral,  comme  elle  a  toujours  été  lue,  chanta,  et  adoptA«  par  la  sainte  Église 
latine,  sans  me  préoccuper  de  la  façon  dont  elle  a  été  traduite  dans  le  texte  juif, 
grec  ou  cbaldéea,  puisque  les  rabbins  euX'mèmes  ne  s'accordent  pas  sur  le  sens  «t 
l'interprétation  dei  livres  sacrés  ;  je  dois  toujours  m'en  tenir  au  sens  adoplè  par 
Dotre  Église  latine.  ■ 
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de  11  Minte  Écritnn.  La  Bible,  ea  effet,  renferme  le*  Térités  rérâèa, 
U  doctrioe  du  «Uut,  et  1»  règle  ds  notre  conduite.  Si  saint  JérAme  n- 
Tut  encore,  il  aider&it  certAiaement  k  1&  propager.  Luther  aosii  a.  bia 
fait  de  pvUier  ta  tradaction  ;  mais  il  a  g&t^  aon  œuvre  en  mêlant  u 
bon  grain  une  gracde  quantité  d'ivraie;  de  toutes  les  tradoctioBi. 
la  fllenne  est  la  plus  ioûdële.  Que  le  texte  latin  aoit  défectueux,  edi 
ne  fait  aucun  doute.  *  Ausai  Wixel  s'élève-t-il  avec  force  contre  <  c« 
ennemis  de  la  science  *  qui  prétendent  qu'il  faut  se  contenter  de  ta 
Vulgate,  ne  lire  et  ne  recevoir  qu'elle.  ■  Gela  est  tout  à  fait  faux,  ■ 
s'écrie-t-il,  i  les  plus  grands  docteurs  de  l'Église  sont  revenus  si 
texte  bibreu;  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  de  même,  en  on  tempt 
où  les  sophistes,  les  sectairea  et  lea  fous  sont  en  si  grand  nombre? 
Parce  que  noa  pieux  ancAtres  se  sont  sarvis  de  la  traduction  de  saint 
JérOme,  il  ne  nous  est  pas  défendu  de  revenir  au  texte  primitif.  Étu- 
dier l'hébreu  ne  rend  point  hérétique,  comme  quelques  aots  le  pre- 
tendenti  l'ignorance,  en  revanche,  multiplie  les  erreurs  grosaières. 
C'est  le  malin  esprit  et  non  l'Écriture,  qui  fait  les  hérétiques.  ■  &nsw 
et  Dietenberger  ne  pouvaient  bl&mer,  chez  les  laïques,  le  désir  de  lire 
la  Bible  en  allemand,  eux  qui,  dans  la  meaura  de  leurs  forces,  avaient 
contribué  &  en  répandre  la  traduction.  •  Hais  je  voudrais  encore 
conseiller  au  lecteur  désireux  de  s'instruire  • ,  dit  Emser,  <  d'examiner 
attentivement  la  Bible  que  je  lui  présente  avant  de  se  servir  de  celle 
de  Luther,  afin  de  se  mettre  en  état  déjuger  sainement  les  passages 
recommandés  à  son  attention.  Je  voudrais  aussi  demander  à  tous 
de  lire  avec  foi,  au  nom  du  Seigneur.  Bien  d'antres  que  moi  auraient 
dû  entreprendre  ce  travail,  mais  comme  personne  ne  l'a  tenté,  j'ai 
répondu  i  l'appel  de  Celui  qui  ne-fait  pas  acception  de  personne.  Si 
je  reste  au-dessous  de  ma  làebe,  j'aurai  du  moins  donné  un  témoi- 
gnage de  ma  foi  et  de  ma  loyauté,  et  montré  le  chemin  i  ceux  qui 
viendront  après  moi.  > 

Le  moine  augustin  Jean  BoffmeiBter  s'exprime  avec  beaucoup 
de  bon  sens  sur  la  lecture  de  la  Bible.  ■  Puisque  les  prophètes,  les 
ApAlres  et  les  Évangélistes  ne  sont  pas  des  auteurs  ordinaires  *, 
dit-il,  •  mais  ont  écrit  sous  l'inspiration  divine,  nous  ne  devons  pas 
lire  les  saints  livres  comme  on  lit  ceux  des  auteurs  payens  ou  des  sages 
selon  le  monde,  sans  y  réOécbir,  en  les  parcourant  seulement  des 
yeux.  Noue  devons  lire  la  Bible,  au  contraire,  avec  grande  dévotion, 
avec  assiduité  et  gravité,  réfléchissant  que  le  aalut  de  notre  &me  et  le 
chemin  qui  mène  au  ciel  nous  y  sont  proposés.  > 

Toutefois,  d'après  ces  trois  docteurs,  ta  sainte  Écriture  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  l'unique  source  de  la  foi,  et  d'abord  parce 
qu'elle  ne  contient  pas  tout  ce  que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  noua  ont 
enseigné;  la  tradition  de  l'Église  en  est  l'indispensable  complément. 
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«  Mais  qnftnd  bien  mime  *,  diaent-ilB,  >  l'Écritare  contiendrùt  Unis 
les  articles  de  foi  que  noat  devoDS  croire  pour  Atre  Banvée,  elle  ne 
serait  pas  encore  l'unique  fondement  de  notre  croyance.  En  effett 
qui  Dooe  dira  qoeia  livres  doivent  être  regardés  comme  réellement 
inspirée?  L'Église  seule,  conduite  par  l'Esprit  Saint',  i 

Le  dominicain  Jean  Heneing  écrivait  dans  le  même  sens  :  <  Nous, 
catholiqneSj  sommes  bien  éloignés  de  déprécier  la  sainte  Écriture, 
oa  de  vouloir  la  rendre  moins  vénérable  aux  yenx  de  qui  qne  ce 
soit.  Pénétrés  de  respect  pour  elle,  nous  croyons  fermement  tout 
ce  que  renferment  l'Ancien  et  le  Noaveati  Testament;  mais  la  Bible 
ne  noas  snfHt  pas  tellement  qne  nous  regardions  comme  inveations 
humaines  ce  que  la  sainte  Église  nous  enseigne  en  dehors  d'elle; 
rÉcritnre  elle-même  nous  fait  un  devoir  de  garder  la  doctrine  de 
l'Église  et  des  Pères  >.  *  D'ailleurs,  ce  n'est  que  par  le  témoignage 
de  l'Église  que  nous  pouvons  savoir  quels  sont  les  livrée  bibliques 
qoi  ont  été  écrits  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Qui  nous  dira, 
sinon  l'Église,  qne  nous  devons  regarder  comme  parole  de  Dieu 
l'Évangile  de  saint  Mathieu  on  de  saint  Jean?  Cela  n'est  écrit  nulle 
part.  Pourquoi  donc  ajoutez-vous  foi  A  l'Évangile  de  Jean  ou  des 
autres  Évangélistesf  Voyez  comme  vous  agissez  contre  votre  propre 
•doctrine!  C'est  de  l'ÉgUse  seule  que  noas  tenons  les  Uvres  saints, 
et  c'est  à  elle  encore  qu'il  appartient  d'en  axer  le  sens  et  de  l'in- 
terpréter. Nos  adversaires  prétendent,  il  est  vrai,  que  la  sainte 
Écriture  est  si  claire  que  chacun  peut  la  comprendre  sans  le  secours 
de  personne.  Mais  si  elle  est  si  claire  et  si  limpide,  d'où  vient  qu'ils 
noircissent  tant  de  papier  pour  la  mettre  d'accord  avec  leur  doc- 
trine ?  Si  elle  est  si  claire,  si  limpide,  si  facile  à  comprendre,  pourquoi 
sont-ils  si  divisés,  rien  que  sur  le  sens  de  cette  parole  :  Ceci  est 
noncorjaf*  • 

Ce  que  dit  Canisius  à  propos  de  la  sainte  Écriture  montre 
bien  qu'on  était  loin,  du  cAté  catholique,  de  nier  son  inestimable 
prix  :  •  Sans  la  parole  révélée,  >  dit-il,  <  nous  serions  les  plus 
malheureuses  des  créatures  durant  notre  pèlerinage  à  travers  le 
désert  de  cette  vie.  Comme  des  brebis  sans  pasteur,  noua  irions 
au-devant  des  loups  dévorants;  comme  des  enfants  abandonnés, 
nous  péririons  de  misère  et  de  faim.  La  parole  de  Dieu  contenue 
dans  la  sainte  Écriture  renferme  la  science  du  salut;  c'est  un 
flambeau  éclatant  Uaus  uu  lieu  obscur;  c'est  un  mystère  caché,  une 
manne  céleste,  un  or  pur  et  sans  alliage;  elle  renferme  la  science 
des  saints,  la  doctrine  du  Saint-Esprit  et  de  la  Vérité  même. 


>  PiOLM,  UoffmâititT,  p.  S62-2U. 
*  KlkoUlt  (ISVS).  (.  Il,  p.  SI. 
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Cmk.  qui  Bavent  profiter  de  ce  lÎTre  scellé  sdat  les  enfants  éB  ià 
gneur,  les  vrais  spirituels,  les  sages  et  les  justes,  les  amis  A  h 
héritiers  de  Dieu'.  • 

An  concile  de  Trente  ■,  les  avis  furent  très  partagé*  quant  à  la  tn- 
duction  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  (1546).  Dans  la  liste  des  aka 
relatifs  à  la  sainte  Écriture  dont  leConcile  veut  la  réforme,  On'<a«K 
pas  Tait  mention.  Lorsque  le  cardinal  Pacheco  proposa  ce  sujet  m 
délibérations  de  l'assemblée,  il  rencontra  une  vigoureuse  résistaatt. 
surtout  de  lapartdu  cardinal  HsdruzzQ.  Quelques  théologiens  eusMK 
souhaité  qu'une  traduction  de  laBible  danstoutes  les  langues  vivaata 
fût  ordonnée  par  le  Concile,  et  que,  dans  chaque  pays,  cette  BiUefll 
adoptée  comme  seale  orthodoxe  *.  D'autres  considéraient  Tint 
tion  de  la  traduction  comme  plus  opportune.  A  cause  de  la  diverstf 
des  opinions  et  des  difTérentes  conditions  où  se  trouvaient  placées  let 
nations  chrétiennes,  il  parut  plus  sage  de  ne  pas  discuter  la  qnestin 
eoulevée  par  Pacheco.  En  effet  il  était  i  craindre  qu'en  Espagne  rt< 
France,  la  traduction  de  la  sainte  Écriture  n'eût  pas  de  bons  résnltib 
pratiques,  les  souverains  de  ces  pays  ne  voyant  pas  de  bon  c^l  la  BiUt 
entre  toutes  les  mains.  En  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Italie,  aa  cob- 
traire,  l'interdictioa  d'une  traduction  en  langue  vulgaire  pouvait  dos- 
ner  lieu  è.  de  graves  difficuttés,  la  Bible  7  étant  déjà  très  répandue*. 

Plus  tard,  lorsque  la  quatrième  règle  de  l'Index  de  Trente  sut 
déclaré  que  la  traduction  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  n'était  si 
partout  défendue  ni  partout  autorisée,  et  que  les  évèques  seraieot 
mattres  de  l'interdire  ou  d'en  permettre  l'usage,  les  deux  opinioiii 
des  Pères  du  Concile  trouvèrent  une  égale  satisfaction.  En  .4ll^ 
magne,  oà  les    traductions  d'Emser,  d'Eck  et  de  Dietenberger 


'  De  Vérbi  Dei  comtpUlU.  1,  PrirmoHilia  ad  UetOTem.  C&niaius  rocoramude i 
l'évique  Urbain  de  Gurk  de  se  servir  surtout  de  la  sainte  Ëcriture  pour  I&  ftt- 
litu-ation  de  ses  aeraioos  :  Caitùii  Efiitnla,  t.  II.  p.  332. 

■  TuciNBii,  Acla  Coitc.  Trid.,  t.  I.  p.  SI  et  auiv. 

*  TuEiNEn.  Acta  Coac.  Trid,,  t.  1,  p.  S3.  Lb  Plat,  Von  uni  «nia  ad  Cant.  Trid 
ptrt..  t.  IH,  p.  3M.  <  Valde  diacussuu  fuit  a  Patribus,  an  ipsa  s.  Scriptura  voli 
delierelinlingiiftiu  vemaculam,  nonaullisid  eniiepetenlibus.atqueutaB.  Synodo 
decretum  fjeri  d<;b<jret,  multia  nitiooiljUB  uoQteadentibus,  a»  presorlim  qui  lia- 
(juHDi  lalinam  i^DOrant  leclioae  s.  Scripturamm  carient.  > 

*  ■  Hispaniaruiii  uaim  Gallieque  régna  anne  récipient  uaquain  a.  libroi  rertî 
lu  lioguam  vernaculum?  Certe  non.  Tum  quia  regiia  udittis  adeo  id  prohibitun 
■ub  gravisslmis  pamU  est,  quod  magis  aiecuUrem  polentiam,  quam  penaii- 
Eloaem  coacilii  pertimescent.  tum  etiam  quod  jaia  diu  eipcrieatia  didicemaL 
quantum  scaiidali,  daniiii  impietaa  et  mala  versio  hujusoiodi  in  Ulia  regnii 
attulit.  Aaae  vero  Germanl,  Itali,  Poloui  et  reliqux  aalïoDea  ncgativïai  (li 
défense  de  la  traduction)  auscipîentf  Certe  etiajn  noa.  Quum  e  coareriD  ia 
pluriuiia  locis  h&rum  naliocuu  tediGcaliooetD  inatructionemquedictam  yersionem 
aUerre  perspeieruni.  Eipediret  igitur  inagia  unamquamque  Dalionem  in  suie 
intiitutia  cii'ia  lioo  relloquore.  ut  ubi  boDum  esset  concederetur,  ubi  milinn 
prohiberetur.  ■  Massirelli,  daoa  Theiner,  p.  87. 
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étaient  déjà  en  circnlation,  la  permisBion  de  la  lire  fut  accordée  à 
tous  les  fidèles  par  les  évéques  ■. 

Du  c6té  catholique,  la  polémique  soulevée  par  la  Bible  de  Luther 
ee  proloDgea  hien  au  delà  du  coucile  de  Trente.  Le  converti  Frédéric 
Staphylns  (1551)  en  sigaala  toutes  les  falBiflcatioDs  dans  une  étude 
approfondie,  intitulée  :  Mémoire  chrétien,  dédié  à  tout  tes  pietti  fidèles 
laïques  ayant  la  vraie  intelligence  de  la  parole  de  Dieu  touchant  la  traduction 
de  ta  Bible  en  allemand,etladétwtiondesprédicantt  lutAérientàsonsujet. 
StaphyluB,  à  propos  de  la  lectare  de  l'Écriture  sainte  chez  les  pro* 
testants,  fait  cette  judicieuse  remarque  :  f  De  nos  jours,  te  premier 
venu,  sans  même  s'être  lavé  les  maina,  tout  botté  et  éperonné,  se 
met  &  lire  la  Bible  sans  aucune  préparation,  sans  avoir  la  moindre 
idée  de  ce  qu'il  y  faut  chercher,  et  de  ce  qne  cette  sainte  lecture  doit 
produire  en  lui.  C'est  comme  si  im  paysan  ignorant  s'emparait,  chez 
un  ^othicaire,  de  tous  les  remèdes  de  sa  boutique  pour  se  les  admi< 
Distrer  de  sa  propre  autorité,  &  son  très  grand  préjudice  et  danger  '. 

Un  théologien  d'ingolstadt,  Frédéric  Traub,  publia,  en  1678, 
VAvie  DU  avisa  très  utile  concernant  la  Bible  allemande  de  Luther,  laquelle 
est  falsifiée  en  d'innombrables  passages,  et  que,  pour  celte  raison,  aucun 
chrétien,  »'\l  ne  veut  être  perfidement  trompé  tur  le  salut  de  nm  dme,  ne 
peut  ni  ne  doit  lire'. 

Les  jésuites  Gretser,  Eeller  et  Holzhai  signalèrent  avec  la  plus 
grande  exactitude,  dans  de  savants  mémoires,  tous  les  passages 
faussement  interprétés  par  Luther  *.  Un  volumineux  travail,  publié 
en  1605  par  Melcbior  Zanger,  prévAtd'Ehingen, porte  ce  titre:  Démont' 
trationvéridique  et  évidente  de  la  manière  infidèle  dont  Martin  Luther  a  tra- 
duit la  sainte  Écriture  en  trahissant  les  textes  originaux,  en  co^edisant 
toute  l'Églite catholique  et  touis  théologie;  en  faisant  de»  additions  autaint 
livre,  en  y  ajoutant  des  gloses,  en  en  retranchant  des  livret  entiers,  en 
changeant  lèsent  des  mots;  et  comment  par  cette  traduction  notre  bien'aimée 
patrie  a  été  lamentablement  téduite  et  trompée. 

■  Voy.  SuÀRivB.  ProUg.  bibl.  c.  M,  quceat.  T*N.tBit  Theol..  t.  III.p.  819.  (Defide 
dùp.,  1,  q.  S,  dub.  S  et  a.  S8).  •  Ip>o  usu  in  Oermania  oblentum  eise  vldetur.  ut 
bibllomm  germBoicorum  lectio  p«r  b«  iUicita  aon  ceosealur.  si  modo  ea  veraio 
ab  allqno  catholico  interprète  protMU  Bit.  Quo  fit,  ut  recSDtior  ÎUa  obeervatio 
judicii  ad  reg.  IV,  Clamenlis  VIII,  auctoritata  édita...  In  Germania  locum  non 
habeaL  •■  Voy.  Ghetibr,  DefeniioControvtrt.  BtUarmini,t.  II.  c.  IS.  (OperaVlII, 
p.  «5.) 

■  Voy.  notre  S'  volume,  p.  SUS  et  sulv. 

*  D'aprde  Hopf  (p.  135],  Traub  n'a  fait  qne  reproduire  les  argumeota  d'Emier, 
et  que  rectifier  les  paaeages  qne  Luther  a  tradiûts  ineiactement. 

•Voy,  Bdrter,  p.  300.  Wediver,  DuStnbergir,  p.  ISt-lSS.  Le  converti 
J.-L.  Boller  dit,  dans  le  récit  qu*ll  nous  a  laissé  de  aa  converBion  (165t],  que  le 
aans-gine  et  t'&rbitraire  avec  lequel  Luther  a  traité  la  Bible  l'a  conduit  &  l'Eglise 
cathoUque.  RfiH  a  rt^édité  (t.  VU,  p.  n  et  Buiv,)  la  haie  dresede  par  Haller  des 
ÛsiScations  de  Luther  dans  sa  traduction  du  Nouveau  Testament. 
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Dix  u»  aprit  lui,  rezeellent  ewci  de  Cologne,  Gaspard  Uleabai', 
répondant  i  l'appel  de  l'Élaetear  Ferdinand  de  BaTÎ^re,  fùÉ 
paraître  une  nouTelle  tradactiOD  cathoUqae    de  '  la  Bible,  qrï 

«onmit  k  l'examen  de  la  faculté  de  théologie  de  Cologne.  Vos 
comment  Ulenberg  expose  lei  prïneipn  qni  l'ont  guidé  dani  n 
travail  :  t  Conformité  conieiencienie  aa  .toxte  de  l'éditioB  ii 
Sixto^uint  approuvé  parl'ÉgliM,  toutefois  en  consarraDt  Ulibetlt 
dont  saint  JérAmeet  d'autreiexégètea  orthodoxes  ont  osé,  de  nunièR 
A  ce  que  tout  ne  soit  pas  tonjours  rigoarensement  tndiï 
selon  la  lettre,  mais  aussi  selon  l'esprit.  A  ce  travail  j'ai  joiit 
d'amples  explications  que  l'Écriture  ne  donne  que  briéremwtd 
obscurément;  en  un  mot,  ce  Uvre  est  l'exacte  et  trèa  fidèle  rqm- 
dnction  du  dépdt  que  les  saints  Pères  ont  reçu  de  l'Église,  et  l'ÉjliH 
duSaint-Esprit*.  * 

Bien  qu'elle  ne  soit  pas  irréprochable^  la  traduction  d'Ulenbaff 
n'est  pas  sans  mérite,  et  marque  an  réel  progrès  sur  les  émit 
précédents.  Elle  obtint  un  grand  succès  dans  sa  forme  primitive,  cir 
elle  eut  jusqu'à  vingt  et  nue  éditions.  Pins  tard,  revue  par  lei  théo- 
logiens de  Jlayence,  elle  reparut  sons  ce  titre  :  Bibi«  catJioliqu,  « 
Bibie  de  Mayence,  et  fat  encore  souvent  réimprimée.  Dans  cette  der 
nière  forme,  elle  peut  être  considérée  comme  la  vraie  Bible  illt 
mande  des  catholiques. 

Lorsqu'on  voit  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  luthérien,  ou  IaKUe 
était  devenue  l'unique  aliment  des  Ames,  on  comprend  toats  li 
sagesse  des  principes  de  l'ancienne  Église  en  tout  ce  qui  la  eon- 
ceme.  La  lecture  de  la  Bible,  permise  à  tous  les  fidèles  sans  dittiK- 
tion,  eut  pour  inévitable  résultat  une  confusion  sans  remède,  uim 
présomption  scientifique  sans  borne.  Coehlée  disait  avec  no  ffoi 
bon  sens  :  «  De  nos  jours,  tous  lisent  avec  avidité  la  traduetioii 
luthérienne  ;  tailleurs,  cordonniers,  femmes  sans  aucune  iostraction, 
sachant  i  peine  lire,  veulent  en  dire  leur  avis.  On  la  porto  tou- 
jours avec  soi,  on  l'apprend  par  cœur.  Au  bout  de  quelques  moîa,  lo 
plus  ignorants  pensent  en  avoir  acquis  l'intelligence,  teUemeot  qu'ils 
n'ont  pas  bonté  de  disputer  sur  l'ËvaDgile  et  sur  la  foi,  nos  seole- 
ment  avec  des  laïques,  mais  avec  des  prêtres,  des  religieux,  des  angis- 
ters,  et  même  des  docteurs  de  la  sainte  Écriture.  De  chétives  fennne- 
lettes,  n'ayant  jamais  étudié,  Argula  de  Grumbach,  par  exemplC' 
invitent  &  la  dispute  des  licenciés,  des  docteurs,  l'Université  Ion' 
entière*.  Les  tendances  les  plus  diverses  cherchent  et  b^arent 
leur  justification  dans  la  Bible  :  Lutber  affirme  que  c'est  le  livre  « 

'  Voy.  plui  haut.  p.  SU.  nota  1,  «t  p.  419  et  *utT. 

*  PiNtiii,  Kath.  BibelSbtrietsung,  p.  147. 

'  Horp,  p.  69,  Soi  A.  von  Grumbicli,  voy.  notie  !•  volome,  p.  195,  nob  1. 
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pini  clair  du  mondfl  et  qu'il  d«  ioaffr«  qa'une  Beide  interprétation  ; 
cependant,  dans  ce  livre  si  clair,  lea  nonreanx  croyants  ont  déeon- 
Tert  les  doctrines  les  pins  contradictoires  :  les  anabaptistes,  anssi 
bien  qne  Zwingle  et  Calvin,  «ont  arrivés  par  elle  à  des  conclnsiona 
diamétralement  opposées  i  celles  de  Luther.  Celui-ci,  en  pareil  cas, 
se  tait  presque  toujours,  déclarant  sealement  qne  tous  ceux  qui 
trouvent  dans  ta  Bible  une  doctrine  contraire  à  la  sienne  appar- 
tiennent au  diable.  Les  théologiens  suisses,  selon  lui,  se  sont  laissé 
séduire  non  par  un  démon  subtil,  mais  par  un  démon  avide  et 
grossier.  * 

Les  écrivains  catholiques  ne  tardèrent  pas  à  faire  justice  de 
l'affirmation  de  Luther  sur  la  clarté  de  la  Bible,  i  Quand  nos  adver- 
saires prétendent  >,  écrivait  le  moine  augastin  Jean  Hoffmeister, 
t  que  les  chrétiens  n'ont  aucun  besoin  que  l'Éfclise  leur  donne  des 
solutions  sur  le  sens  exact  de  la  sainte  Écriture,  quand  ils  disent  que 
la  Bible  est  tellement  claire  que  tout  le  monde  peut  la  comprendre 
sans  avoir  recours  à  aucun  docteur,  on  peut  leur  demander  depuis 
combien  de  temps  ceci  est  vrai.  Si  l'Écriture  a  toujours  été  si  claire 
et  si  facile  à  comprendre,  comment  se  fait-il- que  les  prédicanta  du 
nouvel  Évangile  en  aient  eu  si  tard  la  véritable  intelligence?  ou  peut- 
être  ont-ils.  autrefois,  trompé  le  peuple  sciemment?  Et  si  l'Écri- 
ture est  si  claire,  pourquoi,  alors,  est-elle  si  diversement  comprise; 
car  les  luthériens  l'entendent  d'une  façon,  et  les  zwingliens  d'une 
antre;  les  anabaptistes  la  comprennent  d'une  troisième  manière,  et 
cela  non  dans  des  choses  de  peu  d'importance,  mais  dans  les  points 
les  plus  essentiels,  ceux  qui  ont  trait  aux  plue  importants  articles  de  la 
foi,  comme  par  exempleles  sacrements.  >  Sur  le sans-gëne  avec  lequel 
les  nouveaux  croyants  interprétaient  la  Bible,  UofTmeister  dit  encore  : 
■  Dans  les  temps  difficiles  oii  nous  vivons,  chacun  s'en  rapporte 
à  son  propre  sens,  et  prétend  ensuite  trouver  la  preuve  et  la  jus- 
tification de  sa  manière  de  voir  dans  la  sainte  Écriture.  De  là  vient 
que  maintenant  il  existe  antant  de  symboles,  ou  plutôt  de  faux  sym- 
boles, qu'il  y  a  d'esprits  Bubtils  ou  de  têtes  extravagantes.  Luther  a 
engendré  les  zwingliens;  ce  n'est  pas  dans  la  Bible  qu'ils  ont  trouvé 
leurs  doctrines,  ce  sont  eux  qui  les  y  ont  portées,  car  ils  entendent 
être  les  maîtres  ,et  non  les  élèves  de  la  sainte  Écriture  '.  > 

L'histoire  des  seizième  et  dix-septième  siècles  a  fourni  d'éloquentes 
preuves  à  l'appui  de  ces  assertions.  Les  luthériens  avaient  nié 
l'autorité  de  l'ancienne  Église  au  nom  de  la  sainte  Écriture;  les 
calvinistes  rejetèrent  le  luthéranisme  en  s'appuyant  également  sur 

'  Pàdldb,  Haffmtitter,  p.  264-ieS.  Voy.  «ussi  c«  que  dit  sur  ce  ai^et 
C.  Scbn-eDkfeld,  dans  DOLLrNoin,  t.  I,  p.  £71 ,  et  &uRii,  p.  120,  ce  que  dit  Wiiel 
sur  Ik  DisDière  fantaieiete  dont  lei  prédlcanU  uialent  de  la  sainte  Ecriture. 
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80D  autorité.  Lorsqu'eo  i613,  l'Élacteur  JeaO'^igismond  de  Brande- 
bourg embrasea  le  calviDisiue,  il  déclara,  dans  sa  profeesiou  de  foi, 
qu'il  ue  faisait  autre  chose  qu'obéir  à  U  sainte  Écriture  :  *  L'Écriture, 
cett«  auguste  impératrice  *,  dit-il,  i  doit  régner  et  dominer,  et  ton* 
]m  chrétiens,  de  quelque  nom  qu'ils  s'^pellent,  doivent  £tre  ses 
enfants  sountis  et  obéissants.  Le  Pape,LuUker,  Augustin,  Paul,  mime 
un  auge  descendu  du  ciel,  ne  peuvent  que  s'iocliuer  devant  elle.  '  • 

Voici  le  livre  dans  lequel  chacun  cherche  ce  qu'il  doit  croire. 
Hais  surtout  tout  ce  qu'il  Ini  plaît  de  croire. 

Ce  vers  railleur,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  était  passé 
en  proverbe. 

L'affirmation  de  Luther  qu'  <  il  n'existe  pas  au  monde  un  livre 
plus  clair  que  la  Bible  >,  trouva  de  bonne  heure  des  contradicteurs 
parmi  les  nouveaux  croyants  eux-rnSmes.  £n  1539,  le  célèbre  Sébas- 
tien Franck  avoue  ia  dUQculté  de  comprendre  le  saint  livre,  et  les 
obscurités  qu'il  présente.  *  C'est  vraiment  un  livre  scellé  de  sept 
seeaux,  •  écrit-il;  <  or  ces  sceaux  ne  sont  autre  chose  que  sept  malins 
esprits,  qu'on  appelle  :  respect  humain,  raison  humaine,  intelligence 
et  sciences  humaines,  ambition,  prudence  et  volupté.  Voilà  les  obs- 
tacles qui  s'opposent  à  la  véritable  intelligence  de  la  Bible .  Elle  est  pour 
nous  un  vrai  livre  fermé,  où  nous  ne  trouvons  que  poison,  erreur, 
mensonge,  ténèbres,  hérésies;  parce  que  nous  ne  le  connaissons  que 
par  le  dehors,  que  nous  ne  le  lisons  qu'à  travers  les  fissures  des 
sceaux,  comme  feraient  des  fous  ou  des  singes,  inventant,  suppo- 
sant, spéculant,  soutenant  que  ceci  ou  cela  ;  est  vraiment  écrit. 
Ainsi,  en  pleine  lumière,  nous  restons  dans  l'obscurité.  Ce  n'est  pas 
sans  dessein  que  Dieu  a  caché  sa  parole  sous  un  voile  si  difQcile  à 
soulever.  De  même  que  Dieu,  au  commencement  du  monde,  avait 
voulu  qu'une  épée  flamboyante  défendit  à  l'homme  l'approche  de 
l'arbre  de  vie,  non  qu'il  voulût  nous  bannir  de  la  vie,  mais  afin  que 
noue  ne  fussions  pas  condamnés  à  demeurer  éternellement  dans  ce 
désert,  ces  ténèbres,  ce  sépulcre  et  cette  caverne  de  voleurs  qu'est 
notre  vie  d'ici-bas,  de  même,  dans  la  loi  nouvelle.  Dieu  a  scellé  de 
sept  sceaux  son  livre  de  vie,  le  Christ  et  la  science,  afin  que  les  pour- 
ceaux n'entrassent  pas  dans  le  jardin  des  roses  et  dans  ce  paradis,  et 
parvinssent  à  la  vérité,  au  livre  et  à  l'arbre  de  vie,  sans  préparation, 
sans  pénitence,  car  ce  n'est  pas  làl'ordre  ni  le  chemin  que  le  Seigneur 
a  choisis.  C'est  pour  la  même  raison  que  Dieu  a  tenu  un  langage 
caché  dans  les  paraboles  et  les  allégories  de  son  Évangile,  s'expri- 
mant  souvent  d'une  manière  obscure,  comme  Pythagore  en  usait 

'  Voy.  notre  5*  volome,  p.  S5!,  056. 
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avec  ses  disciples,  afin  que  sa  parole  ne  fût  pas  livrée  aux  chiens  et 
aux  pourceaux,  et  restât  l'héritage  des  seuls  justes,  de  ceux  qui 
viennent  à  l'École  du  Christ'.  > 

Un  assez  grand  nombre  de  protestants,  signalèrent  avec  iosis- 
tance  leB  dangers  et  l'abus  de  l'étude  de  la  Bible,  bien  que  Luther 
en  eût  fait  l'unique  source  de  la  foi.  Paul  Krell,  profeeeeur  de  Wit< 
temberg,  déclarait,  en  1571,  qu'il  fallait  se  garder  de  lire  la  traduc- 
tion luthérienne  sans  s'y  être  préparé  par  la  lecture  attentive  des 
traités  et  des  commentaires  de  HélanchthoD,  et  disait  savoir  par  sa 
propre  expérience  que^  sbds  cette  préparation,  la  Bible  est  inutile, 
&  moins  qu'on  ne  voulût,  comme  on  le  faisait  malheureusement 
trop  souvent,  se  servir  d'une  science  prétendue  pour  le  plue  grand 
dommage  et  préjudice  de  l'Église,  *  Des  hommes  pervertis  i ,  ajou- 
tait-il, •  envieux  et  turbulents,  sous  prétexte  de  piété  et  de  religion, 
n'y  cherchent  que  la  satisfaction  de  leurs  passions  déréglées  et  de 
leurs  folles  convoitises.  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  véritable 
cause  des  terribles  troubles  actuels  et  de  nos  tristes  luttes  religieuses. 
Sous  le  manteau  de  la  religion,  de  méprisables  intrigants  vendent 
leur  langue  et  leur  conscience  aux  puissants,  interprétant  la  Bible 
dans  le  sens  qui  plaît  à  leurs  protecteurs'.  » 

Pischart,  le  poète  satirique  protestant,  a,  sur  le  même  sujet,  de 
mordantes  critiques  : 

IIi  s'en  serTentde  l'Écriture  pour  excuser  leur  vie  scandaleuse, 
Chacun  l'interprète  à  sa  guise  1 

«  De  nos  jours,  »  dit-il  encore,  «  la  sainte  Écriture  n'est  plus  qu'on 
sac  de  jongleur  entre  les  mainsdespredicantB.il  en  résulte  que  le  com- 
mun des  (Idèles  ne  sait  plus  ce  qu'il  faut  croire  ou  ne  pas  croire'.  ■ 

Les  disputes  relatives  à  la  traduction  luthérienne  augmentaient 
encore  les  malentendus.  A  peine  Luther  a-t-il  fermé  les  yeux  que 
la  guerre  s'allume*.  Dès  1546,  son  élève  et  intime  ami,  Georges 
Rôrer,  fait  paraître  une  nouvelle  édition  de  la  Bible,  et  déclare  à  la 
fin  de  son  travail  que,  suivant  les  recommandations  de  •  son  bien- 
aimé  maître  et  père  >,  il  a  corrigé  des  mots  et  parfois  des  phrases 
entières  inexactement  traduits,  particulièrement  dans  l'Épttre  aux 

■  HlBBRRAH,  Getth.  der  prolittant.  Seelai  (Hambourg,  ISiS),  p.  Kâ-iK. 

■  DûLLiNoiR,  Rtformation,  t.  Il,  p.  561. 

•  Voy.  notre  8'  volume,  p.  ItS. 

*  Luther  l'avgàt  prévu,  voy.  Lobscrb,  Anal  Lulh.,  p.  SOi.  La  Bible  de  Zurict 
D'écbapp&  pas  non  plue  aux  ctiangemeats  arbitraires,  Uezger  (p.  iH)  dit  qu'aprâs 
la  mort  de  l'imprimeur  Cbriatophe  Froechauer,  •  l'impreasion  de  la  Bible  devint 
presque  partout  une  spAculation  de  librtûrie.  >  Peu  à  peu  s'y  giiESèreot.  dod 
leulemenl  un  grand  nombre  de  fautes  d'impression,  toujours  reproduites  et 
loujoura  plus  nombreuses,  mais,  jusque  dans  la  traduction  elle-même,  une  toule 
de  cbangemanti  (antaisistes,  déGguraut  l'œuvre  priniitiTe. 
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RomaiD8  et  dans  la  première  Épttre  aux  Corinthiens.  Il  est  persuié, 
que  les  chrétiens  Traiment  remplis  de  U  crainte  da  Seigneur  u 
manqueront  pas  d'approuver  ces  améliorations.  ■ 

Ce  fut  le  contraire  qui  arriva  :  «  Les  chrélienB  remplis  de  la  cninlt 
du  Sei^eur  ■  se  plaignirent  hautement  d'une  pareille  iotrusion  dut 
le  domaine  d'&utrni;  le  legs  précieux  de  leur  père  Hartin  Luther  ird 
été  profané,  les  textes  avaient  été  altérés  au  proQt  de  la  doctiint 
de  Mélanchthoo.  Parmi  les  luthériens  rigides,  l'a^tation  grandit 
encore  lorsque,  entre  4548  et  1550,  parurent  de  nouvelles  éditioos 
de  la  Bible  sensiblement  altérées.  Dans  un  désir  sioeère  de  per- 
fectionner la  traduction  de  leur  maître,  plusieurs  de  ses  disciples 
ne  le  firent  pas  scrupule  d'user  d'une  pieuse  supercherie.  Oi 
publièrent  de  nombreux  exemplaires  de  l'édition  de  1550,  dont  li 
page  initiale  portait  le  millésime  de  1545,  aûn  que  le  lecteur  saiu 
méfiance  fût  plus  facilement  abusé,  et  pût  croire  cette  nouvelle  édition 
identique  à  celle  dont  Luther,  dans  les  derniers  temps  de  sa  rie, 
avait  lui-même  surveillé  l'impression  '.  Dans  les  éditions  suivantes, 
on  s'écarta  plus  encore  de  l'édition  de  1545,  et  l'indignatioa  ia 
luthériens  fervents  en  fat  encore  augmentée.  •  Dans  certaines  ëiti- 
lions  1,  écrivait  Georges  Cdlesiin,  <  bien  des  termes  ont  étécbmgis; 
dans  d'autrcB,  c'est  le  sens  d'une  phrase;  dans  quelques-unes,  du 
paragraphes  entiers  sont  altérés,  et  quelquefois  tout  un  chapitre.  Là, 
ce  sont  les  livres  prophétiques,  ici  les  psaumes  qui  ont  subi  des  chan- 
gements notables.  Parfois,  de  belles  et  consolantes  paroles  ont  été 
omises.  Tantôt  les  préfaces  de  Luther  sont,  ou  changées,  ou  suppri- 
mées; tantôt  on  leur  en  substitue  d'autres,  etc.  Voilà  commeal, 
depuis  la  mort  de  Luther,  on  en  a  usé  avec  son  œuvre;  si  l'on  Juge  de 
l'avenir  par  le  présent,  qu'aurons-nous,  qu'auront  nos  chers  enfanb 
et  descendants  de  l'héritage  de  Luther?  Comment  respecte-t-on  ses 
dernières  volontés?  En  quelle  estime  Uent-on  ses  supplications,  m 
conseils,  ses  prières,  ses  menaces?  >  Dans  son  Mémoire  $ut  la  faitif- 
cation  du  vertet  troit  de  la  seconde  Épitre  aux  Corinthien»,  COIeslin  di(  ■ 
■  Cette  version  nouvelle  est  une  œuvre  absolument  scandaleuse; 
les  fidèles  vont  croire  que  Luther  n'a  pas  compris  ou  qu'il  n'a  pu 
su  rendre  la  parole  de  saint  Paul,  et  ils  commenceront  &  concevoir 
des  doutes  sur  l'œuvre  tout  entier.  En  outre,  si  nous  noas  pe^ 
mettons  de  corriger  et  de  rectifier  Luther  en  changeant  le  texte  de 
sa  traduction,  que  ne  diront  et  ne  feront  pas  nos  adversaires,  oof 
calomniateurs  papistes,  et  comment  ne  seraient-ils  pas  fortifiés  dans 
la  pensée  que  toute  notre  Bible  a  été  infidèlement  traduite?  t^ 
papistes  nous  calomnieront  de  plus  belle,  et  ne  manqueront  pas  de 

>  ScHOTT,  fiibetab«rt«iiuHf,p.  1!>3-154.  Voy.  timoe,  Btal  EneycUipdiit{V  ià}^ 
t.  III,  p.  S49,  et  Uon.  p.  319  et  auiv. 
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crier  à  tont  venant  :  Les  luthériens  invoquent  sans  cesse  la  Bible,  et 
pourtant,  parmi  les  nombreuses  éditions  qu'ils  répandent  à  profusion, 
on  n'en  trouverait  pas  deux  qui  se  ressemblent!  D'autres  aontien- 
droDt  encore  que  l'obscurité  de  la  Bible  est  telle  que  Luther  lui-même 
n'a  pas  été  en  état  de  la  bien  comprendre,  et  par  conséquent  de  la 
bien  traduire.  Le  r&it  est  bien  prouvé,  diront-ils,  puisque  les  Inthé- 
riens  eux-mêmes  la  corrigent  et  la  modifient  sans  cesse'.  » 

Paul  Krell,  professeur  de  Wittemberg,  entreprit  de  défendre  l'or- 
thodoxie des  Bibles  publiées  à  Wittemberg  depuis  la  mort  de  Luther, 
et  s'éleva  avec  une  extrême  violence  contre  les  censeurs.  Le  pouvoir 
civil  finit  par  intervenir  dans  cette  querelle  théologique.  L'Electeur 
Auguste  de  Saxe  interdit  toute  réimpression  de  la  Bible  jusqu'au 
jour  où  l'on  en  aurait  achevé  l'exacte  revision.  Pour  ce  nouveau  tra- 
vail, on  se  servit  de  la  Bible  même  de  Luther,  conservée  à  la  biblio- 
thèque de  léna.  Dans  un  édit  publié  après  la  promulgation  du  Formu- 
laire de  concorde,  l'Électeur  déclara  qu'ayant  trouvé  l'édition  de  1546 
conforme  plus  que  toute  autre  à  l'exemplaire  de  Luther,  il  ordonnait 
à  tous  les  imprimeurs  de  Wittemberg  <  de  prendre  un  exemplaire 
imprimé  de  la  Bible,  et  de  le  corriger  d'après  l'édition  de  1545;  défense 
leur  était  faite  d'imprimer  desBiblesqui  ne  seraient  pas  entièrement 
conformes  à  l'exemplaire  ainsi  rectifié.  L'impression,  à  peine  com- 
mencée,  du  texte  modèle  subit  une  interruption  :  on  prétendît  qu'à 
Wittemberg  on  voulait  7  introduire  des  nouveautés,  y  insérer  tout 
ce  qui  plaisait  &  l'Électeur;  on  déclara  qu'un  travail  ainsi  compris 
était  incorrect  et  déloyal.  Après  un  nouvel  examen,  dont  Hirus  et 
Glaser  furent  chargés,  l'Électeur  donna  ordre  de  poursuivre,  à  Wit- 
temberg, l'impression  interrompue.  La  Bible  modèle  parut  en  1681. 
On  affirmait  qu'elle  suivait  très  exactement  le  texte  de  1545;  mais  en 
réaJité  elle  s'en  écartait  en  beaucoup  de  passages*. 

Dans  la  pensée  de  l'Électeur,  cette  Bible  rectifiée  devait  constituer 
'  le  texte  normal,  intangible,  de  toutes  les  éditions  futures  des  saints 
livres;  mais  en  dehors  de  l'électorat,  on  se  soucia  naturellement 
fort  peu  des  prescriptions  d'Auguste  de  Saxe*  >. 

La  querelle  sur  le  véritable  texte  de  la  Bible  luthérienne  continua 
&  donner  lieu  aux  plus  ardentes  disputes.  Lorsqu'en  1587  David 
Pareus,  théologien  de  Heidelberg,  en  fit  paraître  une  nouvelle  édition, 
Jacques  Andreft,  théologien  de  Tubingue,  mit  le  public  en  garde  contre 
elle,  et  la  déclara  scandaleuse,  criminelle  et  diabolique.  <  Non  aeuie- 

'  J.-C.  Bruthih,  Hiitotitclu  Abhandlatig  von  Unterdrûtimng  drr  Itxttn  A»df- 
rungen  Luthtri  in  daUtehtn  ff.-T.,  d&ni  J.-3.  Sbhlbr,  Bichird  Sihon,  Iftil.  crUigiw 
du  traduction»  du  Nouvtau  Tettament. 

*  ScBOTT,  p.  157  et  loiv. 

'  GniHM,  p.  39. 
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ment  >,  disait-il,  •  la  plupart  des  préfaces  de  Lutteront  été  omises. 
non  seulement  ou  les  a  remplacées  par  de  prëtendas  soaveoirs  et 
ioBtrucUoDS  du  maître  f  absolument  cootraires  à  sa  doctrioe  >,iiuis 
on  a  mftlé  (à  et  là  d'abominables  erreurs  calTintstes  aux  articles 
les  plus  importants  de  la  doctrine  chrétienne,  et  cela  •  avec  une  adroite 
et  perverse  ruse  >.  Le  nom  de  Luther  était  à  la  première  page,  pour 
que  le  livre  fût  acheté  sans  méfiance.  Une  pareille  supercherie  devait 
être  démasquée  et  flétrie.  Falsifier  l'œuvre  d'autrui,  c'était  commettra 
un  faux,  c'était  briser  un  sceau,  c'était  une  action  inf&me.  L'autorité 
chrétienne  devait  en  punir  les  autenrs  par  la  potence,  et  ordonner 
en  même  temps  que  la  Bible  hérétique  fttt  livrée  aux  flammes  '.  > 

La  sainte  Écriture,  présentée  dans  un  sens  calviniste  par  le  prédi- 
cant  Salmuth,  mit  aussi  en  grand  émoi  tous  les  luthériens  rigides. 
Aussi  la  mort  subite  de  l'Électeur  Christophe,  dont  les  excès  avaient 
hàlélaûn  (1591),  leur  parut-elle  un  coup  du  ciel.  Ils  obtinrent  de  son 
successeur  l'interdiction  de  cette  Bible;  mais  ils  ne  demeurèrent  pas 
longtemps  sans  inquiétude  :  une  Bible  publiée  i  Herhorn  en  i595  les 
mit  de  nouveau  dans  une  extrême  agitation.  Pour  combattre  cette 
traduction  nouvelle,  i  inTectée  de  poison  calviniste  <,  ils  se  hâtèrent 
de  pubiieT  un  Avertissement  loyal,  UTgent  el  p-ave  à  toutes  les  églites  éroM- 
gètiqtus  de  ta  nation  allemande  '. 

L'enthousiasme  que  les  luthériens  avaient  maaifesté  au  débat 
pour  la  traduction  de  Luther  ne  tarda  pas  à  faire  place  à  un  senti- 
ment tout  contraire.  Luther  avait  prédit  à  ses  intimes,  dès  1540,  ce 
revirement  de  l'opinion  :  «  Je  crains  fort  »,  avait-il  dit,  *  qu'après 
moi  on  ne  lise  plus  beaucoup  la  Bible;  on  en  est  déjà  rassasié,  et 
personne  ne  s'en  soucie  plus,  >  Et  une  autre  fois  :  ■  La  Bible  nons 
a  donné  bien  de  la  peine,  et  plus  tard  les  nAtres  en  Teront  peu  de  cas; 
dès  maintenant,  nos  adversaires  la  lisent  plus  que  nos  amis  *.  >  Après 
sa  mort,  les  faits  lui  donnèrent  raison.  Paul  Krell  signale  en  1560 
l'universel  dégoût  que  la  lecture  de  la  Bible  inspire,  et  le  célèbre 
théologien  de  Marbourg,  André  Hypérius,  ne  peut  assez  s'étonner 
que  tant  de  gens  se  prétendent  chrétiens  tout  en  restant  lAches  et 
froids  dès  qu'il  s'agit  de  lire  ou  d'entendre  parier  de  la  sainte  Écri- 
ture. <  Très  peu  de  luthériens  >,  dit-il,  <  ont  une  Bible  dans  leur 
maison,  et  parmi  ceux-là,  très  peu  l'ont  lue  une  seule  fois  dans  toute 
leur  vie.  Nous  assistons  à  une  terrible  corruption  des  mœurs.  Od 
méprise  tous  les  freins  que  la  religion  et  l'honneur  imposent  aux 
passions  humaines;  cette  vérité,  nous  pouvons  malheureusement  la 

■  C.-A.  HiNiiL,  (.  V,  p.  171.  Voy,  Sckott,  p.  161,  et  HASEaiNN.  p.  148. 
*  Voy.  ScBOTT,  p.  16S.  Le  réformé  Jean  Piscator  publia  h  Berbom,  en  ItOt.tmc 
nouvelle  Bible.  Voy.  Badhank.  p.  ISI,  et  MiiaEK,  p.  SS5  et  BUiv. 
'LoiicHB,  AniMl.  Luth.,  p.  Si,  251;  voy.  p.  iSl. 
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constater  tous  les  jours.  >  Hj^érius  engage  l'autorité  à  rendre  un 
édit  obligeant  les  pères  de  famille  à  lire  ou  à  faire  lire  tous  les  jours, 
dans  leurs  maisons,  un  chapitre  de  ta  sainte  Écriture,  et,  après  la  lec- 
ture, à  interroger  les  leurs  sur  ce  qu'ils  viennent  d'entendre.  >  •  L'au- 
torité civile  1,  ajoute-t-il,  •  ne  doit  pas  se  montrer  négligente  sur 
ce  point;  elle  doit  mettre  sans  tarder  cette  loi  en  vigueur,  car  il 
importe  que  les  sujets  prennent  plus  à  cœur  la  doctrine  de  la  foi, 
l'amélioration  des  mœurs;  dans  ces  temps  malheureux,  elles  sont 
vraiment  dignes  d'exécration  ■.  ■  Sigismond  Evenius  écrivait  quelques 
années  plus  tard  :  *  Bien  que  de  nos  jours  la  Bible  soit  éditée  en  un 
format  agréable  et  commode,  imprimée  en  caractères  très  lisibles 
sur  du  papier  excellent,  bien  qu'on  puisse  se  la  procurer  pour  un 
prix  très  modique,  la  déplorable  et  diabolique  soif  d'argent  qui  nous 
possède,  l'emploi  déraisonnable  et  même  antichrétien  des  bieuB  d« 
ce  monde  sont  si  universels  chez  nous  que,  tandis  que  nous  prodi- 
guons non  pas  un,  mais  cent  et  mille  thalers  pour  des  bfltieses 
somptueuses,  des  habillements  dispendieux,  surtout  pour  des  parures 
de  femme  ou  pour  des  festins  magoiQques,  toutes  les  bourses  sont 
fermées  avec  une  chaîne  de  fer  dès  qu'il  s'agit  d'en  faire  sprtir  un 
thaler,  ou  deux  tout  au  plus,  pour  l'acquisition  de  la  Bible,  ce  jo^u 
inestimable,  que  nous  devrions  nous  empresser  de  faire  connaître 
à  nos  enfants  encore  ignorants  de  la  divine  parole'.  > 

■  DCllimcer,  Reformation,  t.  II,  p.  S20,  3S1. 

'  ËvEMDS,  p.  3T-3B.  Voy.  dana  Sciinuriieii  (p.  1TS-1T9)  combien  la  Bible  était 
pau  rép&ndue  dans  le  Wurtemberg.  Les  pasleura  eux-mêmes  ne  U  posaédaient 
pas  toujours.  L'enquête  ordoDoée  dans  le  Brandebourg  en  1600  prouve  qu'un 
certain  nombre  de  curie  de  village  n'avalent  point  de  Bible.  L'ordonoance  reli- 
gieuse du  Nassau  constate  le  même  fait  en  1609.  Voy.  Tholock,  Kirchticha  Liben, 
p.  lis.  On  peut  conclure  de  U  que  peu  de  simples  fidt^les  devaient  avoir  une  Bible. 
■  On  s'Étonne  >,  dit  Lâscbke  (p.  8o),  •  du  pou  d'importance  qu'avait  ta  Bible 
dîna  les  écoles.  •  11  ressort  de  l'exemeu  du  plan  scolaire  tracâ  par  Lutber  et 
Mélanctitbon,  que  les  réformateurs  firent  beaucouplrop.peu  pour  satisraire  le 
besoin  populaire  qu'ils  avaient  eux-mêmes  éveilla.  Presque  toute  l'année  scolaire 
était  consacrée  i.  l'étude  des  langues  antiques;  très  peu  d'beures  à  l'enseigne- 
ment du  Christianisme,  encore  moins  à  l'étude  de  la  sainte  Écrituie.  Le  peuple, 
assure-t-on,  lit  assidûment  la  Bible  ;  mais  dans  les  écoles  on  la  trouve  rarement.  • 
Pour  expliquer  poui'quoi  la  Bible  était  ai  peu  lue  par  la  jauDoase  scolaire,  Georges 
Lauterlieckcn.  dona  une  eibortation  publiée  b  Elsleben  en  1554,  dit  :  •  Eu  pre- 
mier lieu,  la  jeunesse  est  rebutée  par  le»  nombreuses  divisions  et  soctea  de  la 
Clirélienté.  Les  cbrétiena  sont  tellement  tourmentés  par  la  funeste  passion  de 
la  dispute,  qu'on  trouverait  à  peine  deux  personnes  ayant  une  mémo  opiuion 
sur  la  rt-ligion;  chacun  a  sa  voie  particulière,  et  ce  qui  est  plus  grave,  cbocun 
s'appuie  sur  la  sainte  Écriture  pour  soutenir  ses  convielions.  •  <>  L'austère  et 
sainte  parole  de  Dieu  soulTre  d'un  tel  état  de  choses  ;  elle  est  méprisée  et  insultéL^ 
pcrsouae  ne  désire  s'en  instruiie,  ce  qui  devrait  noua  faire  honte,  &  nous  autres 
l'brctieDS.  •  Lùsciixic.  p.  8a-8S.  Une  Bible  ailemaittU  dans  lus  écoln  (atiiut,  alors 
que  les  écoliora  étaient  puuia  quand  ils  écliaageoicnt  entre  eux  uu  mot  d'allemand, 
quolle  anomalie  I  La  Bible  vivait  perdu  l'antique  tunique  qui  l'avait  rendue  si  res- 
pectable. La  plupart  des  ordonnances  scolaires  rccouiiuaudent  la  lecture  de  la 
Itible  en  débdrs  du  temps  scolaire,  beaucoup  très  inslaniiiient  (p.  87  et  suiv.) 
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AusaitAt  après  la  diffusion  des  DouTelles  doctrines,  oq  vît  à  l'œuvre, 
parmi  les  catholiques,  de  nombreux  et  excellents  orateurs^  eu  posses- 
fiioD  d'une  science  théologique  solide  et  complète,  exposant  claire- 
ment les  vérités  dogmatiques  et  la  loi  morale,  désireux  de  commu- 
niquer à  leurs  auditeurs  la  foi  vivante  dont  leur  cœur  était  rempli,  et 
d'exercer  une  action  bienfaisante  sur  leurs  croyances  et  sur  leur  vie. 
Nommons  ici  ceux  qui  se  firent  particulièrement  remarquer  aussi  bien 
par  leurs  sermons  que  par  leurs  excellents  sermonnaires  allemande  : 
Frédéric  Nausea,  prédicatenr  de  la  cathédrale  de  Hayence,  évéque  de 
Vienne,  Michel  Uelding,  évAque  suffragant  de  Hayence  et  évéque  de 
Hersebourg,  Léonard  Ualler,  évéque  suffragant  d'Eichstîtt;  Jacques 
Feucht  et  Jean  Ertlin,  évéques  suffragants  de  Bamberg,  Jean  Nas, 
évéque  de  Brixen,  Stanislas  Hosius,  évéque  d'Ermland;  les  francis- 
cains Jean  Wild  et  Michel  Anisius;  le  célèbre  moine  augustin  Iloff- 
meister;  les  dominicains  Jean  Fabbri  et  Ambroise  Storch  (Pelargas); 
les  bénédictins  Quirinus  Rest  et  WoIfgangSedeUus;  les  Jésuites  Pierre 
Caoisius,  Georges  Scherer  et  JérAme  Orexel;  les  prêtres  séculiers 
Georges  Wizel,  Michel  Buchinger,  Jean  Raeser  et  Martin  Eisengrein  '. 

'  Lea  Bernions  publié!  pu  Brischar  dans  son  ezcallent  ouvrage  sur  les  prédi- 

caleurs  calboliques  dss  tioU  derniers  siâcles  {91i  pages)  sont,  comme  l'aatanr 
le  remarque  dans  es  prélace,  exempta  de  toute  grossièreté  on  valgariU.  Beau- 
coup se  distinguant  par  une  coniuiiaance  approfondie  et  un  heureux  emploi  de 
la  sainte  Écriture  et  des  Pares,  Leur  style  est  simple,  populaire;  ils  ont  bien 
observé  la  nature  humelne;  ils  ahondunt  en  compai'&isons  bien  cbotaies,  en 
symboles,  en  allégories  dont  aotre  siècle  a  presque  entièrement  perdu  le  Moa  et 
le  goût,  meis  qui  alors  avalent,  dans  la  prédication,  un  rûle  important.  Tout  ce 
qui  est  c»pable  d'intéresser  et  d'instruire,  ces  prédicateurs,  du  moins  les  meUlenn 
d'entre  eux,  aaTont  en  tirer  parti  pour  mettre  plus  en  relief  les  véiitèB  qnlit 
proposent,  et  pour  les  rendre  intelligibles  et  familières  i  leurs  auditeurs.  Soua  ce 
rapport,  aussi  bien  que  pour  la  délicatesse,  la  profondeor  et  la  chaleur  do  aeoli- 
ment  religieux,  noua  avons,  nous  autres  modernes,  bien  des  choses  &  apprendre 
d'eux,  ■  "  Sur  Hoffmeîsler  étudié  comme  prédicateur,  vo;.  l'excellente  mono- 
graphie de  PiiTLtis,  p.  SMi.  Sut  les  sermons  de  Jean  Eck,  voy.  plus  haut,  p.  $54. 
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Le  premier  rang  parmi  les  prédicateurs  qae  nous  renons  de 
nommer  appartient  incontestablement  à  trois  hommes  de  premier 
mérite,  antears,  aussi,  d'excellents  sennonaires  :  Wild,  Scherer  et 
Feucht,  tous  trois  dignes  d'éloges  par  la  vigueur  et  la  profondeur 
de  leur  éloquence  autant  que  par  le  courage  avec  lequel  ils  surent  fla- 
geller les  crimes  ou  les  abus  des  supérieurs  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers, et  prendre  ouvertement  parti  pour  les  pauvres  et  les  opprimés. 
Les  sermons  du  n-ancîscain  Jean  Wild  (depuis  1539  prédicateur 
de  la  cathédrale  de  Mayence  ')  ont  été  publiés  par  lui.  On  y  trouve 
l'explication  de  plusieurs  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
ainsi  que  l'exposition  claire  et  détaillée  des  vérités  de  la  foi.  Wild 
s'efforce  de  graver  dans  les  Ames  les  principes  de  la  morale  chré- 
tienne. En  termes  simples,  mais  pleins  d'onction,  il  initie  ses  audi- 
teurs â  la  vie  de  l'Églbe,  et  s'étend  particulièrement  sur  les  fêtes 
chrétiennes  *.  II  ne  témoigne  ni  colère  ni  ressentiment  pour  ceux 
qui  pensent  autrement  que  lui.  En  1552,  lorsque  le  margrave  Albert 
de  Brandebourg  se  fut  emparé  de  Mayence,  la  chaire  lui  fut  quelque 
temps  interdite;  les  prédicanta  luthériens  prirent  sa  place,  et,  dans 
leurs  prêches,  l'accablèrent  d'injures.  Uétabli  peu  après  dans  ses 
fonctions,  il  s'exprima  sur  les  violences  dont  il  avait  été  victime  avec 
la  plus  grande  modération,  et  put  dire  en  toute  vérité  à  ses  auditeurs  : 
<  Jusqu'ici,  je  me  suis  constamment  appliqué  à  appuyer  mes  paroles 
sur  les  textes  de  la  sainte  Écriture;  j'agirai  toujours  de  même.  Chacun 
pourra  toujours,  en  toute  sécurité,  s'en  rapporter  à  ce  que  j'ai  dit,  s'il 
cherche  un  bon  terrain  pour  y  établir  sa  conviction  ;  car  on  ne  doute 
guère  d'une  doctrine  dès  qu'on  est  assuré  qu'elle  repose  sur  une 
base  certaine.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  inattaquable,  de  plus  infaillible 
que  l'Écriture  ?  Mais  il  faut  en  demander  le  vrai  sens  à  l'Église,  car 
les  faux  prophètes  et  les  hérétiques  prétendent,  eux  aussi,  ne  prêcher 
que  ce  qu'ils  y  ont  trouvé.  11  faut  surtout  la  lire  avec  un  cœur  droit. 
Or  je  vais  vous  dire  où  et  comment  vous  pourrez  acquérir  la  vraie 
intelligence  de  l'Écriture  :  celui  qui  la  possède  ne  l'a  pas  trouvée  en 
lui-même,  Pierre  ou  Jacques  ne  la  lui  ont  pas  donnée,  son  propre 
esprit  ne  la  lui  a  pas  suggérée;  il  l'a  reçue  de  l'Église,  à  laquelle  le 
Saint-Esprit  l'a  communiquée  dès  le  commencement,  toute  la  Chré- 
tienté se  conformant  à  ce  qu'elle  nous  a  toujours  enseigné  depuis  les 
temps  apostoliques.  > 

Dans  les  discours  qu'il  prononça  en  1549  au  synode  de  Mayence 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'évéqaes  et  d'abbés,  WUd  déplore 
le  peu  d'importance  qu'on  attache  à  la  formation  de  prédicateurs 

1  Voy.  plus  baut,  p.  511  et  sul*. 
*  Briscbab,  t.  I,  p.  1U-3S1. 
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vrauDent  instruits  et  éclairée.  <  Rien  n'est  plus  capable  de  senrir 
l'Église  >,  dit-il,  i  que  les  bons  curés  de  paroisse  et  les  bons  prédi- 
cateurs, et  pourtant  on  se  préoccupe  fort  peu  d'en  former,  tandis 
qu'on  apporte  un  grand  zèle,  une  vire  sollicitude  à  des  objets  de 
moindre  intérêt.  On  ne  peut  assez  s'étonner  d'une  si  coupable  nëgli- 
gence,  et  l'on  se  demande  à  quoi  songent  ceux  qui  gouvernent  les 
églises.  Eh  bien,  nous  allons  dire  toute  la  vérité,  quelque  dure  et 
pénible  qu'elle  puisse  paraître  :  nous  pensons  nous  excuser  en  disant 
qu'on  manque  de  sujets,  que  personne  ne  veut  pins  se  dévouer,  que 
les  Jeunes  gens  qui  se  destinent  au  saint  ministère  ou  vivent  dans  les 
couvents  ou  abbayes,  ont  du  dégoût  pour  l'étude,  surtout  pour  la 
théologie;  il  est  vrai,  le  fait  n'est  que  trop  certain;  on  manque  de 
sujets  ;  tout  le  monde  le  sait,  et  chacun  en  gémit,  mais  &  qui  la  faute  ? 
Assurément  à  ceux  qui  ont  laissé  tomber  les  études,  qui  n'ont  pas  su 
donner  d'aliment  à  tant  de  jeunes  gens  bien  doués,  avides  de  s'ins- 
truire, de  sorte  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  acquérir  la  science  et  n'en  a 
compris  la  valeur.  Par  suite  de  la  coupable  négligence  des  prélats 
qui  depuis  nombre  d'années  gouvernent  nos  églises,  les  choses  ea 
sont  venues  à  ce  point  que  non  seulement  nous  manquons  de  doc- 
teurs auprès  desquels  les  jeunes  clercs  puissent  s'instruire,  les 
prêtres  se  perfectionner  dans  ta  théologie  et  la  science  de  l'Écriture, 
mais  que  les  scolastiques  eux-mêmes  n'en  ont  que  le  nom,  et  non  la 
science.  Comment  s'étonner  alors  de  ce  que  chacun  déplore,  do 
manque  de  prêtres  instruits?  >  Wild  conjure  les  évêques,  au  nom 
du  salut  de  leur  Ame,  de  se  souvenir  des  devoirs  de  leur  vocation, 
(il  de  mettre  tous  leurs  soins  à  former  des  prédicateurs  solidement 
instruits.  •  Sur  ce  point  >,  ajoute-t-il,  •  ne  souffrez  pas  que  l'avarice 
vous  conseille,  et  prenez  garde  que  votre  égoïsme  ne  prive  l'Église 
de  bons  pasteurs,  de  prédicateurs  éclairés.  Souvenez-vous  que  vous 
êtes  Icnus  de  faire  un  bon  emploi  du  bien  d'Église,  et  de  veiller  au 
salut  des  Ames'.  > 

Le  jésuite  Georges  Scherer,  dont  le  zèle  était  infatigable,  aussi 
excellent  écrivain  que  bon  prédicateur  {f  16015),  a  publié  de  nom- 
breux recueils  de  sermons,  les  uns  relatifs  au  dogme,  les  autres 
polémistes  ou  moraux.  A  propos  de  la  prédication  polémiste,  il  pose 
la  règle  suivante  :  i  En  combattant  les  hérétiques,  il  faut  observer 
une  très  grande  modération;  au  lieu  de  les  injurier  et  d'user  de 
sarcasme,  il  faut  leur  proposer  des  arguments  Justes  et  persuasifs. 
L'archange  saint  Michel  n'a  pas  voulu  employer  l'insulte  même 
envers  Satan,  comme  nous  le  lisons  dans  l'ÊpUre  de  saint  Jude.  Il 

'  K!;iini:i\,  t.  Il,  p.  )U  et  suiï.  Bnisciun,  t.  J,  p.  3M  et  suiv.  Voy.  la  lUtâ  du 
sarmons  do  AVild  lian*  Kenacw,  l.  l,  p.  52.  PauluB  fait  uq  rapproclienuiit 
ontro  les  ploinloa  de  Wild  el  celles  d'Uoirmeister  (voy.  p.  39  el  suiv.). 
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est  très  important  de  garder  la  mesare  et  la  réserve  chrétiennes. 
C'était  le  seatiment  de  Grégoire  de  Naziance,  qui  se  plaisait  à  répéter 
que  les  injures  ne  convertiront  pas  nos  adversaires,  mais  qu'on  doit 
avoir  toujours  sous  les  yeux  l'exemple  du  pacifique  et  doux  Sauveur. 
Pour  lea  sarcasmes,  les  boufTonneries,  les  satires  mordantes,  nous 
autres  prédicateurs  catholiques  nous  devons  céder  le  pas,  abandonner 
la  palme  aux  prédicants  sectaires,  puisque  oui  n'ignore  que  dans  cet 
art  peu  glorieux  ils  sont  maîtres,  et  vont  plus  loin  que  le  diable  lui- 
même.  Un  prédicateur  doit  toujours  garder  la  réserve,  la  modestie, 
surtout  lorsqu'il  expose  devant  les  incroyants  et  les  sectaires  la 
doctrine  catholique'.  > 

I  Injurier,  insulter  n'est  pas  un  art;  ce  qui  est  un  art,  c'est  de 
prêcher  la  parole  de  Dieu  cordialement  et  simplement,  c'est  d'an- 
noncer la  vérité  avec  un  grand  courage;  c'est  de  se  servir  de  la 
même  mesure  pour  les  grands  que  pour  les  humbles,  c'est  de  ne  pas 
épargner  les  vices  quand  ils  sont  notoires,  et  les  flétrir  hardiment 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  >  Une  semblable  occa- 
sion se  rencontra  pour  Scherer  le  jour  des  solennelles  funérailles 
d'un  Abbé  bénédictin  de  Vienne  (1583).  Dans  le  discours  qu'il 
prononça  ce  jour-là,  il  rappelle  les  jugements  de  Dieu  sur  les  hauts 
dignitaires  de  l'Église  oublieux  de  leurs  devoirs,  <  qui  vivent 
dans  le  luxe  et  la  bonae  chère,  dilapident  le  bien  d'Église,  s'en 
servent  pour  la  satisfaction  de  leurs  goûts  fastueux,  donnant  ainsi 
un  scandaleux  et  funeste  exemple,  non  seulement  à  leurs  pareils, 
mais  à  tous  les  prêtres^  aux  laïques,  aux  incrédules,  aux  catholiques 
comme  aux  sectaires  >.  (D'autres,  >  dit-il,  <  tyrannisent  leurs  frères, 
les  rançonnent,  les  pressurent,  les  torturent,  les  emprisonnent,  les 
soumettent  à  toutes  sortes  de  supplices,  tandis  qu'ils  ne  songent 
pas  4  maintenir  l'ordre  et  la  discipline  dans  les  couvents,  laissent 
tout  dépérir  entre  leurs  mains,  ne  répriment  pas  les  vices,  et 
ferment  les  yeux  sur  les  scandales.  Leur  houlette  pastorale  se 
repose  dans  un  coin  ;  ils  ne  se  préoccupent  guère  de  la  faire  raboter 
ou  repeindre t  >...  i  D'autres  pensent  peu  ou  point  aux  écoles,  n'en- 
couragent pas  les  lettres  et  les  arts,  ont  en  horreur  la  compagnie 
des  gens  instruits  et  cultivés,  sans  doute  parce  qu'eux-mêmes 
sont  ignorants  et  sans  lettres.  Ceux-là  sont  cause  qu'au  lieu  du 

I  ScHERBn,  PottilltoâtrAutilegungi-H  der Sonutàglicktn  EeattgcUea(éd,  d'ITrsel], 
itiii.  Jcaa  llotTueister,  lui  aussi,  ne  iiiëiait  qu'à  contre-cœur  la  polémique  à  ses 
si'i'iiioDS.  Dus  SOS  débuts,  il  cboisit  la  sainte  l^criturc  pour  objet  principal  de  ses 
pieuses  exhortations.  •  Quand  un  texte  lui  fourni  tt'occasioa  de  combattre  les  nova- 
teurs >,  dit  Paulus,  (t.  Il,  p.  G)>illefuitordinairenieatonpeudeniots,  avocdignitij 
it  mesure.  Il  e^t  oxti^meiuent  rare  qu'il  se  serve  d'expressions  qu'on  oc  tolérerait 
pat  de  DOS  Jours  dans  ta  cboïre  chrOticJiiic,  Il  était  persuadé  que  les  injures,  les 
iiiveclivcs,  les  pi'opos  blessants  conviennent  peu  i  la  prédication  clirétieane.  > 
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savoir  et  des  Inmières,  la  barbarie,  la  pédanterie,  la  groBsière  igno- 
raoce  rigneat  panni  noua.  Aatrefoie,  on  ne  voyait  nalle  part  plus 
d'ardeur  pour  l'étude  qne  dans  les  couvents  ;  c'est  là  que  se  troa- 
vaient  les  plus  riches,  les  plus  splendides  bibliothèques;  maiatenant. 
par  la  coupable  négligence  des  prélats,  il  arrive  qu'en  certaines  con- 
trées les  études  sont  complètement  négligées  dans  les  monastères;  le 
peu  de  livres  qui  y  sont  encore  sont  dévorés  par  les  souris,  la  pous- 
sière et  les  blattes.  Quand  les  supérieurs  préfèrent  les  ténèbres  de 
l'ignorance  à  la  lumière  de  la  science,  tout  naturellement,  ils  ne 
brillent  et  ne  reluisent  guère;  ils  vont,  comme  dit  l'Apfilre,  de 
ténèbres  en  ténèbres'.  •  (Hsth.,  xnn,  25.) 

Jacques  Feucht,  évéque  sulTragant  de  Bamberg,  dont  les  nombreux 
sermons  apologétiques  et  polémistes  étaient  fort  appréciés  de  son 
temps,  était,  lui  aussi,  un  véritable  apAtre  (t  1580)  et  ne  s'attaquait 
pas  avec  moins  de  liberté  et  de  courage  aux  vices  et  aux  abus  des 
princes  spirituels  et  temporels.  Devant  tout  un  peuple  assemblé,  il 
flétrissait  <  les  pourchasseurs  de  bénéfices,  et  tous  ces  pasteurs  qui 
ne  se  soucient  que  de  la  laine  et  du  lait  de  leurs  brebis  sans  jamais  se 
préoccuper  des  brebis  elles-mêmes,  qui  les  livrent  au  mercenaire 
auquel  ils  cèdent  à  regret  une  mince  portion  de  leurs  revenus  > .  <  Que 
la  responsabilité  de  ces  évèques  est  grande!  >  s'écrie  Feucbt;  ■  ils 
consentent,  à  cause  du  droit  de  capitulation  qui  leur  appartient,  à 
confier  les  paroisses  les  plus  importantes  à  des  curés,  à  des  chanoines 
indignes,  mais  de  noble  extraction,  dont  presque  aucun  n'a  reçu  les 
ordres,  que  la  cupidité  seule  inspire,  qui  ne  veulent  ni  ne  peuvent  rem- 
plir les  devoirs  d'un  bon  prêtre.  —  Certains  évèques  sans  conscience 
ont  plus  à  cœur  le  faste  et  les  honneurs  de  ce  monde  que  le  gouver- 
nement de  leur  évi^cbé.  C'est  en  dire  assez  à  celui  qui  veut  com- 
prendre. Dans  certains  diocèses,  la  religion  est  tellement  ébranlée 
qu'on  en  a  le  cœur  navré,  et  les  évèques  ferment  les  yeux,  absolument 
comme  s'ils  n'étaient  pas  évèques,  et  ne  devaient  pas  rendre  compte 
à  Dieu  de  leur  administration.  Un  jour  viendra  où  ils  reconnaîtront 
leur  folie.  •  Prenant  hardiment  la  défense  des  humbles,  Feucbt  s'élève 
contre  les  usuriers,  •  ces  sangsues  du  pauvre  peuple  >  ;  il  ne  craint 
pas  de  blAmer  les  pouvoirs  publics  :  •  Rarement  >,  dit<il,  •  un  gou- 
vernement est  assez  honnête  pour  accorder  aux  pauvres  veuves,  aux 
orphelins,  aux  gens  dépouillés  de  toute  ressource  la  protection  qu'il 
accorde  aux  riches;  l'ApAtre  saint  Jacques  s'en  est  plaint  avant  moi. 
Pour  ceux  qui  parent  somptueusement  leur  corps,  dont  les  doigte 
sont  chargés  de  bagues,  qui  peuvent  acheter  les  consciences  avec 
leur  or,  les  affaires  sont  bien  vite  accommodées,  et  toujours  i  leur 

<  BKiscHin,  t.  Il,  p.  its-ias. 
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avantage,  mime  si  lear  cause  est  mauvaise  et  coodamoëe  par  la  loi 
morale.  Quaot  aux  procès  des  pauvres,  que  personne  ne  se  soacîe  de 
recommander,  ils  sont  retardés  de  semaine  en  semaioe,  d'année  en 
année;  ni  bourgmestre,  ni  conseiller  n'ont  le  temps  d'y  penser,  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  tiennent  à  s'en  occuper  il  s'ensuit  que  te  pauvre, 
m£me  quand  sa  cause  est  juste,  doit  se  résigner  à  la  perdre,  ou  bien 
àla  voir  indéfiniment  ajournée.  >  (S'il  prend  envie  à  un  seigneur,  qui 
n'a  rien  fait  de  toute  la  semaine,  d'aller  à  la  chasse  ou  à  la  pêche  un 
dimanche  ou  un  jour  de  fête,  on  force  des  communes  entières,  sous 
peine  d'amendes  ou  de  punitions  corporelles,  à  y  prendre  part.  Qui- 
conque peut  porter  un  épieu  doit  rejoindre  le  seigneur;  et  pendent  la 
moitié  du  jour,  si  ce  n'est  la  journée  entière,  sans  avoir  pu  assister  au 
service  divin,  il  doit  errer  à  travers  bois,  champs  et  collines,  comme 
une  brute  sans  raison.  ■  Lorsque,  dans  tel  on  tel  village,  le  seigneur 
tait  bfltir  un  château,  une  maison  de  plaisance,  les  paysans  doivent 
faire  corvée  avec  cheval  et  charrette;  ils  travaillent  souvent  jusqu'à 
tomber  en  défaillance,  jusqu'à  ce  que  le  sang  sorte  de  leurs  ongles,  et 
qu'ils  ne  puissent  plus  se  baisser,  ni  faire  aucun  mouvement  ■.  > 

Lagrandepostille catholique,  le  principal  ouvragede  Feucht,  imprimée 
pour  la  première  fois  à  Cologne  en  deux  volumes  in-folio  (1577-1578) 
et  plusieurs  fois  rééditée  depuis,  doit  être  mise  au  premier  rang  des 
très  nombreux  recueils  du  même  genre  publiés  à  cette  époque.  Ce  qui 
en  fait  la  valeur,  c'est  une  science  réelle,  unie  à  l'agrément  d'un  style 
populaire  et  familier.  Feucht  est  incontestablement  l'un  des  meilleurs 
prosateurs  allemands  du  seizième  siècle.  Son  successeur  sur  le  siège 
épiscopal  de  Bamberg,  Jean  Ertlin,  esprit  délicat,  prédicateur  savant 
et  modéré,  publia  un  abrégé  de  La  grande  pattille,  eo  ayant  soin  de 
reproduire  de  préférence  les  sermons  se  rapportant  aux  doctrines 
catholiques  les  plus  combattues  par  les  sectaires.  •  La  douceur,  la 
modération  chrétienne  sont  les  qualités  maîtresses  de  Feucht,  >  dit 
Ertlio  dans  sa  préface,  i  tandis  que  les  sectaires  nous  donnent  un 
exemple  tout  opposé.  •  Dans  les  conseils  que  Feucht  adresse  aux  pré- 
dicateurs, il  leur  recommandait  sans  cesse  de  ne  pas  détourner  les 
ftmes  de  la  foi  catholique  par  des  menaces  ou  des  reproches,  et  de 
ne  jamais  prêcher  sur  les  hérésies  devant  une  population  entière- 
ment composée  de  catholiques  '. 

Les  Sermon»  pour  le  temps  du  carême  que  l'évëqne  d'Ermland, 
Stanislas  Hosius  *,  publia  en  1553  pour  la  défense  de  la  foi  et  du  culte 

■  Pour  plut  de  dâUlli  sur  les  Bermona  da  Feucht,  voy.  P.  Wittiukh,  Jaeolt 
FtudU,  dan»  les  Hûl.  pol.  St.,  t.  LXXXIX,  p.  G7i-S82.  Voy.  iurtout  J.  Hetenbii, 
Emtt  to»  Metigtndorf  (Bamberg,  1886),  p.  36-56,  03-04.  On  trouvera  daua  Bru- 
CBAB  (t.  I,  p.  Ut-C7B),  un  certain  nombre  de  sermoua  de  Feucht  et  d'Erllln. 

*  Voy,  plus  haut,  p.  SGO. 
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catholique,  se  distingaent  par  la  profondeur  de  la  peasée,  ud  stjle 
clair,  concis,  exempt  de  toute  passion.  Voici  le  début  du  pre- 
mier de  ces  sermons  :  •  Notre  vocation  nous  fait  un  devoir  de  toiu 
annoncer  la  parole  de  Dieu.  Je  ne  suis  pas  ici  pour  vous  parler  ua 
langage  relevé  et  sublime;  je  ne  suis  pas  un  savant  au  sens  où 
l'entend  le  monde;  Je  n'ai  d'autre  prétention  que  de  vous  prêcher 
Jésus  cruci&é,  car,  en  dehors  de  lui,  je  ne  sais  rien.  Nous  ne  vous 
parlerons  donc  que  de  Jésus,  et  de  Jésus  crucifié.  Le  Christ  a  été 
un  scandale  pour  les  juifs,  une  folie  pour  les  païens;  mais  pour 
nous,  qui  avons  été  appelés,  il  est  une  force  divine,  il  est  une 
divine  sagesse.  H  a  été  annoncé  non  seulement  i  vous,  mais  à  vos 
pères,  à  vos  ancêtres.  A  dater  du  jour  oà  ils  ont  embrassé  la  foi,  il 
n'a  cessé  d'être  prêché  dans  l'Église  chrétienne  avec  le  plus  grand 
zèle.  >  Ailleurs,  citant  les  Pères  de  l'Église  à  l'appui  de  ce  qu'il 
afQrme,  Hosius  démontre  que  c'est  à  tort  que  les  nouveaux  croyants 
attribuent  à  l'Église  catholique  une  doctrine  erronée  sur  les  bonnes 
œuvres.  •  Ce  qu'on  a  constamment  enseigné  dans  l'Église,  >  dit-il, 
•  c'est  que  les  œuvres  bonnes  sont  agréables  à  Dieu  et  récompen- 
sées par  lui,  pourvu  qu'elles  soient  accomplies  dans  la  foi  à  notre 
unique  Rédempteur  et  Médiateur  Jésus-Christ,  tandis  que  celles  qui 
s'accomplissent  en  dehors  de  la  foi,  quelque  bonnes  ou  louables 
qu'elles  puissent  être,  n'ont,  par  elles-mêmes,  aucune  efficacité  par 
rapport  à  la  vie  éternelle.  Qu'on  juge  par  là  de  l'impudence  de  ceux 
qui  osent  soutenir  qu'aujourd'hui  encore,  dans  l'Église  catholique,  on 
enseigne  que  les  péchés  nous  sont  pardonnes  à  cause  de  noa  œuvres, 
et  que  le  royaume  du  ciel  ne  nous  est  pas  accordé  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  mais  uniquementen  récompense  de  nos  propres  efforts  ! 
Si  seulement  on  daignait  citer  l'auteur  d'une  proposition  pareille,  si 
l'on  voulait  bien  nommer  quelqu'un  ayant  jamais  dit,  parmi  nous, 
que  les  œuvres  accomplies  en  dehors  du  Christ,  dirigées  vers  un  autre 
objet  que  le  Christ,  nous  obtiennent,  soit  le  pardon  de  nos  péchés, 
soit  la  vie  éternelle!  Mais  les  sectaires  ne  peuvent  citer  aucun  nom, 
puisque  tous  les  prêtres,  tous  les  religieux  écrivent  et  enseignent 
précisément  le  contraire,  et  croient  de  tout  leur  cœur  que  seules 
sont  agréables  à  Dieu  et  méritoires  pour  le  ciel  les  œuvres  que 
le  Christ  inspire  et  qui  ont  le  Christ  pour  objet.  Voilà  ce  que 
savaient  même  les  enfants  du  peuple  lorsqu'il  y  a  trente  ans 
la  nouvelle  doctrine  commençait  à  se  répandre  en  Prusse.  >  C'est 
avec  la  même  clarté  qu'IIosius  explique  le  sens  des  cérémonies 
et  des  rites  ciitholiques,  expose  la  doctrine  des  sacrements,  de  la 
confession,  de  la  communion  sous  une  seule  espèce,  du  sacrement 
de  l'autel,  de  l'imitation  de  la  Sainte  Vierge,  de  la  véritable  péni- 
tence et  de  la  vraie  conversion  du  cœur.  On  chercherait  vainement, 
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dans  Bes  sermons,  une  injure  à  l'adresse  des  nouveaux  croyants'. 

On  admire  dans  les  sermons  du  converti  Martin  Eisengrein,  vice' 
chancelier  de  l'Université  d'Ingolstadt  (t  1578),  cette  courtoisie,  ce 
tact  parfait  que  l'éditeur  d'Uosius  loue  dans  les  écrits  de  l'évSque 
d'Ermland  *. 

Frédéric  Nausea,  depuis  1541  évéque  de  Vienne',  est  l'un  des 
théologiens  et  exégètes  les  plus  savants  de  son  époque.  C'était 
surtout  un  habile  dialecticien.  Dans  ses  sermons,  la  doctrine  catho- 
lique est  exposée  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  profondeur;  il  réfute 
victorieusement  les  objections  de  ses  adversaires,  et,  pour  les  mieux 
convaincre,  cite  des  traits  heureusement  choisis  dans  l'histoire 
de  l'Église  ou  dans  la  vie  des  saints.  Il  dédaigne  tout  ornement 
de  rhétorique,  et  il  en  donne  deux  raisons  :  •  Premièrement,  >  dit-il, 
•  ce  que  je  dis  n'est  pas  de  mon  invention  ;  je  l'ai  tiré  de  la  sainte 
Écriture,  et  chacun  sait  qu'on  n'y  trouve  ni  paroles  dorées  ni  mon* 
daine  éloquence,  et  qu'elle  ne  connaît  point  les  rafSnements  des 
rhéteurs.  La  parole  de  Dieu  n'est  belle  que  de  sa  divine  simplicité  ; 
c'est  ce  qui  la  rend  bienfaisante,  aimable,  consolante,  noble  et  pathé- 
tique; elle  n'a  aucun  besoin  de  notre  parure  artificielle.  En  second 
lieu,  la  sublimité  des  sujets  que  je  traite,  leur  profondeur,  leur 
gravité,  n'admettent  point  le  style  orné  dont  on  se  sert  avec  raison 
quand  il  s'agit  de  traiter  des  questions  purement  humaines*.  ■ 

En  général,  les  très  nombreux  sermonnaires  catholiques  du  sei- 
zième siècle  sont  exempts  de  singularités,  de  vulgarités;  mais  on 
n'en  peut  dire  autant  des  sermons  prononcés  en  chaire,  comme  le 
prouvent  les  plaintes  et  les  exhortations  de  Georges  Scherer.  •  Que 
les  prédicateurs  se  gardent  bien,  »  dit-il,  «  d'être  des  amuseurs  publics, 

■  F.  HiFLEH,  Die  dtuliehen  Predigten  und  Calecktien  dtr  ermlàuditehtn  BiieMfe 
Hotiu*  und  Kromer,  p.  U-ïO,  33-il. 

■  Voy.  tsB  sermons  rééditas  p&r  BsiacBâR,  t.  I,  p.  i3S-Si3. 
'  Voy.  plus  haut.  p.  5*2  el  suiv. 

*  MsTiNEti.  Friedrich  Naïuea.  p.  103.  Pour  plus  de  détails  aur  les  sermoDS  de 
NauBea,  voy.  p.  31  et  Euiv.  A  Vienne,  Nauseii  précbait  tous  les  dimanches  et 
jours  de  Tels  t  Saint- Et îenae.  On  lit  dans  un  Éloge  de  la  ville  de  Vienne  publié 
en  1S48  par  le  maître  d'école  Wolfgong  Schmeltzl  : 

Là,  J«  fidilDi  •)  ]g  niptctible  coDiùl 
ÉUleat  réuni)  pour  euttod»  U  pirole  d<  Diau. 

L'iTtqoa  Niua»,  Mlon»  coataïae, 
Dannilt  lui-oitin*  k  iM  ouilllet 
Le  piiu  ipiriluel  d*  la  puole. 

Voy.  PiSTOR,  Ci»  kirchlichen  Reumombettubungen  «Jdhrend  der  Regieruttg 
Karl't  V,  p.  SSl  et  suiv.  •  Plût  à  Dieu  >,  écrivait  un  prince  de  l'Eglise,  •  qu'il 
y  eût  GD  Allemagne  quarante  prédicateurs  comme  Nauseal  Alors,  ds  l'avis  du 
roi  romain  el  de  beaucoup  d'autres  juges  compétents,  on  pourrait  espérer  un 
grand  retour  du  peuple  i  la  vraie  religion.  ■  Voy.  l'ouvrage  déjji  citù,  p.  3i2. 
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des  conUon  d'uiecdotes  et  de  fables;  qu'ils  annoncent  la  parole  de 
Dieu  avec  la  dignité  et  la  gravité  qai  conviennent  i  une  action  â 
•aiote.  Récréer  de  temps  en  temps  les  auditeurs  htignés,  réveiller  leor 
attention  par  quelque  exemple  bien  approprié  an  sujet  qu'on  traite, 
c'est  chose  permise  ;  mais  se  complaire  en  des  bouffonneries  indignes 
de  la  chaire  chrétienne,  amorcer  le  public  par  des  contes  bisams. 
et  chercher  i  s'assurer  ainsi  un  plus  nombreux  auditoire,  cela  ne  doit 
pas  être;  de  tels  arliSces  sont  indignes  de  la  chaire,  il  faut  les 
réserver  pour  d'autres  lieux.  >  <  Les  prédicateurs  doivent  évitar  on 
autre  écueil  ;  éviter  les  sujets  trop  savants,  trop  compliqués  ;  chercha' 
k  se  mettre  k  la  portée  de  la  généralité  des  auditeurs.  S'étendre  avec 
ostentation  et  sans  aucune  utilité  sur  des  questions  trop  abstraites, 
parler,  en  chaire,  latin,  grec  ou  hébreu,  ce  n'est  pas  chose  louable, 
car  r'homme  du  peuple  n'en  rapporte  rien  à  la  maison;  il  dit  bien, 
quelquerois,  que  son  curé  a  fait  nu  beau  sermon,  mais  quand  on  lui 
demande  ce  que  son  curé  a  dit,  il  répond  :  Je  n'en  sais  trop  rien,  je 
n'y  ai  pas  compris  grand'chose'.  ■  Georges  Wizel,  écrivant  en  1539  i 
Jean  Haltitz,  évèque  de  Heissen,  se  plaint  des  mêmes  abus  :  «  Cer- 
tains prédicateurs,  >  dit-il,  (  traitentencbairedesstO^ts si  insipides, 
et  parfois  si  absurdes,  que  l'auditeur  pourrait  vraiment  en  tomber 
malade  d'ennui.  Halheureusement,  de  tels  sermons  ne  sont  pas 
rares;  ce  n'est  pas  de  l'Écriture  sainte  ou  de  la  doctrine  des  Pères 
qu'il  est  question,  c'est  de  quelque  problème  de  scolastique.  Cei^ 
tains  prédicateurs  disputent  et  argumentent  «n  chaire  comme  s'ils 
étaient  encore  sur  les  bancs  de  l'école.  * 

•  On  ne  saurait  nier,  >  continue  Wizel  en  parlant  des  prédiconls 
du  nouvel  Évangile,  <  que  de  notre  temps  la  prédication  ne  soit 
en  grand  honneur.  Plût  à  Dieu  qu'elle  portât  de  meilleurs  fruits! 
Tous  désirent  entendre  de  bons  sermons,  et  ce  désir  est  louable;  mais 
on  se  trompe  souvent  dans  ses  appréciations,  car  il  n'est  pas  donné 
à  chacun  de  savoir  distinguer  entre  ce  qui  est  mauvais  et  ce  qui  est 
bon.  Les  discours  ornés,  le  beau  langage  ont  vraiment  fort  peu  d'im- 
portance dans  la  chaire  chrétienne,  car  c'est  A  l'âme,  â  la  volonté,  àla 
réforme  de  la  vie  qu'il  faut  avoir  égard.  Encore  moins  faut-il  attacher 
du  prix  au  talent  de  railler,  d'injurier  ses  adversaires;  il  n'y  a  que 
les  gens  sans  éducation  qui  le  goâtent.  Le  laïque  ignorant  s'arroge 
trop  de  droits  en  cette  matière;  il  ne  faut  pas  lui  céder,  ni  chercher 
à  lui  complaire,  ce  qui  ne  saurait  produire  aucun  bon  résultat.  Nous 
répandons  devant  Dieu  des  larmes  amëres  en  constatant  que  main- 
tenant, presque  partout,  aucun  sermon  n'est,  je  ne  dis  pas  loué,  mais 

'  PiMtill,  voy.  plus  haut,  p.  83S,  note,  Bkiicbar,  t.  II,  p.  9-10.  **  Sur  la  dée^ 
d«nce  de  la  prédicatioD  à  I&  On  du  moyeu  ige,  voy.  notre  1*  volume,  p.  31 
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seulement  toléri,  s'il  ne  datte  les  goûts,  les  passions  de  l'auditoire. 
Si  le  prédicateur  est  mondain,  s'il  vit  dans  le  désordre,  mais  se  met 
hypocritement  à  couvert  sous  le  manteau  de  l'Évangile,  on  l'encense, 
on  le  regarde  comme  un  nouveau  saint  Paul;  pourvu  que  son  sermon 
soit  frivole,  flatte  le  peuple,  critique  le  clergé  catholique,  pousse  à. 
l'apostasie,  fasse  sonner  très  haut  le  mot  de  liberté,  endorme  les 
coDScieocv,  promette  de  grandes  merveilles  et  nourrisse  la  curio- 
sité, on  l'accable  d'éloges  comme  s'il  avait  vraiment  annoncé  la 
parole  de  Dieu.  Sa  louange  est  dans  toutes  les  bouches;  partout, 
on  s'eDtretieat  de  lui.  Hais  si  le  prédicateur  est  grave,  modéré,  s'il 
mène  une  vie  vraiment  sacerdotale,  on  le  traite  de  pharisien,  et  ses 
sermons  sur  la  péaiteoce,  la  conversion  du  cœur,  la  réforme  de 
la  vie,  les  bonnes  œuvres,  le  service  divin,  les  vœux  du  baptême, 
l'obéissance  aux  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église,  le  mépris 
du  monde,  la  patience  dans  les  persécutions,  le  combat  contre  la 
chair,  le  dernier  jugement,  scandalisent  l'auditoire;  il  est  papiste, 
dit-on,  il  trouble  la  conscience  des  bons  chrétiens!  Car  cette  généra- 
tion nouvelle  ne  peut  plus  supporter  l'antique  doctrine  évangélique.  • 
•  Dans  les  grandes  villes,  les  prédicants  ont  pris  la  place  qu'occu- 
paient autrefois  les  prêtres,  les  religieux  et  les  religieuses;  et  ces 
prédicants  raillent,  condamnent  sans  relAche  et  sans  discerne- 
ment tout  ce  qui,  depuis  des  siècles,  était  l'objet  du  respect  uni- 
versel". » 


Dans  le  système  religieux  des  novateurs,  le  prêche  devait  être  la 
partie  essentielle,  le  point  central  dn  culte  public.  Il  n'en  fut  que  plus 
regrettable  que,  dès  le  début  de  la  scission,  la  prédication  ait  pris  un 
caractère  agressif  et  que  les  prédicants  aient  regardé  la  polémique 
confessionnelle  comme  le  plus  important  de  leurs  devoirs  '. 

■  Kbhbbim,  1. 1.  p.  39-41. 

■  ■  A  cette  époque,  un«  polémique  presque  toujours  v&ine  et  sl6riie  était  la 
marotte  de  la  plupart  des  prAdicanls.  Au  coromencament,  ou  combattait  des 
ennemis  vivaDte,  catholiques,  calviaistOB.  juirg,  turcs,  majoriste»,  etc.  ;  plus  tard, 
on  «'en  prit  i,  de»  liérésiee  auxquelles  personne  n'était  plus  attaché.  Ou  prêchait, 
par  exemple,  contre  les  patripassiens,  les  valentiniena,  les  macédouicna,  etc.,  et, 
par  cette  lutte  stérile  contre  des  adversaii'es  oubliés,  od  faisait  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien.  Les  auditeurs,  venus  pour  chercher  l'èdiUcation,  ne  rappor- 
taient chez  eux  que  le  trouble.  >  Scholbr,  t.  1,  p.  ISO.  (Voy.  les  exemples  qu'il 
cita,  p.  Ï89-Î71t).  •  On  laisail  de  la  polémiqua  en  chaire,  et  ainsi  on  perdait  de 
vue,  la  plupart  du  temps,  la  fin  principal*  du  prèdicant  :  l'édiflcation  chréUenne.  > 
•  La  polémique  était  la  prinuipale  aKaire  de  la  prMicaUon  ;  on  se  faisait  un  point 
d'honneur  d'accabler  son  adversaire  d'injures  ;  et  les  auditeurs  tiroienl  fort  peu 
ep  proBt  pour  leurs  limes  d'une  prédication  senihlatjle.  ■  ticuBNx,  p.  17.  32,  Jg 
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Luther  leur  avait  lui-même  tracé  cette  voie.  En  d'inoombrables 
sermons,  il  s'était  servi  de  sa  puissante  éloquence  pour  cribler  d'ou- 
trages l'Église  catholique  et  son  culte;  il  avait  exhorté  les  prédicants 
àanathématisersans  relâche  la  Papauté  et  tous  ceux  qui  lui  restaient 
âdèles,  la  Papauté  n'étant  autre  chose,  à  ses  yeux,  que  l'empire  de 
Satan.  «  Vous  devez,  >  leur  avait-il  répété,  t  maudire  le  Pape  et  son 
royaunie;"il  serait  criminel  de  voua  taire;  prêchez  continuellement 
contre  le  Pape,  quand  bien  même  quelques-uns  prétendraient  qa'il  est 
impossible  de  lui  jeter  continuellement  l'insulte  à  la  face.  N'écoutez 
pas  ceux  qui  vous  tiennent  ce  langage,  maudissez  l'Antéchrist  et  tons 
ceux  qui  lui  obéissent  ;  damnez-les,  insultez-les,  et  ne  vous  en  lassez 
jamais  '.  •  C'est  ainsi  qu'il  forma  toute  une  génération  de  prédicants 
dont  lui-même  se  plaignait  plus  tard  en  ces  termes  :  •  Ceux-là 
mêmes  qui  pensent  être  les  meilleurs  ignorent,  à  de  rares  exceptions 
près,  que  seule  la  connaissance  du  Christ  et  de  son  Père  peut  donner 
la  vie  éternelle;  mais  ce  à  quoi  tous  s'entendent  fort  bien,  c'est  à 
outrager  le  Pape,  les  moines  et  les  prêtres  '.  • 

De  propos  délibéré,  par  système,  les  prédicants  représentaient 
toute  doctrine,  tout  exercice  du  culte  catholique  comme  une  abomi- 
nation, comme  une  grossière  idolâtrie,  et  cherchaient  4  inspirer  au 
peuple  la  plus  vive  horreur  *  pour  la  synagogue  de  Satan  >.  Les 
doctrines  catholiques  étaient  continuellement  déQgurées,  bafouées 
dans  la  chaire,  et  le  papisme  regardé  comme  •  l'œuvre  commune 
de  tous  les  démons  de  l'enfer  '  > .  Dans  le  langage,  d'une  grossièreté 
inouïe,  dont  Fischart  s'était  servi  pour  écrire  la  Huche*,  des  pré- 
dicants tels  que  Jean  Lauch  et  Fabian  Ileyden  tournaient  tous  les 
jours  en  ridicule  la  messe  et  ses  cérémonies*.  Parlant  du  rosaire,  un 
prédicant  prétendit  prouver  que  chez  les  catholiques  le  nombre  des 
idoles  s'élève  &  cent  quarante;  un  autre  affirma  que  tes  catholiques 
adorent  quelquefois  jusqu'à  des  tuyaux  d'orgue  et  qu'ils  n'ont  pas 
quatre  évangiles,  mais  cinq,  six,  et  même  sept*.  Pour  la  consolation 
des  auditeurs,  on  ajoutait  toujours  que  l'abomination  papiste,  plus 

'  SâmmU.  Werki.  t.  XXUI,  p.  S7  ;  t.  XXXVI.  p.  410.  Voy.  notre  3>  volume,  p.  S4. 
PiULua,  HoffmthUr,  p.  53. 

■  Voy.  OUllinobh,  1. 1,  p.  3DS.  Dana  un  sermoD  prêché  A  l'occssion  do  la  béné- 
diction d'une  école,  Jean  AsscburR-,  de  TaDgermOnde.  lourne  en  dérision  lea 
usages  catboliques  en  semblables  circonstances,  el  se  livre  k  des  plaiskateri«i 
du  plus  mauvais  goût,  Poblmann  (p.  295-898)  fait*  ce  propos  cette  remarque  : 
*  Si,  dans  k  chaire  ctirétienoe,  devant  de  pieui  auditeurs  venus  pour  s'édi- 
fier, on  se  permettait  des  plaisanteries  aussi  vulgaires,  quelles  devaient  étra  lei 
conversalions  habituelles  pendant  les  repas,  ou  dans  les  lieux  publics!  > 

■  Dans  nos  2*  et  5<  volumes  nous  avons  parlé  de  précties  du  mfme  genre, 
nous  en  avons  cité  nombre  de  passages. 

*  Voy.  noire  6*  volume,  p.  372-377. 

'  Voy.  Debpbnbach,  Die  tutkeriuht  Kuntft,  p.  78,  104-106. 

•  DiEPBsnACH,  p.  83,  101)  el  suiv. 
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que  païenne,  touchait  à  sa  Qn,  que  sa  ruine  était  imminente,  que 
l'Antectirist  de  Rome  était  sur  le  point  d'expirer.  Luc  Osiander  disait 
eo  chaire  en  1S99  :  <  Pour  le  moment,  l'Antéchrist  rassemble  ses  der- 
nières forces,  il  essaie  de  se  défendre  par  la  plume  des  quelques 
scribes  qu'il  a  mis  i  sa  solde,  mais  son  règne  est  près  de  finir.  Sa 
puniUoD  est  juste.  Il  a  élevé  son  trdne  au-dessus  du  trône  de  Dieu  ;  il 
se  laisse  adorer,  il  souffre  qu'on  lui  baise  les  pieds  ■  ».  Témoin  des 
continuelles  scissions  qui  se  produisaient  au  sein  du  protestantisme, 
le  peuple  était  frappé  de  la  paix  et  de  l'unité  oiï  demeuraient  les 
catholiques;  c'était  là,  pour  les  prédicants,  un  grand  sujet  d'afQic- 
tion.  Aussi  le  prévAt  de  Tubiugue,  Jacques  Andre&,  affirmait-il,  dans 
l'un  de  ses  sermons,  que  cette  unité  n'était  pas  un  des  caractères  de 
la  véritable  Église,  puisque  chez  les  juifs  elle  avait  existé.  <  Pour- 
quoi le  diable  laisse-t-il  aux  papistes  celte  union  dans  la  foi?  C'est 
qu'ils  lui  obéissent  en  toutes  choses.  Pourquoi  les  diviserait-il, 
puisque,  non  moins  fidèlement  que  las  juifs,  ils  le  servent  en  tout 
ce  qu'il  demande?  Aussi,  chez  eux,  les  juifs  trouvent-ils  protection 
et  appui,  et  vivent-ils  en  paix  et  sécurité'.  > 

Mais  les  catholiques  ne  défrayaient  pas  à  eux  seuls  la  polémique 
violente  de  la  chaire  protestante.  Avec  une  passion  égale,  sinon  plus 
ardente  encore,  on  portait  jusque  dans  la  chaire  d'innombrables  que- 
relles doctrinales.  Chaque  secte  appuyait  son  credo  sur  des  textes  de 
l'Écriture,  prétendait  en  avoir  seule  la  véritable  intelligence,  traitait 
l'adversaire  <  de  monstre  échappé  de  l'enfer  > ,  et  le  renvoyait  au  plus 
profond  de  l'abtme.  En  1567,  tes  professeurs  d'Iéna  faisaient  la  décla- 
ration suivante  :  ■  Dans  tous  leurs  sermons,  Flacius  et  ses  confrères 
o'out  prêché  que  pour  combattre  les  synergistes,  les  adiaphoristes, 
les  schwenkfeldistes,  les  majoristes,  les  antinomistes,  les  philippistes, 
sans  parler  de  beaucoup  d'autres  sectaires.  Pendant  ce  temps, 
l'homme  du  peuple,  troublé  par  toutes  ces  nouveautés  et  singula- 
rités, oublie  800  catéchisme,  et  comme  il  désespère  de  jamais  com- 
prendre quelque  chose  à  toutes  ces  subtilités,  il  déserte  l'Église,  de 
sorte  que  la  parole  de  Dieu  ne  lui  est  pas  annoncée.  On  écoute  les 
prédicants  comme  on  écouterait  un  conte,  une  gazette  nouvelle. 
Autour  de  la  table  du  cabaret,  les  buveurs  les  tournent  en  ridicule; 
ou  bien  on  se  dispute,  et  souvent  toutes  ces  querelles  religieuses 
finissent  par  des  émeutes  que  l'autorité  a  bien  de  la  peine  à 
réprimer  '.  •  On  lit  dans  une  Complainte  chrétienne  imprimée  en  4605  : 

■  Siib*n  pTtdigUn  (Tubingue,  1589),  p.  1-12. 

t  SCBDUIl,  I.  I,  p.  S73. 

'  Hbppi,  Gaich.  dti  deutiehen  Prottttanliimui,  t.  1,  p.  7S.  •  Ouu  presque  tout 
les  sermons,  oa  tonnait  contre  les  calriiUateB  et  les  sacramentdres,  et  dans  les 
éloges  tonèbrei,  on  citait  comcne  Uâs  méritoire  et  digoe  d'imitation  la  baine  dont 
le  défunt  avait  poursuiTi  les  calvinistes,  et  la  lutte  glorieuse  qu'il  avait  aou- 

T.   VII.  *i 
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<  Les  prédieants  sont  tellement  aveuglés  par  la  haine,  qn'on  tronve- 
rait  &  peine  une  ville,  et  très  peu  de  villages  où,  les  dimaucheE  et 
jours  de  lëte,  la  plus  grande  partie  du  prêche  oe  se  passe  en  injoret, 
eu  anathèmes,  ou  pour  le  moins  en  explications  tellement  embrouil- 
lées et  subtiles  que  le  gros  de  l'auditoire  n'y  peut  absolument  rien 
comprendre.  La  plupart  des  assistante  se  moquent  de  tout  ce  qu'ils 
entendent;  les  jeunes  gens  se  querellent  et  en  viennent  aux  coups.  • 
I  On  se  plaint  de  tout  cAté  de  l'esprit  querelleur,  de  la  rudesse,  de 
l'indiscipline  et  des  vices  de  notre  jeunesse;  et  tous  les  jours  nous 
en  sommes  les  témoins  attristés;  mais  ceux  qui  se  lamentent  le  plus 
ont,  dans  un  tel  état  de  choses,  la  plus  grande  part  de  responsabilité, 
car  ils  insultent  sans  rel&che  et  donnent  k  tous  les  diables  tous 
ceux  qui  refusent  de  danser  sur  l'air  de  leur  QAte.  Us  donnent  ainsi 
un  exemple  funeste  à  la  jeunesse.  Os  n'ont  à  la  bouche  que  le 
nom  du  démon.  Par  cet  esprit  de  haine,  ils  font  un  mal  incalcn- 
lable,  et  dès  que  les  princes  ou  les  conseils  veulent  mettre  an 
frein  à  leurs  emportements,  et  les  empêcher  d'insulter  et  de  damner 
continuellement  leurs  adversaires,  ils  s'indignent,  ils  préteodent 
qu'on  fait  violence  au  Saint-Esprit,  qu'ils  ont  le  devoir  de  réfuter 
l'erreurj  qu'il  leur  est  impossible  de  renoncer  à  l'apostolat  que  Dieu 
leur  a  confié.  De  là  vient  qu'entre  les  prédicants,  les  autorités  et  les 
conseillers  il  n'y  a  pas  moins  de  querelles  que  parmi  les  prédicants 
eux-mêmes.  Dans  presque  toutes  les  chaires,  la  violence  des  invec- 
tives étonne  et  scandalise  les  oreilles  délicates.  11  est  honteux  pour 
noua  que  nos  prédicants  osent  tenir  en  public  un  pareil  langage  > . 
<  Quel  respect  peuvent  inspirer  au  peuple  ces  docteurs,  ces  surin- 
tendants, tous  ces  serviteurs  de  la  parole?  Ne  les  eateod-il  pas?  Ne 
sait-il  pas  qu'entre  eux  ils  ne  cessent  de  se  donner  mutuellement  au 
diable,  de  se  jeter  de  la  boue  au  visage,  car  il  n'y  a  sorte  d'injures 
qu'ils  ne  profèrent  ou  n'écrivent  les  uns  contre  les  autres  '.  > 

leDue  contre  eux.  •  Scholtz,  t.  I,  p.  123.  Le  célèbre  pridicant  de  KOnigaberg, 
Sibastiea  ArtomMes,  dans  un  sermoQ  sur  l'EuchariïUe  (tSQOj,  tppelle  les  cal- 
viniakes  •  la  horde  Térocc  de  Satan  ■,  et  reconuDande  4  tous  les  diables  les 
iiiftinee  docteurE  de  la  secte.  •  Ovide  >,  dit-il,  •  ce  roalheureui  païen,  était 
meilleur  ttiÉologïen  que  nos  calvinistes.  Si  ces  canailles  ne  sont  pas  des  canailles, 
les  navets  ne  sont  pas  des  navets.  >  (P.  £74-tT7.) 

'  Voy.  noirs  5*  volume  (p.  510-520),  où  l'on  trouvera  de  oombrcnaes  citalioni 
i  l'appui  de  ces  plaintes  trop  justifiées.  Voy.  dans  DOllikobr,  t.  II,  p.  703-704,  l«t 
doléances  prots^tautes  sur  la  polémique  qu'il  était  (dors  d'usage  de  mêler  à  tous 
les  sermons.  Sur  t'influence  néfsste  de  cette  polémique,  Dûtlinger  dit  (t.  U. 
p.  SII9)  :  ■  Ce  qui  frappe  le  plus  vivement,  quand  on  étudie  celte  époque,  c'est 
l'iotroducUon  de  riEkjure,  de  l'Imprécation  dans  la  cbaire  chrétienne.  A  dater  de 
1SS5  jusqu'4  la  fin  du  siècle,  on  ne  cesse  de  s'en  plaindre  dans  tous  les  pays 
allemands.  Ce  qui  avait  créé  ce  besoin  de  polémique  et  d'invective,  c'était,  ea 
premier  lieu,  la  décadence  des  inii.<urs,  l'affaiblissement  de  la  foi  ;  puis  l'eiemple 
de  Luther  et  des  prcitiiers  réformateurs,  qui  avaient  cberclié,  de  propos  délibéré, 
u  readre  odieu\  au  peuple  allciuaiid  tout  ce  que,  jusquC'lâ,  il  avait  respeclë.  Ils 
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La  doctrine  de  la  foi  sans  les  ceavres  aviyt  sur  le  peuple  une 
influence  tout  aussi  funeste  que  la  polémique  i  outrance  de  la 
chaire,  et  cette  doctrine  forme  le  thème  d'innombrables  sermons  de 
cette  époque.  Certains  prédicanta,  et  des  plus  goâtés,  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  d'affirmer  que  les  bonnes  oeuvres  ne  peuvent  que 
nuire  au  salut'.  Le  juriste  luthérien  Helcbior  von  Ossa  attribuait  à 
de  semblables  discours  la  grossièreté  et  la  dépravation  croissantes 
du  peuple  allemand.  <  On  ne  trouve  plus  dans  nos  populations  ni 
conscience,  ni  délicatesse,  ni  sentiment  de  l'honneur,  >  écrivait-U 
tristement;  *  la  crainte  de  Dieu  semble  éteinte,  le  vice  règne;  les 
gens  honnêtes  et  de  bonne  vie  deviennent  de  plus  en  plue  rares. 
La  faute  en  est  aux  prédicants;  ils  n'entretleaaent  leurs  auditeurs 
que  de  la  doctrine  de  la  grâce;  ils  ôtent  ainsi  aux  fidèles  toute 
confiance,  tout  attachement  pour  les  bonnes  ceuvres  ordonnées  par 
Dieu,  et  vont  Jusqu'à  les  rendre  haïssables.  Nous  constatons  tous 
les  jours  que  le  peuple  devient  de  pins  en  plus  rude,  insolent  et 
dépravé  ',  > 

Le  résultat  logique  d'un  pareil  enseignement,  et  les  prédicants  s'en 
plaignaient  eux-mêmes,  c'est  qu'on  ne  voulait  plus  entendre  parler 
des  commandements  de  Dieu  ni  de  la  morale  chrétienne.  Georges 
Major,  en  1558,  écrivait  en  toute  connaissance  de  cause  après  une 
longue  expérience  personnelle  :  <  Nos  gens  ont  si  souvent  entendu 
dire  que  par  la  foi  seule  nous  pouvons  être  justifiés  et  parvenir  au 
salut,  qu'ils  ne  veulent  entendre  parler  ni  des  commandements, 
ni  des  bonnes  œuvres;  ils  ont  en  aversion  tout  ce  qui  les  leur 
rappelle,  ils  n'en  veulent  plus  rien  savoir.  La  plupart  sont  main- 
tenant disciples  d'Épicure,  et  ne  croient  plus  aux  justes  châtiments 
du  Seigneur.  Aussitôt  qu'on  leur  parle  des  jugements  de  Dieu, 
des  peines  éternelles,  ils  commencent  à  plaisanter,  et  regardent 
tout  cela  comme  des  contes  d'enfant'.  •  •  Personne  ne  se  soucie  plus 


i  peuple  comme  alimeot  ordiDùre  les  plus  atroces  iiijur 
les  anatb^mus  tes  plus  Turieui,  les  rajllerics  les  plus  mordantes  contre  l'an- 
cienne Ëgliso.  La  polémique  sur  la  Une  et  sur  ta  personne  du  Christ  entre 
zninglienB,  mélanclitltonieDs  et  calviaisles  d'un  cûté,  entre  les  luthériens  de 
l'autre,  les  moyens  employés  pour  exciter  sur  ces  questions  les  passions 
popol&ires,  les  querelles  relit;ieuscs  dans  les  auberges,  dans  les  familles, 
tout  cela,  naturellement,  avait  énioussé  dans  les  Ames  la  délicatesse  du  sen- 
timent rell^ieui.  La  faniiliaiité  grossitre,  la  rudesse,  le  sans-gâoe.  remplacèrent 
le  timide  et  fervent  respect  du  passé.  Tout  ce  qu'on  avait  v,'néré  juaque-lâ  fut 
profané,  traité  sans  nul  respect  dans  les  bruyants  éclats  d'une  controverse 
passionnée,  et  jusque  dans  les  entretiens  ordinaires  de  la  vie  privée. 

'  Voy.  notre  *•  volume,  p.  i-tB. 

•  Vos  LAMiENS.  M.  V.  thsa.  p.  lli.  V:iS. 

'  DiiLi.iN.,Eii.  t.  Il,  11.  n;7,  172;  t.  III.  l>.  i;i'.l  et  suiv. 
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de  venir  entendre  des  prédieants  pieux  et  zélés,  •  dit  Grégoire  Stri- 
genicius,  surinteDdant  de  Heissen,  dans  son  eennon  sur  le  prophète 
Jonas;  i  les  chosee  en  sont  venues  i.  ce  point  que  lorsqu'on 
flétrit  en  chaire  les  vices  les  plus  grossiers,  les  plus  manifestes, 
comme  l'avarice,  l'ivrognerie,  l'adultère,  ceux-li  mêmes  qui  préten- 
dent être  lions  chrétiens  s'irritent,  ou  bien  ne  font  que  rire  des  châ- 
timents dont  le  prëdicant  menace  les  pécheurs;  ils  se  moquent  de 
lui,  et  lui  deviennent  hostiles.  Aosti  les  prédicants  font-ils  entendre 
d'étranges  plaintes,  car  pins  ils  prêchent,  pires  deviennent  les 
hommes  '.  • 

Hartmann  Draun,  curé  de  GrOnberg*,  en  Hesse,  disait  en  1640  : 
*  Un  très  petit  nombre  de  fidèles  fréquentent  maintenant  nos  églises. 
Pendant  le  service  divin,  la  plupart  de  dos  gens  courent  les  champs. 
Plusieurs,  assemblés  devant  la  maison  de  justice,  vont,  viennent,  se 
cbam&illententre  eux.  D'autresentreotau  cabaret,  ouvontàla  maison 
publique;  au  lieu  de  songer  à  prier  Dieu,  on  se  livre  à  la  passion  do 
jeu.  Beaucoup  blasphèment  comme  de  vrais  enfants  du  démon,  et 
voudraient  abolir  les  sermons  oik  l'on  parle  de  la  loi  du  Seigneur. 
0  Allemagne,  que  de  calaodtés  vont  fondre  sur  toi  *  I  •  <  Les  moineaux 
moqueurs,  les  pinsons  dissolus,  les  pourceaux  épicuriens  et  sodo- 
mites  > ,  dit  plus  loin  le  même  prédicant,  >  ont  des  dictons  à  eux.  L'un 
dit  :  Quid  Bible?  Babel.  Qu'est-ce  que  le  ciel?  Oh I  si  j'avais  du  miel! 
Un  autre  :  La  résurrection  des  morts  est  un  conte  bon  pour  les  petits 
enfants.  Un  autre  :  Quand  on  est  mort,  od  est  bien  mort.  Mange,  bois, 
divertiS'toi  ;  après  la  mort,  on  ne  s'amuse  plus.  Là  où  il  y  a  du  profit, 
cours-y,  un  peu  de  honte  est  bien  vite  passée  I  —  Voilà  les  beaux  dis- 
cours que  tiennent  ces  enfants  du  démon,  ces  vrais  tisons  d'enfer  !  ■ 

Pour  attirer  le  peuple  dans  les  églises  et  pour  l'y  retenir,  oa 
commit  la  faute  d'introduire  le  merveilleux  dans  le  sermon,  d'y 
mêler  des  contes  ou  des  fables*.  •  Le  peuple  >,  écrivait  Georges 
Rollenhagen  en  1595,  •  ne  veut  presque  plus  entendre  ou  lire  un 
sermon,  s'il  n'y  trouve  des  histoires  extraordinaires,  émouvantes, 
des  fables,  des  allégories  attrayantes  ;  et  les  prédicants  se  serrent 
de  ces  amorces  pour  obtenir  ses  suffrages'.  • 

■  STMSBHicira,  Jona$,  38^,  53*.  S4S^. 

■  Der  Chrtitm  Kirckgattg  (GlMS«a.  1610),  l.  D.,  ».  Voy.  Dufkhbich,  p.  5S,  at 
le  cri  d'aUrme  jeté  par  d'autre*  prédicants,  p.  38  et  euiv.  Sur  les  ««moiu  àt 
BrauQ,  voy.  Niuinb*,  XtUiAriffl  fUr  hiitor.  Tkiol.,  t.  XLIV,  p.  ISÏ. 

'  Proverbium  Chritti  :  Wo  tin  Aiu  if I.  da  lammltn  tith  iie  A4Ur  (GImmo,  16N), 
p,  $t-3«. 

*  Il  n'est  pu  rare  d'entendr*  formuler  cette  pl^lo  :  ■  Pleous  est  sera»  inn- 
pidia  blstorlolia,  vel  potiui  fabelUs  anilUiua  ad  usus  homileticoa  imiiTT" 
parlam  sccammodatia.  ■  ScanioT,  p.  ST. 

*  Préface  du  FroichtitàiuiUT,  <  Le  peuple  n'eat  attentif  au  sermon  >,  dil 
Selnckker,  ■  que  lorsqu'on  loi  sert  quelque  histoire  merveilleuae,  étrange,  oo 
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Dans  leB  Sermons  mr  Ui  on^  et  le»  démom,  publiés  eo  1S63  par 
Sébastien  Frâscliel,  prédicant  d'Amberg  (lS63),on  trouve  un  grand 
nombre  d'anecdotes  de  ce  genre.  Il  raconte  entre  autres  choses  que  le 
diable  venant  continuellement  dérober  le  beurre  de  Madame  la  sorio- 
tendante  Bugenfaagen,  son  mari  vint  un  jour  s'asseoir  sur  la  tonne 
à  beurre,  et  secoua  si  rudement  le  démon  qui  s'y  était  blotti  que 
depuis  ce  jour-I&  il  n'avait  plus  reparu'.  Le  prédicant  Sébastien 
Artomedes,  dans  un  sermon  sur  la  Cène  précbé  en  i590,  s'étend 
longuement  sur  tous  les  tours  joués  par  le  démon  au  théologien 
Carlstadt*.  Le  prédicant  Charles  Sauerborn  raconte  &  son  auditoire 
comment  le  démon,  prenant  tantôt  la  forme  d'un  chien,  tantôt  celle 
d'uD  chat,  a  emprunté  la  voix  humaine  pour  s'entretenir  avec  un 
prince  protestant.  Le  <  merveilleux  et  effrayant  pouvoir  des  sor- 
cières 1  est  fréquemment  exploité  pour  nourrir  la  curiosité  popu- 
laire '. 

Le  prédicant  Hartmann  Eisel  écrivait  en  i562  :  •  Le  peuple  est 
tellement  déshabitué  de  l'aliment  simple  et  substantiel  de  l'Évangile, 
il  en  est  tellement  rassasié  qu'on  n'a  d'autre  auditoire  que  quelques 
vieilles  femmes  ou  flUes  dévotes  si  l'on  ne  lui  conte  des  choses 
merveilleuses,  étranges,  des  prodiges,  des  phénomènes  terrifiants 
qui  ont  été  aperçus  au  ciel  ou  sur  la  terre  :  pluies  de  sang,  nais- 
sances d'enfants-monstres,  ruses  et  pièges  de  sorcières,  appari- 
tions de  Satan.  Alors  il  dresse  l'oreille,  il  est  attentif,  mais  comme 
s'il  entendait  parler  de  la  montagne  de  Vécus;  il  n'en  devient  pas 
meilleur.  Après  le  prêche,  au  cabaret,  au  milieu  des  buveurs,  il  plai- 
sante sur  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre.  Le  dimanche  suivant,  si 
l'on  retourne  à  l'église,  c'est  uniquement  dans  l'espoir  d'entendre 
des  contes  qui  donnent  la  chair  de  poule,  et  si  le  curé  s'arrête  et  ne 
parvient  pas  àflnir  son  histoire,  on  dit  :  Le  curé  n'y  comprend  plus 
rien,  il  est  au  bout  de  son  rouleau,  il  a  épuisé  tout  ce  qu'il  avait 
à  nous  direl  Et  l'église  redevient  déserte'.  • 

Assez  fréquemment,  on  mêlait  au  sermon  des  nouvelles  de  la 
ville;  le  prédicant  parlait  aussi  des  événements  joyeux  ou  tristes 
qui  se  passaient  dans  sa  propre  famille,  se  plaignait  de  l'insufC- 
sance  de  son  traitement,  des  difTtcultés  de  son  existence  >. 

>  Je  ne  voudrais  pas  me  rendre  importun  en  vous  exposant  mes 

bien  de  U  polémique.  Quiconque  veut  parler'  limplemeot,  bonnement,  puio 
pour  un  ignorant.  •  D<}li.imqer,  t.  II,  p.  317. 

I  ScBULSK,  t.  I,  p.  130,  note. 

'  Voy.  notre  G<  volume,  p.  lD2-i07,  p.  470,  nota  3. 

*  Nous  reviendrons  sur  ce  st^et  quand  nous  aurons  h  parler  de  la  aor- 
cellerie. 

•  HUt.  pot.  BL,  t.  CI,  p.  1SI-183. 

'  TaoLDCi,  Kirtklkht*  Leben,  1. 1,  p.  UO-lil. 
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peines,  en  me  répaDdant  en  dolëancet,  ■  disait  en  chaire,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  le  caré  Helchior  Amberger,  •  mais  ma  pauvre  fenuM 
ett  malade,  j'ai  sept  enfants,  et  vons  deres  bien  voos  douter  qœ  je 
n'ai  pas  même  du  pain  sec  &  lear  donner.  Mon  ialention  n'est  pas  de 
vona  parler  de  moi;  je  ne  voudrais  pas  non  ploa  tous  divertir  es 
vous  entretenant  de  choses  viles  et  mondaines.  Je  me  propose  de  vous 
parler  du  Saint-Esprit,  qui  doit  habiter  en  nous  tons  par  sa  grftce. 
Je  ne  veux  pas  qu'on  dise  de  mes  sermons  ce  qu'on  dit  de  tant 
d'autres  :  Quand  on  sort  de  l'église,  on  n'a  souvent  entendu  qoe  des 
paroles  mondaines,  des  contes  étranges,  ridicules,  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  religion'.  >  Le  professeur  H&hnaon^  de  Leipsick, 
dans  ses  sermons  sur  <  la  mélancolie,  ce  ver  rongeor  du  cœur  », 
entre  en  de  grands  détails  sur  les  moyens  de  combattre  la  constipa- 
tion, •  cause  très  fréquente  de  mélancolie*.  ■  Martin  Bobemos,  de 
Lauben  (Haute  Lusace),  ne  prêcha  pas  moins  de  vingt-trois  sermons 
sur  la  structure  du  corps  humain,  et  décrivit  successivement  la  t£te, 
les  cheveux,  la  peau,  la  chair,  les  os,  les  veines,  les  yeux,  les  oreilles, 
le  nez,  les  doigts,  les  ongles,  le  nombril,  la  rate,  la  vessie,  etc.  II 
fit  suivre  ces  explications  de  deux  sermons  sur  l'flme,  et  répondit 
à  ces  trois  questions  :  Avons-nous  tous  une  ftme?  N'en  avons-nous 
pas  plusieurB?Oà  est,  dans  notre  corps,  la  place  où  réside  l'Ame?'. 
Prenant  pour  texte  le  verset  30  du  chapitre  x  de  saint  Hathien. 
André  Sdtopp,  curé  de  Vemigerode,  prêcha,  en  160S,  an  premier 
sermon  sur  l'origine  de  nos  cheveux,  sur  leur  nature,  leurs  qua- 
lités, tous  les  accidents  qui  peuvent  leur  arriver;  un  second  sur  le 
bon  usage  des  cheveux;  un  troisième  sur  les  souvenirs,  consola- 
tions, conseils  qu'ils  peuvent  nous  suggérer;  un  quatrième  enfin  sur 
la  manière  de  se  coiiTer  chrétiennement  *. 
Un  autre  genre  de  sermon  s'écartait  aussi  singuliùrement  du  but 

■  Pflngtlprtilig  (Luipsick,  1S0I)>  V-  '-  ^^  '^^"^  lulhâricn  de  LsDgenprozelteD 
proposa  UD  jour  ion  eicmpte  ol  colui  de  sa  rcmms  h  toute  b&  paroisse:  mais  u 
femmol'accuia publiquement  d'avoir  menti,  Archivdti  kUior.  VeninifUr  Unttr- 
franken.  t.  XIX,  cahier  il.  p.  1S3-1S4- 

*  Flagellum  Antimflanelioliaim  (Leipsick.  1018),  p.  ST. 

*  BoHimcs.  dans  la  deuiième  et  la  troisième  partie  do  la  Thtologica  eonUmpUUio. 
Les  sermons  sur  le  corps  humain  remplissent  t5S  pages;  c«ui  sur  l'frme.  41. 

*  Tholuck,  Kirchlichti  Ltbm,  p.  13G,  Sur  d'autros  sermonB  également  biiarrei. 
voy.  ScHBSK,  p.  36-3S,  70.  niEPENSiCH,  Dii  lutheriiche  Kanztl.  p.  153-lS!.  Carpzow 
prêcha  dursjlt  toute  une  année  sur  Jésus-Christ  considéré  comme  ouvrier.  Il  Is 
reprâseate  successivement  comme  excellent  drapier,  eicellent  tapissier;  Oietricb 
le  considérait  sous  l'aspect  d'un  bon  ramoneur;  il  l'étudié  longuement  dons 
l'exercice  de  sou  mâticr,  puis  s'étend  sur  la  anie,  le  balai,  etc.  Kihms.  p.  114. 
Voy.  son  sermon  sur  l'aigle  (Tubingue,  1590),  et  te  titre  complet  de  ce  sermon 
dans  GoEOJERB  (I.  Il,  p.  337).  Thomas  Birk,  curé  d'Untertârkheim,  prêchant  sur 
ce  texte  :  •  Là  où  glt  le  cadavre,  les  aigles  se  rassembleront  >,  explique  d'abord 
pourquoi  Jésus-Christ  sa  compare  à  une  charogne,  et  combat  ceux  qui  pi4- 
tendent  que  l'Eucharistie  ne  doit  pas  être  appelles  ainsi. 
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que  doit  avoir  toute  prédication.  Le  prédicateur  fait  montre  de  bod 
savoir;  il  s'attacbe  soit  k  l'explication  d'un  livre  de  la  sainte  Écriture, 
soit  à  quelque  point  de  doctrine,  il  est  prolixe,  diffus  ;  il  s'imagine 
être  utile  &  ses  auditeurs,  mais  il  s'égare  trop  souvent  dans  les  inter- 
prétations les  plus  bizarres  du  texte  sacré,  et  son  interminable  dis- 
cours ne  peut  que  fatiguer  ceux  qui  l'écoutent'. 

A  cette  catégorie  appartieunent  en  grande  partie  les  cent  soixante 
et  onze  sermons  que  Jacques  Stocker,  diacre  d'iéna,  prêcha  entre 
1609  et  1612  sur  le  livre  de  Jésus  Siracb  (onze  cents  feuilles  in-folio  ■). 
Le  prédicaot  de  Heissen,  Georges  Strigenicius,  est  encore  plus  prolixe 
dans  ses  cent  sermons  sur  le  déluge  (1480  feuilles  in-folio).  Les  dix- 
huit  premières  feuilles  de  ce  recueil  décrivent  t  l'entrée  des  créatures 
intelligentes  dans  l'arche,  et  les  choses  singulières  et  merveilleuses 
qui  se  passèrent  en  cette  mémorable  circonstance  > .  L'anteur  explique 
pourquoi  Dieu  voulut  que  cette  entrée  dans  l'arcbe  s'accomplit  en  plein 
jour,  et  comment  il  se  fait  que  les  créatures  sans  raison  y  soient  si 
docilement  entrées  '.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  quatre-vingt-quatorzième 
sermon  qu'il  commence  à  parler  du  déluge  et  des  catastrophes  qui 
l'accompagnèrent  *. 

Le  quatre-vingt-onzième  sermon  de  Strigenicins  a  pour  nous  un 
intérêt  particulier  en  ce  qu'il  nous  renseigne  sur  le  discrédit  qui 
s'attachait  alors  aux  prêtres  mariés.  Luther  s'en  était  plaint  à  plu- 
sieurs reprises  :  <  Les  serviteurs  de  l'Eglise  qui  vivent  en  l'état  du 
mariage  >,  avait-il  écrit,  •  sont  devenus  les  boucs  émissaires  du 
peuple,  l'objet  des  railleries  et  du  mépris  général*.  Les  juristes 
refusent  de  reconnaître  la  validité  de  leurs  unions,  ne  tiennent  pas 
leurs  enfants  pour  légitimes  et  ne  leur  reconnaissent  pas  le  droit 
d'hériter  •.  •  L'Électeur  Jean  de  Brandebourg  se  voyait  encore  obligé 
de  s'expliquer  sur  ce  sujet  dans  l'ordonnance  de  1575  :  •  Les  femmes 
légitimes  et  les  enfants  des  prêtres,  >  déclarait-il,  •  doivent  jouir  des 
mêmes  droits  que  les  femmes  et  les  enfants  légitimes  des  simples 

<  On  dormait  beaucoup  à  l'église,  l'ennui  c&dsé  par  conséquence  fort  natarelle, 
de  Bemblabtes  eermone,  est  chose  si  habituelle  que  Uajor,  dans  l'éloge  funèbre 
ds  G.  Gerhard,  dit  t  sa  louange,  •  qu'on  n'avait  jamaia  vu  ce  grand  homme 
dormir  à  l'éRlise,  •  {Tholuck,  Kirehliehet  Leben,  p.  I4i.)  En  1816,  A  Arnstadt. 
on  se  décida  à  faire  réveiller  les  dormeurs.  (JVeue  Beilràgt  von  atlen  und  nra^ii 
Iheologiithm  Sacken  (ITâO).  p.  4iT).  Celui  qui  avait  cet  emploi  s'armait  d'un 
long  bAton  dont  il  chatouillait  le  nez  des  dormeurs.  (Voy.  AUenburger  Kir- 
i-limordnung  vom  Jakre  1705,  p.  li.)  En  1586,  dans  l'édil  religieui  de  Hall, 
Breni  dit  que  pendant  le  service  de  l'après-midi  il  y  a  plus  d'endormis  qu<: 
d'éveillés. 

*  Spiegei  Chrûtiichtr  Hantisuehl  ietui  Scrach,  etc.  Jena,  1616. 
■  BUvviam,  p.  SSe^MG. 

*  P.  66*.flB9. 

*  Voy.  ce  que  dit  Luther  sur  ce  sujet  dans  D<iLLi\GEn,  t.  I,  p.  3<2  et  soiv. 

*  Voy.  plue  haut,  p.  SUS. 


.y  Google 


fltS  L'HISTOIRE  DE  HOË  ET  LE  UARIIGE  DES  PRÊTBE8 

lai'ques.  Le  mariage  est  permis  aux  ecclésiastiques  aussi  bien  qu'A 
tout  autre  chrétien;  par  conséquent  les  unioDS  qu'ils  contractent  sont 
valides,  et  les  veuves  et  les  orphelins  des  pasteurs  ont  toot  autant 
de  droit  à  l'héritage  de  leur  père,  que  les  veuves  et  les  orphelins  des 
laïques'.  » 

Mais  le  peuple  protestant  continuait  â  éprouver  pour  les  prêtres 
mariés  de  l'aversion  et  de  la  méâance.  Beaucoup  de  parents  consen- 
laîent  difllcilement  â  l'union  de  leur  fille  avec  an  prédicant,  et  les 
femmes  de  prédicants  elles-mêmes  restaient  souvent  troublées  quant 
à  la  légitimité  de  leur  mariage.  Aussi  Strigenicius  louait-il  les  familles 
où  l'on  comprenait  le  mariage  des  prédicants  comme  l'avaient  com- 
pris Noé  et  ses  fils  :  •  Noé  >,  dit-il,  <  était  évidemment  un  prédicant 
de  la  vraie  religion.  Cependant,  de  son  temps,  larace  des  prêtres  était 
haïe  tout  comme  de  nos  jours,  car  maintenant  les  serviteurs  de  la 
divine  parole  sont  méprisés  et  rebutés  du  peuple.  On  les  tourne  en 
dérision.  On  se  persuade  qu'un  fils  de  pasteur  ne  peut  être  aussi 
honnête  qu'un  autre,  et  qu'il  ne  vaudra  jamais  le  fils  d'un  brave 
bourgeois.  On  regarde  comme  honteux  de  foire  amitié  avec  un  pré- 
dicant; une  jeune  fille  serait  honteuse  de  l'épouser  et  d'en  avoir  des 
enfants.  Aussi  entendons-nous  dire  de  tout  cAté,  parmi  les  nobles,  les 
bourgeois,  les  paysans  :  •  Je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  donner 
ma  fille  Â  un  prêtre!  ■  Or  il  est  aisé  de  se  convaincre,  eu  étudiant 
l'histoire  de  Noé  et  de  ses  fils,  que  les  vrais  prêtres  et  prédicants  ont 
toujours  eu  des  épouses.  Donc,  que  les  femmes  de  pasteurs  se  con- 
solent; si  le  monde  les  méprise,  elles  n'en  vivent  pas  moins  dans  un 
saint  état.  Que  ce  soitaussi  la  consolation  de  ceux  qui  ont  fait  amitié 
avec  un  serviteur  de  l'Église.  —  (Le  démon  a  coutume  d'inspirer 
une  foule  de  mauvaises  pensées  aux  parents  chrétiens,  mais  qu'ils 
sachent  bien  et  se  souviennent  toujours  que  le  mariage  des  prêtres 
platt  à  Dieu  et  lui  est  très  agréable;  il  n'a  voulu  sauver  du  déluge 
que  les  enfants  et  les  femmes  de  prêtres  mariéSj  et  c'est  grflce  i 
eux  que  le  genre  humain  a  été  reconslitué  et  replanté.  >  <  Noé 
était  un  prédicant  selon  le  cœur  de  Dieu,  c'est  pourquoi  le  monde 
Ta  méconnu  et  raillé;  ses  fils^  aux  yeux  des  enfants  du  monde, 
n'étaient  pas  légitimes,  ils  ont  certainement  soufiert  des  cruels  propos 
de  langues  méchantes;  mais  Dieu  les  a  vengés  car  il  a  tellement 
honoré  Noé  qu'il  n'a  pas  voulu  que  la  porte  de  l'arche  fût  ouverte 
par  ses  courtisans  célestes,  les  anges,  et  qu'il  a  servi  lui-même  de 
portier  à  Noé.  Or  c'est  une  chose  unique,  noble,  sublime,  une  chose 
de  grande  conséquence  de  voir  le  Seigneur,  le  Fils  éternel  du 
Très-Haut,  prendre  lui-même  cette  peine,  et  fermer  la  porte  derrière 

■  Mtlids,  l',  601. 
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Noé,  son  eerviteur!  Jamaie,  dans  le  monde  entier,  on  n'a  ouï  parler 
d'un  semblable  portier'  >. 

Avant  de  prêcher  sur  le  déluge,  Grégoire  Strigenldus  avait  com- 
meaté  en  cent  vingt-deux  sermons  l'histoire  du  prophète  Jonas 
(1585);  il  les  avait  dédiés  aux  trois  ducs  de  Saxe,  et  y  avait 
ajouté  une  instruction  sur  les  devoirs  d'un  prince  chrétien.  Là 
il  affirme  gravement  que  dans  le  papisme  on  enseigne  aux  âdëles 
qu'un  prince  ne  saurait  faire  une  bonne  mort,  et  ne  peut  être 
sauvé  *.  L'ouvrage  parut  en  1602;  il  eut  deux  éditions,  et  en  1619, 
une  troisième  (910  feuilles  in-folio).  L'explication  de  ce  verset  : 
Le  Seignettr  ordonna  au  cent  de  souffler ,  et  un  grand  orage  éclata,  rem- 
plit  environ  quatre-vingts  feuilles  in-folio'.  La  question  de  savoir 
ce  que  ût  Jonas  pendnnt  les  trois  jours  qu'il  passa  dans  le  ventre 
de  la  baleine  occupe  sept  feuilles'  d'impression,  et  trois  sermons 
entiers  sont  consacrés  k  l'explication  de  ces  paroles  :  à  Jonas,  fils 
irAmethai. 

Cyriacus  Spangenberg  publia  trois  sermons  sur  <  les  salutations 
et  signatures  des  Apdtres*.  Il  n'était  pas  rare  qu'on  préch&t  des 
heures  entières  sur  le  sens  d'un  seal  nom  propre,  ou  sur  la  généa- 
logie, le  lieu  de  naissance^  l'Age,  la  demeure,  les  occupations 
ordinaires  de  quelque  personnage  biblique;  on  décrivait  aussi, 
avec  de  fastidieux  détails,  le  cours  d'un  fleuve,  une  montagne,  un 
jardin  *;  Jean  Uathesins,  curé  de  Joachimsthal,  prêcha  sept  fois  sur 
l'exploitation  des  mines,  sur  les  métaux,  leurs  diverses  propriétés  et 
conformations,  et  dit  *  comment  ils  ont  été  créés  pour  notre  bien  et 
notre  utilité,  le  tout  accompagné  de  réflexions  salutaires  et  instruc- 
tives sur  toutes  les  paroles  de  la  sainte  Écriture  qui  se  rapportent 
aux  métaux  >.  Hathesius  montre  aussi  comment  •  le  Seigneur  a 
symbolisé  dans  les  divers  travaux  des  mines  tous  les  articles  de 
notre  sainte  foi'  >.  Jacques  Herrenschmid,  prédicant  d'OEttingen, 
explique  dans  ses  sermons  sur  la  PentecAte  pourquoi  le  Saint-Esprit, 
pour  l'instruction  de  tous  les  chrétiens,  a  pris  la  forme  d'une 
colombe  :  •  C'est  premièrement  >,  dit-il,  <  parce  que  la  colombe 
déploie  très  rarement  ses  ailes  brillantes,  au  rebours  du  paon,  si 
orgueilleux,  si  fler  des  mille  couleurs  de  sa  robe;  c'est  encore  parce 

'  Diluvium,  p.  S3S-611,  647. 

*  Bthigenicids,  Jonat,  préface  f.  A..  2>.  Si  Luther  n'avolt  pat  combattu  Rame  •, 
tit-on.  p.  3&'-,  •  au  bout  de  cinqnaata  ans,  tous  let  cJicfa  temporela  seraieot 
devenus  cbafs  spirituals,  * 

■  P.  79-130.  Le  rapport  trii  véridique  lur  un  ore^e  qui  raragea  U  village  de  Boi- 
UauHti  au  mail  dejaillel  1 582,  a'a  pas  moins  de  quiilre  pages  iD-folio,  f.  9S*,  i'i''. 

*  F,  S19-2SÎ*. 

*  ScBHiDT,  Gitch.  itr  Prtdigt,  p.  64. 

'  ScBDLia,  t.  I,  p.  262.  SCBEKK,  p.  20. 

'  BergpoitaU,  t.  I,  p.  iOS^  "  Voy.  plus  haut,  p.  225,  3». 
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que  la  colombe  ne  se  délecte  pas  dans  l'eau,  comme  le  fait  l'oie 
stupide,  et  qu'elle  n'est  pas  âpre  &  la  proie  comme  le  corbeau  rapacc, 
mais  Ee  tient  sur  une  petite  branche,  et  là,  roucoule  souvent  pen- 
dant tout  un  jour.  Or  toutes  ces  qualités  sont  propres  à  la  céleslc 
Colombe,  qui  fait  Ba  demeure  dans  les  fîmes.  *  Le  même  prédicant 
nous  apprend  encore  qu'il  j  a  dans  le  ciel  i  de  riches  apparte- 
ments, ornés  de  lambris  dorés,  tout  resplendissants  de  pierres  pré- 
cieuses; des  rues  pavées  d'un  or  si  pur  qu'on  y  croit  marcher  sur 
du  verre,  et  qu'on  n'y  rencontre  jamais  de  tas  d'ordures  ni  de  mares 
à  fumier  ■.  > 

Luther  avait  donné  d'excellentes  règles  aux  prédicateurs,  et  tri's 
bien  indiqué  te  but  qu'ils  devaient  poursuivre.  Dans  ses  propres 
sermons,  son  langage  puissant,  clair,  vraiment  populaire  atteint 
fréquemment  la  véritable  éloquence,  i  Que  le  prédicant  >,  dit-il, 
<  ne  fasse  jamais  parade  de  science,  qu'il  ne  parle  ni  grec,  ni 
hébreu,  ni  aucune  langue  étrangère;  à  l'église,  il  faut  parler 
comme  à  la  maison,  se  servir  tout  simplement  de  la  langue  mater- 
nelle, que  tout  le  monde  comprend*  ».  Trop  tôt,  cependant,  cette 
corruption  du  goût  que  le  jésuite  Georges  Scherer  signalait  chez 
les  prédicateurs  catholiques'  se  Ht  sentir  dans  le  prêche  protestant. 
On  voulut  donner  au  sermon  un  vernis  savant,  imiter  l'éloquence 
universitaire,  et  l'on  tomba  trop  fréquemment  dans  nn  pédantisme 
ridicule  où,  comme  le  disait  un  théologien,  il  eût  été  impossible 
de  découvrir  le  moindre  vestige  de  piété*.  Le  sermon  fourmilla 
de  sentences  empruntées  aux  classiques  latins  ou  grecs;  Paul  lenîch, 
prédicant  de  la  cour  de  Saxe,  dit  dans  l'oraison  funèbre  de  son 
collègue  Polycarpe  Leiser  :  <  Ce  saint  homme  ne  pouvait  souffrir 
qu'un  prédicant  suivit  la  mode  nouvelle,  cît&t  Xenophon,  Pausa- 
nias.  Tacite,  Platon,  Plutarque,  Térence,  se  servit  avec  ostentation 
d'une  langue  incompréhensible  au  plus  grand  nombre  de  ses  audi- 
teurs'. '  Souvent,  dans  une  oraison  funèbre,  pour  exciter  l'audi- 
toire au  regret  du  défunt,  on  citait  Platon,  Juvénal,  etc.  Le  curé 
Jean  Woker,  aux  obsèques  •  de  dame  Marthe  de  Gemmingen  >, 
démontra  longuement,  avec  force  citations  d'Hérodote,  d'Aristote 
et  d'autres  auteurs  antiques,  que  déjà  les  anciens  se  répandaient 
en  lamentations  à  la  mort  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis*.  Ce 
sermon  dura  probablement  plusieurs  heures,  car  il  n'a  pas  moins 

'  HERftEKSCUMiDT,  Spirilu*  adrenieni  odtr  drti  geiitlichen  Pfingttpredigten, 
'W'ilteaberg,  1610.  f.  B.4.  C.-g. 

*  Voy.  ScHDLEH,  t.  I,  p.  40  et  auiv.,  p.  81  et  suiv. 
»  Voy.  plus  haut,  p.  638. 

•  Voy.  Schûlbh,  1. 1,  p,  iSt.  note. 

•  Eine  chrittlitht  Predigt,  elc.  (Dresde,  1610.)  F.-a.-2. 

*  Voy.  KUHTZB,  p.  30S-310. 
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de  soixante-quatre  feuilles  d'impression,  sang  compter  quatorze 
feuilles  consacrées  •  an  dernier  adieu  et  i  la  bénédiction  '.  i 

Les  oraisons  funèbres  des  princes  et  princesses  sont  d'une  lon- 
gueur encore  plus  terrible.  Gaspard  Ulrich,  curé  de  Zerbst,  déplora 
la  perte  du  prince  Frédéric-Maurice  d'Inhatt  dans  un  discours  qui  ne 
remplit  pas  moins  de  Si  feuilles  d'impression  v  Aux  funérailles  de  la 
duchesse  de  Saxe  Dorothée-Suzanne,  Antoine  Probug,  surintendant 
général  de  Weimar,  prononça  un  discours  qu'il  fit  plus  tard  imprimer 
et  qui  remplit  75  pages  in-quarto.  En  l'honneur  de  la  défunte,  les  cal- 
Tinistes,  et  tous  les  sacramentaires,  sont  violemment  pris  à  partie  *. 

La  mort  d'un  prince,  quel  qu'eût  été  son  gourernemeat,  était  consi- 
dérée par  les  orateurs  de  la  chaire  comme  un  ch&timent  du  Seigneur. 
Aux  funérailles  du  duc  Louis-Ernest  de  Poméranie-Stettin,  le  prédi- 
cant  Jacques  Hunge  s'écriait  ;  <  Nous  avons  perdu  notre  père, 
l'Église  est  orpheline,  la  patrie  est  veuve  t  Notre  père  i  tous,  notre 
protecteur,  notre  chef,  notre  appui,  la  couronne  de  notre  tète,  a  dis- 
paru! Ce  sont  nos  péchés,  notre  ingratitude  qui  sont  cause  de  sa 
mort,  car  le  Seigneur  lui-même  a  dit  que  les  crimes  des  sujets  entraî- 
nent la  mort  prématurée  de  leurs  princes.  Tous  les  jours,  nous  rece- 
vions le  pain  nécessaire  à  notre  vie  de  la  main  de  ceini  qui  n'est 
plus;  ses  mains  nous  ont  nourris,  abreuvés  et  vêtus*.  >  Ebrad, 
.\bbé  luthérien  de  Bebenhausen,  dît  dans  l'oraison  funèbre  du  duc 
Christophe  de  Wurtemberg  :  •  Dieu,  en  même  temps  qu'il  nous 
retire  ce  grand  prince,  nous  dte  le  bonheur  et  la  prospérité,  et  nous 
menace  des  plus  grands  malheurs'.  >  La  mort  du  comte  palatin 
Jean-Casimir  (1592)  avait  la  même  signification  aux  yeux  du  prédi- 
cant  calviniste  Jean  Strack,  •  Que  les  montagnes,  les  vallées,  les  buis- 
sons, les  prairies  ne  reçoivent  du  ciel  aucune  goutte  de  rosée  >, 
s'écriait-il,  <  pendant  ces  jours  de  deuil,  oii  nous  déplorons  la  perte 
(le  l'oint  du  Seigneur*!  > 

Les  grands  personnages  ambitionnaient  pour  leurs  morts  ces  sortes 
d'éloges  hyperboliques,  et  le  mauvais  goût  de  l'époque  y  éclate. 
Luc  Bacmeister,  surintendant  de  Kostock,  prononça  et  fit  impri|ner 
sur  la  mort  d'un  enfant  à  peine  Agé  de  trois  ans'  un  éloge  funèbre 
des  plus  louangeurs.  Le  pasteur  Jérémie  Herford  alla  même  jusqu'à 


'  TobiDgue,  1611.  Sur  la.  longueur  déracsnrte  des  sermons  à  cette  époque. 

VOy.  DiEFBHBACH,  p.  195. 

*  Belraehlung  bei  Beitatlung  dn  Furiten,  etc.  Zerbst,  ICIO. 
'  Symbolum  Doroihtœ  Suiannr,  tic.  Jeoa,  1S93. 

■  BiKDEnsTEDT,  Gïûl  dit  potnmeritch'Tiigcnttlien  Predîgtweient  (Stralsund,  ISIt). 
)  Einc  ehriitliek  trvttlicltt  Predigt  ûber  meitand  Chriitut,  tic.  (Tublngne.  1509.) 
'  Bine   chritilich   Lcicbprcdigl  Obtr  dm   Todt  Johann  Caitmirt,  «le.  (Heidel- 
Urg.  1592.) 
'  fiii\c:K,  livre  Xlf,  p.  173. 
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s'étendre  sur  *  la  vie  cachée  >  du  fils  mort-aé  de  Hans-WoU  de 
Palsnitz  ■. 

Les  meilleurs  prédicaots  sacriflaieot  parfois  à  la  mode  du  jour, 
et  tombaient  dans  l'afféterie,  le  style  enjoué  ou  doucereux.  En  IMl, 
le  pieux  Frédéric  Herberger,  pourtant  sincèrement  désirenx  d'édjfler 
800  auditoire  et  ses  lecteurs,  publia  un  livre  intitulé  :  Le*  liau  tpiri- 
tuelt  de  la  douteur,  recueil  de  belle»  priiret  délectable*,  tavoureutet,  rècon- 
fortanta  et  fortifiantee,  luivies  de  pieux  ditcvun  funètrret.  L'auteur  prend 
pour  texte  de  l'oraison  funèbre  d'une  jeune  Qtle  un  canUque  catho- 
lique bien  connu,  reproduit  dans  tous  les  manuels  protestants  :  Un 
petit  enfant  nous  est  né.  Il  dit  comment  •  cette  chère  petite  enfant, 
dans  sa  dernière  petite  heure  de  vie,  a  été  consolée  par  le  doux 
petit  Enfant  Jésus,  que  nous  fait  si  bien  comprendre  le  beau  petit 
cantique  qui  nous  va  si  droit  au  cœur.  •  t  Nous  ne  craignons  pas  de 
dire  que  ce  petit  cantique  est  aussi  vénérable  que  la  sainte  Écriture 
elle-même,  puisque  toutes  ses  paroles  sont  empruntées  &  la  Bible.  Nos 
bien-aimés  ancêtres,  semblables  à  de  joyeuses  avettes,  ont  voleté, 
à  travers  les  prairies,  sur  les  plus  ravissantes  petites  roses  de  NoSl, 
et  ils  ont  porté  au  petit  Jésus,  dans  sa  petite  ruche,  le  doux  miel  de 
ce  beau  petit  cantique.  Il  est  semblable  à  un  bonbon  exquis,  ou  bien 
&  un  cordial  fortifiant,  composé  des  plus  suaves  roses  de  Noël  cueillies 
dans  le  jardin  de  la  sainte  Écriture.  >  Dans  un  autre  discours  funèbre, 
le  même  prédicant  nous  offre  <  un  bonbon  spirituel  à  la  rose,  très 
efficace  pour  les  personnes  sujettes  au  vertige;  et  préparé  avec 
quelques  roses  de  consolation  cueillies  dans  lé  psaume  xxxix;  il 
parle  d'une  sauterplle  spirituelle,  échappée  du  gazon  fané  de  cette 
terre;  d'une  marguerite  des  prés;  d'un  pain  céleste  pour  les  parents 
en  pleurs*.  >  Un  discours  funèbre  du  prédicant  de  WittembergROier 
est  intitulé  :  Le  secret  des  roses.  Les  sermons  sur  la  Nativité,  du  même 
auteur,  ont  pour  titre  :  Signes  célestes  çut  ont  accompagné  la  naissance 
du  ravissant  petit  Jésus,  ou  figures  célestes  et  prophétiques  '. 

Il  est  rarement  question,  danstous  ces  sermons,  de  la  morale  chré- 
tienne. Jean  Brenz  est  presque  le  seul  prédicant  de  cette  époque  qui 
semble  s'être  proposé  la  sanctification  des  âmes;  le  seul,  dans  tout  le 
cours  du  seizième  siècle,  qui  ait  exposé  en  chaire  les  obligations  du 

>  pRiDSTADT,  i*;  p.  550.  A.  WeycrmaDD  (Naehricklên  von  Gil^rlnt,  tte.;  Ulm, 
1T9S,  rapporle  le  fait  suivant  dont  il  ft  trouvé  le  récit  dtu»  un  manuscrit  du 
temps  (p.  SS3).  Le  prédicant  Ziegler,  en  16IS1,  encourut  la  disgrAce  de  U  venve 
Marie  Polycens  von  Geiizlioller  pour  avoir  refusé  de  foire  à  l'église  l'orttMn 
funèbre  de  son  petit  canictie  lavori  :  &  ia  suite  de  quai,  il  perdit  sa  cure. 

•  ScHDLBR,  t.  1,  p.  !9!-î96.  On  cherchait  aussi  A  Hier  l'attenUon  dea  anditeurs 
au  moyen  de  rimes  burlesques  et  de  dictons  populaires.  Voyes-ea  des  exemples 
dans  DtErKiiBACH,  p.  IM. 

■  Tboldck,  Geitt  dtr  Theologtn  Wittenbergt,  p.  ST-8B.  Kireh.  Lebtn,  p.  137. 
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chrétien  en  général,  ou  les  devoirs  particuliers  des  diverses  condi- 
tions sociales  et  se  soit  attaché  à  tirer  des  vérités  de  la  foi  de  près* 
sants  motifs  de  sanctification  dans  la  vie  de  tous  les  jours  '. 

Henri  Hartmann  Braun,  prédicant  hessois,  était  scandalisé  des 
propos  indécents  qui  tombaient  souvent  de  la  chaire  :  •  Il  est  regret- 
table >,  dit-il,  >  que  les  prédicants  ne  puissent  mettre  un  frein  & 
leur  langue  et  n'aient  aucun  égard  pour  les  oreilles  pudiques.  Us 
manquent  absolument  de  retenue,  non  seulement  après  boire,  mais 
en  chaire.  Leur  vie  de  péché,  leurs  propos  d'une  grossière  inconve- 
nance avilissent  le  saint  ministère  et  le  font  partout  mépriser  *  > .  En 
1691  paraissait,  pour  la  seconde  fois  :  Le  sermormaire  enfantin,  recueil 
de  iemons  choisis  avec  grand  soin,  à  l'taage  de  ta  tendre  jeunesse,  encore 
innocente.  Chaque  sermon  explique  un  commandement  de  Dieu.  Le 
sixième  entre  dans  de  minutieux  détails  sur  la  fornication  et  l'adul- 
tère, et  cela  en  termes  extrêmement  indécents.  Il  y  est  dit  en  propres 
termes  •  aux  enfants  encore  innocents  >  :  f  Quiconque  se  laisse  aller 
à  la  fornication  est  bien  exposé  à  tomber  un  jour  dans  l'adultère. 
Vous  le  comprendrez  vous-mêmes,  mes  enfants,  quand  le  temps  en 
sera  venu  ;  maintenant  ce  sujet  est  encore  trop  difficile  et  trop  relevé 
pour  TOUB'  >. 


m 


Malgré  tous  les  défauts  de  la  nouvelle  prédication,  malgré  les 
déplorables  effets  d'une  polémique  incessante  et  la  guerre  acharnée 
poursuivie  contre  la  doctrine  de  l'ancienne  Église  sur  les  bonnes 
œuvres,  enfin  malgré  cette  corruption  du  goût  qui,  de  la  vie  publique, 
montait  jusqu'à  la  chaire,  et  de  la  chaire  agissait  de  nouveau  sur 
les  mœurs,  il  est  incontestable  qu'une  notable  partie  des  sermons 
protestants  de  cette  époque  respire  un  sentiment  religieux  grave 
et  profond.  Des  hommes  de  premier  mérite,  tels  que  l'excellent 
théologien  de  Harbourg  André  Hyperius,  on  que  Nicolas  Uemming, 
disciple  de  Mélanchtbon,  donnaient  aux  orateurs  de  la  chaire 
d'excellentes  instructions,  de  sages  et  pieux  conseils  sur  ta  prédi- 
cation chrétienne  et  sur  le  devoir  d'édifier  les  &mes'.  Un  assez 
grand  nombre  de  prédicants  les  mirent  à  profit,  et  dans  leurs 
discours  pleins  de  force  ou  d'onction,  rappelèrent  les  beaux  jours 
du  passé  catholique.  *  Sous  le  papisme  >,  disait  en  chaire  Jacques 

■  ScaiLBR,  1. 1,  p.  M-SS.  ScBWDT,  Gach.  der  Prtdigt.  p.  4S. 

■  Ha>»u«n  Bbadn,  ZtAn  chriiUiehe*  PridigltM,  p.  8S-66. 
>  HQllbr,  ZeiUthnft  far  CuUurgmh.  (IBTiJ,  p.  3SS. 

*  Voy.  SCBOLIH,  t.  I.  p.  «S-llt. 
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Stocker,  prédicant  d'Iéna,  *  nos  «ncMres  jeftnaient  Ia  Teille  dti 
grandea  fêtes.  Le  désir  de  s'approcher  dignement  du  sacremeiit  à 
l'autel  les  rendaient,  ce  soir-li,  sobres  et  recueillis,  eo  sorte  qnHi 
étaient  bien  préparés  i  méditer  sur  le  grand  mystère  de  la  rédeiq- 
tion  du  genre  humain,  et  qu'ils  en  remerciaient  le  Fils  de  Diea  d'o 
coaur  vraiment  touché.  Cette  reconnaissance  est  un  deToir  pour  Ion 
les  enfants  de  Dieu,  et  leur  Tocation  exige  d'eux  ce  juste  trûiat.  Mail 
nous,  comment  nous  acquittons-nous  de  cette  obligation?  Je  vais  todi 
le  montrer,  car  trop  sourent  nous  avons  l'occasion  de  le  constater.  Oi 
dit  :  Ce  qu'on  faisait  dans  le  vieux  temps  était  louable;  mais  pont 
nous,  nous  voulons  vivre  i  notre  guise  t  Et  plus  la  grande  fUe 
approche,  plus  il  devient  urgent  de  s'y  préparer,  plus  les  lAes 
sont  extravagantes.  On  regarde  le  jeûne  comme  inutile,  l'absti- 
nence comme  passée  de  mode;  beaucoup,  jasqn'i  minuit,  fost 
bombance,  et  passent  l'autre  moitié  de  la  nuit  à  faire  les  fous  et  le: 
brutes  dans  les  rues.  Le  malin,  ils  ne  sont  bons  i  rien;  ils  soot 
incapables  d'avoir  une  pensée  sérieuse  ■.  >  <  Au  temps  du  papisme, 
nombre  de  chrétiens  entendaient  une  messe  chaque  matin  avant 
d'aller  au  travail;  ni  maîtres,  ni  compagnons  n'y  manquaient;  mait 
aujourd'hui  c'est  à  peine  si  nos  ouvriers  trouvent  le  temps  d'aller  à 
l'église  une  fois  par  semaine,  le  dimanche.  Quand  on  leur  parle 
d'aller  au  prêche,  ils  disent  qu'ils  ne  peuvent  perdre  tant  de  temps, 
que  le  travail  ne  le  permet  pas  ;  mais  passer  deux  ou  trois  jours 
dans  les  cabarets  à  boire  de  la  bière  ou  du  vin,  cela  ne  nuit  aacn- 
nement  i  la  besogne  '.  •  A  Kunigsberg,  le  prédicant  Artomèdes  disait 
de  même  :  <  Au  temps  passé,  si  l'on  n'avait  pas  entendu,  le  malin, 
une  messe  entière,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fln,  on  pensait 
que  le  travail  ne  serait  pas  béni,  que  rien  ne  réussirait  ce  jour-là. 
Les  catholiques  assistent  avec  beaucoup  de  patience  à  leur  intermi- 
nable, faux  et  impur  service  divin;  tandis  que  nous,  nous  trouvons 
le  temps  bien  long,  l'ennui  nous  gagne  quand  il  nous  faut  rester  li 
moitié  de  ce  temps  à  l'église.  Oh!  comme  alors  nous  soupirons 
après  le  grand  air  et  le  soleil  >  '  I 

A  mesure  que  le  siècle  avance,  que  les  événements  font  pressentir 
des  catastrophes  prochaines,  on  rencontre  plus  de  prédicateurs  zélés, 
cherchant  avec  une  sincère  bonne  volonté  à  mettre  un  frein  &  la  dépra- 
vation des  mœurs,  ils  supplient,  ils  avertissent,  ils  exhortent,  ils 
menacent,  ils  sont  pénétrés  de  la  plus  vive  horreur  pour  le  vice.  £d 
dépit  de  l'étrangeté  de  leur  langage,  de  leur  absolu  manque  de  goùl, 

'  Spiegel  chrittliclier  Hauitziiekt,  p.  3liS. 
>  P.  394.  \ay.  Urau.i,  Zehn  ehristticlicn  Pi-edi'jltn.  p.  93. 
'  Fier  chrittlicht  und  nutzlMe  Predii/ten  ton  hi-iliytu  Sf^cii  utiij  FrUieaKmck 
(Lcipeich,  1803).  p.  88;  voy.  aussi  p.  iii. 
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Strigenicius,  André  Schoppius,  Jacqaes  StOcker,  Jean  Sigwart, 
Érasme  Winter  et  beaucoup  d'antres,  s'emploient  de  tout  leur  cœur  & 
la  réforme  des  mœurs.  Us  ont  le  courage  de  bl&mer  leurs  conrrères, 
de  reprendre  les  princes,  les  seigneurs,  les  nobles  dès  qu'ils  ont 
compris  que  par  leur  faute  la  religion  et  la  morale  courent  les  plus 
grands  périls.  Pleins  d'une  vive  compassion  pour  les  pauvres  et  les 
humbles,  ils  prennent  hautement  leur  défense.  Ils  soutiennent  les 
réclamations  du  <  pauvre  homme  >,  et  ne  craignent  pas  de  Qétrir 
publiquement  la  violence  et  l'oppression. 

Le  zèle  persévérant,  infatigable  de  ces  hommes,  qui  s'acqaittent 
courageusement  de  leur  devoir  malgré  le  peu  de  résultats  qu'ils 
obtiennent,  malgré  l'indiCTérence  qu'ils  déplorent  sans  cesse,  est 
vraiment  édifiant.  Ambroise  Blarer,  à  l'âge  de  soixanle-six  ans,  prê- 
chait encore  tous  les  jours  de  la  semaine,  et  chaque  dimanche  deux 
ou  trois  fois'.  Jean  Amdt,  prédicant  de  Quidiinbourg,  écrivait  en 
1599  qu'à  toutes  les  fêtes  de  l'année  il  prêchait  plusieurs  fois  par 
jour.  iJ'ai  certainement  beaucoup  d'auditeurs  autour  de  ma  chaire», 
écrit-il,  <  mais  pas  un  ne  m'offre  un  morceau  de  pain  :  ils  rendent 
souvent  ma  t&che  bien  fatigante  par  leurs  manières  grossières;  je 
les  prie  souventdese  tenir  tranquilles,  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  suis 
las  de  prêcher,  et  si  ce  n'était  la  volonté  de  Dieu,  je  ne  monterais 
plus  en  chaire,  ni  ici,  ni  ailleurs  >  *. 

Comme  Arndt,  le  théologien  Paul  Jeniech  '  faisait  très  rarement  de 
lapolémiqueencbaire,  et,  même  lorsqu'il  s'y  croyait  obligé,  il  parlait 
sans  aucune  amertume  de  ses  adversaires  et  s'elTorcait  de  les  gagner 
à  force  de  charité.  Valérius  Ucrberger,  curé  de  Fraustadt,  ne  suivit 
pas  toujours  son  exemple.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  très  ré- 
pandus de  son  temps.  Son  Sermonnaire  évangéliqtte  (1613)  insulte  À  tout 
propos  la  doctrine  catholique'.  Le  premier  volume  de  son  célèbre 
ouvrage  :  Magnolia  Dei,  Des  grandes  œuvres  de  Diea  et  de  Jésas,  l'àoile  et 
le  fondemetU  de  toute  l'Écriture,  parut  pour  la  première  fois  en  1601»  Le 
sermonnaire  de  Jean  Gerhart,  de  Quidiinbourg,  publié  en  1613,  est 
édifiant  et  pratique.  Les  Medilatmies  sacrai-,  on  saintes  réflexions  propres 
à  éveiller  la  iraîe  dévotion,  à  développer  et  faire  croître  t homme  intérieur  ', 

'  Kbih,  Ambr.  Blartr,  p.  ItO. 

'  Tholdcï,  Lebe»izeugin,  p.  iQZ-2SS. 

'  Voy.  ScHBNi,  p.  !i, 

*  ScHMiuT,  Gtieh.  der  Predigt,  p.  90.  Thol[i:i.  Ltbtnizeaiien,  p.  884  et  suiv. 

'  •  L'Ëgliae  âvoDgètique,  bien  que  déjà  rielie  un  sermoncaires,  était  p&uvre 
eo  livres  édilîants.  La  premier  volume  du  l'im  e'ii-iifjani'iins  venait  seule- 
ment de  paraître.  On  puisa  dans  les  écrits  ascétiques  do  saint  Augustin,  de 
saint  DcJ-nard,  de  Tauler,  de  Tbomas  a  Kcmpis.  Gorliai'd  doit  i  ces  lumières 
de  l'Église  le  sens  profond,  l'accent  péDetraii!  de  ses  méditations.  Son  style 
excellent  et  simple,  la  délicatesse  du  sentimeai,  la  tondre  ferveur  de  l'auteur 
rappellent  en  elfet  ses  devanciccs  cathnliq-i-^.   Dans  les  chaudes  ellusions 
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Bont  presque  entièremeot  tirées  de  la  sainte  Écriture,  de  saiol 
Au^Btin,  de  Baint  Bernard,  de  saint  Anselme  et  de  Tauler. 

Jean-Valentin  Andreft,  diacre  de  Vaibingen  (1614-1620),  puû 
surintendant  général  de  Cala  (f  1642),  était  l'irréconciliable  ennemi 
de  la  polémique  daos  la  chaire,  et  ne  prêchait  autre  chose  que  li 
vie  de  foi  se  manifestant  par  une  active  charité.  Son  autobiographie 
est  d'uD  grand  intér<!t  historique.  Il  dit  en  parlant  de  la  passion 
polémiste  de  ses  contemporains  '  : 

Tant  de  diapntes,  tant  de  paperasse, 

A  quoi  tout  cela  noua  sert-il? 

Aucun  litre  ne  peut  tenir  lieu  du  Christ, 

Jésus  ne  cherche  que  des  cœurs  pieux,  des  disciples  ferrents  '. 

Le  plus  aimable,  le  plus  doux,  le  plus  sympathique  de  tous  les 
prédicants  évangéliques  de  cette  époque,  c'est  assurément  Jeu 
Amdt,  auquel  les  catholiques  ont  souvent  rendu  honmiage,  et  dans 
lequel  ils  ont  salué  uo  véritable  héros  chrétien. 

Né  en  1555  k  Balleostadt,  dans  l'Anhalt,  Arndt  fit  ses  études  ani 
Universités  d'Helmstâdt,  de  Witlemberg,  de  Strasbourg  et  de  Bile. 
En  1581,  il  obtint  un  emploi  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  et  fat 
nommé  curé  de  Badeboro  (1583).  Hais  peu  de  temps  après  il  était  des- 
titué et  exilé  pour  n'avoir  pas  voulu  consentir  à  la  suppression  de 
l'exorcisme  dans  l'administratioD  du  b&ptéme.  11  continaa,  parmi 
beaucoup  de  traverses  et  d'amertumes,  à  exercer  le  ministère  de  li 
parole,  d'abord  A  Ûuidlinbourg,dui8  le  duché  de  Brunswick,  pois  à 
Eialeben.  En  1601,  il  fut  nommé  surintendant  généra)  de  la  principanté 
de  Lunebourg  (t  11  mai  1621)  '.  Ennemi  de  toute  subtilité  théologique, 
ennemi  surtout  de  la  polémique,  les  sujets  ordinaires  de  ses  ser- 
mons étaient  la  purification  du  cœur,  l'amonr  de  Dieu  et  du  prochain 
pratiqué  •  sans  nulle  ostentation  ni  hypocrisie  • .  Il  se  plaisait  à 
répéter  que  c'est  surtout  par  des  actes  de  charité  que  doit  se  prouver 
la  foi.  Son  priDcipal  ouvrage,  qui,  jusqu'à  nos  Jours,  est  resté  pour 

de  Bft  piéli,  on  croit  entendre  encore  le  Jetu  duleti  memoria,  et  semblables  fer- 
venles  prières  des  mystiques  du  moyen  âge.  •  Tholuci,  Ltbttitstuge*,  p.  1S7. 
Voy.  ScBHiDT,  p.  84. 

'  StlbttbiograpM4  J.-B.  Andrea'i  aui  dtnt  Manuieript  ubtrttttt  und  mit  Anwur- 
kun^en  und  BtUagm  begttittt,  par  le  prof.  Sitholu  (Wioterthur,  179S).  Jsu 
Vil,  Andrt»  vila  ab  ipto  toiumpUi.  Ex  avlographo  prinium  tdidit,  Rbeinwald, 
Berlin,  1U9. 

■  Voy.  ScBHWT,  p.  lOi.  "  Avec  Is  biographie  de  Hosibuch  (J.-B.  Àndrtd  Mid 
itint  Ztit,  Berlin,  1SS9),  voy.  l'article  do  Hbhu,  Allatmeine  «bulieha  BiograpUt, 
t,  1,  p.  441  et  loiv.,  et  celui  de  HanLC,  Wbtier  dm>  Wbltb,  KirehtitttxiMt 
(f  MX  1. 1,  p.  Ul  et  «uiv. 

'  Voy.  Friedrich  Amdt,  Joh.  Amdt,  nit  biographiiehrr  Vermeh.  Berlin,  1818. 
Hehioc,  Rtal  Eneyelcpédu  (2>  éd.),  t.  I,  p.  B8S  et  smv.  Mlgan.  datithe  Biogra- 
phie, t.  I,  p.  Si8  et  Buiv,  H.-L.  Pehts,  Di  Joa»ne  Amdlio  ejiuqut  Ubrit  qui  interi- 
buitlur  Dt  cn-o  CAriilionwmo.  Usnnov.,  18St. 
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les  proteEtaoU  une  ressource  précieuse,  Le  vrai  ChrUtianisme  parut 
en  1610;  le  premier  volume,  qui  n'est  que  la  reproduction  de  aes 
sermons  semeEtrieis,  avait  été  publié  dès  1603. 

Cet  homme  profondément  religieux  ae  pouvait  se  consoler  de  voir 
<  tant  de  prétendus  chrétiens,  se  faisant  gloire  d'appartenir  an 
Christ  et  d'être  à  l'école  de  l'Evangile,  mener  une  vie  complètement 
opposée  k  leur  croyance,  une  vie  non  pas  chrétienne,  mais  absolu- 
ment païenne  •  ;  il  gémissait  de  constater  que  les  vérités,  les  principes 
Tondamentaux  du  Christianisme  sur  le  péché  originel,  la  rédemption 
par  Jésus-Christ,  la  vie  surnaturelle  par  la  foi,  mais  surtout  la  foi 
se  manifestant  par  la  pénitence  et  la  charité,  ne  portassent  plus  aucun 
fruit.  <  On  ne  songe  plus  >,  disait-il,  <  à  lutter  contre  le  péché  dans 
son  propre  cœur,  à  conformer  ses  sentiments,  son  esprit,  ses 
actes  aux  exemples  de  Jésus-Christ.  >  II  attribuait  à  l'impiété,  à  la 
vie  Je  désordre  de  la  plupart  des  chrétiens  de  son  temps  une  grande 
partie  des  maux  qui  désolaient  l'Allemagne.  •  C'est  à  cause  de  nos 
crimes,  •  disait-il,  t  que  la  lamine,  la  guerre  et  la  peste  se  réu- 
nissent pour  nous  accabler.  >  Au  lieu  d'exciter  ses  auditeurs  à  haïr 
les  catholiques,  il  ne  leur  prêchait  que  la  pénitence,  la  réforme 
de  leur  vie;  il  cherchait  avant  tout  à  les  éclairer,  à  leur  rappeler  le 
germe  funeste,  le  mal  secret  apporté  en  naissant,  auquel  il  faut  sans 
cesse  livrer  la  guerre;  il  les  pénétrait  de  la  connaissance  de  l'humaine 
misère,  de  la  nécessité  *  de  se  détacher  d'eux-mêmes,  et  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient  pour  se  donner  sans  réserve  à  Jésus-Christ,  afin 
que  lui  seul  vécût  et  agit  en  eux,  car  il  est  >,  disait-il  •  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  fm  de  notre  vraie  conversion  et  de  notre 
salut'  >. 

Cette  union  intime  avec  Jésus-Christ,  en  laquelle  les  maîtres 
catholiques  de  la  vie  spirituelle  ont  toujours  fait  consister  tout 
ascétisme,  toute  perfection  chrétienne,  Arndt,  à  la  vérité,  ne  la 
conçoit  pas  dans  le  sens  catholique.  Il  est  convaincu  que  son  livre 
a  définitivement  réfuté  et  ruiné  les  doctrines  papistes,  synergistes 
et  raajoristes.  <  La  justification  par  la  foi  •,  écrit-il,  <  a  été  telle- 
ment prouvée,  creusée  à  fond,  définitivement  établie,  qu'il  semble 
difTiciie  de  perfectionner  encore  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet.  Je  pro- 
teste ici  que  dans  ce  petit  ouvrage  J'ai  toujours  eu  l'intention  de  me 
conformer  de  tout  coeur  sur  tous  les  autres  articles  de  notre  religion 
(le  libre  arbitre,  la  justification  des  pauvres  pécheurs  par  la  foi),  au 
livre  symbolique  de  la  Confession  d'Augsbourg,  à  l'Apologie,  aux 
articles  de  Smalcalde,  aux  deux  Catéchismes  de  Luther,  et  au  For- 
mulaire de  concorde'  >.  Conformément  à  cette  solennelle  déclara- 

<  Édition  de  Pilbbii  (Berlin,  ISiS).  tntrod.,  p.  3,  5,  9. 
•  P.  9,  JO. 
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tioD,  Arndt  Qe  se  donne  pas  senlement  ponr  base  A  tonte  sa  mysti- 
que le  dogme  luthérien  de  la  justîflcatioD  ',  il  fait  consister  la  rie 
chrétîenDe,  coDtrairement  à  l'idée  catholique,  dans  la  pure  coosais- 
sance  intérieure  de  Dieu,  dans  le  profond  regret  des  péchés  com* 
mis,  dans  la  conviction  intime  et  profonde  de  la  toute-puissance  de 
la  grftce  et  de  la  rémission  des  péchés'.  Ces  pensées  fondamen- 
tales reviennent  souvent  dans  les  méditalions,  et  même  dans  les 
prières  et  les  hymnes  qui  terminent  les  chapitres  du  Vrai  Chris- 
tianume*.  Il  glorifie  en  Luther  t  le  restaurateur  de  la  foi  »;  il  le 
met  au  même  rang  que  les  Apfltres  et  les  Pères  de  l'Église;  il  va 
jusqu'à  le  comparer  à  Jésus  Christ  lui-même  *.  Cepeudant  il  adoucit 
singulièrement  la  doctrine  de  la  totale  perversité  de  la  raison  hn- 
m aine,  sur  Inquelle  Luther  avait  toujours  si  fort  insisté;  il  ne  nie 
point  que  les  païens  n'aient  possédé  une  parcelle  de  vérité  divine, 
t  quelque  vestige  ou  signe  de  la  connaissance  du  rrai  Dieu  >  :  il  revient 
fréquemment  sur  la  nécessité  de  prouver  par  l'exercice  de  la 
charité' la  sincérité  de  sa  foi,  principe  qui  s'accorde  difficilement 
avec  la  doctrine  luthérienne  de  la  justification  par  ta  foi  seule. 

La  plupart  di?  ses  écrits  ascétiques  se  rapprochent  beaucoup  plus 
de  Tauler,  de  Thomas  a  Kempis  ou  d'autres  mystiques  du  moyen 
:''-^i  -yii  -1}  Luther  ou  des  théologiens  protestants.  La  division 
de  l'ouvrage  en  quatre  livres,  le  dialogue  introduit  çà  et  là,  l'esprit 
contemplatif,  le  langage  simple  et  souvent  sentencieux,  la  forme 
et  le  fond  de  certains  chapitres  du  Frai  Christianùme  ne  permettent 
guère  de  douter  qu'Arndt  n'ait  pris  pour  modèle  Vlmilatio*  deJétas- 
CkrUl.  Il  adopte  aussi  la  doctrine  de  Thomas  a  Kempis  toutes  les 
fois  qu'elle  peut  se  concilier  avec  ses  convictions  strictement  protes- 
tantes. C'est  presque  en  ascète  catholique  que,  commentant  l'Épltre 
aux  Corinthiens'  (chap.  xm,  t.  4  et  suiv,),  il  parle  de  l'amour  des 
ennemis  ',  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  ',  esprit  d'humilité,  de  pauvreté, 
de  patience,  d'ouhh  de  soi-même,  d'abandon  total  à  la  volonté  de  Dieu 
dans  les  souffrances;  il  exhorte  au  pardon  des  offenses  et  des 
calomnies,  à  la  haine  du  péché,  à  l'amour  elfectif  du  prochain*. 
Comme  Thomas  a  Kempis,  il  revient  sans  cesse  sur  l'importdnce  de 
la  vie  de  prière.  «  La  prière  ■,  dit-il,  ■  est  le  canal  de  la  grâce,  la 

■  Édition  de  PiLutn,  p.  43,  334  et  Buiv.  :  p.  339  et  suiv. 
'  P.  161. 

■  L'oppoKitioD  entre  •  k  loi  •  et  <  l'ÊvaDgile  •  est  très  rortemeat  accentua  dans 
le  loDg  c&nlique  de  la  p.  64-65. 

*  P.  aai. 

*  p.  îlTelsuiv. 

*  P.  817  et  «ulv. 
'  P.  Iu8  et  Buiv. 

*  P.  iOl  et  suiv. 

*  P.  407  «t  «uir. 
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source  unique  de  la  vie  intérieure.  •  Tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  est 
presque  entièrement  cathonqne.  Quelque  peu  en  contradiction  avec 
lui-m4me,  il  loue  et  recommande  le  culte  extérieur  '  :  <  Dieu,  pour  se 
réveiller,  n'a  besoin  ni  de  formules,  ni  de  démonstration  extérieure  >, 
dit-il,  *  cependant  il  est  bon  que  l'homme,  paresseux  et  lAche  de  sa 
nature,  soit  ramené,  au  moyen  du  culte  extérieur,  à  la  pensée  de  Dieu 
car  souvent  ce  culte  l'aide  à  bénir  sa  paternelle  bonté  avec  plus  de 
ferveur.  >  Le  quatrième  livre,  presque  entièrement  emprunté  à 
l'ancienne  mystique  :  {Des  six  jours  de  la  création,  et  particulièrement  de 
l'homme)  est  beau  et  édiâanl  entre  tous.  On  ne  peut  évidemment  le 
comparer  au  quatrième  livre  de  Vlmitation,  pas  plus  que  le  pieux  sou- 
venir du  Sauveur,  mëmes'il  accompagnait  tous  les  actes  de  notre  vie, 
ne  saurait  équivaloir  à  la  foi  en  sa  présence  réelle  au  très  saint  Sacre- 
ment de  l'autel,  au  sacrifice  de  la  messe,  à  la  sainte  communion,  c'est- 
à-dire  à  l'union  réelle,  intime  et  sacramentelle  avec  Jésus-Christ. 

La  piété  grave  et  pratique  qui,  sur  quelques  points,  rappro- 
chait Arndt  de  l'idéal  catholique  le  rendit  suspect  à  beaucoup  de 
luthériens  rigoureusement  orthodoxes.  On  l'accusa  de  porter  atteinte 
aux  mérites  du  Rédempteur,  à  la  toute-puissance  de  la  foi  seule  Jus- 
tifiante, d'avoir  trop  insisté  sur  les  bonnes  œuvres,  sur  le  renouvel- 
lement de  l'homme  intérieur  par  la  pratique  du  bien  et  l'imitation  de 
Jésus-Christ.  On  l'attaqua  du  haut  de  la  chaire,  on  le  traita  de  cerveau 
exalté,  de  synergiste;  on  mit  ses  coreligionaires  en  garde  contre  lui. 
•<  Le  monde  devient  vraiment  par  trop  méchant,  >  écrivait-il  en  4607 
à  Jean  Gerhard,  t  Jamais  je  n'aurais  imaginé  qu'il  existât  des  langues 
si  perfides.  •  «  Je  laisse  à  penser  à  votre  charité  .,  écrivait-il  au 
bourgmestre  de  Brunswick  en  1608,  •  quelle  a  pu  être  ma  douleur 
en  me  voyant  publiquement  traiter  d'hérétique,  d'exalté  dangereux 
devant  mes  paroissiens,  d'entendre  traiter  tout  mon  apostolat  <  de 
radotage  fade  et  niais  •  I  >  Je  suis,  paratt-il,  non  seulement  le 
plus  ignorant  des  Anes,  n'ayant  jamais  fait  de  théologie,  n'y  compre- 
nant absolument  rien,  mais  ce  qui  est  bien  plus  grave,  je  suis  soup- 
çonné quant  à  la  doctrine,  et  rendu  suspect  à  mes  ouailles'.  ■ 
t  Le  diable  se  chargera  de  la  récompense  d'Arodt  ',  >  disait  en  chaire 
le  théologien  Corvinus,  et  Luc  Ostander  le  jeune  attaquait  avec  la 
même  violence  <  ce  papiste,  ce  flacinien,  ce  dangereux  exalté,  dont 
le  Christianisme  éventé  pouvait  provoquer  de  terribles  scandales, 
exciter  des  émeutes  aussi  redoutables  que  celles  de  Munster  '  * .  Osian- 

1  ÉdiliOQ  da  Pilsbii,  p.  541. 
*  Tboldci,  LebeMstugm,  p.  266-268. 
■  Ibid.,  p.  f73. 

'  ScBHiDT,  Getdi.  der  Pndigt,  p.  Si.  Spittlbh,  Gttch.  von  Wlirlenbirg,  p.  SBf. 
Voy.  uuii  plaa  haut,  p.  656,  note  8,  une  citation  de  H.-L.  Pertz. 
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der  conseillait  à  l'autorité  de  prévenir  i  temps  un  si  grand  péril. 
Le  pluB  doux,  le  plue  pacifique  des  hommes  ne  fut  pas  à  l'abri  de 
la  censure  et  de  la  persécution.  On  lit  dans  une  feuille  volante 
imprimée  en  1619  :  c  Le  papisme  caché,  la  dangerense  exaltation 
du  livre  intitulé  faussemenl  :  Le  Vrai  Ckrittianitne  appellent  les  cen- 
sures et  la  répression  de  l'autorité  '  >. 


1  indication  de 
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ï 

Cinquante  ans  à  peine  après  la  découverte  de  l'imprimerie  (1479), 
l'Uuiversité  de  Cologne  obtenait  du  Pape  Sixte  lY  la  permission  de 
frapper  de  censure  ecclésiastique  les  imprimeurs,  éditeurs  et  lec- 
teurs de  livres  hérétiques'.  Les  premières  ordonnances  de  censure 
édictées  en  Allemagne  par  l'archevêque  de  Mayence,  Bertold 
de  Henneberg,  portent  ta  date  du  22  mars  148S',  et  du  4  jan- 
vier 1486.  On  chargea  des  juges  compétents,  spécialement  choisis 
à  cet  elTet,  d'examiner  tous  les  livres  imprimés  mis  en  vente  chez 
les  libraires'.  En  1486,  1496.  1301,  1515,  les  censures  papales 
déclarent  que  sous  peine  d'excommunication  ou  d'amende  déter- 
minées d'avance  tous  les  livres  contraires  à  la  foi  catholique,  tous 
les  ouvrages  impies  ou  scandaleux  déjà  mis  en  circulation  doivent 
être  recherchés  et  livrés  aux  Itammes',  t'n  édit  rendu  en  mai  1521 
pendant  la  Diète  de  Worms  ordonne  que  dans  tout  l'Empire,  les 
livres  de  Luther,  aussi  bien  que  les  pamphlets  répandus  à  pro- 
fusion contre  le  Pape,  les  dignitaires  ecclésiastiques  et  les  Hautes- 
Écoles,  les  pasquins,  les  caricatures  insultant  ta  religion  catholique, 
doivent  être  détruits,  et  que,  désormais,  tous  les  écrits  faisant  la 
plus  légère  allusion  à  la  religion  catholique  devront  être,  avant 
l'impression,  approuvés  par  l'évêque  du  diocèse  et  par  la  Faculté 
de  théologie  de  l'L'niversJlé  la  plus  voisine. 

En  Bavière  et  en  Autriche,  les  membres  d'Empire  catholiques,  en 
vertu  du  décret  d'Empire  de  Worras  et  des  bulles  du  Pape  concer- 
nant la  presse,  édictèrent  les  ordonnances  les  plus  rigoureuses 
contre  les  auteurs  ou  éditeurs  de  livres  hérétiques.  Du  temps  de 

>  Redsch,  Indtx.  t.  I,  p.  56. 

'  Communiqué  par  II.  P*i.lih^n,  Arcliîv  fi'tr  Gttth.  du  huchhandeli,  t.  IX, 
p.  ÏS^-itl. 

'  Red!ii:ii,  t.  I,  p.  S6-57.  "  Vi>y.  J.  Wiîias,  Bertold  i-oit  Uennrberg  Ersbitchof 
ton  Mainz  (Phbourg,  1869},  p.  i6  et  suiv 

*  Kkpr,  Ceich.  dit  deuliehen  Burhhandtlt,  p.  SiS-S38. 
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Jean  Eck  (f  1543),  il  n'était  pu  rare  que  rUnivertitéd'Iagolstadtni 
«mpriBODoer  des  libraires  coupables  d'aroir  propagé  des  livres  latiiC' 
riens,  ou  favorables  i  d'autres  sectes.  Deuxd'eatre  eux,  pour  délitde 
presse,  furent  expulsés,  non  seulementde  la  ville  mais  de  la  Bavière 
avec  l'assentiment  du  duc  Guillaume  IV  '.  Un  édit  de  religion,  pulifié 
en  Bavière  en  1548,  ordonne  de  ne  tolérer^  ni  ches  les  particuliers, 
ni  daoB  les  boutiques  de  librairie,  •  aucun  livre  on  écrit  déclaré  sédi- 
tieux par  le  Saint-Siège,  et  pouvant  porter  quelque  préjudice  an 
croyances  cbrétiennes,  aux  saines  doctrines  et  justes  prescription 
duiaintConcile.  >  i  Quiconque  *,  portait  l'édit,  •  oserait  contrevenir 
i  nos  ordres,  sera  puni  dans  son  corps  et  dans  ses  biens  comne 
contempteur  de  l'Église  cbrétienne,  de  la  majesté  impériale  et  di 
Rouverain  de  ce  pays.  •  Après  la  publication  du  premier  indei 
romain  (1564),  le  duc  Albert  V  le  ât  imprimer  et  répandre,  et  dam 
le  catalogue  des  livres  autorisés  jusque-là,  il  indiqua  luî<m£me  ceu 
qui  devaient  i^lre  interdits  h  l'avenir.  L'ordonnance  de  son  saceessear 
Guillaume  V  (1580)  porte  :  f  Tout  individu  ches  lequel  sera  tronvé 
un  livre  hérétique  sera  puni  d'une  amende  assez  forte  pour  que  li 
rigueur  du  cb&tlment  détourne  des  milliers  de  personnes  de  la  ten- 
tation d'imiter  sa  conduite.  >  •  Les  biens  du  coupable  reviendnml  à 
l'Étal.  Les  amendes  imposées  aux  possesseurs  de  livres  défendas 
pèseront  encore,  après  leur  mort,  sur  leurs  béritiera  *.  >  A  la  demande 
du  nonce  Félicien  Ringuarda,  une  édition  augmentée  de  l'index  da 
Concile  de  Trente  fut  publiée  à  Hunicb  en  1582  *.  En  Autriche,  Fer- 
dinand I"  interdit,  en  1S23,  ta  lecture  et  la  vente  •  de  tout  livre  sédi- 
tieux nouvellement  publié  > .  Cinq  ans  plus  tard,  it  rendait  l'ordon- 
nance suivante  :  •  Les  imprimeurs  et  libraires  coupables  d'avoir  venda 
des  livres  sectaires  interdits  dans  les  états  héréditaires  d'Autriche  sont 
tenus,  sous  peine  de  mort,  de  livrer  aux  flammes  ceux  qui  se  tnn- 
ve  raient  encore  dans  leurs  boutiques*.  •  En  1579,  l'Empereur  Ro- 
dolphe Il  lit  brdlerparlamain  du  bourreau  environ  12,000  ouvrages 
de  controverse  écrits  en  allemand,  el  2,000 de  provenance  étrangère, 


■  Rivics,  1 1,  p.  85. 

•  K.  T.  HsiGBL,  Die  Couur  in  Altbayera,  Archiv  far  dU  Gttch.  dtt  deitUtin 
ButhkandâU.  1.  Il,  p.  33-67;  voy.  Arrhir,  I.  I,  p.  176-180,  rADtSANX,  p.  239-2U. 
S41.  K'pr,  p.  SS8-S02. 

>  Bbusch,  t.  I.  p.  m.  480. 

*  RiBSCH,  t.  I,  p.  S4.  BuiBon  {Der  Bi'iehtrfund  von  Palaiu).  Vienne,  1SS4  (p.  I  «l 
luiv.),  a  prouvé  que  dans  lee  dernières  anaées  dn  règne  de  l'Empereur  Ferdinand, 
le  gouvernement  ae  monlrait  doux  et  tolér&nt  relativement  fc  U  censure  dN 
Uvrei.  Cotte  tolérance,  bioa  L^oignée  de  la  rigueur  p&SBée,  dat&it  du  jour  où  P«- 
dinand  était  venu  b&biter  le  Tyrol  et  dirigeait  lui-même  les  sfTaireg  publiques. 
Soi-  le*  perquiiitions  opérées  à  celle  époque  cheï  les  particuliers  pour  la  saî^ 
des  livres  bi'rcliqucs,  voy.  avec  Busjon  (ouvrage  déjà  cité),  p.  14  et  suiv.,  Ecgii, 
Gcwh.,  TiroU.  t.  Il,  p.  Ui,  el  surtout  Hihm,  t.  I,  p.  ISi  et  suiv. 
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déclarés  coDtraires  à  la  foi  catholique.  A  Vienne  le  séjour  de  la 
ville  fut  interdit  aux  imprimeurs  et  libraires  protestants;  une  com- 
mission  spéciale  pour  l'inspection  des  livres  fut  chargée  de  surveiller 
le  marché  de  librairie.  Lorsque  l'évéque  devienne,  Gaspard  Neubeck, 
fut  invité  par  le  gouvernement,  an  1580,  à  dresser  la  liste  des  livres 
interdits,  liste  d'après  laquelle  les  imprimeurs  et  libraires  devaient 
se  régler  à  l'avenir,  l'évSque  répondit  :  t  II  y  a  tant  de  mauvais  livres 
en  circulatiOD  qu'on  ne  saurait  eu  faire  la  liste;  il  faudrait  interdire 
tant  d'écrïts  détestables,  tant  de  caricatures,  de  chansons  satiriques, 
de  pamphlet»,  de  livres  exécrables  écrits  en  toutes  langues,  journel- 
lement vendus  dans  les  foires  et  marchés,  qu'il  est  impossible  de  les 
signaler  touB.Beaucoup  ne  portent  pointdenomd'auteur;  très  souvent 
des  livres  contraires  à  la  foi  se  dissimulent  sous  des  titres  catholiques 
et  ne  renferment  que  la  mordante  satire  de  notre  religion.  Un  grand 
nombre  d'écrits  pernicieux,  calvinistes  oullacioiens,  paraissent  aussi 
sous  le  manteau  de  la  Confession  d'Augsbourg.  •  C'est  seulement  en 
1582  quefutdécouverte,  à  Vienne,  la  liste,  déjà  partout  répandue,  de 
livres  protestants  portant,  pour  tromper  la  censure,  des  noms  d'au- 
teurs  catholiques,  avec  une  fausse  indication  du  lieu  d'impression  ■. 

I  Pour  pliu  de  détails,  voy.  Theddorb  Wiidikami,  Dit  kirehliehe  Bûelurttniur 
ia  dtr  Erzdioeat  Wim.  Vienne,  1873.  Voy.  Caliniscm,  p.  122-343.  "  Ce  fait  se  rap- 
porte  &  l'ialerdictioQ  d'un  livre  du  prieur  des  auguslinB  HolTmeiater  par  le  con- 
seil c&tbolique(IeCol[iiar(1540),  L'onvrage  preatil,ea  turmes  violeaU,  la  défense 
du  Concile,  et  rùfutait  les  articles  de  Spa&lkalde,  â  propos  desquels  Luther  était 
intervenu  avec  tant  de  passion  que  tes  pamphlets  anonynies  les  plus  haineux, 
répandus  à  profusion  i.  ce  moment,  n'avaient  pas.  k  besiucoup  prts,  InsuIU  les 
Père*  du  Condle  avec  autant  de  véhémence,  UolTmeister  prolesla  énergiquemenl 
contre  la  con&ication  de  son  livre.  Il  fit  remarquer  que,  jusque-là,  la  presse  avait 
été  libre  i  Colmar.  et  qu'il  n'avait  âté  défendu  i.  personne  d'écrire,  de  vendra  ou 
d'acheter  ce  qui  lui  plaisait.  Il  reprochait  au  conseil  son  ii^uate  procédé,  alors 
qu'il  n'avsit  fait  autre  chose  que  donner  publiquement  le  témoignage  de  sa  (ol, 
car  il  n'avait  attaqué,  ni  la  ville,  ni  les  cités  voisines;  il  proposait  au  con- 
seil de  faire  eiamiuer  son  livre  par  rUuiversité  de  Fribourg,  ou  par  le  conseil 
d'Ensisheim;  mais  tout  fut  Inutile.  Le  conseil  tenait  l'inlerdiction  pour  juste  et 
nécessaire,  et  ordonna  la  destruction  de  l'ouvrage.  11  fut  si  bien  obéi  qu'aqjour- 
d'hui  il  n'en  reste  plus  qu'un  seul  exempWre  conservé  &  la  biblioUiéque  muni- 
dpale  de  Colmar.  •  Il  est  Inadmissible  >,  dit  Paulus  (Holfmtiittr,  p.  91)  •  que 
le  conseil,  en  se  montrant  si  rigoureux,  ait  été  inspiré  par  le  secret  désir  de 
natter  les  nouveaux  croyants.  Il  venait  récemment,  pour  le  maintien  de  la  vraie 
foi,  de  faire  choix  d'un  excellent  prédicateur,  le  dominicain  Jean  Fabri;  quand 
11  afOrme  qu'il  interdit  l'écrit  d'HotTmeister  purement  à  cause  de  la  violence  de 
son  langage,  on  a  bien  le  droit  de  mettre  en  doute  sa  sincérité.  S'il  avait  vrai- 
ment eu  l'intention  d'interdire  tout  écrit  violent  de  polémique  religieuse,  il  aurait 
dû,  alors,  empêcher  la  diUusioa  d'écrits  luthériens  tout  aussi  injurieux  que  celui 
d'HofTmeiSter  et  qu'on  imprimait  et  vendait  librement  &  Colmar  t  la  même  date, 
Pourquoi  donc  une  telle  rigueur  contre  un  défenseur  de  l'oDCtenne  foi?  •  Paulas 
répond  que,  dans  le  cas  en  question,  il  y  eut  lans  aucun  doute  des  motifa 
personnels  en  jeu.  Tout  récemment,  UolTmeister  s'élait  fermement  opposé  & 
l'iogérance  du  conseil  dans  les  affaires  de  son  couvent.  Il  est  très  vraisemblable 
que  les  conseillers  roulureDtfoireeipiersoo  indépendance  au  moine  récalcitrant. 
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Si  les  livres  protestants  étaient  interdits  dans  les  territoires 
Catholiques,  les  livres  catholiques  ne  l'étaient  pas  moins  dans  les  ter- 
ritoires protestants,  où,  sous  menace  de  châtiments  rigoureux,  il 
était  défendu  aux  imprimeurs  de  les  publier'. 

Dès  1524,  les  livres  catholiques  éte^ient  interdits  à  Strasbourg'. 
En  1543,  sur  l'ordre  du  conseil  de  Nuremberg,  on  supprima,  oq 
modifia  tous  les  passages  soupçonnés  de  porter  atteinte  k  la  doctrine 
luthérienne  dans  un  ouvrage  de  philosophie  écrit  par  uo  savant 
catholique*.  A  Francfort,  le  conseil  exerçait  sur  les  livres  une  cen- 
sure tellement  sévère,  qu'il  fallut  l'intervention  de  l'Empereur  Fer- 
dinand 1"  pour  obtenir  que  le  confesseur  de  sa  fille  pût  faire 
imprimer  <  un  opuscule  pieux  d'environ  cinq  à  six  pages  >,  et  dont 
aucun  imprimeurne  voulait  se  charger  avant  d'avoir  reçu  du  conseil 
une  autorisation  spéciale'.  A  Rostock,  l'imprimeur  des  Frères  de  la 
vie  commune  fut  arrêté  et  jeté  en  prison  pour  avoir  usé  de  ses 
presses  dans  un  but  défavorable  au  protestantisme,  et  pour  s'être 
entendu  avec  le  duc  Albert  de  Mecklembourg,  prince  catholique, 
pour  l'impression  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament  de  Jérdme 
Emser. 

Trois  ans  auparavant,  Luther  avait  écrit  contre  cette  traduction, 
car  il  n'était  nullement  disposé  à  laisser  à  un  adversaire  <  la  liberté 
de  parole  >  qu'il  revendiquait  pour  lui-même.  Mais  lorsque  sa  tra- 
duction du  Nouveau  Testament  eut  été  interdite  par  les  princes  et 
autorités  catholiques  à  cause  des  notes  marginales  destinées  à  fortifier 
la  nouvelle  doctrine,  de  plaisanteries  insultantes  à  l'adresse  du  Saint- 
Siège  et  de  gravures  injurieuses  pour  la  papauté,  il  exhorta  les  sujets, 
dans  son  livre  sur  l'autorité  temporelle,  &  ne  pas  se  soumettre  «  à 
semblable  tyrannie  •■  •  A  Meissen,  en  Bavière,  dans  la  Marche  et 
ailleurs,'  écrivit-il,  •  les  tyrans  ont  édicté  une  ordonnance  enjoignant 
à  tous  leurs  sujets  d'apporterchez  les  baillis  les  Nouveaux  Testaments 
qui  sont  maintenant  entre  leurs  mains.  Mai»  voilà  ce  que  je  réponds  : 
Vous  ne  livrerez  pas  aux  autorités  une  seule  lettre  de  ce  livre,  sous 
peine  de  compromettre  le  salut  de  votre  &me,  car  agir  autrement, 
serait  livrer  le  Cbrist  entre  les  mains  d'Hérode.  Ne  sont-ce  pas  d'autres 
Hërodes,  d'autres  bourreaux  du  Christ,  ceux  qui  osent  vous  donner  un 
pareil  ordre?  •  Lorsque  Luther  apprit  que  la  traduction  d'Kmser, 
accompagnée  d'annotations  et  de  commentaires,  était  sur  le  point  de 
paraître  chez  les  Frères  de  la  vie  commune,  non  seulement  il  Qt  une 

~~ÎGbbt5Kii,  Op.  omnia,  l.  XIII. 
'DUllingeh,  t.  1,  p.  Si8. 

•  Stieve,  PoUstiregimtat  iri  Baytm.  p.  18, 

*  L'original  ao  trouve  d&ns  les  archives  de  Francforl.  W 
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démarche  personnelle  auprès  de  son  disciple,  le  duc  Henri  de  Heck- 
lembourg,  pour  le  prier,  par  respect  pour  l'Évangile  et  pour  le  salut 
des  Ames,  d'arrêter  l'impression  du  livre,  mais  encore  il  fit  appuyer 
sa  requête  par  les  conseillers  de  l'Électeur  de  Saxe  '.  Ainsi^  tandis 
qu'il  déniaitaux  autorilës  Catholiques  le  droit  d'interdire  ses  écrits,  il 
armait  le  bras  séculierpour  frapper  de  censure  tous  les  écrits  qui  lui 
déplaisaient  A  son  exemple,  Mélaocblhon  réclamait  pour  les  livres 
catholiques  la  plus  rigoureuse  censure,  et  l'interdiction  de  tous  ceux 
qu'il  jugeait  contraires  à  la  doctrine  de  Luther',  A  Wittemherg,  les 
écrits  de  Zwingteet  de  ses  disciples  Turent  mis  à  l'index*.  Dès  1528, 
à  la  Bolhcitation  de  Luther  et  de  Hélanchthon,  l'Électeur  Jean  de  Saxe 
rendit  un  édit,  en  vertu  duquel  les  livres  des  sacramentaires,  ana- 
baptistes, et  autres  dissidents  du  luthéranisme,  ne  devaient  Être,  à 
l'avenir,  ni  achetés,  ni  vendus,  ni  lus  danstout  l'Électorat.i  Quiconque 
serait  informé  que,  malgré  cette  déTense,  de  semblables  livres  sont 
entre  les  mains  de  quelque  étranger,  ami  ou  personne  de  sa  connais- 
sance, et  n'en  avertirait  pas  l'autorité,  encourrait  la  prison,  pour 
ëlre  ensuite  pnni  dans  la  mesure  de  sa  participation  à  ta  faute 
d'autrui,  soit  par  la  perte  de  ses  biens,  soit  par  In  peine  capitale  '.  * 
Dans  le  duché  de  Saxe,  où  le  protestantisme  s'était  fortement 
enraciné*,  le  conseil  de  Leipsick.  en  verta  d'une  ordonnance  du 
duc  Henri,  obligea  tous  les  imprimeurs  et  libraires  à  ne  mettre 
sous  presse  et  à  ne  vendre  aucun  livre  nouveau  sans  en  avoir  reçu 
l'autorisation.  Tous  les  huit  jours,  deux  conseillers  devaient  se 
rendre  chez  les  imprimeurs,  et  veiller  à  ce  que  tous  les  livres  mis 
en  vente  fussent  de  tout  point  conformes  i  k  l'Evangile  >.  Pour 
mieux  exercer  ce  contrôle,  l'Électeur  Auguste  décréta,  en  1S71,  que 
les  imprimeurs  ne  pourraient  avoir  de  presses  que  dans  quatre  villes 
de  ses  étals  :  Dresde,  Wittemberg,  Leipsick  et  Annaberg.  A  Wiltem- 
berg,  imprimeurs  et  libraires  devaient  soumettre  tous  les  imprimés  à 
la  censure  de  l'Université;  en  J588,  il  fut  statué  que,  même  pour 
les  livres  déjà  examinés  et  approuvés  par  la  censure,  il  leur  fau- 
drait encore  obtenir  à  Dresde  un  permis  d'imprimer*. 

Dans  le  Falatinat- Deux-Ponts,  le  duché  de  Bade  et  le  Wurtem- 
berg, des  ordonnances  analogues  furent  rendues  contre  les  livres 
des  zwingliens  et  autres   sectaires  ^    Un  édit  de  Christophe   de 

'  Hiil.  poi   Bl.,  t.  XIX,  p.  3:t0;  0  iLUNnsi,  t.   I,  p.  517;  voy.  notre  second 
volume,  p  il)8-ïl4.  "  Voy.  nuesl  plus  linul,  p.  617. 
*Corp.litform..t.  !V.  p.  H';  voy.  D  iLtmosR,  t.  1,  p.  54T.  not-. 
>  Vov.  rcs  passages  daiiB  Rigceniiii:ii,  ChronUoii  PeUicanii,  t.  XXXIX, 

'DÛLLINGEH.  t.    I.p.    SIS. 

'  Vov,  notre  3'  volume,  p,  tii-t36. 
■  •  Vov.  Kapp,  p.  593.598. 
'  Voy..  DùtLiKOBB,  t.  I,  p,  519  et  aulv. 
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Wurtemberg  (25  avril  1557)  défendit  aux  imprimeurs,  soue  peioe 
de  punitioDS  sévères,  d'imprimer  aucun  livre  nouveau,  surtout  aucun 
ouvrage  de  théologie,  saos  avoir  obtenu  son  autorisation.  Les 
libraires  devaient,  lorsque  les  auteurs  qu'ils  rencontraient  à  la  foire 
de  Francfort,  ou  de  tout  autre  lieu,  leur  faisaient  quelque  proposi- 
tion, soumettre  les  manuscrits  k  l'examen  des  enquêteurs,  ,et  s'en- 
gager par  serment  à  ne  rien  vendre  sans  avoir  obtenu  leur  agrément; 
•  sous  peine  de  sévères  châtiments  corporels  >. 

A  certaines  époques,  des  perquisitions  devaient  être  opérées  chez 
tous  les  libraires.  Parmi  les  livres  sectaires  dont  la  vente  était  sévà- 
rement  interdite,  le  duc  Frédéric  comprenait  <  les  ouvrages  calvi- 
niites,  papistes,  anabaptistes,  schwenkfeldistes  >,  etc.  (1661)  '. 

Le  recez  de  l'assemblée  protestante  de  Naumbourg  (1561) 
contient  la  résolution  suivante  relativement  à  la  censure  :  •  Les 
princes  et  les  membres  de  ce  pays  entendent  ne  plus  tolérer  ni 
autoriser  à  l'avenir  l'impressioa  d'aucun  livre  qui  n'ait  été  préala- 
blement examiné  avec  soin,  afin  que,  non  seulement  dans  ta  subs- 
tance, mais  aussi  dans  la  forme  et  dans  les  termes,  tout  ce  qui  s'im- 
prime soit  strictement  conforme  aux  articles  de  la  Confesaion 
d'Augsbourg '.  > 
-  Les  princes  protestants  confiaient  en  général  la  fonction  de  cen- 
seur soit  à  un  prédicant  de  cour,  soit  à  un  conseiller  de  consis- 
toire, soit  à  la  faculté  de  théologie  d'une  Université.  Quelquefois 
les  princes  exerçaient  eux-mêmes  une  rigoureuse  surveillance  sur 
la  presse.  Le  duc  Lonis  de  Wurtemberg  disait  avec  orgueil  en  1585: 
<  Aucun  livre,  même  approuvé  par  mes  théologiens,  même  écrit 
par  eux,  ne  parait  dans  mes  États  sans  avoir  été  auparavant  ezamioé 
et  approuvé  par  moi.  Mes  conseillers  et  serviteurs  le  savent  fort 
bien  *.  > 

Les  opinions  religieuses  des  princes  venaient-elles  à  changer, 
la  censure  prenait  aussitAt  une  nouvelle  direction.  En  Saxe,  par 
exemple,  le  Corpus  doctrinœ  de  Mélanchthon  fut  longtemps  considéré 
comme  orthodoxe;  mais  quand  survint  l'alTaire  des  cryptOH^vi- 
nistes,  l'Electeur  Auguste  interdit  dans  ses  Étals,  sous  peine  d'une 
amende  de  3,000  florins,  l'impression  de  cet  écrit  confessionnel;  ainsi 
la  censure  que  Mélancbthoo  avait  si  souvent  réclamée  pour  les  autres 

'  Kirr,  p.  SSS.  5S7. 

■  K.  A.  Mbniei.,  f/iutre  Geith.  dtr  Deutichtn,  t.  Il,  p.  383. 

'  •  Évidemmeat  si  un  tel  exemple  eiit  éU  suivi,  l'horizoa  de  1&  thèolatlîe  eût 
élé  bien  borné,  cl  toute  iaveatigation  sur  ce  qu'elle  noua  propose  eût  éU  iTavance 
résolue  par  la  Coareseion  adoptée  par  l'État.  On  pourrait  dilflcilament  imaginer 
une  servitude  plus  complète  impoaée  à  l'esprit  humain.  >  Voy.  dans  Hauzel,  t.  Il, 
p.  15),  315,  445,  493  et  t.  111,  p.  23.  d'autres  édiU  protestants  relalîTs  &  la  cen- 
sure. —  Sattlkii,  Wirttmbtrgiidte  Geteh.,  t.  V,  p.  ItS.  DOLLMaïa.  L  1,  p.  S5t. 
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l'atteignait  à  son  tour.  L'imprimeur  de  lieipsick,  Ernest  Vfigelio, 
expia  par  une  dure  captivité  et  par  une  amende  de  1,000  florins  l'im- 
pression  d'un  livre  écrit  dans  l'esprit  de  MétaDchthon;  il  dut  encore 
s'estimer  heureux  lorsque,  presque  réduit  à  la  mendicité,  il  parvint 
à  s'écbapper  de  Saxe  '. 

Dans  les  villes  protestantes,  un  grand  nombre  de  prédicants 
Becondaient  avec  zèle  l'autorité  dans  la  recherche  et  la  destruction 
des  livres  provenant  de  sectes  ennemies*.  •  Luther  a  dit  tout  le 
premier  >,  rappelait  Staphylus  en  1560,  t  qu'il  est  contraire  k  la 
liberté  chrétienne  d'empêcher  les  âdèlee  de  lire  tout  ce  qui  leur 
plaK?  Mais  maintenant  que  nombre  de  chrétiens  ont  apostasie 
la  doctrine  de  leur  premier  mattre,  les  luthériens  rétablissent 
l'usage  de  l'ancienne  Église,  et  dérendent  la  vente  et  la  lecture 
des  livres  de  leurs  adversaires  et  de  tous  ceux  qui  se  sont  séparés 
d'eux'.  » 

On  voit  par  les  ordonnances  du  conseil  de  Bàle  jusqu'où  allaient 
les  rigueurs  de  la  censure  dans  les  villes  protestantes.  Le  S  août 
1542,  le  conseil  ordonne  l'interdiction,  non  seulement  de  la  vente 
d'un  Alcoran  imprimé  chez  Oporinus,  mais  la  suppression  de 
toute  l'édition,  bien  que  l'ouvrage  se  terminât  par  une  réruta- 
tion  de  la  doctrine  de  Mahomet.  Sous  peine  de  payer  100  florins 
d'amende,  aucun  imprimeur  ne  devait  livrer  un  livre  à  la  publicité 
avant  qu'il  n'eût  obtenu  l'approbation  du  conseil,  et  celle  de  la  cen- 
sure. En  1550,  les  imprimeurs  reçurent  l'ordre  de  ne  mettre  sous 
presse  que  des  ouvrages  composés  en  langue  allemande,  latine, 
grecque  et  hébraïque,  et  de  refuser  tout  manuscrit  italien,  français, 
anglais,  ou  composé  en  quelquâ  autre  tangue  vivante.  Lorsqu'en  1556, 
le  surintendant  réformé  Sulzer  et  le  profeEseur  Amerbach  deman- 
dèrent au  conseil  le  permis  d'imprimer  pour  une  traduction  française 
de  la  Bible  d'après  le  texte  original,  il  leur  fut  répondu  que  le  manus- 

'  Voyez  Dotra  4*  volume,  p.  377,  et  DÔllingea,  t.  I,  p.  E>Sl-55i. 

*  Voyez  D'iLLiNGEii,  I.  1,  p.  3Si-5S6.  A  Leipeick.  en  t607,  tea  IhéologienB  de 
H&xo  allirenl  jusqu'à  uréler  l'impression  d'iia  traité  do  Kepler  sur  les  comèles. 
tjCHUlTCR.  p.  180. 

'  Fom  rtchtin  VtnlatuU  du  gôtUUhtn  Vorltt  (Neua,  JSSO),  t.  Ë.  a;  voy.  Dol- 
LiNSER,  1. 1,  p.  SS6,  Kapp(p.  5S!)dit  &  propos  de  la  censure  protestante:'  Luther, 
en  8aze,  a'elTarfft  d'obleoir  l'iolerdiction  des  écrits  de  Carlsiadt;  ce  mâme  Luther 
qui  ne  pouvait  se  lasser  de  railler,  de  batouei',  de  caricaturer  le  papisme, 
appelait,  dès  1525,  la  censure  A  son  secours  pour  la  dérense  de  fies  o|>lnioas 
personnellcB.  Les  luUiétiens  haïssaient  les  zwlDgliens  plus  encore  que  les 
catholiques,  mais  tes  deux  partis  rcligiou\  /ni  m  in  aie  at  contre  les  anabap- 
tistes.  et  tous  ceui  qu'ils  appelaient  •  les  exaltés  •.  De  leur  cûtâ,  les  priaccs 
protestants  aimaient  el  eocoui'iigeaient  la  censure,  grdce  H  laquelle  ils  inipo- 
saieot  sileoce  aux  reproches  bien  mérités  que  leur  atliraienl  la  conQscatioo  dos 
biens  de  l'Églisa  ou  tout  autre  de  lourd  crimes.  Les  patriciens  de  la  ville,  eux 
aussi,  trouvaient  dans  la  censiiro  une  arme  puissante  pour  le  niÙQtiea  de  leur 
autorité.  • 
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crit  devait  d'abord  être  examiné,  •  afin  qu'on  pi\t  s'assurer  qu'il  ne 
contenait  aucune  expression  inconvenante,  grossière  on  injurieuse  '  •, 
Un  an  auparavant,  Oporinus  avait  encouru  la  prison  pour  avoir 
imprimé  un  ouvrage  de  Nausea. 


La  police  de  la  presse  exigeait  un  travail  écrasant,  et  presque 
entièrement  inutile;  dus  plaintes  se  Taisaient  constamment  entendre 
à  ce  sujet.  Malgré  la  peine  extrême  qu'on  se  donnait,  d'innom- 
brables pamphlets,  libelles,  rimes  satiriques  et  diffamatoires,  se 
répandaient  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Les  recez  de 
Nuremlierg  {1521),  de  Spire  (1529),  d'Augsbourg  (1530),  de  Ratis- 
bonne  1,1511)  édictaieat  des  peines  rigoureuses  contre  les  cou- 
pables, mais  ces  menaces  ne  produisaient  aucun  elTet',  et  la  litté- 
rature pamphlétaire  prit  enlin  une  telle  extension,  que,  dans  les 
ordonnances  de  police  publiées  dans  tout  l'Empire  en  1518,  il 
fallut  en  venir  à  des  mesures  d'une  exceptionnelle  rigueur.  Elles 
portent  :  •  Les  imprimeurs,  les  libraires,  les  particuliers,  tous  ceux 
qui  posséderaient  des  livres  ou  gravures  n'ayant  pas  encore  passé 
par  la  censure  seront  condamnés  au  cachot,  soumis  à  la  tor- 
ture, enfin  punis  dans  la  mesure  où  ils  auront  désobéi  au  présent 

■Ldti.  p.  1 17-119, •  Od  ne  peut  doniM'JtoDDerqu'Oporiii,  justement  mécontent, 
ail  écrit  à  bod  uni  Ampelander  alors  A  Berne  :  •  Le  diable  nous  a  criblé  de 
balles  au  moyen  du  nouveau  papisme,  quod  libertatem  cvangelii  renovali  doc- 
trioa  vil  parlain  prorsuB  evertil:  ul  vetsri  papatujain  plus  libert&tis  ait.  quam 
rebue  publlcis  evangeiicj:  doctriuir  reititutis.  etc.  >  p.  119.  ■■  Avant  lui,  Sébas- 
tien Praui-k  avait  dit  dans  la  préface  du  H'eltbuch  (153t|  :  •  On  semble  croire 
que  le  iiipnion)fe  et  la  Hallerie  peuvent  suppléer  &  toot;  mais  si  l'on  «eut  6ter 
aui  citoyens  la  liberté  d'écrire  ce  qu'ils  pensent,  lea  livres  ne  leroat  plus  que 
DiensonK'*.  Iiyporrisie.  Autrefois,  sous  le  papisme,  on  s'èlsTail  avec  bien  plus  de 
liberté  conlrc  les  vices  dc«  princes  et  des  «eigneura;  maintenaiil.  il  faut  Im 
flatter,  aiiircmeot  on  passe  pour  séditieux,  tant  lo  monde  d'aujourd'hui  est  deroia 
ehatouilleiii!  <,lue  Dieu  ail  pitié  de  nuust  •  Sichse,  p.  3â-33,  note. 

'  Vny.  dans  Kafp.  p.  7TS  et  suiv..  les  ordonnances  d'Empire  sur  la  pr«sae. 
•  C'est  un  Tail  reconnu  que,  daus  l'Empire  allemand,  les  paniplilets  de  tou<e  sorte 
se  surpas'iiiil  les  uns  les  autres  en  violonre  et  en  grossièreté,  n'ont  jamais  été 
plus  nombreux  et  plus  répandus  que  daoa  la  première  moitié  du  (eitiéme  (iécle.  • 
Katf.  p  S41.  ■  La  passion  du  pamphlet  ne  fut  jamais  plus  violente  qu'l  cette 
^piHjue.  Klle  ne  conoaisi'Bit  point  de  borne,  elle  ne  respectait  ai  la  ni^estè  impé- 
riale, ni  les  choses  aaintes,  ni  la  vie  privée.  •  Caumcb,  Ahs  étm  tttkstkntn 
J«krhHnArit.  p.  ISS,  I9fi.  Dans  les  I.  II  &  V[  de  cet  ouvrage  nous  avons  donné 
d'nbonilanies  preuves  de  ce  fait.  Sur  les  lettres  de  diflamatkns  accompaxuéM 
eënéralemenl  d'une  gravure  satirique  (1538, 1S3T.  1570).  voj.  A.  Filemakk.  Gt»( 
.-iiiNUH  :iir  Lijfif  NKrf  Kitu  Ztit,  mit  Ptriadc  (t>etinold.  iat9  .  p.  lU.  Sur  les 
nrdonnanrcs  des   Diélea  relatives   à  la   pr«tM.   voy.  encore  Sicasc,  p.  39  et 
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édit  '.  Les  imprimeurB  qui  refuseraieDt  de  se  soumettre  k  la  censure 
sont  prévenus  que  leurs  boutiques  seront  fermées,  et  qu'ils  seront 
passibles  d'une  amende  de  500  Qorins  d'or.  >  Celte  ordonnance 
draconienne  restad'allleurs,  comme  les  autres,  à  l'état  de  lettremorte. 
Le  recez  de  l'assemblée  générale  des  membres  des  cercles  d'Empire 
(Erfurt,  27  septembre  1567)  porte  :  •  Maintenant, commepar  le  passé, 
les  auteurs  de  pamphlets,  de  pasquins  et  de  libelles  réussissent  à 
exciter  entre  toutes  les  classes  de  la  société  les  colères  et  les  méQances. 
Si  l'on  ne  parvient  à  remédier  au  mal,  il  faut  s'attendre  à  de  graves 
émeutes  et  aux  pires  calamités.  > 

Pour  procéder  contre  les  imprimeries  occultes  d'où  sortaient  en 
grande  partie  libelles  et  pamphlets,  le  recès  d'Empire  signé  à 
Spire  en  1570  déclare  qu'à  l'avenir  <  dans  toute  l'étendue  de  l'Em- 
pire romain  de  nation  germanique  »,  les  imprimeries  ne  seront 
tolérées  que  dans  les  résidences  princières,  les  villes  universitaires 
elles  cités  libres  de  quelque  importance;  que  l'autorisation  d'ou- 
vrir une  imprimerie  ne  sera  accordée  qu'après  une  enquête  préa- 
lable, portant  sur  l'honorabilité  et  la  probité  du  demandeur,  qui 
devra  s'engager  par  serment  à  se  soumettre  aux  prescriptions  des 
autorités*.  Un  mémoire  adressé  en  1577  par  l'évéque  de  Vienne  Gas- 
pard de  Neubeck  à  l'archiduc  Ernest  nous  renseigne  sur  la  manière 
dont  les  nouvelles  lois  sur  la  presse  furent  obéies  en  Autriche. 
■  Autrefois  > ,  dit  l'évéque,  <  on  ne  recevait  comme  imprimeurs  que 
des  hommes  instruits,  d'une  probité  reconnue,  dans  lesquels  on 
pouvait  avoir  pleine  confiance.  Maintenant,  de  simples  artisans, 
compositeurs,  fondeurs,  graveurs,  enlumineurs,  gens  en  général 
très  ignorants,  sachant  à  peine  parler  leur  langue  et  ne  compre- 
nant absolument  rien  à  ce  qu'ils  impriment,  sont  autorisés  à  ouvrir 
une  imprimerie.  Ce  sont  eux  qui  propagent  (notre  monde  troublé  ne 
le  constate  que  trop),  cette  multitude  de  livres  pernicieux,  ces  écrits 
extravagants,  ces  éditions  criblées  de  fautes  qui  inondent  aujourd'hui 
les  librairies.  On  ne  devrait  pas  permettre  au  premier  manant 
venu  d'imprimer  à  tort  et  à  travers,  au  gré  de  sa  cervelle;  il  ne 
faudrait  donner  cette  autorisation  qu'à  des  hommes  honorables, 
instruits  et  sérieux,  au  lieu  d'admettre  au  commerce  de  librairie 
des  ignorants  besogneux,  venus  l'on  ne  sait  d'où,  qui,  n'ayant  pu 
réussir  dans  aucun  métier,  s'avisent  un  beau  jour  de  se  mêler 
du  commerce  des  livres.  Pendant  les  foires,  on  devrait  défendre 
aux  imprimeurs  d'avoir  en  ville  un  magasin  souterrain,  car  plus 
que  tout  autre  négoce  la  librairie  doit  élte  surveillée.  Il  serait 
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bOD  de  nommer  une  commisBion  permanente,  chargée  d'inspecter 
les  librairies,  de  surveiller  les  imprimeurs,  les  relieurs  et  com- 
positeurs, la  plupart  mauvais  garnements,  querelleurs,  fauteurs  de 
troubles,  aQn  qu'à  l'avenir  le  pays  soit  protège  contre  ce  com- 
merce empoisonné,  et  que  chacun  puisse  vivre  en  paix  et  en  sécu' 
rite'.  . 

Tous  les  édits,  toutes  les  précautions  furent  inutiles,  et  devinrent 
même  un  sujet  de  plaisanterie.  L'ordonnance  de  police  du  9  no- 
vembre 1577  reconnaît  que  les  édits  précédents  n'ont  produit 
aucun  bon  résultat,  et  que  les  pamphlets,  les  livres,  tes  images 
et  caricatures  défendus  s'impriment,  se  vendent,  s'achètent,  se 
colportent  plus  que  jamais'.  Pour  Francfort,  où  pendant  la  foire 
la  vente  des  livres  était  considérable,  l'Empereur  Rodolphe  II  rendit 
un  édit  spécial  le  S3  mars  1579,  portant  :  •  Toutes  les  boutiques  et 
caves  des  libraires  sont  remplies  de  livres  pernicieux,  de  pam- 
phlets, d'images  satiriques,  par  lesquels  beaucoup  sont  séduits, 
aigris  et  égarés.  Cet  état  de  choses  réclame  une  surveillance  très 
active.  L'Empereur  nomme  le  procurateur  fiscal  de  la  Cbambre 
Impériale  commissaire  général  de  la  librairie.  Soutenu  par  les 
membres  du  conseil,  il  doit  faire  exécuter  les  sentences  portées 
contre  les  transgresseurs  des  lois  de  presse,  imprimeurs  ou  li- 
braires. I  L'année  suivante,  pour  mieux  atteindre  son  but, 
l'Empereur  nomma  le  doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Bartbélemi 
sous-commissaire  impérial  pour  l'inspection  du  commerce  des 
livres'. 

Les  princes,  les  membres  d'Empire,  les  conseils  de  villes, 
publièrent  les  ordonnances  les  plus  sévères  sur  le  même  sujet, 
menaçant  de  châtiments  rigoureux  les  auteurs  ou  receleurs  de 
libelles.  Mais  le  résultat  qu'ils  voulaient  atteindre  ne  fut  pas 
obtenu,  et  le  duc  Frédéric  de  Wurtemberg,  dans  l'édit  de  I60â, 

I  Vov.  plus  haut,  p,  689-670. 

'  Kapp,  p.  783.785. 

'  Kapp.  p.  6l!i-61fl.  Les  créanciers  prévenaient  fréquemmenl  leurs  débiteurs qutt 
s'ils  ne  remplissaient  pas  leurs  engagements  ils  devaient  s'attendre  à  être  atta- 
qués et  poursuivis  par  des  pamphlets,  des  caricatures,  distribués  contre  eax 
deuE  tout  le  pays.  Ce  dileftabk  procédé  était  devenu  si  général  qu'on  lit  dans 
une  ordonnance  de  police  de  1S77  :  •  Noua  avons  été  infomiés  qu'eu  plusieurs 
paya  s'introduit  un  usage,  ou  plutât  un  abus,  qu'il  devient  indispensable  de  faire 
disparaître.  Lorsqu'un  ciéaneier  n'obtient  pas  de  son  débiteur  ou  emprunteur 
l'argent  qui  lui  est  dû,  il  le  dilTarae  publiquement,  il  répand  contre  lui  des  cari- 
catures, des  pamphlets;  et  comme  un  tel  abus  est  absolument  scandalaiu, 
comme  il  engendre  des  querelles  et  des  haines  interminables,  nous  sommes 
décidés  à  le  supprimer  et  chaque  aulorité,  dans  ses  domaines,  édictera 
des  peines  sévères  contre  quiconque  oserait  encore  employer  ces  aQlcties 
scandaleuses  ou  ces  pamphlets  injurieux  dans  le  but  de  se  faire  payer.  •  Kirp, 
p.  541. 
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déplore  l'inutilité  de  tant  d'eiïorts.  •  Les  écrits  difTamatoiree,  les 
pamphlets,  les  rimes  burlesques,  les  chansons  satiriques  se 
multiplient  à  tel  point,  •  dit  le  prince,  <  que  presque  dans 
tous  les  cabarets  et  lieux  publics  ou  n'a  pas  hoote  de  les 
apporter.  On  chante  dans  les  rues  des  couplets  séditieux  ou  sati- 
riques'. >  Toutes  les  menaces  de  châtiments  produisaient  si  peu 
d'effet,  que  le  duc  Jean  Frédéric,  au  mois  de  juillet  1616,  déclarait 
que  pour  atteindre  les  transgresseurs  de  ses  ordres  et  ceux  qui 
les  connaissaient  sans  les  dénoncer,  il  songeait  à  prendre  des 
mesures  exceptionnelles,  •  à  les  chAtier  dans  leur  corps  et  dans 
leurs  biens  >,  suivant  la  gravité  de  leur  faute'.  Il  était  résolu  à 
aller  jusqu'à  punir  les  plus  coupables  par  la  peine  capitale.  Dans 
les  villes  d'Empire,  il  fallait  renouveler  sans  cesse  les  édits  et 
les  menaces,  comme  cela  eut  lieu  pour  Strasbourg  en  1590,  1392 
et  1602'. 

La  propagation  de  toute  cette  littérature  de  calomnies,  dirigée 
surtout  contre  1  Église  catholique  et  ses  ministres,  avait  pour 
agents  principaux  les  colporteurs.  Depuis  le  commencement  de  la 
révolution  religieuse,  les  colporteurs  jouaient  en  Allemagne  un 
rAle  considérable.  Dans  les  marchés,  à  la  porte  des  églises  et  des 
hdtets  de  ville,  dans  les  cabarets,  sur  les  grandes  routes,  aux 
abords  des  collèges  universitaires,  les  libraires  ambulants,  gens 
appartenant  en  général  à  la  plus  basse  classe,  attiraient  les  cha* 
lands  *. 

Qu'un  tel  colportage  Ût  un  tort  grave  à  la  librairie  légalement 
autorisée  et  causât  parfois  sa  ruine  complète,  le  fait  est  indiscu- 
table. 

I  Voy.  REvacHBii,  t.  IV,  p.  480 

'  Voy.  Rkïschkr,  C.  V,  p.  365,  306 

>  Àrchic  f&r  die  Geicb.  det  BuchliandeU,  t.  V.  p.  45.  Sur  plusieurs  ordonniDces 
des  ftutorîtéi  ùdictées  au  sujet  de  aemblablet  écrits,  caricatures  ou  liliellei 
non  seulement  relatifa  aui  allaires  d'État,  à  la  polilique  religiei 
aux  Blaires  privées,  voy,  A.  KmcHMOPe,  ArMv,  I 
en  15S9,  UD  garçon  boucher  menaça  un  jour  si 
elle  un  paequiu.  Arthiv,  l.  X.  p.  lil. 

*  Voy,  Kipp,  p.  433-434,  où  toute  cette  question  est  très  bien  résumée.  ■  11  y 
avait  alors  dans  lecolportage  des  livres  bon  nombre  déjeunes  gens  ayaot  manqué 
leur  vie  et  n'ayant  rien  h  pei^lre;  ennemis  de  tout  travail,  ils  prétendaient 
pourtsJit  jouir  de  la  vie.  Nombre  d'aventuriers  se  laissant  porter  par  le  torrent 
révolutionnaire  sans  se  soutier  du  lieu  oi'i  ils  aborderaient^  se  joignaient  i  eux. 
Les  colporteurs  de  librairie  exerçaient  l'ordre  établi;  leur  influence  sur  les 
esprits  élait  immense.  A  l'époque  de  la  rërorme,  li  oii  se  décbainatt  l'émeute, 
déi  que  quelque  trouble  se  produisait,  on  voyait  ces  colporteurs  aller  et  venir 
monter  et  descendre  comme  les  oiseaux  précurseurs  de  l'orage,  La  lutte,  le 
combat,  la  révolulion,  voilà  l'élément  dans  lequel  ils  se  sentaient  à  l'aise. 
On  n'entend  parler  que  par  eiceptioD  de  Teuilles  volantes  cstboliques  propa- 
gées par  eux,  la  plupart  répandaient  les  écrits  de  Luther  et  de  ses  disciples. 
Quand  le  nom  d'un  de  ces  vils  intrigants  est  connu,  on  peut  être  sûr  qu'il 
appartient  au  parti  révolutionnaire.  • 
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Dans  uD  grand  nombre  de  villes  où  l'impriinerie  et  la  librairie 
étaient  florissantes,  on  les  vit  sensiblement  décliner  à  la  suite  des 
troubles  religieux  et  civils  du  seizième  siècle. 

A  Augsbourg  t  l'art  divin  nouvellement  découvert  >  avait  pris  un 
très  rapide  essor.  Nombre  d'ouvrages  publiés  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle  et  dans  les  premières  du  seizième 
chez  les  éditeurs  Guntber,Zainer,  Antoine  Sorg,  Hans  ScbSnsperger 
et  Erbard  Ratdolt,  sans  parler  de  plusieurs  autres,  appartiennent, 
sous  le  rapport  de  l'impression,  de  l'illustration,  des  caractères,  aax 
plus  parfaites  productions  de  la  presse  allemande.  Mats,  à  dater 
de  1638  <  toute  magniBcence  disparaît  >.  Henri  Steiner,  le  plus 
célèbre  typographe  d'Augsbourg,  voit,  en  1545,  son  commerce 
dépérir,  et  meurt  trois  ans  plus  tard  dans  la  plus  profonde  misère; 
Ratdolt  conserve  jusqu'à  sa  mort  uue  certaine  aisance  (1528),  mais 
tous  les  autres  imprimeurs  de  la  ville  luttent  plus  ou  moins  contre  le 
besoin  '.  <  Les  imprimeurs  d'Augsbourg  > ,  écrivait  le  savant  Harcus 
Welser  en  1604,  <  sont  hors  d'étal  aujourd'hui  d'entreprendre  A 
leurs  frais  l'impression  d'un  ouvrage  de  quelque  importance;  leurs 
ressources  ne  le  leur  permettent  pas  '.  >  Wesler  avait  fondé  une  asso- 
ciation d'imprimeurs.  Par  ses  soins,  à  dater  de  1595,  de  nombreux 
ouvrages,  dont  quelques-uns  d'une  réelle  valeur  scientiQqae,  avaient 
été  publiés*. 

A  Nuremberg,  à  dater  de  1470,  Antoine  Koberger  employait 
vingt-quatre  presses  et  environ  cent  compagnons.  Les  imprimeurs  du 
dehors,  surtout  ceux  de  Bàle,  de  Strasbourg,  de  Lyon,  lui  envoyaient 
d'importantes  commandes.  C'était  le  plus  grand  libraire  de  son 
temps.  Après  sa  mort  (1613),  sa  colossale  entreprise  fut  continuée 
par  quelques-uns  de  ses  parents  Jusqu'en  1525;  mais  depuis  lors, 
cette  maison  jadis  mondiale  marcha  peu  à  peu  vers  la  ruine  au 
milieu  des  orages  de  la  révolution  religieuse.  Le  fils  atné  d'Antoine, 
incapable  et  paresseux,  eut  une  fin  malheureuse;  le  plus  jeune 
se   ruina  à   l'étranger;  un   autre,  devenu  joaillier  et  marchand 

'  Rdtscu,  Bùchiromamtntik,  t.  I,  p.  S3-SS  ;  Ka»,  p.  iK  «t  aui*. 

*  KiHcuHorr,  Beitràgt,  t.  11,  p.  18. 

'  Voy.  plus  hsut,  p.  £43.  Kafp,  p  134-135.  Bursun,  p.  I3T-S3S.  Les  livres  qui! 
imprime,  remarquables  par  la  beauté  du  papier  el  des  caractères,  portent  les 
armes  de  la  ville  d'Augsbourg,  une  pomme  de  pin,  avec  celle  devise  :  Ai 
imignt  pinui,  p.  S38. 
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de  pierres  pr^ieusea,  gagnait  diracilement  sa  vie.  En  1M6  parut 
le  dernier  livre  portant  le  nom  autrefois  ai  célèbre  de  Koberger. 
A  dater  de  1(41, il  disparatt  complu Lemeitt  du  commerce  des  livres. 
Nuremberg,  autrefois  le  centre  de  librairie  le  plus  important  de  toute 
l'Allemagne,  n'avait  plus,  en  1525,  une  seule  imprimerie  impor- 
tante; en  revanche,  il  y  avait  dans  la  ville  une  foule  de  presses 
occultes,  imprimant  presque  exclusivement  des  feuilles  votantes 
et  des  pamphlets'. 

A  Spire,  Wurzbourg,  EichstAlt,  Esslingen,  le?  imprimeries  qui, 
au  cours  du  siècle  précédent,  avaient  mis  au  jour  des  œuvres 
achevées,  tombèrent  dans  une  totale  insigniflance '. 

Cologne,  au  contraire,  conserva  non  seulement  sou  ancien  renom, 
oiais,  jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans,  fut  en  continuel  progrès,  et 
rivalisa  avec  les  autres  villes  d'Allemagne  aussi  bien  pour  le  nombre 
de  ses  imprimeries  que  pour  la  beauté  de  ses  éditions  ';  elle  devint 
la  citadelle  de  la  presse  catholique.  Les  officines  fondées  par  Henri 
Quentet  (t  1530]  eurent  jusqu'au  dix-septième  siècle  une  importance 
considérable  au  point  de  vue  de  la  science,  surtout  dans  le  Bas- 
Rhin.  Le  libraire-éditeur  Gottfried  Hittorp  (f  1565)  occupait  un 
grand  nombre  de  presses;  le  plus  célèbre  libraire  de  la  ville,  Franz 
fiirckmann,  dont  la  maison  resta  florissante  pendant  plus  de  deux 
cents  ans.  venait  tous  les  ans  a  la  foire  de  Francfort  accompagné 
de  plusieurs  aides;  en  1565.  il  en  eut  jusqu'à  hait.  Aux  plus  impor- 
tantes maisons  de  Cologne  appartenait  aussi  celle  de  Haternus 
Colinus  (155S-1S85).  Elle  était  encore  prospère  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans.  La  maison  de  .lean  Gymnich,  fondée  en  1516  à 
Cologne  à  l'enseigne  de  la  licorne,  se  maintint  plus  longtemps  que 
toutes  les  autres,  et  sous  des  noms  divers  a  subsisté  jusqu'à  nos 
jours,  Antoine  llierat,  allié  par  son  mariage  à  la  famille  Gymnich, 
édicta  350  ouvrages,  parmi  lesquels  plusieurs  in-folio,  en  un  espace 
de  temps  relativement  court'. 

A  Mayence,  Jean  licbam  se  consitcrn  tout  entier  à  la  publication 
de  livres  catholiques'.  Sa  maison  siniilulnit  :  i  Libmiri'î  de  l'Kglise 
romaine.  »  Adam  Berg,  à  Munich,  Weissenborn,  à  Ingobtadt,  et 

'  Pour  plue  do  détails,  voy. 
•  Nuremlicrg  n'a  plus  jamnis  rc 
l'jpoijue  de  la  réforme.  ■  Kaff,  p.  143. 

■  BGT9CH,  Biieheroraamenlik,  t   1,  p.  31. 

•  bdtbch,  i.  Il,  p.  as. 

'  KirF,  p.  9S-107.  Mcrto,  dans  l'ouvrage  Milalè  :  Buekhandlungat  «nd  Bneh' 
drûcktrtUn  zvm  Einlioni  (Cologne,  ISTi'o,  donne  ud  apQr;u  a^sez  coniplct  de  la 
typographie  de  Cotogno  ù  colle  ('poijuo.  "  Voy.  aussi  t.  Biinco,  t.  I,  p.  SOT 

*  Voy.  rcx-cllent  travail  du  V.  \Vti.ti\N.  Kiim  M^iUi-r  Prrise  lUr  Refonna- 
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Sebakl  Maier,  à  DUliDgeo,  étaient  aussi  deB  eeryiteurs  dérouéi  de 
la  BtéDU  caose,  et  Ipufb  maisODB  prireot  une  exleosion  coDsidé- 
raUe'. 

Parmi  les  ville»  oniTersitairea  prolestaDtes  du  sud,  Tubiagnert 
Ueidelberg  restèrent  au  second  rangsoas  le  rapport  de  l'imprimeiie 
ai  de  la  librairie'.  A  Tubiague,  on  D'imprimait  presque  que  da 
livres  slaves;  Ueidelberg  n'avait  qu'une  seule  imprimerie  impor- 
tante, celle  du  hollandais  Jérôme  Commelin,  éditeur  d'excellent» 
éditions  de  classiques  latins  et  grecs'  (1587-1598). 

A  B&le,  au  commencement  du  seizième  siècle,  vingt  granda 
imprimeries  étaient  en  continuelle  activité;  Jean  .\merbach(t  15Uj 
était  l'un  des  éditeurs  les  plas  savants  de  son  temps.  Son  élève.  Jeu 
Froben,  ainsi  que  son  beau-père  et  associé  Wolfgang  Lacboer, 
furent,  à  dater  de  15âO,  les  ardents  adversaires  du  mouvemeot 
latbérien,  et  comptent  parmi  les  plus  célèbres  libraires  de  lear 
époque.  Froben  n'eut  d'abord  que  quatre  presses,  puis  six.  et  eotia 
sept.  11  a  édité  la  plupart  des  Pères  de  l'Église  et  de  Dombreoi 
ouvrages  tbéologiques  in-folio.  Érasme  a  dit  de  lui  :  •  C'était  un 
homme  accompli  boub  tous  les  rapports,  né  pour  le  progrès  éfs 
lettres  >.  Après  sa  mort  (1527),  sa  maison  ne  garda  pas  loogtempe 
em  ancien  renom.  En  dehors  de  lui,  Oporinus  mérite  seul  d'êlrt 
cité  à  B&le.  Entre  1540  et  1558,  il  édita  750  ouvrages;  soo  commerce 
s'étendait  jusqu'en  Italie.  Il  mourut  pourtant  dans  une  situation 
voisine  de  la  misère*.  A  Zurich,  Christophe  Froachauer,  le  prin- 
cipal éditeur  de  Zwingle  et  des  zwingliens  (f  1595),  ne  publia  pu 
notas  de  63  éditions  de  la  Bible  en  divers  ^o^mats^ 

La  plupart  des  villes  hanséatiques  du  nord  de  l'AUemagie 
n'eurent,  au  seizième  siècle,  qu'un  r61e  très  secondaire  sous  le  rap- 
port de  l'imprimerie  et  de  la  librairie.  A  Brème,  aucun  imprimesr 
ne  mérite  d'être  cité.  A  Hambourg,  cinq  ans  après  l'iatrodnction 
du  protestantisme,  il  n'y  avait  plus  une  seule  imprimerie.  En  1S36, 
François  Khode,  de  Marbourg,  vint  s'y  établir;  cette  antée-là 
et  l'année  suivante,  il  publia  quelques  ouvrages,  mais  bientût, 
découragé  par  te  peu  de  travail  qu'il  y  trouvait,  il  alla  se  fixer  à 
Dantzig.  Après  son  départ  (ce  qui  prouve  combien  la  vie  inlellec- 
tndle  était  peu  animée  à  Hambourg),  il  se  passa  douze  ans  avant 

>  C.  T,  RBiNaiHDSTùTTNGii.  Jahrbnch  fur  Milithtner  Gf$ck,  I.  IV,  p.  60.  <  Lliiv 
toire  de  cei  trois  éditeur»  serait,  en  ntémc  temps,  t'bisioire  d'une  longua  ptiiode 
da  t^liltArature  bavaroise.  • 

*  ILtrp.  p.  1S8-1T0. 

*  Pauliann,  p.  iSS.  Km»,  p.  17S. 

*  K<tpp,  p.  109-124.  IST-SSS. 

'  Ibid..  y.  ISi-liS.  Voy.  Vugelix,  Chiii.  Froiehaatr,  Zurich,  18iO;  ttcwHJii. 
Dit  Bii«hiiratkerfamitù  Froicliauer,  Zuricb,  18S9. 
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qu'il  n'eût  un  Buccesseur'.  La  maison  fondée  par  Joachim  LOw  et  ses 
fils  (15W-1589)  avait  seule  un  peu  d'importance'. 

A  Lubeck,  à  dater  de  la  révolution  religieuse,  deux  imprimeries 
suffisaient  largement  aux  besoins  intellectuels  de  la  population  '. 

Les  cités  univerBitaireB  du  nord  de  l'Allemagoe,  Greifswald,  Franc- 
fort-suf-l'Oder,  Konigsberg,  n'offrent  rien  de  remarquable  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe. 

A  Rostock,  où,  jadis,  les  Frères  de  la  vie  commune,  de  1S14 
à  1524,  avaient  développé  un  si  vif  attrait  pour  les  études  que 
trois  imprimeurs  y  avaient  constamment  du  travail',  l'unique  impri- 
meur de  la  ville,  Louis  Diez,  se  plaignait,  en  1S65,  de  manquer 
d'ouvrage  et  songeait  à  aller  s'établir  à  Copenhague  '. 

A  Leipsick,  au  commencement  du  seizième  siècle,  les  éditeurs 
avaient  uoué  à  l'étranger  des  relations  commerciales  très  étendues. 
Vers  1520,  sous  la  raison  de  commerce  Pantzschmann,  une  grande 
association  d'éditeurs  s'était  formée;  elle  avait  à  sa  disposition  des 
fonds  considérables  et  propageait  au  loin  de  volumineux  ouvrages 
de  philologie  et  de  théologie;  à  dater  de  la  révolution  religieuse, 
le  commerce  des  livres  diminua  beaucoup  d'importance.  Nombre 
d'imprimeries  se  fermèrent;  seule  la  maison  Nicolas  Wolrab,  qui 
datait  du  duc  Georges,  et  ù  laquelle  plusieurs  grands  capitalistes 
s'étaient  associés,  prit  une  extension  extraordinaire,  mais  elle  eut 
une  Un  lamentable.  Wolrab  disparut  un  jour  sans  qu'on  pilt 
savoir  ce  qu'il  était  devenu  et  les  aumAnes  du  conseil  soutinrent  les 
dernières  années  de  sa  femme.  Quatre  autres  imprimeurs  de  Leipsick 
firent  aussi  de  mauvaises  affaires  et  leurs  maisons  se  fermèrent- 
Valentin  Bapst  et  son  gendre  Ernest  Vfigelîn,  qui  publiaient 
presque  exclusivement  des  ouvrages  de  philologie  et  de  théologie, 
se  firent  remarquer,  comme  Oporinus  d.  B&le,  par  leurs  publica- 
tions soignées';  ils  conservèrent  longtemps  une  grande  position  à 
Leipsick;  mais  à  la  suite  des  troubles  qui  éclatèrent  en  Saxe  au 
sujet  du  crypto-calvinisme,  Viigelin  fut  contraint  de  prendre  la  fuite  ' 
(t576).  Grosse,  le  dernier  grand  éditeur  de  la  ville,  fut  enveloppé, 
lui  aussi,  dans  cette  malheureuse  affaire,  et  dut  quitter  pendant 
quelque  temps  la  viile  (1593)'. 

Dans  l'AIIemugne  du  nord,  la  ville  universitaire  de  Wittemberg 

'  Gai.lo:s.  t.  H,  p.  738,  780,  798. 

•  KiPP,  178. 

•  Kap?,  17», 

'  LiacH.  Jahrbûchtr.  I-  IV,  IX,  X,  p.  1  et  suiv. 
'/t..(.,t.  V.  p.  1S(. 

•  Kapp,  p.  150-ISS.  "  Sur  Wolrab,  voy.  plu»  liaiil,  p.  5Î7. 
'  Voy.  plua  haut,  p.  366  et  aaiv. 

'  Kapf,  p.  158-139. 
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derînt,  à  dater  des  premières  déclarations  de  Luther  «t  de  la  pro- 
digieuse diffusion  de  ses  écrits,  la  cité  la  plus  importante  de  l'Alle- 
magne au  point  de  vue  de  l'imprimerie.  Helchior  Lother  et  Haas 
Lufn  (t  1564),  comme  imprimeurs  et  propagateurs  des  écrits  luthé- 
riens, déployèrent  un  zèle  et  une  activité  extraordinaires,  surtout 
pour  la  diffusion  de  la  Bible  '  de  Luther.  Citons  encore  Georges  Rhav, 
et  avant  lui  Lucas  Cranach,  à  la  fois  peintre,  pharmacien,  imprimeur, 
libraire  et  papetier.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle,  le  commerce  des 
livres  fut  beaucoup  plus  important  à  Wittemberg  qu'à  Leipsick*. 


La  foire  de  Francfort  était,  au  seizième  siècle,  le  centre  universel- 
lement reconnu  de  la  librairie  allemande,  et  m6me  européenne.  C'est 
là  que  les  libraires  se  rencontraient,  établissaient  entre  eux  des  rela- 
tions personnelles,  s'entretenaient  de  leurs  intérêts,  faisaient  leurs 
achats  chez  les  imprimeurs  et  éditeurs,  et  échangeaient  les  produits  de 
leurs  officines.  Le  commerce  de  papier  y  était  aussi  très  important*. 

Les  catalogues  de  librairie,  publiés  pour  la  première  fois  pen- 
dant l'automne  de  1364  par  le  libraire  Georges  Willer,  favorisèrent 
extrêmement  le  commerce  des  livres'.  Us  sont  aussi  d'un  grand 
intérêt  pour  nous,  et  fournissent  des  données  exactes  et  certaines  i 
la  statistique;  ils  nous  renseignent  sur  le  mouvement  intellec- 
tuel de  cette  époque,  sur  l'importance  que  prit  à  diverses  périodes 
telle  ou  telle  branche  de  science  ou  de  littérature.  Ils  sont  loin, 
cependant,  de  donner  la  liste  exacte  et  complète  de  ce  qui  s'impri- 
mait chaque  année;  des  catégories  entières  :  feuilles  volantes, 
pamphlets,  satires,  relations  de  faits  merveilleux,  sermons  publiés 
isolément,  et  autres  imprimés  de  peu  d'étendue,  sont  rarement  jugés 
dignes   d'être   enregistrés.   D'autre   part,  l'usage  s'introduisit  de 

'  ■■  Voy  plus  haut,  p.  S98  et  aui*.,  p.  601  et  auiv. 

•  Kipp.  p.  171-173.  ilT  el  suiv.  Dèa  lb25.  un  prùdicmt  de  Zvtekan  disait  an 
ch&ire  :  •  Chat-un  veut  spéculer  sur  les  livres  de  Hartia  Luther,  dans  l'espoir 
de  s'enrichir.  •  Bcrckhihdt,  Druck  und  VtrtrUb  der  Werkt  Lulhert;  daiu 
NiiDNiH,  ZtUtcKTiH  fur  hiêlot.  Théologie,  t.  XXXII,  p.  iS6.  Sous  le  oom  de 
Luther  parurent  eo  l!il8  vingt  nouvelles  éditlana  de  ses  œuvres,  en  1SI9.  cin- 
quante; en  ISiO.  cent  trenle-trois;  en  IS2t,  quar&iile  (chiOre  probableraeiit 
muiudre  k  cause  de  la  Diète  do  Worms  et  du  s^our  de  Luther  i  la  Warlboun;): 
en  15S3,  cent  trente;  en  1SS3.  cent  q  u  al  rc- vingts  ;  en  tout,  cinq  cent  cinquante- 
Irois.  P.  *Sti. 

'  Kafp,  p.  4ii0  et  suiv.  "  Voy.  E.  Kilckver,  Die  Frankfialtr  Buckhandtermtm*. 
daoi  les  Mitttilangen  iltt    Yartint    fàr   Gitch.   Frankfurti,  IBBl.  t   VI,   p.  tS 

•  Voy.  KiRCHuopp,  Bfilrégt.  t.  [I,  p.  2t-3l. 


.y  Google 


CATALOGUES  DE  LIBRAIRIE  STT 

bonne  heure  d'y  insérer,  comme  déjà  publiés,  beaucoup  de  livres 
qui  paraissaient  plas  tard,  et  EOuvent  ne  paraissaient  jamais,  ou 
8011B  une  forme  très  différente  de  ce  qu'avait  indiqué  le  livret'.  Ces 
catalogues  portent  aussi  la  trace  de  l'esprit  de  parti  :  •  De  propos 
délibéré  bien  plutât  que  par  négligeoce  >,  écrivait  Pierre  Schmidt 
en  1690,  <  il  arrive  souvent  que  des  livres  de  réelle  valeur  ne  sont 
pas  mentionnés  dans  les  catalogues  >.  Scbœidt  voulut  remédier  ft 
cet  abus;  il  prépara  un  catalogue  exact,  contenant  les  titres  de 
tous  les  ouvrages  parus  dans  l'année,  petits  ou  grands,  importants 
on  de  peu  de  valeur,  mais  il  ne  fit  ce  travail  qu'une  fois  et  pour 
une  seule  année*.  (1590.) 

A  dater  de  1598,  le  conseil  de  Erancrort  fit  paraître  chaque  année 
un  catalogue  officiel  *.  Du  cdté  catholique,  on  se  plaignit  à  diverses 
reprises  (l'Empereur  Rodolphe  en  15ÎKS)  que  beaucoup  d'ouvrages 
catholiques  n'y  fussent  pas  nommés;  des  catalogues  exclusivement 
catholiques 'î  parurent  d'abord  à  Francfort,  puis  &  Mayence  à  dater 
de  1606. 

De  1564  à  1600,  ces  catalogues  ne  mentionnent  pas  moins 
de  21 ,941  ouvragée,  la  plupart  imprimés  en  Allemagne.  Les  ouvrages 
Jatins  sont  encore  en  majorité;  le  catalogue  en  nomme  1,478'; 
457  ouvrages  allemands;  35  français;  37  italiens;  351  espagnols. 
La  théologie  y  tient  la  plus  grande  place,  la  théologie  protestante 
beaucoup  plus  que  la  catholique;  après  la  théologie  vient  l'histoire, 
puis  la  jurisprudence,  enfin  la  médecine.  Du  dernier  tiers  du  siècle 
à  la  guerre  de  Trente  ans,  le  nombre  des  livres  va  toujours  en 
croissant.  Le  chiffre  des  ouvrages,  pris  en  moyenne  dans  un 
intervalle  de  cinq  ans,  de  1976  à  1580  monte  à  487;  de  1581  à 
1585,  &  560;  de  1586  à  1590,  à  724;  de  1891  k  1595,  à  761;  de 
1596  à  1600,  à  803;  de  1601  à  1605,  à  1334;  de  1606  à  1610,  & 
1,413.  Les  catalogues  de  1615  et  de  1617  donnent  les  titres  de 
3,iiî  ouvrages. 

Mais  la  valeur  des  livres  n'était  nullement  en  rapport  avec  les 
progrès  du  nombre.  •  Quels  écrits  monstrueux  s'entassent  tous  les 
ans  à  la  foire  de  Francfort  I  >  écrivait  à  Caselius  le  célèbre  Joseph 

<  Voy.  ZiHKCiB,  dans  Kapp,  p.  767. 
'  Kapt,  p.  483. 

*  SCBWBTCBH,  t.  VllI  et  BUiV. 

•  Ibid.,  t.  XVllI.  Ârehiv  far  Gcteh.  dit  Buchha»deU,  t.  IV,  p.  70. 

'  D'aprËB  I«B  calculs  de  Zorncke,  voy.  Kirp,  p.  791-791.  Déjà  l'ami  de  Luther, 
Jean  Matheiina,  déplorait  le  grtnd  nombre  de  livres  qui  encombraient  le  maiché 
de  librairie.  <  Il  n'y  a  point  de  fin  à  l'écrivasBerie  •.  ditait-il,  •  Im  docl«urt 
prélendus,  les  maitrea  fous,  ceux  qui  trafiquent  de  U  parole  de  Dieu,  ne  se 
comptent  plus,  et  tirent  profit  ponr  le  colporlsge  de  toute  cette  pi^ierusa. 
Tout  cela  n'engendre  que  tourment,  erreur  et  meneong»...  >  Poililla  propMica, 
p.  3M,  sr. 
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Scaliger  an  1603  :  •  Y  a-t-il  dans  toute  l'Europe  des  tètes  plus 
-  Bottes  que  lee  ndtreg,  capables  de  mettre  au  jour  de  plus  détes- 
tables écrits?  Les  uns  sont  en  allemand,  les  autres  en  l&tiu,  mais 
tous,  assurément,  sont  inspirée  par  les  furies'.  >  Ce  que  Gerhart 
Eimenborst  écrivait  d'Hambourg  à  Jean  Heursius  en  1617  est  intéres- 
sant à  noter  :  <  Je  soafTre  de  constater  • ,  disait-U,  <  que  nous  sommes 
arrivés  à  une  époque  où  te  barbouilleur  le  plus  inepte  trouve  plus 
d'acheteurs  que  l'auteur  d'un  livre  sérieux.  Dès  qu'il  s'agit  d'un 
écrivain  grec,  il  est  presque  impossible  de  trouver  un  éditeur*.  * 


Pour  les  savants  et  les  lettrés,  le  métier  d'écrivain  n'était  rien 
moins  qu'une  mine  d'or.  Tandis  que  les  pamphlets,  la  polémique 
haineuse  et  insultante,  les  satires,  la  littérature  de  prodiges  et  de 
sorcellerie  trouvaient  un  nombre  considérable  de  lecteurs  et  rapport 
talent  souvent  de  gros  profits  aux  libraires,  les  savants  ne  pouvaient 
compter,  pour  leurs  ouvrages,  sur  une  rémunération  convenable. 
Beaucoup,  même  des  plus  renommés,  renonçaient  d'avance  à  tout 
honoraire.  Le  cas  du  célébra  juriste  Ulrich  Zasius,  qui  reçut  d'un 
éditeur  de  Bflle  50  florina  pour  l'un  de  ses  ouvrages,  passa  pour  une 
glorieuse  exception.  Lorsque  Jean  Schwentzer  fit  paraître  à  Franc- 
fort, chez  CyriacuB  Jacob,  une  concordance  allemande  des  Évangiles 
tirée  à  1200  exemplaires,  il  n'obtint  de  son  libraire  que  2  kreutzer 
par  exemplaire.  Ntcodème  Frischlin,  auteur  de  tant  de  savants 
ouvrages,  passait  sa  vie  dans  une  perpétuelle  angoisse;  ses  éditeurs 
se  montraient  envers  lui  d'une  criante  avarice;  il  Tut  obligé  de  faire 
imprimer  à  ses  frais  sa  grammaire  latine  et  d'autres  ouvrages,  ce 
qui  le  jeta  dans  les  dettes  et  les  tourments  d'argent.  Pierre  Kopf, 
de  Francfort,  l'un  des  plus  célèbres  éditeurs  du  siècle,  trouvait  le 
savant  docteur  Grégoire,  qui  demandait  100  tbalers  et  cinq  exem- 
plaires pour  un  ouvrage  de  plus  de  100  feuilles  d'impres- 
sion in-folio,  exagéré  dans  ses  prétentions.  Il  fallut  que  Grégoire  se 
contentAt  de  SO  tbalers.  Marquart  Freber,  éditeur  des  Sources  kûlo- 
riqtut  allemandes  et  de  beaucoup  d'autres  écrits,  recevait  un  demi- 
tbaler  par  feuille  d'impression  in-folio.  Willibald  Pirkheimer,  en 
1607,  ne  réclama,  pour  ses  Mélanges  /lUérmm,  que  cent  exemplaires, 

>  Haifu,  Calixtia,  t.  [,  p.  SIT,  nota  1.  Vojr.  plus  h&ut,  p,  EtI. 

■  <  DoIm  DOS  in  bœc  tempora  iocidiBse,  in  quibui  ineptiBsimi  citius  quain 
MTlk  emptorem  rapeiiunt.  •  <  Certe  i^uoDiain  gnecus  «Bt  uictor,  vlz  eit  ([ui 
•Jiu  ediUoaen)  saidpere  veUt.  ■  KiicsHapi',  Bntrâgt,  t.  II,  p.  17. 
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OuiriDus  Reuter,  qui  vendait  ses  ouvrages  à  son  éditeur  à  raison 
d'un  demi-florin  la  feuille,  écrivait  mélancoliquement,  le  22  dé- 
cembre 1609,  à  Melcbior  Goldast  :  <  Les  gens  de  notre  condition 
Eont  devenus  les  très  humbles  serviteurs  des  libraires.  Ceax-ci  ont 
tout  le  profit,  mais  nous,  quel  Truit  recueillons-nous  de  nos  tn- 
vaus?  >  Janus  Gruter,  professeur  de  philologie  et  d'histoire  i 
Heidelberg,  se  plaignait  avec  encore  plus  d'amertume  <  de  ses  édi- 
teurs, qui  voulaient  tout  avoir  gratis,  et  refusaient  de  donner  quoi 
que  ce  soit  en  échange  >.  Même  le  savant  Jean-Frédéric  Gronov,  de 
Hambourg,  ne  reçut  point  d'honoraires  de  la  célèbre  maison  des 
EIzévirs  poar  ses  volumineux  ouvrages  de  théologie  '. 

Pour  retirer  du  moins  quelque  avantage  pécunier  de  leurs  travaux, 
ou  seulement  pour  venir  à  bout  d'en  payer  l'impression,  les  auteurs 
avaient  coutume  de  dédier  leurs  ouvrages,  dans  les  termes  les 
plus  humbles  et  les  plus  louangeurs,  à  quelque  prince  ou  grand 
personnage,  au  conseil  de  la  ville  qu'ils  habitaient,  ou  bien  à  qudque 
riche  particulier,  dans  l'espoir  d'en  obtenir  quelque  secours;  mais 
l'abus  des  dédicaces  dégénérait  trop  souvent  en  méprisable  men- 
dicité. Vers  la  flo  du  seizième  siècle,  les  éditeurs  étaient  les  pre- 
miers à  y  encourager  les  auteurs,  heureux  de  se  décharger  sur 
autrui  de  la  dette  qu'ils  ne  payaient  point.  Mais  le  plus  souvent  les 
dédicaces  ne  valaient  à.  leurs  auteurs  qu'une  récompense  bien 
minime,  accompagnée  du  conseil  i  de  ne  plus  se  rendre  importun 
à  l'avenir.. 

Lorque  Sigismond  Feyerabend  dédia  au  conseil  de  Francfort  son 
livre  sur  les  tournois,  il  attendit  une  réponse  pendant  plusieurs 
semaines,  espérant  toujours  qu'elle  lui  serait  favorable;  on  finit  par 
lui  écrire  qu'il  était  impossible  de  rien  accorder.  Nicodème  Fris- 
chlin,  pour  la  dédicace  d'une  de  ses  comédies  latines,  reçut  du 
conseil,  après  une  longue  attente,  la  maigre  somme  de  12  florins. 
D'autres  municipalités,  auxquelles  il  avait  dédié  ses  comédies,  il 
affirme  n'avoir  reçu  en  tout  que  4  tbalers  '. 

1  KiRCHOFF,  Btitràge,  t.  U,  p.  iOB-iH,  Stuaoss,  Fritchlin,  p.  ÎS».  Kapp, 
p.  S12-317,  iTi.  Voy.  les  plaintes  de  divers  auteurs  Bur  ce  sujet  dans  Widhann, 
Bine  Mainzer  Prette,  p.  18,  note  i.  Pour  l'illuBtration  des  livres,  les  honorsirei 
des  arlistes  étaient  également  dérisotreg.  Lorsque  Christophe  Froschkuer. 
libraire  Bt  imprimeur  très  considéré  de  Zurich,  préparait,  en  15*5,  la  Chro*iqat 
tmtse,  de  Stumpf,  U  écrivait  à  Vadian  alors  &  Salat-Goll  :  •  J'ai  mainteaaat 
cbez  moi  le  meilleur  peintre  qui  eziate  ;  je  lui  donne  la  table,  et  deux  groscben 
par  semalae.  Il  ne  fait  autre  chose  que  dessiner  pour  U  Chroniqiu.  •  Kaff, 
p.  125.  Sur  la  diniculté  qu'avaient  les  Acrivaina  cfttholiquea  à  taire  imprimer 
leurs  écrits,  Toy.  plus  haut.  p.  328  et  p.  S31. 

■  KiFP,  p.  317  et  suiv.  Sthadss.  FriteMin,  p.  288-23».  Voy.  sur  la  question  des 
dédicaces,  Kirchoff.  Beitrayt,  l.  It.  p.  113-115,  "  et  plus  haut,  p.  217  et  suiv.  Le 
prédicantGottlriedH^tndel  dédia  uu  recueil  de  prières  •  A  notre  divin  Rédempteur 
Jésus-Christ.  •  KiRCUHorr,  dans  l'ouvrage  déjà  cilé,  p.  115. 
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flSO  INCORRECTION  DES  IMPRIMES 

Il  faut  rendre  aux  grands  imprimeurs  de  Nuremberg,  de  Strasbourg, 
et  surtout  de  Bàle,  la  justice  de  reconnaître  qu'ils  tenaient  à  hon- 
neur d'apporter  le  plus  grand  soin  à  leurs  publications,  et  don- 
naientau  public  d'irrëprocbables  éditions.  Jusqu'à  l'époque  des  pre- 
miers troubles  religieux,  les  caractères  d'imprimerie  sont  beaux,  le 
papier  excellent,  et  les  éditeurs  forment  dtns  leurs  maisons  d'excel- 
lents correcteurs,  ou  <  castigateurs  •.  Jean  Frobeo,  surtout,  se  fai- 
saitgloirede  ne  mettre  en  rentequedes  œuvres  parfaites;  •  Froben  •, 
écrivait  Érasme,  *  dépense  des  sommes  colosEales  pour  s'assurer 
le  concours  de  bons  correcteurs,  et  souvent  aussi  pour  les  manus- 
crite, dont  le  texte  est  définitivement  établi  avant  que  le  travail 
de  l'impression  ne  commence.  >  La  correspondance  qu'Auerbach 
entretint  avec  Antoine  Koberger  pendant  l'impression  de  la  Bible 
du  cardinal  Hugo  est  un  beau  témoignage  du  zèle,  de  la  loyauté, 
du  désintéressement  des  grands  éditeurs  du  seizième  siècle,  dont 
il  serait  facile  de  ciler  un  grand  nombre.  Ces  grands  négociants 
comprenaient  vraiment  l'importance  de  leur  haute  mission  et 
tenaient  à  honneur  de  faire  progresser  leur  art  '. 

Le  soin  scrupuleux  apporté  à  l'exactitude  des  textes  disparut, 
généralement  parlant,  à  l'époque  des  dissensions  religieuses. 
Luther,  dès  1521,  écrivait  au  sujet  de  l'un  de  ses  éditeurs  de  Wittem- 
berg  :  •  je  voudrais  ne  lui  avoir  confié  aucun  manuscrit  alle- 
mand, tellement  l'impression  de  mon  livre  est  abominable,  in- 
correcte et  mal  ordonnée,  pour  ne  rien  dire  des  afTreux  carac- 
tères et  du  méchant  papier  >.  A  l'avenir,  il  se  promet  bien  de 
ne  rien  livrer  à  un  imprimeur  avant  d'être  sur  qu'il  pense 
moins  k  son  gain  qu'à  l'inlérèt  du  lecteur  :  •  Car  ces  vils  trafi- 
quants semblent  en  vérité  s'être  dit  à  l'avance  :  Tout  ce  que  j'ai 
en  vue,  c'est  de  gagner  de  l'argent,  c'est  au  lecteur  à  savoir 
ce  qu'il  lit,  et  comment  il  doit  lire*.  >  Willibald  Pirkheimer, 
en  1525,  se  plaint  aussi  de  la  manière  dont  sa  traduction  de  la 
géographie  de  Ptoiëmée  a  été  traitée.  •  Le  manuscrit  n'a  pas  été 
imprimé  dans  l'ordre  voulu,  les  notes  et  le  texte  ne  concordent  pas, 
les  fautes  d'impression  fourmillent;  on  n'a  pas  employé  un  prote 
intelligent  pour  la  correction  des  épreuves.  Si  je  m'étais  douté  de 
tout  cela,  j'aurais  sûrement  brûlé  mon  manuscrit  au  lieu  de  le 
livrer'.  •  •  En  Italie,  où  les  choses  se  passent  de  même,  les  impri- 
meurs ne  trouvent  plus  nécessaire  de  recourir  à  des  correcteurs 
instruits;  mais  l'Allemagne  l'emporte  sur  toutes  les  autres  nations 

'  Voy.  notre  1"  volume,  p.  17  et  suiv  ,  et  Khpp,  p.  309,  311.  "  Voy.  aueei  A. 
Haier,  Wiener  Buchdrucktrgtschickit,  148i-lSS£.  Première  partie,  Vieime,  ISSS. 

*  Voy.  lit  Wbth,  t.  II.  p.  41-4Ï, 

•  K*w.  p.  BO-M. 
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pour  Ift  Dégligence  de  l'impression  et  la  détestable  ordonoance  des 
livres'.  * 

Duraot  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  peu  d'imprimerieB  se 
dielîpgneut  encore  par  l'exactitude  des  textes  et  le  soin  apporté  à  la 
^yP'^Si'^p^iS'  Citons  cependant  les  grandes  imprimeries  de  Cologne, 
Oporin  à  Bâie,  Vôgelin  à  Leipstck,  Sigismond  Peyerabend  â  Franc- 
Tort.  Ce  dernier  Tut  longtemps  à  la  tète  de  la  librairie  allemande; 
il  était  célèbre  par  ses  belles  publications  illuEtrées,  pour  lesquelles 
il  faisait  appel  aux  premiers  artistes  de  son  temps,  Virgile  Solis, 
Jost  Amman  et  Tobie  Stiromer*.  Lui-même  était  peu  cultivé;  les 
préraces  signées  de  son  nom  ne  sont  pas  de  lai;  son  allemand  était 
détestable;  il  ne  comprenait  pas  le  latin'. 

D'une  manière  générale,  ce  qu'écrivait  Georges  Klee  en  1589 
était  vrai  :  •  A  son  débuts  l'imprimerie  était  un  art  divin;  rien  ne 
pouvait  lui  être  compara  ;  maintenant,  on  en  a  fait  un  métier,  on 
commerce  vulgaire*,  >  L'art  de  disposer  avec  goût  l'impression  d'un 
livre  se  perdit  de  plus  en  plus  à  dater  de  1350.  Au  dix-septième  siècle, 
lorsque  se  multiplièrent  à  l'infmi  les  publications  médiocres,  il  dis- 
parut complètement  ^ 


VI 


Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  <  gazettes  >  commencèrent  & 
paraître  régulièrement.  Ce  fait  eut  une  grande  importance  pour, 
le  commerce  de  la  librairie.  Le  mot  de^::e^  est  appliqué  pour  la 
première  fois  en  1505  à  la  relation  détaillée  d'un  événement  im- 
portant. 11  signifiait  à  peu  près  :  nouvelles,  nouveautés,  actua- 
lités. Vers  1530,  le  nombre   de   ces   gazettes  augmenta  extraor- 

>  tUpp,  p.  m. 

'  Voj-,  notreS'volumo.p.  IM.  BiTSCH,  t.  II.  p.  Si-M,  "  Voy.  ausalH.  Pallmann, 
Sigi$miiud  Ffyerabtnd,  Francfort,  1881  :  E.  von  Ukisch,  Virgil  Solii  uiid  teim 
bibliiehen  Illuilralionm  fiir  gtu  HoUiehnilt,  Leipsick.  1889;  voy.  encore 
l'ariicle  de  F.  H.  Meteh,  d<ina  VArehiv  fiir  Geich.  dti  Bwhhandeh  (18S1), 
t.  XIV,  p.  lli  el  Buiv,  Meycr  dit  aussi  que  Fejerabend  ornait  mém«  des 
ouvrages  doq  illuslréa  de  charmants  signets,  arlistcment  dénoupés  (nous  en 
possâdons  encore  plus  de  quarante).  Aucun  de  ses  contemporains  ue  l'a  égalé, 
ni  même  approché  sous  le  rapport  du  goût.  > 

'  PiLLHiNN,  p.  58  et  suiv.  Le  plus  ancien  registre  qui  nous  ait  été  conservé 
du  temps  où  florissait,  &  Francrort,  te  commerce  des  livres,  c'est  le  (catalogue 
de  la  foirû  de  Francfort  que  Pallmann  a  réédité  dus  VArchiv  fur  Gach.  det 
fitwAAandeli,  l.  IX,  p.  9-10,  et  qui  porte  la  dat«  de  ISOS.  De  diverses  éditions 
et  traductions  d'Ovide,  il  se  vendit  celte  année-tA  S60  exemplaires;  de  diverses 
éditions  de  la  Bible.  469;  de  la  HautpoUillt  de  Luther  {SermonnaÎTe  dt  la  fa- 
milh),  175,  etc. 

*  Ziittehrifl  dn  Harzteraint,  l.  XiX,  p.  370,  note. 

>  KiPF,  p.  iSl-ï62. 
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diDairement.  Jusqu'eo  1599,  on  en  compte  877  aumëros  ';  en  1567, 
les  •  nouvelles  gazettes  >  ont  pris  une  telle  extension  que  ras- 
semblée générale  des  cerclée  d'Empire  leur  applique  les  ordon- 
nances de  police  édictées  à  Augsbourg  le  27  septembre  1548',  car 
on  redoute  qu'elles  ne  deviennent  <  une  cause  de  troubles  et  de 
soulèvements  dangereux  parmi  le  peuple*.  •  Jusque-là,  et  pendant 
une  trentaine  d'années  encore,  les  gazettes  n'étaient  que  desfeuillea 
volantes,  renseignant  le  public  sur  les  événements  de  grande 
importance  et  d'universel  intérêt.  Avec  le  tempe,  on  vit  paraître 
sous  le  nom  de  •  relations  •  des  informations  régulières  sur  tout 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde.  Elles  parurent  d'abord  une  fois  par 
an,  puis  tous  les  six  mois.  Michel  d'Aitzing,  le  premier  auteur 
de  semblables  comptes  rendus,  eut  l'idée  de  faire  imprimer  à 
Cologne,  de  février  1&80  à  septembre  1582.  une  Helatio  historica  sur 
les  querelles  survenues  entre  protestants  et  catholiques  &  Aix-la- 
Cbapelle  et  à  Cologne.  Sa  chronique  ayant  eu  un  grand  succès,  il 
continua  jusqu'à  sa  mort  (1998)  &  la  publier  tous  les  ans,  puis 
tous  les  six  mois.  Il  eut  des  continuateurs  à  Cologne  jusqu'en  1601. 
Ces  sortes  de  chroniques,  et  autres  publications  du  même  genre, 
paraissaient  sous  le  titre  de  Relationa  de  la  foire  de  Francfort,  bien 
qu'elles  n'eussent  rien  à  faire  avec  Francfort,  ni  pour  les  informa- 
tions données,  ni  quant  au  lieu  de  leur  impression,  maie  simplement 
parce  qu'elles  se  vendaient  surtout  pendant  la  foire*.  A  Francfort, 
Conrad  Hautenbach,  ancien  prédicant  de  Heidelberg,  inaugura, 
en  1590,  les  Betations  temestrielles  historiques  et  potitiquet  ^  ;  elles 
paraissent  avoir  été  en  grande  partie  empruntées  à.  des  gazettes 
manuscrites  ou  imprimées,  déjà  en  circulation.  Conrad  Striegel, 
commis  de  la  poste,  entreprit  de  lui  faire  concurrence.  Il  ne  pouvait 
supporter,  prête ndait-il^  que  le  pauvre  public  donnât  son  argent  pour 
n'obtenir  que  des  nouvelles  fausses,  ramassées  dans  la  boue  des 

'  E.  Welleb.  Die  «rilra  daittcken  Ztimngen,  htrauigegiben  mit  eiiur  Biblio- 
graphit  von  iS05-l599,  t.  CXI  iten  Publicationen  dtë  tilrrarùehe»  Vtnitu  in 
Slullçart.  Voy.  W.-L.  Scbreibei,  DU  Entioicklung  dti  Zetiingiiotitm,  kppen- 
dic^  de  la  Dtutieht  Votkailimnt  IBerlin,  1886),  n.  S7-30.  Voy.  aussi  l'inUrM- 
euiU  dissertation  de  H.  GniSHopr,  Die  briefliçheti  Znlung  âei  16.  ]ahrh%*dtrU, 
Lflipsick,  1877,  daaa  lo  Weitnariiche  Jiùirbuch  fiir  dtultthe  Spraeht,  Liltratur  und 
ITuhK,  publiés  par  HoFriANN  von  Filler3leben  et  0.  Scuioi  (HauoTre,  1S51), 
t.  i,  II.  p.  3i*  et  suiv. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  668. 

•  Voy.  KiPP.  p.  780-781. 

'  PR.  Stibve,  Vtber  dit  âltetten  halbjàhrigtn  Zeitvngen  oder  Mturelalionen  und 
itubetondtre  iiber  derm  Bfgriinder  Freihtrm  Miehael  von  Ailzing,  Munich,  1881. 
L'auteur  oe  cile  point  les  coinptus  randus  de  la  foire  de  Leipaick  de  l'imprimeur 
Abraham  Lamberg;  voj.  Arehiv  ffir  Gcich.  dit  Bttdihandeli,  t.  X,  p.  !50-SSC  oA 
l'on  trouvera  des  eitrails  de  la  Hittoi-itehe  Rilalion  atltr  denkioiirdigen  SwAra 
!«■(  der  Leipzigrr  Miehoftismeiie,  1606.  (Aono  1606.) 

*  •  Relatiooes  Bemestrales.  > 
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rues,  des  nouvelles  extravaganteE,  des  contes  vulgaires,  des  récits 
mensongers,  dépourvus  de  tout  intérêt.  •  Pour  moi,  >  disaiMI,  <  je 
compte  ne  publier  que  les  nouvelles  authentiques  que  je  reçois 
de  tous  les  points  de  l'horizon,  et  qui  me  viennent  en  premier 
lieu  de  mon  bon  compère  et  ami  le  maître  de  poste,  qui  les  reçoit 
directement  de  la  poste  impériale'.  • 

Les  gazettes  mensuelles  ou  hebdomadaires  marquent  une  nou> 
velle  phase  dans  l'histoire  du  journalisme.  On  assure  que  l'Empe- 
reur Rodolphe  11  avait  encouragé,  dès  1597,  leur  publication 
régulière.  Des  bultetins  mensuels  parurent  d'abord  à  Augsbourg,  à 
Vienne  et  à  Norschach.  Dans  cette  dernière  ville,  Samuel  Dilbauu, 
d'Augsbourg,  fit  paraître,  à  dater  de  1597,  des  chroniques  de  deux 
à  trois  feuilles  in>quarto.  Jean  Carolus,  libraire  de  Strasbourg, 
ent  le  premier  l'idée  de  donner  au  public  avide  de  nouvelles 
un  bulletio  hebdomadaire.  Le  fonction nement  de  cette  gazette 
date  de  1609.  Cette  heureuse  initiative  n'appartient  cependant 
pas  entièrement  à  Carolus,  puisqu'il  dit  lui-même  dans  son  pre- 
mier bulletin  <  qu'il  se  propose  de  continuer,  avec  l'aide  de  Dieu, 
les  Ordinaii  avisi  publiés  par  ses  devanciers,  il  y  a  quelques  an- 
nées *.  Cette  gazette  parut  d'abord  en  format  in-quarto,  son  énorme 
titre  est  encadré  de  marges  ornées  de  gravures  sur  bois.  Nous  le 
reproduisons  ici  :  Relation  des  événêmmli  les  plus  dignes  de  mémoire 
qui  se  sont  passés  dans  la  Haute  et  Basse  Allemagne  ainsi  qu'en  France, 
en  Italie^,  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Hongrie,  en  Pologne,  en 
Trar>sykanie,en  Valachie,  en  Moldavie,  en  Turquie,  durant  l'année  1609; 
événements  rapportés  de  la  façon  la  plus  fidèle;  tels  que  je  les  ai  mai- 
même  appris,  je  les  ai  rapportés.  Cette  chronique,  si  l'on  tient  compte 
du  temps  où  elle  parut,  alors  que  le  service  des  postes  était  encore 
si  peu  régulier,  est  certainement  bien  renseignée.  Elle  rapporte 
avec  détail  ce  qui  s'est  passé  dans  dix-sept  villes  d'Europe,  parmi 
lesquelles  Cracovie,  Amsterdam,  Bruxelles,  Presbourg,  Venise.  Elle 
donne  surtout  d'amples  renseignements  sur  Vienne  et  Prague; 
viennent  ensuite  Cologne  et  Rome.  Chose  curieuse,  il  n'y  est  fait 
aucune  mention  de  Londres  ni  de  Paris.  Carolus  prie  le  lecteur 
d'excuser  les  incorrections  typographiques  de  sa  chronique,  les 
tirages  se  faisant  très  à  la  bâte  et  pendant  la  nuit*.  La  Gazette  de 
Strasàourq  se  maintint  sous  divers  noms  jusqu'en  1682,  et  peut-^tre 
au  delà. 


■  FiuLHAXN,  p.  388;  Opil,  Anfàngi.  p.  30-31.  Lei  comptes  rendus  de  U  Mn 
de  Fraocrort  furent  cuntiuuts  jusqu'en  18D6. 

*  Opbl  a  dâcouvert  uoe  umit  presque  entière  de  cette  gazette  dans  la  biblio- 
thèque d'Heidelberg.  Il  en  a  donoé  des  eitraita  dans  son  intéressant  ouvrage 
sur  le  janmalisme.  Anfângt,  p.  44,  S9. 
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L'idée  de  Carolus  fut  bientôt  exploitée,  et  beaucoup  de  grandes 
Tilles  eurent  leurs  feuilles  hebdomadaires.  Francfort  en  comptait 
même  plusieurs,  mais  il  serait  difficile  de  les  nommer  dans  l'ordre 
de  leur  apparition,  car  nous  n'en  possédons  que  quelques  numéros 
isolés.  Jean  Schrdter,  imprimeur  à  Bâie,  publia  dès  1611  une  j^azette 
périodique  qui  devait  passer  par  la  censure  du  graîûei  municipale 
Vienne  eut  peut-être  sa  gazette  dès  1610,  Francfort  probablement 
en  1615,  Berlin  en  1617  *.  Sans  aucun  doute,  c'est  l'Allemagne  pro- 
testante qui  a  mis  en  circulation  le  plus  grand  nombre  de  ces  gazettes. 

Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  gazette  devint 
l'organe  des  diverses  opinions  politiques  sur  les  événements  con- 
temporains. Grégoire  Wintermonat  écrit  dans  la  préface  de  sou 
Catendarium  historicam(Ucennale  :  i  Les  Turcs  prétendent  que  les  nou- 
velles gazettes  servent  de  gouvernail  aux  seigneurs  et  aui  polen- 
tatSj  mais  la  gazette  est  aussi  pour  tes  particuliers  un  bienfait  incon- 
testable. La  gazette  forme  le  sens  politique,  aiguise  le  jugement, 
donne  de  l'expérience  '.  •  Mais  d'autres  motifs  encore  rendaient  le 
gros  du  public  avide  de  nouvelles.  Déjà  Fischart  avait  raillé  la  cré- 
dulité populaire  et  la  •  démangeaison  de  tout  savoir'  •.  Sigismond 
Evenius  constatait  plus  tard  qu'au  foyer  domestique  la  passion  de  lire 
les  gazettes  détournait  les  pères  de  famille  de  leur  principal  devoir, 
la  bonne  éducation  de  leurs  enfants  :  •  Cela  leur  prendrait  trop  de 
temps;  ils  préfèrent  employer  leurs  loisirs  à  lire  les  nouvelles,  à 
s'entretenir  avec  leurs  amis  de  ces  gazettes  qu'on  court  acheter  au 
marché,  dans  les  librairies  souterraines,  ou  bien  au  cabaret,  et  que 
pendant  des  heures,  et  même  des  journées  entières,  on  ne  se  lasse 
pas  de  lire,  d'entendre  lire  ou  de  commenter  :  <  Voilà  la  s»mme  ntceê- 
sarium,  l'unique  nécessaire  aux  yeux  de  la  plupart  des  citoyens  '.  » 

Outre  les  gazettes  imprimées,  il  en  paraissait  de  manuscrites.  Ces 
dernières  intéressaient  surtout  les  commerçants  allemands  engagés 
dans  de  loinlaiDes  entreprises  au  delà  des  mers,  et  désireux  d'avoir 
le  plus  promptement  possible  des  nouvelles  de  leurs  affaires.  C'est 
ainsi  que  dans  les  villes  les  plus  commerçantes,  par  exemple  à  Augs- 
bourg  et  à  Nuremberg,  des  bureaux  de  correspondance,  en  relation 
avec  les  grands  commerçants  d'autres  villes,  s'établirent  de  bonne 
heure.  Les  négociants  recevaient  par  leur  entremise  des  renseigne- 
ments qu'ils  s'empressaient  de  transmettre  aux  maisons  de  commerce 
auxquelles  ils  étaient  associés.  Nous  possédons  encore  les  correspon* 

■  OcHfl,  t.  VI.  p.  8!3. 

*  Ofel,  Anfànge.  p.  6!»-lS2,  190-21)3.  Numbergiicht  Ztilutigtn,  p.  ISS-IftS;  iTta- 
chentr,  p.  204-itO. 

'  Opel,  Anfdngt,  p.  40. 

*  Ibid.,  p.  5. 

'  EVRNIVS,  p.   83. 
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dances  manuscrites  que  les  grands  commerçants  de  Nuremberg, 
Reiner,  Voickbardt  et  Plorian,  recevaient  toutes  les  semaines  de 
Leipsick,  par  le  canal  de  leurs  messagers,  de  1587  à  1591.  La  plus 
riche  collection  de  ce  genre  n'a  pas  moins  de  48  volumes,  et  contient 
toutes  les  nouvelles  envoyées  aux  Fugger,  ces  princes  du  commerce 
allemand,  de  1568  à  1604'. 

■  Ofel,  p.  10  et  suiv.  Cette  deniiâre  collection  se  trouve  A  la  bibliolbèque  de 
Vienne.  "  Voy.  Chmbl,  Die  Handttkriften  dtr  HofbibUoUk  (Vienne,  tSiO),  t.  1, 
p.  317  et  suiv.,  et  l'irlicle  de  Th.  Sickbl  cité  plus  haut,  p.  682,  note  1. 
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BoRA  (Catherine  de),  180. 

BoRDiNG  (Jacques),  médecin,  183. 

BoRuiAS  (François,  S.  J.),  98, 123, 

BossERT  (Gustave),  curé,  11,  506. 

IJossiKUER  (Jean),  juriste,  302. 

BoviLLi-s,  268. 

BoviL's,  331 

Brahb  (Tycho  de),  astronome,  310. 

Bhakt  (Sébàst),  76,  590. 

BHAUiiiiiL(A.  vo.n),  3IKt. 

Braun  (Conrad),  chanoine  et  Juriste, 
Ift,  534. 

Bhau.n  (Hartmann),  curé,  202,  644, 
«33. 

Brau.nsrehoer   (Otto,    S.  J.),  histo- 
rien, 577. 

Bbede\bach  (Mathias),  humaniste  et 
pédagogue,  91,92,92,  502? 

Bbhuenuacu  (Tilm,),  controversiste, 
564. 

BRElTl^CER  (J.-J  1,  théologien,  4t>5. 

Brbnz  (Jean),   théologien,    17,   21, 
208,  417,  320,  646,  652. 

Bhesseler  (M.),  maître  d'école,  401. 

Baji.i.iiACHEB  (Pierre-Michel,  S.  J.), 
364. 

Broweb  (Christophe),  jésuite,  293. 

(iRtCK  (Clirislian),  chancelier,  Ifô. 

BatcE  (Grégoire),  chancelier,  265. 

Bruckii   (Florian    von),  marchand, 
683. 

Brïlow  (Cnsp  ),  dramatiste,  108. 

Brit.nfeus  (Otto),  médecin  et  bota- 
niste. 523,  324,  5St. 

tlHVNNER   (André,   S.  J.),  historien, 
279,  293. 

Bbi'no  (Chrialophorc),  poète,  247. 

4i 
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BRts  (Ant,),  èïêque  de  Vienne,  puis 

évêque  de  Prague,  H9. 
Brl-schfus  (Casp  ),  humaniste,  âl), 

218,  2Î0,226,  228,  ÏÎ9. 
llCcHEB,  681. 

BucHiHGBn  (Michel),  prédicant,  539. 
BïcHNEB  {Ulrich),  poète,  228,  329? 
Blchner  (Nicolas),  Abbé  de  Zwie- 

f&lten,  508. 
Bi'CEH  (Martin),  théologien,  282,  455, 

486,550. 
BuDE  (Guill),  jurisconsulte,  256. 
BuGHNHAGBN  (Jean),  théologien,  11, 

54,55,406,  516,  601,  645. 
Buisson  (F.),  historien,  417. 
BuLLiNOER  (Henri),  théologien,  332, 

461,  466,  526. 
Bunsen  (Josias,  von),  homme  d'Ëtal. 
BuHCïARD(Georges),  théologien,  230. 
BCrbn    (Daremius,  Arnold),  régent 

du  collège,  180,208,  214 
nURGi  (Joseph),  malhémalicien.  310. 
Bt'HHEit  (Arnold),  régent  de  collège, 

189,  208. 
buHTOHr  (l'alné,  Jean),  théologien, 

464. 
BuRTOHF  le  jeune  (Jean),  théologien, 

486. 
BussLEB  (Jean),  insliluteur,  30. 
BussON  (Arnold),  historien,  662, 
Bl'tner,  philosophe,  432 . 


Cajetan  (Thomas  de  Vio),  cardinal, 
571. 

Calemtnus  (Georges),  auteur  drama- 
tique, 108, 

Calenius  (Gerwin),  564. 

Calixtus  (Georges),  457,  458,  472. 

Calvin,  284,  316,  417,  428,  455,  463, 
4G8,  469,  496,  623. 

Calvistus  (Selhus),  pédagogue,  50, 
564Î 

Caubilbon,  659. 

Camerarius  (Joaebim),  pèdagof!ue, 
39,  62,  64,  65,  79,  211,  213,  216, 
337,  338,  340,  482. 

Camerarius  le  jeune  (Joachiin',  mé- 
decin et  botaniste,  332.  432.' 

Campeggio  (Laurcnl),  cardinal-légat, 
542,  546,  548 

Canisius  (Henri),  canonistc,  575. 


CAM3IU3  (Pierre,  S.  J  ),  86, 132, 133, 
1  a,  152.  247,  250,  268.  ÎS75,  577, 
578,581,619,620,630. 

Canton  (Maurice),  mathématicien, 
301. 

Canus  iMelchior),  théologien,  S64. 

Capito  (VVoirgang),  théologien,  455. 
671. 

Cappelmair  (Woirgang),  prieur,  503. 

Carbo  (Pierre),  chartreui,  573, 

CARnAUNS  (Bermati),  historien,  SSO. 

Cario:4  (Jos),  mathématicien  et  as- 
trologue, 293. 

Cablowitz  (Christophe)  homme 
d'État,  17,  441,  522,  530.  546,  645, 
667, 

Cahuiwitz  (Nicolas  de),  évèqur  de 
Meissen,  303,  319. 

Cahlstadt  (Bodenstein,  André  Bu- 
dolphi),  théologien,  17,  469,  472, 
560,  587,  588,  591,  593,  692,  714. 

Carolus  (Jean),  imprimeur, 683, 684, 

Carpi  (Albertus  de),  prince,  537. 

Cabpïow  (Jean -Benoit),  théologien, 
646, 

CABBicnTER  (Barlb),  médecin.  225, 
365.  366. 

Câsalpinus  (André),  435,  436 

CIsANiis  (Jean),  humaniste,  'i. 

Caseliis  (Daniel),  théologien,  4:t7, 
4.57. 

Caselius  (Jean)  philologue,  214, 
241. 

CASSANnER  (Georges),  théologien, 
552- 

Castet.lios  (Sebast),  pasteur  ré- 
formé, 417, 

Casimir,  comte  palatin,  4t>4. 

Cast.ner  (Gabr),  recteur,  97. 

Catherine  de  Mecklehbourg,  du- 
chesse de  Saxe,  527. 

Chables-Quint,  Empereur,  141,  224. 
226,  267,  280,  283,  289,  293.  303, 
331,  370,  505,  516,  517, 560, 631 , 

CiiARi.Es  II,  archiduc  de  Stjrio.  30. 
125,  130,  135. 

Charles  IV,  Empereur,  595,  59«i- 

Celtf.s  (Conrad),  humanbte,  107, 
212,220,270. 

CiiEHMTz  (Martin),  théologien,  56. 
445,  466,  467,  471,  483,  562. 

Choleb  (Jean),  prévôt,  243. 
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Chbistun  I",  Électeur  de  Saie,  183, 

215,  J3S,  453. 
Chbistun  II,  Électeur  Je  Saie,  1K4, 

337. 
Christian,  prince  d'ADhdl-Bcrn- 

bourg,  350. 
Christine,  reine  de  Suède,  344,  345. 
Christophe,  duc  de  Wurtemberg,  28, 

42,  196,   197,  224,  «28,  651,  666. 
Ckhistophe   de    B.\db,    franciscain, 

513. 
Chvtr.eus  (David),  théologien,  215, 

433,  482,  S35. 
Chvtrjgus  (Nathan),  hellënistc,  82, 

188,189,  190,  456. 
CisNBH   (Nie.),  professeur  de  droit, 

268. 
Clajos  (Jean),  prédtcant,  GOl,  602, 

tfffit. 
Clarbnbach   (Adolphe),    prédicant, 

17, 
Clauser  (Conrad),  pédagogue,  18, 
Clavius  (Christophe,  S.  J  ),  astro- 
nome, 305, 
Clbnck  (Rodolphe),  canoniste,  561, 

575, 
Cléme-nt  vu.  Pape, 
Cléubnt  Vlil,  Pape. 
CniDius  (André),  professeur  de  droit, 

254. 
Cluupahts  (Albert),  carme,  571 . 
Clusius  (Charles),  zoologue  et  bota- 

niste,  334,  335,  339,  346. 
CoccEJi's,  théologien,  563. 
Coccius  (Jodocus),   canoniste,    463, 

564. 
Cochlée  (Jenn),  17,  2!K),  291,  523, 

524,  523,526,  527,  531,  534,  841, 

580,  622. 
CoDHETTCs  (.\niiibal,  S.  J.),  377. 
CoELESTiN  (Georges),  626. 
CoLiHçs  (Maternus).  libraire,  673. 
CoLi.iN   (Conrad),  dominicain,    514, 

571,574. 
CoLOsiKo  (Féliciao),  337. 
CoMENifs  (Jean-Amoa),    pédagogue, 

42. 
Co^tfMELiN  (Jérôme),  iinpri 
CoMUEKDONE,  nonce,  160. 
CoHPAR  (Valentiu),  greffier  proi 

vincial,  540. 
CoAON  (Jean),  dominicain,  243. 


674, 


<   (Ualthasar),    médecin, 


CoNHiNG  (Derman),  professeur,  433, 

Contahini  (Gasparo),  cardinal,  36, 

CoNTïR.N  (Adam),  controversiste,  464. 
563,  583,  584. 

CopBHNic  (Nicolas),  218,  3(»5,  306, 
307,  310,311,  533. 

CoPiNGEH  (W.-A-),  exégête,  586. 

CoppENSTBiN  (Jean-André),  domini- 
cain, 565. 

CoRDEnius,  humaniste,  45. 

Connus  (Euricius),  médecin,  huma- 
niste, 161, 191,  209,  324,  325,  32<i, 


CoHviNus  (Ëlic),  professeur  et  poète, 
659. 

CosTEH  (François,  S.  J),  562,  569. 

CoTHUA»N  (Ernest),  juriste,  173. 

Cotta  (Jean-Fred.),  théologien, 
454. 

CouviLLioN  (Jean,  S.  J  ),  570. 

Chabbe  (Pierre),  franciscain,  539, 
575. 

Chacowitz  (Barthélémy),  436. 

Cbaiter  (Daniel),  théologien  et  histo- 
rien, 463,  464. 

Craher  (Jean),  professeur,  475. 

Cramer  (Mathieu),  controversiste, 
435,  464,  535. 

Chanagu  (Lucas),  peintre,  399. 

Chanach  (le  jeune,  Lucas),  peintre, 
673. 


399. 
Crbll  (Wolfgang),  théologien,  463. 
Cnocius  (Jean),  théologien,  464. 
Caocifs  iLouis),  théologien,  464. 
Crocus  (Cornélius,  S.  J  ),  poète,  108. 
Croll  (Oswald),  médecin,  350,  351. 
Cromkr  (Martin),  évèque  d'Eiinland, 

535,  566,  507,  577. 
Cruciger,  théologien,  458,  601,  602. 
Cbusius  (Jacques,  S.  J  ),  534. 
Crusius  (Martin),   professeur,  109, 

215,  230,  236,  239,  250.  455. 
Ci'JAS  (J),  légiste,  263. 
CuMUANN  (Jean),  473. 

CURTIUS  DE  LlNDAU,  338. 
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Cl'rtius  (JarqucB),  clinnoinc  de  Cons- 
Unce,  14». 

Ci'spiKiAN  (S|>ieshaimer,  JeBn),  mé- 
decin cl  Itornme  d'Élot,  G4,  370, 
tJt,  873. 

CusA  (Nicolas  dei,  cardinal,  300, 

CvsxT  (J  H  ,  S,  J  ),  astronome,  304, 


305. 


-,  grcflier.  301,  330. 


llABERCL.sTrs  (Malliias),  recteur,  5<> 
DALKCHAirps(Jacques),  botaniste,  332. 
Dasals  (Lambert),  théologien,  230, 

231,473,53!». 
Daniel  de  Soest,  satirique,  535. 
l>AHTis(:us  (Jean),  évèque  de  Culm, 

848,  îfO,  200. 
IliLKio  (Martin,  S  J.),  exégète,  314. 
Denrcee,  théologien,  473 
Dkrnbach  (Ballhasar  de).  Abbé  de 

Fulde,  418. 
DiDTHUs  (Gabriel),  lhéologi«i,  440. 
DiKTENBEHr.Kn    (Jean),  dominicain, 

17,  18, 19,  9lli,  S3f,  OOS,  014,  Olti, 

018,  020. 

DtBTKicH,  théologien,  040. 
DiETZi  (Louis),  imprimeur,  675. 
DiLBAUH  (Sarouel),  083. 
Dio:tisius  DE  ItAiN,  franciscain,  513. 
DiSTRi.UAVEH  (Lambert),  chancelier, 
240. 

DOBEREINEH,  500. 

UoDONÂus(ltcmberluB),  médecin,  333. 
DoLTi  (Henri),  3:t.  60.  75. 
UoNEi.Lus([lugo),  professeur  de  droit, 

264. 
DiiiiN  (GérarJl,  médecin,  363. 
Dorothée  de  D.\nexarck,  F.IcctriL-e 

palatine,  103 
|P0R0TM&E-S[;7.A\NE,   duchesse  de 

Sflïe-Weimar,  651. 
DonsTEN  (Théodore),  botaniste,  379. 
Drucusel  (Jérémie),  123. 
Dresser  (Mathieu),  professeur,  408. 
DuHXEL  (Jérôme,  S.  J.i,  123. 
Dkihpelius    (Georges),    pédagogue, 

80 
Dhinuenubhu    (Louis),     humaniste, 

57. 
Dhussel  (Aog.  vo^),  historien,  306. 


UUAREKLS  (François),  professeur  de 

droit,  263. 
Dldcth  (André),  82- 
DiNGERSHEiu  (Jérùmej,   Ihcologicn. 

531,  «15. 
Du  PI.E8SI3-  M  o  R  N  A  V      (Philippe). 

homme  d'État,  559, 
DiRER  (Albert),  383. 
DtHMioFER,  théologien,  -158 


Eber  (l'aul),  professeur.  182. 
EBEHBACHd'hitippc).  instituteur, 208 
ËCHTER  vo>'  Mespelbrvnn  (Julien). 

prince-cvèfiuede  Wùrabourg,  (43. 

298.  373,  37S,  417. 
EcK  (Bernard  ton),  430 
EcK  (Jean),  théologien,  147.541,544. 

545,  546,  547.  548,  U9,  530,  551. 

568,  579,  580.  616,  617,  tiiO,  60*. 
EcE  (Léonard  vos),  chancelier.  276. 
EcK  (Simon),  chancelier,  373 
ËCKART  (Georges),  franciscain,  363, 
Edeb  (Georges).  proTeaseur  do  droit, 

186,  561, 
Edouard  VI,  roi  d'Angleterre,  224, 

283, 
Eggkstein,  iniprimeur,  390. 
I'!:gun,  théologien,  402, 
EfiMONT  (Georges  de),    évéque    dl- 

Irccbt,  013,616, 
Ehbekstrom,  prédicnnl,  G08,  609. 
EisEL,  prédicant,  W5, 
EisELR  (Michel,  S.  J),  408.  409.  Sœ. 
EisENGREJN    (Jean),    auteur    ascé- 
tique. 
EiSKNuRBiN  (Martin),  converti,  245. 

561,  504,  630,  637, 
EiSENGREiN    (Guillaume),  historien, 

292, 
E1SBN.MRXGER  (Samuel),  philologue, 

44, 
Elëo.nore,  archiduchesse  de  Stvrie, 

120,  356, 
ELISABETH,  reine  d'Angleterre.  218, 
Ellrndog  (Nicolas),  humaniste,  96, 

508. 
Ellingeb  (André),  professeur,  363, 
Elmenuobst  (Gérard),  078. 
Elsenheimer  (Christophe),  chant-c- 

licr,  2C0, 
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Elzbvieh,  famille  d'imprimeurs, fiT6, 
Ejiser    (Jérôme),    théologien,    420, 

521,  S22,  323.  524,  323,  531,  605, 

6J3,  615,  C16,  en,  618,  «20,  664. 
EscBuus  (Christophe),  médecin,  322. 
Ehgerd  (Jean),  converti,  247. 
Ébasub  db  Bottebdajt,  45,  46,  64, 

66. 103. 209, 210, 22«,  270, 4C9, 499, 

535,  536,  537,  5(0,  577,  508,  680 
Krastus  (Thomas),  m<idecin,  iJ77. 
ËRKBST  DB  Daviërb,  arcbevéque  de 

Cologne,  121. 
Ebhest,  archiduc,  236,  273. 
Kbkest,  duc  de  Bavière,  272. 
Ertiest-Louis,   d'ic  de    l'oméranie- 

StcUin,  169,  1S3,  632. 
Erstbnbbrgrr    (Aii<lré),    poIèmÎBtc, 

560. 
Erstlin  (Jean),  évèque  aufTr&gantde 

Bamberg,  030,  635. 
Ehttbràus  (Valentin),  73. 
Evagbius,  scolastique,  576 
EvKNiiTS  (Sjgismond),  pédagogue, 43, 

43,  203,  628,  684. 
EïB    tCabricI   von),   évèque  d'Eîch- 

sUitt,  277. 
EvCHLEB  (Micliel),  curé,  400. 
EvcK  (Hubert  van),  peintre,  218. 
EvcK  (Jean  vas),  peintre,  2i8. 


Faber  (Basile),  recteur,  38,  214. 

Faber  (lleigerlin,  Jean),  évoque  de 
Vienne,  542,  630. 

Faber  (Jean),  dominicain,  Si3. 

Fabeb  (Gaspard),  prédicant,  47. 

Fabbi  (Jean),  dominicain,  518,  519 

Fabricius  (André),  auteur  drama- 
tique, 128,  129,  213, 

Fabriciits  (François,  Mnrcoduranus), 
pédagogue,  80,  434. 

Fabhicius  (Georges),  pédngogue,  50, 
52,  62,  92,  320. 

Fabricius  (Jacques),  minérnlogiste, 
322. 

FABRtcrusfLaui'enl).  orientaliste,  170. 

Fabricius  (l'îerro),  174. 

Farbl  (Guillaume),  théologien,  209. 

Faust  (Gérard),  217. 

FBLi.ENGiBEL(George<'},  bourgmestre, 
421. 


Femelius  (Jean),  humaniste,  521. 
Fkbdinand  1",  roi,  plus  tard  Empe- 
reur, 19,  30, 132, 138, 226,246, 270, 

316,  381,  540,  511,  5(2,  662,  664, 
Ferdinand,  archiduc  de  Styrie,  plu» 

tard  empereur,  120,  12r>.  140,  245, 

309. 
Ferdinand  II,  archiduc  de  Tyrol,  29, 

30,  119,  120,  125,  140,  280,  332, 

434,  563. 
Fbbdinand  de  Bavière,  archevêque 

de  Cologne,  3*1. 
Feucht  (Jacques),  évéquc  sufrrngnnt 

de  Bamberg,  561,  630,  631,  632, 

633,  634,  633. 
Feurrstein  (Simon),  évèque  suffra- 

gant  de  Briten,  421. 
Feyehabbnd    (Sigismond),  libraire. 

679,681. 
FicHARD  (Jean),  professeur  de  droit, 

262,  421.  639.  684. 


FiNCKBNSTEiN.  médecin,  462. 

Fi.xDLiNG  (Jean), franciscain,  313,514. 

FiiJK,  théologien,  458. 

KiscHART  (Jean),  salirique,  225,  625. 

Fischer  (Christophe),  surintendant, 
74,  97,  4SI3. 

Flach  (Georges),  560. 

Flacius  (Matbias,  dit  lllyricus),  théo- 
logien, 73,  447,  448,  449,  467,  470, 
482,  483,  515. 

Fi.ASCH  (Sébastien),  converti  et  polé- 
misie,  560. 

Fi.oRSRBiM,  chroniqueur,  286. 

Florsheiu  (Philippe  von),  évéque  de 
Spire.  280. 

FoNSRCA  (Pedro  de,  S.  J),  philo- 
sophe, 581. 

Forer  (Laurent,  S.  J),  582. 

FoRNER  (André),  curé,  566. 

FoRNER  (Fréd.),  évéque  sulTragnnt 
de  Bnmberg,  5C2, 

FoRSTEMii)?,  docteur,  001. 

FoBSTBR  (Jean),  professeur  d'hébreu, 
600. 

FoRSTBR  (Jean),  théologien,  559, 600. 

FnA>-cK  (Grégoire),  théologien,  463. 

Franck  (Gaspard),  converti,  961. 

Franck  (Seb  ),  historien,  293,  298, 
447,  624,  668. 
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Khanck  (Fabien),  605 
FRANCK!  (Otto),  philologue  107,  117. 
Phakkk  (C).  philologue,  606. 
I-'bihçois  I",  roi  de  France,  881 .  513, 
Franciscuî  de  Scuwaz,  fraociscaÎD, 

313. 
Fhëuëhic  III,  Empereur,  SSO,  247. 
FrëdAhiclb  Beau,  archiduc,  HT. 
Frëdêric  II,  Électeur  palatin,  1U3. 
Frëdëric  111,  Électeur  palatin,  82, 

177, 
FiifiuËBic  IV,  Électeur  palatin,  27, 

269,  Ut 
PhéuAric  II,  duc  de  Saie.  164, 
KnfiDÉRrc  m  (le  Sage),  Électeur  de 

Sue,  66e 
FHfiD&nic  I,  duc  de  Wurtemberg,  670. 
FnËnfiRic  11,  duc  de  Liegnilz,  Itrieg- 

Wohlan,  44. 
KRÉhftHic,comtedeMonipelpard,337. 
FRlcoÊnic  (Maurice),  duc  d'Anbftlt, 

651. 
FRtDfiRic   (Ulrich),  duc  de   Bruna- 

wick-Wolfenbiittel,  173,  255. 
FnEHKH   (Morquard),    proresseur    et 

coDMillIer,  269,  678. 
FRRiiiius  (Jean-l'homai),  proresseur 

de  droit,  354,  434 
Fhky  ( Il erman- Henri),    Ibéologîen, 

033, 
Frevbkrger  (Jean),  chanoine,  544. 
Fhieulub  (IrenicuB,  François),  his- 
torien, 272 
Fries  (Laurent),  historien,  président 

de  la  chancellerie.  281. 
F'hiessnbr  (André),  recteur,  181. 
Frischlin  (Nicodème),  poète  et  péda- 
gogue. 24.  75,  109,  110,  217,  218, 
221,  329,  230,  331,  232,  333,  334, 
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LiEBER  (Théodore),  botaniste,   401. 
Ll^D.\^vs    (Guill,),   controversiste, 

962. 
LiKDANL-8  (Jean),  tbéologien,  5G4. 
LiNDius  (Etienne),  théologien,  5&4, 
LiRBLER    (Georges),   proresseur  de 

physique,  199,230. 
LiNK  (Vinceslaa),  théologien,  5t3. 
Lippe  (von  brr),  comte,  122. 
Lipsiua  (Jusie),  150,  574 
LoBBLius  (Mathias),  botaniste,  339. 
LocHER  (Jacques),  humaniste,   110. 
LoMCEBUs  (Adam),  médecin.  380, 
I.OH.NER  (Adrien),  559. 
Loos  (Corn  ),  théologien,  534,  564. 
LuRiCHius  (Jodocus),  polémiste,  560. 
LoniNus  (Jean,  S.  J.),  582. 
Lossius  (Luc),  humaniste,  20,  76. 
LoTTHBR  (Melchior),  imprimeur.  599, 

«70. 
LoTicuius  (Jean),  professeur  de  mé- 
decine, 203. 
l.oïOLA  (Ignace  ne),  saint,  46,  132, 

138. 
Louis  DB  B.wiKRR,  Empereur,  549. 
Louis  V,  t;iecteur  palatin,  171. 
Louis  VI,  comte  palatin,  plus  tard 

électeur,  197. 
Louis  V,  landgrave  de  Ilcsae-Darms- 

tadt,  173. 
Louis  III,  landgrave  de  Hesse-Mar- 

bourg,  337. 
Louis,  duc  de  Bavi.re  (î  1534),  247, 

273,275,278,461,311. 
Louis,  duc  de  Wurtemberg,  231,  235, 

497,  606. 
LiFFT  (llans),  imprimeur,  601,  676. 
LiTHER (Martin),  11,  21,  ;f9,  40,  11, 


43,  44,98,62,03,66,81,  103,107, 
115,  117,  162, 107,  179,  180,  182, 
193,  206,  209,  210,  212,  228.  233, 
243,  244,  261,  265,  273,  iTl,  282, 
283,  307,  321,  353,  403-409,  423- 
4i9,  431,  432,  435,  438-443,  458, 
460,  467-472,  481,  485,  486,  491, 
496.  497,  499,  802,  504,  914,  522- 
525,  928,  532,  533,  536,  540,  541, 
946,  549,  552,  557,  562,  980,  997, 
601,  606-018,  6^1,  623-626,  62», 
639,  641,  642,  647,  650,  657,  658, 
663,  664,  680. 

Luther  (Marlin),  fila  du  précédent, 
182, 183. 

LuiBMBOUBu  (maison  de),  603. 


Maccovius,  théologien,  465. 

Machiavri  (Nicolas),  383. 

HAcnoPËDiufi  (Georges),  auteur  dra- 
matique, 107,  108. 

MAnRUzzo(Christophe),  cardinal, 620. 

Maffblus  (Pierre),  professeur,  98. 

Hacdeburg  (Jobus),  pédagogue,  SI. 

Magirl's  (Jean,  S.  J.),  364. 

Haïer  (Mar(in),  curé,  344. 

Maieh  (Michel),  paj-san,  944. 

Mai BR  (Michel),  médecin,  359. 

Maier  (Sebald),  libraire,  674. 

Maioh,  théologien,  344. 

.Maiob  (Georges),  théologien,  72,  74, 
77,  180,  238,  239,  459,  644,  647. 

Majdh  (Jean),  théologien,  455. 

Malapebtius  (Charles,  S.  J.),  astro- 
nome, 304. 

Maltitz  (Jean  ub),  évéque  de  Meis- 
sen,  519,  638. 

Maukranus  (Nicolas),  écrivain,  502. 

Mahabeus  (Olivier,  S,  J),  86,  98, 
116. 

MANSFELn  (comte  i>e),  528. 

Manuel  (Mcolas),  pcinire  et  pocte, 

in. 

Marbacu    (Jean^,    théologien,    106, 

456,  461,  559,' 
Marie,   comtesse   de    Wurtemberg, 

duchesse    de   Drunswick-Wolfen- 

huttel,  287. 
Marie,  princesse  de  Urunswîck-Wol- 

fenbiiltel,  287. 
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M  A  R 1 B-  CHiitsTiNE ,    orchiduchcsse , 

356, 
Mahianus  (ChrUtopbe,  S.  J.),  con- 

troversiale,  5C3. 
Marius  (AugusUn),  religieux  augus- 

lin,  306, 
MARscHAi.LvoNBiDEnBACH(Malhéu9}, 

chanoine,  277. 
.Mahstalleh  (Lëonord),  Ibéologien, 

147,271,568. 
Martin,  évèque  de  EtclisUiilt,  353. 
Martini  (Frédéric,  S.  J  ),  caDoniste, 

«3,  433,  575. 
Martini  (Jacques),  Ihèoiogien,  453, 

469. 
Martini  (Cornélius),  théologien,  431. 

433,  438,  498. 
Martinius   (Mathias),   Ihèoiogien, 

462,464. 
Masius  (André),  eiégéle,  S74, 
Mâsti.in    (Michel),  mathématicien, 

307,30»; 
Mathbsius  (Jean),  curé,  51,  72, 180, 

321,  601,  607.649. 
.Mathiolus  (P.-A.),  médecin  eL  bota- 
niste, 335. 
Mathias,  archiduc  plus  tard  Empe- 
reur, 134,  137,  236,  «0,  560. 
Maurice,  Électeur  de  Saxe,  48,  50, 

224,  234,  329,  330,  342. 

,  landgrave  d'Hesse-Cassel, 


335. 

Maximii 

271. 


I  h*.  Empereur,  71,  270, 

Maximilibs  11,  Empereur,  231,  3;t4, 

335,  335,  604,  6m. 
Maxisiilieh  1",  duc  de  Bafiérc,  132, 

133, 135,  154, 135,  278,  279. 
Haïer  (Christophe,  S,  J  ),  converti, 

569, 
Maver  (Mathieu),  3.f4. 
Mavkr  (Wolfgang),  Abbé  dAlders- 

pacb,  508. 
Mavh  (Georges,  S.  J.),  350. 
Mayrhofbr  (Malhias,  S.  J.),  98, 138. 
MeckbnlOr    (Gaspard),    Tranciscain, 

509. 
Mbdardusvon  Kirchen,  franciscain, 

313. 
Medleh  (Nicolas),  surintendant,  55, 

56 
Helchel  (Joachim),  129. 


Meisner  (Baithasar).  théologien,  453, 
490,  492. 

MEiiiTERUN  (Sigismond),  chroni- 
queur, 271. 

Helanchthon  (Philippe),  21,  38,  41- 
43,  SI,  35.  62-63,  179,  180,  182, 
206-211,  213,  218,  237.  250,  853, 
264,  276,  284,  288.  294-301,  302, 
307,  322,  349,  377,  428,  429-432, 
435,  441-446,  447-449,  451,  432- 
454,  45«,  467,  468,  471,  481,  48i, 
488,  497,  304,  510,  5Kt,  526,  528, 
533,  538,  548,  898,  399,  600,601, 
602,  612,  623,  626,  6Ï9,  653,  6(B, 

Melchioris  (Jean),  théologien,  402. 
MBMLiNG(Jean),  peintre,  218. 
Mbnil's   (EuEèbe),   mathématidea , 

446,  448- 
Memus  (Juste),  théologien,  311. 
Mensikg  (Jean).  danunicain,320, 619. 
Mentel  (Jean),  imprimeur,  590. 
MBNTiEn(Balthasar),  théologien,  456. 
Mercator  (Krû mer-Gérard),  cosmo- 
graphe,  299. 
Mbrcurian  (Ebrard,  S.  J.),  ICO,  152. 
Merlin  (Jacques),  chanoine,  576. 
Mbshovivs  (Arnold),  hisloricn,  564. 
MeuhsiL's  (Jean),  678. 
Mever  (Juste),  professeur  de  droit, 

264 
.Mkïfart  (Jean -Mathieu),  théologien, 

607. 
Michel  von    Bruneck,  franciscain, 

313. 
MicvLi.us  (Jacques),  philologue,  63, 

80,211,212,215. 
Mii.iCH  (Jacques),  médecin,  377. 
MiNDERBR  (liaj  mond),  médecin,  401, 

402. 
MiNNEL,  338. 

Minlcci  (Minutio),  diplomate.  S:il. 
MiRUs  (Martin),  théologien,  627. 
MoDivs  (François),  poète,  218. 
MoHL  (Itobert  von),  homme  d'Ëtat, 

I. 

HoiRANus  (Jean),  médecin,  379, 
MoLLER  (Barthold),  théologien,  534. 
MoLLER  (Henri),  professeur,  433, 
MoNHBiM  (Jean),  recleur,  88.  89,  107, 

406. 
MoQUET  (Jean,  S,  J  ),  536,  575. 
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NOiiLi?!  (Joachicn),    théologien,   83, 

180,  417.  467. 
MosKLLAKDS  (Pierre),  philologue,  313. 
MouFAKG    {Christophe),    Ihùologieii, 

538. 
MCller  (Jean),  philologue,  351. 
NCller  (Gaspard),  Abbè  de  Saiiil- 

Blaize,  419 
MuLLUANN  (Jean),  théologien,  64C. 
Munster  fSébasticn),  cosniograplie, 

2«8,  486,  S98. 
HCkzer  (Thomas),  331,  234. 
MiTHMELLius  (JeanI,  liumanisie,  5. 
MuHNER  (Thomas),  franciscain,  iitil, 

SU. 
Hu8*  (Antoine),  161 
HuscuLUs  (Andrfr),   prcdicant,    187, 

241,392,  447,  41)3. 
HuscfLUs    (Wolfgang),    Ihéologicn, 

460,  462,  464. 
Ml'tianus  (Conrad),  humaniste,  324. 
Hvui's  (Samuel),  médecin,  383. 
HïNSiMGER  vos  Frl-ndeck  (Melchior). 


Nacutigall  (Luscinius  Jean-l'ierre), 

professeur,  71,  242. 
Nas  (Jean),  franciscain,  060,    565, 

56S,  630. 
Nauclerv»   {Berge,  Dergenlianus 

Jean),  chroniqueur,  270. 
NAvsEA(FrL'dcric).  Évèque  de  Vienne, 

S4I,  542,  543,  030. 
Nâpius  (Jean),  médecin,  57. 
Neanuer   (Michel),    pédagogue,  39, 

42,  44,  57,  58,  75,  92,  213. 
Hetrbnius   (Mathieu),    théologien, 

462. 
N  R l' B E CK    (Gaspard) ,    évèque    de 

Vienne,  663. 
Neudorfer  (Georges),  prieur,  516. 
Neuenar  (llei'manu  von),  comte,  325. 
NicHpnoBUS  (llermanti),  recteur,  57. 
Nicolas  uk  la  Hur  (saint),  577. 
NicoLAi  (Philippe),  théologien,  468, 

409. 
NiGHR,  proresseor  de  plivsique,  177. 
NiGRiNus  (fieorges),   surintendant, 

24,83,  241. 
NiNGUAHOA  (I-'élicicn|.  nonce,  002. 
NoLTEMis,  chroniqueur,  77. 


OPEL  (Jean),  évèque  sulTragant  de 
Cologne,  564.  365, 
NoTKEn  (l.abéo),  587. 


Orgriet)!   (François),  hourgmeslrc, 

373. 
Oberueieb  (Paul),  recicur,  S4,  55. 
Orrrndorfer  (Jean),  médecin.  393. 
Obrecht  i Georges),  professeur  de 

droit,  2&1. 
Orsopôi's  (Vincent),  poète,  60,  08, 

219 
OccASi,  530.  579. 
Ofpner  (Jean),  recteur,  99, 
OËcoLAUPAOE  (Jean),  théologien,  18, 

213,  480,  520.  540. 
Olde.suorp   (Jean),   professeur   de 

droit,  258,  25!l,  202. 
Olevia.\  (Gaspard),  théologien,  461, 

402. 
Opohims    (Jean),    imprimeur,   667, 

668,  074. 
Opser  (Joachim),  Alibé  de  Saint-Gall, 

419. 
Obtel  (Vitus),  liumoniste,  216. 
OsiAsnER  (André),  théologien.  186, 

440,  455,  484,075,  681. 
OsiANDEH  L-AlNli  (Luc),  409,  447,  448, 

449,  473,  483,  514,  541,  556,557, 

561,575,  637, 

OSIANDER  LE  JEUNB  (Luc),  455. 

Ossa  (Melchior  vos),  jurisconsulte, 
178,  179,  ^3,  iHi,  263,  643. 

OssAnAu$(Jean,  S.J.),canoniste,57S. 

OswALT  (Théodore),  recteur,  80. 

Otfrieo,  moine,  587. 

Othar  (II.),  imprimeur,  589. 

\oy.  S.  Otinar. 

OtVo  de  Passau,  534,  596. 

Otto  (Ambroise),  théologien,  446, 
448. 

Otto  (Daniel),  jurisconsulte,  268. 

Otto  (Henri),  élecUur  palatin,  229, 
414,  4.46. 

Ottokah  DR  IIohnecr,  poète,  279. 

Otzi.vder,  théologien,  547. 


Pacueco  (Pierre),  cardinal,  020. 
Pagmhi's  (iSanlés),  eiégi'te,  599. 
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Palladi  US  {Pierre},  évoque,  69 
Pallavicini  (Sforza,  S,  J.),  cardinal, 

55i. 
Palmeh  (Christian  vo.f),  théologien, 

608. 
Palldasi-8  (Mathias).  recteur,  90. 
Pamelil's    (Jacques),    théologien, 

MU. 
Pancratius   (.Vndrè),    surintendant, 

34. 
Pantzsciimann,  imprimeur,  673. 
PASvrwio  (Onofrio),  religieux  augus- 

tin,  Ï92. 
pAPE(AmbroiBe),  auteur  dramatique, 

113. 
Pappus  (Jean),  théologien,  -153. 
Pah.\celsus  (Théophrastc),  225,  349 

à  35a.  353,  355,  360,  362,  363,  :m, 

369,  370,  383. 
Pabeus  (David),  théologien,  73,  78, 

461,464,  487,563,627 
Pasoh  (Georges),  philosophe,  463. 
Patrizzi   (Franrcsco),    philosophe, 

580, 
PailIII,  Pape,  989,  306,  541, 
Pai'l  IV,  Pape,  507. 
Paul  V,  Pape,  245,  310 
P.\uL  VON  ËiTERN,  théologien,  473. 
pAtLi  (Simon),  théologien,  456. 
pEt.ARtiLis  {Storch  Aiiibroise),  domi- 
nicain, 630. 
Pelargus  (Christophe),  théologien, 

61,463,467,  488,  5<9, 
Pellican  (Conrad),  théologien,  486. 
Peltan  iPeltanus  Théodore,  S.  J), 

97,  556,  578. 
Pereiril-s    (Benoît,     S.    J .),    :m, 

582. 
Pehellii;s(J.),  433. 
Perneck  (Madeleine  vo^),  baronne, 

229. 
pESSEL  (Jean),  dominicain,  5(4. 
~  ETHEUs  (Paul),  abbé,  153. 

EDUEH,  professeur,  iS8. 

EucEH  (Gaspard),  pédagogue,  132, 

182,  294,  307,  350. 

lîUERBAcii    (Georges    von),    astro- 
nome, 300,  301, 

.NGEH  (Conrad),  humaniste, 248, 


270. 


(Christian),   profess 


PFAEHAn  (Gaspard),  théologien,  433. 

457. 
Pfepfikcbr  (Jean),  philosophe,  448. 
PrLAKzllA^.^,  imprimeur,  589. 
Ppll-u  (Jules),  évèque,  38,  298,  320, 

537. 
Philippe  le  oënArrix,  landgrave  de 

Hesse,  210,  281,  283,  409. 447. 
Philippe,  comte  palatin,  évèque  de 

Freising,  506, 
Philippe  I",  duc  de  Poméranie,  169 

182. 
Philippe  II,  comte  de  Nassau- UVil- 

burg,  335, 
Philippe  l'aIné,  comte  de  Waidech. 

35. 
Philippe  le  jeusb,  comte  de  Wal- 

deck,  35, 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  292,  370. 
Philippe  Christophe  de  Stùh.s,  Élec- 
teur de  Trètes,  293 
Philippe  (Jules),  duc  de  Poméranie, 

168. 
Phrvgius  (Paul),  théologien,  2:26. 
PiccoLouiM,  437. 
Pie  IV,  148, 188, 
Pie  V,  141,555 
l'icEAHT  (Michel),  recteur.  73, 
PiEHiL-s,  théologien,  464 
PiGHiNL-ï  (Sébastien),  nonce,  171. 
PiRiBACH  (liaspard),    recteur  d'uni- 
versité, 135. 
PiHKHBiHBH  (Willibald),  64.  258, 290. 

678,  680. 
PiRsTinoER    (Berlold),    évèque   de 

Chiemsee,  543,  544, 
PisANUS  (Alphonse,  S,  J.),  controvrr- 

siste,M>6,562, 
PiscATOR    (Jean),    théologien,    169, 

176. 
PiscATUR  (Pierre),  théologien,  46i, 

487. 
PisTORii^s  (Jean),  surintendant,  410. 

573, 
PisTORiLS  (Jean),  polémiste,  660, 
PiTiiopôus,  proresseur,  177, 
Planer,  professeur,  230, 
Plastin,  imprimeur,  573. 
Platter  (Félii),  médecin.  373,  374, 

373,380.392,401. 
Platter  iThomas),  recteur,  67. 
PoACH,  théologien,  445.  448, 
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PoLAstis  (Amandus  von  PoIansdorF), 
IhéologicD,  iM. 

PoLB  {Iteginald),  cardinal,  théolo- 
gien, SÎ7. 

PoLiANDEH  (J),  Ihéologien,  64,  tSS. 

l'oi.ïGRAnus  (Fr),  franciscaiD,  510. 

PoNTANUS  {Spaiienuller,  S.  J.). 

PoHTA  (Conrad),  diacre,  74. 

PoRTiA,  nonce,  64, 

PoucBEMUH  (André),  recteur,  55 

Prétobius  (Abdias),  Ibéologicn,  187, 

Prëtoriits  (Alexis),  J48. 

Phûtorics  (Antoine),  aTOcal,  49, 

pRËTOBius  (Ant),  écrivain,  £^,  49. 

Phétohil'3  (Paul),  recleur,  Ui,  448. 

Preisinc  (Cuili.  von),  chanoine,  277. 

Priksias  (SjIyÎus),  586, 

Prorus,  surintendant,  651 , 

PuLSNin  (Dans  Wolfauf),  652. 

PoNTANis,  PosTAU  (Jacques,  S,  J,), 
86,  100,  250. 


QuEBNSTED  (Jean-André),  théologien, 

454. 
OuisiEL  (llenri),  libraire,  542,  591, 
QuEHCBTANUs  (J),  médecin,  351. 
QuERHAMKR  (Gaspard),  président  de 

conseil,  615, 
QuiCKKfiERG  (Samuel  vo.n),  médecin, 

246. 
OiîiSTOBp  l'aI.né  (Jeon),  théologien, 


Rab  (Herman),  dominicain,  520, 

Rabb  (Jacques),  converti  et  polé- 
miste, 560, 

ItADER  (Mathieu,  S,  J  ),  auteur  dra- 
matique, 279,  293, 

Raittenau  (Wolf),  archevêque  de 
Salzbourg,  123,  1^8,  349, 

Ramus  (de  la  Ramëe)  (Pierre),  phi- 
losophe, 434,  435,  436.  465,  480. 

Rassbr  (Jean),  prêtre  séculier,  630, 

Ratdolt  (Ërhard),  imprimeur,  672, 
678. 

Ratich  (Wolfgang),  pédngogue,  50. 

ItATZBNZBBEBGER  (Matliieu),  médecin 
et  historien,  202,  342, 

Hatze-nbiigeh    (Gaspard),    médecin. 


rc),    dominicain,    520, 


Ravenstein    (Jodocos),    théolocien, 

467. 
Reoobfer  (Wolfgang),  écrivain,  532, 
REr.iouoNTAM's  (Huiler,  Jean),  300, 

303,  306. 
REmECciis  (Jacques),  recteur,  685. 
Heinbold  (Erasme),  malhémalicien, 

336, 
RELLAcn    (Jean),    traducteur    de  la 

Bible,  592, 
Rehus  (Jean),  311, 
Renata  ue  Lorraine,  duchesse  de 

Bavière,  123. 
Bbscios  (Antoine),  dominicain,  565, 
Rest  (Ouirinus),  bénédictin,  630, 
Reuchli»    (Jean),  humaniste,    117, 

243,  270,  535. 
Reusnbr  (Nicolas),  professeur,  218, 
Reuteh  (Quirinus),  professeur,  679, 
llEVBLi.is(Jcan  11),  évéque  de  Vienne, 

135. 
Rhâticus  (Joacliim),  mathématicien, 

336. 
Rhaw    (Georges),    libraire -éditeur, 

676, 
Uhenanus  (Bealus),  philologue,  24-(, 

271,  272,  290, 
Rhode  (François),  libraire,  674, 
Rhodius  (Jean),  curé,  410. 
Rhodouani's  (Laurent),  philologue, 

243, 
RiBADENEiRA  (Pierre,  S.  J,),  583. 
Richard  von  ureipfenclau,  archc- 

ïèc|ue  de  Trcïes,  287, 
RiCHTER  (Grégoire),  curé,  94,  353. 
RiESE  (Adam),  303, 
Rl^cKART  (Martin),   auteur  drama- 

lique,  115, 
Rivius(Jeaii),  pédagogue,  50, 
ROber,  prédicant,  652. 
RoooLPHR  1"  DE  Habsbourg,  roi,  180. 
Rodolphe   II,  Empereur,  135,  140, 

231,  310,  334,  333,  SfK,  683, 
Rodolphe  (Christophe),  mathémati- 
cien, 303. 
RouiNO  (Guillaume),  professeur,  2f, 
RoLFiNGK  (Werner),  anatomistc.  375. 
RoLiKG,  conseiller  Intime,  lU-f. 
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Hoi-LENHAUE-N  (Gabriel),  poêle,  111, 

au. 
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Alderspadi.  2Ï7,  50«. 

Almena.  307. 

Alsace.  7.  402,  419. 

AlUicL  (abbaye),  8. 

Althofen,  399 

Altorf,  340,  434,  436,  438,  Ui,  45M, 

489. 
Amberg,  27.  72,  513.  (i4.^> 
Ambras,  341. 

Amsterdam,  3W.,  :U0,  6»3. 
Anger,  391. 
Angers,  263. 
Angleterre,  22.^,  237,  283,  351.  4;ifl, 

464.  405.  r.40,  .'>95, 
Anhalt.  :tS3. 

Aobalt-Kernburg.  370,  056. 
Anhalt  Zei-bst,  651. 
Anklam,  400. 
Annaberg,  108,  415,  665. 
Ansbai^b,  60,  520. 
.\nHpach.  llî,  17. 
AnTWB,  282,  340,  349,  574,  577. 
Arles,  274. 

Arnsdarf  (village),  30. 
Amsladt  (seigneurie),  227. 
Amstadt,  647. 
Arnstein,  418. 


3,  65.  66,  77, 
126,  13S,  137, 
243,  246,  24!l, 
279,  381 ,  303, 
386,  441,  44n, 
507,  513,  517, 
544,  546,  547, 
590,  591,  6Wi, 
668.  672.  683, 


Artem,  379. 

Aschaflenbourg,  400 

Augsbourg,  7,  32,  : 
79.  98,  107,  113. 
141,  214,  221,  226, 
250,  270,  271,  277. 
331,  :«i,  341,  3&5. 
459,  504,  505,  506, 
.520.  525,  533,  535, 
.550,  551,  556.  S58, 
606,  t>5T,  663,  666. 
684. 

Autriche,  19.  :tO,  136,  S 
3a*,  376,  392.  398,  3 
365,  613,  062,  669. 


Bade  (grand-duch<-  île),  464,  540, 
546,666- 

Bade  (mai^ravial),  372,  461,  665 

Bade  (en  Argovie),  541.  546. 

Bade  (prrs  Vienne).  513. 

Badeborn,  656. 

Bajreuth  (margraviat),  390. 

Bayreuth  (Tille),  124 

Bflle,  18,  36,  «7, 172,  222.  223,  244, 
253,  26.5,  293.  294,  298,  300,  301, 
311,  .314.  330,  331,  3:n,  343,  343, 
370,  375,  378,  380,  390,  .392,  402. 
436,  460,  464,  475,  306.  513.  519, 
667,  672,  674,  675,  680,  681 . 

Balingen,  329. 

Baltenetàdt.  656. 

Bamberg,  62.  98,  271,  293,  305,  335, 
513,  544,  556,  561,  630,  634,  635. 


.y  Google 


Titt 

Barbeirolh,  27. 

Bariére,  8,  18.  28,  29,  36.  95,  96, 

1Î9.  145,  153,  247,  271,  273,  418, 

508,  ai3,  543,  556,  561,  565,  616, 

661,662. 
Bebenhauaeo  (couTenl),  651, 
Belgique,  249,  250. 
Beodeieben,  602, 
BenedictbeurD  (couvent),  508. 
Berg,441,430,ai4. 
Bergen  (près  Hagdebourg). 
Berlin,  377,  378,  411,  447,  463,  487, 

530,  600,  684. 
Berne,  314,  337,  379,  400,  464,  546, 

663. 
Blberaeh,  394. 
BischlebeD,  410 
Bohème,  226,  315,  396,  398,    400, 

603,604. 
Boifi-le-Duc,  372 
Bologne,  258.  305,  310, 

521,  546, 
Bourges.  263. 
Bozen,  419. 
Brand,  76. 
Brandebourg    (margraviat  de),  23, 

104.256,399,  520,  613. 
Brandebourg-. \n3bach-Bair  eut  h 

(margraviat),  18 
Brandebourg  -  Cuimbach     (margra- 
viat). 342.512, 
Brandebourg-Neumark.  497. 
Braunau,  40^ 
Braunaberg,  366. 
Brème,  41,  72.  93,  215,  iW,  386, 

414,  462,  464,  674. 
Brescia,  599. 
Breslau,  83,  104, 180,  227,  337,  398, 

313,526,  557. 
Brieg  (Silésiei.  43.  57.  60, 111, 
Briessnitz,  331. 
Krûen,  630. 
Bruck  (couvent),  3:i0 
Brugg  (en  Argovie),  2i3. 
Bruges.  21  S. 
Brùhl,  509,510 
Bruneck,  513 
Brunswick-Lunebourg    (duché    de), 

392,  452.  473,  659. 
Rrunswick  (ville),  6.  24,  41,  54,  55, 

75,80.  m,  127, 
BruxclJes,  340.  683. 
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Bûdingen,  6. 
Burwein,  397. 
Butjadin. 


Calcar,  90. 

Calw,  656. 

Carlstadt.  418 

Cappel,  331. 

Carinthte  (duché),  49. 

Carniole,  234. 

Cassel.  336,  337, 

Cazis,  393 

(Jelle,  473,  493. 

Chemnitz,  318,  320.  446.  4:i(),  4 
4.59. 

Chicmsée.  5.13 

Cobleniz,  87,  88,  lil,  .517.  ."i!«. 

Cobourg,  57,  60.  72,  208.  454.  4 

Colmar,  156,  259,  275.  390,  402,  4 
504,  515,  663. 

Cologne,  86.  87,  120.  121,  l.W,_l 
160,  191.  247,  258,  259.  271,  « 
294.  305,  390.  419.  421,  466,  3 
.509,  510,  514,  515.  525,  527.  5 
5.38.  .539,  542,  549,  551,  562,  5 
566,  567,  .568,  509.  571,  573.  5 
576,  577,  378,  .582,  591,  593,  6 
622,  6a5,  661,  673,  681.  «82.  6 

Cologne  sur  la  Spree,  111,  l^W,  1 

Cologne,  près  Metssen..53t. 

Constance,  403,  419,  540,  .546,  S 
548,  5.58,  568,  573 

Constantinople,  446,  548,  .592, 

Copenhague,  69,  675. 

Coslin,  79. 

Cracoïie,  219,  305.  549,  (W3. 

Crète,  34;>. 

Croatie,  334, 

Culm.  290.  5.3:1,  636. 

Cuimbach.  390. 

Cuthe.  434, 

Custrin,  210,  411. 


Dalmatie.  274 
Damm,  400. 
Banemark,  69,  331 . 
Dantdg,  399,  462,  674 
Davos,  397. 
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Delft,  391. 

Ueaaau,  148. 

Deltelbacb,  418, 

Deux-PoDlB,  325. 

Deventer,  8,  510. 

Diei,  26. 

DilliogeD,  as,  99, 123,  i*\,  142,  143, 
144,  143,  153,  154,  211,  326,  554, 
5S6,  566,  568,  569,  571,  614. 

Disenlis,  397. 

Donauwiirth,  293. 

Dortrechl,  4C2. 

Dortround,  309,  534. 

Uouai,  374. 

Dresde,  23,  231,  236,  457,  327,  528. 
6U,  665 

Drùbeck,  113. 

Iluisbourg,  462. 

Uusseldorf,  107,  434,  466. 


Ebern,  418. 

Eck,  544. 

Ecosse,  234 

ËgleD,  35. 

EirhaUlt,  138.  277,  340,  50G,  ra4. 

571,373,630,673. 
Einsiedeln,  332. 
Eisenach,  78,  424. 
EÎBleben,    37,    72,    104,    li;>.   492, 

629- 
Elbing,  399. 
Elchîngen    (couvent).   36,   ;i8,    41, 

126 
Eldena  (couvent),  169, 
FAien  (abbaje),  32. 
Emmerich,  6,  90,  93 
Ems  (dans  les  Grisons),  3%. 
Ensisbeim,  402. 
ËppsUin  (seigneurie),  25. 
Erfurt,  158,  161,  102,  163,  191,  192, 

193,  236,  399.  410,  424,  510,  321 
Erlnngen,  478 
Ermland  (évèché).  -ÏW,  566,  567, 630, 

633,  637 
Eschwcge,  336. 
Espagne,  46,  378,  -lao,  620. 
E«»en,  89,  398. 

Esslingen,  66,  72,  96.  156,  293.  673, 
Estbonie,  316 
Eiaeten.  98, 123,  153 


t-'ack  (village),  SO, 

Feldberg  (basse  Autriche),  490, 

Feldkirch,  306. 

Ferrare,  313. 

FiDl&ude,  592, 

Florence,  63, 

Fornbach  (couvent),  96, 

France,  86,  249,  330,  281,  283,  383. 

343,  351,  398,  436,  465,  583,  584, 

620 
Franconie  (ancien  duché  de),  284, 

293,  403,  565, 
FrancTort-sur-le-Mein,  7, 34,  79, 115, 

188,  336,  242,  246,  250,  262,  263, 

266,  305,  331,  335,  337,  363,  381, 

S96,  400,  415,  441,  462,  524,  542, 

605,  664,  666,  670,  676,  677,  678, 

679,681,  682,  684, 
Francfort-Bur-lOder,  61,  167,  185, 

187,  341,  291,  367,  392,  400,  403, 

487,  492,  520,  333,  673. 
Frankeoberg,  46. 
Frankensteio,  403. 
Frankweiler,  27. 
Frauenburg,  306,  533, 
Frauenstein,  403, 
Fraustadt,  6-15, 
Freiberg,  394, 
Freising,  306.  534,  544. 
Freistadl  (en  Silésie),  58, 
Fribourg-en-Brisgau ,    18,   67,   155, 

138,  315,  232,  333,  343,  254,  256, 

357,  393,  436,  504,  520,  545,  546, 

363,  366,  663, 
Fribourg  (Suisse),  74, 
Frieaach,  399. 

Fuld  (abbaje),  8,  98,  393,  418,  330, 
Fûrslenau  (dans  les  GrisoDs),  142. 
Fùssen  (couTent),  8, 


Gamboltschj'n,  397, 
Gandersheim,  44. 
GardelegeD,72,  401, 
Genève.  401,  413,  416,  417,  464,  473, 

487, 
Geringswalde.  73. 
Gerolzbofen,  38,  417. 
Gieasen,  173,  193,  340,456,489,644, 
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GUuchau,  313. 

HeidJDgsreld,  418. 

Gm  ûnd-eD-Soua  be . 

Heilbronn,  515, 

Gmûnden,  568,  969. 

eSii. 

Goch  (baillage),  33. 

HeilsbroDa,  69. 

Goldbers,  *i,  45,  46, 139,  140. 

Heinzenberg,  395. 

G<)rltU;,6,  61,  353. 

Heldboui^,  26. 

GoslM,  76. 

Helmstadt.  115.  190,  199, 

214. 

216, 

Gotha,72.  76,  244,  44«. 

338,  241,  255,  433.  435 

438 

439, 

notteszell  (couTGDt),  915. 

457.  486,  487.  656. 

GOttingen,  41,72,  t05,  386 

HeDoeberg  (comté  de),  377 

Graz,  120,  140,  141,  144, 

305. 

308. 

Herborn,  176,  465,  467,  488.  628. 

309,  381 .  365,  374. 

Hermanustadt,  61 . 

Grèce,  325 

Heirenberg.  232. 

Greifswald,  167,  200,  215, 

456, 

489, 

Hesse,  18,  24,  25,  64,  283 

399 

409. 

675 

496,319,541. 

Grimma.  48, 111,236 

Uesse-Darmatadt,  25. 

Grisons  (M,  395,  397. 

Hesse-CasBel  (comté  de). 

29. 

191. 

Grochlitz,  403. 

192.  197,  204.  310,  3^4 

337 

35."., 

Grosse  Dhein,  6. 

BeBse-Marbourg,  337. 

Groas-Salze  sur  lElbe,  401 

Ililde8heim.72,119. 

Grûnberg  en  Besse,  25.  644 

Hirechau,  37. 

GuebwiUer,  156. 

Hirschherg,  73. 

Gueldre,  32. 

eof(Francome),  17. 

Gûnzbourg,  504- 

Hof  (Voigtland),  34 

Gustenfelden,  293. 

Hohen-Urach.  238. 

r.astrow,  60,  104, 112. 

Hollande.  250.  465. 
Bolstein  (duché  de),  192. 

■ 

Bomberg,  25. 
Hongrie.  334,  342, 

Hadein,  400. 

Bornbach.  72,  325. 

Haguenau,  229,  282,  475,  504. 

Hainaut,  402. 

■ 

Rainaul-Mûnzenberg  (comté),  26. 

Hainichen.  26,  402. 

lauer,  303, 

Halberatadt,  72,  509,  520. 

léna.  167,  169,  185,  199. 

203, 

213. 

Hall-en-Tjrol,  356,  647. 

218,  367.  268.  363,  389 

453 

454. 

Halle,  17,21,109,  243. 

455,  457.  459,  489.  641 

647, 

6,14 

Hambourg,  41.  71,  258,355 

386 

389, 

Iglau,  400 

413,468,534,674,678,679 

llfeld,  53,  57,  79,  313. 

Haramelbourg,  106. 

[Iljrie.  374. 

Hanooldstein,  30. 

Indes,  345. 

Ilanovre,  73 

Ingelheim-flur-le-Rhin,  29« 

. 

Harlem,  110 

[ngoleUdt,  84.  98.   145. 

146. 

147 

Harz,  58. 

148,  150,  152,  193,  154 

155 

156 

Ilassfurt,  418. 

157,  158,  178.  214.  243 

249 

246 

Heckstalt,  492. 

347,  249.  250,  255,  267 

268 

273 

Heidelberg,  27,  56,  82,  164 

167 

no. 

303,  304,  371,  372,513 

514 

545 

172,177,  181,  191,  193 

211 

215, 

546,  549,  994,  596,  SUS 

561 

562 

218,  233,  252,  263,  265, 

368 

269, 

569.571.  572,573,  581 

616 

6SI 

293,  305,  339,  367.  371 

377 

379, 

837,  662,  674. 

441.451,  461,  462,  464 

469 

487, 

Innicben 

488.519,563,571,674.679.682,683. 

Innsbrûck,  67.  75,  360, 
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Iphofen,  Ha. 

Ipa,  135. 

la«rlohn,  403- 

Itslie,  «.  M,  213,  217.  243,  250.  258, 

26ï,  318,  326.  348,  351,  378,  398, 

436,  542,  583,  628,  674. 
Indenburg,  391. 
lûUrbock,  64. 


Japon,  578 

Jéruanlem.  371 . 

Joachimsthal,  55,  64,  313,  320,  321, 

Juliers  (duché  de),  28,  299,  564. 

Juliers  (ville),  33. 

Juliers-Clovis-Berg  (duché),  89. 


Kaisers berg,  564 
Kaiserslaulcn,  328 
KaiserBwerth,  564 
Karzig,  411 
KaUch  (château).  391. 
Katzeneinbogen  (comté),  25. 
Kaufbeuern.  339 
Kempen,  90. 

KempUn  (abbaye),  224,  226. 
Kerenzen,  402 
KetmonBdorf,  393. 
Kiel,  489. 
Kirchen,  513. 
Kleinbobritzsch.  ml 
Knitlelfeld.  301. 
Kolberg,  399 

Kônigsberg,  72,  185,  186.  218.  256, 
447,  458,  459,  642,  654,  675,  400. 
Kônigsbronn,  2S9. 
Kônigshoren,  418 
Kôslin.  77. 
Krairhgau,  232. 


Labes,  33,  54. 
halbach  (Carniole),  234 
Landahut,  39,  33.513,  514 
LangeDprozelteR,  646. 
LaubaD,  72. 
Lauben,  646. 
I.auingen,  72. 
Lausanne,  331,  464. 


Lechfeld,  275 

Leinsweiler,  27. 

Leipsiek.  52,  136, 137, 167, 174, 1 
181,  199,213,  215,  218,  220,  2 
227,  236.  240.  250,  252.  254,  2 
263.  313,  339,  378,  404,  408,  * 
435,  439,  440.  456,  459,  463,  4 
474,  473,  482,  502,  !«)8,  516.  3 
522,  527.  529.  .530.  531,  532,  5 
.54«,  547,  56.%  613,  tU6,  665.  & 
675,  «76,  681,  682, 

Leisnîg,  303. 

Leitmeritz.  522. 

Lennep,  17, 

Leuchtenberg,  337. 

Leutkirch,  539. 

Leyden,  341,  464, 

Liban,  342, 

Liège.  8.  70,  280,  551,  556,  573,  5 

Liegnîiz  (duché).  44. 

Liegnitz  (ville),  6, 

Linduu,  228,  338. 

Linden,  5:19, 

Lippe  (nomté).  26 

LippBladt.  564 

Lisbonne,  219. 

Livonie,  14 

Lommatsch,  402 

Lon,  397 

Londres,  68^1. 

Lorraine,  372. 

Louvain.  8,  70,  399. 

Lubeck,  41.  71,  72,  79,  83,  219,  3 
591,  601,675. 

Lucerne,  67,  123,  304,  :«9. 

Luckau,  400, 

LucqucE,  59;> 

Lugnez,  :t97, 

Lund,  573 

Lunebourg  (principauté),  656. 

Lunebourg  (ville).  71,  76,  WH,  4 

Lusace,  400. 

Luxembourg,  514. 

Ljon,  343.  54»,  672. 


Hagdebourg,  38,  77,  104,  105,  112. 

113,  234,  238,  407,  534,  600 
Mansfeld  (comté  de),  22,  74.  253, 

449,  492. 
Marbourg,  106,  176,  191.  192,  199, 
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210,  314,  236,  254,  258,  239.  33S, 
326,  335,  336,  338,  390,  434,  432, 
456,  489,  493,  628,  674, 

Markdorf,  249. 

Marseille,  342 

Maulbronn,  307 

Mayence,  87,  121,  154,  158,  443, 
290,  293,  3(K,  323,  502,  504,  SIO, 
■Ma,  517,  525,526,  327,  530,  534, 
5^2,  562,  563,  566,  369,  572,  374. 
596,  613,  622,  630,  631,  661,  673, 
677 

Meckicmbourg,  112,  190,  386. 

Médina  del  Cempo,  334. 

Meissen  (ville),  50,  32,  33,  62,  322, 
339.  508,  519.  .531,  6:«,  647,  664. 

Meik,  543 

Mellriohstadt,  418 

Meminingen .  109.  421,  .546 

.Merabourg,  90,  630. 

Mersebourg,  528,  630. 

Melz,  595 

Michelfeld,  226. 

Mindetheim,  304,544. 

Minden.  18,41 

Misnie,  21,  213.  316,  3tK). 

Mohom,  360 

Moldavie,  683 

Môllen.71, 

Molsheim,  123 

Montbéliard,  343,  436 

Monit  Idnnu  les  Grisons),  397 

Monsee  (couvent),  587 

Montjoii!,  563. 

Montpellier.  33t,  343.  344.  378,  380. 

Mora.ïie,  400,  541,  556,  506. 

Mûhlberg,  284. 

Mulhouse.  72,  228,  :H>I 

MûlilliolT,  76. 

Mûncheberg,  400. 

Munich,  28,  32,  421.  303,  513,  514, 
543,  544,  560,  5t>9.  575.  662.  674. 

MOnnerstadt,  418, 

Munster.  8.  28,  32.  55,  98.  112,  117, 
134,  126,  128.  129.  150,  155,  244, 
247,  2.50,  255.  256,  534,  659, 

MurbBch,  221, 

Miirnan,  .573 


u  (comlél,  26,  629. 
u-Kalzenelnbogen,  172. 


Nassau-Weil bourg,  325, 
Naumbourg,  401,  403,  337,  666, 
Naumbourg-ZeiU  (év£cbÉ),  38,  385, 

320,  537, 
Neiase,  6, 

Neubonrg-aur-le-DftDube,  301. 
Neubourg  (abbaje),  193,  301,399. 
Neuboiirg-sur-le-Neckar,  193. 
Neumark-Drandebourg,  497, 
iNeumarkl,  343. 
Neuetadt,  418,  461, 
Neustadt-sur-la-Haardt,  469,  487, 
Neustadt-Bur-la-SaaIe,  418, 
Neus8,89,  5)5.5.^. 
Niddtt.  4t0,  519, 

Niederaltaicli(abbave),90,246.277 
Nicdcrelten,  32. 
Mesen.  349. 
Nieukerk,  32, 
Nimégue,  328, 

Nurdhausen,  43,  38,  105,  112,  -TK 
Nordlingen,  10,(. 
.Nôrikum,  7, 
Norwège,  69,  166, 
.Nuremberg,  7,  63,  64,  63,   73,  79. 

104,  108.  m,  195,  2l.t,  226.  227. 

238.  270,  290,  294,  302,  337,  37i. 

:i81,  .■)82.  409,  414,  458,  472,  .514, 

390,  59) ,  605,  664,  672.  673.  681», 


Oberallaich  (couïent),  8, 
lobera  m  mergau.  ]2i,  125, 
OborbC>aa,  403. 
OberhalbsteiD,  397. 
()bernai(Alaace).  284, 
Oberndorr,  504. 
Odeuwald,  328. 
Oldenbourg  (duché).  32. 
Oldonznal,  9.') 
Orléans.  281 . 
Osnabrûck,  41 . 
QEtlingen,  303,  649. 
Ottobeuren,  96,  508. 
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